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Dans les discours suivants le lecteur re-
marquera sans doute un certain défaut d'har-

monie entre les différentes parties ; je ne sais

comment je pourrais mieux le justifier qu'en
exposant brièvement de quelle manière ils

ont été composés et à quelle occasion.

Ils furentd'abord ébauchés pour un ensei-

gnement privé, et lus par moi au collège

anglais de Rome, que j'ai le bonheur de pré-

sider; j'en voulais faire un cours d'introduc-

tion aux études théologiques. Sur la demande
de plusieurs amis

,
je me décidai à les pro-

noncer en public, et, durant le carême de
1835, ils furent lus à une assemblée nom-
breuse et choisie dans les appartements de
son éminence le cardinal Weld.
On comprendra aisément combien de mo-

difications ils durent subir pour cette se-
conde lecture, d'autant plus que j'avais pro-
mis dans mon prospectus de simplifier mon
sujet de manière à le rendre intelligible aux
personnes qui ne s'étaient point familiarisées

avec lui. En conséquence, je touchai très-

légèrement plusieurs points qui , dans mon
premier plan , avaient été plus largement
développés; d'autres au contraire prirent une
extension qui n'eût pas été nécessaire pour
un auditoire académique possédant des con-
naissances scientifiques préliminaires. De
fait, la plus grande partie de ces discours fut

écrite de nouveau à cette occasion.

Parmi mes auditeurs je comptais des hom-
mes dont la réputation , dans les branches
respectives de la littérature et des sciences

,

aurait pu me faire reculer devant une lâche
aussi compliquée; toutefois je les trouvai
toujours assidus autour de moi et encoura-
geants dans leur jugement; ils s'unirent mê-
me au désir, exprimé par la plupart de mes
auditeurs, de voir ces discours communiqués
au public, et je vins en Angleterre principa-
lement pour satisfaire à ce vœu; mais alors
un nouveau changement me sembla néces-
saire pour rendre ce travail propre à l'im-

pression.

En premier lieu , plusieurs des parties

supprimées à la seconde lecture ont été ré-
tablies ; et plusieurs détails élémentaires qui
furent alors introduit» ont été maintenus.
J'ai désiré rendre mon œuvre intéressante à
différentes classes de lecteurs ; et j'ai espéré
que l'inlercalation d'un petit nombre de pas-
sages , plus spécialement adressés aux sa-

vants, ne diminuerait point l'intérêt que le

plan général peut offrir au lecteur ordinaire.

Néanmoins il en résulte un certain inr.onvé-

DlCMONST. EVAflG. W.

nient : c'est que plusieurs passages ne parnî.
tront point adressés aux mêmes personnes
que 1 ensemi le du livre.
Laseconde cause de cechangement est peut-

être plus plausible : mon long séjour à l'é-
tranger m'avait empêché de consulter plu-
sieurs ouvrages modernes traitant du même
sujet que ces discours , en sorte que par
rapport aux livres anglais

, je pourrais' dire
avec le poète:

UtiorJI si scripioruni non m.igna est copia aptid me
Hoc lit quoi! Komae vivimus, illa domus.

(Catollcs ad Manlium, 53.
)

Or la lecture de ces ouvrages amena quel-
ques modifications dans les opinions que
j
avais précédemment adoptées. Et lors même

qu un livre a paru depuis la lecture de ces
discours, j'ai eru qu'il valait mieux en faire
mention que de l'omettre, pour éviter un ana-
chronisme. En général je sens que je n'ai eu
ni le loisir ni l'occasion de donner à mon
œuvre toute la perfection qu'on aurait droit
d attendre

,
et j'avoue que beaucoup d'autres

ouvrages auraient pu être lus ou consultés
par moi avec un grand avantage.
Mon humble production , telle qu'elle pa-

raît maintenant devant le public, en est donc
u sa troisième transformation

; et s'il est vrai
comme on l'a dit, que les secondes pensées
ne sont pas les meilleures, mais bien les
troisièmes qui corrigent les secondes et les
ramènent en partie aux impressions plus vi-
ves et plus naturelles manifestées dans les
premières

, je pourrai présenter cette courte
exposition plutôt comme une recommanda-
tion que comme une excuse.
Mais je puis le dire en toute sincérité

l'œil d'aucun lecteur, si clairvoyant qu'ii
soit, n'apercevra mieux que le mien les im-
perfections de mon œuvre. Les sujets que j'y
traite sont variés, et ils ont été pour moi bien
plutôt une diversion à des recherches d'une
nature plus sévère, que l'objet d'une étude
de profession. Que ces nombreux défauts
soient observés et peut-être inexorablement
critiqués, je dois naturellement m'y atten-
dre. Toutefois la cause que je plaide peut
bien étendre un peu de sa protection sur le
moins digne de ses avocats , et me concilier
la bienveillance de tous ceux qui l'aiment et
la révèrent. Réussir dans une pareille cause
serait sans doute bien glorieux; mais une
tentative qui n'a pas été faite sans labeur et
sans peine, ne peut non plus être dépouillée

[Une.)
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de tout mérite ; et j'accueillerai avec joie

l'augure tiré par le lecteur indulgent, si, en

terminant cette préface, il m'adresse les pa-
roles du poète:

Maxaçloc yl |f<iv Kuftjaa; lui: •

nONOÏ V ETKAEHS.

(Euripide, Rhes. act. i, v. 193
J

PREMIER DISCOURS.
ÉTUDE COMPARÉE DES LANGUES.

|3r*wim partie.

INTRODUCTION GÉNÉRALE. — RAPPORT DE CES DISCOURS AVEC LES PREUVES DU CHRISTIANISME.

MÉTHODE QU'ON Y SUIVRA. RÉSULTATS QU'ON EN PEUT ATTENDRE. — ETHNOGRAPHIE, OU

ÉTUDE COMPARÉE DES LANGUES. — HISTOIRE. PREMIÈRE PÉRIODE : RECHERCHE DE LA LAN-

GUE PRIMITIVE ; DÉFAUTS DANS L'OBJET ET LA MÉTnODE DE CETTE RECHERCHE. — II
e PÉ-

RIODE : COLLECTION DES MATÉRIAUX*, LISTES DES MOTS ET SÉRIES DU PATER. — III' PÉRIODE :

TENTATIVES DE RAPPROCHEMENT ET DE CLASSIFICATION ; LEIBNITZ, HERVAS , CATHERINE II

ET PALLAS , ADELUNG ET VATER ; DANGERS APPARENTS DE CETTE ÉTUDE A CETTE PÉRIODE.

A CAUSE DE LA MULTIPLICATION APPARENTE DES LANGUES INDÉPENDANTES. — RÉSULTATS :

PREMIER RÉSULTAT; FORMATION DES FAMILLES, OU GROUPES ÉTENDUS DE LANGUES, EN

ÉTROITE AFFINITÉ PAR LES MOTS ET LES FORMES GRAMMATICALES. EXEMPLES TIRÉS DES

FAMILLES INDO-EUROPÉENNE , SÉMITIQUE ET MALAYE. — II
e RÉSULTAT : RÉDUCTION PRO-

GRESSIVE DES LANGUES SUPPOSÉES INDÉPENDANTES. ELLES SONT RATTACHÉES PEU A PEU AUX

GRANDES FAMILLES ; OSSÈTE, ARMÉNIEN, CELTIQUE. — REVUE DU SYSTEME DE SIR WILLIAM

B-ETHAM-, LE DOCTEUR PRICHARD. —RÉCAPITULATION. —CONCLUSION.

S'il nous était donné de contempler les

œuvres de Dieu dans le monde visible et dans

le monde moral, non pas, comme nous les

voyons maintenant , par lambeaux et par

fragments, mais liées ensemble dans le vaste

plan de l'harmonie universelle; si nous pou-

vions approfondir chacune de leurs parties

avec ses rapports généraux et particuliers,

ses relations et sa convenance , alors , sans

aucun doute, nous verrions la religion établie

par Dieu entrer dans ce plan général , et s'y

adapter si complètement, si nécessairement,

qu'on ne pourrait l'en retirer sans que tou-

tes choses aussitôt fussent désorganisées et

détruites. La montrer ainsi pénétrant de son

influence l'économie et l'organisation de la

nature entière , ce serait assurément la dé-

monstration la plus haute et la plus belle de

sa vérité. Mais voici la grande différence en-

tre les opérations de la nature et les opéra-

tions de l'homme : la nature façonne en mê-

me temps toutes les parties de son œuvre,

tandis *que l'homme ne saurait s'appliquer

à l'élaboration que d'une seule partie à la

fois (1). 11 en résulte que, dans toutes nos

(1) «Quand un sculpteur taille et façonne une figure, il

ne donne une forme qu'à la partie sur laquelle il travaille,

et ne touche point au reste ; tout au contraire , lorsque la

nature fait une fleur ou une créature vivante, elle engendre

cl produit les rudiments de toutes ses parties a la fois. »

(Bacon, de mgm. scient. 1 vu, d. 360.)

recherches, l'attention successive et partielle

que nous sommes obligés de donner à cha-
que preuve, à chaque témoignage en parli-
culier, affaiblit grandement leur force col-

lective. Car, selon la remarque de l'illustre

Bacon. « l'harmonie des sciences, c'est-à-dire

cet appui que toutes leurs parties se prêtent

les unes aux autres, est et doit être la vraie

et courte manière de réfuter toutes les objec-
tions de mince valeur ; mais si vous détachez
chaque axiome comme les diverses branches
d'un faisceau, si vous les prenez un à un,
vous pourrez facilement les attaquer , les

plier et les rompre comme il vous plaira (1). »

Aux obstacles ainsi placés dans notre route
par les limites de nos facultés, des préjugés
vénérables par leur âge ont beaucoup ajouté

pendant des siècles : la tentative d'unir la

théologie aux autres sciences a été regardée
par bien des gens comme inutile, et presque
profane. Quelques hommes dans leurs écrits,

et beaucoup dans leurs discours, ont été jus-

qu'à supposer qu'ils pouvaient se permettre

un dualisme d'opinions; ils en ont une cer-

taine catégorie qu'ils croient comme chré-
tiens, puis une autre dont ils sont convain-

cus comme philosophes. L'un vous dira qu'il

croit aux Ecritures et à tout ce qu'elles con-

tiennent; mais il n'eu soutiendra pas moins

(1) B\CON, ibid p. 330.
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un système de chronologie ou d'histoire qui

ne peut en aucune façon se concilier avec
elles. Un autre ne voit pas de conciliation

possible entre la cosmogonie mosaïque et les

découvertes de Cuvier. Un autre croit l'his-

toire de la dispersion incompatible avec le

nombre de langues dissemblables qui existe

maintenant. Un autre enûn pense qu'il est

extrêmement difficile d'expliquer l'origine de
l'humanité tout entière par une souche uni-
que. Ainsi donc, loin de considérer la reli-

gion, ou sa science, la théologie, comme une
sœur des autres sciences, on suppose qu'elle

se meut dans un plan séparé , et conserve
envers elles un perpétuel parallélisme qui
les empêche de s'entre-choquer, mais aussi

les prive de tout appui mutuel. Après cela,

il n'est pas étonnant qu'on regarde la théo-
logie comme une étude exclusivement réser-

vée à ceux qui en font profession, et dépour-
vue d'un intérêt général; il n'est pas éton-
nant qu'on juge impossible de donner à ses

recherches ces charmes variés qui atlir nt

vers les autres invesligationsscientifiques (1).

Ces réflexions et d'autres du même ordre
m'ont engagé à tenter l'œuvre que j'entre-
prends aujourd'hui. Je voudrais faire rentrer
la théologie dans le cercle des autres scien-
ces , en montrant l'appui et les ornements
qu'elles lui prêtent toutes, et l'éclatante lu-
mière dont elles l'environnent. Je voudrais
prouver avec combien de raison le philoso-
phe peut fléchir sous ses décisions

,
quand il

a l'assurance que toutes ses recherches vien-
dront seulement les confirmer. Je voudrais
enfin démontrer la convergence des vérités

révélées et des vérités découvertes, et vous
présenter, bien qu'imparfaitement, un ta-
bleau semblable à celui qu'Homère avait
peint sur le bouclier de son héros : des choses
et des mouvements célestes, encadrés dans
une bordure d'images plus terrestres et plus
simples.

Mon projet donc, dans la suite de ces dis-
cours, est de vous montrer la correspondance
qui existe entre le progrès de la science ei

le développement des preuves du christia-
nisme; et avant d'aller plus loin, permettez-
moi de fixer le terme et les limites de mes
recherches. Par la simple exposition de mon
sujet , on verra que je ne veux point entrer
dans le champ si bien cultivé de la théologie
naturelle , ou appliquer les progrès de la

science à renforcer les preuves déjà acquises
d'une sage et universelle providence. Je n'en-
tends traiter ici que de la religion révélée,
et des confirmations que le christianisme a
reçues dans ses innombrables rapports avec
l'ordre de la nature et le cours des événe-
ments humains. Et quand je me sers du mot
confirmations , il faut le prendre dans sa si-
gnification la plus large et la plus générale.
Tout ce qui tend à prouver la vérité de quel-

(I) On peut voir un exemple do la méthode impuissante
par laquelle l'école éclectiqfue française essaie de sépa-
rer à la lois et de réconcilier la science et la révélai ion

,

dans Damiron , Essai sur l'histoire de. la philosophie en
France. Bruxelles, 1829, p. 471,474; ou Carovô : Der
Sainl-simonisniiis mul die neiiere Philosophie, Leips. 1831,
i». (2,

que passage des livres saints (surtout des
passages qui, à les considérer humainement,
paraissentimprobablcsou inconciliables avec
certains faits), tend aussi à augmenter l'en-
semble des preuves que le christianisme pos-
sède, et qui reposent essentiellement sur
l'authenticité de ces livres. Qu'une décou-
verte , par exemple , vienne à démontrer
l'exactitude parfaite d'une date peu impor-
tante, mais jusqu'ici inexplicable, outre la
satisfaction qu'elle procure sur un point par-
ticulier, elle a un poids moral bien plus
grand dans la sécurité qu'elle donne sur les
autres points. Et par conséquent, une longue
recherche qui aboutira à une découverte
d'une importance médiocre en apparence,
devra être estimée bien plus par son influence
générale que par ses résultats immédiats.
Mais tandis que, comme on l'a observé, il

importe à ceux qui recherchent la vérité de
généraliser leurs preuves autant que possi-
ble et de se placer sur le terrain le plus large :

ceux au contraire qui attaquent la vérité
trouveront toujours leur plus grand avantage
à l'ébranler par des objections particulières
et à la détruire pièce par pièce; et telle est
aussi la tactique qu'ils ont suivie. Chaque
science a été individuellement mise à contri-
bution, et beaucoup des résultats partiels de
chacune ont été pressés séparément conlre
le christianisme , et présentés comme suffi-
sant pour renverser ses preuves. Ces tenta-
tives répétées sont un nouveau motif pour
rechercher les résultats réels de la science
moderne. Il est vrai que la révélation chré-
tienne repose sur des arguments généraux
qui ne sauraient être facilement ébranlés par
des objections particulières; il est vrai que
son évidence extrinsèque et intrinsèque con-
siste dans un nombre et une variété de con-
sidérations si fortement enchaînées ensem-
ble, qu'une attaque partielle sur un point est
repoussée par tout le reste, en sorte qu'il est
plus difficile de supposer faux tout le systè-
me du christianisme par suite d'une objec-
tion particulière, qu'il ne saurait l'être d'a-
vouer notre incapacité à résoudre cette ob-
jection, tout en restant attachés à la cause
qu'elle attaque. Mais quoiqu'un chrétien peu
instruit puisse ainsi garder une conviction
inébranlable aux objections qu'il ne peut ré-
soudre immédiatement, il est une autre mé-
thode pLus satisfaisante et presque obliga-
toire pour ceux qui peuvent l'employer : c'est
d'examiner les objections hardiment et pa-
tiemment, et de les résoudre l'une après
l'autre. Pour cela nous ne devons négliger
aucun des moyens que nous pouvons avoir
de nous procurer les connaissances néces-
saires. Il ne nous est pas permis de douter
un instant d'un succès final et complet.

Causa juliet mclior superos sperâre secundos.

Si nous sommes fermement convaincus
que Dieu est aussi bien l'auteur de notre re-
ligion que de la nature, nous devons aussi
être pleinement assurés que la comparaison
de ses œuvres dans ces deux sphères amè-
nera nécessairement un résultat uniforme.
Une partie essentielle de ma tâche sera donc.
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de montrer comment les mêmes sciences
d'où l'on avait tiré les objections contre la

religion , en ont fourni dans leurs progrès
une complète réfutation. Ma méthode de trai-

ter chaque science, sauf une ou deux ex-
ceptions , sera donc nécessairement histo-

rique. J'éviterai ainsi une grande difficulté ,

celle de supposer dans tous mes auditeurs

une connaissance approfondie de tant de su-

jets divers. Loin de là, je me flatte que, tout

en montrant les signalés services rendus à la

religion par les progrès des sciences , je vous
offrirai une introduction courte et simple à

leur histoire et à leurs principes.

Nous verrons comment l'enfance de cha-
cune a fourni des objections contre la reli-

gion , à la grande joie des infidèles et à l'ef-

froi des croyants ; comment plusieurs per-
sonnes ont réprouvé ces études , sous pré-
texte de leurs dangers; comment enfin, dans
leurs progrès, elles ont résolu les difficultés

fournies par leur imperfection primitive , et

même les ont remplacées par de solides ar-

guments en faveur de la religion. Par là

nous arriverons à celte conclusion , qu'il

importe essentiellement à la religion d'en-

courager les investigations de la science et

les développements de la littérature.

Dans la disposition de mon sujet, tout en
suivant un certain ordre naturel de con-
nexion, je m'efforcerai aussi de produire un
intérêt croissant; et je crains presque d'avoir

commis une erreur de tactique en plaçant

sur la première ligne la science dans laquelle

je vais entrer , car die est difficilement sus-

ceptible de l'intérêt général qu'inspirent

celles qui la suivront , bien qu'elle doive
, je

l'espère , justifier pleinement toutes les pro-

messes que je viens de vous faire. Je veux

parler de l'Ethnographie , ou de la classifica-

tion des peuples par l'étude comparée des

langues , science que nous avons
,
pour ainsi

dire, vue naître.

Cette science a été aussi appelée avec rai-

son par les Français , Linguistique , c'est-à-

dire Elude des langues ; elle est encore con-

nue sous le nom de Philologie comparée. Ces

noms indiquent suffisamment l'objet et la

méthode de cette étude , et je n'en donnerai

aucune autre définition ,
parce que, vous

pourrez , je l'espère , à mesure que mon su-

jet se développera , en reconnaître graduel-

lement toute l'étendue.

J'entreprends celte tâche avec un senti-

ment profond de ses difficultés. Cette science

n'a point encore trouvé son historien, et elle

possède à peine quelques ouvrages élémen-

taires; en sorte qu'il m'a fallu recueillir

dans un grand nombre d'auleurs les maté-

riaux de l'esquisse que je vais essayer de

tracer devant vous : c'est par la simple his-

toire de cette science que nous aurons le

plaisir de voir confirmer l'histoire mosaïque
de la dispersion du genre humain-

Je n'ai pas besoin de rappeler à votre mé-
moire ce fragment de l'histoire primitive.

L'humanité , descendue d'une seule famille ,

parlait une seule langue ;
par suite de la réu-

n'on des hommes dans un dessein qui con-

te

trariait les vues de la Providence , le Très-
Haut confondit leur langage , et introduisit
parmi eux une variété d'idiomes qui amena
une dispersion générale : tel est en deux
mots le sommaire de l'histoire vénérable ra-
contée dans le onzième chapitre de la Ge-
nèse.

Les commentateurs sur ce passage ont gé-
néralement pensé que cette confusion ne
consistait point dans la destruction de la lan-
gue commune , mais dans l'introduction de
modifications tellement variées

, qu'elles du-
rent produire nécessairement la dispersion
de la race humaine. De fait, c'est seulement
dans celte hypothèse que l'on a pu se livrer

à la longue et inutile recherche de la langue
primitive.

Mais l'ensemble de cette narration est et

devait être traité de fable ou de mythe par
les adversaires de la révélation (1). Nous
pouvons bien en vérité permettre aux philo-

sophes de discuter certaines questions ab-
straites , comme celles-ci : la parole peut-elle

avoir été une invention graduelle de l'espèce

humaine , ou doit-elle avoir été un don de

Dieu, comme le soutiennent Johnson , An-
ton et M. de Bonald (2j ? ou bien encore,
selon la récente théorie de Humboldt{3), un
résultat nécessaire et spontané de l'organisa-

tion humaine? Nous pourrions même leur
permettre l'innocent amusement de discuter

si celte invention aurait commencé par les

substantifs , comme le croit le docteur
Smith (k), ou par les interjections , comme
de Brosses et Herder le conjecturent (5). Tant
qu'on supposera un théâtre imaginaire pour
les auteurs de pareilles découvertes, tant que
nous parlerons seulement avec le Président

d'enfants abandonnés à l'enseignement de la

nature, ou, avec Soave, de deux sauvages

(1) «La Genèse voilait sous un mythe significatif et

expressif un problème qu'aucune philosophie n'a résolu

d'une manière satisfaisante, s GESEN1US , GeschiclUe der
hebrnischen Sprache und sclirift. Leipsick, 1815, p. 15.

—

V. la préface de Geddes à sa traduction du Peutateuque,
1702, p. 11.

(2) Vie de Johnson | ar Boswell, première édition, t. II,

p. 447. — /?. G. Anton, ueber sprache in Rûcksicht ouf die

Geschichte (ter Menschen, Gorliiz, 1799, p. 51. — i;eallie's

llicory of language , London , 1788, p. 'J >. — Cette propo-

sition, base du système de M. de Bonald, est vivement
attaquée par Damiron, vbi supra, p. 221; Cousin, Préface

aux nouvelles considérations de Maine de Lirait, Taris, 1854,

p. 18, et plusieurs autres.

(5) «La parole, d'après ma profonde conviction, doit

être considérée comtne inhérente à l'Iiomme ; car si on la

considère comme l'œuvre de son intelligence pure, cela

est vraiment inexplicable. Pour la commodité de celte

hypothèse , on suppose des milliers de milliers d'années ;

niais jamais une langue n'aurait pu être inventée sans un

type préexistant dans l'homme.» Après plusieurs obser-

vations d'un haut intérêt , il remarque qu'il ne faut piiit

croire cependant que le langage ait été donné a l'homme

tout formé ( etwas iertig gegebenesj, mais qu'il est né de

lui-même. « Ueber das yergleichendes Spracustudium

,

in Beziehung auf die verschiedenen Enocben der Sprach-

eniwicklung,» dans les Mémoires de l' icad. roy. des scien-

ces de Berlin, class. hist. et philos. 1820-21 ; Berlin, 1822,

p. 247.

(4) Théorie des sentiments moraux, Edimb. 1815. t. Il,

p. 564.
.

(5) De Brosses, Traité de la Formation mécamqne des

langues ( anonyme }, Paris, 1765, t. II , p 220. — Herder,

nouveaux mémoires de fAcadémie royale des sciences.

Berlin, 1785, p. 582.
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isolés dans une lie , le champ est ouvert et

la dispute est sans danger.
Mais d'autres écrivains ont transporté

leurs spéculations à ce sujet dans le domaine
de l'histoire : Mauperluis, par exemple, sup-

pose que la race humaine a été primitive-

ment sans langage, jusqu'à ce que ses diffé-

rentes branches eussent inventé graduelle-

ment des dialectes séparés (1). Rousseau et

Volncy (2) représentent l'homme comme le

mutum et turpe pecus des anciens, « jeté (ce

sont les expressions de Volney) comme par

hasard sur une terre sauvage, orphelin aban-

donné par l'Etre inconnu qui l'a produit; »

puis découvrant les premiers éléments de la

vie sociale d'après le principe et par le pro-

cédé décrits dans le poète épicurien :

Ergo si variei sensus animalia cogunt,

Muta tameu quum sint, varias emittere voces ;

Quanto niortalis magis aequum est tum potuisse

Dissimileis alia alque alia res voce nolare ?

(LUCRECE , liv. v, v. 1086 et suiv.
)

Celle opinion sur l'origine du langage est en-

core aujourd'hui reproduite assez fréquem-
ment. Charles Nodier a publié dans le journal

le Temps (sept, et oct. 1833) une série d'articles

intitulés : Notions élémentaires de linguisti-

que , où il soutient que les langues furent

l'œuvre des facultés de l'homme agissant par
leur propre énergie. Et même des écrivains

qu'on n'a jamais soupçonnés d'entretenir

des opinions opposées à la Bible paraissent

quelquefois se laisser aller à cetle hypothèse
imaginaire (3).

Le marquis de Fortia d'Urban va encore
plus loin : il nie à la fois l'histoire de la dis-

persion, telle qu'elle est racontée par Moïse,
et l'inspiration des récils historiques de l'E-

criture (4-).

Quand l'invesligalion se place à ce point
de vue, elle attaque l'autorité des documents
que Moïse nous a laissés sur l'histoire pri-
mitive de l'homme. Il est alors de n >tre de-
voir d'approfondir la science même qui a
produit ou corroboré de semblables objec-
tions, et nous reconnaîtrons bientôt que plus
elle a avancé vers la perfection

, plus aussi
elle a confirmé la véracité de l'historien

juif.

L'étude comparée des langues présente le

même spectacle parmi les sciences morales
que la chimie parmi les sciences physiques.
Tandis que la chimie était engagée à la
poursuite stérile de la pierre philosophale
ou d'un remède pour toutes les maladies, les
linguistes étaient occupés de recherches non
moins stériles pour trouver la langue primi-
tive. Dans le cours de ces deux recherches

,

il s'est fait sans aucun (KaiIc des découvertes
importantes et inattendues ; mais c'est seu-

il) Dissertation sur les différents moyens dont les hom-
mes se sont servis pour exprimer leurs idées. — Histoire
de l'Acad.roy. Berlin, 17.')(i, p. 335.

(2) Ruines, Paris, 1820 , p. 57. — Cause de l'inégalité
entre les hommes, œuv. compl. Paris, 1826, p. 10.

(3| P;ir exemple, le Dr. Murrav , nist. oj european lan-
quuqes, Kdiml)., 1825, vol. 1, p. 28.

(4) Essiri sur ï'orig. de l'écriture ; Paris, 1832, p. 10.

lement depuis l'introduction d'un principe

d'investigation analytique dans ces deux
sciences , qu'on a pu déterminer d'une ma-
nière certaine la nalure réelle de leur objet;

et les résultats obtenus ont été d'une bien
autre valeur que ceux qui avaient d'abord
produit et encouragé de si pénibles études.

Le désir de justifier l'histoire mosaïque
,

ou l'ambition de connaître le langage primi-
tif communiqué à l'homme par inspiration

divine, fut le motif ou le mobile des recher-
ches chimériques des anciens linguistes. Et
en effet, disait-on, si l'on pouvait seulement
démontrer l'existence d'une langue qui con-
tînt le germe de toutes les autres et formât
un centre d'où toutes les autres se sont visi-

blement détachées, alors la confusion de Ba-
bel recevrait une éclatante confirmation

,

puisque celte langue devrait avoir été jadis

la langue commune de l'humanilé. Mais une
si grande multitude de rivales entra dans la

lice , et leurs prétentions opposées furent

soutenues avec tant d'assurance et d'une
manière si plausible, qu'il ne fut plus possi-

ble d'espérer une décision satisfaisante.

La langue celtique trouva un patron zélé

dans le savant Pezron (1) ; la cause du chi-
nois fut chaudement plaidée par Webb et

plusieurs autres écrivains (2). Même de nos
jours ( car la race de pareiis visionnaires
n'est pas encore éteinte) , don Pedro de As-
tarloa (3), don Thomas de Sorreguieta (4) et

l'abbé d'Iharce-Bidassouel-d'Aroztegui (5),
se sont présentés comme champions de la

langue basque, avec un succès égal à celui

qu'obtint autrefois le très-érudit et très-lourd

Goropius-Becanus, lorsqu'il proclama sa lan-

gue naturelle , le flamand , comme la langue
du paradis terrestre (6).

Nonobstant ces ambitieuses prétentions
,

les langues sémitiques, c'est-à-dire les lan-
gues de l'Asie occidentale, parurent avoir le

plus de chances; mais, hélas ! ici encore il y
avait rivalité entre les sœurs. Les Abyssi-
niens présentaient leur langue comme la

langue-mère dont l'hébreu lui-même n'élait

qu'un fils (7). Toute une armée d'auteurs
syriaques traçait la filiation de leur langue
en ligne directe de Heber à Noé et à Adam (8).

Mais de tous les prétendants , l'hébreu est

(1) Antiquité de la nation et de la langue des celtes.
Paris, 1704.

(2) Essag on the probubililij thaï tlie language of China
is the primitive language. I.oùdon, 1000. — rite antiquilq
of china, or An historiéal cssi;/ endeavouring a probaùilily
lliat the language of china is Oie primitive language. Ibid.,
1078.

(3) Âpologia de la leugua bascongada , o Ensago criiico

filosofico dé su perfeccion y arùiguédad sobre tcd'as las giu;

se conocen. Madrid, 1803.

(1) semana uispana- Bascongada, la unicu delà Europa,
y la mas antigua ael orbe. Ibid.', 1801.

(5) V. son prospectus publié dans les journaux français
en 1824. Son ouvrage a, je crois, paru depuis.

(Oi Origines mluerpiumv. Antw. 1509, p. 554 el suiv.

(7) L'avertissement de l'édit. princ. du Nouv. l'estant.
lloini', 1548.

(8] Asseutani a réuni leurs autorités dans sa Bibliothèque
orientale, t. III , pari, l , p. 514. Ibn-Kaledoon , Massondi,
lleder-lia/i , el d'autres auteurs arabes, soutiennent ta

même opinion. V. le savant essai de Quatremère dans lu

Kouveau Journal tsititique, mars , isr.j
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celui qui réunissait en sa faveur les plus

nombreux suffrages. Depuis les Antiquités

(!e Josèphe et les Targums ou les paraphra-
ses chaldaïques d'Onkélos cl de Jérusalem (1)

jusqu'à Anton en 1800 (2), chrétiens et juifs

considéraient sa cause comme presque défi-

nitivement gagnée ; et des hommes du plus

grand nom en littérature , Lipse , Scaliger,

Bochart et Vossius , ont fait dépendre la

vérité de leurs théories de la certitude de
cette opinion.

Cependant, le savant et judicieux Molilor,

qui a réuni une immense collection d'ouvra-
ges rabbiniques pour appuyer la démonstra-
tion de la religion catholique qu'il a embras-
sée, reconnaît que la tradition juive, d'après

laquelle l'hébreu aurait été la langue des

premiers patriarches et même d'Adam , est

,

dans son sens littéral, inadmissible. 11 ajoute
toutefois, fort judicieusement, qu'il suffit de
reconnaître l'inspiration de la Bible pour
être contraint d'avouer que la langue dans
laquelle elle est écrite est une fidèle bien que
terrestre image de la langue du paradis ; de
même que l'homme déchu conserve encore
quelques traces de sa grandeur originelle (3).

Tel est l'objet vers lequel l'étude comparée
des langues tourna d'abord, du moins en gé-

néral , toute son attention : deux fautes es-
sentielles peuvent être remarquées dans cette

direction , et toutes les deux venaient de la

vue étroite de ceux qui cultivaient cette

science.

La première, c'est que l'on semble à peine
avoir admis d'autres affinités entre les lan-
gues que la filiation. On soupçonna à peine
qu'elles pourraient descendre parallèlement
d'une mère commune ; de l'instant où deux
langues avaient quelque ressemblance, on
en concluait que l'une devait être la source
de l'autre (k). Cette manière de raisonner est

surtout visible parmi les écrivains qui se

sont occupés des langues sémitiques ; mais
il y en a aussi de curieux exemples parmi
les autres.

Ainsi , l'affinité entre le persan et l'alle-

mand avait élé de bonne heure aperçue par
Jusle-Lipse et Saumaise (5); mais on ne put
imaginer d'autre explication de ce phéno-
mène, sinon que l'une des deux langues était

(1) Joseph, jrcheolog. liv. I, cli. i; Targum, sur la

Genèse , XI, 1.

(2) De lingua primœva. Witlemb., 1800.

(3) philosophie der Geschiclite,oder uber die Tradition.
— N'ayant pas l'original sous la main dans ce moment, je

suis forcé de renvoyer à l'abrégé français philosophie de
ta tradition ,

par X. Quris, p. 211, Paris, 1831.

(4) Le passage suivant d'un auteur, dont je ne partage

p:is en général les opinions, peut expliquer ceci : «Il ne
faut pas se représenter les peuples et les langues en
lignes perpendiculaires Il n'y a entre elles ni droit

d'aînesse ni primogéniture. Celle question qu'on entend
faire: la Langue A est-elle plus ancienne que la langue B?
est puérile et tout aussi dénuée de sens que le sont ordi-

nairement les controverses scolastiques touchant les

langues-mères. » principes de l'étude comparative des

langues ,
par le baron de Merian, p. 12, Paris, 1828.

(5) Lipsius, Epist. ad nelgas- Antw. 1602-4, Salma^ius,

de Lingua hellanist. p. 378. — Scaliger est souvent cité

comme ayant observé cette ressemblance ( V. Wilkins

i ifr. cit. ) ; mais dans sa 228' lettre à Pontanus il dit : fiiliil

{(an dissimile alii rei, quam teiuonismus ïmuua- persicœ.

un emprunt fait à l'autre, Jlodierna (lingua
persica), dit le savant David Wilkins, ta,

multis Europœ et Orientis vocibus composita
est, latinis scilicet, germanicis, gratis (1).
Wallon avait auparavant exprimé la môme
opinion comme tout à fait certaine : Ut gens
persica ipsa Grœcorum, Italorum, Arabum,
Turtarorumque colluvies est, ita lingua quo-
que ejus ex horurn linguis est conflata (2).

Ce principe a fait tomber le pénétrant et
savant Reland dans une erreur différente

,

mais encore plus curieuse. Il avait réuni les

mots indiens conservés dans les auteurs an-
ciens , et avait trouvé qu'une grande partie
pouvait être expliquée par le persan. Toute-
fois cela ne lui fit point soupçonner de l'af-

finité entre les langues indienne et persane ;

mais ne sachant sur quoi s'appuyer pour em-
ployer l'expédient ordinaire

, qui était de
supposer la production d'une langue par
l'autre, il ne put résoudre ce problème par
aucun des principes alors connus : il conclut
donc que les mots recueillis n'étaient point
indiens, mais persans, et que les anciens
s'étaient mépris en les donnant comme in-
diens (3). Et même dans les temps plus mo-
dernes , l'abbé Denina n'a pu trouver d'ex-
plication de l'affinité entre les langues teuto-
nique et grecque, qu'en supposant que les

anciens Germains étaient une colonie de l'A-

sie Mineure (k). Ainsi nous pouvons vrai-
ment nous écrier avec le poète :

Hic quoque sunt igitur graiae, quiscrederet? urbes
luter inliumanae nomina barbarie

;

Hue quoque Mileto missi venere coloni,
Inque Gelis graias constituere domos.

( OviD. Trist. liv. ni, eleg. IX.
)

La seconde erreur de méthode fut de se
servir presque exclusivement de l'étymolo-
gie , et de négliger la comparaison. Comme
les auteurs dont j'ai parlé voulaient prouver
que les autres langues dérivaient de celle

dont ils épousaient la cause, ils furent né-
cessairement réduits à cet expédient. Une si-

militude de mots ou de formes aurait seule-
ment établi l'affinité des langues dans les-
quelles elle se présentait ; il valait donc
mieux trouver dans la langue favorite un
mot supposé original, qui contenait en lui le

germe ou le sens du terme que l'on exami-
nait : cela était plus commode que de suivre
les traces d'affinité dans les langues de la

même famille , dans les langues sœurs , ou
même de condescendre à dériver le mot en
question d'éléments évidents dans sa langue
native. C'est ainsi, si je m'en souviens bien,
que Jennings a quelque part, dans ses An-
tiquités Judaïques , fait dériver le mot grec
àuu/àv, asylum, du mot hébreu TVJti eshel, un
chêne ou un bosquet, en dépit de la simple
étymologie donnée par les anciens eux-mê-

(1) Préface du livre de Chamberlayne, Oratio Pominica,
p. 7. Amst. 1705.

(2) Prolegom. XVI, §2.
(.">) De veterilingua'indica , Dissert. Miscel. 1. 1, p. 209.

Traject. ad Rhen. 1715. — Voyez les corrections qu'en a

faiies le professeur. Tyschen, a| p. iv aux recherches de
Heeren, vol. n. p. 376, Oxford, 1833.

(4) Sur les causes de la différence des langues, nouv.
Mém. de l'Acad. roy., 1783, p. 542, Berlin, 1783.
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mes : « privatif, et <n>)àw, formant ensemble

la signification de inviolable. Nous pourrions

avec autant de raison faire dériver le verbe

anglais to eut off, séparer, du verbe syriaque

cataf, qui signifie la même chose. Ces éty-

mologies extraordinaires fourmillent, môme
de nos jours, dans des écrivains de renom
qui plaident encore la cause de l'hébreu.

D'autres auteurs ont aussi employé cette

méthode. Bécanus ,
par exemple , explique

par le flamand tous les noms qui se trouvent

dans la Genèse ; et trouvant dans sa propre

langue la possibilité d'une analyse de ces

mots , il en conclut tout triomphant que ces

noms furent donnés dans cette langue. Qui
peut douter un seul instant qu'Adam et Eve
n'aient parlé le flamand, quand il nous mon-
tre comment le nom du premier homme se

décompose manifestement en hat ( haine) et

dam (digue), parce qu'il était comme une
digue opposée à la haine du serpent; et com-
ment le nom de sa compagne se résout en e

(serment) et vat (cuve), parce qu'elle fut le

réceptacle du serment ou de la promesse
d'un Rédempteur (1)?

Mais revenons. Les défauts que j'ai indi-

qués dans l'histoire des premiers temps de
notre science furent la conséquence natu-
relle de l'objet qui l'avait préoccupée. Il était

nécessaire d'élargir à la fois la vue et le

champ du philologue, avant de pouvoir at-

tendre aucun bon résultat. 11 était nécessaire

de recommencer d'après une nouvelle mé-
thode et sans ce déplorable esprit de système;

et l'observation des faits devait être la base
de ce perfectionnement. « Ici comme ailleurs,

dit Abel Rémusat , on a commencé par bâtir

des systèmes, au lieu de se borner à l'obser-

vation des faits (2). »

Si les modernes eussent été obligés de
commencer leurs études à ce premier point

,

bien des années se fussent écoulées avant
que la science eût atteint sa maturité; car la

réunion des matériaux aurait occupé un
temps considérable. Mais heureusement les

anciens écrivains avaient fait quelque chose
de ce côté, bien que sans but déterminé. Les
voyageurs , entre autres curiosités, avaient
apporté des listes de mots des contrées qu'ils

venaient de visiter; des missionnaires, par
des vues plus élevées, avaient appris les lan-

gues des nations qu'ils convertissaient, et

écrit des livres élémentaires pour leur ins-

truction : ces deux sources ont produit les

collections nécessaires pour poursuivre l'é-

tude comparative des langues.
Le premier voyageur qui ait pensé à en-

richir ses récits de listes de mots étrangers
fut l'amusant et crédule Pigafetta

,
qui ac-

compagna Magelhaens dans son premier
voyage autour du monde. A la fin de son
journal, il nous offre trois maigres vocabu-
laires ; le premier, tiré de la langue brési-

lienne : le second , recueilli de la bouche du
géant Patagon qui joue un rôle si curieux

(I) Vbisupr. p. 539.

Ci) Mcherchet sur la langues tartares. Paris, 1820,
p. ts.

dans son livre, appartient au Téhuel ; le troi-

sième est de Tidore , l'une des îles Molu-
ques (1). Cet exemple fut suivi par des navi-
gateurs p'ius récents. Presque tous les voya-
geurs qui explorèrent de nouvelles terres ,

ou cherchèrent à prendre plus ample con-
naissance des terres déjà connues , recueilli-

rent des échantillons de cette nature, bien
que souvent sans discernement et presque
toujours sans exactitude (2). Plusieurs de
ces collections furent déposées dans des bi-
bliothèques, et, à des époques postérieures,
mises à profit par des savants. Le judicieux
Roland , dont les travaux dans cette branche
de littérature ont été trop peu appréciés, pu-
blia des manuscrits de ce genre conservés
dans la bibliothèque de Leyde , des vocabu-
laires du Malayalim, du Cingalais, du Mala-
bar, du Japonais et du Javanais. Il prit aussi
un soin particulier de se procurer par les

voyageurs quelques spécimens des langues
américaines (3). De même les collections de
Messerschmidt , faites durant son séjour de
sept années en Sibérie, et déposées à la bi-
bliothèque impériale de Saint-Pétersbourg,
ont rendu un signalé service à Klaproth pour
compiler son Asia Polyglotta (k).

Des livres de dévotion furent naturelle-
ment les premiers imprimés par les mission-
naires pour l'usage des nations qu'ils con-
vertissaient au christianisme, et ils devaient,
on le pense bien , contenir l'Oraison Domi-
nicale. Ce fut donc l'exemple le plus aisé à
se procurer dans les diverses langues; c'é-

tait d'ailleurs un spécimen uniforme pour
leur comparaison. De petites collections en
avaient été faites par Schildberger, Postel et

Bibliander; mais le naturaliste Gesner con-
çut le premier l'idée de les réunir comme
échantillons des langues connues , et il pu-
blia en 1555 son Mithridales , mieux connu
par l'édition plus étendue, mais moins exacte,
de Waser (5). Le mérite de ce petit ouvrage
est d'avoir servi de noyau aux acquisitions
subséquentes ; et quoiqu'on puisse sourire
en le voyant à côté de son volumineux ho-
monyme par Adelung et Valer, c'est avec
plaisir que l'on voit, dans le petit diction-
naire de Gesner, le germe de ce beau monu-

(1) Primo volum., tertia editione, Délie navigazioni , e
viaggiraccolli giàda cio. liai, liamusio; Yen. 1503, p. 370.
Les mots relatit'sa la religion dans le vocabulaire Oc Tidore
sont arabes.

(2) V. ITnirod. de Balbi a Villas ethnographique du
globe. Paris, 1826, p. 27 et suiv. , et p. C dû dix. prélimi-
naire.

(3) De linguis insularum quarumdam orienlalium Dissert.

Miscell. part. 10. Traject. 1708, p. 57. Il ajoute de courtes
listes des mots usités aux lies Salomon, Cocas, N.-Guinée,
Moïse , Moo et Madagascar, et conclut que le Malais est la

base de toutes ces langues ; ce qui, nous le verrons, a été
conlirmé.

J-tj
Paris, 1823, p. 8.

(5j mithridates cesveri , Gaspard raseras recemuil et

libello commcnlario illustravit ; Tigur. 1010. — Entre ces
deuv éditions, il fut publié h Home, sans aucune indication,

nomme appendice à la Eibliotheca falicona illuslrata de
Fia AngeloRocca; Rome, 1591, p. 291-370. L'auteur pré-

tend avoir recueilli les matériaux lui-même, p. 310, 504 ;

cependant il a copié tout l'ouvrage de Gesner, avec ses

failles ivpograpliiques , et n'y a fait que de» additions

insignifiantes.
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ment de l'esprit humain. Les langues y sont

rangées par ordre alphabétique, et la moitié

y est mal nommée ou mal décrite ; et si je

vous dis que le langage des dieux y a une
place, parce que Homère s'est amusé d'une

pareille ûclion , vous jugerez facilement du
mérite de sa critique. Cette collection et les

collections subséquentes de Mùller, Ludeke,
Stark et autres, furent complètement éclip-

sées et surpassées par celles de Wilkins et

de Chamberlayne ,
publiées à Amsterdam

après le commencement du dernier siècle (1).

Celte date nous amène à une époque où la

science (quoique ses principes soient restés

imparfaits encore longtemps après) étendit

du moins ses recherches sur un plus vaste

champ, et varia le caractère de ses observa-

tions et de ses expériences de manière à pré-

parer les voies pour les plus importantes

découvertes. Ce fut peut-être le moment cri-

tique pour l'ethnographie et pour la reli-

gion.

Le nom de Leibnitz est le chaînon qui

réunit toutes les sciences à l'époque où nous
sommes arrivés. Si nous avions à définir d'un

seul mot toutes les recherches de ce grand
homme, nous ne pourrions le faire qu'en
disant qu'elles furent philosophiques. Mais
ce serait commettre une injustice; car plu-
sieurs de ses autres travaux réclament et

ont obtenu une gloire égale pour les nouvel-
les lumières qu'ils ont répandues sur quel-

ques branches spéciales de la science. Le gé-

nie de Leibnitz était comme le prisme de son
illustre rival. Un seul rayon en le traversant

était réfracté en mille nuances variées, tou-
tes claires , toutes brillantes , toutes fondues

les unes dans les autres par des gradations

presque imperceptibles , non pas d'ombre
,

mais de lumière. Dans ses écrits nous sui-

vons ce rayon multiforme jouant à travers

toute l'étendue de la science; et si nous re-

montons jusqu'à sa source, nous découvrons
que loutes ses variélés émanaient d'un seul

principe , d'un courant vif et lumineux de

pensées philosophiques. Chez lui les mathé-
matiques et la philosophie morale, l'histoire

et la philologie, trouvèrent pour la première
fois un centre commun , et les hommes mê-
mes profondément versés dans chacune de

ces sciences spéciales fléchissaient sous l'au-

torité de ce vaste génie , qui les embrassait
toutes et les faisait contribuer à leur mutuel
avantage.
D'un tel homme nous pouvons attendre des

améliorations essentielles dans une science
où cette combinaison de connaissances va-
riées était surtout nécessaire. C'est en effet à
Leibnitz que l'ethnographie doit ces princi-

pes qui lui ont donné droit de prendre place
parmi les sciences, bien que, d'après certains

passages de ses écrits, on suppose qu'il a sou-
tenu les prétentions de l'hébreu à être la lan-

gue primitive; dans sa lettre à Tenzel il les

(I) Oralio Dominka in dwersis omnium [ère gentinm
linguis versa, editore J. Chamberlaynio ; Amst. 1715. —
Cet ouvrage est suivi de lettres du Dr. Nicholson , de
î.eibniiz et de Wotton.
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rejette clairement (1). Quoi qu'il en soit, aussi
loin que la simple comparaison des mots
peut aller, il en a le premier proposé le vraâ
principe; peut-être même n'y a-t-il pas une
seule analogie, annoncée par les partisans
du système comparatif dans les temps mo-
dernes, qu'il n'ait quelque part indiquée d'a-
vance ; la plupart de ses espérances se sont
réalisées, et plusieurs de ses conjectures ont
été justifiées.

Au lieu de restreindre l'étude des langues
à l'inutile objet poursuivi par les premiers
philologues, il reconnut et indiqua son utilité

pour les progrès de l'histoire, et l'avantage
qu'on en pouvait retirer pour suivre à la
trace les migrations des anciens peuples, et
pour pénétrer même au delà des nuages qui
recouvrent la partie la plus ancienne et la
plus incerlaine de leurs annales (2). Celto
largeur de vues amena nécessairement un
changement de méthode. Leibnitz put bien
sans doute s'arrêter quelquefois à se jouer
avec des étymologies insignifiantes ; mais il

vit fort bien que pour étendre la sphère d'u-
tilité qu'il désirait donner à cette science, on
devait en venir à comparer régulièrement les

langues les plus éloignées par leur position
géographique. Il se plaint de ce que les voya-
geurs n'ont pas pris assez de soin de recueil-
lir des spécimens de toutes les langues (3);
et sa sagacité le conduit même à remarquer
qu'ils devraient être formés sur une liste uni-
forme, contenant les objets les plus simples
et les plus élémentaires. 11 exhortait ses amis
à recueillir des mots sous forme de table
comparative, à étudier le géorgien et à con-
fronter l'arménien avec le cophte, et l'alba-
nais avec l'allemand et le latin (4). L'atten-
tion qu'il donnait à ces recherches, et sa
merveilleuse sagacité le conduisirent à des
conjectures qui ont élé admirablement justi-

fiées par les recherches modernes : il soup-
çonna, par exemple, qu'il pourrait bien y
avoir affinité de mots entre le basque et le

cophte, entre les langues de l'Espagne et de
l'Egypte (5), conjecture qui, vous le verrez,
a été mise à l'épreuve du calcul mathémati-
que par le docteur Young.

(1) G. Leibnitzii opéra omnia, t. VI, part. II, p. 232. —
Une opinion semblable est exprimée dans une lettre de
Herman vun der Hardi a Leibnitz, p. 233.

(2) «Je trouve que rien ne sert davantage a juger des
connexions des peuples que les langues. Par ex. la langue
des Abyssins nous tait connaître qu'ils sont une colonie
d'Arabes.» Lettre au P. rerju. Ibid. p. 227. — Cum nihit

majorent ad antiquas poptdorum origines indagandas lucem
prœbeal quant collalio linguarum , etc. Desiderata circa
Hnquas popidormn. Ibid. p. 228. — Lacroze (Commerc.
epist. ) l. III, p. 79. Lips. 1712; et Reland [ubi supr. p. 78)
considèrent cette étude du même point de vue.

(3)« C'est un grand défaut que ceux qui font des descrip-
tions des pays et qui donnent des relations des voyages,
oublient d'ajouter des essais des langues des peuples ; car
cela servirait pour en faire connaître les origines » Slonu-
menla varia inedilu , ex musœoj. Feller, Triui. XI, p. 595,
Iéna, 1717.

(4) Desiderata ( ubi sup. ) T. v, p. 494.

(5) «S'il y avait beaucoup de mots basques dans lu

coplite, cela confirmerait une conjecture que j'ai touchée,
que l'ancien espagnol et aquitanique pouvait être venu
d'Afrique. Vous m'obligerez en marquant un nombre du
ces mots cophto basques.— tb., p. 503 , et aussi t, il.

p. 219.
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J'ai observé que celte époque fut le mo-
ment critique de ces études dans leurs rap-
ports avec la religion et même avec l'ethno-

graphie; la raison en est claire : Le lien qui

avait jusque là retenu les langues unies dans
une annulé supposée, je veux dire leur dé-
rivation présumée de l'hébreu, ce lien était

rompu ou affaibli, et on ne lui en avait en-
core substitué aucun autre. Les matériaux
de l'étude, d'où la science moderne devait se

dégager dans de si belles proportions, étaient

alors dans un état de chaos , sans forme
,

sans connexion. Dans la recherche de nou-
veaux matériaux, chaque jour semblait ame-
ner la découverte d'une nouvelle langue
indépendante de toutes les langues déjà

connues , et par conséquent augmenter la

difficulté de réconcilier les apparences avec
le récit de Moïse (1).

Il ne suffisait plus de trouver un petit nom-
bre de mots ayant quelque ressemblance
dans trois ou quatre langues et d'en con-
clure la commune origine de toutes (2). Cette

méthode allait être rejetée et l'on n'avait

point encore de principe général à lui substi-

tuer; seulement on pouvait admettre une
méthodeanalytique; décomposer minutieuse-
ment et comparer les éléments grammaticaux
du langage ainsi que les mois, et n'admettre
aucune affinité entre deux langues sans l'é-

tablir par des preuves rigoureuses. Il pouvait
donc paraître que plus on avancerait dans
ces recherches, plus aussi l'histoire sacrée
aurait à craindre de voir son domaine en-
vahi.

On aperçoit clairement sur ce point une

(1) On supposait généralement que le nombre des lan-
gues primitives ne pouvait s'élever au-dessus de soixante-
dix environ. V. Hervas , origine

, formazione, u eccanismo
ed armonia degl' idiomi, p. 172; Cesena, 1785.

(2) Pour exemple de cette vieille méthode, je citerai le

mot sac , comme une des preuves favorites des anciens
étymologistes. Goropius Bécanus, que je dois citer encore
une fois comme le représentant de l'ancienne école , ex-
plique comment ce mot se trouve dans un si grand nombre
de langues, en supposant qu'a Babel personne n'aurait
oublié son bissac, quelque chose qu'il eût laissée derrière
lui. Il confirme celle merveilleuse imagination par sa
propre expérience. Notre savant docteur lui un jour ap-
pelé auprès d'un Allemand atteint d'une lièvre cérébrale

,

et qui s'était poignardé dans un moment de délire ; mais
quoiqu'il soufii il horriblement, il ne voulut jamais permellre
à aucun médecin de s'approcher de lui. « Ce malheureux,
dit notre é. udit , ne se rappelait point que nous étions des
médecins et que nous venions pour le guérir.» Cependant,
malgré ces preuves manifestes de délire, il y avait un ob-
jet qu'il n'oublia jamais et pour lequel sa raison conserva
toujours une vue parfaitement claire : c'était un sac de
dollars qu'il gardait sous son oreiller « Il n'est do ic pas
merveilleux , » s'écrie notre philosophe, passant adroite-
ment du contenant au contenu cl de l'objet à sou nom, «i|

n'est donc pas étonnant qu'a Babel personne n'ait oublié
le nom d'une chose aussi intéressante » (a).—Toutefois les
nombreux exemples de ce mol que l'on a réunis, sortent
fl peine de deux familles de langues , de la famille sémiti-
que et de la famille indo-européenne. C'est do la même
manière que Court de Gébehn, dernier représentant du
vieux système, lire souvent des conclusions d'affinité uni-
verselle après avoir comparé entre eux quelques mois des
différents dialectes sémitiques ou leulouiques (b).

(a) Vbi supr. p. 578.
(b) monde primitif, t. lit, p. ."0 et suiv. Paris, 1775-81.

En preuve de son premier principe : Les langues ne sont
que des dialectes d'une seule. V. aussi p. 290 et suiv.
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certaine inquiétude dans les ouvrages d'un a u

leur qui, vers la fin du dernier siècle, dépassa
de bien loin tous ses devanciers par ses la-

borieuses recherches et la quantité de maté-
riaux qu'il amassa pour celle science. C'est

l'infatigable et savant jésuite don Lorenzo-
Hervas-y-Pandura qui, dans une série d'ou-
vrages, dont la plupart font parlie de son
Idea delV Universo , offrit au public une
grande masse de nouveaux documents. Il

avait, il est vrai, l'avantage d'appartenir à
une société religieuse possédant dans son
sein des hommes qui avaient travaillé cl

prêché dans toutes les parties du inonde.
Non seulement il reçutainsi désinformations
personnelles sur des lingues peu connues,
mais il put se procurer beaucoup de gram-
maires, de yocabulaires, d'écrits qui avaient
à peine été vus en Europe. A l'aide de ces
matériaux il publia d'année en année à Ce-
senna (1) ses nombreux in-quarto sur les

langues, qui furent traduits et publiés de
nouveau par ses amis en Espagne (2).

Le grand mérite d'Hervas c'est son zèle

infatigable et son activité à compiler : il n'y

a dans ses ouvrages presque aucune tenta-
tive d'arrangement systématique, il y a même
de la confusion et un défaut de jugement ma-
nifeste dans ses remarques. Il faut bien s'at-

tendre à quelques méprises de 11 part d'un
homme qui s'aventurait dans un champ
aussi vasle, et avait presque toujours à se
frayer lui-même sa route; toutefois, il était

si assidu à recueillir des matériaux, que,
malgré la réserve qu'on doit mettre à adop-
ter ses résultats, l'ethnographe est encore
aujourd'hui obligé d'explorer ses pages pour
trouver des matériaux que les recherches
ultérieures n'ont pu procurer ou augmenter.
Eh bien ! à chaque pas il semble craindre
que ses études ne tournent au préjudice de
la révélation. Il travaille évidemment avec
une grande anxiété à prouver le contraire;
il commence quelques-uns de ses ouvrages,
et en termine d'autres par de longues cl la-
borieuses dissertations sur ce sujet (3) ; mais
sa manière de le traiter est longue et abs
traite, et ses conclusions ne semblent pas se

dégager aisément des faits qu'il apporte en
témoignage. La comparaison qu'il fait alors
des mots de différentes langues n'est nulle
ment satisfaisante. S'il trouve une lettre coin
mune dans deux mots , cela lui suffit pour
conclure leur identité (4).

(1) Voici ses principaux ouvrages, calaloqo délie lingm.
commute , e notizia délia loro aflinhà e diversilà , 1781 ;

origine
, (ormazione, meccanismo ed armoniu degl' idiomi,

1785; mimetica délie nazioni e. divisione dellempo fra
V orienlali , 1785.— Ce dernier ouvrage est un des plus
intéressants eidcs plus précieux qu'Hervas ait publiés; il

y a un supplément a la lui du 20 vol. — rocaliolario joli-

glotto cou prolegomeni sopra pfù di 150 linque , 17«7 ;

Sltggio prattico délie lingue, 1787. Il contient le / aler dans
plus dis 300 langues et dialectes , avec des analyses gram-
maticales et des notes.

(2) Voyez Voyage en Espagne, par C. A. Fischer; Paris,

1801, t. îi, p. 52. — L'édition espagnole d'Hervas est beau-
coup plus coni| lèle. Le calulogo de las lenguas de las na-
ciones cvnocidas, Madrid, 1800-5, est en six grands volumes
111-8".

(ô) saggio prattico. Origine, formazione, etc., p. 136 et
suiv.

(lj On
|
eut en voir des exemples dans Origine, etc.. p.
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Tandis que le midi de l'Europe favorisait

ainsi les progrès de cette science par les tra-

vaux d'un modeste et savant ecclésiastique,

dans le Nord elle était encouragée d'une

manière plus brillante par les éludes per-

sonnelles et le patronage d'une impératrice.

Parmi les nombreux mérites littéraires de

Catherine II, un des plus remarquables est

d'avoir conçu , conduit et ensuite dirigé un
grand ouvrage sur la comparaison des lan-
gues; et c'est bien à tort que ce fait a été

omis par son biographe anglais (1). Une am-
ple justice lui a toutefois été rendue par Fré-

déric Adelung dans un petit traité sur ce su-

jet. Nous y apprenons, d'après sa lettre au
docteur Zimmerman, qu'elle fit une liste de

cent mots russes qu'elle traduisit dans au-
tant de langues qu'il lui fui possible. Elle

découvrit bientôt des affinités inattendues,

et commença à former de sa propre main des

tables comparatives. Le livre du docteur sur

la Solitude lui fit quitter celle tâche aride, et

elle chargea le naturaliste Pallas d'achever

cette œuvre, et de la préparer pour l'impres-

sion (2). Celle commission n'était nullement
de son goût et n'avait aucun rapport avec
ses études antérieures ; elle lui fut donc im-
posée contre sa volonté, et il en résulta que
son œuvre fut fort imparfaite (3). Sous le

titre de Linguarum totius orbis Vocabularia
comparât iva, Augustissimœ cura collecta, les

deux premiers volumes parurent à Saint-

Pétersbourg en 1787 et 1789. Ils ne contien-

nent que les langues européennes et asiati-

ques, le troisième volume n'a point été pu-
blié; mais, dans une seconde édition donnée
par Jankiewilsch (1790, 1791), les dialectes

africains ont été ajoutés.

L'Europe, ainsi occupée à ses deux extré-

mités, reçut d'importants secours du fond de

l'Orient. Dans l'année 1784-, la Société Asia-

tique fut fondée à Calcutta. Par ses encou-
ragements les langues de l'est et du sud de

l'Asie commencèrent à être cultivées. On pu-

blia des grammaires et des dictionnaires de

langues, et de dialectes presque inconnus.

Le terme de langues orientales jusque-là res-

treint aux dialectes sémitiques, reçut une
signification beaucoup plus étendue, le chi-

nois , dont on avait regardé la conquête
comme presque impossible, commença à être

étudié, jusqu'à ce qu'enfin il ait été dégagé
de ses difficultés par la sagacité et l'activité

des orientalistes français; et le sanskrit de-

venu spécialement la propriété de nos com-
patriotes, fut cultivé par eux avec un grand

27, 29, 118, 128, 131 , et dans le rocabolario, etc., p. 33

et suiv.

(!) V. Tooke, Vie de Catherine II, 5' édit.— Ni flans le

13-, ni dans le 17' chapitre, il n'est fait mention des recher-

ches de la Czarine et de Pallas sur ce point, quoique leurs

travaux littéraires y soient énumérés.

(2) Catherine der Grossen l'erdiensle um die vergleicliende

sprachkunde, S.-Petersb. 1815. —Ce n'est pas la première
tentative faite eu Russie pour l'avancement de cette scien-

ce, llacmeister y avait déjà publié, en 1773, le prospectus

d'un ouvrage semblable.

(3) Nous avons sur ce point l'aveu de Pal! is lui-môme.

V. Klaproth, Asia polygiulta, Paris 1823, p. 7.

DÉMO.NSTK ATlOiN ÉVANCÉLIQUE. 28

succès, et passa de leurs mains dans celles

des littérateurs du continent.
Mais c'est pour moi un devoir de justice

de vous dire que Rome a le mérite d'avoir
la première fait une étude sérieuse de la lit-

térature indienne. Jean Werdin,mieuxconnu
sous le nom de P. Paulin de Saint-Barthé-
lémy, publia sous les auspices de la Propa-
gande une série d'ouvrages sur la grammai-
re sanskrite et sur l'histoire, la mythologie,
et la religion des Indous; il fut même du-
rant sa vie fort mal mené par Anquelil du
Perron et d'autres critiques français , mais
vigoureusement défendu par ses compatrio-
tes les Adelungs (1). Aboi Rémusat a derniè-

rement encore rendu justice à sa réputation,

et remarqué que son malheur est d'avoir vu
ses travaux solitaires éclipsés par les re-
cherches combinées de la société anglaise de
Calcutta ("2). La justice m'impose encore une
autre observation : bien loin que les mem-
bres éclairés de l'Eglise en Italie aient res-

senti quelque alarme en voyant surgir de-
vant eux cette littérature nouvelle et pro-
fondément mystérieuse, ils applaudirent au
contraire, dans l'espérance devoir s'accroître

l'ensemble des preuves de la tradition pri-

miiive. Ce sentiment est exprimé avec une
insistance particulière par le P. Angelo Cor-
tenoris, qui avait été longtemps missionnaire

â A va, dans une lettre adressée au généreux
cardinal Borgia (3).

Je ne citerai plus qu'un seul ouvrage, et

je passerai de cette partie chronologique de

mon sujet à l'exposition de quelques-uns de

ses résultats. J'aurais dû peut-être vous faire

déjà remarquer que, depuis Chamberlayne,
on n'avait pas cessé de publier de nouvelles

collections d'Oraisons Dominicales. La plus

importante fut celle d'Hervas. Il y avait peul-

être dans chacune quelque chose de nouveau,
mais aussi chacune copiait les erreurs des

pré 'édentes ; le plan était essentiellement

déf clueux, considéré comme moyen de mon-
trer le caractère des différentes langues ; car

la traduction d'une prière dont la forme est

toute particulière, devait être plus ou moins
contrainte dans plusieurs langues , et ne

pourrait jamais fournir un aussi bon spéci-

men , que la composition originale d'un

hemme du pays. Puis ces collections furent

généralement disposées dans l'ordre alpha-

bétique et sans aucun commentaire philolo-

gique et ethnographique. De fait, ce système,

au lieu de se perfectionner, alla toujours en

empirant, jusqu'à ce que dans les mains de

Fry, Marcel et Bodoni, ces publications dé-

générèrent en œuvre de luxe typographique,

et ne servirent plus qu'à montrer l'habileté

des éditeurs à fondre et à employer des al-

phabets étrangers. Une de ces collections

forme cependant une glorieuse exception, et

(!i Milhridates. t. I, p. 131, et t. IV, p. S6.

(2) Dans la Biographie universelle, vol. xt.il, p. 312. é.bt.

vén I82S, et aussi dans les Nouveaux Mélanges asiatique ,

t. Il ; Paris, 1829, p. SOS.

(3) Cette lettre, sur V marasinha, ouvrage .lu P. P u-

Jin, est datée d'Udinc. 9 juin 1799. Manuscrits l.vrgi , au

musje de la Propagande, C.
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doit, malgré ses imperfections, être comptée
parmi les plus précieux et les plus brillants

ouvrages d'ethnographie. Je veux parler du
Mithridates, commencé par Jean Christophe

Adelung en 1806. Il mourut avant d'avoir

publié le second volume, qui parut en 1809

par les soins du docteur J. Severinus Valer.

Ses matériaux furent principalement tirés des

papiers d'Adelung, et étendaient aux lan-

gues européennes les recherches restreintes

dans le premier volume aux langues asiati-

ques ; le troisième volume sur les langues

africaines et américaines fut entièrement

l'œuvre de Vater, et fut publié par parties

de 1812 à 1816. En 1817 celte précieuse com-
pilation fut complétée par un volume sup-
plémentaire, contenant beaucoup de maté-
riaux nouveaux recueillis par Vater et

Adelung jeune, outre un essai fort intéres-

sant sur le cantabre ou biscayen par le baron
W. deHumboldt (1).

Dans cet ouvrage la classification alpha-
bétique est abandonnée, et les langues sont
distribuées par groupes ou grandes divisions,

avec une description détaillée et une his-

toire de chacune; on y trouve aussi des listes

d'ouvrages utiles pour apprendre ou pour
examiner ces langues, avec des spécimens
consistant principalement en Oraisons Do-
minicales. L'opinion d'Adelung sur l'origine

des langues semble être que l'homme peut
les avoir inventées dans les différents pays (2).

L'arche de Noë et la tour de Babel n'entrent

pour rien dans ses considérations, car il n'a

aucune hypothèse favorite à soutenir (3); le

paradis terrestre, d'où la race humaine est

sortie, paraît n'être dans son opinion que
le séjour de la génération présente, et il ex-
clut aussi toute interruption de l'histoire pri-

mitive de l'homme par une grande catastro-

phe (k). Nous n'avons pas pour le moment à
nous occuper de ces opinions ; Adelung d'ail-

leurs ne les donne point comme un résultat

de ses belles recherches.
Jusqu'ici nous ne nous sommes occupés

que de la partie historique de notre sujet, et

nous voilà maintenant arrivés à notre épo-
que. Vous avez donc droit d'attendre que,
selon ma promesse je vous expose l'état pré-

sent de cette science, et vous montre la con-
firmation que ses derniers développements
ont donnée de l'histoire de la dispersion de
l'homme, telle que l'Ecriture nous la pré-
sents.

Vous avez vu comment à la fin du dernier
siècle la multitude innombrable des langues
graduellement découvertes semblait rendre
beaucoup moins probauie l'unité primitive du
langage, et comment certaines connexions
généralement admises , certaines analogies
entre les idiomes déjà connus, venant à dis-
paraître en même temps, il parut que la

philologie comparative détruisait toutes les

! I) Vater mourut le 28 mars 1820, âgé de îi'i ans. Quoi-
|iin le lieu de sa résidence fût Kœnigsberg et Hall, le

itillirirlates fut publié a Berlin.

(.;) lîrster Tueil. Einleitung. Fragmente, u. s. w., p.XI.
(">) Ibid. rorrede, p. M.
1 •.• li>i'l Einleit., p. 6, comparing, pp. 14, 17.

preuves de leur séparation d'une souche com-
mune. Chaque nouvelle découverte ne fai-

sait qu'augmenter cette perplexité; et notre
science doit avoir, à cette époque

, présenté
à l'observateur religieux l'apparence d'une
étude qui s'éloignait d'une manière effrayante
des saines doctrines, et encourageait les spé-
culations téméraires et les conjectures dan-
gereuses. Cependant, même à cette époque
un rayon de lumière pénétrait dans ce chaos
de matériaux, entassés par les compilateurs,
et c'est même alors que l'on fit le premier pas
décisif vers une nouvelle organisation, en di-

visant ces matériaux en masses homogènes
distinctes, en continent.*, pour ainsi dire, et

en océans, en éléments stables et circonscrits,

et en éléments mobiles et variables, dont cette

science est maintenant composée.
Les affinités, qui d'abord n'avaient été que

vaguement aperçues entre des idiomes sépa-
rés dans leur origine par l'histoire et la géo-
graphie, commencèrent alors à paraître dé-

terminées et certaines. On trouva que des
connexions nouvelles et très -importantes
existaient entre les langues, de manière à
combiner en larges provinces ou groupes,
des nations dont aucune autre recherche
n'aurait fait soupçonner les rapports. On
trouva que les dialectes teuloniques rece-
vaient une considérable lumière delà langue
persane; que le latin avait des points de
contact remarquables avec le russe et les

autres idiomes slaves, et que la théorie des
verbes grecs en ^ ne pouvait être bien en-
tendue, si l'on n'avait recours à leurs paral-
lèles dans la grammaire sanskrile ou indienne.
En un mot, il fut clairement démontré qu'une
seule langue, dans l'acception essentielle de
ce mot, s'étendait sur une considérable por-
tion de l'Europe et de l'Asie, et se déployant
en large zone de Ceylan à l'Islande, enchaî-
nait dans son unité des peuples professant
les religions les plus irréconciliables, possé-
dant les institutions les plus opposées, et

n'offrant presque aucune ressemblance de
physionomie et de couîeur. Celte langue, ou
plutôt cette famille de langues, a reçu le

nom d'indo-germanique ou d'indo-euro-
péenne. Comme ce groupe est naturellement
pour nous le plus intéressant et a été le plus
cultivé, je le décrirai plus longuement, et je

me bornerai à vous faire en passant quel-
ques observations sur les autres familles.

L'histoire de celle-ci vous mettra pleinement
en état de voir comment chaque nouvelle in-

vestigation tend à corriger de plus en plus les

dangereuses tendances manifestées par notre
science dans ses premières périodes.
Les membres les plus considérables de

celte famille sont, le sanskrit ou la langue
antique et sacrée de l'Inde, le persan an-
cien el moderne, autrefois considéré comme
un dialecte tarlare (1) ; le teutonique avec

(1) Pauw, par exemple", mentionne l'affinité de l'aile*

mand et du persan qui est un dialecte tarlare. — Recltcr-

(7/i s philos, sur les américains, vol. II, p. 905 ; Berlio i"7().

— / (i lingua persiana moderna è un dialeito currvto acila

turluro-mongout. Hervas, catalogo, p. lit.
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ses différents dialectes, le slavon, le grec et

le latin, accompagné de ses nombreux déri-

fés. Et il faut maintenant, comme nous le

verrons, y ajouter les dialectes celtiques,

l'énumération que je viens de vous faire

n'embrassant que les langues tout d'abord

admises dans cette espèce de confédération.

En jetant les yeux sur la carte ethnographique
que je vous présente, vous verrez d'an coup
d'oeil le territoire qu'elle occupe, c'est-à-dir

toute l'Europe, excepté les points qu'occu-
pent le basque et la famille linnoise qui ren-

ferme le hongrois ; de là elle s'étend sur une
grande partie de l'Asie méridionale, inter-

rompue çà et là par des groupes isolés. Il

serait trop ennuyeux d'énumérer les écri-

vains qui ont prouvé l'affinité de toutes ces

langues (1), ou môme de plusieurs membres
de la famille. 11 suffira pour notre objet de

vous exposer les méthodes qu'ils ont suivies

et les résultats qu'ils ont obtenus.

Le premier de ces modes de procéder, ce-

lui qui se présente le plus naturellement, et

celui qui a d'abord conduit à ces intéressan-

tes conclusions, c'est le mode dont je vous

ai souvent parlé, la comparaison des mots
dans ces différentes langues. Plusieurs ou-
vrages ont donné des tables comparatives

d'une très -grande étendue : celui du col.

Vans Kennedy comprend neuf cents mois

communs au sanskrit et à d'autres lan-

gues (2). Les mots que l'on a ainsi trouvés

ressemblants dans différents idiomes ne sont

nullement de ceux qui auraient pu être com-
muniqués par des relations plus ou moins

récentes; ils expriment au contraire les pre-

miers et les plus simples éléments du lan-

gage, les idées primaires qui doivent avoir

existé dès l'origine, et ne changent presque

jamais leurs dénominations. Pour ne pas ci-

ter les nombres, qui auraient besoin d'être

accompagnés de beaucoup d'observations,

lorsque je prononce les mots suivants, puder,

mader, sunu, dokhter, brader, mand, vidhava

oujuvan, vous pouvez facilement supposer

que ce sont là des mots de quelque langue

européenne; et cependant ils sont tous lires

du sanskrit ou du persan. Choisissons encore

une auire classe de mots simples : asthi

(gr. èaroO;), un os; denta, une dent; eyumen
en zend, en anglais the ege, l'œil ; brouwa (alle-

mand braue) [ege-brow), sourcil; nasa (anglais

the nose), le nez; lib (angl. a lip), lèvre;

karu (gr. *ûP ), la main; genu, le genou; ped,

le pied ; hrti (angl. the heart), le cœur ;
jecur,

le foie; ou encore, stara (angl. a star), un
astre; gela, gelée; aghni (lat. ignis), le feu;

dhara (terra), la terre; arrivi (angl. a river),

une rivière; nau (gr. voOs)> "n navire; ghau

(angl. cow), une vache ; sarpam , un serpent.

Vous pourriez vous imaginer aisément que

vous entendez des mots tirés des langues qui

(1) Voyez la liste des nombreux ailleurs qui ont écrit

en faveur de ces affinités , dans le docteur Dorn , pp. 91-

120, et celle de ceux qui les ont combattues, p. 120-

(2) Recherches sur l'origine et l'affinité des principales

langues d'Asie et d'Europe, Londres, 1828, à la lin de l'ou-

ù2

nous avoisinent; et pourtant ils appartien-
nent tous aux langues asiatiques dont j'ai

parlé. On pourrait porter si loin cette com-
paraison, que des étymologist^s dominés par
leur imagination, comme de Hammer, veu-
lent tirer les mots même purement anglais,
comme bed-room, chambre à coucher, du
persan.
Mais celte coïncidence verbale n'aurait

point paru une preuve satisfaisante à un
grand nombre de philosophes, si elle n'avait

été fort à propos appuyée d'une comparai-
son bien plus importante de la structure
grammaticale.
Bopp, en 1816, fut le premier qui examina

ce sujet avec quelque exactitude; par une
analyse détaillée et pleine de sagacité du
verbe sanskrit, qu'il compara avec le système
de conjugaison des autres membres de celte

famille, il ne laissa presque plus de doutes
sur leur affinité intime et primitive (1). De-
puis celte époque il a poussé ses recherches
beaucoup plus loin, et a commencé la publi-
cation d'un ouvrage plus étendu (2).

Par l'analyse des pronoms sanskrits, les

éléments des pronoms de toutes ces autres
langues sont délivrés de leurs anomalies;
le verbe substantif, qui en latin est composé
de fragments appartenant à deux racines
distinctes, les trouve ici toutes les deux dans
leur forme régulière; les conjugaisons grec-
ques, avec leur mécanisme compliqué de
voix moyenne, d'augments et de redouble-
ments, se retrouvent ici expliquées de plu-
sieurs manières qui auraient paru chiméri-
ques il y a encore peu d'années. Noire langue
même peut quelquefois recevoir de la lu-

mière de l'étude de membres éloignés de

notre famille. Où, par exemple, chercherons-
nous la racine de notre comparatif better

(meilleur)? Certainement ce n'est pas dans le

positif good, ni dans les dialectes teutoni-

ques, où existe la même anomalie. Mais dans
le persan, nous avons précisément le même
comparatif behter, avec la même signification,

et régulièrement formé de son positifbeh (bon) ;

tout comme nous avons dans la même lan-
gue badter (pire), venant de bad.

Après avoir mis ainsi ces deux langues en
contact, je ne puis m'empêcher d'exprimer

quelque surprise des observations que con-
tient sur ce sujet l'estimable ouvrage du colo-

nel Kennedy, que je vous ai déjà cité. 11 dit

par exemple que « le plus léger examen de

la grammaire persane montre qu'elle dif-

fère radicalement de la grammaire allemande.

L'allemand et le persan n'ont donc aucune
affinité ni dans leurs mois, ni dans leur struc-

ture grammaticale. » (P. 157). Je ne puis

concevoir comment, après avoir parcouru
l'ouvrage de Bopp , et encore moins après

avoir lu une centaine de pages dans les deux
langues, on peut nier l'affinité prononcée de

leur grammaire respective. Je dois en même

(I) Franz Bopp, Francf. 1810. Vber dos conjuga:kms-

siisiem der sanskrit-sprache.
<'2) Ibid. vergleicliende Grammalik de.r sanskrit, zend,

Grlecliisclteh, r.àlcinisclien, Golhisch,vnd peultchen ; Ber-

lin, 1833.
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temps observer que, pour établir entre elles

une comparaison légitime, il ne faut pas

prendre l'allemand seulement dans son état

actuel, mais examiner ses vieilles formes

toiles qu'elles sont exposées et prouvées dans

l'admirable grammaire de Grimin. Nous y
découvrirons, par exemple, des formes du

verbe substantif en rapport intime avec la

conjugaison persane. Riais à côté de celte

assertion, soixante pages plus loin, !e savant

uuteur nous offre une réfutation suffisante,

quand il nous dit qu'il faut m outre remar-
quer que les seules langues dans lesquelles il

existe des mots sanskrits sont: le grec, le la-

tin , le persan et le gothique , et aussi les dia-

lectes indigènes de l'Inde (P. 206, et p. 9).

Assurément celte affinité reconnue de deux
langues avec une troisième, affinité qui les

fait admettre dans la famille dont celle-ci est

la souebe, implique une mutuelle connexion
entre elles toutes.

Dans un autre endroit, il semble aussi nier

toute affinité entre les grammaires sanskrile

et persane.
(
p. 187 ), et dans le passage que

j'ai cité et ailleurs encore, il exclut formelle-

ment le slavon de celle famille, bien que ses

droits à y entrer soient maintenant univer-
sellement reconnus. Dans le cours de cet in-

téressant ouvrage, il est vraiment pénible de

voir l'auleur si peu porté à rendre justice au
mérite de ses prédécesseurs ; aussi la censure
sévère qu'il a exercée sur les autres a été

naturellement la mesure de la considération

avec laquelle il a été traité par les revues de
son pays et surtout de l'étranger.

Vous voyez d'un coup d'œil , et j'aurai à

revenir sur ce sujet, comment la formation
de cette vaste famille diminue grandement le

nombre deslangues originales indépendantes;
et d'autres grands genres, si je puis ainsi

dire , ont encore été parfaitement déterminés.

Je n'ai pas besoin de parler des langues sé-
mitiques, caria relation intime des dialectes

qui les forment, l'hébreu, le syro-chaldaïque
l'arabe et le cheez ou abyssinien, a élé de-
puis longtemps reconnue et se rattache aune
autre science si importante que nous lui gar-
dons un discours particulier (1). Mais le ma-
lay, pour me servir du nom généralement
adopté, présente dans l'ethnographie mo-
derne un résultat semblable à celui de nos
premières investigations. Seion Marsden et

Crawfurd , cette langue ou celte famille de-
vrait plutôt être appelée le polynésien , le

malay proprement dit en étant seulement un
dialecte et pouvant être appelé la langue
franque de l'Archipel indien. Dans toutes les

langues qui composent ce groupe, il y a une
grande tendance à la forme monosyllabique
et à rejeter toute inflexion ; caractère qui les

rapproche du groupe voisin des langues
transgangétiques auxquelles le docteur Ley-
den semble même les unir. Les langues vul-
gaires indo-chinoises sur le continent, dit-il,

semblent être , dans leur structure originale,

purement monosyllabiques, comme les lan-
gues parlées de la Chine , ou du moins elles se

(I) Voir le discours sur les (Hudcs sacrées do l'Orient.

rapprochent tellement de cette classe , qu'on
peut fortement soupçonner que le petit nombre
de polysyllabes originaux qu'elles contiennent
est dérivé immédiatement dupali, ou a été for-
mé d'une réunion de monosyllabes. Ces lan-
gues sont toutes prodigieusement variées par
l'accentuation comme la langue parlée de la

Chine (1). Or, parmi ces langues il compte
le bugis, le javanais, le malay, le tagala,
le balla et d'autres qui sont alliées non seu-
lement par les mots, mais encore parla con-
struction grammaticale (P. 200). Crawfurd
renfermant ses observations dans des limites

plus étroites, est conduit à la même conclu-
sion. Il considère le javanais comme présen-
tant le plus grand nombre d'éléments de la

langue qui forme la base de toutes les autres
dans celte classe; il est surtout pauvre en
formes grammaticales (2) , ce que l'on peut
dire également du dialecte malay (P. kl). Ce
savant a pareillement reconnu une si grande
ressemblance et de mois, et de structure en-
tre toutes les langues parlées dans l'Archipel

indien, qu'il les classe toutes sans hésiter en
une seule famille (P. 78j. Marsden est encore
plus explicite, et il étend les limites de ce
groupe beaucoup plus loin. Oulre le malay,
dit-il, il y a une multitude de langues par-
lées à Sumatra, qui non seulement ont en-
tre elles une affinité manifeste, mais encore
se rattachent à ce langage général que l'on

retrouve dominant et indigène dans toutes
les îies de la mer orientale, depuis Mada-
gascar jusqu'au point le plus éloigné des dé-
couvertes du capitaine Cook , comprenant
un espace plus étendu que la langue romaine
et aucune autre langue ait jamais occupé
Dans une note que la société des Antiquaires
m'a fait l'honneur de publier (3), j'ai donné
des exemples incontestables de celle con-
nexion et de celle similitude. Sur divers
points il y a eu plus ou moins mélange et

corruption, mais entre les branches les plus
dissemblables, on reconnaît une identité ma-
nifeste de plusieurs mots radicaux , et dans
quelques lieux fort éloignés les uns des au-
tres, comme par exemple, aux îies Philip-
pines et à Madagascar, la déviation des mots
est à peine plus marquée qu'elle ne le serait
dans les dialectes des provinces voisines
dans un même royaume » (4). Ainsi voilà en-
core une immense famille s'étendanl sur une
vaste portion du globe et comprenant beau-
coup de langues qui étaient considérées
comme indépendantes il y a peu d'années :

et , quoique dans ma carte , j'aie séparé .

comme parfaitement distincts, Los deux
groupes transgangétique cl malay , il sem-
blerait presque qu'on pourrait leur accorder
quelque affinité.

Ce premier pas décisif de la science ethno-
graphique moderne vous paraîtra, j'en suis

[1) sur le langage et la littérature des nations indo-chi'

noues. Asiai. H es.', vol. X, \>. 162.

(2) Histonjofilw indian trcliipelago, Edimb. 1820, vol.

Il, p. b et su'iv., 72, 7S, '32, elc.

{',) l>;inssin trchéologie, l. Xll.

(i) nislory of Sumatra. Lond. 1811, p. 200.
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sûr, d'un grand intérêt et d'une haute impor
tance, si vous le considérez dans ses rap-
ports avec l'histoire primitive de l'homme.
Nous ne sommes plus embarrassés de la mul-

tiplicité des langues; nous les avons réduites

maintenant à un certain nombre de larges

groupes, dont chacun comprend une grande

variété de langues que l'on croyait d'abord

sans connexion, et représente pour ainsi

dire une famille humaine originairement en
possession d'un idiome unique. Chacun des

pas suivants a visiblement ajouté à cet avan-
tage et achevé d'effacer toute apparence de

contradiction entre le nombre des langues

et l'histoire de la dispersion. Car j'ai mainte-

nant à vous montrer comment les recher-

ches ultérieures ont privé de nouveaux idio-

mes de leur indépendance supposée, et les

ont fait entrer dans les classes déjà décou-
vertes , ou, du moins, ont prouvé leur con-
nexion avec des langues éloignées. Par exem-
ple, Maltebrun supposait, en 1812, que la

marche de la famille indo-européenne était

complètement arrêtée dans la région du Cau-

case par les langues qui y sont parlées ,

comme le géorgien et l'arménien : ces lan-

gues, disait-il, forment là une famille ou un
groupe à part (1). Mais Klaproth, par son

voyage au Caucase, a forcé de modifier gran-

dement cette assertion ; car il a prouvé , ou

au moins rendu très-probable que la langue

d'une grande tribu, les Ossètes ou Mans, ap-

partient à la famille indo-européenne (2).

Frederick Schlegel avait d'abord considéré

l'arménien comme une sorte de langue inter-

médiaire flottant aux limites du groupe, plu-

tôt qu'incorporé avec lui (3). Eh bien I

Klaproth, par un examen grammatical et

lexique, a prouvé qu'il lui appartenait Irès-

légitimement ( k ). L'afghan ou Pushloo a

éprouvé le même sort (5).

Mais la plus grande acquisition que cette

famille ait faite, à l'aide d'une étude active

et judicieuse de l'analogie des langues, c'est

assurément celle de la famille celtique tout

entière, qui, avec ses nombreux dialectes

,

ne forme plus qu'une province de l'indo-eu-

ropéen. Balbi dans son Atlas ethnographi-

que ,
que je vous décrirai plus tard , a placé

les langues basque et celtique dans un seul

tableau ; non sans doute, qu'il les considérât

comme ayant rien de commun, mais parce

qu'elles étaient en apparence sans connexion

avec les idiomes qui les entourent. Le colo-

nel Kennedy affirme hardiment que le cel-

tique n'a aucun rapport avec les langues de

VOrient , ni dans les mots , ni dans les phrases,

ni dans la forme des pensées (6). Mais un écri-

vain encore plus récent a discuté la question

avec toutes les formes de l'école abandon-

née , et entrepris d'examiner l'origine des

(1) Précis de la géographie universelle. T. II, p. o80.

(2J L';inalysc de la 'langue des Ossètes fera voir qu'elle

appartient à la souche niédo -persane. — l'oyage au mont

Caucase et en Géorgie. Paris, 1823, vol. Il, p. -448, et p. -470

et suiv.

(5) ucber die spradx und jreisheit der Mater. Heidelb,

18H8, p. 77.

(4) isia polgglolla. p. 09.

(5) Ibid., p.'8b.

(0) Ibid. supr. p. 83.

nations celtiques par les procédés qui, sur le

continent, sont presque tombés en oubli. J"

veux parler de l'ouvrage intitulé The Gael
and the Cumbri (1). Lui refuser l'honneur
d'avoir f,>it preuve de recherches ingénieuses
et savantes , ce serait assurément une injus-

tice ; mais les deux grandes questions ethno-
graphiques qui sont traitées dans ce livre,

( la différence radicale entre les langues
welsh et irlandaise, et l'origine phénicienne
ou sémitique de cette dernière) sont certaine-

ment traitées avec tout ce vain étalage d'ély-

mologie que l'on a depuis longtemps rejeté

de celte étude. Si l'on voulait établir que la

langue irlandaise est un dialecte phénicien,
le procédé serait très-simple. Nous savons
par des témoignages incontestables, que les

langues phénicienne et hébraïque étaient

deux sœurs. 11 faut donc comparer la struc-

ture grammaticale de l'hébreu et de l'irlan-

dais, et le résultat de cette comparaison ré-
soudra le problème. Mais au lieu de cette

méthode si simple, voici le procédé de notre
auteur: Les noms de lieux sur la côte d'Es-

pagne et sur d'autres furent donnés par les

Phéniciens; maintenant ces noms peuvent
tous être expliqués en irlandais; donc les

langues irlandaise et phénicienne sont iden-

tiques. Il y a quelques années un illustre

géographe publia dans un journal français

un c^sai (2), où, par un semblable procédé
il faisait dériver de l'hébreu plusieurs noms
de lieux africains, pour établir de même leur
origine phénicienne. Klaproth , dans une
lettre écrite sous le nom danois de Kicrulf,
réfuta ces étymologies, en proposant deux
nouvelles pour chaque nom, l'une tirée du
turc et l'autre du russe (3). Cela seul suffit

pour prouver combien de tels procédés sont
peu satisfaisants. L'auteur en effet ne prend
jamais la peine de prouver que le caractère
des lieux correspond à l'interprétation irlan-

daise de leurs noms (4).

(1) Tar sir W. Belliam , Dublin, 1834.

(2) Nouvelles Annales des vogages. Fév. 182i.

(5) Dans un appendice a soii Leleuchtunli und rrider-

tcqitwi der Forscliungen, u. s. w., des Herm. J.J. scluu dt.

Paris, 1824.

(4) Examiner en détail ces étymoLgies serait Irop en-
nuyeux ; mais je ne puis m'empêcher d'en donner quel-

ques exemples. Certains noms que nous savons être phé-
niciens et qui, dans celte langue, correspondent exacte-
ment au caractère des lieux qu'ils représentent, reçoivent
en irlandais une nouvelle signification, qui conviendrait

aessi bien a tous les autres. Ainsi Tyr , en phénicien "VIS

tzar, un rocher, sens auquel l'Ecriture t'ait plusieurs lois

allusion, est dérivé selon lui de tir; pays ou cité. Quand
nous pourrions tout aussi bien le taire venir du cualdaïque

"VT, lir, un palais. Palmyre et Tadmor
,
qui sont exai te-

ment la traduction l'un Ile l'autre et signifient la cité des

palmiers, doivent être dérivés de deux mots irlandais dont

l'un signifie le palais de plaisir (a) ; et l'autre, la grande
maison. Cadiz ou Gadir, comme on l'appelait originairement

ne signifie plus, comme le mol phénicien l'indique ex| res-

sèment , l'ile ou la Péninsule ; mais , d'après le mol irlan-

dais cadaz, qui ressemble seulement a la corruption mo-
derne de ce nom, il doit signifier gloire (b). Puis preraut

(a) Le mot palus est évidemment identique avec pted
(palais), palatium. le mont Palatin . résidence des Césars,

îl aussi un palais : comment les Phéniciens le possèdent-

ils?

(b) Pngg 100, 10t.
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Mais quittons cette censure pénible qui me
répugne et à iaquelle nous ne reviendrons

une série de noms, de peuples, et non pas de lieux, qui

finissent tous par une terminaison adjeclive en tani, notre

auleur les coupe en deux , et de la terminaison , il fait le

mot irlandais tana, contrée. Je pourrais tout aussi bien

avoir recours au malay pour les expliquer ; car là aussi

tanach signifie, une contrée, comme tanali vapuah, la con-

trée des Paouas (a) : mais prenons encore un exemple :

Lacclani signifie, selon notre auleur, le pays de lait. Pour-

quoi donc de lue , ne pas tirer par une formation régulière

lacetum, comme spinelum ou rosetum, un lieu abondant en

lait, et ainsi encore régulièrement lacetani les habitants de

ce lieu ? Assurément, à fabriquer des élymologies, celle-

ci est plus régulière que l'étymologie irlandaise lait, lait, o,

de, tana, contrée (b). Mais il nous sufiitdedire que le latin,

le basque et même l'espagnol , subissent d'étranges mé-
tamorphoses en irlandais pour appuyer celte insoutenable

hypothèse (c). Quant à l'analyse grammaticale proposée

dans cet ouvrage pour prouver que le welsh (le gallois) et

l'irlandais n'ont rien de commun , je dois dire que malgré

ses obscurités, elle avait produit sur mon esprit une im-

pression précisément contraire, et m'avait semblé prouver

que ces deux langues appartiennent à la même famille, à

la famille indo-européenne, avant même que j'eusse vu
l'important ouvrage dont je vais maintenant parler.

J'ai dû paraître, dans mes remarques sur cet ouvrage
,

plus long et plus sévère que mon sujet ne le demandait
;

mais j'avouerai que, plus d'une fois, j'ai eu la mortification

d'entendre blâmer nos ethnographes anglais et de les voir

placer bien au-dessous des philologues étrangers ; assuré-

ment après avoir lu les savantes, judicieuses et complètes
recherches du baron de Humboldt sur le basque et sur les

noms mêmes qui sont si défigurés dans ce livre ; après
avoir admiré les sages principes philosophiques et philolo-

giques qui ont dirigé tous ses pas (d), quand nous prenons
un ouvrage publié depuis le sien et que nous parcourons
le même champ de recherches , d'après un système d'éty-

mologies imaginaires qui Ibat rire les linguistes du conti-

nent, il est ditlicile de ne pas sentir une vive douleur de
nous voir ainsi exposés aux reproches de nos voisins, et de
reconnaître que ce qu'ils ont déjà publié paraît êlre dédai-

gné parmi nous. Nous sommes obligés de présenter comme
noire plus grand ethnographe un savant tel que le docteur
Murray, qui réunit la plus rare érudition avec les théories

les plus ridicules, et qui, avec une connaissance proionde
de plusieurs langues , soutient que toutes celles de l'Eu-

rope tirent leur origine de neuf monosyllabes absurdes (e).

Vn philosophe grandement admiré par son école, nous
parle (et cela en 1827) de l'affinité du grec et du sanskrit,

comme d'une grande et étrange nouvelle, renvoie à une
publication allemande de Francis Bopp, et à un Essai sur le

langage et la philosophie des Indiens par le célèbre M. F.
Schleyel, comme à des ouvrages qui ne nous sont encore
connus que par les citations d'une Revue, mentionne Gé-
belin, de Brosses et Leibnilz comme les plus grandes au-
torités dans ces éludes; et consacre plusieurs pages pour
essayer de. prouver que le sanskrit esi un jargon composé
de grec et de latin, et démontre sa thèse par de méchant
lutin et des vers mucaroniques (f). lin savant linguiste

s'annonce pour prouver la conformité des langues europé-

(a) Voir Truns. de R. A. s. Vol. Il, p. I, 1831
b) P. 104.

(c) Par exemple , ou dit que lianes , vient de lean, une
plaine marécageuse ; tandis que llano en espagnol, e^t la

représentation stricte de plunus, et signifie précisément la

même chose, Puenta [Rio de la Puenta) , dérive de
puante. , un |<oiut ( d'origine indo-germanique

) , et non
de l'espagnol puente, un pont Canlabri veut dire têtes lian-

tes et ullières, etc., pagg. 107, 109, 111.
(d) Dans son intéressant prûfung der ilnlersuclnmg

ùber die tirbewohner aispaniens, Berlin, 1821.—Comi arez
la prétention de sir W. Betham qui fait dériver le mol is-

luries de as, un torrent, et tir, une contrée (p. 10(1) avec
les recherches du savant Allemand sur ce nom que l'on

trouve en Espagne et en Italie, pag. lit.

(e) Ce sont : 1° aq, wag, hwag ; 2" bag ou bwug ; 3° diraq;
i'cwag; 5° lag; 6° mag; 7° nag; 8°rag;d° swag. V. Histoire,
etc., ut snp., p. 51. —• Au moyen de ces neuf mots et de
leurs composés, toutes les langues européennes ont élé
formées, p. 59.

(fj Ces observations se trouvent dans Dugald Stewart

,

Eléments de lu philosophie de l'esprit humain, vol. lu : Lon-
dres, 1827, p. 100 et 157.

(')

au sujet dont
fort éloignés.
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pas souvent, je L'espère, dans la suile de ces

discours. Il m'est doux d'avoir maintenant à
vous parler d'un ouvrage que je puis louer
sans restriction.

Kalpa Se npiefopov

Ev fi.ii ëpyc? ao/xtzov U

Il nous ramène d'ailleurs

cette digression nous a

Car vous avez peut-être oublié que nous
en étions à examiner si l'on peut unir les

dialectes celtiques à la famille indo-euro-
péenne. Celte question peut être maintenant
considérée comme définitivement résolue par
le précieux et intéressant ouvrage du doc-
teur Prichard sur l'origine orientale des na-
tions celtiques (2). Dans une publication an-
térieure à laquelle j'aurai plus tard occasion
de renvoyer souvent, il était entré dans une
analyse spéciale des noms de nombre et des
verbes welshs (gallois), et avait conclu que
l'admission de celte langue dans la famille

indo-européenne aurait élé concédée si elle

eût été soumise à une investigation aussi sé-

rieuse que les autres
,
par des bommes com-

pétents (3). Mais dans son nouvel ouvrage,
il a placé l'affinité du celtique avec les lan-
gues indo-européennes au-dessus de tous les

doutes. Il a examiné d'abord les ressemblan-
ces lexiques, et montré que les mots primitifs

et les plus simples sont les mêmes des deux
côtés , ainsi que les noms de nombre et les

racines verbales élémentaires (4). Vient en-
clines avec celles de l'Orient, et pour cela, confond en-
semble les mots primitifs et dérivés, les mois anciens et
modernes, les mots sémitiques et indo-européens, tire de
l'arabe des mots comme astrolabe et méluncolie, que cette
langue a ai.ssi bien que la nôtre reçus des Grecs (a). Enfin,

l'année dernière (1834) , un théologien de quelque célé-
brité, je crois, a appliqué l'ethnographie à l'histoire mosaï-
que, sans tenir aucun compte des découvertes modernes;
il considère le leutonique, le grec et le sémitique, comme
formant les trois principaux règnes ethnographiques, et

nous dit que « la construction des trois grandes familles de
langues, l'orientale , l'occidentale el la septentrionale est

actuellement si distincte, qu'elles ne peuvent, sans un&
nouvelle merveille, satisfaire à tous les besoins de coin
muiiicalion cuire les hommes (b) : » et nous en voyons en-
core parmi nous bien d'autres, qu'il serait trop long d'énu-
mérer, s'attachant obstinément aux vieilles rêveries des
élymologies hébraïques :

Traltando l'ombre come cosa salda :

En face de ces faits nous ne pouvons nous empêcher de
senlir que les reproches auxquels nous sommes en bulle,

ne sont que trop bien fondés ; et que nous avons négl gé
de nous tenir au courant des progrès de celle science sui-

le continent ; nous devons être vivement mortifiés de voir,

qu'au lieu de nous amender , nous retombons encore dans.
la même faute qui avait justifié l'accusation.

(1) PlISDARË, Nem. Mil, 82.

(2) Oxford 1851.

(3) Recherches sur l'histoire physique de l'homme; Lon-
dres, 1826, vol. II, p. 108, comp. p. 022.

(4) Pag. 36, 88. Il est bon cependant d'observer que
Jakel a montré que tous les mois fournis par les anciens,

comme celtiques, sont allemands. Der germunische Vr-
sprvng der lateinischen sprache ; Bresl. 1850, p. 2. Cela

vieni-il seulement de l'allante de fan. die, ou de la confu-

sion qui existait à ce sujet parmi le.i anciens, qui se met-
taient peu en peine d'étudier les langues qu'ils regardaient

comme barbares?

(a) Voir un spécimen de In conformité des langues de
l'Europe, particulièrement l'anglais, avec les langues mien-
taies. Par Slephen Weslon, B.' I). Lond. 1802.

(b) Providence divine, ou , le* irois cijdes de la révéla-

lion, par le Rév. G. Croly, L. L. I). Lond. 1854, c 22,
p. 301. — Rien ne peut être plus incorrect eue la descri-

ption des caractères de chaque famille ainsi formée
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suite une analyse détaillée du verbe, faite de

manière à montrer ses analogies avec les au-

tres langues, et à prouver qu'elles ne sau-
raient venir d'une coïncidence accidentelle ;

mais que la structure interne est radicalement
identique. Le verbe subslanlil, qui est minu-
tieusement analysé ,

présente avec le verbe

persan des analogies plus frappantes peut-

être que dans aucun autre dialecte de la fa-

mille (1). Mais le celtique n'est pas ainsi

devenu seulement un membre de celte con-
fédération, il lui a encore apporté un puis-

sant secours; car par lui seul on peut expli-

quer d'une manière satisfaisante plusieurs

terminaisons des verbes dans les autres lan-

gues. Par exemple , Ja troisième personne
plurielle du latin, du persan, du grec et du
sanskrit finit en ni ,nd ,

«i, vts, et nli ou nt.

Or, en supposant avec beaucoup de gram-
mairiens que les inflexions viennent des pro-

noms des personnes respectives, c'est seule-

ment dans le celtique que nous trouvons un
pronom qui peut expliquer cette terminai-

son ; car là aussi celle même personne finit

en nt et correspond ainsi exactement, com-
me le font les autres, avec son pronom hwynt,

ou ynt (2).

Celle circonstance donne certainement au
welsh une place importante parmi les lan-

gues qui composent cette grande famille. Il

ne faut pas cependant lui accorder pour cela

un avantage immérité sur les autres et le

considérer comme plus rapproché de la sou-

che originale ; car c'est encore un important

problème à résoudre, que de déterminer l'or-

dre de filiation, s'il en existe un, ou les droits

de primogénilure entre les divers membres.
Le sanskrit, au lieu d'être un jargon compo-

sé, selon l'hypothèse de Slcward, est consi-

déré par plusieurs ethnographes comme la

forme la plus ancienne et la plus pure; le

latin lui ressemble sous plusieurs rapports,

plus que le grec, et cependant Jakel a derniè-

rement essayé de prouver qu'il est dérivé

en passant par le teulonique. Il a vraiment

donné beaucoup d'exemples de mots latins

dont l'explication reste incomplète, si l'on ne

recourt à l'allemand , comme fenestra, qui

par son allié, le mol fensler, remonte à ftn-

slcr, obscur, parce que, suivant lui, il signi-

fiait originairement les volets ou persiennes.

D'autres n'ont de racine que là, comnicprœ-
sagire et sagus, qui trouvent en allemand

leur racine dans le verbe sagen ,
d'où wahr-

sagen (3).

11 ne faut cependant pas trop se laisser sé-

duire par ces théories; car une racine, d'a-

bord commune aux deux langues, peut s'ê-

tre perdue dans l'une et conservéedans l'aulre,

quoique toutes deux soient indépendantes

dans leur filiation. Ainsi nous sommes à cha-

que instant obligés de recourir à l'arabe pour

des racines qui manquent maintenant en hé-

breu, et néanmoins personne n'en conclura

l'origine arabe de la langue hébraïque. Des

(1) Voy. p. 171 et suiv-

(2) Pag. 150, 138.

(3) ibt supr. p. loi

analyses grammaticales minutieuses peuvent
seules nous conduire à des conclusions
exactes sur ce sujet.

Tandis que la famille indo-européenne
s'arrondissait ainsi graduellement de plus en
plus, tandis qu'elle élargissait ainsi les limi-
tes de son territoire et augmentait journelle-
ment le nombre de ses membres, des langues,
dont les connexions n'étaient point connues
d'abord, ont été trouvées en alliance avec
d'autres dont elles étaient séparées par une
grande étendue de pays, de manière à former
avec elles une famille commune. Je me con~
tenterai de vous en citer un exemple en Eu-
rope. Vers la fin du dernier siècle, Sainovie,
suivi par Gyarrnalhi, prouva que le hongrois,
qui apparaît comme une île environnée de
langues indo-européenn "s, appartient essen-
tiellement à la famille finnoise ou ouralien-
ne (1), qui s'allonge en descendant, pour
ainsi dire, afin de la rejoindre à travers î'Es-

thonie et la Livonie. Dans l'Afrique, dont les

dialectes ont été comparativement peu étu-
diés, chaque nouvelle recherche manifeste
des connexions entre des tribus dispersées

sur un vaste territoire , et souvent séparées

par des nations intermédiaires. Ainsi on a
reconnu une étroite affinité dans le nord en-
tre les langues parlées par les Berbers et les

Tuariks, des Canaries à l'oasis de Siwa, dans
l'Afrique centrale, entre les dialectes des Fe-
latahs et des Foulahs, qui occupent presque
tout l'intérieur , dans le sud, entre les tribus

éparses à travers tout le continent de la Ca-
frérie et de Mozambique à l'océan Atlanli-

que (2).

Mais il est temps de nous arrêter; jetons

un regard en arrière sur les résultats déjà

obtenus, et nous pourrons pressentir parla
les résultats plus intéressants qui nous oc-

cuperont à notre prochaine réunion. Nous
avons donc vu le monde savant dans l'assou-

pissement, se contenter de l'hypothèse que
le petit nombre de langues connues pouvait

se ramener à une seule, et que cette langue

unique était probablement l'hébreu. Eveillés

par de nouvelles découvertes, qui déconcer-

taient cette facile justification de l'histoire

mosaïque, les savants reconnurent la néces-

sité d'une science complètement neuve qui

portât son attention sur la classification des

langues. D'abord il leur sembla que la jeune

science était impatiente du joug, et ses pre-

miers progrès paraissaient directement oppo-

sés aux plus saines doctrines. Graduellement

pourtant , les masses qui semblaient flotter

dans l'incertitude se réunirent, et, comme les

jardins flottants du lac de Mexico, formèrent,

en se rapprochant, des territoires compactes

et étendus, susceptibles et dignes de la plus

haute culture ; en d'autres termes, les langues

se groupèrent en différentes familles larges

et étroitement liées , et réduisirent ainsi de

beaucoup le nombre des idiomes primitifs

(t) Sninovii Demonstratio, idiotna rnqarorumct Lappo*

mon idem e^se ; Copenhag. 1770 ; (lyarmallii, Affimius tin-

gum liungaricœ cwn linguis Fennicœ origim, grammulice

dcmonslrala ; Gotting. 1790.

(2) Voyez Piicliard, ubi supr. p. 7.
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qui avaient été la source des autres. Nous
avons vu ensuite que chaque recherche suc-

cessive, loin d'arrêter cette marche de sim-
pliGcation, est venue au contraire l'accélérer

de plus en plus, soit en ramenant dans les

limites des familles déjà établies de nouvelles
langues considérées auparavant comme indé-

pendantes, soit en formant de nouvelles fa-

milles avec des langues qui promettaient d'a-

bord peu ou point d'affinité. Tels sont les

deux premiers résultats de cette science, et je

réserve à un autre jour ses progrès ultérieurs.

Mais avant de terminer, je ne veux pas
omettre quelques réflexions qui m'ont été

suggérées par l'espèce de revue que nous ve-

nons de faire. Lorsque je considère combien
d'hommes différents ont travaillé, presque à
leur insu, à produire les résultats que je vous
ai exposés ; l'un , sans nul projet déterminé,
suivant à la trace les analogies des langues ;

un autre notant, sans savoir pourquoi, les

dialectes des tribus barbares; un troisième com-
parant, par forme de passe-temps, les mots
de diverses contrées : quand je les vois tous
ainsi, comme des fourmis, apportant chacun
leur petit tribut particulier, ou renversant
quelque léger obstacle, se croisant mainte et

mainte fois les uns les autres, comme dans
une confusion complète et au grand dérange-
ment des projets de chacun ; lorsqu'enfin je

reconnais que de tout cela il résulte cepen-
dant un plan de la régularité la plus parfaite,

d'un ordre et d'une beauté admirables; il me
semble lire ici des signes d'une intelligence

supérieure et d'une influence directrice pla-

cée bien au-dessus des conseils irréfléchis des

hommes , et qui sait les pousser à des fins

grandes et utiles. On pourrait retrouver les

mêmes enseignements dans l'histoire de toute

science véritable; et de même que les jours
plus brillants et plus chauds du printemps
annoncent que l'éclat d'un beau soleil d'été

va bientôt se répandre sur la terre, de même
certaines intelligences privilégiées par quel-
que mystérieuse communication prévoient
toujours, pour ainsi dire, ou plutôt pressen-
tent quelquefois à l'avance et annoncent,
l'approche d'un grand et nouveau système
de vérité ; ainsi fit Bacon pour la philosophie;

ainsi Lcibnitz pour notre science ; ainsi Pla-
ton pour une manifestation plus sainte. Alors
s'élèvent et accourent de tous côtés, nous ne
savons comment, des ouvriers et de patients

travailleurs, comme ceux qui jettent des fas-

cines sous une fondation, ou placent des pier-

res par-dessus
; personne ne les prendra pour

les architectes ou les constructeurs de l'édi-

fice, car ils ne savent et ne comprennent
rien de ses plans ou de sa destination; ce-
pendant chaque pierre qu'ils placent s'ajuste

à merveille et ajoute à l'utilité, à la beauté
de ses parties. Ainsi, au bout de tout cela, par

les travaux réunis de tant d'hommes, quoique
aucun plan n'ait été par eux combiné d'a-
vance, une science se trouve organisée dans
de belles proportions. Elle se pose admirable-
ment bien à la place qui lui convient parmi
les autres sciences, et à la fin elle se fond,
pour ainsi dire, dans l'organisation générale
des choses ; elle devient une maxime dans la
vérité universelle, un ton ou un accord dans
l'harmonie de la nature. Or je ne puis me
persuader qu'il n'y ait pas un œil vigilant
qui préside à cette direction de tant de choses
dissemblables vers une grande fin, quand je
vois que cette fin est la confirmation de la pa-
role divine ; mais j'appliquerai bien plutôt à
ce produit apparent de l'industrie humaine
les paroles du poète :

Lo Motor primo a lui si volge lieto,

Sovra tant' arte di natura, e spira
Spirilo nuovo di virtù repleto,
Che ciô eue truova attivo quivi, tira

In sua suslanzia, e fassi un' aima sola
Che vive e sente, e se in se rigira (1).

(Dante, purgat. XXV.)

Non pas que Dieu participe aux erreurs et
aux folies de ceux qui travaillent à cette œu-
vre ; mais comme il fait tourner le mal de ce
monde aux fins les plus saintes, et souvent
même en fait sortir les plus glorieuses mani-
festations de sa providence, de même il do-
mine et dirige ici les travaux malintentionnés
de plusieurs , et les dispose de telle manière
qu'une nouvelle et éclatante lumière en re-
jaillisse sur ses vérités quand il le juge néces-
saire. C'est ainsi que je considérerai la nais-
sance et le développement de chaque nou-
velle science, comme entrant essentiellement
dans l'ordre établi par Dieu pour le gouver-
nement moral de l'humanité. De même que
l'apparition à certaines époques de nouvelles
étoile: au firmament doit être, au dire des
astronomes, un événement préordonné dans
les annales de la création. Si vous partagez
avec moi ces idées, vous sentirez aussi, com-
me je le sens, qu'en traçant l'histoire d'une
science , nous ne procurons pas seulement
une vaine satisfaction à notre curiosité, nous
ne suivons pas seulement les progrès de l'es-

prit humain; nous faisons plus que cela:
nous observons les voies admirables par les-
quelles Dieu a graduellement soulevé le voile
qui recouvrait quelque science cachée, en
écartant d'abord un coin, puis un autre, jus-
qu'à ce que le voile ait enlièrement disparu,
et vous vous plairez avec moi à étudier les

plans et les résultats qu'il se propose en
agissant ainsi, pour notre instruction et sa
plus grande gloire.

(1) Le Moteur suprême se tourne vers lui avec complai.
sance, il s'applaudit de son art merveilleux, il souille sur
lui un esprit nouveau, un esprit de vie qui s'assimile tout
ce qu'il y a en lui d'activité, et en lait une seule âme, qui
vit, qui sent et qui se réfléchit sur elle-même.

DÉMONST. ÉVANG. XV. [Deux.)
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REMUSAT, NIEBUHR, BALBl. —LANGUES AMÉRICAINES, DIFFICULTÉS PROVENANT DE LEUR

MULTIPLICITÉ. TENTATIVES DE VATER, SMITH-BARTON ET MALTE-BRUN POUR LES FAIRE RE-

MONTER AUX LANGUES ASIATIQUES. UNITÉ DE FAMILLE PROUVÉE PAR LA SIMILITUDE DE

LEURS GRAMMAIRES; SUBDIVISION EN GROUPES. LEUR NOMBRE EXPLIQUÉ PAR L'EXPÉRIENOE

DE LA SCIENCE' CONFIRMATION DE LEUR ORIGINE ASIATIQUE PAR D'AUTRES COÏNCIDENCES.

REMARQUES GÉNÉRALES SUR LA CONNEXION PROVIDENTIELLE DES DIFFÉRENTS ÉTATS DE LA

RELIGION AVEC LES DIFFÉRENTES FAMILLES DE LANGUES.

Dans la première partie de ce discours

,

après vous avoir esquissé une histoire abré-

gée de l'ethnographie philosophique dans les

siècles passés, nous arrivâmes à notre époque,

et j'essayai de yous faire connaître les travaux

de plusieurs savants qui vivent encore; ce-

pendant on peut dire que je ne vous ai en-

core donné, en effet, qu'un prologue ou une

introduction à la science moderne et aux

principes qui la dirigent; car telle fut l'abon-

dance des matières fournies par mon sujet

,

qu'après avoir abrégé autant que possible
,

je me vis dans l'alternative, ou d'abuser de

votre patience par un trop long discours, ou

de diviser mon sujet au risque d'être moins

clair. J'ai pris ce dernier parti ,
qui rejetait

toutes les difficultés sur moi seul , dans l'in-

térêt de ceux qui veulent bien venir m'en-

tendre :

Contro il piacer mio per piacer li,

Trassi dell' acqua non sazia la spugna.

En reconnaissance, je vous prie de rappe-

ler à votre mémoire les principaux points

que nous avons, ce me semble, suffisamment

démontrés ; ces points, les voici : L'élude com-
parative des langues a établi une certaine

parenté entre plusieurs idiomes qui avaient

jusque-là paru sans rapport ; elle les a réu-
nis en groupes étendus , ou en familles , de

sorte que des nations et des tribus couvrant

de vastes territoires sont considérées, par cette

science, comme un seul peuple ; et les re-

cherches subséquentes tendent continuelle-
ment à diminuer le nombre des langues in-
dépendantes, à reculer les frontières de ces
vastes provinces, et à restreindre le nombre
des souches primitives, de manière à appro-
cher, autant que possible, des langues que
l'on peut supposer s'être manifestées soudai-
nement parmi le petit nombre d'habitants du
monde primitif.

La première question importante à exami-
ner maintenant, c'est de savoir si l'on ne
peut découvrir quelque parenté entre les

langues des différentes familles, de manière
à en conclure qu'elles ont été autrefofs en
connexion plus intime qu'elles ne le sont à
présent; en d'autres termes, qu'elles descen-
dent d'une souche commune. Mais les recher-
ches que l'on a dirigées sur ce point délicat

et important sont si étroitement liées avec
l'état présent de la science et avec les écoles
qui la divisent, qu'il devient absolument né-
cessaire d'interrompre notre course et d'exa-
miner cet état actuel de l'ethnographie phi-
losophique ; si toutefois on peut appeler
interruption ce qui entre essentiellement
dans le dessein de notre premier plan. Comme
l'une de ces écoles fait peu de cas de la mé-
thode suivie par l'autre, et par conséquent
des résultats obtenus à l'aide de cette mé-
thode, il pourrait être injuste d'admettre ces

résultats comme incontestés ; et je vous trom-
perais si je vous les donnais comme des
découvertes que personne n'atlaque, ou sans
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vous expliquer jusqu'à quoi point ils peuvent

élre considérés comme satisfaisants. Je com-
mencerai donc par établir deux choses : pre-

mièrement que tous sont d'accord jusqu'au

point où nous sommes arrivés; en sorte que

les résultats que je vous ai exposés , sont

au-dessus des atteintes du doute; seconde-

ment, que loin de rien perdre, nous avons

plutôt gagné par les principes plus sévères

que l'une des deux, écoles a adoptés.

Les principaux ethnographes des temps
modernes peuvent être divisés en deux clas-

ses : l'une cherche l'affinité des langues dans

leurs mots, l'autre dans leurs grammaires
;

leurs méthodes peuvent respectivement s'ap-

peler comparaison lexique et comparaison
grammaticale. Les principaux partisans de

la première méthode se trouvent surtout en
France, en Angleterre et en Russie ; ce sont :

Klaprolh , Balbi , Abel Remusat , Whitcr
,

Vans Kennedy, Goulianoff, le jeune Adelung
et Merian. En Allemagne , De Hammer et

peut-être Frédéric Schlegel peuvent être 1

considérés comme de la même école. Le prin-

cipe suivi par ces écrivains pourrait peut-
être se résumer par cette observation que
Klaproth a faite quelque part : Les mots sont

l'étoffe ou la matière du langage, et la gram-
maire leur donne la façon ou la forme. Dans un
ouvrage de feu Merian

,
que Klaprolh a pu-

blié, nous trouvons tous les principes par
lesquels lui et son école se dirigent, claire-

ment et systématiquement exposés avec tous

les résultats qu'ils en ont déduits (1). L'autre

classe est renfermée en grande partie en
Allemagne, et compte W. A. de Schlegel et

feu le baron W. de Humboldt parmi ses chefs

les plus distingués. Aucun n'a été plus expli-

cite ou plus énergique que le premier de ces

deux écrivains, en accusant les principes de
l'autre école. Viri docti, dit-il, in eo prœci-
pue peccare mihi videntur, quod ad similitu-

dinem nonnullarum dictionum qualemcumque
animum advertant, diversitatemrationis gram-
malicœ et universœ indolis plane non curent.

In origine ignota linguarum exploranda, ante

omnia requiri débet ratio grammalica. Hœc
enim a majoribus ad posteros propagatur ; se-

parari autem a lingua oui ingenita est nequit

,

aut seorsum populis ita tradi, ut verba lin-

guœ vernaculœ rclineant, formulas loquendi
peregrinas recipiant (2). Vous le voyez, il y a
ici deux assertions

,
que la grammaire est un

élément essentiellement inné d'une^ langue,
et qu'une nouvelle grammaire ne'peut pas
être séparément imposée à un peuple ; mais
que s'il accepte les formes, il doit aussi adop-
ter la matière d'une langue. Ayant ainsi éta-

bli les opinions, ou plutôt les principes de ces

deux écoles, je vais maintenant vous exposer
les réflexions et les conclusions auxquelles
j'ai été amené, en me livrant à cette étude.

J'espère qu'étant présentées avec toute la dé-
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fiance convenable, elles seront peut-être de
quelque utilité pour abréger la distance qui
sépare ces deux écoles.

D'abord les auteurs se sont souvent mépris
en essayant d'analyser une langue, dans la

vue de déterminer sa forme primitive. Rien
n'est plus commun que de trouver dans des
écrivains très-judicieux l'idée qu'il y a dans
les langues une tendance à se développer et

à se perfectionner. De même que Horne-
Tooke ou son adversaire, ils nous font recu-
ler jusqu'à l'époque où chaque verbe auxi-
liaire avait sa signification réelle (1), et où
chaque conjonction était un impératif. Mur-
ray, de la même manière, parle de l'état des
langues au temps où les mots composés et

les pronoms furent inventés (2), et même il

prétend, comme je vous l'ai dit dans notre
dernière réunion, faire dériver toutes les lan-

gues d'un petit nombre de monosyllabes ab-
surdes. Voici un exemple qui vous expliquera
complètement ma pensée. Si nous analysons
"es langues sémitiques, spécialement l'hé-

breu , nous pourrons facilement résoudre
tout leur système de conjugaison en pures
additions de pronoms à la forme la plus élé-
mentaire du verbe, et vous découvrirez dans
leurs mots les traces de racines monosylla-
biques , au lieu de racines dissyllabiques,
qu'ils nous présentent maintenant. Nous au-
rions ainsi une langue simple, composée de
mots très-courts, complètement dénuée d'in-
flexions, et déterminant la valeur de ses élé-
ments par leur position dans la phrase : en
d'autres termes , une langue parfaitement
ressemblante au chinois, dans sa structure.
Certainement , en comparaison de l'état ac-
tuel de la famille, ce serait là un état plus
simple, ou primitif, duquel on pourrait pen-
ser que l'état présent serait provenu par le
développement graduel de plusieurs siècles;
et de fait, des hommes savants l'ont ainsi
pensé (3). Or, cette opinion qui, je l'avoue,
a été la mienne, je dois la combattre; car
jusqu'à présent, l'expérience de plusieurs mil-
liers d'années ne nous a pas fourni un seul
exemple de développement spontané dans
aucune langue. A quelque période que nous
prenions une langue, nous la trouvons com-
plète quant à ses qualités essentielles et ca-
ractéristiques ; elle peut recevoir pius de
délicatesse, devenir plus riche, plus abon-
dante, plus variée dans sa construction ; mais
ses qualités distinctives, son principe vital,

son âme, pour ainsi dire, apparaissent tout
formés et ne peuvent plus changer. Si une
altération a lieu, c'est seulement par la nais-

sance d'une nouvelle langue, sortant, comme
le phénix , des cendres d'une autre , et lors

(1) Principes de l'étude comparative des lamines. Paris,

1828.

(2) mdische Bibliothek, I Band, 3 llet). Bonn, 1822, p.

285, 287. Dans le premier numéro (1820), il s'exprime en
ternies encore plus énergiques.

(i) Voir, par exemple, Feirn's Anli-rooke, vol. 1 ; Lon-
dres, 1821, p. 211.

(2) Hislory, etc., volt l, p. H.

(3) Le raisonnement sur lequel repose celle théorie

est si clair pour lous ceux qui connaissent ces langues;

qu'il est étonnant qu'un plus grand nombre d'auteurs ne
Paient pas suivi. Voir Adelung, Blithridates, loua. I. p 301 ;

Klaproth* observations sur /es nuines des langues sémiti-

ques, à la fin dos ueriari's Principes, p. 309. Je poi

joindre l'autorité de savants bébralsants, tels que Mi-

chaëlis, (.lésénius, Obcileiin t, etc.
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même que cette succession est arrivée, comme
de l'italien au latin et de l'anglais à l'anglo-

saxon , il y a un voile qui recouvre ce chan-
gement ; la langue paraît s'envelopper, com-
me le ver à soie, d'un mystérieux secret et

passer à l'étal de chrysalide. Nous ne la voyons
plus, jusqu'à l'heure où elle éclôt, quelquefois

plus, quelquefois moins belle, mais toujours

complètement formée et dès lors immuable.
Et ici même nous reconnaîtrons que, dans
son premier état, elle contenait déjà en
elle-même tout formés les parties et les or-
ganes qui devaient un jour donner la forme
et la vie à l'état subséquent (1).

Les deux langues que je viens de citer

(à ne considérer que leurs traits essentiels,

ou plutôt leur personnalité , leur principe

d'identité) sont aussi parfaites dans les plus

anciens écrivains que dans les plus ré-
cents : je n'ai pas besoin de parler de
Dante ou de Guido, mais notre Chaucer
aussi a trouvé assurément dans sa langue un
instrument aussi complètement pourvu de
toutes ses cordes et aussi harmonieux que
Wordsworth lui-même pourrait le désirer. Il

en est de même de l'harmonie : dans les

écrits de Moïse et dans les fragments plus

anciens incorporés dans la Genèse, la struc-

ture essentielle de la langue est complète et

en apparence incapable, malgré ses imper-
fections manifestes , d'aucun perfectionne-

ment ultérieur. L'ancien égyptien , tel qu'il

est écrit en hiéroglyphes sur les plus anciens
monuments, est identique, comme Lipsius

l'a démontré, au copte des liturgies , après

3,000 ans d'intervalle. On pourra faire la

même observation , en comparant les plus

anciens écrivains grecs et latins avec les plus

récents. Et cela est surtout remarquable chez
les derniers, si l'on considère les occasions

de perfectionnement que leur fournit leur

contact avec les premiers. Mais quoique la

conquête de la Grèce ait introduit dans le

Lalium barbare la sculpture et la peinture,

la poésie et l'histoire, les arts elles sciences;

quoiqu'elle ait arrondi les formes de ses pé-
riodes, donné à sa langue une nouvelle sou-
plesse el une nouvelle énergie, elle n'a pas
cependant ajouté un temps ou une déclinai-

son à sa grammaire, une particule à son dic-

tionnaire ou une lettre à son alphabet.

Et en effet nous pouvons poser en principe
qu'aucune nalion, par le sentiment des dé-
fauts de son langage actuel, et dans des cir-

constances ordinaires, n'empruntera d'une
autre, ou ne produira d'elle-même, aucun
germe nouveau. S'il en était autrement, pour-
quoi donc le chinois, si dénué de construction
grammaticale qu'il semble être une exacte
copie des formes de la pensée exprimées en

(1) Ainsi, par une très-légère étude du latin, au temps
de la décadence, vous verrez les mots qui sont maintenant
de l'Italien pur, comme pensare (penser), ou la prépo-
sition de pour le génitif, devenir communs dans les écrits
de saint Grégoire. De telles formes furent, sans doute,
usitées parmi le peuple longlem, s auparavant. Dans les
inscriptions grossières des tombeaux, nous avons deux ss,

pour l'a
-

, comme bissil pour vixit ; je me souviens d'une,
par exemple, où ce verbe est écrilcomme en Italien, (seu-
lement au lieu de v c'est un b : bisse.

18

signes par les sourds-muets (1), n'est-il ja-
mais arrivé à développer ce que nous con-
sidérons comme indispensable a l'intelligence

de la parole? Pourquoi les langues sémiti-
ques , après avoir été, pendant des milliers
d'années , en voisinage avec les autres fa-
milles, n'ont-elles jamais engendré un temps
présent ou des temps composés et condition-
nels , et des modes: toutes choses dont l'ab-

sence embarrasse si fort leurs discours et

leurs écrits? Comment les peuples qui les

parlent n'ont-ils pas inventé quelques nou-
velles conjonctions

, pour soulager la copu-
lative vau ( et ) du fardeau d'exprimer toutes
les relations possibles entre les parties du
discours? Bien plus, comment se fait-il qu'a-
près des siècles de contact avec des alpha-
bets plus parfaits , et tout en avouant les

immenses difficultés qu'entraîne l'absence
des voyelles, ceux qui parlent ces langues
n'ont jamais réussi à y en introduire ? Com-
ment, jusqu'à ce jour, se sont-ils résignés à
l'incommode expédient de ces points désa-
gréables ? La seule langue qui ait tenté un
changement, la langue abyssinienne, n'a
produit qu'un alphabet syllabique , moins
naturel et plus compliqué, plein d'embarras
el sujet à d'innombrables méprises. S'il y
avait dans les langues une tendance naturelle
à se développer, certainement elle se serait
manifestée dans ces exemples, pendant le
cours de tant de siècles. Mais bien loin qu'il
en soit ainsi, c'est souvent dans ses premiers
temps qu'une langue est plus parfaite. Et les
dernières recherches faites par Grimm sur
les formes primitives de la grammaire alle-
mande, sont loin d'établir ce développement
progressif des langues, car plusieurs formes
précieuses ont été perdues.

Parler de l'état secondaire d'une langue

,

ou supposer qu'il lui a fallu des siècles pour
arriver à un point donné de développement
grammatical, c'est donc donner un démenti
formel à l'expérience. Les langues ne crois-
sent pas d'une semence ou d'un rejeton, elles
sont, par un mystérieux procédé de la nature,
jetées dans un moule vivant , d'où elles sor-
tent avec toutes leurs belles proportions; ce
moule est l'esprit de l'homme diversement
modifié par les circonstances de ses relations
extérieures. Ici encore, je ne puis que regret-
ter notre inhabileté à comprendre d'un
coup-d'œil les directions et les rapports des
différentes sciences; car s'il paraît que des
siècles ont été nécessaires pour amener les
langues à l'état où nous les trouvons d'abord,
d'autres recherches nous montreront que ces

(1) Le sourd-muet ne peut être amené a employer les
gestes grammaticaux inventés pour lui par l'abbé Sicard

;

mais il se contente des simples signes des idées, selon l'or-

dre naturel de connexion , laissant la construction indéter-
minée. Voyez de Gerando, ne l'éducation des sourds-muets.
Paris, 18-27, tom. 1, pp. 580, 588.Voici la traduction littérale
de Notre I ère, tel qu'ils l'expriment à l'aide des signes :

1. sig. Notre, -2. i ère, 3. ciel, 4. dans (signe d'insertion),
5. dcsir ( signe d'aspiration, d'attraction), 6. votre, 7. nom,
8. respect, 9. désir, 10. votre, 11. (sur) âmes, 12. règne, 13.
Providence, 14. arrive; 15. désir, 16. votre, 17. 'volonté,

18. faire, 19. ciel, 20. terre, 21. égalité (pareillement). P.
589.
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siècles n'ont jamais existé; et nous serons
ainsi conduits à reconnaître quelque puis-
sance créatrice, quelque influence incessam-
ment dirigeante, qui pourrait faire d'un seul

jet ce que la nature ne produit que par un
travail de plusieurs siècles, et la Genèse a
seule résolu ce problème.

Quoique je puisse vous avoir paru diffus

sur ce sujet , je ne dois pas le quitter sans
vous donner ce que je considère comme la

plus forte confirmation de mes opinions
; je

veux dire le jugement de Guill. de Hum-
boldt, cet homme dont la perte est un immen-
se malheur. Ce profond linguiste , supérieur
peut-être à tout autre , réunissait à un es-
pritd'investigation analytique un vaste fonds

de connaissances ethnographiques pratiques;

et, ce que peu d'autres ont fait, il employait
l'élude des langues comme un moyen d'arri-

ver à mieux approfondir les formes de la pen-
sée et les procédés du perfectionnement in-
tellectuel.

Il est glorieux pour un vaillant chevalier
de mourir sous son armure, et pour un ora-
teur de faire briller son éloquence d'une plus

vive lumière , au moment où elle va s'étein-

dre pour toujours ; mais assurément il est

encore plus honorable pour lui d'avoir donné
la preuve la plus éclatante de la domination
calme que la pensée peut exercer sur les in-

firmités de notre nature, et d'avoir montré
en face de la mort l'énergie d'attention que
le génie peut concentrer sur les éléments
d'une vie longue et méditative. Depuis long-
temps , en effet , il avait annoncé à ses amis
l'intention de composer, comme son dernier

legs , un traité concis sur la philosophie du
langage, et pendant quelques mois, les der-
niers de sa vie , réduit par la maladie à un
tel état d'anéantissement, que sa main ne
pouvait plus tenir ni livre ni plume, on le

voyait penché sur sa table comme un vieil-

lard sous le poids desannées. Il semblait ra-
masser à l'intérieur ces facultés énergiques
si variées qui l'avaient rendu également pro-

pre aux méditations philosophiques ou aux
travaux de l'homme d'état; et il dictait un
ouvrage profond sur un des sujets les plus

difficiles; ouvrage qui donnera au monde
,

lorsqu'il sera publié, un noble exemple, non
d'une passion qui domine tout , mais d'une
intelligencesouveraine,puissante jusque dans
la mort.

Lorsque, d'après l'avis d'Abel Remusat , il

eut acquis en peu de temps la connaissance
du chinois, il ne tarda pas à lui payer ce ser-

vice par une lettre du plus haut intérêt sur
les formes grammaticales. N'ayant trouvé cet

ouvrage que longtemps après avoir écrit les

réflexions que je viens de vous soumettre
,

j'ai ressenti une satisfaction bien vived'y re-

trouver précisément les mêmes vues , quoi-
que exprimées d'une manière bien plus phi-

losophique. « Je ne regarde pas, dit- il, les

formes grammaticales comme les fruits des
progrès qu'une nation fait dans l'analyse de
la pensée , mais plutôt comme un résultat de
la manière dont une nation considère et traite

sa langue » (1). Il observe que dans le maya
et le betoi , deux langues américaines , il y a
deux formes du verbe, une qui marque le

temps, et l'autre qui exprime simplement la
relation entre l'attribut et le sujet. Ceci pa-
raît profondément philosophique, cependant
« ces rapprochements, observe-t-il très-bien,
peuvent, ce me semble, servir à prouver que
lorsqu'on trouve de pareilles particularités
dans les langues, il ne faut pas les attribuer
à un esprit éminemment philosophique dans
leurs inventeurs » (P. 15). Je prendrai la li-

berté de vous lire encore un autre passage
,

parce qu'il exprime admirablement ce que
j'ai désiré vous inculquer. « Je suis pénétré
de la conviction qu'il ne faut pas méconnaî-
tre cette force vraiment divine que recèlent
les facultés humaines , ce génie créateur
des nations , surtout dans l'état primitif où
toutes les idées et même les facultés de l'âme
empruntent une force plus vive de la nou-
veauté des impressions , où l'homme peut
pressentir des combinaisons auxquelles il ne
serait jamais arrivé par la marche lente et

progressive de l'expérience. Ce génie créa-
teur peut franchir les limites qui semblent
prescrites au reste des mortels, et s'il est im-
possible de retracer sa marche, sa présence
vivifiante n'en est pas moins manifeste. Plu-
tôt que de renoncer dans l'explication de
l'origine des langues , à l'influence de cette

cause puissante et première , et de leur assi-

gner à toutes une marche uniforme et méca-
nique qui les traînerait pas à pas depuis le

commencement le plus grossier jusqu'à leur
perfectionnement, j'embrasserais l'opinion

de ceux qui rapportent l'origine des langues
à une révélation immédiate de la Divinité. Us
reconnaissent au moins l'étincelle divine qui
luit à travers tous les idiomes, même les plus
imparfaits et les moins cultivés » (2). Ainsi
donc cet ethnographe distingué reconnaît que
les langues n'atteignent pas leur développe-
ment complet, comme on dit fort impropre-
ment, par une marche lente et successive,
mais le reçoivent d'une énergie inconnue de
l'esprit humain , à moins que nous ne sup-
posions que , comme le premier langage , il

nous est communiqué d'en haut.

Ainsi nous refusons aux langues le pou-
voir de se produire d'elles-mêmes , et qui
plus est, d'altérer, dans les circonstances
ordinaires, leur structure grammaticale ;nous
considérons cette structure, non seulement
comme la forme extérieure du langage, mais
comme son élément le plus essentiel. Recher-
chons maintenant jusqu'à quel point Schlégel

est exact , lorsqu'il affirme que dans aucune
circonstance une modification ou un change-
ment de structure grammaticale ne peut
avoir lieu. Je prendrai la liberté de dire que
quelques exemples semblent nous donner le

droit de maintenir que , sous l'action énergi-

que d'influences particulières , une langue

(1) Lellre à M. ,tbel nemusat, sur la nature des formes

grammaticales, elc, parM.Uuill.doHuinboldt. Paris, 1827,

p. 13.

(2) Pag. 5t. Voir aussi la citation dans la première par-

tie de ce discours.
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peut subir des altérations telles, que ses

mots appartiendront à une classe et sa gram-
maire à une autre. Il est vrai que dans ce

cas une nouvelle langue se formera, diffé-

rente de l'un et de l'autre de ses parents
;

mais encore se séparera-t-elle de celle qui

l'a précédée par ladoptionde nouvelles for-

mes grammaticales. Ainsi Schlegel lui-même
avoue que l'anglo-saxon a perdu sa gram-
maire par suite de l'invasion normande (1).

Ne pouvons-nous pas dire que l'italien est

sorti du latin, plutôt par l'adoption d'un nou-

veau système grammatical , que par un
changement dans les mots? Si vous compa-
rez , en effet, deux ouvrages dans les deux
langues , vous apercevrez à peine quelque

différence dans les verbes et dans les noms
,

mais vous trouverez des articles empruntés

aux pronoms, une perle totale des cas , et

par conséquent de toute déclinaison; et les

verbes conjugués presque entièrement par

des auxiliaires dans la voix active, et tota-

lement privés d'un passif proprement dit.

Voilà en effet les altérations qui lui donnent

le droit d'être considéré comme une nouvelle

langue. 11 est vrai que, dans ce cas, la langue

nVst pas sortie de sa propre famille pour al-

ler chercher les types de ses variations , car

ses particularités se trouvent toutes dans

d'autres langues de la classe indo-européen-

ne , comme l'allemand et le persan ; mais il

n'en est pas moins vrai que le changement
est irès-grand, et rallie la nouvelle langue à
une autre subdivision qui forme une des ex-

trémités de la famille , tandis que le latin

forme presque l'autre extrémité.

L'ancien pehlwi ou pahlavi présente , d'a-

près quelques linguistes , un exemple sem-
blable : car sir W. Jones a observé que ses

mots sont sémitiques, tandis que sa gram-
maire est indo-européenne (2) ; c'est pour

cela que Balbi l'a placé dans son tableau des

langues sémitiques. Ce fait est admis en par-

tie par le docteur Dorn, qui en nie seulement

les conséquences , et suppose que les mots

sémitiques se sont glissés dans cette langue

par le commerce avec les nations araméen-
nes environnantes (3). Un autre exemple cu-

rieux d'un phénomène semblable peut être

tiré du kawi, langue de l'archipel indien,

sur laquelle M. Crawfurd s'exprime ainsi :

Si je devais présenter une opinion sur l'his-

toire du kawi, je dirais que c'est le sanscrit

privé de ses inflexions, et ayant pris à leur

place les prépositions et les verbes auxiliaires

des dialectes vulgaires de Java. Nous pouvons
facilement supposer que les brahmanes natifs

de cette île, séparés du pays de leurs ancêtres,

ont , par insouciance ou ignorance , essayé de

se débarrasser des inflexions difficiles et com-
plexes du sanscrit, pour les mêmes raisons qui

ont porté les barbares à altérer le grec et le

latin, et à former le moderne romaïqueou ita-

lien (fc).

(I] De studio etym. ubi sup. p. 284.

2) Recherches asiatiques, vol. Il, éd. Calcutta, p. 52.

(5) veber die. venvandschaft, etc., p. 44.

(4; sur l'existence de la religion hindoue dans l'île de
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Peut-être aussi peut -on trouver un autre
exemple dans les langues tartares ; un savant
profond y trouve en effet des traces d'une
semblable déviation du type original dans
leur construction grammaticale. Depuis l'ex-

trémité de l'Asie, dit Abel Remusat, on ignore
entièrement l'art de conjuguer les verbes, ou
du moins les participes et les gérondifs jouent
le principal rôle dans les idiomes tongouses et

mongols, où la distinction de personnes est

inconnue. Les Turcs orientaux en offrent les

premiers quelque trace; mais le peu d'usage

qu'ils en font semble attester la préexistence

d'un système plus simple. Enfin ceux des

Turcs qui touchaient autrefois la race gothi-

que dans les contrées qui séparent l'Irtiche et

le Jaik, et qui l'ont repoussée ensuite et bien-

tôt poursuivie jusqu'en Europe, ont de plus

que les Turcs quelque chose qui leur est com-
mun avec les nations gothiques, la conjugaison

par le moyen des verbes auxiliaires ; et malgré
cette addition qui semble étrangère à leur lan-

gue, celle-ci conserve quelque chose du méca-
nisme gêné des idiomes sans conjugaison (1).

Enfin un autre exemple peut se tirer de

l'amharique, et je l'exposerai dans les termes

d'un habile écrivain, imprimés dans un nou-
vel ouvrage périodique qui mérite encoura-
gement. Tout ce qu'on vient de dire a simple-

ment pour but de montrer qu'il faudrait exa-

miner à fond cette question, savoir, si les

langues ne peuvent pas s'emprunter mutuelle-

ment leurs pronoms et leurs inflexions, tandis

que tout le matériel reste le même.... Et vrai-

ment la langue amharique, que l'on avait sup-

posée d'abord être un dialecte du gheez (abys-

sinien), puis ensuite du sémitique, est mainte-

nant présentée par les plus récents ethnogra-

phes comme étant de race africaine et ayant

seulement imité des inflexions sémitiques (2).

Voilà des exemples de langues qui sont

évidemment sorties de leurs propres familles

pour trouver ailleurs une structure et des

formes grammaticales. Des langues séparées

par la plus grande distance manifestent

quelquefois la plus extraordinaire coïnci-

dence de grammaire , et cependant on ne

suppose entre elles aucune affinité ;
par

exemple, le basque présente plu-ieurs ana-
logies curieuses avec diverses langues amé-
ricaines ; comme l'absence des mêmes lettres,

la tendance à combiner les mêmes consonnes

et une complication semblable dans le sys-

tème des conjugaisons , formées par l'inser-

tion de syllabes exprimant différentes modi-

fications du verbe simple; dans ce dernier

point il ressemble aussi aux dialectes du

sud-ouest de l'Afrique (3). Cependant Hum-

sali. Asiat. res. vol. XUI, Calcutta, 1820, p. 161. Dans un

autre ouvrage M. Crawfurd exprime son opinion sous une

forme plus modifiée : «Voici I opinion, dit-il, que je ?tiis

porté a former sur ce singulier langage; il n'est pat un

idiome étranger introduit dans l'Ile, mais la langue écrite

des prêtres. » Histoire de l'archipel indien, Ediiub., 1820,

vol. Il, p. 18.

(1) Recherches sur les Uniques tartares.

(2) sur la philoloqie comparative. Journal de l'Ouest de

l'Angleterre, il. 3, Juill. 1833, p. 94.

(3) Voir Balbi, Tableau des langues de l'Afrique.



$5 DISCOURS 1. ETUDE COMPARÉE DES LANGUES. 51

boldt, dans le moment même où il nie que
des mots semblables suffisent pour établir

l'origine commune de différentes langues, et

où il mentionne les points de ressemblance

que je viens de citer , est loin de conclure

que l'on doive admettre aucune affinité entre

ces différents idiomes. Il dit, au contraire,

que des particularités grammaticales de cette

nature lui ont toujours paru indiquer plutôt

les degrés de la civilisation que l'affinité entre

les langues (1).

Mais pour arriver à une conclusion sur

cette matière , il me paraît, d'un côté, que
les philologues qui comparent les mots ont

poussé leurs conclusions beaucoup trop loin ;

et de l'autre, que le savant Schlégel a aussi

été emporté trop loin par son indignation

contre leurs excès, lorsqu'il nous dit que
l'emploi commun d'un a privatif prouve
mieux l'affinité du grec et du sanscrit que
plusieurs centaines de mots (2). Humboldt,
qui n'est pas moins porté à tenir plus de

compte de la ressemblance grammaticale,
accorde néanmoins une importance convena-
ble aux affinités verbales , dans une courte,

mais profonde exposition de ses vues sur
cette étude (3).

Je proposerais donc une règle pour exa-
miner les affinités verbales et en conclure

la parenté entre les langues
;

je désirerais

par cette règle prévenir les méthodes arbi-

traires, suivies dans l'école lexique, et nous
rapprocher des tendances plus sévères de

l'autre école. Cette règle, la voici: c'est de ne
point prendre des mots appartenant à une ou
deux langues dans différentes familles pour
tirer de leur ressemblance, qui pourrait être

accidentelle ou communiquée , des consé-
quences relatives à leurs familles respectives

tout entières ; mais de comparer ensemble
des mots dont l'acception est simple, des mots
de première nécessité

,
qui parcourent les fa-

milles entières, et par conséquent y sont, pour
ainsi dire, aborigènes. Par exemple, le nom-
bre six est en sanscrit shash, en persan shesh,

en latin sex, en allemand sechs. Voilà
,
par

conséquent, un mot qui appartient rigou-
reusement à la famille entière , mais il ap-
partient également à la famille sémitique tout

entière; car dans l'hébreu , son type le plus
pur , nous avons aussi shesh , et dans les

autres dialectes il est modifié d'après les lois

qui règlent toujours le changement des let-

tres. — De même sept , en anglais seven, est

en sanscrit saptan , dans le vieil allemand
siben ; en comparant ce mot avec son cor-
respondant dans les langues sémitiques, nous
avons en hébreu shevang et en arabe shebal.
— Un est en sanscrit aïka, en persan yak, en
hébreu echad , et ainsi dans les autres dia-
lectes. Le mot xipas, si on le trouvait seule-

ment en grec, pourrait être supposé dérivé

(1) Prùfung der unlersuchung iiber die urbewolmer
Hispanien's, p. 175, cf. p. 109.

(2) Voir l'ouvrage et la page indiqués par la note pré-
cédente.

(3) vn Essai sur la meilleure manière de démontrer les

affinités des langues orientait'*, pat le baron W. lluml><>l<li,

dans le» Transactions de la société romde asiatiiine, u>l. Il,

1830, pp. 214, 215.

de l'hébreu ou du phénicien keren ; mais celte

opinion paraît inadmissible, quand on le

trouve pénétrant dans des membres de la

famille qui ne peuvent pas l'avoir emprunté
là ; comme dans le latin, cornu, et dans l'aile:

mand, Horn. Le mot latin ne peut pas même
être dérivé du grec , car l'insertion de la
lettre n qui le rapproche de plus près du sé-
mitique, peut difficilement être accidentelle,

surtout quand on la retrouve dans l'allemand
qui ne peut être soupçonné de communica-
tion avec l'hébreu ou avec le grec. Cependant
ce mot, trouvé ainsi dans un si grand nom-
bre de membres de cette famille , est aussi

universel dans la famille sémitique, où l'on

voit en syriaque karno et en arabe keren. De
même on ne voit aucune raison de douter de
la pure origine sanscrite du mot ama (mère)

,

et cependant il est essentiellement sémitique;
em en hébreu et omma en arabe ont le même
sens , aussi bien que ama dans le biscayen,
expression encore usitée en espagnol, pour
dire une nourrice. Ces exemples suffisent

pour expliquer ma règle. Ils présentent des

cas où certains mots parcourent tous ou
presque tous les membres de deux familles,

en sorte que nous pouvons les considérer
comme primitifs ou essentiels dans toutes les

deux. C'est se lemenl dans des cas sembla-
bles que j'admettrais facilement la compa-
raison des mots comme suffisante pour dé-
montrer une affinité entre des langues. Lors
donc qu'un lexique, comme celui de Park-
hurst, fait dériver un mot anglais d'une
racine hébraïque

,
je rejette à l'instant l'é-

tymologie comme sans fondement ; lorsque
c'est un mot grec qu'il fait dériver ainsi , je

l'admets comme possible
,
parce qu'il peut

avoir été communiqué par le commerce avec
les Phéniciens, mais il ne prouve rien quant
à la dérivation. Si, comme dans les exemples
précédents , deux de ces langues ou davan-
tage ont le même mot primitif, et qu'il

revienne encore dans plusieurs langues sé-
mitiques

,
je l'admets comme d'une certaine

valeur pour la formation de cette chaîne
mystérieuse qui unissait toutes les langues
à une certaine période des temps primitifs.

Ceci nous conduit à une autre recherche
importante. Quel nombre de mots faut-il

trouver ressemblants dans différentes lan-
gues

, pour être en droit de conclure que ces

langues ont une origine commune ? Le feu

docteur Young a fait sur ce sujet un calcul

mathématique fort curieux, qui n'a, à ma
connaissance, trouvé place dans aucun ou-
vrage d'ethnographie , sans doute parce
qu'il est inséré dans un essai sur des sujets

qui n'ont aucun rapport avec cette élude.

Après avoir donné ses diverses formules, il

conclut ainsi : Il paraît donc qu'on ne pour-
rait rien inférer, relativement à l<i par'enU de

deux langues, de la coïncidence de sens d'an.

mot unique se retrouvant dans l'une ou dans
l'autre, et qu'il y aurait trois chances contre

une s'il ne se trouvait que deux mots concor-
dants ; mais si troismotsparaissent identiques,

il y aurait alors plus de dix à parier conlrt

wn, qu'ils doivent être dérivés, dans les deux
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cas, de quelque langue-mère, ou introduits de

quelque autre manière ; six mots donneraient

plus de mille sept cents chances contre une, et

huit près de cent mille ; en sorte que dans ces

cas il y aurait presque une certitude absolue.

Dans le biscayen , par exemple , ou l'ancien

langage de l'Espagne, le vocabulaire qui ac-

compagne l'élégant essai du baron G. de

Ilumboldt , nous offre les mots bpria , nou-

veau; ora, chien; guchi, petit ; ognia, pain;

otzoa, un loup, d'où l'espagnol onza; ef zazpi

( ou, comme l'écrit Lacroze, shashpi
) , sept.

Or dans l'ancien égyptien , nouveau c'est

beri ; un chien, whor ; petit, kudchi ; pain, oik
;

un loup, oun>h ; et sept, shnshî ; si nous consi-

dérons ces mots comme suffisamment identi-

ques, pour que l'on puisse calculer d'après

eux, il y aura plus de mille à parier contre un,

qu'à une époque très-éloignée , une colonie

égyptienne s'est établie en Espagne ; car dans

les langues des nations voisines , il ne reste

aucune trace d'un intermédiaire par lequel

ces mots auraient été transmis (1).

Celle conclusion esl sans doute Irop pré-

cise el trop hardie ; car ces ressemblances,

si elles sont réelles , peuvent être suffisam-

ment expliquées par la supposition que les

peuples ont eu originairement le même point

de départ et ont conservé , chacun de son

côté, quelques fragments d'une langue pri-

mitive commune. Toutefois pour ceux qui

suivent ce système de comparaison , les ré-

sultais généraux de ce calcul mathématique
doivent être du plus haut intérêt; d'autant

plus qu il semble démontrer qu'un nombre
de mots très-limité , s'ils sont réellement

semblables et d'un caractère tel qu'ils n'aient

pu être communiqués par des relations ré-

centes , suffit pour établir une afûnilé entre

deux langues.
Arrivons donc enfin aux conséquences de

^ette longue recherche , qui était nécessaire

pour comprendre la valeur respective des

résultats que je vais vous exposer ; je n'ai

guère besoin de vous dire que les partisans

du système lexique ou de la comparaison
verbale, trouvent plus facilement des analo-

gies entre des langues séparées par de gran-

des distances, n'ayant aucune connexion
historique. Ainsi le biscayen, que nous avons
vu comparé avec l'égyptien , par le docteur

Young , a été de la même manière confronté

par Klaproth avec les langues sémitiques, et

un certain nombre de mots qui paraissent ou
sont réellement semblables, ont été trouvés

des deux côtés (2). Le même savant a aussi

adressé à feu Champollion une lettre, dans
laquelle il signale plusieurs curieuses coïn-
cidences verbales entre le copte et des lan-

gues très-éloignées ,
particulièrement celles

qui se parlent entre l'Oby et le Wolga (3).

Mais j'aurai encore à vous parler de ses

travaux assidus dans cette partie de la

science.

(1) Remarques sur la réduction des expériences sur le

pendule. Trausact. pliiloso|ih. vol, cix, pour 1819, p. 70.

(2) mémoires relatifs à fjsie. Paris, 1824, lom. I, paj».

214,

(3) mémoires relatifs à l'Asie, p. 20i>.

Les deux familles qui offrent les plus
grandes facilités pour examiner la connexion
entre des langues de caractères complète-
ment différents, sont, sans aucun doute,
celles que je vous ai déjà souvent citées

,

l'indo-européenne et la sémitique ; car nous
connaissons mieux leurs membres divers que
ceux d'aucune autre famille. De là vient que
beaucoup de tentatives ont été faites pour
les mettre en contact ; mais trop souvent le

résultat n'a pas été satisfaisant, et cela,

parce qu'on a négligé la règle que j'ai pro-
posée , de s'assurer de l'originalité des mots
ainsi comparés dans les deux familles , en
voyant s'ils les parcourent tout entières , ou
au moins plusieurs de leurs branches. Par
exemple, le docteur Prichard, dans une liste

comparative qu'il a donnée (1), ne me paraît

pas avoir suffisamment examiné , soit le ca-

ractère primitif des mots , soit leur présence
dans la famille entière : ainsi il compare
le mot hébreu yain avec le latin vinum;
nous pouvons y ajouter le grec cï>o> , et la

comparaison est probablement exacte. Mais
il est plus que probable que la culture de la

vigne el la fabrication du vin est venue de
l'est à l'ouest, et appartenait, dans les temps
primitifs, aux nations sémitiques; nous pou-
vons donc supposer que le nom suivit la

chose , et que c'est là un mot emprunté. De
même , il compare le latin lingua (langue)

avec l'hébreu loang ( avaler ) ; mais outre
que la connexion de ces deux idées n'est pas
assez probable pour servir de base à une
étymologie , le mot lingua est particulier au
latin dans la famille indo-européenne ; mais
il devient un mot de famille si nous obser-
vons ce que dit Marius Victorinus , que « les

anciens disaient dingua pour lingua » (2). Le
mot ainsi ramené à sa forme primitive, entre
en affinité avec l'allemand Zunge, et perd
toute ressemblance avec le verbe sémi-
tique.

Lorsque j'ai exposé la règle à suivre dans
ces recherches

,
j'ai déjà donné un petit nom-

bre d'exemples de comparaisons verbales
que je crois plus satisfaisantes; mais je vou-
drais en outre vous faire remarquer qu'il

y a dans le caractère grammatical des deux
familles des points qui comportent une com-
paraison plus détaillée que celle qu'on a
tentée jusqu'ici. Il me serait difficile d'expli-

quer ma pensée sur ce sujet sans entrer

dans une analyse comparative , minutieuse
et compliquée, qui serait à peine intelli-

gible pour ceux qui ne sont pas familiarisés

avec l'étude des langues, et manquerait d'in-

térêt pour une grande partie de mon audi-
toire (3). Je dirai donc seulement que , d'a-

près ma conviction , on trouverait entre les

deux familles une affinité grammaticale

(1) A la On de son origine orientale des nations celti-

ques, p. 192.

(2) Novensiles sive per /. sive per d. scribendura ; com-
inunionein enim habuerunt lilterœ ha» apud antiquos, u(

dinguati el linguum, ducrimis ellacrimis. Marii Vicloriiii

granimatici et rhetoris de Orthographia, etc. Apud. Pet.

Sanciaud., Lugd. 1584, p. 52, comp. p. 14.

(5) J'ai ajouté une noie sur ce sujet a la lin du discours
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beaucoup plus étroite que l'on n'est d'abord

portée le soupçonner; et c'est avec plaisir

que je fais mention d'un ouvrage capable,

ce me semble , d'ouvrir un nouveau champ
aux investigations , et qui indique de nou-

veaux éléments d'affinité entre ces familles

et plusieurs autres encore. Je veux parler

de la paléographie du docteur Lepsius
, pu-

bliée en 1834, ouvrage plein des recherches

les plus curieuses et les plus originales. Au
moyen de ce nouvel élément il a établi plu-

sieurs ressemblances très - ingénieuses et

très-frappantes entre le sanscrit et l'hébreu

,

de manière à ne laisser aucun doute , selon

son expression, sur l'existence dans les deux
langues d'un germe commun, quoique non
développé (1).

Encouragé par ses succès sur ce point , il

s'appliqua à l'étude du copte , afin de décou-

vrir, s'il était possible , ses relations avec
d'autres langues , cet idiome ayant été jus-

qu'ici considéré comme isolé et indépendant.

Par la générosité qui caractérise les gouver-
nements d'Allemagne chaque fois qu'il s'agit

des intérêts de la littérature, il a été mis à por-

tée de poursuivre ses recherches , et elles ont

été couronnées d'un succès complet. C'est à
la bonté du personnage savant et distingué

qui lui suggéra l'idée de les entreprendre

,

que je dois de pouvoir vous en présenter les

résultats intéressants jusqu'à une époque
très-récente. La première lettre dont j'ai

traduit les extraits suivants est datée de
Paris, le 20 janvier de l'année 1835, et

adressée au chevalier Bunsen : «Mes études

égyptiennes et coptes vont toujours bien ;

elles m'ont donné des résultats par lesquels

j'ai été très-agréablement surpris , et dont
l'intérêt universel pour l'histoire des langues
devient chaque jour plus évident. J'avais été

d'abord un peu alarmé par la complète solitude
linguistique où le copte semblait être placé, et

par le peu d'apparence que je pusse jamais en
tirer parti pour mes recherches sur les anti-

quités égyptiennes. En même temps je dois

avouer que les démonstrations de Quatre-
mère sur l'origine de la langue égyptienne
(démonstrations qui , à vrai dire , sont com-
plètement indépendantes de la langue elle-

même) avaient laissé dans mon esprit beau-
coup de doutes insolubles sur l'identité des

langues égyptienne et copte. Maintenant j'ai

découvert, dans l'essence delà langue même,
non seulement qu'il n'y a en elle nulle appa-
rence d'un changement grammatical , et

qu'elle possède peut-être au plus haut degré
ce principe de stabilité qui caractérise les

dialectes sémitiques , mais encore qu'elle a
conservé dans sa forme des traces d'une plus

grande antiquité qu'aucune langue indô-

(1) Palceoqraphie ah niittel fur die sprachforschung

,

zunœclut um sanskrit naclwewUsen. Berlin, I85i, p. 23.

Une coïncidence remarquable entre les deux langues est

le cas où l'on considère ~\ comme une voyelle, daus les rè-

gles sur les points hébreux, précisément comme dans le

Sanscrit la lettre /(, N'ayant, plus l'ouvrage de Lepsius a

ma disposition, je ue me rappelle pas s'il insiste sur celle

ressemblance.

germanique ou sémitique que je connaisse
;

et ces traces , contre toute attente , seront
fort importantes , même pour ces deux fa-

milles. Ajoutez que le copte ne peut être
nommé ni sémitique, ni indo-germanique,
il a sa forme propre et originale

,
quoique sa

parenté fondamentale avec ces deux familles

ne puisse être méconnue. Son degré de cul-
ture est à peu près le même que celui des
langues sémitiques, et par conséquent la
parenté est ici plus manifeste. Le progrès
indiqué par vous du langage syllabique au
langage alphabétique , est aussi un élément
très-important pour le copte.

« Les racines des pronoms sont une des
parties du discours qui paraissent avoir agi

des premières dans la formation du langage,
et avoir exercé surelleune influence plus mar-
quée. J'insiste beaucoup sur l'étude de ces

racinos et sur leur comparaison avec les

formations pronominales sémitiques et indo-
germaniques. Comparons, par exemple, pour
un moment , les affixes du pronom person-
nel en copte et en hébreu , afin de voir les

rapports entre la formation de l'un et de
l'autre.

Ma mer Notre mer Ta mer m. Ta mer f.

Hebr. Jam-mi Jam-nu Jam-ka Jam-k

Copl. Jom-i Jom-n Jom-k Jom-ti

Votre mer Sa mer m. Sa mer f. Leur mer

uebr. Jain-kem [ken] Jam-[o] hu Jam-ha Jam-m-u

copt. Jom-len Jom-f Jom-s Jora-u [1]

« Je suis maintenant occupé à préparer la

publication d'un essai de grammaire copte,
et à rendre ainsi compte de la nouvelle di-
rection que j'ai donnée à mes études. Je
commencerai toutefois par une partie com-
parative, fondée principalement sur les ra-
cines pronominales ; cette partie assurera à
la langue copte la base sur laquelle elle s'est

élevée , et indiquera sa place parmi les au-
tres langues mieux connues. La portion nou-
velle et spéciale de sa formation, cette por-
tion qui donne à chaque langue son indivi-

dualité propre , sera ainsi plus convenable-
ment rattachée , et pour l'auteur et pour le

lecteur, avec l'autre portion plus ancienne,
par laquelle elle s'allie avec d'autres dia-
lectes. Quelques parties importantes de ma
grammaire copte sont déjà achevées en sub-
stance ; et ce n'est pas , après tout , une

(1) Je prendrai la liberté d'ajouter quelques remarques :

1° La ressemblance est com| lèle à la première personne
du singulier, puisque, dans l'exemple cité, le redouble»

ment de D m est accidentel : on le suppose en effet dérivé

de l'inusité yamcrni; ainsi le suffixe est simplement i

comme dans le copte. 2° La différence dans la seconde per-

sonne du féminin singulier est aussi plus apparente que
réelle, puisque l'hébreu, dans les secondes personnes,
s'écarte du suffixe suggéré par analogie, ta , li, ou /, tetn,

ten , et prend un c au lieu de t. Le copte répand de la lu-

mière sur ce point, en conservant ici les suffixes regulirs ,

taudis qu'au masculin il suit l'hébreu dans son change-
ment. 5° Cette remarque s'applique évidemment à la se«

comte personne du pluriel.
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tâche si difficile de répandre un peu de lu-

mière sur ce qui était auparavant plongé

dans des ténèbres si profondes.

« J'ai été amené à donner une attention

spéciale aux noms de nombre , que j'ai trou-

vés fort ressemblants aux figures qui signi-

fient leurs nombres respectifs ; ce qui m'a
frappé encore plus , c'est que les nombres
indo-germaniques et sémitiques s'accordent

exactement, même d;ms les détails , avec le

système égyptien ; qu'en outre , les chiffres

sanscrits sont essentiellement égyptiens , et

que tout cela se trouve beaucoup plus clai-

rement dans l'égyptien , et dans un degré

plus voisin de son origine naturelle. Les
figures numériques me paraissent décidément
avoir passé de l'Egypte dans l'Inde, où elles

furent empruntées par les Arabes ,
qui main-

tenant encore les appellent indiennes, tout

comme nous les nommons arabes, parce

que nous les avons reçues des Arabes. L'ac-

cord remarquable des nombres dans le copte,

le sémitique et l'indo-germanique, et leur

dérivation facile à prouver, surtout dans
l'égyptien , des trois racines pronominales
et de leur connexion réciproque à la ma-
nière des chiffres , me conduira à entrer dans
une discussion plus étendue sur cet impor-
tant sujet.

« Enfin un des principaux points qui m'ont
occupé, c'est la connexion incontestable de

l'alphabet sémitique avec l'alphabet démoti-

que, et par conséquent avec l'alphabet hié-

roglyphique des Egyptiens. Ce qui arrête en
grande partie toutes les recherches sur la

prononciation du copte, c'est l'écriture grec-

que, qui fut adoptée dans le second ou dans

le troisième siècle. Alors plusieurs des dis-

tinctions les plus délicates qui sans doute

existaient primitivement dans la paléogra-

phie nationale, furent nécessairement aban-
données. En même temps la prononciation de

la langue copte, qui d'abord me paraissait

tout à fait confuse à cause de l'accumulation

extraordinaire des voyelles et d'autres parti-

cularités, est devenue pour moi parfaitement

claire ; surtout depuis que j'ai fait des études

plus minutieuses sur les accents, qui dans les

grammaires sont considérés comme fort peu
essentiels, et sont généralement donnés d'une

manière très-incorrecte dans les ouvrages
publiés. Mais j'ai maintenant quelques ma-
nuscrits de la bibliothèque, qui m'ont fourni

une lumière toute nouvelle sur ce sujet. »

Le second extrait que je vais mettre sous

vos yeux est tiré d'une lettre datée du lk du
mois de février 1835.

«...J'ai pensé qu'il serait peut-être mieux
de rédiger et d'envoyer à l'Académie mon es-

sai sur les noms et les signes des nombres ;

je crois avoir incontestablement découvert

leur clé et celle de leurs intéressantes rela-

tions dans les chiffres égyptiens et dans les

noms de nombre coptes. Cela sera prêt au
plus tard dans une semaine , et les résultats

me paraissent parfaitement clairs et satisfai-

sants; d'autant plus qu'ils expliquent le sens

de ces anciennes racines numériques ;
énigme

dont on avait tenté la solution si souvent

,

mais avec si peu de succès ; et ils l'expliquent
non seulement en ce qui regarde le copte

,

mais encore pour les langues sémitiques et
indo-germaniques

; ils mettront ainsi le cy-
cle entier de ces dialectes dans une harmonie
remarquable ; ce qui , à mon avis, peut être
d'une grandeimportance pour toutes les bran-
ches les plus élevées de la linguistique com-
parative. »

Les conclusions à tirer de ces curieux do-
cuments doivent être évidentes pour tout le
monde. Nous nous sommes assurés que l'an-
cien égyptien, maintenant identifié complè-
tement avec le copte, ne peut plus être con-
sidéré comme une langue isolée , dénuée de
connexions avec celles qui l'entourent, mais
qu'il présente des points de contact vraiment
extraordinaires aveclesdeux grandes familles
si souvent citées

; points de contact, qui ne
sont pas, il est vrai, suffisamment distincts
pour le faire entrer dans l'une ou l'autre
classe, mais néanmoins suffisamment définis
et enracinés dans la constitution essentielle
du langage

,
pour qu'on ne puisse les consi-

dérer comme accidentels ou récemment in-
troduits. Les effets de ce caractère intermé-
diaire sont, d'après l'expression de Lepsius ,

de grouper ensemble ce cycle de langues
dans une harmonie tout à fait remarquable

;

ainsi nous ne devons plus considérer comme
tout à fait isolées les familles indo-européenne
et sémitique; nous ne sommes plus forcés de
chercher entre elles un petit nombre de coïn-
cidences verbales ; mais nous pouvons main-
tenant les regarder comme enchaînées l'une

à l'autre
,
par des points de contact actuels ,

et mises par l'interposition du copte , dans
une affinité mystérieuse basée sur leur stru-

cture essentielle et sur leurs formes les plus
nécessaires.

Maintenant voyons les recherches ultérieu-

res auxquelles ces découvertes doivent con-
duire un esprit investigateur : comment, par
exemple, de pareilles langues intermédiaires

se sont-elles formées ? Est-ce ce l'un ou de
l'autre de ces vastes groupes originairement
unis ? Et lorsqu'ils se séparèrent comme des

masses fendues par quelque convulsion com-
mune, de petits fragments détachés de l'un et

de l'autre seraient-ils restés entre eux, con-
servant le grain particulier et les qualités de

chacun , de manière à marquer les points de
leur union primitive? Ou bien tous ces dia-

lectes doivent-ils être considérés comme éga-

lement dérivés d'une souche commune, et

toutes leurs variétés ont-elles été produites

par des circonstances maintenant inconnues,

sous l'action de lois probablement abolies

aujourd'hui ? Prenez l'hypothèse que vous
voudrez, ou plutôt supposez à ces découver-
tes et à leur extension ultérieure telle consé-

quence, tel résultat que vous voudrez, et vous
arriverez nécessairement à l'union commune
de ces grandes familles ou groupes, union
qui se fera en partie par les points de contact

qu'elles ont entre elles, et en partie, cor.; me
dans les constructions polygonales des an-
ciens

,
par l'intermédiaire de fragments plus
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petits, que la nature ou la Providence ont lais-

sés entre elles.

Et ce qui est encore plus digne de remar-
que, c'est que l'école la plus sévère, celle qui

semblait exiger une démonstration d'affinité

trop rigoureuse pour être praticable hors des

limites d'une famille, a, de fait, découvert
cette affinité entre les familles elles-mêmes

,

de manière à ne plus permettre d'objections

raisonnables contre ce point important. Et

ceci doit clore tous les résultats à attendre

de cette étude dans la sphère des principes ;

tout ce qui reste maintenant à désirer, c'est

l'application ultérieure de ces principes et

l'extension du même procédé aux autres

groupes en apparence séparés du reste.

Et ici jetons un regard en arrière et re-
cherchons les rapports de notre étude avec
les livres sacrés. D'après le simple historique

que je vous ai tracé, on voit que le premier
mouvement de cette science était plus propre
à inspirer des alarmes que de la confiance,

d'autant plus que la chaîne par laquelle ou
supposait anciennement toutes les langues

liées ensemble se trouvait brisée ; pendant
quelque temps ce premier mouvement conti-

nua, divisant et démembrant de plus en plus,

et par conséquent élargissant toujours en ap-
parence la brèche entre la science et l'his-

toire sacrée. Par des progrès ultérieurs, on
commença à découvrir de nouvelles affinités

là où on les attendait le moins ;
puis, par de-

grés plusieurs langues commencèrent à se

grouper et à se classer en larges familles re-

connues pour avoir une commune origine.

Alors de nouvelles recherches diminuèrent
graduellement le nombre des langues indé-

pendantes , et étendirent par conséquent le

domaine des plus grandes masses. Enfin quand
ce champ semblait presque épuisé, une nou-
velle classe de recherches a réussi, aussi loin

qu'on l'a essayée, à prouver des affinités ex-
traordinaires entre ces familles ; et ces affini-

tés existent dans le caractère même et l'es-

sence de chaque langue, tellement qu'aucune
d'elles n'a jamais pu exister sans ces élé-

ments qui constituent la ressemblance. Or
ceci exclut toute idée d'emprunts que ces

langues se seraient faits entre elles ; de plus

ces caractères ne peuvent s'être produits dans
chacune par un procédé indépendant ; et les

uifférences radicales qui divisent ces langues
défendent de les considérer comme des dia-
lectes ou des rejetons l'une de l'autre. Nous
sommes donc amenés à ces conclusions : d'un
coté, ces langues doivent avoir été originai-

rement réunies dans une seule, de laquelle

elles ont tiré ces éléments communs , essen-
tiels à elles toutes ; et d'un autre côté, la sépa-
ration qui a détruit en elles d'autres éléments
non moins importants de ressemblance, ne
peut avoir été causée par un éloignement gra-

duel ou un développement individuel , car
nous avons depuis longtemps exclu ces deux
explications ; mais une force active, violente,

extraordinaire suffit seule pour concilier ces

apparences opposées, et pour expliquer à la

fois et I. s ressemblances et le. différences.

11 serait difficile, ce me semble, de dire ce que

pourrait exiger encore le sceptique le plus
opiniâtre ou le plus déraisonnable, pour met-
tre les résultats de celle science' en accord
intime avec le récit de l'Ecriture.
Mais pour compléter l'histoire de cette étu-

de, je ne dois pas omettre les écrits et les opi-
nions de plusieurs auteurs qui ne sont pas
entrés dans la ligne de démonstration que j'ai

suivie jusqu'ici, quoique leurs noms aient été

cités par occasion. Je vais donc vous exposer
leurs conclusions positives , et vous montrer
l'appui qu'ils me prêtent dans les conséquen-
ces que j'ai tirées de leurs recherches. Je les

diviserai en deux classes . dont la première
contiendra ceux qui s'accordent à reconnaî-r
tre l'unité originaire de toutes les lan-
gues.
Le savant Alexandre deHumboldt, auquel

nous devons tant de précieux renseignements
sur les langues et les monuments de l'Amé-
rique , s'exprime ainsi sur ce point intéres-

sant : Quelque isolées que certaines langues
puissent d'abord paraître , quelque singuliers

que soient leurs caprices et leurs dialectes, tou-
tes ont une analogie entre elles , et leurs nom-
breux rapports s'apercevront mieux à mesure
que l'histoire philosophique des nations et l'é-

tude des langues approcheront de la perfec-
tion (1).

Sur ce sujet important un témoignage des
plus décisifs a été donné par l'Académie de
Saint-Pétersbourg dans le Ve volume de ses
Mémoires (2). Ce corps savant était proba-
blement dans cette partie de ses travaux, sous
l'influence du comte Goulianoff, qui était en-
thousiaste de l'unité des langues, quoique dé-
montrée seulement par la ressemblance des
mots, sans une attention toujours suffisante

à leur identité réelle et surtout à la struc-
ture essentielle des langues. Il a lui-même
suffisamment expliqué ses vues dans son Dis-
cours sur l'étude fondamentale des langues ,

dont je vais extraire un passage : La succes-
sion des laits antérieurs de l'histoire, en s' effa-
çant avec les siècles, semble nuire à l'évidence

du fait essentiel , savoir, celui de la fraternité

des peuples. Or ce fait, le plus intéressant pour
l'homme qui pense, s'établirait implicitement
par le rapprochement des langues anciennes et

modernes, considérées sous leur aspect origi-
naire ; et si jamais quelque conception philo-
sophique venait multiplier encore les berceaux
du genre humain , l'identité des langues se-

rait toujours là pour détruire le prestige, et

cette autorité ramènerait , je pense, l'esprit le

plus prévenu (3).

Une année après celte publication, il ré-

pandit le prospectus d'un ouvrage qui devait

prouver l'unité des langues (k). Je ne sais si

cet ouvrage a paru, car le caractère de ses re-

cherches n'est pas tel que je sois empressé de
m'en informer ; mais je crains que l'auteur

n'ait trop promis dans ce prospectus pour te-

(i) Klaproih, Aûa poliiglotta, p. 6.

(2) Voir le Bulletin universel, Ml' section, vol. 1, p. 3K0.
{'•>) Discours sur l'étude fondamentale des langues, Paris,

1822, p. 51.

(l) Le titre de cet ouvrage devait être: Etude de l'hommt
dans lu mwui'esUHion de ses fatuités.
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nir toutes ses promesses dans son livre. Tou-
tefois la décision de l'Académie fut complète-

ment sans réserve sur ce point ; car, après de

longues recherches, elle garda sa conviction

que toutes les langues doivent être considé-

rées comme les dialectes d'une langue main-
tenant perdue.
Dans la même classe d'écrivains, il faut

compter le conseiller d'état Merian, qui a
adopté la même conclusion, bien qu'il ne Tait

peut-être pas positivement établie dans son
grand ouvrage le Tripartitum. Cet ouvrage
consiste en quatre volumes in-folio publiés à
Vienne entre 1820 et 1823 ; il contient des ta-

bles comparatives de mots
,
principalement

russes et allemands, mais avec une masse
additionnelle de matériaux informes tirés de

toutes les autres langues. Pour la comparai-
son lexique, l'ouvrage a sans doute une va-
leur considérable ; mais on doit avouer qu'il

faut tourner bien des pages avant de décou-
vrir quelque chose qui approche d'une res-

semblance probable dans les langues des dif-

férentes familles. Quoi qu'il en soit, la con-
clusion de sa première continuation ou de

son second volume déclare suffisamment ses

sentiments sur le point qui nous occupe ; car

voici comment il s'exprime : Ceux qui dou-
tent de l'unité du langage après avoir lu Whi-
ter peuvent consulter Goulianoff (1).

De la même école , mais bien supérieur

en mérite aux auteurs déjà cités , est Jules

Klaprolh, que je vous ai déjà nommé plus

d'une fois. 11 y a peu d'auteurs auxquels nous
devions autant de documents curieux sur les

langues et la littérature des nations asiati-

ques , et la géographie de contrées fort peu
connues. Il faut avouer cependant que c'est

un écrivain hardi , dont les assertions ne
doivent être acceptées qu'avec réserve : il

aurait vraiment été difficile de réunir une
exactitu e parfaite à une si grande variété de
recherches. Son grand ouvrage sur l'affinité

des langues, VAsia Polgglotta, publié à Paris

en 1823, consiste en un gros in-quarto de
texte avec un in-folio de tables comparatives.
Dans cet ouvrage, il ne dissimule pas sa com-
plète incrédulité sur l'histoire mosaïque de
la dispersion : c'est, nous dit-il, comme tant

d'autres choses dans les écrits de l'Asie occi-

dentale , un pur conte fondé sur la significa-

tion du nom de Babylone (2). Il suppose que
l'espèce humaine a échappé au déluge sur
différents points, en gravissant les plus hautes
montagnes ; et il pense que les diverses fa-
milles ont rayonné du Caucase , de l'Hima-
laya et des inonis Altaï, comme de différents

centres. Malgré ces opinions de fâcheux au-
gure, les résultats auxquels il arrive sont en
accord parfait avec l'histoire sacrée. Il se
flatte lui-même que, dans ses ouvrages, l'af-
finité universelle des langues est environnée
d'une lumière si éclatante, que tout le monde
doit la regarder comme complètement démon-

(1) Tripart. seu de Amûogia linguarum Ubellus,
nuatio, Vieil. , 18:22, p. 58o. — Il lait ici allusion
vrage deWhiter : FJymologicum univer&ale.

(2) Asia l'olijglotta, s, 40, comp, s. 41.

conti-

a l'ou-

trée. Ceci, ajoute-t-il , ne paraît explicable
que dans l'hypothèse qui admet que des frag-
ments d'une langue primitive existent encore
dans toutes les langues de l'ancien et du nou-
veau monde (1); et Ton doit avouer, ce me
semble, que dans les nombreuses listes com-
paratives qu'il donne après son histoire de
chaque langue, bien que plusieurs exemples
n'offrent qu'un rapport léger ou imaginaire,
on découvre des ressemblances si abondantes
qu'elles autorisent pleinement l'application
du calcul du docteur Young , si Ton accorde
quelque valeur à ses théorèmes.

C'est avec un plus grand plaisir encore que
je vais rapporter l'opinion de Fréd. Schlégel,
ce grand homme que nous ne saurions assez
regretter, et auquel notre siècle doit plus que
nos derniers neveux ne pourront payer : sen-
timents nouveaux et plus purs sur l'art et
ses applications les plus saintes; tentatives
au moins pour tourner l'œil du philosophe
vers l'intérieur de l'âme et combiner les élé-
ments les plus sacrés de ses puissances spiri-
tuelles avec les produits de la science humaine;
par dessus tout, l'inappréciable découverte
d'une Inde plus riche que Tlnde ouverte à
l'Europe par Vasco de Gama, d'une Inde qui
ne peut s'évaluer en épices , en perles et en
or, mais qui contient des régions scientifiques
encore inexplorées, des mines d'une sagesse
native longtemps inconnue, des trésors de
connaissances symboliques profondément en-
fouies, et des monuments cachés de traditions
primitives et vénérables ; voilà les titres de
ce glorieux génie à notre reconnaissance.
Dans l'ouvrage qui tourna pour la première

fois les regards de l'Europe vers ces objets
importants (son petit traité publié en 1808
sur la langue et la sagesse des Indiens) , il

déclare franchement son opinion sur l'unité
originaire de toutes les langues. Il rejette
a>ec indignation l'idée que le langage serait
une invention de l'homme dans un état sau-
vage et inculte, amenée à une perfection
graduelle par le travail ou l'expérience de
générations successives. Il le considère au
contraire comme un tout indivisible avec ses
racines et sa structure , sa prononciation et

ses caractères écrits (2); caractères qui n'é-
taient point hiéroglyphiques, mais consis-
taient en signes exprimant exactement les

sons qui composaient cette langue primitive.
Il ne parle pas, il est vrai, du langage comme
donné à l'homme par une communication

(1) Asia Polyglotta. Préface, s. 9.

(2) L'idée que l'écriture fui un art primitif et une par-
tie essentielle du langage

, pris dans le sens le plus large,

n'ai partienl pas exclusivement à Schlégel. Sans parler de
la tentative de Court de Gébelin pour prouver l'unité de
tous les alphabets (monde primitif, à la fin du vol. in), ou
bien encore des comparaisons plus savantes et plus ingé-
nieuses de Paravey {Essai sur Vorigine langue et hiénogly-
plaque des chiffres et des lettres de tous les peuples , Paris,

1826), je citerai seulement deux auteurs qui sont de cetle
Opinion. Herder remarque que : « Les alphabets des peu-
ples présentent une analogie encore plus frappante : elle

est telle, qu'a bien approfondir les choses, il D'y a propre»
ment qu'un alphabet. » (\ouveaux Mémoires de fcjcadé-

mie royale, an. 1781, Berlin, 1783, p. 413.) Le baron W. de
Humbôldl semble admettre la même opinion dans la coin \

clusion de son essai ; Veber das Eiitstelwi (1er grammati*
sclten Formen, Berlin, 1823.
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supérieure, mais il croit que l'esprit humain
a été organisé de manière à produire néces-

sairement dès son apparition cette structure

si bien ordonnée et si belle, dont il suppose

,)ar là l\ nité et l'indivisibilité (1).

Ses études postérieures n'ont rien changé
\ cette opinion, comme on le voit par ce der-

nier chef-d'œuvre (2), cycnea vox et oratio,

qui a clos ses spéculations philosophiques

par une expression de doute, comme on l'a

observé (car la mort l'a trouvé veillant à la

lueur de sa lampe sur les plus grands intérêts de

la vertu, et, comme le meurtrier d'Archimède,

elle lui a refusé le temps d'achever son pro-
blème); dans sa philosophie du langage, il

considère la parole comme un don particulier

à l'homme et par conséquent unique dans

son origine
;
je ne puis m'empêcher d'en citer

un passage.
Avec nos sens et nos organes actuels il nous

est impossible de nous former ridée la plus

éloignée de cette langue que le premier homme
possédait avant d'avoir perdu sa puissance,

sa perfection et sa dignité originelles ; tout

comme il nous serait impossible de raisonner

sur celle parole mystérieuse à l'aide de laquelle

les esprits immortels envoient leurs pensées

sur les ailes de la lumière à travers l'espace

immense des deux ; de même encore que nous
ne saurions concevoir ces mots ineffables pour
des êtres créés qui sont proférés dans l'intérieur

impénétrable de la Divinité , là où, d'après

l'expression de l'hymne sacré, l'abîme appelle

l'abîme; c'est-à-dire ,
que la plénitude de l'a-

mour divin appelle la majesté éternelle. Lors-
que de ces hauteurs inaccessibles nous redes-

cendons à nous-mêmes et au premier homme,
tel qu'il était réellement , la narration simple

et naïve de ce livre qui contient notre histoire

primitive , et nous montre Dieu apprenant à

l'homme à parler , cette narration, dis-je , à

nous arrêter même au sens le plus simple, sera

en accord parfait avec ce que nous sentons

naturellement. Comment en effet pourrait-il en

être autrement, ou comment une autre impres-

sion serait-elle possible, quand nous considé-

rons le rôle que Dieu y joue , celui d'un père,

pour ainsi dire, qui apprend à son fils les pre-

miers rudiments du langage 1 Mais sous ce sens

si simple est cachée comme dans tout ce livre

mystérieux une autre signification beaucoup
plus profonde. Le nom de chaque chose et de

chaque, être vivant, tel qu'il est nommé en Dieu
cl désigné de toute éternité , ce nom contient

en lui-même l'idée essentielle de son être le

plus intime , la clé de son existence , la puis-
sance décisive de l'être ou du non-être; c'est

ainsi qu'il est employé dans le discours sacré

,

où il est en outre dans un sens plus haut eu

(1) sprache uni ireislieit der Didier, ersles Buch

,

fûnfies Kap., S. 61, Comp. GO.— Ces sentiments, exprimés
avec la chaude éloquence qui caractérise les Spéculations

philosophiques de leur auteur, uni élé sévèrement com-
mentés par F. Wullner, dans son intéressant ouvrage

,

veber vrsprung nnd Urbedeutung der sprachlichen Formen.
Munster, 1851, p. 27. Cet auteur déduit tout langage des
formes iulerjectionnelles, p. i.

(i) l'hilosophisclie Porlesunqen, insbesondere ûber Philo-

sophie der sprache imd des u ortes, Vien, 1830. — L'au-
teur expira en écrivant la dixième leçon; le dernier mot
de son manuscrit fut aber, mais.

plus saint, uni à l'idée du Verbe. D'après ce
sens plus profond , cette narration montre et

signifie, comme je l'ai déjà remarqué, qu'avec
le langage confié , communiqué et parlé immé-
diatement par Dieu à l'homme et par le langage
même , l'homme fut installé comme le gouver-
neur et le roi de la nature, ou plus rigoureuse-
ment encore, comme le député de Dieu au sein
de cette création terrestre , fonction sublime
(lui fut sa destination originelle (1).

Ainsi notre première conclusion, tirée des
ethnographes modernes, c'est que le langage
des hommes fut originairement unique; re-
venons à la seconde qui nous donnera une
nouvelle confirmation. Comment cette langue
unique s'est-ellc divisée en un si grand nom-
bre d'autres si étrangement différentes ?

Je vousciterai d'abord l'autorité de Herder
;

et, pour qu'on ne le soupçonne pas d'être un
témoin partial, j'observerai que, dans la page
même que je vais citer, il a soin de nous
dire qu'il considère l'histoire de Babel comme
un fragment poétique dans le style oriental.

Comme la race humaine, nous dit-il donc, est

un tout progressif dont les parties sont inti-

mement liées entre elles ; de même aussi le lan-
gage doit former un tout plein d'unité , issu

d'une origine commune... Cela posé, continue-
t-il, il esl extrêmement probable que la race
humaine et aussi son langage remontent à une
souche commune, à un premier homme, et non
à plusieurs dispersés en différentes parties du
monde. Il développe cette thèse et l'appuie
par des recherches sur la structure gramma-
ticale des langues. Ses conclusions cependant
ne s'arrêtent pas là; il affirme avec assu-
rance que d'après l'examen des langues il est
démontré que la séparation de l'espèce hu-
maine a été violente, que les hommes n'ont
pas changé volontairement leur langage,
mais qu'ils ont été soudainement et brusque-
ment séparés les uns des autres (2).

C'est pour démontrer la même conclusion
que M. Sharon Turner lut en 1824 et 1825 une
série d'essais à la société royale deLiltérature.
Le savant auteur descendit dans une analyse
approfondie des éléments primitifs du lan-
gage, et conclut que les nombreuses preuves
d'attraction et de répulsion entre les langues
ne pouvaient s'expliquer que par quelque
hypothèse semblable à l'événement rapporté
dans la Genèse. Mais je n'insisterai pas da-
vantage sur ce témoignage, le seul dans cette

science que j'aie tiré d'un auteur expressé-
ment attaché au récit de l'Ecriture. (3)

(l) Peut-être cette idée est-elle empruntée de Herder.

Philosopha of hislury. I.ond., 1800, p. 89, quoiqu'il ne
parle ici que de la l'acuité de parler, et non du langage.

("1) Ubi: sup. , Mcmoirs ofthe royal Acudemij. Berlin,

pp. 411-415.

(5) Ces essais sont imprimés dans les Transactions de lu

société royale de Littérature, vol. i, part. I, Lond., 1827,

pp. 17-100. — Il y a beaucoup d'inexactitudes dans ces

essais travaillés avec soin; et un système de principes phi-

lologiques qui ne soutiendra pas les épreuves universelle-

ment admises par les linguistes du continent. Il ne fait

nulle mention de la division des familles que l'on s'accorde

à reconnaître; le même mol , orthographié différemment.

peut-être par des écrivains de divers pays, y esl répète

plusieurs fois, et il en donne quelques-uns qui n'existent

pas dans la langue qu'il cite.
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Plus d'une fois déjà j'ai eu occasion de ci-

ter les opinions du savant Abel Remusat, cet

homme qui a fait revivre la littérature chi-

noise, et a grandement facilité son élude. II

possédait à la fois une connaissance profonde

des langues de l'Asie orientale et une grande
force de réflexion philosophique. Sa mémoire
sera toujours pour moi intimement associée

à l'intérêt que m'inspire celte science ; c.;r

dans ma jeunesse, j'ai eu le bonheur d'enten-

dre ses instructives conversations sur ces

matières avec d'autres homme» savants

comme lui , et qui , comme lui , ne sont

plus.

E quale il cicognin clie leva l'ala

Por voglia di volai", e non s'alienia

D'abbandonar lo nido, e gui la cala;

Tal era io cou voglia acce&a e spenta

Di dimandar, venendo infino ail' atto

Che ta colui eh? a dicer s!argomenia (1).

(Dante, Purgat. XXV.)

Son ouvrage sur les langues tartares,

quoique inachevé, est une mine de documents
précieux sur beaucoup de \ oints, indépen-

damment de son objet principal, et l'on y
remarque partout cette puissance de simpli-

fication et de résolution analytique qui sem-
ble avoir été une de ses facultés spéciales.

Dans son discours préliminaire, qui est fort

long et plein de variélés, il a clairement exposé

ses sentiments sur la concordance de l'ethno-

graphie philologique avec l'histoire sacrée.

Car après s'être étendu sur la manière dont

les études linguistiques pourraient être diri-

gées vers l'histoire , il conclut ainsi : C'est

alors que nous pourrions prononcer avec pré-

cision, d'après le langage d'un peuple, quelle

a été son origine, avec quelles nations il était

allié, quel était le caractère de cette alliance,

et à quelle souche il se rattache ; au moins jus-

que l'époque où cesse l'histoire profane, et où
nous pourrions trouver parmi les langues

cette confusion qui leur a donné naissance à
toutes, et pour l'explication de laquelle on a

fait tant de vaines tentatives (2).

Dans le fait, si nous admettons une fois

l'unilé originaire du langage, nous pourrons
difficilement rendre compte de ces divisions

subséquentes sans quelque phénomène de ce

genre. Cette observation a été faite par Nie-

buhr, cet historien si plein de sagacité et d'é-

rudition, dans une de ces excursions que
nous trouvons dans son livre, et qui indique

toujours la merveilleuse diversité de ses re-

cherches parmi lesquelles notre science te-

nait une place toute spéciale. Et je cite d'au-

tant plus volontiers le passage suivant, que
dans la première édition (la mieux connue,

je crois, en Angleterre, par l'habile traduc-

tion qui fut faite dès l'apparition de l'ou-

vrage en Allemagne), une opinion très-diffé-

rente occupe sa place. Celle erreur, dit-il

dans la troisième édition, a échappé à la pé-
nétration des anciens ,

probablement parce

( 1 ) El tel que la jeune cigogne qui soulève ses ailes et

voudruil voler el n'ose abandonner son nid , animé d'un ar-

dent désir d'interroger, je m'essayais à faire les mouve-
ments de celui qui s'exerce à pari r.

(-2) Recherches sur 'tes Umg ! rés, p. 2'.>, vol. l.
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qu'ils admettaient plusieurs races primitives
de l'espèce humaine. Ceux qui les nient et re-
montent àun couple unique, doivent supposer
un miracle pour expliquer l'existence d'idio-
mes de structures différentes ; et pour ces lan-
gues qui diffèrent dans leurs racines et leurs
qualités essentielles, ils doivent admettre le

prodige de la confusion des langues. L'ad-
mission d'un semblable miracle n'offense point
la raison ; car puisque les débris de l'ancien
monde démontrent clairement qu'un autre or-
dre de choses existait avant l'ordre actuel, il

est très-croyable que cet ordre dura quelque
temps dans son entier après sa création , et

qu'il subit, à une certaine période, un chan-
gement essentiel (1). Et à cette remarque
nous pourrons ajouter que si, pour expli-
quer les différences des langues, il faut avoir
recours à autant de races indépendantes, on
devra nécessairement en admettre non pas
un petit nombre sur les points les plus éloi-
gnés du globe, mais autant qu'il y a d'idio-
mes sans liaison apparente entre eux; c'est-
à-dire plusieurs centaines ; conséquence
nullement philosophique dans son principe ;

car elle conduit tout d'un coup à la solution
extrême d'un phénomène constant; et encore
moins philosophique dans son application :

car il faut alors multiplier les races presque
en raison inverse du nombre des individus
qui les composent; puisque les plus petites
tribus et les populations sauvages les plus
divisées présentent les différences les plus
prononcées et les plus remarquables dans
leur langage. Ainsi l'intérieur de l'Afrique,
ou les régions inexplorées de l'Australie con-
tiendraient plus de races que l'Europe et
l'Asie entières ; mais nous aurons bien-
tôt à parler plus longuement sur ce su-
jet.

Je conclurai les témoignages des ethnogra-
phes par celui de Balbi, l'actif et savant au-
teur de YAllas ethnographique du globe. Cet
ouvrage consiste en cartes, où les langues
sont classées d'après leurs règnes ethnogra-
phiques, comme il s'exprime; viennent en-
suite des tables comparatives des mots élé-
mentaires de chaque langue connue. Le vo-
lume d'Introduction qui accompagne cet Atlas
contient une vaste collection de renseigne-
ments précieux et intéressants sur les prin-
cipes généraux de la science. Pour compiler
cet ouvrage, Balbi a non seulement recueilli
tous les documents publiés avant lui, mais il

a encore reçu d'importanls secours des eth-
nographes l'es plus capables de Paris. Il doit
donc être intéressant de connaître l'impres-
sion produite sur l'esprit d'un auteur qui a
ainsi parcouru tout le champ de la science
ethnographique, et a recueilli l'opinion de
tous ceux qui ont dévoué leur vie à sa cul-
ture. D'après mes rapports personnels avec
lui, je puis dire qu'il est loin de penser que
les recherches des linguistes aient la moin
dre tendance à attaquer la véracité de l'his

(I) Niebuhfs rœmische Geschichte, ô< Ausg., I
e
? Theii

S. GO.— Comparez la traduction anglaise, 18i8, p. il. C'est
avec plaisir que nous voyons ces ciiaugemeuts, nialc ié la.

déclaration de l'auteur,
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.orien sacré, et cette opinion n'est pas dissi-

mulée dans son ouvrage; car dans sa pre-

mière carte il s'exprime ainsi : Jusqu'àprésent

aucun monument, soit historique, soit astro-

nomique, n'a pu prouver que les livres de

Moïse fussent faux ; mais au contraire ils sont

d'accord de la manière la plus remarquable

avec les résultats obtenus par les philologues

les plus savants et les géomètres les plus pro-

fonds (1).

Ainsi donc tel paraît être le double résul-

tat de cette étude, qui fut peut-êlre dange-
reuse un instant, niais qui maintenant prête

un appui précieux et de plus en plus fort à
l'histoire sacrée. Les langues se formant gra-

duellement en groupes, et ces groupes ten-

dant journellement à se rapprocher et à ma-
nifester une affinité mutuelle, offrent assu-

rément la meilleure preuve d'un point de

départ unique, et servent à diviser la race

humaine en certaines grandes familles carac-

téristiques, dont la subdivision ultérieure

entre dans le domaine de l'histoire. De même
que ces masses groupées, mais désunies, que
les géologues considèrent comme les ruines

des montagnes primitives, les différents dia-

lectes du globe nous apparaissent comme les

débris d'un vaste monument appartenant à
l'ancien monde (2). L'exacte régularité de

leurs fentes en plusieurs parties, les veines

d'apparences semblables qui se prolongent

de l'une à l'autre, prouvent que ces fragments

ont été autrefois réunis de manière à former

un tout ; tandis que les lignes ne'.tes et abrup-

tes des points de séparation prouvent qu'ils

n'ont pas été divisés par l'action d'une cause

lente et graduelle, mais par quelque con-

vulsion violente qui les a subitement brisés
;

et vous avez vu même que des conclusions

tout aussi positives ont été tirées par les plus

savants ethnographes.
11 y a encore une branche de notre scient,'.1

!

qui semble en dehors de tout ce qui a été

éclairci jusqu'à présent, et qu'il serait pour-

tant injuste de passer sous silence. Toute
l'histoire de ces études, autant que j'ai pu
vous la donner, paraît s'appliquer presque

exclusivement à l'ancien monde, où la civi-

lisation doit avoir beaucoup fait pour assi-

miler les formes du langage et amalgamer
les dialectes; tandis que dans l'intérieur de

l'Afrique, et bien plus encore dans l'hémis-

phère occidentale, la théorie du langage sem-
ble refuser de se soumettre aux principes

que nous avons établis, et la variété infinie

des idiomes enveloppe d'un pénible mystère
l'origine de la population.

Le nombre des dialectes parlés par les

naturels de l'Amérique est en vérité presque
incroyable. Choisissez une contrée de l'an-

cien monde où vous pensez qu'il y aille plus

de langues parlées, et prenez ensuite au ha-
sard un espace égal de terrain dans quelques
districts de l'Amérique, peuplés par des na-

(1) ,ttlas ethnographique du globe, par Adrien Balbi
Paris, I82t>. Mappemonde etbnog. 1.

(2) Voir d'Aubuis ion, i n ' de gâogmsie. Slrasb., 1827,
tom. I, p, 227.

turels, ce dernier point fournira assurément
un plus grand nombre de langues différen-

tes (1). J'ai été moi-même témoin d'une telle

anxiété à ce sujet chez des personnes d'un
grand savoir et d'une forte intelligence,

qu'elles refusaient de croire aux assertions
de Humboldt sur le nombre des langues amé-
ricaines, plutôt que d'admettre ce qu'elles

croyaient une objection presque insoluble
contre le récit de l'Ecriture. Comment en ef-

fet supposer que chacune de ces tribus, par-
lant une langue complètement inintelligible

à ses voisins, soit descendue en droite ligne

d'une famille formée à l'époque de la disper-

sion ; et quelle étrange anomalie qu'une mul-
titude aussi innombrable de tribus aussi in-

signifiantes,sortantdes familles alors formées,
se soit dispersée à une pareille distance. Il

n'est donc pas étonnant que les incrédules
du dernier siècle aient pris une méthode plus
courte pour résoudre ce problème, en affir-

mant que l'Amérique a sa population propre
indénendantedecelle de l'an cien continent (2).

Ici encore les amis de la religion se pré-
sentèrent d'abord, comme il est arrivé trop

souvent, avec des hypothèses hâtives et des
théories sans fondement sur l'origine de la

population américaine, et les moyens par
lesquels elle était parvenue dans ces régions.
Campomanes se fit le patron des Carthagi-
nois, Kircher et Huet tics Egyptiens, de Gui-
gnes des Huns, sir William Jones des In-
diens, et plusieurs antiquaires américains des
dix tribus d'Israël. Nous avons maintenant à
examiner quelle lumière l'ethnographie a pu
jeter sur cette question, et jusqu'à quel point
les solutions qu'elle présente s'accordent avec
les heureux résultats obtenus dans les autres
parties du monde. Le premier pas pour éta-
blir une connexion entre les habitants des
deux continents fut tenté par les partisans
de l'école lexique, et consistait à comparer
les mots des dialectes américains avec des
termes pris dans les nations du nord et de
l'est de l'Asie. Smith-Barton fut le premier
qui fit quelques progrès dans cette tentative,

et son travail fut incorporé sous une forme
très-étendue, dans un essai que Vater pu-
blia d'abord en 1810, et réimprima ensuite
dans son Mithridate (3). Le résultat de leurs

travaux a été ainsi résumé par un juge com-
pétent : Des recherches faites avec la plus scru-

puleuse exactitude, en suivant une méthode
qui n'avait pas encore été employée dans l'é-

tude des étymologies, ont prouvé l'existence de
quelques mots communs aux vocabulaires des

deux continents. Dans quatre-vingt-trois lan-

gues américaines, examinées par Barton et Va-
ter, cent soixante et dix mots ont été trouvés,

dont les racines paraissent être les mêmes, et

il est facile de voir que cette analogie n'est pas

accidentelle, puisqu'elle ne repose pas purc-

(1) Voyez Humboldt, f.sm'i sur lu souveUe-tispague.

Paris, 18"25, tom. il, p. 352,

(2) Voyez Bullet, Héponses critiques. Besançon , 181 9,

vol. Il, p. 51.

(3) vnlersuchuhg ûber imeriku's Bevœlkevvvq ans dm
alleu continente. Leipz., 1810, Milhrid. 3 Tû , i Ablli,,

S. 310.
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ment sur l'harmonie imitative, ou sur cette

conformité d'organe qui produit presqu'une

identité parfaite dans les premiers sons articu-

lés par les enfants. De ces cent soixante et dix

mots qui ont cette analogie, trois cinquièmes

ressemblent au mantchou, au tongouse , au

mongol et au samogède; et deux cinquièmes au
critique, au tchoud, au biscayen, au copte et

au congo. Ces mots ont été trouvés en compa-

rant la totalité des langues américaines avec

la totalité de celles de l'ancienmonde ; carjus-

qu'à présent nous ne connaissons aucun idio-

me américain qui semble avoir une correspon-

dance exclusive avec aucune des langues de

l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe (1).

Malle-Brun essaya d'avancer un pas plus

loin, et d'établir ce qu'il appelle une con-

nexion géographique entre les langues amé-
ricaines et asiatiques. Après une investiga-

tion scrupuleuse il arriva à ces conclusions:

que des tribus alliées avec les familles fin-

noise, osliaque, permienne et caucasienne,

passant le long des bords de la mer Glaciale

et traversant le détroit de Bérhing, se sont

répandues en différentes directions vers le

Groenland et le Chili ; que d'autres tribus al-

liées aux Japonais, aux Chinois et aux Kou-
riliens, suivant le long de la côte, pénétrèrent

dans le Mexique (2), et qu'une autre colonie

alliée aux Toungouses, aux Mantchouxet aux
Mongols, a suivi les chaînes de montagnes

des deux continents et atteint la même des-

tination. Outre ces grandes émigrations, il

suppose que d'autres plus petites y ont trans-

porté un certain nombre de mots malais,

javanais et africains (3). Quoiqu'une compa-
raison ainsi faite puisse paraître bien limitée,

elle a été admise comme vous l'avez vu par

le judicieux voyageur que j'ai cité, et aussi

parBalbi, comme suffisante pour prouver qu'il

existe entre les langues des deux continents

une ressemblance trop marquée pour être le

résultat d'un accident.

Toutefois j'avouerai que je considère ces

résultats comme peu importants, parce que
les ressemblances sont assez légères et trop

anormales pour être d'une grande valeur, et

parce que les auteurs mêmes qui les donnent
considèrent ces migrations comme de simples

additions à une population déjà existante, et

seulement comme des agents modificateurs

dans la formation ou dans l'altération des

langues indigènes {h). Ces résultats n'ont

donc, s'ils sont satisfaisants, que cette va-
leur seulement, qu'ils nous autorisent à con-

jecturer que la population originaire est par-

venue dans l'hémisphère occidental par la

même route que les émigrations subséquen-

(I) Alex, de Humboldt, l'ues des cordillères, Angl.

iratis . vol I, p. 19.

(i)Hiiuiboldt pense que lesTolteks, ou Azteks, qui peu-
plèrent Mexico, étaient les Hiongnoos, que les annales de
la Chine nous disent avoir émigré sous Puuo, et s'être

perdus dans le nord de la Sibérie. Essai polit., p. 350.

Voyez aussi Paravey , Mémoire sur l'origine japonaise

,

arabe et basque des peuples du plateau de Bogota. Paris

,

1835.

(5) Tableau de l'enchaînement géographique des lan-

gues américaines et asiatiques. Géographie univer. Paris,

1821, tom. V, p. 227, seqq., comp. p. 211.

(i) Vater, p. 358; Malte-Brun, p. 212.
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tes ont suivie. Je ne suis donc pas surpris
qu'une tentative semblable faite plus récem-
ment encore par Siebold, pour rattacher, à
l'aide de leurs vocabulaires respectifs, les Ja-
ponais aux Moscas ou Muyscas, grande na-
tion américaine entre Macaraïbo et Rio-de-
la-Hacha, ait été jugée insoutenable par le
comilé nommé en 1829 pour l'examiner au
nom de la Société Asiatique de Paris (1).
Mais il y a des conclusions, tirées par la

science ethnographique de l'oliservalion de
phénomènes tant généraux que locaux, qui
ont une bien autre portée, une bien autre
force, et ont complètement renversé toutes
les difficultés provenant de la multiplicité des
langues américaines. El d'abord l'examen de
la structure commune à toutes les langues
américaines, ne permet plus de douter qu'el-
les ne forment toute une famille individuelle,
tissu serré fortement dans toutes ses parties
par le plus essentiel de tous les fils, l'analo-
gie grammaticale. Cette analogie n'est pas
d'une espèce vague et indéfinie, mais com-
plexe au plus haut degré, et affectant les

parties les plus nécessaires et les plus élé-
mentaires de la grammaire; car elle consiste
spécialement en des méthodes particulières
de modifier, en forme de conjugaison, le sens
et les rapports des verbes par l'insertion des
syllabes, et celte forme a engagé feu W. de
Humboldt à donner aux langues américaines
un nom de famille, indiquant qu'elles for-
ment leurs conjugaisons par ce qu'il appelait
l'agglutination. Cette analogie n'est pas par-
tielle, mais elle s'étend sur les deux grandes
divisions du nouveau monde, et donne un air
de famille aux langues parlées sous la zone
torride et au pôle arctique, par les tribus les

plus sauvages et les peuples les plus civilisés.

Cette merveilleuse uniformité, dit un écrivain,
dans la manière particulière de former les con-
jugaisons des verbes, depuis une extrémité de
l'Amérique jusqu'à l'autre, favorise singuliè-
rement l'hypothèse d'unpeuple primitifqui au-
rait formé la souche commune des nations
indigènes de l'Amérique (2). Suivant la remar-
que d'un autre, la conclusion la plus natu-
relle que l'on puisse tirer en voyant une af-
finité si extraordinaire entre des langues
séparées par tant de centaines de lieues, c'est

que toutes ont rayonné d'un centre commun
de civilisation (3).

Secondement, plus on donne dattenlion à
l'étude des langues américaines, plus on les

trouve soumises aux lois des autres familles;

ainsi, par exemple, cette grande famille tend
chaque jour à se subdiviser en larges grou-
pes d'idiomes ayant entre eux des affinités

plus étroites qu'avec la grande division, dont,
à leur tour , ils forment une partie. Les
missionnaires avaient de bonne heure ob-
servé que certaines langues pouvaient être

considérées comme la clé des autres dialectes,

en sorte que celui qui les possédait apprenait

(1) Mémoire relatif à l'origine japonaise , etc. Nouveau
journal asiatique, juin 1829, p. 400.

(2) Malte-Brun, p. 217, p. 213.

(3) Vater, p. 529.
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très-facilement les autres. Cette remarque

,

je m'en souviens, a été quelque part faite par

Hervas, et les recherches subséquentes l'ont

pleinement confirmée. Aussi Balbi , dans son

tableau des langues américaines , a-t-il pu
les diviser en certaines grandes provinces

,

ayant chacune de nombreuses dépendances.

Voilà donc l'objection contre l'unité des

nations américaines que l'on lirait de la

multitude de leurs langues, résolue d'une

manière satisfaisante par l'étude même qui

l'avait fournie; et en même temps disparaît la

difficulté de rattacher ces peuples à la souche

commune des habitants de l'ancien monde.
Mais la collection el la comparaison des fails

liés aux recherches linguistiques, ont conduit

à un autre résultat non moins satisfaisant
;

car vous remarquerez qu'il nous reste encore

à expliquer la dissemblance des dialectes

parlés par des nations ou des tribus limitro-

phes et composées d'un petit nombre d'indi-

vidus. Or, il a élé observé que ce phénomène
n'est nullement particulier à l'Amérique

,

mais commun à tous les pays non civilisés.

Si nous n'avions d'autre critérium de l'unité

d'origine que le langage, nous pourrions

peut-être éprouver quelque embarras sur ce

point. Mais une autre science, dont nous

traiterons la prochaine fois, et qui confir-

mera puissamment les conclusions que je

tire
,
peut établir des caractères à l'aide des-

quels les connexions de tribus formant une

race unique sont aisément déterminées. En
attendant , nous observerons que dans des

cas où l'on ne peut douter de l'unité origi-

naire de certaines hordes sauvages , il s'est

formé cependant parmi elles une variété de

dialectes infinie; qu'on n'y peut découvrir

que peu ou point d'affinité ; et de là nous

tirons cette règle : que l'état sauvage , en

isolant les familles et les tribus, et en armant

le bras de chacun contre ses voisins , a une

influence essentiellement contraire à toutes

les tendances de la civilisation, qui rappro-

chent et unissent. Cet état introduit néces-

sairement une diversité jalouse, des idiomes

inintelligibles, des jargons qui assurent l'in-

dépendance des différentes hordes.

Nulle part cette puissance de désunion n'a

été plus attentivement observée que parmi

les tribus de la Polynésie.

Les Papous ou nègres orientaux, dit le do-

cteur Leyden , semblent tous divisés en petits

états , ou plutôt en petites sociétés qui n'ont

(jue très-peu de rapport ensemble. De là leur

langage est brisé en une multitude de dialectes

qui, à la longue, par séparation, par accident,

ou par corruption orale , ont presque perdu

toute ressemblance » (1). « Les langues , dit

M. Grawfurd, suivent la même marche; dans

Vèlat sauvage , elles sont très-nombreuses ;

dans la société perfectionnée, elles le sont peu.

L'état des langues sur le continent américain

fournit une preuve convaincante de ce fait, et

il ne se manifeste pus avec moins d'évidence

dans les îles de l'Océan indien. Les races nègres

qui habitent les montagnes de lapéninsule ma-

(t) Recherches asiatiques, vol. X, p. 162.

OÉMONST. EYANG. XV.

laise dans l'état de la dégradation la plus pro-
fonde, quoiqu'elles soient très-peu nombreuses,
sont divisées en une très-grande quantité de
tribus distinctes, parlant autant de langues
différentes. Parmi la population éparse et

grossière de l'île de Timor, on croit qu'il n'y
a pas moins de quarante langues parlées. Dan:;
les îles de Ende et de Flore , on trouve aussi

une multitude d'idiomes , et parmi la popula-
tion cannibale de Bornéo, il estprobable qu'on
en parle plusieurs centaines (1). Les mêmes
faits s'observent chez les tribus de l'Australie

qui appartiennent à la même race , quand
on examine les listes des mots particuliers à
chaque tribu, que le capitaine King nous a
données (2). La plus grande dissemblance
existe entre eux. Quelques-uns cependant

,

comme les équivalents du mot œil, se retrou-
ventdans tous ces dialectes ; et il arrive aussi

,

comme dans les mots qui signifient chevelure,.

que des tribus , en contact immédiat, diffè-

rent essentiellement , tandis qu'on les trouve
en accord avec celles d'îles fort éloignées.
Or , si ces causes agissent ainsi ailleurs

,

elles doivent être bien plus puissantes en
Amérique, car là, comme l'a très-bien ob-
servé Humboldt, la configuration du sol, la

vigueur de la végétation, la crainte qu'ont les

montagnards, sous les tropiques, de s'exposer

à la chaleur brûlante des plaines, sont des ob-
stacles à la communication , et contribuent à
l'étonnante variété de dialectes américains.
Cette variété , comme on l'a observé , est plus
restreinte dans les savonnes et les forêts du
nord, qui sont aisément traversées par le chas-
seur, sur les bords des grandes rivières, le long
des côtes de l'Océan et dans toutes les contrées

où les Incas avaient établi leur théocratie par
la force des armes (3).

Ainsi donc, je pense que dans cette bran-
che de ses recherches , l'ethnographie a
fait son devoir en réduisant d'abord le

nombre immense des dialectes américains
à une seule famille , et en expliquant p;vr

l'analogie leur extraordinaire multiplicité.

Mais comme la suite de ces discours ne
nous ramènera plus dans cette intéressante

partie du globe
,

j'userai un peu plus
de votre indulgence pour examiner les

preuves de la connexion entre les habitanls
des deux mondes, de manière à suppléer au
défaut de nos connaissances ethnographi-
ques sur leurs idiomes.

Premièrement, nous avons les traditions

des Américains eux-mêmes, traditions qui
les représentent comme un peuple . émigrant
et descendant du nord-ouest vers le sud. Les
Toltèques ,

puis les sept tribus , comme on
les appelle , les Checheneks et les Aztèques
sont tous représentés dans l'histoire mexi-
caine comme des nations successives, arri-

vant dans l'Anahuac ou Mexique. Dans les

peintures hiéroglyphiques représentant les

migrations de ce dernier peuple , on le voit

,

(1) nkloirc des indiens de l'Archipel, vol. il, p. 79.

(2) Narrative of a sur.vey of the intertropicid and we\ t<- W
cousis o( wlraha. I.ondon, 1826, vol. Il, appeml,

(5) mes des cordillères, vol. I
, p. 17.

[Trois.)
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selon Borturini , traversant la mer, probable-

ment le golfe de Californie , circonstance qui

ne peut laisser de doute sur la roule qu'il

suivait. Ces traditions racontent , en outre,

l'arrivée d'une colonie plus récente qui avança
grandement la civilisation de ces contrées.

Manco-Capac est le plus célèbre de ces colons,

comme étant le fondateur de la dynastie et

de la religion des Incas. Un écrivain d'ima-

gination a basé sur celte circonstance et

construit une histoire complète d'une con-

quête du Pérou et du Mexique par les Mon-
gols (1). Il suppose que Manco-Capac était

le fils de Kublaï, empereur mongol, pelit-fils

de Gengis-Khan ,
qui fut envoyé par son

père avec une flotte considérable contre le

Japon. Une tempête dispersa la flotte, au
point qu'elle ne put regagner son pays, et

cet auteur imagine qu'elle fut jetée sur les

côtes de l'Amérique , où son commandant
s'établit comme chef. Quelque ingénieuse et

même probable que puisse être cette conjec-

ture , les preuves que l'on fournit pour l'éta-

blir ne sont nullement satisfaisantes. Beau-
coup d'analogies peuvent sans doute exister

entre les Péruviens et les Mongols, mais on
peut facilement les faire venir d'autres sour-

ces. Toutefois les données chronologiques

,

la nature de la religion qu'ils établirent et

les monuments qu'ils érigèrent ne permettent

pas de douter que le Thibet, ou la Tartarie ne
fussent la patrie originaire de l'émigration

de Manco-Capac. Secondement , la computa-
tion du temps parmi les Américains présente

une coïncidence trop marquée dans une ma-
tière de pur caprice , avec celle de l'Asie

orientale
,
pour être purement accidentelle.

La division du temps en grands cycles d'an-

nées, subdivisés en portions plus petites dont

chacune porte un certain nom , est , sauf des

différences icsignifiantes, le plan adoptéparmi
les Chinois, les Japonais, les Kalmoucks

,

les Mongols et les Mantchoux, aussi bien que
parmi les Toltèques , les Aztèques et autres

nations américaines. Le caractère de leurs

méthodes respectives est précisément le même,
surtout si l'on compare celles des Mexicains
et des Japonais. Mais une comparaison du
zodiaque , tel qu'il existe chez les Thibétains-,

les Mongols et les Japonais , avec les noms
donnés par cette nation américaine aux jours

du mois , satisfera , je pense , les plus incré-

dules. Les signes identiques sont : le tigre
,

le lièvre, le serpent, le singe, le chien, et

un oiseau ; signes dont aucune aptitude na-
turelle n'a pu évidemment suggérer l'adop-

tion sur les deux continents. Cette étrange
coïncidence est encore complétée par le fait

curieux, que plusieurs des signes mexicains,
manquant dans le zodiaque Tartare , se re-

trouvent dans les shastras hindous , dans les-

(1) Recherches historiques de Ranlàngsw la conquête du
Pérou et du Mexique, etc., dans le XIIIe siècle, parles
Mongols accompagnés d'éléphants. Lond., 1827. — L'esprit

de système entraîne parfois l'ingénieux auteur dans l'erreur.

Ainsi, page 419, il renvoie à l'autorité de Huuiboldt pour
une inscription tartare , qu'on dit avoir été découverte
dans la baie de Narrangausel ; tandis que Humboldt rejette

celle histoire comme plus que douteuse.

positions exactement correspondantes. Et
ces signes ne sont pas moins arbitraires que
les premiers; c'est une maison , une canne à
sucre , un couteau et trois empreintes de pied.
Mais pour traiter convenablement ce sujet

,

il faudrait entrer dans des détails beaucoup
plus minutieux (1).

Enfin , si tout le reste nous manquait , les
traditions si claires conservées en traits pré-
cis et vivantes parmi les Américains sur
l'histoire primitive de l'homme, sur le déluge
et la dispersion, sont si exactement con-
formes à celles de l'ancien monde, qu'elles
rendent impossible toute hésitation sur leur
origine. Les Aztèques , les Mittèques , les

Flascaltèques et d'autres nations avaient des
peintures iunombrables de ces derniers évé-
nements. Tezpi ou Coxcox, comme on ap-
pelle le Noë américain, est peint dans une
arche flottante sur les eaux, et avec lui sa
femme, ses enfants, plusieurs animaux et
différentes espèces de grains. Quand les eaux
se retirèrent , Tezpi envoya un vautour qui
trouvant à se nourrir sur les corps des
animaux noyés ne revint pas. L'expérience
n'ayant pas mieux réussi avec plusieurs
autres oiseaux, l'oiseau-mouchc revint à la

fin
,
portant une branche verte dans son bec-

Dans les mêmes peintures hiéroglyphiques
,

la dispersion de l'humanité est ainsi repré-
sentée. Les premiers hommes après le déluge
étaient muets ; et on voit une colombe per-
chée sur un arbre leur donner des langues
à tous ; la conséquence de cela fut que les

familles au nombre de quinze se dispersèrent
en différentes directions (2). Celle coïnci-
dence

,
qui me rappelle que je me suis encore

laissé aller à une digression , suffirait à elle

seule pour établir une chaîne étroite de con-
nexion entre les peuples des deux continents.
Mais, dans le fait, si nombreuses, si extra-
ordinaires et si minutieuses sont les res-
semblances entre les traditions de l'un et de
l'autre monde, que, dans un ouvrage dont
je dois vous dire- quelques mois , on a inséré
deux longues et savantes dissertations pour
prouver que des Juifs d'abord et des chré-
tiens ensuite ont colonisé l'Amérique (3).

L'ouvrage auquel je fais allusion est la

collection vraiment royale des monuments
mexicains, publiés par lord Kingsborough

;

c'est un trésor de matériaux pour ceux qui
se consacrent à celle étude. Il semble im-
possible de parcourir ces magnifiques volu-
mes sans être frappé des caractères variés

de l'art qui y est déployé. Les figures hiéro-

glyphiques représentant la forme humaine,
dans des proportions ramassées ou difformes,

n'ont rien de commun avec les reliefs scul-

ptés. Ici nous trouvons de grandes figures

posées dans des attitudes guerrières; là des
femmes assises les jambes croisées sur des
monstres à double tête, avec leurs enfants

dans leurs bras, leur cou orné de colliers de

(1) Voyez les planches comparatives, etc. , dans le vol.

Il des lues des cordillères.

<t) Humboldt, vues des cordillères, îb. pp. 6d, 66.

(3) Les Antiquités mexicaines, publiées par Agiio, vol. VI,

pp. 25-2-409 et 109-420.
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perles , leur tête couronnée d'une coiffure

conique et quelquefois en forme d'animaux
;

ailleurs nous trouvons la tortue, l'emblème

sacré de l'Inde ; dans un autre endroit , nous

voyons le serpent se roulant autour d'un

arbre, ou des hommes près d'être dévorés

par des monstres informes ; en sorte qu'on

s'imagineexaminer les sculptures de quelque

caverne indienne ou d'une ancienne pa-

gode (1 ), et j'ajouterai que le type physiono-

mique dans ces sculptures n'est nullement

américain, mais rappelle vivement à l'esprit

l'ancienne manière indienne. Enfin nous
avons une autre classe de monuments égale-

ment distincte et qui semble s'harmoniser

avec l'art égyptien : ce sont des pyramides
construites sur le même modèle et en appa-
rence pour le même but; ce sont des figures

serrées dans leurs vêtements , de manière à
ne laisser paraître que les pieds en bas , et

les mains de chaque côté , comme dans les

statues égyptiennes; tandis que la coiffure

entoure la tête et descend de chaque côté en
poussant en avant d'énormes oreilles ;

puis

d'autres figures agenouillées où cette toilette

est encore plus marquée; en sorie qu'elles

pourraient , comme l'a observé E. Q. Vis-

conti, avoir été copiées sur le portique de
Denderah, dont les chapiteaux leur ressem-
blent exactement. Dans les figures de cette

classe, la physionomie n'est nullement la

même que dans la première, mais d'un

caractère qui convient mieux au style de

l'an (2).

Qui nous résoudra cette énigme, et nous
dira si ces ressemblances sont accidentelles,

ou si elles ont été produites par quelque
communication actuelle? Assurément c'est

encore là une terre mystérieuse, enveloppée
de nuages, et il faudra encore bien des études

pour éclaircir des anomalies, réconcilier des

contradictions et placer nos connaissances
sur une base plus solide. Nous ne pouvons
même surmonter les difficultés de ce genre
qui se rapprochent le plus de notre temps

;

nous ne pouvons, par exemple, expliquer
comment, ainsi que Muratori l'a prouvé , le

bois du Brésil était au nombre des marchan-
dises payant entrée aux portes de Modène
en 1306 ; ou comment la carte d'Andréa
Brianco, conservée dans la bibliothèque de

Saint-Marc , à Venise , et faite en 1436, a pu
r'acer une île dans l'Atlantique avec le nom
même de Brasile. Combien plus de difficultés

ne devons-nous pas rencontrer, quand nous
essayons de dénouer les nœuds compliqués
de l'histoire primitive , ou de reconstruire
les annales des anciens temps, avec quelques
débris de monuments!

Et je remarquerai en concluant qu'il y a
dans l'histoire des langues bien d'autres pro-

blèmes qui entrent dans les mystères de la

nature , et dont la solution est enveloppée
dans ces lois secrètes de sa constitution

,
qui

(1) Voyez le vol. iv, part. I, fig. 20, 3(i; 27, 28, 32 :

Spécimen de sculpture, mexicaine en 1j possession de
M. Latour-Allard, a Paris, lig. 15, part. III, ùg. 8.

(2) Von les spécimen de sculpture mexicaine, p. l,fig.

i, suiv. 48, etc.

l'enchaînent à l'ordre moral du monde , car
on pourrait demander comment ces langues,
qui se sont produites si aisément dans les
premiers âges du monde, n'ont point encore
subi de changements, ou plutôt, comment
les premières familles de langues se divisèrent
si promplement en dialectes Gxés et indépen-
dants dans leur essence , tandis que dans la
suite des siècles , L'humanité n'a guère formé
que des dialectes de ceux-ci , des idiomes
provinciaux, ou des dérivations manifestes,
presque sans force de production ulté-
rieure? Car c'est clans une très-courte pé-
riode, après la dispersion, que le sanscrit, le
grec et le latin, ou du moins sa langue-mère,
se sont séparés les uns des autres , et ont
reçu leurs formes caractéristiques si pronon-
cées : et dans la famille sémitique , la sépa-
ration doit également avoir eu lieu dès l'ori-

gine.Mais nous pourrions aussi bien demander
pourquoi le chêne ne pousse qu'à peu de
distance de ses racines ces branches robustes
et gigantesques , dont chacune semble assez
grosse pour former un autre arbre et avoir
en propre sa famille de branches et sa cou-
ronne annuelle de jeunes pousses, tandis que
plus haut il ne produit que des rejetons
moins vigoureux, où la force génératrice
semble presque épuisée. Vraiment il y a une
sève dans les nations aussi bien que dans les
arbres , une énergique puissance intérieure
qui tend sans cesse à s'élever et tire sa plus
grande force des institutions les plus simples,
des vertus les plus pures et de la plus saine
morale. Tant que ces éléments forment le
sol dans lequel un peuple est profondément
enraciné, ses forces sont presque illimitées;
mais à mesure que ce sol s'altère et s'épuise ,

la nation aussi s'affaiblit et commence à
déchoir. Sans doute il y avait dans l'esprit

humain une vigueur gigantesque , si nous
la comparons avec la nôtre, quand les chants
homériques formaient la poésie des rapsodes
vagabonds

; quand des chefs de pasteurs ,

comme Abraham , voyageaient de nations
en nations et s'associaient même avec leurs
rois , et quand un peuple enfant imaginait
et exécutait des monuments tels que les py-
ramides d'Egypte.
Et si nous pouvons parler ainsi des na-

tions, que dire de la race humaine tout en-
tière, quand son énergie était, en quelque
sorte, ramassée et concentrée dans le petit

nombre de ses premiers parents? Quand les

enfants de Noé, séparés par quelques géné-
rations seulement des souvenirs et des leçons
d'Eden

, possédaient la sagesse accumulée
des patriarches à la longue vie, ils étaient
merveilleusement propres à recevoir ces
étranges et nouvelles impressions qu'un
monde plein de jeunesse devait produire!
— Race toute jeune aussi, luttant d'un côté
contre les ravages du dernier désastre, et de
l'autre contre une exubérance de vie régé-
nératrice, elle dut sentir en elle une énergie
sans bornes de pensée et d'action, une rapi-
dité de conception, une richesse d'imagina-
tion et une puissance d'exécution égales à la

grandeur de celle crise universelle, et telles
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que les générations postérieures n'en éprou-
vèrent jamais. Et pour des esprits soumis à
des impressions si particulières, animés de

sentiments que rien ne modifiait, et si éner-
giquement sollicités à signaler leur action, le

premier langage produit doit avoir reçu une
empreinte plus profonde, un caractère plus

hardi et plus indélébile que les temps posté-

rieurs n'auraient pu lui donner, lorsque les

premiers essors de cette activité puissante

se sont affaiblis ou ont cessé complètement.

Mais nous ne devons pas, je pense, imaginer
que la divine Providence, en distribuant aux.

différentes familles humaines le don sacré de

la parole, n'ait eu d'autre but que la disper-

sion matérielle de la race humaine, ou la

production des formes variées du langage; il

y avait là sans aucun doute une fin plus pro-

fonde et plus importante, la répartition entre

les peuples des facultés intellectuelles. Carie
langage est évidemment le pouvoir de don-
ner un corps à la pensée, et, pour ainsi dire,

de l'incarner; aussi nous pouvons presque
aussi facilement imaginer notre âme sans au-

cun corps, que nos pensées sans les formes
de leur expression extérieure; et par consé-

quent ces organes des conceptions de notre

esprit doivent à leur tour modeler et modifier

ces caractères particuliers , tellement que
l'esprit d'une nation doit nécessairement cor-

respondre à la langue qu'elle possède.

La famille sémitique privée de particules

et de formes grammaticales propres à expri-

mer les relations des choses, raidie par une
construction inflexible et confinée dans les

idées d'action extérieure par la dépendance
où sont les mots de leurs racines verbales,

ne pouvait conduire l'esprit aux idées abs-

traites ou abstruses; c'est pourquoi ces dia-

lectes ont toujours été employés à de simples

narrations historiques et à la plus exquise

poésie, où des impressions seulement sont

senties et décrites dans la succession la plus

rapide, tandis que pas une école de philoso-

phie native, originale, ne s'est élevée dans
leur sein ; et pas un élément de pensées mé-
taphysiques ne se rencontre dans leurs com-
positions les plus sublimes. C'est par la

même raison que les plus profondes révéla-

tions religieuses, les plus solennelles prédi-

cations des prophètes, les plus sages leçons

de vertu, sont revêtues dans l'hébreu d'ima-

ges puisées dans la nature extérieure; et,

sous ce rapport, l'auteur du Coran a néces-

sairement suivi la même voie. Mais la famille

indo-européenne a reçu un langage d'une
merveilleuse souplesse pour exprimer les

relations intérieures et extérieures des cho-
ses, par la flexion de ses noms, par les

temps conditionnels et indéfinis de ses ver-
bes, par sa tendance à faire ou à adapter
d'innombrables particules, mais surtout par
sa faculté puissante et presque illimitée de
composer des mots; ajoutez encore la facilité

de varier, d'intervertir, de plier et replier sa
construction, et le pouvoir de transporter

immédiatement et complètement là force des

mots, d'une représentation matérielle à une
signification purement intellectuelle. C'est

pourquoi, tandis que le génie y [trouve un
instrument propre à réaliser ses imagina-
tions les plus sublimes, le philosophe aussi

y trouve un instrument non moins puissant;

et c'est dans lui et par lui que se sont élevés

ces systèmes variés, qui, dans l'Inde antique,
puis ensuite dans la Grèce et dans l'Allema-
gne moderne, ont tenté de sonder l'entende-

ment humain et d'analyser dans leurs élé-

ments primitifs les formes de nos idées (1).

Et ne voyez-vous pas dans tout ceci une
subordination à des desseins encore plus no-
bles, lorsque vous rapprochez de ces ré-
flexions l'ordre observé par Dieu dans la ma-
nifestation de sa religion? En effet, aussi

longtemps que ces révélations durent être

plutôt conservées que propagées; tant que
ces vérités regardèrent principalement l'his-

toire de l'homme et ses devoirs les plus sim-
ples envers Dieu; quand ces lois consistaient

en préceptes plutôt d'observance extérieure
que de règles intérieures ; tant que la direc-
tion des hommes était plutôt confiée à l'ac-

tion mystérieuse des prophètes que soumise
à la règle immobile d'une loi inaltérable, le

système entier de la religion fut déposé en-
tre les mains de cette famille humaine, dont
le caractère intellectuel et le langage étaient

admirablement conformés pour s'attacher

avec ténacité aux simples traditions des an-
ciens jours, pour décrire tout ce qui était à
l'extérieur de l'homme, et pour se prêter le

plus efficacement au ministère solennel de la

mission des prophètes.
Mais aussitôt qu'un changement profond a

été introduit dans les fondements de la révé-
lation et dans les facultés auxquelles elle s'a-

dresse , une translation correspondante a
lieu manifestement dans la famille à laquelle
son administration et sa principale direction
sont évidemment confiées. La religion desti-

née maintenant au monde entier et à chaque
individu de?la race humaine, exigeait des-
lors une évidence plus variée pour répondre
aux besoins et satisfaire aux tendances de
chaque tribu, de chaque pays, de chaque
siècle; la religion donc est passée aux mains
d'autres ouvriers dont la puissance intellec-

tuelle plus profonde,, dont l'impulsion tou-
jours plus ardente dans les recherches pour-
rait plus aisément découvrir et mettre en
lumière ses beautés inépuisables, qui recher-

cheraient ses liaisons avec tous les autres
ordres de vérités, avec tous les autres systè-

mes des dispensations divines, et ne cesse-
raient jamais de produire ainsi de nouveaux
motifs de conviction et de nouveaux sujets

de louanges. De cette manière, la Providence

(1) Comme explication de ces remarques, je pourrais
dire que dans notre temps la philosophie transcendantale
pouvait difficilement naître ailleurs que dans l'Allemagne ,

dont la langue , plus qu'aucune autre, possède les carac-
tères de la famille et pouvait plus facilement permet-
tre ou suggérer d'employer objectivement le pronom de
la première personne. La violence à faire aux autres lan-

gues de l'Europe eût été trop grande pour qu'on pût y
faire cette invention. En latin, | ar exemple, où il n'y a
pas d'article , il est presque impossible de l'exprimer ; ja-

mais avec la connaissance de celte seule lanyue on n'au-

rait conçu um1 telle idée.
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divine, tout en faisant la substance de la re-

ligion une et immuable, a cependant attaché,

en quoique sorte, ses preuves à la roue tou-

jours mouvante des efforts de l'homme, et les

a mêlées aux autres mobiles de ses désirs les

plus pressants, afin que chaque pas fait à la

poursuite des saines études et des humbles
recherches, les pousse à de nouveaux pro-

8i

grès et leur donne des positions plus variées,
où les esprits qui réfléchissent puissent s'ar-
rêter avec une admiration toujours crois-
sante. Et comment ces desseins providentiels
se sont-ils accomplis dans la science ethno-
graphique? J'espère que vous l'avez vu suf-
fisamment.

(Le lecteur aura observé que les pronoms personnels
sont un des éléments les plus importants employés par les

ethnographes pour délerminer les affinités des langues; et
dans le discours qui précède, j'ai montré quelles conclu-
sions importantes Lepsius a tirées de la ressemblance qui
existe entre les pronoms et les suffixes de l'égyptien et ceux
de l'hébreu. Le docteur l'richard, dans son appendice déjà
cité à la lin de son Origine orientale, etc., a bien, il est vrai,

comparé quelques pronoms de l'hébreu avec ceux de l'in-

do-européen comme alla avec tu, etc.; mais il me paraît

qu'une analyse plus détaillée de ce pronom et des autres
conduira à des conclusions plus satisfaisantes.

Quand nous découvrons qu'une portion de chaque mot,
dans une classe particulière est toujours identique, tandis

que le reste varie, nous pouvons justement conclure qu'elle

lonne seulement un caractère générique, qui peut sans
danger être omis en étudiant la détermination spécifique
du mot , ou en le comparant avec d'autres langues. Ainsi
en sanscrit, le pronom de la première personne est aham;
celui de la seconde tuam ; d'où Bopp considère avec raison
la syllabe am comme purement générique, et réduit les
parties essentielles à ah et lu, correspondant, le premier
au vieux mot tudesque ili, latin ego; le second au latin lu,

au persan lo ou tu, et à l'allemand du.
Or il nie semble que les pronoms sémitiques sont enve-

loppés dans une composition semblable, qui doit être en-
levée avant que nous puissions atteindre leurs parties ca-
ractéristiques, et cela ne peut être reconnu qu'en compa-
rant des formes perdues maintenant dans quelquesdialectes,
•mais conservées dans d'autres. La syllabe que nous allons

ainsi trouver commune a toutes les personnes dans les deux
nombres est |N prononcée différemment a» ou en, suivant la

tendance des divers dialectes, mais toujours composée des
deux mêmes lettres aleph et nun. Le pronom de la pre-
mière personne singulier est en hébreu an-ochi abrégé
en an-i ; en chaldéen an-a ; en syriaque en-o ; en arabe
en-a. Les pluriels sont respectivement : hébreu an-achnu,
chaldéen et samaritain an-an ; syriaque chnan ; arabe
n-aclma. Dans les deux dernières langues, la syllabe pré-
Ibrmalive a été plus ou moins perdue.
Les pronoms de la secondé personne en hébreu (en

omettant pour abréger les féminins qui suivent les mas-
culins régulièrement) sont alla, singulier , et atten, plu-

riel. Mais dans le premier t, exprimé en hébreu seulement
par un signe de duplication, se trouve cachée une n sup-
primée ; tellement que tous les grammairiens s'accordent à

dire que ces formes remplacent an-la et an-lem. Ceci est

mis hors de doute par les autres dialectes. Chaldéen an-t

et an-lun ; syriaque an-lan-lun, (quoiqu'un trait, au-dessus
de », indique que cette lettre ne doit pas être prononcée,
et rattache ainsi les autres dialectes à l'hébreu); arabe
en-la, en tom.
A la troisième personne, l'hébreu et l'arabe ont entière-

ment perdu la particule constituante, ou plutôt ont adopté
un pronom différent ; mais elle a été précieusement con-
servée par le syriaque au pluriel, et par le chaldéen dans
les deux nombres. Ainsi, chaldéen in-e, singulier; in-un,
pluriel masculin, in-e (i) n, féminin. Dans ces mots aleph
est indiqué par j, a cause de la réduplicalion de n : syria-

que en-un, pluriel masculin ; en-e (i) n.

D'après cette analyse, il paraît que la syllabe ÏN est sim-

plement une particule générique, ne formant point une
Jiorlion essentielle d'aucun pronom, mais commune a toutes

es personnes ; et par conséquent elle peut et doit eu être

détachée avant que nous arrivions à la substance particu-

lière ou essentielle de chacun d'eux : car elle pénètre tous
les pronoms, quelque soit le nombre, le genre ou la per-
sonne, d'une manière beaucoup plus prononcée que le

sanscrit am.

Si nous appliquons ce système au pronom de la première
personne singulier, nous trouverons dans l'hébreu la

| or-
tiou qui lui est essentielle ; car, dans tous les autres dia-
lectes, on le trouve seulement dans sa forme abrégée ochi,
qui peut très-bien être comparé au sanscrit en aham, ou
à l'allemand ich. Même la forme abrégée i (an-i) < onserve
une ressemblance suffisante avec le vieil allemand ili.

Si nous passons au pluriel, il paraîtrait que la portion
radicale du pronom hébreu est achnu, dont la première
partie semble provenir de l'aspirée c ou 3 au singulier,
transformée ici en une pure gutturale. S'il en est ainsi,
la portion du pronom dénotant strictement le nombre plu-
riel serait nu, et nous avons dans les autres dialectes toutes
les gradations depuis la forme la plus complète jusqu'à la
plus abrégée ; arabe : [n] ucli-na, syriaque cli-nan ; chal-
déen [an) an. D'après cette échelle il paraîtrait que nu,
na, ou h sont les îormes caractéristiques de la première per-
sonne du pluriel, et ceci nous donne une coïncidence très-
singulière avec les duels sanscrit et grec nou et voï et le
pluriel latin nos.

Dans la seconde personne, la ressemblance est encore
plus marquée

; car en. dépouillant la syllabe générique, le
pronom est réduitâtaen hébreu et en arabe, et à t eu chal-
déen et en syriaque, ce qui s'accorde suffisamment avec le
sanscrit tu-am, génitif tai, lo latin elle persan lu, et l'alle-
mand du. Le pluriel se forme du singulier [ar la règle or-
dinaire.

Quand j'ai analysé les pronoms de la troisième personne
en syro-cualdaïque, c'était seulement pour établir le retour
constant de la particule constituante dans le système pro-
nominal tout entier; mais si nous examinons les formes
conservées dans l'hébreu et l'arabe , et dans le syriaque
singulier, la comparaison entre les pronoms de celte per-
sonne ne paraîtra pas moins frappante que la précédente.
Le masculin singulier esl dans la première de ces langues
hu, dans la seconde hua , dans la troisième hu. Nous pou-
vons les comparer au persan o; au gallois evo, qui, dans le
suffixe, se change comme l'hébreu en aiv ou o ; au latin
hic, hujus, hi, et à l'anglais he. Le léminin est le même
dans toutes, ni. C'est précisément la même chose dans le
gallois, où la troisième personne féminin est hi. Le pluriel
hem, ou sou féminin hen, ou le syriaque en-un, pourraient
être comparés peui-êire avec le gallois correspondant
hwijnt.

Je propose ces conjectures avec la réserve convenable.
J'ai vu irop souvent combien une théorie ingénieuse peut
égarer son auteur, et l'engager malheureusement à pren-
dre des ressemblances accidentelles ou imaginaires pour
des analogies réelles

;
je suis donc doublement sur mes gar-

des quand quelque vue neuve et séduisante vient frapper
mon esprit. Cependant je ne puis m'empêcher de penser
que le procédé que j'ai suivi et les affinités qu'il a ma-
nifestées sont dignes d'attention

,
par l'uniformité que

l'on découvre dans toute la sphère de leur action. S'il eu
est ainsi, nous avons un point de contact nouveau et impor-
tant entre les deux grandes familles, basé sur l'analyse

grammaticale des éléments primaires du langage. Il y a
d'aulres recherches qui mériteraient, je crois, d'être pour-
suivies parce qu'elles conduiraient probablement aux mê-
mes résultats; mais quant à présent ce qui précède peut
suffire. Je ferai seulement remarquer qu'il parait exister

dans les dialectes sémitiques des traces de ce que l'on con-
sidère généralement comme plus particulier à l'autre fa-

mille, savoir, la conjugaison par des verbes auxiliaires. Car
les voix passives en chaldaïque et eu syriaque , iUipael

,

eihpael, ethpaal. et eltaphel, semblent clairement être sor-

ties de l'union du verbe substantif ith, dont les traces sq

retrouvent dans l'hébreu la-iih, il n'est pas. et dans les

particules délerminatives elh, cl yoth, avec le verbe in-

défini.
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!

Quand S. Paul nous avertit de ne point

nous embarrasser de vaines et d'intermina-

bles généalogies, on pourrait penser que l'é-

tude dans laquelle nous allons entrer appar-
tient à cette classe prohibée. Car assurément
la tentative de suivre à la trace la marohe
et l'origine de chaque variété de l'espèce hu-
maine , en remontant jusqu'à un père com-
mun , doit sembler une tâche presque déses-

pérée
,
quand on considère combien les re-

cherches qu'elle exige ont été embrouillées

de questions nombreuses et compliquées, par
les systèmes contradictoires des écrivains et

par le conflit des principes qui en ont dirigé

l'examen. Toutefois, les heureux résultats

de la science qui nous a occupés jusqu'ici doi-

vent nous encourager à entreprendre l'exa-

men d'une science qu'on peut appeler sa
sœur, l'histoire de la race humaine. On peut
dire en vérité que leurs objets sont presque
les mêmes, en sorte qu'on pourrait peut-être

leur donner un nom commun descriptif de
leur objet, avec une épithète distinctive qui
indiquerait le procédé par lequel chacune
veut atteindre cet objet. Et si la première
a été appelée avec raison ethnographie phi-
lologique, celle-ci ne serait peut-être pas mal
nommée ethnographie physiognomonique. La
première nous a déjà amenés à cette conclu-
sion satisfaisante que, si la comparaison des
langues peut être entendue en témoignage
Bur ce sujet, la race humaine tout entière

ne formait originairement qu'une seule fa-
mille, ou, selon l'expression de l'écrivain sa-
cré, erat labii unius et sermonum eorumdem.
Mais si de grandes difficultés ont dû être
vaincues pour justifier celte assertion de
l'Ecriture , à cause de la grande variété des
idiomes qui maintenant divisent les peuples,
il nous reste à résoudre une difficulté plus
forte, plus compliquée encore, et qui atta-
que plus directement l'unité de la race hu-
maine et son origine d'une souche unique.
Cette difficulté consiste dans la considéra-
tion de ces différences physiques qui distin-

guent la forme humaine dans les différentes

régions du globe.

La parole de Dieu a toujours considéré
l'humanité comme descendant d'un père uni-
que , et le grand mystère de la Rédemption
repose sur la croyance que tous les hommes
ont péché dans leur père commun. Supposez
différentes créations d'hommes sans rapport
entre elles, et le profond mystère du péché
originel, et le glorieux mystère de la Ré-
demption sont effacés de nos livres religieux.
N'importe-t-il pas alors de répondre aux rai-

sonnements de ceux qui prétendent qu'il est

impossible de réduire les variétés des famil-
les humaines à une seule espèce, ou de les

ramener à un père commun ? Ne devons-
nous pas répondre à ceux qui affirment que
l'histoire naturelle a montré des divisions si

profondément tranchées entre les caractères
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physiques des différentes nations, que jamais
l'une n'a pu sortir de l'autre, et que l'action

d'aucune cause imaginable , instantanée ou
progressive, n'a jamais pu convertir la forme
et la couleur d'un Européen en celle d'un

Nègre, ou « changer la peau de l'Ethiopien »

au point de produire la race asiatique? Com-
ment pourrons-nous réfuter cette assertion ?

Par la méthode que je vous ai déjà suggérée,

et que je me propose de vous inculquer en-
core et de vous démontrer par de nombreux
exemples; par une étude plus profonde de
cette même science qui a produit l'objection;

par la réunion de preuves encore plus fortes

que celles qui ont déjà été données , et par
une classification bien ordonnée des phéno-
mènes, classification qui puisse conduire à
des conclusions satisfaisantes.

Je commence aujourd'hui cette tâche

,

comme je m'y suis engagé. J'entrerai en ma-
tière par un coup d'œil historique sur cette

science, insistant, peut-être plus que mon
plan ne semble le demander, sur les premiers
temps de son histoire, et cela pour des motifs

que l'on comprendra facilement. J'essaierai en-

suite de classer et d'arranger les conclusions
que l'étal actuel de la science nous autorise

à tirer , en les appuyant des preuves addi-
tionnelles que j'ai pu recueillir : puis je vous
laisserai comparer ces conclusions avec l'his-

toire de la race humaine telle que nous la

trouvons dans la Genèse.
La mention de ce livre sacré me rappelle

avec regret une assertion que je ne puis pas-

ser sous silence, parce qu'elle pose une ques-
tion préliminaire à mon sujet , et présente

une contradiction directe avec ce que je

viens de dire. L'histoire mosaïque , dit un sa-

vant écrivain, ne dit pas clairement que les

habitants de ce monde descendent d'Adam et

d'Eve. D'ailleurs l'inspiration entière ou par-
tielle des différents écrits compris dans l'An-

cien Testament a été et est encore révoquée en
doute par plusieurs personnes, même par de
savants théologiens et par des hèbraisants et

des orientalistes distingués... Aux fondements
de ce doute, qui s'appuie sur l'examen des dif-

férentes narrations, sur la connaissance del'hé-

breu et des autres langues orientales, et sur l'op-

position irréconciliable entre les passions et les

sentiments attribués par Moïse à la Divinité, et

cette religion de paix et d'amour que les évan-
géiisles ont développée, j'ai seulement à ajou-
ter que la réunion de tous les animaux , d'a-
bord devant Adam, puis ensuite dans l'arche,

est zoologiquement impossible , si l'on entend
appliquer ces passages à tous les êtres vivants
du monde entier. La première assertion de
ce fragment est appuyée dans une note par
la citation des passages où il est dit : Dieu
créa l'homme mâle et femelle; et encore (c. V,
2) : Au jour où Dieu créa l'homme, il le créa
mâle et femelle. L'auteur suppose que ces pas-

sages se rapportent à une création différente

de celle d'Eve (1). C'est à regret que je com-
mente ce passage, parce que son auteur, j'en

[1) lectures on Phijsiology, zooloqy , and tlie nalural
liistory ofman. LonJ. 1819, p. 248.

suis sûr, ne soutient plus les opinions qu'il

y a imprudemment exprimées. Mais la va-
leur de l'ouvrage lui-même, vaste collection
de faits importants , liés par de savantes ob-
servations , continuera à lui donner de l'au-
torité et à le faire lire par les jeunes gens.
Je dois donc faire quelques remarques sur
la partie théologique de l'argument. Les con-
clusions que l'auteur a tirées de ses investi-
gations sur la science sont parfaitement d'ac-
cord.avec l'histoire inspirée ; il est donc dou-
blement regrettable qu'il soit sorti de son
plan

,
pour montrer que l'opinion contraire

pouvait être soutenue en dépit de l'enseigne-
ment des Ecritures. On n'avait peut-être pas
droit d'attendre de lui une grande connais-
sance des travaux théologiques, mais l'appel
qu'il leur fait nous autorise à les examiner.
Or, prenant un des plus hardis et des plus
téméraires interprètes que l'Allemagne mo-
derne ait produits , nous trouverons que cet
interprète lui-même justifie les différents

textes cités par notre auteur de tout reproche
de contradiction. Je veux parler de Eichhorn,
qui, d'après des bases purement philologi-
ques, semble avoir prouvé d'une manière sa-
tisfaisante ce qu'Astruc avait conjecturé dans
le dernier siècle, que lo livre de la Genèse
est composé de plusieurs documentsdistincts,
que Moïse a évidemment incorporés dans
son œuvre, et qui sont faciles à distinguer,
non seulement par leur forme définie et com-
plète , mais encore par l'usage de certains
mots particuliers, comme, par exemple, le

mot Jehovah, qui est entièrement absent de
l'un et se trouve invariablement dans l'autre.

Ainsi le premier chapitre, où l'on nous dit

que Dieu créa l'homme mâle et femelle , sans
nous donner les détails de cette création,
appelle toujours le Très-Haut du nom d'E-
lohim, ou simplement Dieu. Mais le quatriè-
me verset du second chapitre commence ma-
nifestement une nouvelle narration ou un
nouveau document , ayant un titre particu-
lier. Voici les générations du ciel et de la
terre; en d'autres termes, voici l'histoire de
la création du ciel et de la terre (1). Ce se-
cond fragment décrit en détail le paradis et
la création de l'homme, et il est facile à dis-
tinguer par l'emploi constant du mot Jeho-
vah, jusqu'à ce qu'il finisse avec le quatrième
chapitre. Dans le cinquième , nous voyons
revenir le même document qui avait été com-
mencé dans le premier , ou bien un autre
dans lequel le mot de Jehovah n'est point
employé, et où de nouveau i! est dit que
l'homme a été créé mâle et femelle. Or ceci

est l'hypothèse on !e système du plus savant
de ces théologiens qui rejettent l'inspiration

;

et par là ce théologien ne renverse pas moins
l'opinion qui veut trouver dans l'Ecriture
une création de l'homme distincte de celle

d'Adam. Car il est démontré que les textes

cités sont seulement des descriptions diffé-

(1] Tons ceux qui s'occupent de la science de l'Ecriture

reconnaîtront >\w ces expressions sont correspondant) >;

l'histoire en oflel reçcil le nom de généalogie, quand <'Ue

c. i menec pardes documents de cette es ècfl V i

\ I, 9, L'I MUllIl. I, 1.
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rentes du même événement. Ce n'est pas ici

le lieu de réfuter les autres objections tirées

de Vexamen des différentes histoires , de la

connaissance de l'hébreu et des autres langues

orientales, et de l'irréconciliable opposition

entre le Dieu de Moïse et la religion chré-
tienne ; et il n'est peut-être pas très-clair

dans quel sens les expressions de notre sa-

vant écrivain doivent être prises. M'étant
moi-même donné quelque peine pour étudier

l'hébreu et les autres langues orientales ,

dans leurs applications à la science des Ecri-

tures, je n'ai point découvert qu'aucun fon-

dement de doute sur leur inspiration soit

ressorti de celle connaissance. Mais passons
à des occupations plus agréables.

Les divisions les plus marquées de la race
humaine sont si frappantes à l'œil

, qu'il

était impossible qu'elles échappassent à
l'observation des anciens. Personne , par
exemple, ne pouvait manquer de remarquer
la différence qui existe dans les traits , la

couleur, la chevelure, entre un Européen et

un Nègre. Aristote paraît avoir consigné la

classification qui prévalait avant lui et de
son temps, quand il nous dit que les anciens
physionomistes décidaient du caractère d'une
personne par la ressemblance de ses traits

avec, ceux des nations qui différaient par la

physionomie et les manières, comme les Egyp-
tiens, les Thraces et les Scythes (1). Ces races,

ou plutôt leurs traits caractéristiques , doi-
vent être considérées comparativement à une
autre forme physionomique de laquelle elles

différaient en divers points, comme d'un mo-
dèle , d'un type , et qui était sans doute la

forme grecque ; nous avons donc ici une di-

vision de l'humanité en quatre classes dis-
tinctes , ou quatre races , comme nous les

appelons maintenant. Aucune tentative, que
je sache, n'a été faite pour examiner ce point
avec plus de détails , et cependant il n'est

pas sans importance. Car outre qu'il nous
montre la fondation, ou le premier pas dans
l'histoire d'une science dont l'intérêt et l'im-

portance augmentent chaque jour , nous
pouvons peut-être recueillir quelques faits

utiles pour examiner les changements que
le temps a introduits chez les nations qui oc-
cupent des régions particulières. Et pour ces
raisons, au risque même de dévier un instant
de la forme populaire que je voudrais con-
server dans ces discours, je vais entrer avec
quelque étendue dans cette discussion.
La première race , ou la première classe

d'hommes distinctement caractérisée qu'A-
ristote , d'après les anciens physionomistes

,

mentionne ici, c'est la race égyptienne. Il ne
peut y avoir de doute qu'il veut parler ici

de la race nègre ; car, outre qu'il n'a pu
omettre cette race , en parlant des variétés
de l'espèce humaine , ailleurs il les confond
manifestement toutes les deux. Les person-
nes, dit-il, qui ont le teint très-brun sont aussi
timides et se rattachent aux Egyptiens et aux

(i) iuMiUvol xeiti xi éivig , Ssa Jii^pj ta; ô|tl; , xai ta r'Oï)

,

--'- MT&tKut, ««i ©pi*;; y.a\ ïxMai. physionom., cm). . Paris,
1610, lom. I, p. Il()9.

'
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Ethiopiens (1). Dans une autre occasion , il

demande pourquoi les Egyptiens et les Ethio-
piens ont les jambes crochues et les pieds
déformés ; à quoi il répond que cela vient

probablement de la même cause qui donne
aux uns et aux autres une chevelure lai-

neuse, c'est-à-dire de la chaleur du climat (2).

Ici se présente une recherche compliquée
et intéressante : les anciens Egyptiens étaient-

ils réellement formés d'après le type nègre,
au point qu'on pût les confondre avec la

race noire ? Le témoignage d'Aristote est

sans doute très-fort en faveur de l'affirma-

tive, et le devient doublement par l'assenti-

ment de presque tous les classiques, spécia-
lement de l'exact et pénétrant Hérodote. Car
en parlant des habitants de la Colchide , cet

historien nous dit qu'il est prouvé qu'ils des-
cendent des Egyptiens, ôtc /ic/ayxpoets eiiri zai où-

iiTjStjjs; (3) , parce quils sont noirs et ont la

tête laineuse. Ici comme dans le philosophe
,

les deux traits caractéristiques les mieux
définis de la race nègre sont attribués aux
Egyptiens.
Blumenbach , dont le nom sera souvent

cité ici avec éloge , a manifestement une
théorie favorite sur la physionomie desEgyp-
tiens. Dans sa précieuse Décade de crânes,
il insinua d'abord qu'il est impossible de ne
pas supposer, durant tant de siècles d'em-
baumement, une variation dans le type na-
tional (h). En 1808 il exprima plus claire-

ment son opinion, que les monuments prou-
vent l'existence de trois formes physionomi-
ques distinctes parmi les anciens habitants
de l'Egypte (5). Trois ans plus tard il entra
plus avant dans cette recherche , et donna
les monuments qui , selon sa pensée , ap-
puyaient son hypothèse. II considère que le

premier s'approche du type nègre, le second
du type hindou, et le troisième du typeberber,
ou tête égyptienne ordinaire (6). Mais je
pense qu'un observateur sans préjugés ne le

suivra pas facilement aussi loin. La première
tête n'a rien de commun avec la race noire
et n'est qu'une représentation plus grossière
du type égyptien ; la seconde n'est que sa
purification mythologique ou idéale. Pour
appuyer ce système sur les monuments, il

paraît manquer deux choses : d'abord , au
lieu d'exemples uniques, qu'on peut appeler
seulement sporadiques ou accidentels, iî au-
rait fallu indiquer des classes de monuments
où les différents caractères fussent conservés,
car des déviations accidentelles du cours or-
dinaire des choses se retrouvent dans toutes

les lois; secondement, il aurait dû établir

quelque relation chronologique entre les dif-

[t] O'f. afav [AtXoveç, $Et\oî ( àv^Épetat i*\ toù; AWyïrrivj;, xi\ .VI-

Oiora;, cap. VI, p. 1180.

[2j Aià rt oi AlQioitcç xàt oî Alpimoi pXawoi etatv.... ; $r
è
XoG« &

xa; al Tpt/t; • où^oTspa; yào fyouïiv. PTOblctn. SeC. XIV, 4, tonl.

11, p. 750.

(3) Lib. II, § 104, tom. I, p. 157, éd. lond. 1824.

(4) Dccas colleciionis suce craniorum diversorum gen
tium Ulustrala. — Golling. 1790, p. 14.

(5) Spécimen historiœ naturalis antiquœ artis operibus
iilmlralœ 1b. 1808, p. 11.

(6) Beitrœge zur naturgeschichte. 2 1er Th. [|>. ISU.
Dreyerley National- Physiognomie miter dm al' (en iqii-.

plein, p. 150.
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férentes classes, de manière à prouver que
le changement qu'il suppose est arrivé à dif-

férentes époques dans les traits nationaux.
Ni l'un ni l'autre de ces points n'a cepen-
dant été tenté.

Tout ce qui nous reste des Egyptiens est

opposé aux assertions des classiques que j'ai

cités, car quant à la couleur et aux cheveux,
rien ne peut être représenté plus clairement

Qu'ils ne le sont sur leurs monuments. Nous
\oyons toujours le corps des naturels peint

en couleur rouge, ou basanée, avec de longs

cheveux flottants
,
quand la coiffure permet

de les voir; tandis que nous voyons souvent
les Nègres représentés à côté d'eux avec une
couleur noir de jais, les cheveux crépus, et

tous les traits des Nègres exactement comme
ils sont encore aujourd'hui (1). Mais nous
avons des monuments encore plus précieux
que ces figures peintes, ce sont les momies
elles-mêmes dont les crânes, comme l'a ob-
servé Lawrence, ont invariablement la forme
européenne, sans aucune trace de la physio-
nomie nègre. Et quant à la chevelure, nous
pouvons donner comme une description gé-
nérale ce que dit M. Villoteau de la cheve-
lure d'une momie ouverte sous sa direction :

Les cheveux étaient noirs bien plantés,

longs , et divisés en nattes retroussées sur la

tête (2).

Il n'est pas aisé de concilier les renseigne-
ments qui nous sont donnés par les écrivains

avec ces monuments, et il n'est pas étonnant
que de savants hommes aient différé profon-

dément dans leurs opinions sur ce sujet. La
meilleure solution, à mon sens, serait de
dire que l'Egypte était le pays où les Grecs
voyaient le plus facilement les habitants de
l'intérieur de l'Afrique, dont un grand nombre
sans doute affluaient là et s'y étaient établis

,

ou servaient dans l'armée, soit comme tribu-

taires, soit comme contingent des provinces,
ainsi qu'ils ont fait dans les derniers temps;
qu'ainsi ils furent confondus avec les natu-
rels par des écrivains qui ne les avaient vus
que là, et considérés comme une partie de la

population indigène. Il faut admettre quel-
que hypothèse de ce genre pour concilier en-
tre eux les écrivains; car Ammien-Marcellin
écrit que les Egyptiens étaient seulement fon-

cés et noirâtres, homines œgyptii plcrumque
subfusculi sunt et atrati (3). Quoi qu'il en
soit, il reste toujours certain qu'Aristole, par
la variété égyptienne qu'il place la première
entre les différentes races, entend la race
noire ou nègre.

Les Scythes viennent ensuite sur celte liste,

et Hippocrate pareillement les mentionne
comme possédant des caractères communs à
toutes leurs tribus excepté une, et non moins
marqués, non moins distincts que ceux des
Egyptiens (4). Quoique l'ancienne Scythie

[1) Voyez Ips planches coloriées, clans les regages de
Hoskins en Ethiopie.

(2) Dans de Sacy , Relation de l'Egypte par Abd-Allatif.
Paris, 1810, p. 269.

(.">•) Lib. xxi[, in line, in scriptor. hist. rom. ; Heidelb.
17 H, loin, n, p. 518.

[
*
}

Or. r.iVy àirijXXanTa'. tûv XoiftQV àvlpwrwv tô XxvOucov y'voî» *&

occupât les contrées peuplées maintenant en
grande partie par des tribus appartenant à
ce qu'on appelle la race mongole, et auxquel-.
les les anciens Scythes ressemblaient beau-
coup par leur vie nomade, nous ne pouvons
supposer un seul instant qu'une race basa-
née ou olivâtre ait été regardée par drs écri-
vains tels qu'Aristole et Hippocrale, comme
une variété contrastant avec la race grecque
d'une manière opposée aux nègres. On ne
peut douter que les Scythes, dont parle Aris-
tote dans sa classification des races humai-
nes, ne fussent les tribus germaniques qu'on
trouvait éparses sur la totalité de la Scythie.

Cette contrée, telle qu'elle est décrite par Hé-
rodote, n'est point, comme la Scythie de Pto-
lémée, réduite à l'Asie septentrionale, mais
comprenait aussi la Dacie, la Mœsie, et tou-
tes les régions au nord de la Thrace (1). Or
on ne peut mettre en question si les habitants
de ces pays étaient Germains; car, outre la

manière dont ils sont représentés sur les mo-
numents, les descriptions qu'Ovide en a don-
nées pendant son exil présentent tous les

traits des anciens Germains. Ainsi leur che-
velure est décrite comme étant jaune ou
blonde et comme n'étant jamais coupée:

Hic mea cui reeilem nisi flavis scripla Gorallis,

Quasque alias génies barbarus Isler liabel (2) ?

Mixia sit haec (gens) quamvis inter Graiosque Getascfue,
A niale pacalis pins trahit ora Getis :

Vox fera, trux vultns, verissima Marlis imago;
Non coma, non ulla barba resecta manu (3).

Ovide aussi, il est inutile de le remarquer,
parle presqu'à chaque page du lieu de son
exil comme étant la Scythie.

Jusqu'ici nous avions à peine besoin de
preuves., mais il est bien plus important d'ob-
server qu'Hérodote, avec son exactitude ordi-

naire, a clairement distingué deux races com-
me occupant les vastes régions de la Scythie
asiatique : la race germanique, selon l'an-
cienne classification, et la race mongole. Il

nous dit, en effet, qu'au delà des Sarmates,
et par conséquent, comme Breiger le remar-
que fort bien, vers le territoire d'Astrakan
sur la Jaïk (i), vivait une tribu appelée les

Budini
,
grande et nombreuse nation, aux

yeux très-bleus et aux cheveux rouges (5).

Ici donc nous avons une tribu scythe avec
tous les caractères attribués par les anciens
aux nations germaniques (6). Mais ailleurs

U'mv oùii ÉojjTtu, ÙTusp ii Aiprctwv.— De ÂtXl) lOClS Ct .-K/lliS,

éd. Genev. 10o7, tom. i, p. 291.

(Il Vid. lib. IV, §99, p. 327.

(2) Epist. de ronlo, lib. iv, ep. Il, 57. — Les Coralli

semblent être confondus avec les Gètes, en comparant l'Ep.

Mil, 85, avec la X, 2. Un élymologisle a imagination pour-

r.iil les considérer comme lesancôtres des Kouriliens.

(5) rrist., lib. v, eleg. vu, 11.— Lucain (lib. r), pailant

d'une tribu germanique, dit :

El vos crinigeros bellis arcere chageos.

( i) commentai io de diflicilioribus qitibusaam asùv Hero-
dotcœ.

x«t iwftàv. — Melpom. 8 108, tom. I, p. 827. Cf. §21, p.

292.

(0) Voyez leur collection par Corringius, ne habitas cor'

vorum Gertnanorum antiqui el novi nuisis, liber siugutaris.

Francfort, 1727 , avec un volumineux commentaire pa*

Burggrafl, pp. 29-100.
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Hérodote décrit les Agrippaei ,
qui étaient

aussi un peuple scythe, avec des traits fort

différents. On dit, écrit-il, qu'ils sont chauves

de naissance, hommes et femmes, avec le nez

aplati et le menton très-grand (1) ; il ajoute

qu'ils sont très-doux et inoffensifs dans leurs

mœurs. Or, en comparant ces indications

avec les caractères de la race mongole, on
voit d'un coup d'oeil combien Hérodote est

exact, et on reconnaît avec certitude que dès

ce temps les régions septentrionales de l'Asie

étaient occupées en partie par la même race
nomade qu'aujourd'hui. Blumenbach nous
donne les traits suivants, comme distinctifs

de la famille mongole : un nez aplati, nasus
simus , correspondant aux <rt/Mi d'Hérodote,
et un menton assez proéminent, mentumpro-
minulum, yhucv /*eyà/ov (2). Mais que dirons-
nous de ces chauves de naissance? Faut-il

prendre cela pour une fable, attendu que le

père de l'histoire profane, si judicieux et dont
l'exactitude est conGrmée par chaque rcchw-
che nouvelle, prend soin lui-même d'accom-
pagner son assertion d'une expression de
doute? Xeyàpcvoi, dit-il ,ehc: Ttâvrs? fcf.la.xpol. On
dit qu'ils sont tous chauves. Je pourrais ré-
pondre que Blumenbach, en décrivant ail-

leurs la chevelure des différentes races, dit

que celle des Mongols est rare, rarus, ou,
selon l'expression de Virey, clairsemée (3).

Mais je pense que cette difficulté est encore
mieux résolue par ce que Pallas rapporte des

Kalmoucks : Ils rasent la tête à leurs enfants

mâles, dès la plus tendre enfance ; et ailleurs :

Les hommes ont tous la tête rasée (i). Par cette

coutume remarquable, nous pouvons expli-

quer comment Hérodote, parlant des Agrip-
psei, ne les appelle souvent que le peuple
Chauve, fx/cxpol toutsi (5).

Ce mélange de tribus aura probablement
été cause de la confusion qu'on observe quel-
quefois dans les anciens écrivains , quand
ils caractérisent les Scythes ; car ils mêlent
ensemble des traits qui ne peuvent avoir ap-
partenu à une seule race, mais qu'ils parais-

sent avoir pris aux deux parties de la popu-
lation. Tel au moins paraît être le cas dans
les deux principaux écrivains physionomi-
ques de l'antiquité, Adamantius et Polémon.
Je me bornerai au premier, parce que le se-
cond n'estque son copiste. Adamantius donc,
qui déclare suivre Aristote, parle, comme
lui, des Scythes et des Ethiopiens comme des
extrêmes de la race humaine (6). Or, dans
un autre endroit, il nous donne les traits ca-

ractéristiques des nations septentrionales et

de celles qui vivent sous la zone torride, vou-

(1) Avôpwxoi Xty<î[JHvot «vai itâvre; çaXtxxpol Ix Y^vt^î f lv^!JLev0'> xai

ypam; xal GnfXi'-i ô^oiwç, xai ff^xol, xcù vtvtta tyovTeç iuy ^*- o ^ï
p. 293.

(2) ne generis liumani varietate nativa. Gotting, 179a

,

p 179.

(3) VlREY, Histoire naturelle du genre humain. Bruxel-
les, 1827, vol. I, p. 411.

(4) / oijaqes en différentes pr.ovinces de l'empire de Rus-

sies. Paris. 1788, tom. I, pp. 503-502.

(5) i bi sitp., §§ 21-25, p. 293 et suiv.

(6) Phmiogn., 1. i, scriptores pliysiognom. vcleres. Al-
temb. 1780, p. 518. Polémon ibid. pag. 173. — Adamantius,
cependant, distingue clairement ici les traits des Egyptiens
de ceux de* Éthiopiens.
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lant parler probablement des peuples qu'il a
désignés auparavant sous le nom de Scythes
et d'Ethiopiens. Il dit des premiers : Généra-
lement parlant, les habitants du Nord sont
bien faits ,

|kv8où ; , jaunes ; ils ont les cheveux
doux et soyeux, les yeux bleus, le nez aplati,

de grosses jambes, la chair molle et de gros
ventres (l).Evidemmentcette description s'ap-

plique en grande partie à quelques nations
germaniques, à l'exception du nez plat, des
chairs flasques et de l'obésité, qui semblent
avoir été empruntés à la description de quel-
que tribu mongole; quoique ces derniers ca-
ractères ne puissent s'appliquer qu'à un petit

nombre, comme les Kirghis ou Bashkirs.
Cette dispersion des tribus germaniques

sur toute la surface de la Scythie me paraît
un fait très-intéressant ; et après avoir ainsi

essayé de suivre leurs traces , à l'aide des
écrivains grecs, ce fut une grande satisfaction

pour moi de trouver ce fait confirmé par un
illustre orientaliste, d'après des sources d'un
autre genre. Quelque paradoxale que puisse
paraître cette assertion, dit Abel Remusat, on
prouvera, je pense, que ta famille des nations
gothiques a occupé autrefois une grande par-
tie de la Tartarie ; que quelques-unes de ses

branches habitaient la Transoxune et mime
s'étendaient jusqu'au mont Altaï ; et qu'ils

furent bien connus des peuples de l'Asie orien-

tale, qui ne pouvaient manquer d'être frappés
de la singularité de leur lanaage, de h ur che-

velure blonde, de leurs yeux bleus et de leur

teint blanc , traits surtout remarquables au
milieu d'hommes au teint foncé , aux yeux
bruns et aux cheveux noirs, qui ont à la ftn

occupé leur place. Lorsque j'aurai donné les

preuves que j'ai rassemble't.', on verra si mon
assertion est trop téméraire (2). Ces preuves,
il n'a pas, je crois, vécu assez pour les pu-
blier ; mais le savant et judicieux Ililter a dé-
brouillé, de la manière la plus satisfaisante,

l'histoire compliquée de la population de
l'Asie centrale, histoire si obscure, à cause
de la confusion des noms que l'on a transfé-

rés d'une nation à une autre. Il pense que les

tribus de la race indo-européenne, ou indo-
germanique ont été ces premiers habitants
du plateau central de l'Asie que tous les écri-

vains chinois représentent avec des cheveux
rouges et des yeux bleus. Dans le second
siècle avant Jésus-Christ, quelques débris

qui avaient été chassés vers l'Ouest par les

Hiong-nu étaient encore en force sur les bords
du lac Bhalkush, et de la rivière Hi, sous le

nom de Ui-siun, ou U-siun; mais s étant af-

faiblis par la suite, ils furent chassés à l'Ouest,

dans le quatrième siècle, et probablement en-
traînés dans le vaste courant de l'inondation

septentrionale qui commençait alors à descen-

dre vers le Sud (3).

(1) il- iï itoXù ol (iiv ûiîô tyj opxTia otxoimc;, tù^xc; àm, ÇavOcl,

'kiJ-'rA to; xôjxa;, âitaXôtp-./Eç, •{ka.w.Xt (ftpal, imxyffXcXfl;, tccpi-'XtOù;

aapxl Xatyccpî, itpîyâfftopc;. Liv. Il, S —'^i P> 40/.

(2) necherches sur les tangues tartâres, p. 45.

(5) Die Erdkunde in f'erliatlniss zur Salur, vnd zur ces-

entente des teenschen. =—2. Th. u. Bueh., Asien, 1 Band.

Berl. 1832, pp. 431-155.
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Mai? ce que je désire principalement con-

clure de cette longue digression, c'est qu'en

admettant ce mélange de tribus parmi les Scy-

thes, nous ne pouvons douter que ce ne fût

la famille germanique qu'Aristote et Hippo-

crate avaient en vue quand ils décrivaient

les Scythes comme différant des Grecs parla

blancheur de leur teint,autantque bs Éthio-

piens en différaient par leur couleur foncée.

Et de fait, les écrivains latins qui étaient plus

familiarisés que les Grecs avec les Germains,

les opposent aux Ethiopiens , comme s'ils

avaient formé les deux extrémités de la fa-

mille humaine. La couleur de VEthiopien,
dit Sénèque, ne paraît pas"étrange parmi ses

compatriotes, pas plus que les cheveux rouges

relevés en nœuds ne sont une particularité

parmi les Germains (1). Martial dit de même :

Crinibns in nodum tortis venere Sicambri,

Atque aliter tortis crinibus jElhiopes (2).

La troisième race d'hommes énumérée par
Àristote est celle des Thraces. Il est, je pense,

encore plus difficile de décider qui il entend

caractériser par ce nom, quoiqu'il soit évi-

dent qu'il entend une nation ayant quelque
particularité di'slinclive dans la couleur et

dans les traits, particularité suffisante pour
la faire reconnaître quand elle est mêlée aux
autres races déjà décrites. Ceci nous condui-

rait naturellement à conjecturer que les Thra-
ces , dans sa classification , correspondent à
la race jaune ou mongole, la seule qu'il puisse

avoir connue, et qui ne trouve point de place

dans son énumération. Je suis confirmé dans
cette conjecture par les considérations sui-

vantes :

Premièrement, comme Aristote est guidé

principalement parla couleur dans sa distri-

bution de l'espèce humaine en races, et com-
me les deux classes que nous avons exami-
nées nous donnent les extrêmes, celle-ci doit

rcprésenler une couleur intermédiaire, diffé-

rente toutefois de la carnation grecque. Mais
il y adansJulius Firmicus un passage négli-

gé par les commentateurs d'Aristole
, qui

nous donne la même division ternaire avec
les couleurs de chaque race. En premier lieu,

écrit-il, ils s'accordent sur les caractères et les

couleurs des hommes en disant : Si c'est par
l'influence combinée, des astres que les cara-
ctères et les couleurs sont distribués aux hom-
mes, et si le cours des étoiles par une sorte de

peinture, par un art mystérieux forme les li-

néaments des corps mortels, c'est-à-dire si la

lune fait les hommes blancs. Mars les rou-
ges, et Saturne les noirs, d'où vient qu'en
Ethiopie tous les hommes naissent noirs, en

Germanie blancs, et en Thrace rouges (3) ? Il

semblerait, d'après ce passage, que la cou-

(1) ne, ira. I. III, c. 26.

Ci) speclactd. tifo. Epig. III.

(3) « Primera) itaque de moribus hominum coloribusquc

cnnveuiunt, dicenles : Si slellarum mïxturis mores homi-

nibus coloresque distribuvmtur, et quasi quodam picturas

génère, atque artiheio, stellarum cursus mortalium corpo-

rum linéaments componunt ; hoc est, si luna fecît candidos,

Mars rubros, Salurnus nigros; euf o'mnes in /Elhiopîa ni-

gri, i ; Germania candidi, in Thracia rubri, procreantup?»
isironora. lib. i, c. 1, éd. Basil. 1831, p. 3.

leur olive, ou cuivrée, était le trait caracté-
ristique de la famille thrace, et par consé-
quent qu'elle correspondait à ce que nous
appelons maintenant la race mongole.
Secondement, Homère a peint les Thraces

comme «xpà/c/joi !\) , ou n'ayant de cheveux
que sur le sommet de la tête. Ceci paraît op-
posé à la description qu'on nous donne de la

mode des Grecs et des Germains, qui se glo-
rifiaient de leurs chevelures longues et touf-

fues; mais c'est un trait remarquable du co-
stume des Kalmoucks, chez lesquels, ainsi

que chez plusieurs autres nations mongoles,
la tête est rasée et une touffe seulement, ou
une tresse de cheveux est laissée sur le som-
met (2).

Troisièmement , nous pouvons appuyer
cette conjecture d'un autre passage d'Aris-
tote, où il observe qu'il y a parmi les Thraces
une nation si grossière que, dans son arith-

métique, elle ne va pas au-delà du nombre
k (3). Outre que l'on peut déduire de cette

assertion que les Thraces ne formaient pas
un peuple unique, mais une collection de tri-

bus, je remarquerai qu'on a, dit-on, décou-
vert une semblable ignorance chez des peu-
ples de la race mongole, par exemple, les

Kamstchatkadales. En vérité, il est difficile

de supposer que des tribus pélasgiques ou
germaniques soient tombées dans un pareil

état de barbarie ; car on a prouvé parla con-
formité de leur numération avec celles des
tribus de l'Asie méridionale, qu'elles ne sont

séparées d'elles que depuis la formation de
ce système, et à une époque où une certaine

civilisation était en vigueur.

Je pourrais ajouter d'autres réflexions, tel-

les que la suprématie du schamanistne dans
la religion de la Thessalie, et l'origine de
l'équilation attribuée dans la Fable à la même
contrée, deux points indiquant encore une
parenté avec la race qui occupe maintenant
le nord et le centre de l'Asie. Je n'ai pas be-

soin d'observer que les limites entre celte

contrée et la Thrace ont été si mal définies,

que les auteurs anciens les ont souvent né-

gligées et n'en ont point tenu compte. 11 est

donc probable qu'il se mêla à la population

de la Thrace des tribus errantes de la race

olivâtre ou cuivrée, qu'Aristote et Julius Fir-

micus placèrent avec raison dans une classe

distincte.

Mais je me suis sans doute arrêté trop

longtemps à cette première période de l'his-

toire de notre science , entraîné par la soli-

tude de la route que j'ai suivie, et je n'ose me
flatter que , dans ce cas au moins

,
j'ai véri-

fié l'opinion du poète :

Ta pax^à tGv (uxpwv Xiftnv

Pendant plusieurs siècles , la même classifi-

cation naturelle de l'espèce humaine, basée
sur la couleur prédominante dans différentes

parties du monde, fut suivie sans beaucoup

(1) Iliad. 4,553.

(2) Pallas, ubi snpr., p. K02.

(3) Problem. see. \v, 3, loin. Il, \, 7o3.
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d'examen, en sorte que l'espèce humaine pa-

raissait divisée comme la terre qu'elle habi-

tait, en trois classes ou zones : les hommes
très-blancs occupant les régions les plus froi-

des, les noirs possédant la zone torride, et

les blonds habitant la région tempérée. Telle

est, par exemple, la division adoptée par
l'historien arabe Abulpharaj (1). Dans le

dernier siècle, cet ordre si simple fut modifié

et prit la forme d'un système compliqué, en
conséquence de la découverte de plusieurs

nuances intermédiaires dans la couleur des

nations, qu'on ne pouvait pas facilement intro-

duire dans cette division ternaire. Leibnitz,

Linnéo, Btiffon, Kant, Hunier, Zimmermann,
Meiners, Klùgel et d'autres ont proposé dif-

férentes classifications qui , étant basées sur
ce même principe aujourd'hui universelle-
mont rejeté, n'ont que peu d'intérêt et ne se-

raient pas faciles à retenir.

Le premier qui proposa une nouvelle base
pour celte importante élude , fut le gouver-
neur Pownall ; quoiqu'il adoptât la couleur
comme le fondement de sa classification , il

remarqua pourtant qu'il fallait prendre en
considération la forme du crâne dans les di-

verses familles humaines (2). Mais Campera
le mérite d'avoir le premier imaginé une rè-

gle pour comparer les têtes des différentes

nations de manière à obtenir des résultats

précis et caractéristiques.

Camper a été favorisé d'avantages particu-

liers pour celle entreprise; car il réunissait
deux sciences rarement cultivées par le même
individu, une connaissance parfaite et prati-

que de l'art, et des études étendues en physio-
logie et en anatomic comparée. Il voyait avec
quelle imperfection les meilleurs artistes

qu'il copiait avaient saisi les traits et la forme
du Nègre; cela l'engagea à examiner quelles
étaient les particularités essentielles de sa
configuration (3). Il étendit ensuite ses re-

cherches aux têtes des autres nations , et il

découvrit ou crut découvrir un canon ou
une règle par laquelle ces têtes pouvaient
être mesurées avec des résultats réguliers et

certains. Cette règle consiste dans ce qu'il

appelle la ligne faciale, cts'appliquc comme
il suit : le crâne est vu de profil et l'on tire

d'abord une ligne, depuis le trou de l'oreille

(meatas auditorius) jusqu'à la base des nari-
nes ; puis une seconde, du point le plus proé-
minent du front, à l'extrémité de la mâchoire
supérieure , au point où les dents prennent
racine (la saillie alvéolaire de l'os maxillaire
supérieur). II est évident qu'un angle se for-

mera par l'intersection de ces deux lignes, et

la mesure dé cet angle, ou , en d'autres ter-
mes, l'inclinaison de la ligne tirée du sourcil

à la mâchoire donne ce qu'on appelle la ligne

faciale, et forme dans le système de Camper,
le caractère spécifique de chaque famille hu-

(1) Historia Dynastiarum, Oxf. 1663, p. 3.

(2) New collection (de voyages). Lond. 1767, vol. II, p.

(3) Dissertation physique do M. Pierre Camper sur les

différences réelles que présentent les traits du visage
chez les hommes de différents pays, etc. Ulrecht, 1791,
o. 3.
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maine (1). Par l'inspection des planches, vous
concevriez facilement l'application de rette
règle.Vous y verriez que l'angle facial, dans
le singe qui approche le plus de la forme
humaine , est d'environ 58°, que dans le
Nègre et le Kalmouk il est de 70° (fig. 2), et
dans l'Européen de 80°. Les anciens qui
sans doute s'aperçurent que l'ouverture de
l'angle était en proportion avec l'avance-
ment dans l'échelle intellectuelle, dépassèrent
la ligne naturelle et allèrent même dans leurs
œuvres les plus sublimes jusqu'à donner au
front une saillie proéminente en surplomb ,

qui donne à l'angle facial 95 ou même 100" (2).
Blumenbach a nié ce fait très-positivement,
en disant que toutes les représentations de
l'art ancien qui offrent un angle aussi ouvert
sont des copies incorrectes (3). Mais je pense
que quiconque examinera les têtes de Jupi-
ter dans le muséum du Vatican, particulière-
ment le buste de la grande salle circulaire,
ou les têtes plus mutilées des marbres d'Elgin,
sera convaincu que Camper est exact sur ce
point.

Blumenbach a fait des objections plus sé-
rieuses contre ce système de mesure : il ob-
serve que Camper lui-même admet beaucoup
de vague en fixant l'origine de ses lignes

;

mais il objecte surtout que cette manière de
mesurer est complètement inapplicable à ces
races ou familles dont le trait le plus caracté-
ristique consiste dans la largeur du crâne,
bien plutôt que dans la projection de sa par-
tie supérieure (4).

C'est à ce physiologiste si pénétrant et si

laborieux que nous devons le système de
classification suivi presque universellement
aujourd'hui, et les principes qui le dirigent

;

son muséum contient la collection la plus
complète qui existe de crânes appartenant
aux membres de presque tous les peuples du
globe. Non content des résultats que lui a
fournis leur étude, il a recueilli dans chaque
branche de l'histoire naturelle et dans chaque
partie de la littérature, tout ce qui peut jeter
quelque lumière sur l'histoire de la race hu-
maine, et rendre compte de ses variétés. Ses
ouvrages sont par le fait un magasin où tous
doivent puiser, et les plus volumineux ou-
vrages qui ont paru depuis, sur celte science,
n'ont guère fait et ne pouvaient faire plus
que de confirmer par des preuves nouvelles
ce qu'il avait déjà prouvé.
La classification de Blumenbach est déter-

minée en premier lieu par la forme du crâne,
et secondement par la couleur des cheveux ,

de la peau et de l'iris.

Il peut vous sembler d'abord qu'il est né-
cessaire de connaître l'anatomie ou la con-
struction du crâne pour bien comprendre
son système; il n'en est pourtant pas ainsi;
car un petit nombre d'observations, avec une

(1) Ibid. p. 33. ?

(2) Voyez la 2e planche de Camper, pp. 42 et SS. C'est
dans l'art grec que l'on trouve le plus grand de ces deux
angles.

(5) spécimen historiœ naturalis antiqme artis operilwj
illuslraue. Golting. 1808, p, 13.

(1) De garnis hmnmii varietatc nalini. Golt. 17^3, p.

200.
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planche devant vous, vous donnera toute la

science dont vous avez besoin pour cela.

Vous n'avez qu'à remarquer les particulari-

tés suivantes. La tête ou le crâne, quand on
regarde d'en haut , présente une forme plus

ou moins ovale , doucement arrondie en ar-
rière, mais rugueuse et moins régulière en
avant , à cause des os de la face. Si nous les

examinons, nous verrons qu'ils se projettent

à différents degrés et peuvent être divisés en
trois portions : premièrement, le front qui

peut être plus ou moins déprimé; seconde-
ment, les os du nez ; et au-dessous ceux des

mâchoires avec leurs dents. Il faut remar-
quer aussi la manière dont l'os molaire ou
de la pommette, s'adapte avec le temporal
ou l'os des oreilles

,
par le moyen d'une ar-

cade appelée zygomatique, formée de manière
à ce que de forts muscles puissent passer

par-dessous et se fixer à la mâchoire infé-

rieure.

Or, la règle de Blumenbach consiste préci-

sément à voir le crâne comme je l'ai décrit

et à remarquer les particularités sur les-

quelles j'ai insisté. 11 le place dans sa posi-

tion naturelle sur une table, puis il regarde
d'en haut et d'aplomb. Les formes relatives

et les proportions des parties ainsi visibles

lui donnent ce qu'il appelle la règle verticale

ou norma verticalis. En suivant celte règle,

il divise la race humaine tout entière en trois

familles principales, avec deux autres familles

intermédiaires. Des trois grandes divisions, il

appelle la première Caucasienne, ou centrale
;

la seconde Ethiopienne, et la troisième Mon-
gole; ces deux dernières sont les deux varié-

tés extrêmes. En examinant les planches
faites d'après ses ouvrages, vous reconnaîtrez
à l'instant leurs différences caractéristiques.

Dans la famille caucasienne, ou, comme d'au-

tres l'ont appelée , la variété circassienne

la forme générale du crâne est plus symé-
trique, et les arcades zygomatiques rentrent
dans la ligne générale du contour , et les os
des joues et des mâchoires sont entièrement
cachés par la plus grande proéminence du
front. Les deux autres familles s'écartentdece
type dans des directions opposées : le crâne
du Nègre est plus long et plus étroit; celui
du Mongol est d'une excessive largeur. Dans
le crâne du Nègre, vous remarquerez la
compression latérale très-prononcée de la
partie antérieure du crâne, compression telle

que les arcades zygomatiques, quoique très-
aplaties elles-mêmes, font cependant une
forte saillie au delà; et vous observerez que
la partie inférieure du visage se projette tel-

I ment au delà de la partie supérieure, que
non seulement les os des joues, mais la tota-
lilé des mâchoires et même les dents sont vi-
sibles d'en haut. La surface générale du
crâne est aussi remarquablement allongée et
comprimée.
Le crâne mongol se distingue par la lar-

geur extraordinaire de la face, dans laquelle
l'arcade zygomatique est complètement déta-
chée de la circonférence générale ; non pas
tant, comme dans le Nègre, à cause de la dé-
pression du front, que par l'énorme proémi-

nence latérale de l'os des joues, qui étant en
même temps aplaties, donnent une expres-
sion particulière à la face mongole. Le front
est aussi très-déprimé et la mâchoire supé-
rieure protubérante, de manière à être visi-

ble quand on la regarde verticalement.
Entre la variété caucasienne et chacune

des deux autres, il y a une classe intermé-
diaire possédant à un certain degré les carac-
tères dislinctifs des deux classes extrêmes, et
formant une transition entre elles et leur
centre. La variété intermédiaire entre les fa-

milles caucasienne et nègre est la race ma-
laise ; et le chaînon entre les races cauca-
sienne et mongole, c'est la variété améri-
caine.

Outre ces grands et primitifs caractères, il

y en a d'autres d'une nature secondaire, mais
non moins faciles à distinguer : ils consistent
dans le teint, la chevelure et les yeux des
différentes races. Les trois familles princi-
pales sont distinguées par autant de couleurs
différentes. La famille caucasienne a le teint
blanc; la nègre, noir; et la mongole, olive
ou jaune : les races intermédiaires ont aussi
des nuances intermédiaires; les Américains
sont cuivrés et les Malais basanés.
La couleur des cheveux et de l'iris suit

celle de la peau d'une manière assez évi-
dente. Même dans la race blonde ou cauca-
sienne à laquelle nous appartenons, les per-
sonnes d'un teint très-blond ou très-animé
ont toujours les cheveux roux ou de couleur
claire, et les yeux bleus ou d'une nuance
légère ; on a appelé celte classe la variété
xanthique (favôsùj) de la race blanche. Dans les
personnes dont la peau est brune, les cheveux
sont invariablement noirs et les yeux plus
foncés. Celte classe de personnes est appelée
la variété mélanique. Cette conformité de cou-
leur dans les différentes parties était bien
connue des anciens, qui l'observaient exac-
tement dans leurs descriptions des personnes.
Ainsi Ausone, dans son idylle sur Bissula

,

qui appartenait à la première classe, dit en
parlant d'elle :

Gemiana maneret
Ut faciès, oculos caerula, ûava corais

;

et dans un autre passage il lui donne le teint
correspondant:

Puniceas confonde rosas, et lilia misée,
Quique erit ex illis color aeris, ipse sit Oris (1).

Horace décrit de même un jeune homme de
la seconde variété:

Et Lycum nigris oculis, nigroque

Crine décorum (2).

D'après ces remarques , vous comprendrez
facilement que dans les deux races nègre et
mongole, chez lesquelles la peau est foncée,
les cheveux doivent être noirs et les yeux
foncés. La chevelure aussi, outre sa couleur,
a un caractère particulier dans chaque race
dans la race blanche elle est flexible, flot-

tante, modérément épaisse et douce au tou-
cher; chez le Nègre elle est très - épaisse,

(I) idyll. vu, 9, et Fraqm. annex.
(1) Od. lit) i, 27.
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forte, courte et crépue; chez !e Mongol elle

est raide, droite et rare. Dans chacune de

ces races il s'élève accidentellement une va-
riété qui doit être mentionnée et qui paraît

tenir, au moins dans l'espèce humaine, à un
état morbide. Je veux parler des Albinos, ou

des personnes chez lesquelles la peau est

dune blancheur éblouissante, les cheveux
très-fins et presque sans couleur, et les yeux

rouges. Les yeux ont aussi une extrême sen-

sibilité, et ne peuvent supporter que très-

peu de lumière, -ce qui a fait supposer au
vulgaire que les Albinos voient dans les té-

nèbres; leur santé et leur intelligence sont

aussi très - faibles en général. On en trouve

dans tous les pays. Dans un village peu éloi-

gné de cette ville (de Rome) il y a une famille

très - respectable dont plusieurs enfants ap-

partiennent à cette classe. Abdollaliphe, mé-

decin arabe plein de sagacité
,
parle d'un

Albinos qu'il a vu chez les Coptes comme
d'une curiosité naturelle (1). M. Orawfurd

jette du discrédit sur la description que Son-

nerat avait faite des Papous de la Nouvelle-

Guinée, parce qu'il avait dit que leurs che-

veux sont d'un noir brillant ou d'un rouge

ardent (2); cependant Sonnerat paraît avoir

eu en vue quelques Albinos, dont les cheveux,

parmi les Nègres, prennent une couleur rou-

geâtre. Même en Afrique, parmi les races

les plus foncées , cette variété est loin d'être

rare , et forme naturellement un contraste

beaucoup plus frappant par sa blancheur de

neige avec le noir d'ébènc de ses voisins (3).

Je passe par-dessus plusieurs autres mar-
ques dislinctives de ces races humaines

,

parce qu'elles sont moins importantes : telles

sont la direction des dents , la stature et la

forme du corps. Je vais maintenant tracer les

limites géographiques de chaque grande fa-

mille.

La caucasienne comprend toutes les na-

tions de l'Europe (excepté les Lapons, les

Finlandais et les Hongrois); les habitants de

l'Asie occidentale, en y comprenant l'Arabie,

la Perse, et en remontant aussi haut que

l'Oby, la mer Caspienne et le Gange ; enfin
,

les peuples du nord de l'Afrique.

La race nègre comprend tout le reste des

habitants de cette partie du monde que je

viens de nommer.
La race mongole embrasse toutes les na-

tions de l'Asie non comprises dans ies varié-

tés caucasienne ou malaise, ainsi que les tri-

bus européennes exclues de la première , et

les Esquimaux de l'Amérique septentrio-

nale.

La race malaise comprend les naturels de

la péninsule de Malaca, de l'Australie et de

la Polynésie, désignées en ethnographie par

le nom de tribus des Papous.

(1) Parmi les merveilles de la nature de ce temps, on

doit compter un enfant né avec une chevelure blanche qui,

loin de, ressembler à celle des vieillards, approchait plutôt

de la couleur rouge. De Mirabil. /Eggpli. Oxon. 1800, p.

278.

(2) [Jbi sup. p. 27.

(3) Voir une description détaillée d'un Nègre blanc du
Sénégal, dans la Description de la Nigrilie,, p. M. P. D. p.

Août. 1780, p. 60. -^3^
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Enfin, la famille américaine renferme tous
les Aborigènes du nouveau monde, excepté
les Esquimaux.

Je dois observer qu'il existe beaucoup de
confusion et de perplexité relativement < u
nom et à l'étendue de ce que , d'après
Blumenbach, j'ai appelé la race mongole.
Blumenbach donne plusieurs raisons pour
rejeter l'ancien nom de Tartare, qui est cepen-
dant encore conservé par plusieurs ethnogra-
phes. Il n'est nullement facile de débrouiller
la généalogie des tribus qui ont été confusé-
ment désignées par ces deux noms, et de
fixer les limites des différentes races dans
lesquelles elles se fondent. Je vais pourtant
essayer d'éclaircir ce point autant que possi-
ble. Les Turcs sont souvent appelés Tarta-
res; les peuples qui envahirent l'Asie occi-
dentale sous Tschingis - Khan sont aussi
quelquefois appelés Tartares, et d'autres fois

Mongols. Les Mantchoux sont également sou-
mis à une classification vague et flottante.

Historiquement, les Turcs, les Tartares et
les Mongols sont des nations parfaitement
distinctes. Selon Ritter, qui a certainement
examiné avec une grande profondeur toutes
les questions de géographie historique , le

premier de ces peuples occupait tout le nord
de la Chine , sous le nom de Hiong-nu ; ils

se séparèrent en deux royaumes dans le pre-
mier siècle de notre ère, disparurent de l'his-

toire dans le quatrième, et recouvrèrent leur
domination dans le cinquième. Plus tard ils

furent entraînés par la puissance irrésistible

de Tschingis-Khan, et reçurent ainsi le nom
de Tartares, qu'ils considèrent comme un
reproche. Les Tartares ou Ta-ta , comme les

appellent les historiens chinois, et les Mon-
gols, étaient aussi des nations distinctes, ou
peut-être plutôt des tribus d'une seule na-
tion ; car, selon Abulghaze , ils tirent leur
origine de deux frères qui portaient ces deux
noms (1). Dans le onzième siècle, ils formè-
rent deux des quatre tribus établies dans les

monts Inschan, près de la rivière Hoang-ho.
Tschingis-Khan, étant né d'un père mongol
et d'une mère ta-ta, réunit les deux tribus,

et donna au peuple formé par cette union le

nom de Mongol ; mais ses principaux officiers

et ses nobles étant Tartares, ils furent plus
généralement connus sous ce nom , qui est

communément employé dans l'histoire popu-
laire (2),

Philologiqucment considérés, ils sont clas-

sés ensemble par Abel Rémusat, qui a voué
une grande partie de sa vie à l'étude de leurs

langues. Dans son ouvrage classique sur ces

peuples, il comprend sous ce nom les Turcs,
les Tartares , les Mantchoux et les Mongols
qu'il considère seulement comme une bran-
che des Tartares (3). De même Klaproth cl

(1] Histoire des Mongols, p. 27.

(2) rçiTTRR, Erdkunae in reraitniss zur Natlir mid zut

Gescliichie des Menschen, 2. Th. il, Jiuch, Asien, 1 Band,

pp. 2-41-285. — Le docteur Prichard considère les Turcf

et les Tartares comme formant historiquement oae seulf

race. Eesearclies , vol. Il, p. 283.

(5) lb. Discours prél., p. 37

I

C.
<Sl W*» lg



iOÎ DISCOURS II. HISTOIRE NATURELLE DE LA RACE HUMAINE. 102

Balbi classent la langue de ces peuples dans

une seule division générale (1).

Physionomiquement examinés, ils sont,

comme je l'ai déjà dit, l'objet d'opinions très-

différentes. Ceux que nous appelons mainte-

nant les Turcs, ou les Osmanlis, appartien-

nent sans aucun doute à !a race caucasienne,

ainsi que les Turcomans ou les tribus er-

rantes du nord de la Perse. Selon Virey, les

Tartares, considérés pbysionomiquement, ap-

partiennent à ia même famille que les Mon-
gols , dont ils forment seulement une subdi-

vision (2). Lacépède est extrêmement confus

sur ce point : il unit d'abord les Turcs et les

Lapons dans une seule famiile , avec la plus

grande partie des Tartares ,
qu'?l regarde

comme des membres de la race caucasienne;

puis il rejette dans une auL c famille les Tar-

tares proprement appelés Mongols (3). Blu-

menbach distingue clairement les deux. Il

reporte les Tartares dans la famille cauca-

sienne, quoiqu'il reconnaisse que par les

Kirghis ils se fondent insensiblement dans la

variété mongole. Le docteur Prichard fait la

même distinction, mais il suppose que cette

ressemblance ne se rencontre jamais sans un
mélange de sang. Telle paraît être aussi l'o-

pinion de Pallas, car il observe que les Mon-
gols n'ont rien de commun avec les Tartares,

excepté leur vie nomade et quelque re-sem-

blance de langue. Les Mongols, conlinue-t-il,

diffèrent autant des Tartares, <j,ue les Nègres

des Maures, pour les mœurs, les institutions

politiques et la physionomie (k). Mais il re-

connaît aussi que les Mongols ont, par leurs

émigrations et leurs guerres, communiqué
leurs traits aux tribus tartares déjà nommées
et à d'autres (5). Cette digression explicative

sur ces nations ne nous sera pas inutile dans

ce que j'aurai plus tard à discuter; j'aurai au
contraire occasion de la rappeler pour ap-

puyer des conclusions très-importantes.

Avant de quitter cette partie historique de

mon sujet, il serait injuste de ne pas faire

mention d'un auteur qui a très - habilement

et très-savamment recueilli dans un seul ou-

vrage tous les faits historiques et physiques

qui peuvenl répandre quelque lumière sur

l'histoire naturelle de l'humanité. Il examine
à part chaque nation ou famille de nations

;

et, d'après les observations des voyageurs et

des historiens , il essaie de les suivre à la

trace depuis le lieu de leur origine, et de les

rattacher aux tribus qui ont avec elles quel-

ques liens de parenté. Il est peut-être aussi

le premier écrivain qui ait tenté d'établir une
connexion entre celle science et les recher-

ches philologiques. Si j'avais quelque défaut

à reprocher à notre savant auteur, ce serait

de ne pas tirer des conséquences assez pré-

cises et assez décisives de la masse de faits

qu'il a recueillis. De plus, la partie prélimi-
naire, ou l'introduction de son ouvrage, est

si profondément séparée des données parti-
culières auxquelles ses principes doivent
être appliqués

, qu'un lecteur médiocrement
attentif ne saisira pas facilement les conclu-
sions importantes que ce livre doit suggérer.
II sera néanmoins difficile de traiter à l'ave-
nir ce sujet sans être redevable au docteur
Prichard de la plus grande partie des maté-
riaux.
Ayant ainsi énumeré les auteurs et exposé

les systèmes les plus dignes de notre atten-
tion

,
puisqu'ils se rangent du côté de la vé-

rité, nous devons aussi faire connaître nos
antagonistes el dire quelles sont leurs vues
sur cette science. II s'en trouve principale-
ment parmi les naturalistes français

,
qui

malheureusement sont encore, au moins en
partie, dominés par les théories sceptiques
du dernier siècle. Voltaire , en effet , fut un
des premiers à remarquer qu'un aveugle seul

peut douter si les Blancs, les Nègres, les Albi-
nos, les Hottentols, les Lapons, les Chinois
et les Américains sont des races entièrement
distinctes (1). Desmoulins, dans un essai qui,

pour l'honneur de l'académie des sciences

,

fut rejeté par ce corps savant, affirme l'exis-

tence de onze familles indépendantes dans la

race humaine (2). Bory de Saint-Vincent va
encore plus loin, et augmente le nombre des
familles jusqu'à quinze, qui se subdivisent
encore considérablement. Ainsi la famille
adamique, ou les descendants d'Adam, cons-
titue seulement la seconde division de l'es-

pèce arabique, de Yhomo arabicus , tandis
que nous autres Anglais nous appartenons
à la variété teutonique de la race germani-
que, qui n'est encore que la quatrième frac-
tion de la gens braccata ou famille portant
culottes, dans l'espèce japhétique, le homo
japhelicus

, qui se divise en deux classes,
celle que je viens de citer, et une autre plus
élégamment nommée la gens logala ou fa-
mille portant manteau (3).

Virey appartient à la même école, quoique
ses ouvrages soient encore plus révoltants
par la légèreté et la frivolité avec laquelle
il traite les points les plus délicats de la mo-
rale et de la religion. Non content d'attri-

buer aux Nègres une origine différentede celle

des Européens, il va presque jusqu'à soupçon-
ner une certaine fraternité entre les Hotten-
tols et les Babouins (h). Mais sur ce sujet il

a encore été surpassé par Lamarck : cet écri-

vain prétend indiquer les pas par lesquels la

nature procède ou a procédé dans les temps
anciens , en faisant sortir graduellement une
classe d'êtres d'une autre classe antérieure;
de façon que, d'après lui, la nature aurait

suivi une chaîne graduée de transformations

(1) KLAPluvril , isia l'ohjglolta, p. 25b. BALBI, Allas

elhnograpïi., n. 8,

(2) nui siip., p. 413.
(.">) Dictionnaire des sciences naturelles, loin. XXI, art.

nomme, p. 585.

(i) De gêner, hutnani variet., p. 306. Recherches,
il. id.

(."il tWswp.,p. 48G.

Il) Histoire de Russie sous Pierre le r.rund, cap. 1".

(2) Histoire naturelle des races humaines.

(5) Dictionnaire classique d'histoire nati relie, loin. vin.

Paiis, 1825, pp. 21)3 et 287. — « L'homme tapbétique nYs;
lui-même qu'une divisiou de la leiolérique ou rare aux
cheveux roux, et l'unité d'origine dos quinze rares est

niée.» n, 33 1.

(4) Ouvrage cité, loin. Il, p. 157.
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successives ,
qui aboulit enfin à l'espèce hu-

maine par îles métamorphoses inverses il est

vrai, mais non moins merveilleuses que cel-

les que nous lisons dans l'ancienne fable.

Les deux volumes de sa philosophie zoolo-
gique sont entièrement destinés à soutenir

cette théorie dégradante. Dans le premier, il

veut prouver que l'organisation corporelle

de l'homme résulte d'une modification acci-

dentelle, quoique naturelle, du singe; dans
le second, il essaie de montrer que les préro-

gatives de l'esprit humain ne sont que l'ex-

tension des facultés dont jouissent les brutes,

et diffèrent seulement par la quantité du
pouvoir de raisonner. Lamarck, surdesargu-
nienls faibles et mal établis (1), s'arroge le

droit d'affirmer que , parce que nous voyons
dans la nature une gradation existante d'ê-

tres organisés, il doit y avoir eu pareillement

un développement successif qui a fait sortir

d'une classe inférieure les animaux d'une

autre classe supérieure ; et cela parce qu'un
animal, étant forcé par ses besoins à des ha-

bitudes nouvelles ou particulières, acquiert

ainsi les modifications d'organisation qui lui

sont nécessaires , bien que beaucoup de gé-
nérations doivent persévérer dans cet exer-
cice avant que l'effet soit perceptible. Ainsi

,

par exemple, un oiseau étant forcé par ses

besoins d'aller à l'eau, y nage ou y marche;
ses successeurs font de même; dans le cours

de plusieurs générations, les efforts qu'il fait

pour étendre les doigts de ses pattes , font

pousser entre eux une membrane, et il de-
vient un oiseau aquatique dans toutes les rè-

gles ; ou bien il aJIonge ses jambes pour
marcher dans les endroits plus profonds, et

graduellement elles se prolongent, comme
celles de la grue et du flamand (2). Ces deux
actions combinées , savoir, de nouveaux be-

soins et la tendance de la nature à les satis-

faire, ont conspiré pour faire sortir l'homme
du babouin. Une race de ceux-ci ,

probable-

ment l'orang d'Angola, pour quelque raison

qu'il a oubliée, perdit l'habitude de grimper
sur les arbres et de saisir avec ses pattes de

derrière aussi bien qu'avec celles de devant.

Après qu'ils eurent ainsi marché sur le sol

pendant plusieurs générations, leurs mem-
bres postérieurs prirent une forme plus ap-
propriée à cette habitude et devinrent des

pieds, et ces animaux acquirent ainsi l'habi-

tude de marcher droit. Dès lors ils n'eurent

(1) philosophie zoologique, ou exposition des considéra-

tions relatives à l'histoire naturelle des animaux, par J. B.

Lamarck. Pans 1850. — Voir pour ce point particulier

toin. Il, p. 445. J'observerai ici que Steffens nie tout à fait

l'existence d'une échelle graduée des êtres, parce que
pour l'appuyer, selon lui, les derniers animaux devraient

venir immédiatement a| rès la plante la plus parfaite, tan-

dis que les chaînons de transition des deux ordres possè-

dent les qualités les plus inférieures de l'un el de l'autre
;

tels sont les polypes, les iufusoires, les algues, etc., dont
l'organisation, soit qu'on la rapporte au règne végétal ou
au règne animal, est au plus bas degré de l'échelle, aïi-

thiopologie, 11. Buch , p. 6.

(2) loin. 1, p. 249. — Si quelques oiseaux qui nagent

,

dit-il, ont de longs cous, comme le cygne et l'oie, cela

vient de leur habitude de plonger leurs têtes dans l'eau

pour pêcher. Pourquoi donc, peut-on demander, la même
habitude n'a-l-elle pas produit un effet semblable dans le

canard et la sarcelle ?

104

plus besoin de leurs mâchoires pour briser
des fruits ou pour se déchirer les uns les au-
tres ; ils pouvaient pour cela disposer de
leurs pattes de devant devenues des mains;
et de là par degrés leur museau se raccourcit,
et leur visage devint plus vertical. A mesure
qu'ils avancèrent dans cette route vers l'hu-
manisation, leurs grimaces se changèrent en
un gracieux sourire, et leur bredouillement
se développa en sons articulés. Telles se-
raient, dit-il en concluant, les réflexions que
l'on pourrait faire , si l'homme n'e'lait distin-
gué des animaux que par les caractères de son
organisation, et si son origine n'était pas dif-
férente de la leur (1). Malheureusement le

second volume ne contient aucune autre
preuve que l'homme ait une origine diffé-
rente. J'ai à peine besoin de vous arrêter à
la réfutalion de ce système ; je me contente-
rai de remarquer que l'expérience de plu-
sieurs milliers d'années l'a suffisamment dé-
menti. D'où vient que nous ne découvrons
aucun exemple d'un développement sembla-
ble à celui que Lamarck suppose durant cette
longue période d'observations?L'abeilIea tra-

vaillé avec ardeur et sans relâche dans l'art

de produire son miel , depuis les jours d'A-
rislote; la fourmi n'a pas cessé de construire
ses labyrinthes depuis l'époque où Salomon
recommandait son exemple; mais depuis le

temps où ces insectes furent décrits pai le
philosophe el le sage, jusqu'aux belles re-
cherches de Huber,nous sommes certains
qu'ils n'ont acquis aucune perception nou-
velle, aucun organe nouveau, pour perfec-
tionner leurs travaux. L'Egypte, qui, comme
l'a très-bien observé la savante commission
des naturalistes français, nous a conservé un
muséum d'histoire naturelle non seulement
dans ses peintures, mais encore dans les mo-
mies de ses animaux , nous présente chaque
espèce absolument telle que nous la voyons
aujourd'hui après trois mille ans. Quels ef-
forts l'homme n'a-t-il pas faits et ne fait -il
pas surtout aujourd'hui pour découvrir de
nouvelles ressources, de nouvelles forces, et

ouvrir un champ plus large à ses sensl Et
pourtant, hélas 1 aucun nouveau membre ne
nous a poussé , aucun de nos organes n'a
reçu une expansion nouvelle, aucun nouveau
canal de perception ne s'est ouvert, pour
nous donner l'espoir qu'après plusieurs mil-
liers d'années nous monterons d'un degré
dans l'échelle du développementprogressif,ou
que nous nous éloignerons de quelques pas
de plus de notre consanguinité avec le singe
babillard (2).

11 est temps maintenant de passer de l'his-

toire et des principes de cette élude à ses dé-
couvertes et à ses résultats. Pour vous les

faire connaître et vous montrer leurs rap-
ports avec l'enseignement de la religion sur
l'origine de l'humanité, je suivrai la méthode

(1) Pag. 557.

(2) Voir une pleine réfutalion du système de Lamarck
dans Lyell ; principes de Géologie. Vol. Il, p. 18. Lond.
1850. Lamarck cependant nie que sa théorie soit quelque
peu affectée par la découverte des animaux de lxgypte,
lom. 1, p. 70.
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qui me paraît la plus simple et la plus satis-

faisante. Je résumerai ces résultats dans un
abrégé où seront réunies les observations et

les découvertes des auteurs modernes , et je

l'entremêlerai avec les faits que j'ai moi-

même recueillis; puis je prendrai la liberté

de vous communiquer mes propres réflexions.

Par là j'espère vous mettre en possession de

tout ce qui peut vous intéresser sur ce sujet

important, mais qui n'a pas encore été par-
faitement éclairci.

Voici le grand problème à résoudre : Com-
ment les variétés que nous venons de décrire

ont-elles surgi dans l'espèce humaine? Est-ce

par un changement soudain qui a modifié

quelque portion d'une grande famille, de ma-
nière à en former une autre ? ou bien devons-

nous supposer une dégradation gradin lie,

comme disent les naturalistes, dégradation

en vertu de laquelle quelques nations ou fa-

milles ont passé graduellement , par des

nuances successives, d'un extrême à l'autre?

Et dans l'un el l'autre cas, quelle doit être la

souche originaire? Il faut avouer que l'état

présent de la science ne nous autorise pas à

décider expressément en faveur de l'une ou

de l'autre hypothèse , ni à en discuter les der-

nières conséquences. Mais indépendamment
de cela, nous en savons assez pour ne pou-

voir plus douter raisonnablement de la com-
mune origine de toutes les races.

En effet, après avoir promené nos regards

sur tout ce qui a été fait par celte science

encore dans l'enfance, nous pouvons dire, je

crois, que les points suivants
,
qui embras-

sent tous les éléments du problème, ont été

résolus d'une manière satisfaisante. Premiè-

rement, il peut s'élever dans une race des va-

riétés accidentelles ou sporadiques , comme
on dit, tendant à y produire les caractères

d'une autre race; secondement, ces variétés

peuvent se perpétuer; troisièmement, le cli-

mat, la nourriture, la civilisation, etc., peu-
vent influer puissamment sur la production

de semblables variétés, ou du moins les ren-
dre fixes, caractéristiques et perpétuelles. Je

dis que ces points, s'ils sont prouvés, embras-
sent tous les éléments du problème, qui est

celui-ci : Des variétés telles que nous en

voyons maintenant dans la race humaine peu-

vent-elles être sorties d'une souche unique ?

En effet, si nous démontrons ces trois points,

nous renverserons la base sur laquelle s'ap-

puient les adversaires de la révélation pour
nier l'unité d'origine qu'elle t'nseigne. Et
d'ailleurs , tout vrai philosophe préférera, si

elle est inattaquable, l'hypothèse la plus sim-

ple à la plus complexe. En traitant ces diffé-

rents points, il sera presque impossible de

les tenir complètement isolés, surtout les

deux premiers; mais il n'y aura , j'espère ,

aucun inconvénient à les réunir ensemble.
Avant d'aborder directement celte recher-

che, disons que les écrivains qui ont traité de

celte science, ont en général préparé le ter-

rain, en examinant les lois que la nature a

suivies dans les rangs inférieurs de la créa-

tion. Pour commencer, par exemple, par les

plantes, toutes les observations nous condui-

DÊMONST. Evwii. XV.

sent de plus en plus à cette conclusion : que
chaque espèce prend son origine de quelque
centre commun, d'où elle a été graduelle-
ment propagée. Les observations faites par
Humboldt el Bonpland dans l'Amérique mé-
ridionale, par Pursh aux Etats-Unis , et par
Brown à la Nouvelle-Hollande, ont fourni à
Decandolle des matériaux suffisants pour
tenter avec succès une distribution géogra-
phique des plantes, en montrant le centre
d'où chacune est probablement partie. 11 a
énuméré une vingtaine de provinces botani-
ques, comme il dit, habitées par des plantes
indigènes ou aborigènes. Il n'est donc pas
étonnant que quand l'Amérique a été décou-
verte, on n'y ait pas trouvé une seule plante
comme dans l'ancien monde, excepté celles

dont les semences avaient pu être transpor-
tées à travers les eaux de l'Océan. Aux Etals-
Unis, sur 2,891 espèces de plantes, 385 seu-
lement se retrouvent dans le nord de l'Eu-
rope, et sur 4,100 espèces découvertes à la

Nouvelle-Hollande, 1GG seulement sont com-
munes à nos contrées; et de celles-ci, plu-
sieurs ont été plantées par les colons (1). Ceci
fait voir d'un coup d'œil combien la nature
tend à la simplicité et à l'unité dans l'origine

des choses; tandis que les variétés qui sur-
gissentdanslemonde végétal, sous l'influence

des circonstances extérieures, démontrent
l'existence d'une influence modifiante, dont
l'action est continuelle. Mais l'analogie entre
les animaux et l'homme est plus étroite et

plus applicable. L'organisation physique de
ces deux classes d'êtres animés est tellement
semblable, les lois par lesquelles leurs indi-

vidus el leurs races se conservent sont telle-

ment identiques, leurs sujétions aux influen-

ces morbides, à l'action des causes naturelles,

et, sous les différents noms de domesticité et

de civilisation, à l'influence des combinai-
sons artificielles, sont tellement analogues,
que nous avons presque le droit de conclure
des modifications actuelles de l'une, aux mo-
difications possibles de l'autre.

Or il est certain, il est évident que les ani-

maux reconnus pour être d'une seule espèce
se divisent dans des circonstances particu-
lières en variétés aussi distinctes que celles

de l'espèce humaine. Par exemple, quant à la

forme du crâne , ceux du mâtin et de la le-
vrette italienne diffèrent beaucoup plus entre

eux que ceux de l'Européen et du Nègre : et

cependant tout critérium de l'espèce devra
comprendre les deux extrêmes entre lesquels

une chaîne de gradations intermédiaires peut
être clairement établie. Le crâne du sanglier,

selon l'observation dcBlummbach, ne diffère

pas moins de celui du cochon domestique
,

son descendant indubitable, que ceux de deux
races humaines ne diffèrent l'un de l'autre (2).

Dans ebaque espèce d'animaux domestiques,

on trouvera des variétés aussi frappantes.

(1) Voir l'excellent chapitre de Lyell sur ce suiel , vol.

il, p. (Xi, et Prichard,vol. I, c. 2, sect. 2, p. 23. Pour les

points de ressemblance dans l'organisation des plantes et

des animaux , voir la dissertation «le Camper sur ce sujet ,

oratio de Analogia inter animalia el sttrpes Gotting 1761,

(2) op. cit. p. 80.

(Quatre.)
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Les changements dans la couleur et

dans la forme des poils ne sont ni moins
ordinaires ni moins remarquables. Selon

Beckinan, dans la Guinée, toutes les volailles

et tous les chiens sont aussi noirs que les

habitants (1). Le bœuf de la campagne de

Home est invariablement gris, tandis que
dans quelques autres parties de l'Italie, M est

généralement roux: les cochons et les mou-
tons sont presque tous noirs ici, tandis qu'en

Angleterre le blanc est leur couleur prédo-

minante. En Corse, les chevaux, les chiens et

les autres animaux deviennent agréablement
tachetés; et le chien de trait, comme on l'ap-

pelle, appartient à ce pays. Plusieurs écri-

vains ont attribué à certaines rivières la pro-

priété de donner une couleur au bétail qui

vit sur leurs bords. Ainsi Yitrtive observe
que les rivières de Béolie et le Xanllie, près

de Troie, donnaient une couleur jaune aux
troupeaux, d'où le Xanthe a [iris son nom (2).

M. Slewart Ross, dans ses Lettres sur le nord
de VItalie, dit que l'on attribue encore au-
jourd'hui au Pô une semblable propriété (3).

Et plusieurs de vous se rappelleront proba-
blement ici les blancs troupeaux du beau Cli-

tumnus décrits par le poète : —
Hinc albi, C.lilumne, grèges, et maxima laurus

Viclima, saepe luo perfusi flumiue sacro

Romanes ad leiupla deum duxere Lriumphos (t).

La forme du poil subit des changements
analogues. Toutes les tentatives pour obte-
nir de la laine dans les Indes occidentales ont

échoué, je crois, parce que les troupeaux que
l'on y transporte perdent entièrement leur

laine et se couvrent de poils (5). Il en arrive

de même dans d'autres climats chauds. En
Guinée les moutons, dit Smith, ont si peu de

ressemblance avec ceux d'Europe, qu'un étran-

ger, à moins de les entendre bêler, pourrait à

peine dire à quelle espèce ils appartiennent;

car ils sont couverts seulement d'un poil brun-
clair ou noir comme des chiens. Aussi un
écrivain d'imagination observait-il que, là

le monde semble renversé, car les moutons ont

du poil et les hommes ont de la laine (6). Un
semblable phénomène a lieu autour d'Angora,
où presque tous les animaux, moutons, chè-

II) voyage lo and from Bùrneo. London, 1718, p. 14.

(2) swtt enim ncoiiœ jlwninu cephysus et Mêlas, Leuca-
niœ Eraihis, Trojœ xanthus, été Cumpecorasuislempo-
ribus anni paranlur ad conceplionem partus, per id tempus
adiguntur eo quolidie potum , ex coque , quamvis sint allia

,

procréant, aliis lotis leucophœa , aliis pnlla , aliis coraeino
colore, igitur quoniam in Trojanis proxime (lumen armenta
rufa, et vecora leucophœa nascuntur ; ideo id (lumen llien-

ses Xanthum appellavisse diamtur. Architect. I. VIII, c. III,

p. 162, edit. De Lact. Amst. 1G 49. Aux notes sur ce pas-

sage est ajoutée en confirmation l'autorité de Pline, Tliéo-

phraste , Slrabon et autres; quelques-unes sont évidem-
ment des fables. Aristote, de mstoria animal., 1. ni, donne
la même étymologie de la rivière Xanthe.

(31 lettres du nord de CItalie. Lond. 1819, vol. I. p. 23.

L'idée des indigènes est que « non seulement les bêles du
i>ays tonl blanches ( ou pour parler plus exactement , cou-
leur de crème ) , mais que même les bœufs étrangers revo-
tent la môme livrée en buvant les eaux du Pô. »

(il Virgil. Géorgiqucs, n , 146.

i'i PmcilAitl) , ib. p. 220.

((>] Smith. Neiv voyage to Guinea. Lond. 1745, p. 117.

jfew gênerai collection o( voyaqes and travels, vol. n,
Lond. 1745, p. 711.
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vres, lapins et chats sont couverts d'un long
poil soyeux fort célèbre dans les manufactu-
res de l'Orient. D'autres animaux sont sujets

à ces changements, car l'évêque Héber nous
apprend que les chiens et les chevaux con-
duits de l'Inde dans les montagnes, sont bien-
tôt couverts de laine comme la chèvre à duvet
de châle de ces climats (1).

Si nous examinons la forme générale et

la structure des animaux, nous verrons ces
deux choses sujettes aux plus grandes varia-
tions. Aucun animal ne montre cela plus
clairement que le bœuf, parce que sur aucun
autre, l'art et la domesticité n'ont été essayés
en tant de lieux divers. Quel contraste n'y-a-

t-il pas entre cet animal lourd, massif, à lon-
gues cornes, qui traverse les rues de Rome

,

et ce bœuf à petite léte et aux membres agi-

les que les fermiers anglais prisent si fort !

Selon Bosman, les chiens européens dégénè-
rent à la Côte-d'Or en peu de temps d'une ma-
nière étrange ; leurs oreilles deviennent lon-
gues et droites comme celles du renard, vers la

couleur duquel ils inclinent pareillement ; en
sorte qu'en trois ou quatre ans, ils deviennent
très-laids; et au bout d'autant de générations,
leur aboiement se change en une sorte de hur-
lement ou de glapissement. Barbot dit de
même que les chiens du pays sont très-laids

et ressemblent beaucoup à nos renards. Ils ont
les oreilles longues et droites, la queue longue,
grêle et pointue par le bout, sans aucun poil ;

leur peau est seulement nue et lisse, tachetée
ou unie; ils n'aboient jamais, seulement ils

hurlent. Les noirs les appellent cabre de mat-
to, ce qui en portugais signifie une chèvre sau-
vage, et cela parce qu'ils les mangent et esti-

ment plus leur chair que celle du mouton (2).
Ainsi il paraît que le climat ou d'autres cir-

constances locales ont , dans ce cas , le pou-
voir de réduire en peu de générations une
espèce d'animaux amenée d'un autre pays, à
la même condition que la race native; au
point qu'on pourrait à peine reconnaître leur
souche primitive, dont ils ont presque perdu
les caractères. Le chameau présente égale-
ment un exemple de modifications extraordi-
naires. Dans quelques caravanes que nous
avons rencontrées, dit un voyageur moderne,
il y avait des chameaux d'une espèce beaucoup
plus grande que tous ceux que j'avais vus au-
paravant ; ils différaient autant du chameau
d'Arabie dans leurs formes et leurs propor-
tions qu'un mâtin diffère d'une levrette. Ces
chameaux avaient la tête grosse; de leurs cous
épais pendait un poil brun-foncé, long et rude ;

leurs jambes étaient courtes et les jointures
épaisses, le corps et les hanches étaient arron-
dis et charnus; néanmoins ils étaient d'un
pied plus hauts que les chameaux ordinaires
des déserts d'Arabie (3). Et en parlant de
cet animal, je ferai observer que son carac-
tère le plus saillant, la bosse de son dos, qui
est double dans la variété bactrienne, est cou -

(1) Narrative of a Journetj ihrough the vpper provincet

of india , 2r édit. Lond. 1S28, vol. il, p 219.

(2) New collection of voyages, eic., p. 712.

(3) voyages en issyrie, Mèdie et Perse, parJ. S.Buckhig-
haro ,

2- édit. Lond. 1850, vol. 1. p. 2il.
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sidéré par quelques naturalistes comme une
déviation accidentelle du type original, pro-

venant d'une matière sébacée ou grasse, dé-

posée dans le tissu cellulaire du dos, par

l'action continue de la chaleur, exactement

comme la bosse du zébu ou bœuf indien ; ou

la queue des moutons de Barbarie et de Sy-

rie; ou la formation analogue observée sur

les reins des Hottentots Bosjmans (1).

En vous citant ces exemples, j'ai moins

cherché à reproduire les faits recueillis par

les autres qu'à ajouter à leurs recherches quel-

ques nouvelles preuves. Mais cela suffit pour

démontrer que des variétés sporadiques ou
accidentelles peuvent non seulement se re-

produire, mais, ce qui va mieux à notre su-

jet, peuvent même se propager parmi les ani-

maux. Il ne serait pas difficile de multiplier

les exemples de ce dernier fait ; car la grande

dissémination des animaux albinos, comme
les lapins blancs, ou les chevaux couleur de

crème, qui probablement sont venus d'abord

de maladie ,
prouve avec quelle facilité ces

variétés accidentelles peuvent se reproduire.

Mais le docteur Prichard donne un autre

exemple tout à fait remarquable; c'est celui

d'une race de moutons élevée depuis peu

d'années en Angleterre , et connue sous le

nom de Ancon. ou race de loutre. Elle naquit

d'une variété accidentelle, ou, pour mieux
dire, d'une difformité dans un animal qui

communiqua si complètement ses singulari-

tés à sa progéniture, que la race est complè-

tement établie et promet d'être perpétuelle;

on l'estime beaucoup à cause du peu de lon-

gueur de ses jambes, qui ne lui permet pas

de franchir aisément les barrières des

champs (2). Il est bien reconnu aussi que la

race qui a fourni l'énorme bo»uf de Durham a

été produite artificiellement en croisant les

individus qui semblaient réunir le plus de

points de perfection de toute espèce; la base

était leKiloé ou petite race des Highlands, et

tout le bétail qui arrive à des dimensions

extraordinaires est allié à cette race. Les rai-

sonnements sanctionnés par ces faits ont une

large base d'analogie applicable à l'espèce

humaine, et il n'est pas aisé de voir pourquoi

des variétés aussi grandes n'auraient pas pu

se produire et se transmettre par descen-

dance parmi les hommes comme parmi les

animaux inférieurs. Il paraît certain, en ef-

fet, que des diversités affectant également la

forme du crâne, la couleur et la texture des

poils, et la forme générale du corps, provien-

nent parmi les animaux d'une souche uni-

que; de plus, il semble démontré quedes dif-

férences de celle nature peuvent originaire-

ment surgir de quelque variété accidentelle

qui sous des circonstances particulières de-

vient fixe ,
caractéristique et transmissiblc

par descendance. Ne pouvons-nous pas alors

considérer comme très-probable , que dans

l'espèce humaine, les mêmes causes peuvent

opérer d'une manière analogue et produire

(1) Levah.lant, Deuxième Voyage, tom. il, p. 207.

Vir.KY. loin. I, f . 218.

(2) Vol. il, p. 550.

des effets non moins durables? Et les varia-
tions de ce genre qui paraissent dans notre
espèce n'étant pas plus éloignées l'une de
l'autre que celles qui ont élé remarquées
parmi les brutes, il n'est pas besoin pour les

expliquer de recourir à une cause plus vio^

lente et plus extraordinaire. Mais abordons
de plus près la difficulté , et serrons-la plus
étroitement.

Il me paraît clair que, dans chaque famille

ou race de l'espèce humaine, il s'est produit
accidentellement des variétés tendant à y éta-

blir les caractères d'une autre race. Par
exemple, les cheveux rouges paraissent ap-
partenir presque exclusivement à la famille

caucasienne; cependant il existe dans pres-
que toutes les variétés connues des individus

avec cette particularité. Charlevoix l'a obser-
vée parmi les Esquimaux, Sonnerat parmi les

Papous, Wallis parmi les Tahiliens et Lopes
parmi les Nègres (1). Cela n'est pas plus sur-

prenant que de trouver parmi nous des indi-

vidus avec les cheveux frisés, et je crois que
ceux qui y ont fait attention auront souvent
observé dans ces personnes une tendance
vers quelque autre trait caractéristique de
la famille éthiopienne, comme un teint foncé

et des lèvres épaisses. Dans les spécimens de
crâne publiés par Blumenbach et provenant
de son muséum, il y a celui d'un Lithuanien
qui, vu de profil, pourrait être pris pour un
crâne de Nègre (2). Mais l'exemple le plus
curieux que j'aie rencontré de celte tendance
sporadique à produire dans une race humai-
ne les caractères d'une autre race, se trouve
dans un voyageur récent qui a presque le

premier exploré leHauran, ou dislrictau delà

du Jourdain. La famille qui réside ici (à
Abu~el-Beady), dit-il, ayant charge du sanc-
tuaire, est remarquable en ceci : à l'exception

du père, tous ont les traits nègres, une couleur

noir-foncé et des cheveux crépus. J'ai pensé

que cela résultait sans doute de ce que leur

mère était négresse, car on trouve quelquefois

parmi les Arabes des femmes de cette couleur

soit comme épouses légitimes, soit comme con-
cubines ; mais en même temps je ne pouvais

douter, d'après mon observation personnelle,

que le chef actuel de la famille ne fût un Arabe

de pure race, de sang non mélangé. On ni as-

sura aussi que les hommes et les femmes de la

génération présente et des générations anté-

rieures étaient tous Arabes purs, par mariage

et par descendance, et que dans l'histoire de la

famille on n'avait jamais connu de négresse, ni

comme épouse, ni comme esclave. Cest une par-

ticularité très-prononcée des Arabes qui habi-

tent la vallée du Jourdain, d'avoir les traits

plus aplatis, la peau plus noire et les cheveux

plus rudes qu'aucune attire tribu ; particula-

rité qu'il faut, je pense, attribuer à la chaleur

continuelle et intense de cette région ,
plutôt

qu'à aucune autre cause (3). Si tous ces faits

et toutes ces circonstances sont regardés

(il blumenbach. p. ioo.

2 Décades craaiorum ,
plancu. xxil , p. 6.

(3) Buckungham, Traeels among m Arab. mbea, l.on.

flou, 1825, p. H.



DÉMONSTRATION ÉVANGÉLIQUE111

comme suffisamment établis, nous avons cer-

tainement ici un exemple bien frappant d'in-

dividus d'une famille qui approche des ca-
ractères dislinctifs d'une autre famille, et de

la transmission de ces caractères par descen-
dance.

Il y a même des exemples de variétés beau-
coup plus tranchées et beaucoup plus étran-

ges que celles qui constituent les caractères

spécifiques d'aucune race, et, qui plus est,

ces variétés ont passé du père au fils ; assu-
rément elles auraient rendu noire problème
beaucoup plus difficile à résoudre qu'il n'est

à présent, si elles avaient surgi dans quelque
partie éloignée du globe et s'étaient étendues

sur une population considérable. La plus re-

marquable est sans doute celle dont on a
suivi la trace pendant trois générations, dans
la famille de Lambert, connue généralement
sous le nom de l'homme porc-épic.

L'auteur de cette race extraordinaire fut

d'abord, étant jeune garçon, montré par son
père en 1731 , et venait du voisinage d'Eus-
Ion-Hall dans le Suffolk. M. Machin, celte

même année, le décrivit dans les Transactions

philosophiques , comme ayant le corps cou-
vert de verrues de la grosseur d'une ficelle

et d'un demi-pouce de long : toutefois il ne
le nomme pas (1). En 1755, on le fit voir de
nouveau sous le même nom, et il fut décrit

par .M. Baker, dans une notice présentée

comme supplément de la première : mais ce

qui est plus important, c'est qu'ayant alors

quarante ans, il avait eu six enfants qui tous

à la même époque , neuf semaines après la

naissance, avaient présenté la même singu-
larité ; et le seul qui survécut, garçon de huit

ans, se faisait voir avec son père. M. Baker
donne une planche représentant la main du
fils, comme M. Machin avait fait pour celle

du père (2). En 1802, Les enfants de ce gar-
çon étaient montrés en Allemagne par un
M. Joanny, lequel prétendait qu'ils apparte-
naient à une race trouvée dans la Nouvelle-
Hollande ou dans quelque autre pays très-

éloigné. Le docteur Tilésius, cependant, les

examina très-scrupuleusement, et publia la

description la plus exacte que nous ayons
de cette singulière famille, avec les figures

en pied des deux frères , John , qui avait 21

ans, et Richard qui en avait 13 (3). Leur
père, jeune garçon de la notice de J\l. Baker,
vivait encore et était garde-chasse de lord

Huntingfield, à Heaveningham-Hall dans le

Suffolk. Quand on leur fit voir le dessin qui

représentait sa main , dans les Transactions
philosophiques, ils la reconnurent a l'instant

tous les deux , à cause d'un bouton d'une
forme particulière qui fermait le poignet de
la chemise (k). La description de Tilésius, de
la page 30 jusqu'à la fin de ce livre, est très-

détaillée et correspond exactement avec celle

(1) John Machin, Philosopliical Traits. IVol. XXXVU,
p. 299.

(2) ibid., vol. XUX, p. 21.

(3) Misfulirliclic neschreibung mut ibbildang der beiden
sa genunnten Staclielschwein-Metisctien aus dvr bckjmnten
engtischen Familie. Lambert. Altenburg, 1802, fol.

(i) Pag. 4.
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qu'on avait donnée de leurs pères. Tout le

corps, excepté la paume des mains, la plante
des pieds et le visage, était couvert d'une
quantité d'excroissances cornées d'un rouge
brun, dures, élastiques, d'environ un demi-
pouce de long et bruissant l'une contre l'au-
tre quand on les froissait avec la main. Je ne
sais à quoi je pourrais mieux comparer l'ap-
parence de ce bizarre tégument, tel que nous
le voyons dans les planches de Tilésius, qu'à
une multitude de prismes basaltiques , les
uns plus longs, les autres plus courts, comme
ils sont généralement groi.pés dans la nature.
Tous les ans, ces excroissances cornées tom-
baient, et leur chute était toujours accompa-
gnée d'un certain malaise ; elles cédaient
aussi à l'action du mercure qui fut essaye
dans ce but ; mais dans l'un et Vautre cas,
tout revenait graduellement en très-peu de
temps (1). Les conséquences que M. Baker
lire de ce phénomène extraordinaire sont
très-jusles et ont encore un plus grand poids
maintenant qu'il s'est reproduit dans une au-
tre génération et dans deux cas distincts.

77 paraît donc indubitable, dit-il, que cet
homme pourrait propager une race particu-
lière , ayant la peau hérissée d'un tégument
semblable. Si cela arrivait, et qu'on oubliât
l'origine accidentelle de cette variété, on pour-
rait fort bien la prendre pour mie espèce dif-
férente de la nôtre. Cette considération nous
conduirait presque à imaginer que si l'huma-
nité est sortie d'une seule et même souche , la

peau noire des Nègres et plusieurs autres dif-
férences de même nature, peuvent bien être
dues originairement à quelque cause acciden-
telle (2).

Une autre variété plus commune et qui
prévaut dans des familles entières, consiste
en doigts surnuméraires. Dans l'ancienne
Rome, elle fut désignée par un nom parlicu-
licr, et les sedigiti sont mentionnés par Pline
et d'autres auteurs graves. Sir A. Carlisle a
tracé avec soin l'histoire d'une semblable fa-

mille pendant quatre générations. Son nom
était Colbum , et cette singularité fut intro-
duite dans la famille par la bisaïeule du plus
jeune enfant que l'on examina : cela n'était

pas régulier et se remarquait seulement chez
quelques enfants dans chaque génération.
Maupertuis en a cité d'autres exemples en
Allemagne; et un célèbre chirurgien à Ber-
lin , Jacob Ruhe , appartenait à une famille
qui avait cette particularité par le côté ma-
ternel (3). Nous avons donc prouvé déjà,
tant par l'analogie que par des exemples di-

vers : 1° qu'il y a une tendance perpétuelle, je

pourrais dire un effort dans la nature, pour
produire dans notre espèce des variétés sou-
vent d'un caractère très-extraordinaire, quel-
quefois approchant d'une manière pronon-
cée des caractères spécifiques d'une race
différente de celle dans laquelle naissent ces

variétés ;
2° que ces particularités peuvent

se communiquer du père au fils dans des gé>

(1) Philos. Transact. vol. XL1X, v>. 22.

{2) ibid.

(.") Philosopliical Transactions, vol. CIV, 1814, part, i,

p.
lJi. PlUCHARI), vol. Il, p. 537.
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nérations successives. Nous avons donc ob-

tenu ainsi un puissant motif de présumer
que les différentes familles ou races humai-
nes peuvent devoir leur origine à quelque

occurrence semblable à l'apparition acciden-

telle d'une variété qui, sous L'influence de

circonstances favorables, par exemple l'iso-

lement de la famille dans laquelle elle a

commencé, et les intermariages qui ont été

la conséquence de cet isolement, est devenue

fixe et indélébile dans les générations sui-

vantes.

Mais vous me demanderez si nous avons

quelque exemple de nations entières ainsi

changées, ou, en d'autres termes, si nous
avons des exemples que ces phénomènes se

développent sur une grande échelle ? Répon-
dre à cette question serait, vous l'avouerez ,

en finir d'un seul coup avec toutes les dif-

ficultés du sujet, et je ne sais où je pour-

rais mieux interrompre nos recherches sur

cette matière qu'au point où nous sommes
arrivés.

En traitant de celte science, nous sommes
malheureusement privés de l'usage d'un en-

semble d'arguments qui ont une grande in-

fluence sur ses résultats ; je veux parler de

ces ressemblances morales entre les hommes
de toutes les races ,

qui pourraient difficile-

ment se rencontrer chez des créatures d'ori-

gine indépendante. J'ai entièrement omis,

comme peu nécessaires, les discussions ha-
bituelles des zoologistes et des physiologistes

sur ce qui est suffisant ou nécessaire pour
constituer les distinctions des races ; car je

pense que laissant de côté la partie techni-

que d'une pareille recherche, comme inutile

pour notre but, nous sommes suffisamment

fondés à considérer, comme d'espèces diffé-

rentes , les animaux dans lesquels nous dé-
couvrons des habitudes et des caractères, si

je puis ainsi parler, d'une nature complète-
ment différente. Le loup et l'agneau ne sont

pas mieux distingués l'un de l'autre par leur

enveloppe extérieure et par leur physionomie
différente , que par le contraste entre leurs

dispositions. Et si cela vous paraissait une
comparaison d'extrêmes opposés , je dirais

que la sauvage férocité du loup, et les ruses

et les stratagèmes du renard, l'aggression par
bandes tumultueuses de l'un , et les larcins

solitaires de l'autre, servent plus clairement

à les classer dans notre esprit que la diffé-

rence de leurs formes. Maintenant, si nous
considérons l'homme dans les états les plus

dissemblables de la vie sociale
,
quelque

abruti ou quelque cultivé qu'il soit, nous
trouverons certainement des rapports de sen-

timents, une similitude d'affections et une
facilité de rapprochement et d'union, qui dé-

montrent clairement que la faculté corres-
pondante à l'instinct des animaux, est iden-

tique dans la race entière. Les Mohawks et

les Osages , les habitants des îles Sandwich
ou des îles Pellevv, par un commerce très-

court avec les Européens, ont appris, surtout

quand ils sont venus dans nos contrées à
se conformer à tous les usages de la vie

comme nous les entendons, et ont formé des

unions , contracté des amitiées intimes et

profondes avec les hommes d'une autre race.

La différence d'organisation dans les ani-
maux est toujours liée avec une différence

de caractère ; le sillon qu'un muscle quel-
conque imprime sur les os du lion, révèle ses

habitudes et sa nature ; le plus petit os de
l'antilope montre des rapports avec la dispo-

sition timide de cet animal et sa promptitude
à fuir. Mais dans l'homme, soit qu'il ait pen-
dant plusieurs générations coulé ses jours à
moitié endormi sur un divan comme l'indo-

lent Asiatique, ou qu'il ait, comme le chas-
seur américain, dans ses courses infatigables,

poursuivi sans relâche le daim sauvage dans
ses forets vierges , il n'y a rien dans son or-
ganisation qui montre que par l'habitude ou
l'éducation il n'ait pas pu échanger une oc-

cupation contre l'autre; rien ne prouve que
la nature l'ait destiné à l'un ou à l'autre de
ces états.

Au contraire, la similitude des attributs

moraux, la faculté permanente des affections

domestiques , la disposition à fonder et à
maintenir des intérêts mutuels, le sentiment
général sur ce qui touche à la propriété et

sur les manières de la protéger, l'accord sur
les points fondamentaux du code moral non-
obstant les déviations accidentelles, et, plus
que tout le reste, le don sacré de la parole
qui assure la perpétuité de tous les autres
signes caractéristiques de l'humanité, prouve
que les hommes, sur quelque partie du globe
qu'ils soient établis, quelque dégradés qu'ils

puissent paraître maintenant, étaient certai-

nement destinés pour le même état, et par con-
séquent ont dû y être placés originairement.
Et cette considération doit assurément être

d'un grand poids pour établir l'identité d'o-
rigine de tous les hommes, comme une con-
sidération parallèle l'a fait pour les autres
animaux.
Ce raisonnement se trouve en opposition

avec la théorie vulgaire de la plupart des
philosophes, savoir que la marche naturelle

de l'humanité est de la barbarie à la civilisa-

lion, et que le sauvage doit être considéré
comme le type original de la nature humaine,
dont nous nous sommes éloignés par des ef-

forts graduels. Mais mon raisonnement garde
sa force, et pour repousser l'idée que l'état

sauvage serait autre chose qu'une dégrada-
lion, un éloignement de la destinée originaire

de l'homme, une déchéance de sa position

primitive, il suffit de cette réflexion bien sim-

ple : que la nature ou plutôt son auteur
place ses créatures dans l'état pour lequel il

les a destinées; que si l'homme a été formé
avec un corps et doué d'un esprit pour une
vie sociale et domestique, il ne peut pas plus

avoir été jeté originairement dans un désert

ou dans une forêt, voué à un état sauvage et

à une ignorance absolue; que le coquillage
marin ne peut avoir d'abord été produit sur
le sommet des montagnes, ou l'éléphant créé

parmi les glaçons du pôle. Tel est le point de
vue adopté par le savant ¥. Schlégel, dans
un ouvrage précieux qu'un de mes amis a

enfin traduit dans noire langue, à ma grande
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satisfaction, et j'espère qu'il recevra assez
d'encouragements pour se décider à complé-
ter sa lâche en traduisant les derniers ou-
vrages de ce philosophe.
Lorsque l'homme, dit-il, fut une fois déchu

de sa vertu première , il ne fut plus possible
d'assigner une limite à sa dégradation et de
déterminer jusqu'où il pourrait successivement
descendre , en s'approchant par degrés du ni-
veau de la brute ; car comme il était essentiel-

lement libre par son origine , il était capable
de changement et avait même dans ses facultés
organiques une très-grande flexibilité. Nous
devons adopter ce principe comme le seul fil

qui puisse nous guider dans nos recherches, à
partir du Nègre qui, par sa force et son agilité

comme par son caractère docile et en général
excellent, est bien au-dessus des plus bas de-
grés de l'échelle humanitaire, jusqu'au mons-
trueux Patagon, au Peshwerais presque imbé-
cile et à l'horrible Cannibale de la Nouvelle-
Zélande, dont le portrait seul excite l'horreur
de celui qui le regarde. Ainsi, loin de chercher
avec Rousseau et ses disciples la véritable ori-

gine de l'humanité et les vraies bases du con-
tact social dans la condition des peuplades
sauvages même les plus avancées, nous ne ver-
rons au contraire qu'un état de dégénérescence
et de dégradation (1).

Ceci est assurément plus consolant pour
i'humanilé que les théories dégradantes de
Virey ou de Lamarck, et pourtant il s'y

mêle encore quelque légère amertume d'hu-
miliation. Car s'il était révoltant de penser
que notre belle nature n'est rien de plus que
le perfectionnement de la malice du singe, ce
n'est pas non plus sans quelque honte et
quelque douleur que nous voyons cette na-
ture, quelque part que ce soit, tombée et dé-
gradée de sa beauté originelle , et cela au
point que des hommes aient pu soutenir
avec quelque apparence cette odieuse afû-

(1 ) Philosophie de l'histoire,
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nité. Toutefois ceci peut nous servir à modé-
rer l'orgueil que nous inspire trop souvent
la supériorité de notre civilisation. Rappe-
lons-nous-le bien, si nous et le plus abruti
des sauvages , nous sommes frères et mem-
bres d'une seule famille, nous sommes comme
eux d'une humble origine; ils sont aussi
bien que nous appelés à la plus sublime des-
tinée, et, selon les paroles du divin poète,
nous sommes tous également

Vermi
Nati a formar Pangelica farfalla,

Che vola alla giustizia senza sebermi (I).

Et dans l'être complexe de l'homme , il doit,

ce semble, y avoir naturellement, nécessai-
rement,quelque mélange de cette sorte, quel-
que combinaison pareille d'existence, pour
manifester la double alliance de l'homme avec
un monde supérieur et un monde inférieur.

Il faut une variété de condilion telle qu'elle

puisse prouver l'existence de deux forces en
lutte, d'une force qui le fait tendre en haut
par l'expansion de ses facultés, et d'une autre
lorce qui pèse sur lui et l'attire en bas, vers

les jouissances de la vie purement animale.
Car ainsi, pour conclure avec les éloquentes

paroles d'un vrai philosophe chrétien, l'hom-

me se pose comme une individualité vivante

composée de matière et d'esprit, d'un être exté-

rieur et d'un être intérieur, de nécessité et de
liberté; pour lui-même un mystère, pour le

monde des esprits un objet de profonde pen-
sée; la preuve la plus parfaite de la toute-

puissance, de la sagesse et de l'amour de Dieu.

Voilé de tous côtés par sa nature corporelle, il

voit Dieu comme à distance, et est aussi certain

de son existence que les esprits célestes ; le fils

de la Révélation et le héros de la foi; faible, et

cependant fort; pauvre, et pourtant possesseur

du plus haut empire de l'amour divin (2) 1 »

(1) rurgnt. X.

(2) Pabst , Der Mensch und seine Geschichte.

1850, |>. 50.
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SIENS, MALAIS, HABITANTS DE L'iTALIE.— DU TYPE DE L'ART NATIONAL.— RÉFLEXIONS AP-

PLICABLES AUX PREUVES DU CHRISTIANISME, RELATIVEMENT A LAUTHENTICITÉ DE L'ÉVANGII.K

ET A LA PERFECTION DU CARACTÈRE DE NOTRE SAUVEUR.

=a
,

u;v,3'!ëK*

Dans la première partie de ce discours je se projeter sur le sujet de nos recherches, et

me suis contenté des analogies qui semblaient j'ai essayé de prouver, d'abord par des plié--
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nomènes parallèles dans les règnes inférieurs

de la création organique, ensuite parles dé-

viations accidentelles observées dans notre

propre espèce, qu'il était extrêmement pro-

bable que les variétés de l'espèce humaine
sont toutes sorties d'une souche unique; je

vous ai promis que dans notre prochaine réu-

nion, je serrerais la question de plus près et

la traiterais plus directement. Mon désir se-

rait donc de vous prouver aujourd'hui qu'une

transition d'une famille à une autre doit avoir

eu lieu à telle époque ou à telle autre ciiez

des nations entières. Et pour arriver à ce

but, il me faut appeler à mon aide un nou-
veau moyen de vérification avec lequel nos

deux premières conférences vous ont déjà

familiarisés ,
je veux dire l'étude compa-

rée des langues.

Je suppose que personne n'a encore douté

et probablement ne doutera que des nations

dont les langues ont entre elles une grande
affinité , doivent avoir été originairement

unies d'une manière ou de l'autre. Ceux mê-
mes qui nient l'origine commune de la race

humaine, avouent que l'identité, ou la simi-

litude du langage et surtout une profonde

affinité grammaticale, entre des nations sé-
parées par une grande étendue de pays , ne

peut être le résultat du hasard, mais prouve
quelque connexion réelle d'origine ou de

parenté primitive. Cette vérité serait cviclenle

par elle-même, quand elle n'aurait pas été

démontrée mathématiquement par le docteur

Young, comme je vous l'ai fait voir précé-

demment; caries liens de parenté que je vous

ai indiqués entre quelques langues, par
exemple le sanscrit et le grec, ne pourront

en aucune manière être le résultat d'uu acci-

dent. De là nous devons conclure que si deux
nations parlent des dialectes de la même lan-

gue et les ont parlés aussi haut que l'histoire

peut remonter, ces nations ont eu une ori-

gine commune, à moins qu'on ne puisse

montrer que l'une des deux a changé sa

langue ; hypothèse qui exige toujours les

prauveslcs plus fortes;car l'expérience prcive
la ténacité extraordinaire avec laquelle les

peuplades les plus petites conservent leur

langue originelle. Les Selte comuni
,

petite

colonie allemande établie de temps immémo-
rial dans le nord de l'Italie , les Grecs de la

Diana dei Greci, près de Dalerme ; les drapiers

flamands dans le pays de Galles, établis là

depuis plusieurs siècles , ont tous gardé des

dialectes plus ou moins purs de leur langue

mère, et fournissent autant de preuves de la

difficulté qu'il y a à déraciner une langue.

Cet élément fixe et inaltérable, une fois

établi, nous donne un moyen infaillible de

vérifier si l'autre est resté sans changement ;

ou, en termes plus simples, l'identité du lan-
gage prouve avec certitude que deux nations

n'en ont formé qu'une originairement, et

que cependant elles diffèrent aujourd'hui

l'une de l'autre dans leurs caractères physi-

ques, à un tel point qu'on puisse les classer

dans des races différentes; il est donc incon-

testable que ces caractères physiques sont

susceulibles de changement , car l'une des

nations doit avoir perdu son type originel.
Or on peut prouver, je pense, que les limites

de la double classification des hommes, d'a-
près le langage et d'après la forme des traits,

ne coïncident plus; et comme elles doivent
avoir été confondues autrefois; comme, d'un
autre côté, le langage est demeuré invaria-
ble, nous devons en conclure que ce sont les

formes physionomiques qui ont subi un
changement. Il y a plus, et nous pouvons,
je pense, aller plus loin encore; et tandis

qu'aucun exemple n'a encore été offert, et ne
le sera jamais, et ne peut pas l'être, d'un
peuple quelconque faisant passer sa langue
d'une famille à une autre, soit par transition

graduelle, soit par impulsion volontaire, nous
pourrons peut-être surprendre la nature,
dans son autre ordre de classification, au mo-
ment où elle effectue une transition d'une
famille à une autre. Pour cela, il suffit de
découvrir des exemples d'un état intermé-
diaire entre deux familles, ou des procédés
par lesquels cet état s'est quelquefois produit.

En traitant de l'affinité des langues, j'ai

indiqué une connexion remarquable, solide-

ment démontrée, entre le hongrois et les

langues du nord de l'Europe, le finnois, le la-

ponien et l'esthonien; et un coup d'oeil sur
la carte ethnographique vous fera voir com-
ment il est placé, à peu près comme ces por-

tions de couches isolées que les géologues
considèrent comme des masses détachées de
la formation à laquelle ils appartiennent
réellement. Mais celte parenté s'étend encore
plus loin et comprend les Tschermisses , les

Votiaks, les Ostiaks plus exactement nom-
més As-jachs, et les Permiens, tribus qui ha-
bitent maintenant les rives de Loby et même
des parties plus orientales de la Sibérie (1) :

mais tandis que personne ne doute que toutes

ces tribus ne composent une seule famille ,

leurs traits physiques sont singulièrement
différents. Ils sont tous , il est vrai, remar-
quables par leur très-petite taille ; mais tan-

dis que plusieurs de ces tribus ouraliennes
ou tchudes, comme les Lapons, les Tscher-
misses, les Woguls et les Hongrois, ont les

cheveux noirs et les yeux bruns, d'autres,

comme les Finnois , les Permiens et les

As-jachs, ont tous, d'après Dobrowsky ,

les cheveux rouges et les yeux bleus (2).

Ce qui aussi est digne d'observation , c'est

que toutes ces tribus appartiennent à la

famille mongole de Blumenbach ; en sorte

que nous trouvons les caractères de cette

famille toujours moins marqués , à me-
sure que nous nous éloignons de son siège

principal, et ceux de la branche germanique
de la famille caucasienne deviennent prédo-

minants à mesure que nous approchons de

son centre géographique. Ici donc assuré-

ment une portion ou l'autre de la famille doit

avoir varié de son type primitif, de manière
à franchir, jusqu'à un certain degré, les li •

(1) Ces langues forment la famille ouralienne, dans

'ethnographie de Balbi, ttlas elhnograpltigiie, a. \'<

(2) PfUCHARD, vol. Il, D 266.
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mites de la race à laquelle on peut supposer
qu'elle a jadis appartenu. On pourrait peut-

être suivre encore la trace d'un autre chan-
gement dans la même famille. \ous vous
rappelez sans doute que dans notre dernière

réunion, j'entrai dans une explication détail-

lée des rapports qui existent entre les Tar-
tares et les Mongols, et j'observai que les

linguistes les plus habiles et les plus mo-
dernes , Abel Hémusat , Balbi, Klaproth et

Pallas , placent les deux langues dans la

même famille. J'observai aussi que leurs

propres traditions les représentent comme
descendants de deux frères, et que dans le

xi c sièle ils formaient deux tribus alliées sur

quatre réunies en corps de nation. Tous ces

faits semblent assurément indiquer une com-
mune origine, autant qu'on peut en retrou-

ver la trace à l'aide d'inductions historiques,

traditionnelles et philologiques. Cependant
on ne peut douter que les extrêmes de ces

deux nations ou familles ne soient aussi dis-

semblables que possible, et que les Tartares

n'appartiennent à la race caucasienne (1).

On a dit quelquefois que les Turcs doivent

leurs belles formes et leurs belles têtes au
grand mélange de sang circassien introduit

par les esclaves de ce pays qu'ils prennent
pour femmes. Mais cette théorie, qui a été

appliquée à d'autres cas semblables, peut à
peine se soutenir, si nous considérons qu'une
pareille infusion de sang étranger ne peut

jamais atteindre la grande masse de la na-
tion , mais doit être restreinte aux riches,

qui seuls peuvent être sujets à l'action de

cette cause. Je vous ferai voir plus loin que
des siècles accumulés de mariages n'ont pas
été capables d'oblitérer les traits caractéri-

stiques des deux nations qui occupaient an-
ciennement l'Italie. Mais en outre, nous pou-

vons remarquer que les Osmanlis ou Turcs

présentaient les mômes traits, avant que l'u-

sage indiqué pût avoir exercé une influence

active (2).

Mais de plus j'ai fait observer dé;à que
certaines tribus tartares, comme les Kirghi-

ses , se rapprochent assez du type mongol
pour former une sorte de lien intermédiaire.

Le docteur Prichard attribue encore ceci au
croisement des mariages; mais il serait, je

pense, difficile d'établir l'existence de celte

cause.

Dans la collection de crânes de Blumenbach
il y en a un d'un Tartare yakout qui a tous

les caractères de la race mongole (3). Ceci

pourrait être seulement un cas individuel;

mais Dobell semble admettre que cette tribu

de Tartares se rapproche un peu des Mon-

(L) Voir la première partie de ce discours.

(2) Au moins , si nous supposons que cette coutume n'a

ommencé qu'après la consolidation de la puissance turque.

Lu ancien historien décrit ainsi Mahomet le Grand ,
pre-

mier empereur des Turcs. «Son teint était blême comme
celui des Tartares ; il avait l'air mélancolique comme la

plupart de ses prédécesseurs, les rois ottomans, le regard

el la contenance sévères, les yeux caves elun peu enfonces

dans leur oibite , et le nez si grand et si recourbé qu'il

louchait presque la lèvre supérieure. » KNOU.ES , Hislory

oftlie Turks, 5' édit. p. 455.

(3) Decad. i cranior., pi. xv, p. 10.

15>0

gols : car il remarque que l'on peut présenter
des preuves vraisemblables de leur origine
mongole, mais qu'ils descendent plus proba-
blement des Tartares.... Les traits d'un yakout
et l'expression de sa physionomie tiennent plus
du tartare que de la race mongole (1).

La race à laquelle nous appartenons pré-
sente un phénomène semblable. Quelque hy-
pothèse que l'on adopte, la prédominance
d'une langue, identique dans son essence, de
l'Inde à l'Islande, prouve que les nations ré-

pandues entre ces deux points extrêmes ont
une origine commune. Cependant les habi-
tants de la Péninsule indienne diffèrent de
nous par la couleur et par la forme, à tel

point qu'ils ont été classés dans une autre
race. Klaproth, pour expliquer celte circons-

tance, imagine que les nations indo-germa-
niques se sauvèrent du déluge sur deux chaî-

nes de montagnes, l'Himalaya et le Caucase.
De la première, selon lui, descendirent les

Indiens au sud, et les Goths au nord; de la

seconde partirent les Mèdes, les Perses et les

Pélasges. Puis il suppose que le teint rem-
bruni des Hindous a été produit par le mé-
lange avec une race noire qui se trouvait là

avant eux, s'étant sauvée du même fléau sur
les montagnes du Malabar (2). Mais ce n'est

là qu'une pure conjecture, sans le plus léger

fondement dans l'histoire ou dans la tradi-

tion locale, une hypothèse inventée seule-

ment pour échapper à une difficulté, qui se

résout plus facilement en admettant qu'une
nation peut changer de caractère physiono-
mique, au point de passer dans une famille

différente de celle que son langage prouve
avoir été sa première souche.

Ces exemples toutefois ne démontrent pas
que les deux races extrêmes, la blanche et

la noire, puissent jamais avoir été une seule

et même race : car le rouge ou le cuivré

ne peuvent pas être considérés comme une
nuance intermédiaire, et il nous faut cher-

cher des exemples de transition directe d'un
extrême à l'autre; et c'est là assurément le

nœud le plus difficile que nous ayons à dé-
lier dans le cours de notre recherche. Je ne
parlerai pas des grandes discussions agitées

entre différents auteurs sur la couleur pri-

mitive de la race humaine : plusieurs, comme
Labat, pensent qu'elle était rouge (3), soit

parce que le nom du premier homme signifie

cette couleur en hébreu, soit, comme l'évê-

que Héber le conjecture, parce que les ani-

maux non apprivoisés tendent vers celle

nuance (4). Blumenbach suppose que la cou-

leur originaire était le blanc, et si je me ha-

sardais à donner un argument en faveur de

celte opinion, je dirais que toutes les nuan-
ces qui s'éloignent de celte teinte, portent la

marque d'un excès ou d'une affeclion mor-
bide. Alpinus a prouvé que le siège de là

couleur du Nègre n'est point dans la peau

(1) voyages au Kamtchatka et en Sibérie. Lond. 1850,

vol. il, pp. 13, 14.

(2) ,-sia l'ohiqlol. p. 43.

[5] Voir Labat. Nouvelle relation de /' ifrique. Paris.

17"28, tom. Il, p. 257.

(1) vbi sup-, vol. 1, p. 69.
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extérieure, qui est chez lui aussi incolore

que chez nous, mais dans le tissu délicat

situé au-dessous, et connu en anatomie sons

le nom de corps réliculaire de Malpighi (1).

Ce tissu est chez le Nègre le siège d'une ma-
tière colorante très-foncée, et chez les Albi-

nos, il est rempli, dit-on, de vésicules con-
tenant une substance blanche qui produit

leur couleur particulière; quoique Buzzi,

dans sa notice sur l'examen d'un Albinos

mort, dise qu'il n'a trouvé de trace d'aucun

tissu (2). 11 paraîtrait donc que le blanc,

placé entre deux déviations contraires, se-

rait l'état naturel ou normal. Les anciens

adoptèrent l'expédient fort simple d'attri-

buer la couleur du Nègre à l'action du so-

leil. Le climat, considéré sous le rapport des

degrés progressifs de la chaleur, a sans doute

une influence sur la couleur de la peau;
cela est si vrai, que nous voyons une cer-

taine correspondance entre l'un et l'autre.

Généralement parlant , les races les plus

blanches sont plus voisines du pôle, et les

races les plus noires sont plus soumises à
l'influence des chaleurs tropicales; et entre

ces deux extrêmes nous pouvons tracer plu-

sieurs degrés intermédiaires, comme du Da-
nois au Français, après lequel viennent
l'Espagnol ou l'Halicn, puis le Maure, et en-
fin le Nègre (3). Mais cetle tentative pour
établir une chaîne de gradations dans la

couleur rencontre deux difficultés sérieuses :

premièrement, dans tous ces degrés la teinte

est évidemment l'effet d'une action extérieure

sur la peau, effet qui peut être modéré ou
smspendu par des précautions contre la cha-

leur. Les femmes mauresques, qui gardent

la maison, sont presque complètement blan-

ches : mais l'enfant nègre commence à deve-
nir noir au bout de dix jours, quelque soin

que l'on prenne pour le garantir de la cha-

leur; par conséquent, dans le premier cas

l'action est purement extérieure, tandis que
dans l'autre elle consiste dans le développe-
ment d'un principe interne. Secondement,
en opposition directe avec celte théorie, qui

considère les différents degrés de coloration

delà peau comme une série de transition du
blanc au noir , apparaissent certains faits

surprenants : ainsi la même race conserve
sa nuance sans variation sensible, sous les

latitudes les plus éloignées; tandis que sous
la même latitude, les variétés les plus sin-

gulières se rencontrent en apparence dans la

même race. Les Américains offrent un exem-
ple très-remarquable du premier cas. Soit

sur les bords glacés des lacs du Canada, soit

dans les pampas brûlants de la péninsule
méridionale, on découvre à peine l'ombre
d'une différence dans le teint des indigènes

;

la même couleur cuivrée distingue toutes les

tribus. Nous avons en Orient un exemple
non moins frappant du second cas.

La grande différence de couleur entre les

(H De Sede et causa colons Mhiopum. Leyd. 17.">8.

f2) opère scelle. Milan, 1781-, loin. \ il, p. ï I .

(3) Telle semble être l'o|)inion soutenue par le docteur
Hunter, Disputalio inauguralis quœdam de hominum varie-
tutibus, et harum causas exponens. Edimb. 1775, p. 2G.

naturels, dit l'évèque Héber, en décrivant son
arrivée à Calcutta, nia extrêmement frappé ;

dans la foule qui nous entourait, quelques

individus étaient noirs comme des Nègres,

d'autres seulement cuivrés, et d'autres un peu
plus foncés que les Tunisiens que j'avais vus à
Liverpool. M. MM, principal du collège épis-

copal, qui était venu à ma rencontre et qui a
vu plus d'Indiens que qui que ce soit, m'a dit

qu'il ne peut s'expliquer cette différence qui est

générale dans tout le pays, et partout aussi

frappante. Cela ne vient pas seulement de la

différence d'exposition au soleil, puisque cette

variété de teinte est visible chez les pêcheurs
qui sont tous également nus. Cela ne dépend
pas non plus de la caste, puisqu'il y a desBrah-
mines de très-haute caste qui sont noirs, tan-
dis que des parias sont blancs comparative-
ment (1). Cette dernière observation, si on
peut l'admettre complètement , est d'une
grande importance; car, comme nous le ver-

rons dans une autre occasion , Heeren et

d'autres, guidés par- la division en castes,

ont imaginé que l'Inde a été peuplée par deux
nations distinctes, dont l'une ayant conquis

l'autre, l'a réduite à un état d'infériorité et

de dépendance; hypothèse qui serait complè-
tement démontrée, s'il existait une différence

de couleur entre les castes supérieures et les

castes inférieures.

Jusqu'ici j'ai seulement jeté des doutes
sur les procédés imaginés pour expliquer la

couleur noire des Nègres : car quoique je

pense qu'elle dépend du climat, on n'a cer-
tainement encore découvert aucune théo-

rie capable d'expliquer son origine. Notre
science est encore jeune, et nous devons nous
contenter de recueillir des faits et d'en faire

jaillir les conséquences naturelles. C'est donc
aux fails que nous devons en appeler, et ils

suffiront pour démontrer qu'un pareil chan-
gement peut avoir eu lieu, quoique nous ne
sachions pas si c'est par accident ou par une
déviation graduelle qu'il a eu lieu. Je vous
soumettrai ces faits tels que je lésai recueil-

lis.

Les naturels de l'Abyssinie sont complète-
ment noirs, et cependant ils appartiennent
certainement par leur origine à la famille

sémitique, et par conséquent à une race

blanche. Leur langue n'est qu'un dialecte de

celle classe, et leur nom même indique qu'ils

sont venus dans ce pays à travers la mer
Ilouge. C'est pour cela que dans l'Ecriture,

le mot cush s'applique égalementàeux et aux
habitants de l'autre rive, et qu'ils n'ont ni

dans les traits ni dans la forme du crâne la

moindre ressemblance avec le Nègre. Vous
pouvez facilement reconnaître, soit par des

portraits, soitpardes individus vivants, qu'ex-

cepté la couleur, leur visage est complète-

ment européen. Ici donc un changement a

eu lieu, quoique nous ne sachions pas com-
ment.
Un autre exemple encore plus frappant

nous est fourni par l'exactet intelligent voya-

geur Burckharat : la ville de Souakin, située

(I) V. l.j). 9.
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sur la côle africaine de la mer Rouge, plus

bas que la Mecque, contient une population

mixte, formée premièrement de Bédouins et

d'Arabes, y compris les descendants des an-
ciens Turcs; et secondement du peuple de la

ville qui est composé soit d'Arabes de la côte

opposée, soit de Turcs d'origine moderne (1).

Voici la description qu'il fait de ces deux
classes: Les Hadhérèbes, dit-il, en parlant de

la première , ou Bédouins de Souakin, ont

exactement les mêmes traits, la même langue, le

même costume que les Bédouins de la Nubie.

En général ils ont les traits beaux, expressifs,

la barbe rare et très-courte. Leur couleur est

du brun le plus foncé, approchant du noir ;

mais ils n'ont rien dans la physionomie du
caractère nègre (2). Les autres, qui sont tous

descendus des colons venus de Masoul, de

Hadramout, etc., et des Turcs envoyés là par

Sélim lors de sa conquête de l'Egypte, ont

subi le même changement. La race actuelle a

les traits et les manières des Africains, et ne

peut en rien être distinguée des Hadhérèbes (3).

Nous avons donc ici deux nations distinctes,

des Arabes et des Turcs, qui, dans l'espace de

peu de siècles, sont devenues noires en Afri-

que, quoique blanches originairement.

Le capitaine Tuckey, parlant des naturels

du Congo, dit qu'ils sont évidemment une
nation mélangée, n'ayant point de physiono-

mie nationale, et que plusieurs d'entre eux
ressemblent complètement par leurs traits

aux Européens méridionaux. On pourrait

conjecturer naturellement que cela vient de

mariage avec les Portugais, et cependant il

y a très-peu de mulâtres parmi eux (4). Cette

dernière observation renverserait complète-

ment la première conjecture, quand même
elle serait admissible sous d'autres rapports,
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caria physionomie d'une nation entière n'au-

rait jamais été entièrement changée par un
petit nombre de colons. Dansles observations

générales sur le voyagedu capitaine Tuckey,
recueillies par les savants et les officiers qui

l'accompagnèrent, nous trouvons que les

traits des Congos, quoique très-rapprochés de

ceux des tribus nègres, ne sont ni aussi forte-

ment prononcés ni aussi noh's que ceux des

Africains en général. Non seulement ils sont

représentés comme plus agréables, mais ils ont

aussi un air d'innocence et de grande simpli-

cité (5).

Il y a plusieurs nations, non seulement le

long de la côte, mais au cœur même de l'A-

frique centrale ,
qui sont d'un noir luisant

sans aucun signe des traits nègres. Parmi
elles sont les Foulahs, que Park nous décrit

comme n'étant pas noirs, mais d'une couleur

basanée qui est plus claire etplus jaune dans

certains états que dans d'autres. Ils ont les

(1) rogages en Nubie, 2< édit. p. 291.

(2) Pag. '595.

(3) Pag. 391.—Comme les Hadhérèbes n'onl pas, d'après

la première citation , la physionomie du Nègre , je sup-

pose que par Irails, nous devons entendre seulement la

couleur.

(4) Narrative ofan expédition lo explore tlie river taire.

Lond. 1818, p. 196.

(5) lbid.; p. 374.

traits petits, les cheveux doux et soyeux, et

n'onl point les lèvres épaisses ou la lai ne crépue
que l'on rencontre communément dans d'au-
tres tribus (1). Johson les peint d'une couleur
tannée, basanée, avec de longs cheveux noirs,
pas à beaucoup près frisés comme ceux des
Nègres (2). M. Moor, parlant des Yoloffs, dit

qu'ils sont beaucoup plus noirs et plus beaux
que les Mandingues ou les Flups , qu'ils n'ont
pas le nez épaté et les lèvres épaisses qui dis-

tinguent ces nations, et qu'aucun des habi-
tants de ces contrées ne peut être comparé aux
Yoloffs pour la noirecurde la peau et labeauté
des traits. L'écrivain auquel j'emprunte cette
citation ajoute que les voyageurs ne distin-

guent pas toujours avec la même exactitude
que M. Moor, les Yoloffs des Mandingues et

des autres noirs au nez épaté, parmi lesquels
ils sont mêlés; etailleurs, décrivant les Man-
dingues, il dit qu'ils sont atissi remarquables
par leurs lèvres épaisses et leur nez épaté que
les Yoloffs et les Foulahs le sont pour labeauté
de leurs traits (3). Or ceci est en contradic-
tion complète avec les récits de voyageurs
plus récents, car Caillié décrit ainsi les habi-
tants de Tombouctou : Ils sont de taille ordi-
naire, bien faits , droits et marchant d'un pas
ferme. Leur couleur est d'un beau noir foncé ;

leur nez est un peu plus aquilin que celui des

Mandingues, cl ils ont comme eux les lèvres

minces et les yeux noirs (4). Cette contradic-
tion est néanmoins peu importante, car de
toutes manières il reste évident que la cou-
leur n'a pas une connexion nécessaire avec
les traits du Nègre; qu'il existe deux races
ou variétés également noires, mais apparle-
nant à des familles différentes par le signe
caractéristique plus important de la forme
du crâne et des traits. Blumenbach a, il est

vrai, remarqué, et en termes vagues, l'exi-

stence de ces deux classes en Afrique, l'une
nègre sous tous les rapports, l'autre noire et

avec de beaux traits parfaitement européens
;

mais il les appelle tous indistinctement Ethio-
piens, et n'a pas songé à une classification

distincte (5).

Celle différence, si je ne me trompe, paraî-
tra peut-être plus remarquable dans une
autre observation. Nous trouverons, je crois,

en général que ces tribus, que l'on décrit

comme n'ayant pas les traits nègres, mais
seulement une couleur noire, sont élevées

dans la civilisation d'un degré au-dessus de
leurs voisins, et professent quelque religion

qui réclame une révélation, comme les Abys-
siniens un christianisme corrompu, les na-
turels du Congo quelques restes de la même
foi, et tous les autres le mahométisme, tandis

que ceux qui ont les caractères nègres dans
tout leur développement, comme les Dahomé-
tiens, les Cafres ou les Hottentots, sont au
degré le plus bas delà dégradation physique
et morale, et professent quelque misérable

!1)

Sumner's Record of création, 2e édit. vol. I, p. 580.

2) New gênerai collection of voyages, ut sup. p. 2<.;2.

5) lbid, p. 255-266.

4) voyages dans l'Afrique centrale. Lond. 1830, vol. n,

p. 61.

(5) Dccas cran , l , p. 23.
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système Je fétichisme ou d'idolâtrie. Mainte-
nant, si la craniologie a quelque fondement

( et ses plus chauds adversaires doivent, je

pense, admettre à son égard l'axiome de Bos-

suet, que toute erreur est une vérité dont on
a abusé), la dépression du front et la com-
pression des tempes, qui sont les Iraitsdistinc-

tifs du Nègre dans le système de Blumcnbach,
seraient précisémentl'indicalion de cette con-
dition dégradée. Nous [aurions ainsi deux
causes distinctes : les traits dépendraient de

J
la civilisation, et la couleur principalement

du climat.

En effet, par rapport à l'influence de cette

dernière cause, toutes les nations, quelle que
soit leur variété, que l'on trouve sous le cli-

mat de la zone torride en Afrique ( et je

prends le climat dans son sens le plus large ),

ont revêtu la noire livrée du soleil ; cette cir-

constance semble autoriser la conclusion que
ce caractère doit être attribué à la région
qu'elles habitent toutes. L'effet peut bien ne
pas venir de l'action extérieure, directe, des

rayons solaires; mais, comme Le Cat, Cam-
per et Lawrence (1) l'ont éprouvé, la peau
de l'Européen le plus blanc peut, dans cer-

taines circonstances , devenir aussi noire
que celle d'un Nègre, sur la totalité ou sur
une grande partie du corps; de même nous
pouvons supposer que le principe qui cause
ce changement, et qui est évidemment inhé-

rent aux blancs, peut, sous l'influence d'un
climat particulier, être mis en activité et

rendu perpétuel par la descendance.
Avant de quitter le sol de l'Afrique

, je

donnerai un exemple de ce que l'on pourrait

peut-être considérer comme état de transi-

tion. Burckhardt a décrit la population sau-
vage de Mahass, comme ayant des caractères

intermédiaires entre ceux des Nègres et des

Nubiens : « Quant à la couleur, ils sont par-
faitement noirs, leurs lèvres sont comme
celles des Nègres, mais le nez et l'os des
joues n'ont pas la même forme (2). »

En opposition à ces faits, on peut, il est

vrai, en présenter d'autres qui sont souvent
cités par la foule. On observe que les des-

cendants des Français , des Anglais et des
Portugais qui se sont établis autrefois sur la

côte d'Afrique, n'ont éprouvé aucun change-
ment, après plusieurs générations, et que les

Nègres restent toujours nègres , après plu-
sieure siècles de séjour dans l'Amérique sep-
tentrionale (3). Pour ajouter un nouvel
exemple, Burckhardt fait deux fois mention
des descendants des soldats bosniaques, lais-

sés par Sélim en Nubie, et qui conservent
encore les traits de leur pays natal, quoi-
qu'ils en aient oublié la langue.
Beaucoup de ces faits , ou même tous, peu-

vent être vrais ; mais que prouvent-ils, quand

(1 ) Le Cat , Traité de la couleur de la peau humaine
,

Atnst. p. 130; CAMPER, Dissertât, physique, p, tti;

Lawuknce , Lectures on pliysioloç/y , etc., p. 522. C'est un
phénomène observé surtout cliez les femmes pendant leur
grossesse.

j'2J
tbi sup. p. 53.

(3) Description de la Nigrilie , ubi sup. p. 58. Labàt
tout. Il, p. 255.

on les compare aux faits que j'ai cités? Une
chose seulement, c'est que l'opération des
causes nous est encore inconnue; que nous
ne pouvons découvrir la loi par laquelle la

nature agit; qu'il y a deux séries de faits

également vraies, mais qui ne se réfutent
pas mutuellement. Tout ce que je désire
prouver, c'est que l'observation tend à dé-
montrer qu'un pareil changement peut avoir
eu lieu, et non qu'il doive avoir lieu. Un
exemple suffit pour prouver la première as-
sertion, tandis que, pour démontrer la se-
cende, on pourrait en exiger quelques mil-
liers.

Mais examinons cette objection avec plus
de détails. Nous savons, à n'en pas douter,
que dans certaines parties de l'Inde, les des-

cendants des Européens établis depuis long-
temps ont totalement changé de couleur,
quoique leurs traits n'aient point varié. « II

est remarquable cependant , dit un auteur
que j'ai déjà cité souvent, que toutes ces ra-
ces d'hommes, sans exception (Persans,
Grecs, Tartares, Turcs et Arabes

)
, après un

petit nombre de générations, même sans au-
cune alliance réciproque avec les Hindous,
prennent la teinte olive foncée approchant de
celle du Nègre, et qui semble naturelle au
climat. Les Portugais nés dans le pays ne
s'unissent qu'entre eux seulement, ou s'ils

le peuvent, avec des Européens ; et néan-
moins , pendant une résidence de 300 ans
dans l'Inde, ces Portugais sont devenus aussi
noirs que des Cafres. Certainement ce f;iit

est d'un grand poids pour réfuter ceux qui
affirment que le climat seul est insuffisant
pour expliquer la différence entre le Nègre
et l'Européen, 11 est vrai qu'il y a chez le

Nègre d'autres particularités que les Indiens
n'ont pas, et vers lesquelles les colons portu-
gais ne montrent aucune tendance.... Mais si

la chaleur produit un changement, d'autres
particularités du climat peuvent produire
d'autres changements additionnels; et quand
de pareilles circonstances ont trois ou qua-
tre mille ans pour opérer, il n'est pas facile
de fixer une limite à leur puissance (1). » Ce
raisonnement est défectueux, il est vrai,
d'autant que les traits des Nègres étaient fixés
dès le temps d'Hérodote ou d'Homère , ou
même beaucoup plus anciennement, comme
on le voit par les monuments égyptiens; et
le climat n'explique point les cas que j'ai

cités, de tribus vivant sous la même latitude,
sur le même sol, et ayant des caractères to-
talement différents; mais néanmoins le fait

contenu dans ce passage est précieux en ce
qu'il montre qu'une transition peut avoir
lieu du blanc au noir.

De même, Long, dans son Histoire de la
Jamaïque, et Edward, dans son Histoire des
Indes occidentales, ont tous deux remarqué
que les crânes des colons blancs établis dans
ces contrées diffèrent sensiblement pour la
forme de ceux d'Europe, et s'approchent do
la configuration d'origine américaine. Le doc-
leur Prichard affirme également, d'après des

(l) NEBEft'S Narrative , vol. I, p. 08.
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autorités graves, qu'à la troisième généra-
tion, les esclaves qui vivent dans les maisons,
aux Etats-Unis, ont le nez moins épaté , et la

bouche et les lèvres moins saillantes , et

qu'en même temps leur chevelure devient
plus longue à chaque génération successive.
Les esclaves qui travaillent aux champs re-
tiennent au contraire beaucoup plus long-
temps leurs formes originaires (1). Caldani a
rapporté un exemple d'un cordonnier nègre,
qui ayant été amené très-jeune à Venise,
changea tellement de couleur, qu'il n'était

pas plus brun qu'un Européen affecté d'une
légère jaunisse; et il parle dans ce cas d'a-
près les observations personnelles (2).

L'intéressante remarque du docteur Pri-
chard est de la plus grande portée, et sera, je

n'en doute pas, confirmée de plus en plus par
une observation exacte. Elle me ramène à la

considération de l'influence que la civilisa-

lion exerce sur les caractères d'une race.

Cuvier a fait remarquer que la servitude ou
la domesticité est l'agent le plus puissant que
l'on ait encore découvert pour produire des
modifications dans les animaux , et que les

variétés les plus prononcées obtenues jus-
qu'à présent, l'ont été par ce moyen (3). La
civilisation est ce qui ressemble le mieux à
cet agent, dans l'espèce humaine; elle doit

même être plus puissante, à cause de son in-

fluence morale. 11 n'est pas douteux que le

genre de vie, les aliments, l'aisance, le degré
de culture intellectuelle ne produisent un
effet permanent et profond sur les différentes

nations. Un voyageur moderne en Syrie a re-

marqué la grande différence qui existe entre
les Bédouins et les Fellahs du Hauran. Les
premiers, ou les Arabes nomades, toujours
exposés aux accidents et aux fatigues d'une
vie errante et active, ont des formes sveltes,

la face petite et la barbe peu fournie. Les
derniers, ou les Arabes sédentaires, sont gros
et robustes, et ont la barbe touffue; mais ils

manquent du regard perçant de leurs frères

du désert. Et cependant on ne peut pas mettre
en question si ces deux classes forment en
réalité une seule nation parlant la même
langue et habitant le même climat. D'où
vient donc la différence entre eux ? Sans nul
doute, de leur différente manière de vivre;
car cet exact observateur ajoute que jusqu'à
l'âge de seize ans on ne peut apercevoir
entre eux aucune différence (k). Dans un au-
tre ouvrage, il dit. qu'une égale différence

peut être remarquée dans leurs disposi-
tions (5). M. Jackson fait la même observa-
tion sur les Arabes qui habitent les villes

dans le royaume de Maroc, et sur les Bé-
douins qui vivent sous les tentes. Les Sel-
louks de Haha, dit-il, sont faciles àdistin-

(1)
Vol. H, p. 563.

(2) instituliones plnjsiologicœ , auctore L. M. Caldanio.
Vieil. 1786, p. 151.

(5) Dans son discours préliminaire. Voyez aussi Blumen-
bach , dans son chapitre inlilulé : ntsarlung des vollîwm-
mensein, etc ; dans ses Beilrœge zur Nalurgeschiclue,
Theil, Gaatingen, 1790, p. 47.

(4) BURCEHAROT, voyages en Syrie.

(5) Notes on tlie Bedouehs and it'ahabees. Lond. 1830,
p. 101,

DÉMONSTRATION ËVANGËLIQUE. 1-2}

guer par la physionomie, des Arabes de la
plaine et même des Sellouks de Snsâ, quoique
par le langage, les coutumes et la manière de
vivre ils ressemblent aux derniers (1). Et
même parmi les Bédouins Volney a observé
qu'on peut apercevoir une différence mar-
quée entre le peuple et ses princes , ou
sheikhs, qui, étant mieux nourris, sont plus
grands, plus robustes et ont meilleure mine
que leurs sujets les plus pauvres, qui vivent
avec six onces de nourriture, par jour (2).
Forster a remarqué une distinction sembla-
ble à Tahiti. Les gens du peuple, dit-il, qui
sont plus exposés à l'air et au soleil, qui exer-
cent leurs forces à cultiver la terre, à pêcher,
à ramer, à construire des maisons et des ca-
nots , et sont limités dans leur nourriture,
sont plus noirs, ont les cheveux plus laineux,
plus crépus, le corps maigre et de petite sta-
ture. Mais leurs chefs et les aréas ont un
aspect très-différent. La couleur de leur peau
est moins basanée que celle des Espagnols,
et moins cuivrée que celle des Américains; elle

est d'une nuance plus claire que le plus beau
teint d'un habitant des îles de VInde. A partir
de ce teint, nous trouvons toutes les nuances
intermédiaires, jusqu'au brun vif touchant au
noir. Quelques-uns ont la chevelure jaunâtre,
brune ou couleur de sable {3). Kotzebue et

d'autres navigateurs modernes ont fait la
même observation ; mais il paraît clair que
les Yéris, ou la race noble de Sand- Wich et

des autres îles de la Polynésie, sont réelle-

ment une tribu distincte du reste du peu-
ple (4).

Pallas et Klaproth ont l'un et l'autre ex-
primé l'opinion que le teint des Mongols pa-
rait dépendre beaucoup des habitudes de cette

race. Les enfants et les femmes sont d'une
blancheur remarquable. La fumée et l'expo-
sition au soleil donnent aux hommes leur
teint jaune (5). Quoiqu'il y ait beaucoup à
dire contre cette hypothèse, elle peut servir

à appeler l'attention sur l'influence que les

habitudes et la civilisation peuvent avoir sur

les caractères des différentes races. Dans le

même but, je ferai observer la remarquable
altération qui a eu lieu dans la famille ger-
manique. Car, nous l'avons vu, ses traits

étaient autrefois si marqués, qu'elle fut re-
gardée comme une des grandes divisions le

plus fortement caractérisées de l'espèce hu-
maine, formant aux yeux des Grecs un con-
traste parfait avec la couleur foncée des

Ethiopiens. Et cependant ces marques dis—

tinctives , si elles ne sont pas totalement
effacées, sont devenues si légères qu'on peut

à peine les reconnaître, sans doute par l'in-

fluence de la civilisation et l'assimilation des

(1) m account ofllic empire of marocco. London, 1811,

p. 18.

(2) voyage en Egypte et en Syrie. Paris , 1787 , t. i

,

p. 559.

(5) observations ruade dur'wg a voyage round tlie world.

Lond. 1778, p. 229. Voir aussi le voyage de Forsler (lis.

1777, vol. I, p. 505.

(4) Kotzebue's Neio voyage round the world. Lond
1850, vol. H, p. 505.

(a) Pallas , ubi sup. Klaproth , voyage au Caucase

loin. I
, p. 75.
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mœurs de cette nation avec celles d'autres

peuples de la même famille.

La démonstration la plus extraordinaire

de l'influence permanente des habitudes

sur les différentes races pourrait peut-être

se tirer de la forme des dents. Blumenbach a

remarqué que les dents de l'homme indi-

quent manifestement qu'il est omnivore.

Mais chez quelques nations, probablement

par l'usage d'un aliment qui exigeait une
forte mastication, les incisives sont devenues
rondes et émoussées, et les canines ne peu-
vent plus se distinguer des molaires. C'est le

cas pour plusieurs, peut-être pour la plupart

des momies égyptiennes, de même que pour
les Groënlandais et les Esquimaux, qui man-
gent leur viande crue et avec des contorsions

extraordinaires de la mâchoire (1).

Ces exemples peuvent suffire pour faire

voir que la différence des habitudes est un
élément important; car la nature, tendant

constamment à adapter ses lois aux circon-

stances particulières dans lesquelles l'har-

monie générale n'est point troublée, semble
au bout de quelque temps perpétuer les va-
riétés produites par cette cause acciden

telle.

Je passe sous silence plusieurs autres ob-
servations ou objections physiologiques qui

se rattachent à la question de l'unité d'ori-

gine des races blanches et noires
, parce

qu'elles sont de nature à vous intéresser fort

peu (2). Je vais donc résumer maintenant
les résultats de cette étude aussi brièvement
que possible. J'ai essayé de réunir et démet-
tre sous vos yeux ce qui peut être, je le pense,

considéré comme des résultats reconnus gé-
néralement, tout imparfaits qu'ils soient en-

(1) De generis humant varietate, pp. 27-221.

(2) Je mentionnerai seulement en noie un argument

,

et comme un échantillon des étranges expédients aux-
quels ont eu recours certains auteurs, parce que personne,
je pense, n'a pris la peine d'y répondre. Je veux |<uler de
l'objection de Vney, tirée des observations exactes deFa-
bricius sur le pèilicidus nigritàrum , nom scientifique

donné à l'insecte parasite des Nègres, comme spéeilique-

meal distinct de tous les autres, et si bien distinct, que la

race noire, que cet insecte accompagne, doit avoir comme
lui été distincte dès le commencement ( t. I, p. 391 ). En
réponse a cela, je nie contenterai de dire qu'il y a d'autres

exemples semblables, où l'on ne peut expliquer l'existence

de certaines classes d'insectes, avant que la chose qui leur
sert de demeure etd'aliment ait elle-même existé; ainsi le

tinea, ou la teigne qui attaque la laine peignée, et n'y

touche jamais quand elle est eu suint ; où existait cet ani-
mal avant que la laine tût lavée et peignée ? Devons-nous
considérer la laine lavée et la laine non lavée comme deux
espèces diflérentes , parce que le même animal ne peut
pas vivre sur l'une comme sur l'autre? La larve du œnopola
cetlaiïs ne peut vivre ailleurs que dans le vin ou la bière

;

un autre insecte décrit par Réaumur dédaigne tout autre
aliment que le chocolat (V. Kirby elSpence, Inlrod. lo

Entomology , A' édit. vol. I , p. 58i , 388 ). Comment et où
vivaient cps petites créatures, avant que ce qui est mainte-
nant leur nourriture exclusive tût fabriqué? Car personne
ne supposera que ces substances aient jamais été prépa-
rées par les mains de la nature. Ces cas sont exactement
parallèles à celui qu'on nous objecte. Mais il est un autre
exemple parfaitement semblable d'un insecte qui cause
une maladie au cochon domestique, et qui ne se trouve
jamais sur le cochon sauvage , bien reconnu cependant
pour être la souche originaire de l'autre. — Voyez Blu-
menbach , ncitrœge zur Naturgescliichte, i Theil, p. 30, et
aussi quelques remarques curieuses de TiléSius sur ce
sujet dans les Mémoires de FAcadémie de Saint-Péters-
bourg, t. V, 181b, p. 103.

core. Nous avons vu que les faits suivants
sont bien établis : premièrement, parmi les

animaux reconnus pour être d'une seule es-
pèce, il s'est élevé des variétés semblables à
celles de la race humaine, et non moins diffé-

rentes les unes des autres. Secondement, la
nature tend, dans l'espèce humaine, à pro-
duire au sein d'une race des variétés qui se
rapprochent des caractères des autres races.
Troisièmement, les variétés sporadiques de
l'espèce la plus extraordinaire peuvent être
propagées par la descendance. Quatrième-
ment, nous trouvons dans les langues et les

caractères de plusieurs tribus nombreuses ou
de nations entières, des preuves suffisantes de
leur passage d'une race à une autre. Cin-
quièmement, bien que l'origine de la race
noire soit encore enveloppée de mystère, ce-
pendant on a recueilli assez de faits pour
démontrer qu'elle peut être descendue d'une
autre, surtout si, outre l'action de la chaleur,
nous admettons que des causes morales
agissent sur l'organisation physique.

Et ici je remarquerai que nous sommes
souvent coupables de précipitation et d'in-
justice quand nous jugeons du passé par les
causes actuellement en action. 11 est bien
vrai que la nature est constante et régulière
dans ses opérations ; mais si dans l'espace
étroit de notre expérience et de l'expérience
des observateurs qui nous ont précédés, au-
cune variation n'a pu être notée dans l'uni-
formité de ses œuvres, c'est que le segment
imperceptible du cyclede sa durée sur lequel
eux et nous avons voyagé, n'est qu'une ligne
droite , un élément infinitésimal dont la
courbe ne peut s'apercevoir qu'autant qu'on
la rapporte à une portion plus large de sa
circonférence

; qu'indépendamment des lois
partielles qui nous sont connues, il y en ait
eu autrefois d'autres plus actives, dont l'ac-
tion est maintenant suspendue ou cachée,
c'est une vérité dont l'étude du monde peut
facilement nous convaincre. Il y eut un
temps, dans la limite de l'histoire mytholo-
gique, où des volcans s'agitaient avec furie
dans presque toutes les chaînes de monta-
gnes, où des lacs disparaissaient ou appa-
raissaient soudainement dans plusieurs val-
lées, où des mers rompaient leurs barrières
et créaient de nouvelles îles, ou bien se reti-
raient de leurs lits et agrandissaient l'ancien
continent ; il y eut un temps, enfin, où une
puissance de production et d'organisation se
déployait sur une grande et magnifique
échelle; alors la nature semblait occupée non
seulement à la rénovation annuelle des
plantes et des insectes , mais à procréer de
siècle en siècle des éléments plus vastes et
plus considérables de sa sphère; sa lâche ne
se bornait pas à émailler les prairies au
printemps, ou à découper les côtes par l'ac-
tion lenle, mais incessante, des courants et
des marées, mais elle opérai I dans les grands
laboratoires de la terre, soulevant des mon-
tagnes, déplaçant des mers et donnant ainsi
au monde ses grands traits indélébiles. Et
comment pourrons-nous expliquer cela, si

nous ne supposons pas dans la nalure une
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double action : l'une régulière dès le com-
mencement, et uniforme jusqu'à la fin ; l'au-

.re, puissance mystérieuse au mouvement
lent, qui, tout en se déroulant dans le même
plan, le parcourt d'une marche imperceptible,

proportionnée aux besoins du système en-

tier? Et dans d'autres cas, sur une échelle

pius petite, tel paraît être aussi le cours de

la nature. Dans l'enfant, la circulation du
sang, l'absorption et la digestion, toutes les

fonctions de la vie sont les mêmes que dans

l'homme; avec des variations seulement re-

latives au degré d'activité , ces fonctions

commencent avec l'être et sont régulières

pendant toute sa durée. Mais dans les pre-

miers temps, il y a, en outre, une vertu plas-

tique qui opère en nous, qui n'a ses racines

dans aucune loi de nécessité, et n'a point de

dépendance évidente du cours général des

forces vitales ordinaires. C'est elle qui donne
la croissance et la solidité aux membres, la

forme caractéristique aux traits, le dévelop-

pement graduel et la vigueur aux muscles.

Puis, selon toute apparence, elle tombe dans
l'inertie et cesse d'agir jusqu'à ce que la

vieillesse semble encore une fois rappeler

ces lois extraordinaires ,
pour effacer l'im-

pression et détruire l'œuvre de leurs opéra-

tions primitives. Et de même dans l'enfance

du monde, outre l'ordre régulier d'un cours

constant et journalier, des causes nécessaires

pour produire des effets grands et perma-
nents peuvent avoir eu une puissance deve-

nue maintenant inutile et qui ,
par consé-

quent, ne s'exerce plus. Nous devons recon-

naître qu'il y eut une tendance à imprimer

des traits plus marqués sur la terre et sur ses

habitants, à produire des contrées aussi bien

que leur végétation, des races aussi bien

que des individus.

On peut certainement découvrir encore des

exemples de la double action d'une même
cause sur une plus petite et sur une plus

grande échelle. Ainsi une maladie épidémi-

que, outre son influence particulière sur les

individus, agit aussi sur de grandes popula-

tions ou aggrégations d'hommes , et même
sur la race humaine tout entière ; d'abord

légère à son apparition, elle augmente en-
suite ; puis ,

par une gradation contraire

,

cède à la nature ou à l'art et s'épuise d'elle-

même; et même dans la période critique de

la plus grande mortalité , le sort de chaque
malade semblera plutôt dépendre de quelque
loi mystérieuse qui le rattache à la popula-
tion attaquée ,

que des circonstances indivi-

duelles de son cas particulier. Nous pour-
rons dire que d'une manière à peu près sem-
blable, le cours journalier et le cours annuel
de la nature, qui paraissent si complètement
identiques dans toute leur durée , ne sont

cependant que les éléments d'une période

beaucoup plus longue , à la fin de laquelle

une action, maintenant assez petite pour être

invisible, paraîtra grande et importante par
l'aggrégation de ses effets, et semblera avoir

été produite par des lois cachées aujourd'hui

dans le mécanisme compliqué de l'univers.

Et pour appuyer encore plus les exemples
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que j'ai déjà donnés, lorsqu'une partie de
l'organisme humain a été assez profondé-
ment altérée pour que les forces qui agis-
saient dans l'enfance redeviennent nécessai-
res, bien que ces forces aient été suspendues
en apparence, il y a des ressources cachées
qui ravivent leur action; ainsi, quelque por-
tion de la charpente osseuse a-t-elle été enle-
vée , on voit de nouveau pour la reproduire
se développer cette trame merveilleuse qui

,

comme une cristallisation , tend ses fils d'un
point à un autre

, puis applique en travers
une texture ferme et solide, tout comme cela

s'était fait dans l'enfance plusieurs années
auparavant. Et de même aussi, quand la na-
ture par des circonstances accidentelles est

ramenée à sa condition primitive , elle re-
prend son action primitive et remet en vi-

gueur les lois qu'elle avait suspendues. La
production des bancs de corail dans la mer
du Sud forme des îles qui bientôt reçohent
une population de quelques points éloignés :

ne semble-t-il pas que la nature ait voulu
par là nous montrer, dans ces limites étroi-

tes où elle semble avoir refoulé sa puissance
créatrice, comment elle a préparé autrefois

de nouvelles habitations pour l'homme ? L'é-
tonnante proportion dans laquelle les habi-
tants augmentent en de semblables occasions
dépasse tous les calculs de la statistique mo-
derne , et prouve quelle puissante énergie
elle exerça quand elle eut besoin de propa-
ger la race humaine. Une île d'abord occu-
pée par un petit nombre de naufragés an-
glais en 1589, fut découverte par un vaisseau
hollandais en 1667, et avait, dit-on, après
quatre-vingts ans , une population de douze
mille âmes descendue de quatre mères (1).

Acosta écrivant l'histoire naturelle de la

Nouvelle-Espagne, cent ans après sa décou-
verte , nous dit qu'il y avait, même depuis
longtemps , des hommes qui possédaient soi-

xante-dix mille ou même cent mille moutons

,

et que de son temps, il y en avait plusieurs qui

en avaient autant ; ce qui en Europe serait

considéré comme de grandes richesses , mais
était là seulement une fortune modérée. Ce-
pendant aucun de ces animaux n'existait

dans le pays avant sa découverte, et la race

s'était propagée seulement par les animaux
qu'avaient apportés les Espagnols. On peut
dire la même chose des bêtes à cornes ; car
de son temps, elles s'étaient tellement multi-

pliées, qu'on les voyait errantes par milliers

dans les plaines et sur les montagnes d'His-

paniola, et qu'elles étaient la propriété de

quiconque voulait les abattre en leur cou-
pant le jarret avec de longs couteaux de

chasse nommés en espagnol desjarretoderas.

Celle chasse était si avantageuse qu'en 1585,

une flotte emporta de cette île trente-cinq

mille quatre cent quarante-quatre cuirs et

soixante-quatre mille trois cent cinquante de

la Nouvelle-Espagne : ce qui indique une
augmentation tout à fait au delà des calculs

ordinaires (2).

(1) Buiaet, Réponses critiques.

(2) Acosta , liisloria tiaturaly moral de las mdias. Bar-

celone 1591, loi. 180.
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De tels exemples, et je pourrais en ajouter

bien d'autres, semblent prouver qu'il existe

dans la nature des ressources cachées qu'elle

ne met en action que dans son enfance, et

certainement il ne peut pas être irrationnel

de supposer que des impressions destinées à
être caractéristiques et permanentes étaient

alors plus facilement communiquées, et gra-

vées d'une manière plus indélébile. Nous n'a-

vons pas besoin d'avoir recours, comme Ca-
rové, à l'hypothèse que la couleur du Nègre
était le signe dont Caïn fut marqué, et qu'elle

se continua, après le déluge , dans la famille

de Japhet
,
qu'il suppose s'êtr-î marié dans

celte race. L'admission d'une semblable hy-
pothèse ne nous avancerait pas beaucoup ;

car il nous resterait encore à expliquer la

couleur des Américains et des Malais. Mais
il est beaucoup plus simple d'admettre qu'un
individu ou une famille, placés dans des cir-

constances favorables, peuvent avoir donné
naissance à des particularités qui seront de-
venues permanentes par suite d'inter-ma-
riages et de l'action continue des mêmes cir-

constances.
Mais voilà que nous nous laissons aller à

des conjectures. Je l'avouerai volontiers
;

car bien que j'en aie dit assez pour démon-
trer que notre science peut déjà réfuter tou-
tes les objections sérieuses contre l'unité de
race dans l'espèce humaine; bien que les

faits reconnus, que je vous ai exposés, puis-
sent montrer qu'une famille a pu sortir d'une
autre, toutefois nous devons confesser que
les méthodes par lesquelles la nature a pro-
cédé sont encore un mystère; en sorte que le

philosophe doit se contenter de conjectures
et reconnaître :

Oùx oiS' àxp [6w; , cUâffal Si fxlv iràpa.

(Euripide. lilws. Ad. II, 280).

Et l'on ne peut rejeter comme téméraires
et insoutenables de pareilles conjectures

,

lorsque le fait qu'elles cherchent à expliquer
est certain et incontestable.

Je conclurai mes recherches sur ce sujet
en récapitulant une dernière fois les conne-
xions des différentes races , et les nuances
insensibles par lesquelles elles semblent se
fondre l'une dans l'autre.

La race blanche, que naturellement je con-
sidère comme la race centrale, se rallie à la
race mongole par les Finnois et les Asjachs,
qui ont son teint, sa chevelure et la couleur
de son iris

; puis par les Tartares
, qui pas-

sent insensiblement par les Kirghis et les
Yakouts, dans la race mongole; et troisième-
ment, parles Hindous, qui communiquent
avec nous par la langue sanscrite. Elle se
rallie à la race nègre par les Abyssiniens

,

qui ont une langue sémitique et des traits
européens, et par les Arabes de Souakis, qui
ressemblent aux Nubiens

; puis viennent les
naturels de Mahass , ensuite les Foulahs et
les Mandingues, et ainsi en avançant jus-
qu'aux Congos , les Nègres complets et les
Hotlentots. Ces derniers sont ensuite intime-
ment liés avec les montagnards de Madagas-
car, ceux-ci à ceux de la Cochinchinc , des
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îles Moluques et des Philippines, où l'on
trouve aussi une race de montagnards noirs,
à la tête laineuse, différant par le langage
des autres naturels. Ceux-ci se rattachent
ensuite aux indigènes de la Nouvelle-Hol-
lande, de la Nouvelle-Calédonie et des Nou-
velles-Hébrides, qui eux-mêmes sont liés par
la similitude des coutumes, de la religion et
en partie des traits physiques, avec les nou-
veaux Zélandais et les autres naturels de la

Polynésie ; et ainsi par une dégradation in-
sensible de teinte nous retournons presque
aux familles asiatiques.

La population de ces îles mérite une atten-
tion toute particulière. J'ai remarqué que
dans les innombrables îles de la Polynésie,
il y a deux tribus ou familles distinctes.
Forster en effet prouve ce point d'une ma-
nière incontestable. Tandis qvie les habitants
de Tahiti, de la Nouvelle-Zélande , des Mar-
quises, des îles des Amis et de la Société, ne
parlent que des dialectes de la même langue,
comme il le prouve par ses tables compara-
tives, ceux des Nouvelles-Hébrides, spéciale-
ment Mallicolo, de la Nouvelle-Calédonie et
de Tanna, parlent des dialectes barbares tout
à fait distincts, et, selon toute apparence

,

sans liaison entre eux. Leurs caractères phy-
siques sont aussi très-différents et les rap-
prochent, comme je l'ai déjà dit, des Nègres
des îles plus occidentales. Mais ce que je dé-
sire surtout vous faire observer, c'est com-
ment les tribus appartenant à la première
race, dont l'unité ne sera niée par personne,
ont varié d'un côté dans leurs formes et leur
couleur, dispersées qu'elles étaient sur un
espace immense, et comment celles de l'autre
race se sont également éloignées de leur type
originel , à un tel degré, que les deux races
se sont fondues ensemble et ne peuvent plus
guère être distinguées que par leurs langues.
Chacune de ces deux races, dit le docteur
Forster, se divise encore en plusieurs variétés
qui forment la dégradation vers Vautre race;
en sorte que nous trouvons des individus de la
première race presque aussi noirs et aussi
sveltes que d'autres de la seconde; et dans cette
seconde race il y a des hommes robustes aux
formes athlétiques , qui peuvent presque aller
de pair avec les premiers (1). Ainsi dans la
même race, tandis que les uns se distinguent
à peine d'une tribu nègre et se rattachent
par des liens inséparables aux Nègres d'Afri-
que , d'autres s'en éloignent assez pour se
rapprocher des naturels de l'Europe, tant
par la couleur que par la symétrie des for-
mes du corps et de la têle. Et dans ces gra-
dations nous suivons la trace d'une échelle
correspondante de civilisation. Les naturels
de quelques îles de la mer du Sud, dit M. Law-
rence, en parlant de la forme du crâne, peu-
vent à peine se distinguer des Européens par
la physionomie et la têle. Et plus loin : Le»
habitants de ces îles , depuis la Nouvelle-Zé-
lande à l'ouestjusqu'à l'île de Pâques, contien •

nent une race d'une organisation et de qualités

(I) Observations, etc., p. 228. Voir la taille comparative;,
p. 2«i. Il y a diverses coïncidences importantes entre loi
dialectes des deux laniilles el ceux des Malais.
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bien supérieures. Pour la couleur et les traits,

plusieurs d'entre eux approchent de la variété

caucasienne, et personne ne les surpasse pour

(a symétrie des formes, la taille et la force (1).

Le docteur Prichard raisonne avec une gran-

de sagacité sur la gradation observée au sein

de cette race ou famille. Si nous comparons
ces races (les Papous et les Polynésiens), dit-

il, elles semblent nous fournir une preuve suf-

fisante que les diversités physiques les plus op-

posées offertes par la forme humaine dans dif-

férentes nations, peuvent cl doivent provenir

d'une souche commune. Elles nous fournis-

sent le moyen de produire des faits actuels ,

comme exemples de celte déviation. Nous ne

pouvons pas, il est vrai, remonter d'un seul

coup toute l'échelle à la fois ; mais nous pou-
vons la parcourir tout entière par deqrés. Si

un petit nombre d'indigènes de la Nouvelle-

Hollande , de la couleur la plus claire , était

séparé du reste de la nation et isolé dans une

île, il formerait une race moins foncée en cou-

leur que les nouveaux Zélandais. Sous des

circonstances favorables , celte souche ne dé-

vierait-elle pas en des nuances encore plus

claires, comme a fait la race de la Nouvelle-

Zélande ou sa parente des îles de la Société (2) ?

Je ne dois pas oublier un usage singulier

répandu non seulement dans toutes ces îles,

mais parmi les Hottentots en Afrique , les

Guaranos du Paraguay, et les Californiens

en Amérique ,
— c'est l'amputation du petit

doigt d'une main , ou des deux , en signe de

deuil pour la mort d'un parent (3); usage si

singulier que nous pouvons à peine conce-

voir qu'il se soit établi spontanément dans
des contrées aussi distantes.

L'existence de pareilles gradations pres-

que d'un extrême à l'autre , dans la même
race, n'est pas particulière à ces tribus. Les
Malais offrent une variété semblable. Le
teint, dit M. Crawfurd, est généralement brun,

mais varie un peu dans différentes tribus. Ni
le climat , ni les habitudes du peuple ne sem-

blent y être pour rien. Les races les plus clai-

res sont généralement vers l'ouest; mais quel-

ques-unes , comme les Batteeks de Sumatra,
habitent sous l'équatcur même. Les Javanais,

qui vivent dans l'abondance , sont parmi les

peuples les plus foncés de l'archipel Indien;

et les misérables Dayaks, ou les cannibales de

Bornéo parmi les plus clairs (4). La difficulté

d'expliquer de semblables diversités est plu-

tôt favorable qu'opposée aux conséquences
que nous avons tirées; car ce fait étant ainsi

établi
,
que dans une race dont l'unité est re-

connue, de pareilles variétés se sont produi-

tes, la difficulté de les rattacher à une cause
uniforme montre seulement qu'il y a des for-

ces encore inconnues , ou une complication

de causes dont nous n'avons pas encore
combiné les éléments dans les proportions

voulues pour comprendre leur action. Et

plus nous étendrons la puissance de la na-

(1) Lectures on Physioloqy, 382, 571.

(2) Vol. i, |>. 488.

(3) Forsler lu.), l'oyage round Ihe world, volujio l,

pa;,'. 453.

(i) îiulory oftlii ludian arclnpelago, vol. i, p 10.
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ture au delà de notre intelligence , plus il

nous sera facile de justifier la manifestation
de phénomènes inexplicables.
Dans la famille à laquelle nous apparte-

nons, la même série de modifications existe;
nous y trouvons des variétés qui, pour n'être

pas aussi fortement prononcées, n'en parais-
sent pas moins indélébiles; cependant per-
sonne ne voudrait soutenir que chacune pro-
vient d'une souche indépendante. Un juif est

encore aujourd'hui très-facile à distinguer
des Européens qui l'entourent, bien que
West cl d'autres artistes éminenls aient
tromé impossible de le caractériser par
quelques traits distinctifs et particuliers (1).

Je pourrais aussi mentionner les Bohémiens
comme un exemple d'une tribu qui , prou-
vant par sa langue qu'elle est d'origine in-
dienne, a perdu beaucoup de sa configura-
tion originelle et particulièrement la couleur
olive de son pays, en vivant sous d'aulres
climats. Mais les tribus germaniques peuvent
encore par les traits se distinguer des Grecs,
et ceux-ci pareillement de

The celiic race
Of différent language, torm and face

A various race ol man

,

comme leur barde du Nord les a quelquefois
appelés. C'est en vain qu'on voudrait fondre
ensemble ces subdivisions par une union ci-

vile ou morale; elles continueront, de même
que les eaux réunies du Rhône et de la Saône,
à couler ensemble comme un seul fleuve

,

mais avec des courants distincts.

Ainsi les variétés même les plus légères ,

une fois produites, ne s'oblitèrent plus; et

cependant elles ne sont pas des marques
d'une origine indépendante. Des familles

particulières peuvent même se les transmet-
tre, et la famille impériale de Hapsbourg a

ses traits caractéristiques. Mais d'où vient

celte indélébilité , maintenue par des causes
naturelles de variétés introduites aussi par
des causes naturelles? Ceci parait être un
des mystères de la nature, que nous puissions

en quelque sorte la forcer d'imprimer son
cachet, mais que nous ne sachions plus com-
ment l'enlever. Semblable au disciple mal
instruit du magicien, si bien peint par le poète

allemand, l'homme possède souvent le charme
par lequel il peut contraindre la nature à
agir, mais il ignore encore celui qui peut
l'obliger à se désister de son action.

Le pays et la ville où nous sommes main-
tenant suggèrent une application de ce que
nous venons de discuter, à des recherches
utiles et amusantes. Le docteur Edward, dans
un ouvrage français, sur les caractères phy-
siologiques des races humaines, considérés

dans leur rapport avec l'histoire , a donne
un avis très-intéressant sur la manière de

conduire cette recherche (2). 11 fut frappé ,

dans un marché du midi de la France , de

voir dans les têtes des paysans deux carac-

tères distincts pouvant chacun se rapporter

à un type individuel , et il donna une allen-

(1) Voyez Camper, Disserl. plmsiq., p. 21.

(2) Paris, 1820.
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lion particulière à la prédominance de l'un

ou de l'autre , dans son voyage en Italie , et

partout il observait que l'un des deux l'em-

portait sur l'autre. 11 considéra l'un comme
le type gaulois , l'autre comme le type ro-

main. Comme modèle du premier, il propose

les traits de Dante, trop bien connus de tous

mes auditeurs pour exiger une description.

Je suis certain que personne ne peut faire

attention à la physionomie qui prévaut en

différentes parties de l'Italie, sans remarquer

combien celte forme revient souvent en Tos-

cane et dans la haute Italie; tandis qu'à Rome
et dans les provinces méridionales elle se

rencontre très-rarement. Il ne donne cepen-

dant aucun type de la figure et delà tête ro-

maines. Pour le trouver, il ne faut pas nous

laisser conduire par les représentations po-

pulaires. Il y a certains quartiers de Rome
où l'on suppose que les descendants des an-

ciens habitants se sont conservés; et les voya-

geurs ont souvent écrit que la physionomie

de la population au delà du Tibre ressemble

exactement à celle des soldats romains que

l'on voit sur la colonne Trajane et d'autres

monuments anciens.

En supposant ceux-ci suffisamment dis-

tincts , ou copiés avec une exactitude suffi-

sante pour permettre de faire une comparai-

son de ce genre ,
je dirais que c'est le plus

mauvais de tous les critérium possibles. Car

une légère connaissance de l'art romain prou-

vera à chacun, que sur les monuments his-

toriques, où l'on ne se proposait pas de faire

des portraits, toutes les figures sont formées

sur le modèle grec , et ne peuvent rien ap-

prendre de certain sur la physionomie des

anciens habitants. Mais examinez les sarco-

phages, sur lesquels les bustes des morts sont

sculptés en relief; ou les bustes redressés de

leurs statues couchées sur le couvercle ; ou
même examinez les séries des bustes des em-
pereurs au Capitole, et vous' ne pourrez

manquer de découvrir un type frappant, es-

sentiellement le même depuis l'image cou-

ronnée du tombeau de Scipion jusqu'à Tra-

jan ou Vespasien. Ce type consiste en une
tête grosse et aplatie, un front bas et large

;

un visage, dans la jeunesse, massif et rond;

plus tard, plein et carré ; un cou épais et

court, et un corps robuste et trapu; type tout

différent de ce que l'on regarde en général

comme la physionomie romaine. Nous n'a-

vons pas besoin d'aller bien loin pour trou-

ver leurs descendants, nous les rencontrons

tous les jours dans les rues, principalement

parmi les bourgeois ou la classe moyenne
,

portion la plus invariable de toute popula-

tion. Le contraste entre les véritables traits

des Romains, et leur type idéal adopté dans

l'art, n'est nulle part peut-être aussi facile à
observer que dans les sculptures de l'arc de

Titus. Les divers soldats, représentés de cha-

que côté du monument, se ressemblent si

cxactementles uns aux autres, que, s'ils n'é-

taient pas sculptés en pierre, nous pourrions

supposer qu'ils ont été tous jetés dans le

même moule. Le profil entier, particulière-

ment la bouche et les lèvres enlr'ouvertcs

,

Démonst. Kvang. XV.

indique un patron ou un modèle dont l'ar-

tiste ne pouvait pas s'éloigner. Mais l'empe-
reur sur son char contraste avec eux de la

manière la plus frappante; toute sa personne
est formée sur un autre type, et quoique les

traits soient complètement effacés, la ligne

des contours est encore assez visible pour
montrer la face pleine et massive et la tête

volumineuse d'un vrai Romain.
Ces remarques doivent nous engager à une

grande réserve quand nous jugeons des for-

mes caractéristiques d'après des ouvrages
appartenant aux classes supérieures de l'art.

Aucune nation ne possède longtemps l'art

de représenter les objets , sans se former un
type idéal abstrait ; et il faut nécessairement
redoubler de précaution quand les arls et

leurs types ont été empruntés. Les Egyptiens
eux-mêmes avaient leur beauté idéale aussi

bien que les Grecs; et Champollion, au grand
scandale des classiques purs en fait d'art

,

parlait souvent avec enthousiasme de l'élé-

gance des traits et des formes dans quelques
statues égyptiennes. En cela , il doit avoir
paru juste à ceux qui considéraient ces sta-

tues comme la perfection des principes qui
guidèrent le génie d'un peuple nécessaire-

ment limité au type national des formes vi-

vantes , et le conduisirent à l'une des mani-
festations les plus anciennes de l'art. C'est

pour n'avoir pas donné une attention suffi-

sante à ces considérations, que Blumenbach,
comme je l'ai observé dans la première par-
tie de ce Discours , imagina qu'il devait y
avoir eu en Egypte différentes races d'hom-
mes, tandis que les spécimens solitaires qu'il

apporte de diverses physionomies , parais-

sent seulement indiquer la différence entre
une période de style grossière et une période
plus idéale. Dans une autre occasion, il sem-
ble tomber dans une erreur semblable. Les
têtes des tétradrachmes athéniens n'ont rien
de commun, selon lui, avec les ouvrages du
siècle de Périclès , et se rapprochent par les

traits du modèle égyptien (1). Mais si d'un
autre côté nous les comparons avec les mar-
bres d'Egine (2), nous découvrirons une res-

semblance frappante de caractère ; elles ont
toutes le regard et l'expression de sourire
si particuliers à ces ouvrages antiques. Ce-
pendant personne ne doutera qu'ils ne soient
purement grecs. Et tout éloignés qu'ils sont
des ouvrages parfaits d'une période plus ré-
cente, ils montrent avec quelle promptitude
une règle, un modèle uniforme, s'introduisent

dans l'art et deviennent son principe néces-
saire. Cockerell a remarqué que, dans les

marbres d'Egine, une règle de proportion, et

un système d'expression anatomique peuvent
s'observer partout (3). Thiersch approuve
l'observation de Wagner, que les physiono-

(1) Spécimen historiée naluralis antiques artis operibus

illustrâtes. Gotting., 1808, p. 11.

(2) La collection des statues qui ornaient le temple de
Jupiter l'anlielléiiius, dans l'île d'Egine, et que Tnorwald-
sen a restaurées à Kume a la manière des grands malins,

forme le principal ornement de la splcndide galerie de
Munich.

(3) Dans le Journal of science ami thearts, vol. V, 1819,

p. 358.

(Cinq.)
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nues sont demeurées invariables dans l'art

,

bien que le reste se soit perfectionné et que
toutes les grâces de la forme se soient intro-

duites dans cette école (1). C'est ainsi en ef-

fet, que non seulement dans l'école d'Egine,
mais dans toutes les autres écoles grecques,
depuis les esquisses rapides tracées sur les

vases grecs ou étrusques, comme on les ap-
pelle, jusqu'aux sculptures du Parlhénon, il

y a manifestement une règle ou un principe

idéal du beau , sur lequel on ne saurait se

méprendre ; et l'on ne peut douter que la

forme abstraite ne fût dérivée des traits na-
tionaux dont elle peut être considérée comme
la représentation purifiée. Ainsi, à quelques
égards, dans les pays où l'art est indigène et

national, il peut servir indirectement à nous
représenter le caractère du peuple , même
dans ses figures héroïques et mythologiques.
Après nous être laissé entraîner pas à pas

si loin du sujet de notre recherche, permet-
tez-moi d'aller encore un peu plus loin, pour
arrivera une application morale que ces re-

marques ont suggérée et qui peut-être nous
ramènera une dernière fois à notre thème.
Aucune nation, ou race d'hommes, ne peut
jamais avoir été chercher ailleurs que dans
les traits physiques qui la caractérisent son
type idéal de la perfection dans la beauté des
formes. L'Egyptien ne put jamais par aucune
abstraction imaginer ur style de l'art , dans
lequel la couleur, la forme et les traits de sa

divinité fussent purement européens; ni le

Grec donner à son héros le teint basané, l'œil

rétréci et les lèvres saillantes de l'Egyptien,

parce que cela eût paru à ces deux peuples

une difformité. De même ni l'un ni l'autre de
ces peuples, ni les hommes d'aucune autre

nation n'ont pu se figurer à eux-mêmes un
type idéal, une règle, un canon de perfection

morale dans le caractère, qui ne provinssent

pas de ce qui leur semblait le plus beau et le

plus parfait. Un Hindou ne peut concevoir
un saint brahmane, qu'en lui supposant en
perfection l'abstinence, le silence, l'austérité

et l'exactitude minutieuse à remplir les pra-
tiques les plus insignifiantes; car c'est là ce

qu'il admire à différents degrés dans ses mo-
dèles vivants. Le Socrate de Platon

, perfec-
tion du caractère philosophique, est composé
d'éléments parfaitement grecs. C'est un ré-

sumé où se concentrent toutes les vertus que
son école jugeait, «nécessaires pour l'ornement
du sage.

Or, ce qui m'a souvent paru la preuve in-

trinsèque la plus puissante d'une autorité su-

périeure imprimée dans l'histoire évangéli-
que, c'est que le caractère saint et parfait

qu'elle nous peint, non seulement diffère de
tous les types de perfection morale que pou-
vaient concevoir ceux qui l'ont écrite, mais
encore y est expressément opposé. Nous
avons, dans les écrits des rabbins, d'amples
matériaux pour construire le modèle d'un
docteur juif parfait; nous avons les maximes
et les actions de Hillel , de Gamaliel et de

(1 ) ueber die Epochen der bildenden Kunsl tmler dm
Cr.icclien. 2e Abhandiung. Munich, 1819, p. 59.
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Rabbi Samuel, toutes peut-être presque ima-
ginaires, mais toutes portant l'empreinte des
idées nationales, toutes formées d'après une
règle de perfection abstraite. Et pourtant rien
ne saurait être plus éloigné de leurs pensées,
de leurs principes, de leurs actions, de leur
caractère, que les pensées, les principes, les

actions et le caractère de notre Rédempteur.
Amateurs de controverses querelleuses et de
captieux paradoxes, défenseurs jaloux des
privilèges exclusifs de leur nation, toujours
prêts à lutter avec un zèle inflexible et opi-
niâtre pour la moindre virgule de la loi, tan-
dis que par leurs sophismes ils s'éloignent
d<i son esprit: tris sont la plupart de ces
grands hommes r la copie exacte , l'image fi-

dèle de ces scribes et de ces pharisiens qui
sont réprouvés avec tant d'énergie comme
une contradiction complète des principes de
l'Evangile.

Comment s'est-il donc fait que des hom-
mes sans nulle instruction aient imaginé de
représenter un caractère différent en tout
point de leur type national , en désaccord
avec tous ces traits que la coutume, l'éduca-
tion, le patriotisme, la religion et la nature,
semblaient avoir consacrés comme les plus
beaux de tous ? Et la difficulté de considérer
un semblable caractère comme l'invention
de l'homme, ainsi qu'on a eu l'impiété de l'i-

maginer , augmentera encore bien davan-
tage , si l'on observe comment des écrivains
tels que saint Matthieu et saint Jean, qui rap-
portent des faits différents , nous conduisent
cependant à la même conception et à la même
représentation. Et il me semble que nous
trouvons ici une clé pour résoudre toutes les

difficultés. Car si l'on commandait à deux
artistes de produire une figure qui donnât un
corps à leurs idées sur la parfaite beauté, et

que tous les deux apportassent des figures
formées également sur des types et des mo-
dèles très-différents de tout ce qui avait été

connu jusqu'alors dans leur pays, et qu'en
même temps ces deux figures se ressemblas-
sent parfaitement, je suis sûr qu'un pareil
fait, s'il était raconté

, paraîtrait incroyable
,

excepté dans la supposition que les deux ar-
tistes auraient copié le même original.

Il doit par conséquent en être de même ici :

les évangélistes aussi doivent avoir copié le

modèle vivant qu'ils représentent, et l'accord
des traits moraux qu'ils lui donnent ne peut
résulter que de l'exactitude avec laquelle ils

les ont respectivement dessinés. Mais ceci ne
fait qu'accroître notre mystérieux étonne-
ment; car assurément il n'était pas comme
le reste des hommes, celui qui pouvait ainsi

se séparer par le caractère de tout ce qui
était regardé comme le plus parfait et le plus
admirable par tous ceux qui l'entouraient,

et par tous ceux qui l'avaient formé; celui

qui dépassait de si haut toutes les idées na-
tionales de perfection morale , et cependant
n'empruntait rien du Grec , ou de l'Indien ,

ou de l'Egyptien, ou du Romain; qui n'avait

ainsi rien de commun avec aucun type de
caractère connu, avec aucune loi de perfec-
tion établie , et qui cependant a pu paraître
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à chacun le type de l'excellence qu'il aimait
particulièrement (1). En vérité, quand nous
voyonscomment il a été suivi par les Grecs,
quoiqu'il n'ait fondé aucune de leurs sectes ;

révéré par le Brahmane, bien qu'il lui soit
prêché par des hommes de la caste des pê-
cheurs; adoré par l'homme rouge du Canada,

(1) Awipop&t 8ï ç'jjeiç jjpoxûv,

Ati?opoi Si Tfôitoi- 6 S'àfObf

ÊffôAôv <ra?l; aUi.

(Edripid., iphig. 559.)

quoique appartenant à la race pâle qu'il dé-
teste

, nous ne pouvons que le considérer
comme destiné à faire disparaître toute dis-
tinction de couleur, de forme , de physiono-
mie et d'habitudes ; à former en lui-même le

type de l'unité à laquelle tous les enfants
d'Adam peuvent se rallier, et à nous donner
dans la possibilité de cette convergence mo-
rale , la plus forte preuve que l'espèce hu-
maine, toute variée qu'elle soit, est essentiel-
lement une.

TROISIEME DISCOURS.

SUR LES SCIENCES NATURELLES.

r^mtfr* parti*.

connexion des sciences naturelles avec les sujets précédents. — medecine employée
en allemagne pour nier la résurrection de notre sauveur.—remarques générales
sur l'utilité de discuter de semblables objections.—la réalité de * a mort de notre
rédempteur, et conséquemment la vérité de sa résurrection, établie par des mé-
decins sur des preuves médicales : ricuter , eschenbach, les gruner.—traduction
du récit arabe d'un crucifiement. — géologie : classification des systèmes: 1° sys-

tèmes formés dans le dessein avoué de défendre l'écriture.—anciennes théories
de la terre: fenn, fairholme, croly.—défauts de semblables systèmes ;

2° systèmes
opposés a l'écriture : buffon et autres écrivains français; 3° recherches purement
SCIENTIFIQUES. EXEMPLE D'OBJECTIONS d'APRÈS UN CAS PARTICULIER ; BRYDONE SUR LES
LAVES DE JACI - RÉALE, RÉFUTÉ PAR LES OBSERVATIONS DE SMITH, DOLOMIEU ET HAMILTON.
—POINTS DE CONTACT ENTRE LA GÉOLOGIE ET LHISTOIRE SACRÉE.—LA CRÉATION. PRÉEXI-
STENCE d'un état de chaos ; doctrine des révolutions successives ; elle se trouve
DANS TOUTES LES ANCIENNES COSMOGON1ES ET DANS LES PÈRES DE L'ÉGLISE.—FOSSILES : PRE-
MIÈRES SPÉCULATIONS SUR LEUR ORIGINE ; DÉCOUVERTE DE CUVIER. CONSTANCE ET RÉGULA-
RITÉ DE LA CAUSE EMPLOYÉE DANS DE SEMBLABLES RÉVOLUTIONS.—THÉORIE DE ÉLIE DE
BEAUMONT SUR L'ÉLÉVATION DES MONTAGNES; SON ACCORD AVEC L'ÉCRITURE.—THÉORIE CON-
SIDÉRANT LES JOURS DE LA CRÉATION COMME DES PÉRIODES.—OPINIONS DES GÉOLOGUES
ÉTRANGERS LES PLUS RÉCENTS SUR L'HARMONIE ENTRE LA CRÉATION MOSAÏQUE ET LES OB-
SERVATIONS GÉOLOGIQUES.

A mon avis, dit l'aimable philosophe Fron-
ton, il vaux mieux ignorer complètement tous
les arts que d'être à demi-habile et à demi-
savant. Il en est de même de la philosophie, il

vaut mieux n'y avoir jamais touché que de

l'avoir effleurée du bout des lèvres ; et il n'y a
pas d'hommes plus pervers que ceux qui s'ar-

rêtent sous le portique de la science et s'en

retournent sans avoir pénétré plus avant (1).

Kien n'a mieux prouvé l'exactitude de ces

(I) « Omnium arliuui , ut ego arbilror, imperitum et in-
doctum esse prastat quam semiperitum et seniidocium.
Philnsopuiœ quotjue disciplinas aiuut salius esse uunquam
attigisse, qtiam leviler et prim bus, uldicilur, labiis dc-
Uhasse ; eosque provenirc malitiosisslmos, qui m vestibulo
artis observait, prias inde avertefini quam i.aruverint. »

Ad M. Ca;s. lib. l\, epist. 5. Rom*, 1823, p. 94.

observations que les rapports entre le9
sciences naturelles et la religion révélée.
C'est la perversité des hommes superficiels,
qui, n'ayant pas la patience ou le courage'
de pénétrer dans le sanctuaire de la nature,
a prétendu tirer de ses lois des objections*
contre la révélation. S'ils avaient avancé
hardiment, ils auraient découvert, comme
dans les temples-grottes de l'Inde et del'Idu-
mée, que les profondeurs où sont cachés sis
mystères les plus obscurs peuvent bientôt
devenir les lieux les plus propices pour une
profonde adoration. \

Les sciences naturelles, dont nous avons
maintenant à traiter,sont rattachées habituel-
lement à la religion , en formant la base de
ce qu'on appelle la théologie naturelle , c'est-
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à-dire en donnant une solide démonstration

de la bonté et de la sagesse de Dieu dans les

ouvrages de la création, et montrant ainsi

qu'il existe une Providence régulatrice dans

la construction et la direction de l'univers.

Le caractère même du cours de conférences

que j'ai entrepris me défend de m'occuper de

ces rapports; et quand même le défaut de

matériaux suffisants pour mon entreprise

m'aurait engagé à me jeter sur ce terrain,

j'en aurais été détourné par la manière dé-

taillée , intéressante, autant que savante et

habile , avec laquelle cette branche des

sciences religieuses a été dernièrement trai-

tée dans les publications connues sous le nom
de Bridgewater. Si donc nous nous renfer-

mons , selon notre engagement, dans les

rapports entre les sciences et la religion

révélée, nous trouverons que l'étude qui nous

a occupés dans la seconde partie de notre

dernier discours nous conduit tout naturelle-

ment à examiner l'alliance, s'il en existe une,

entre les recherches philosophiques et les

faits rapportés dans les pages inspirées. Car,

nous pouvons le dire avec vérité, en essayant

d'établir l'unité de la race humaine , nous

nous sommes trouves entraînés par une foule

de spéculations physiologiques, et nous avons

eu a saisir l'action des causes naturelles sur

l'organisation physique, de l'homme. Ceci

paraît nous conduire dans le domaine de la

médecine; et, tout étrange que cela puisse

vous paraître , c'est par cette étude que je

prétends vous conduire aux sciences na-
turelles.

Vous demanderez probablement quelle lu-

mière les progrès de la médecine peuvent
jeter sur les vérités de la religion. Pas beau-
coup

,
peut-être, si nous considérons cette

science comme une aggrégation de principes

variant dans les différentes écoles , comme
une succession de théories qui se heurtent,

se détruisent et souvent ne se rapportent à

aucune preuve des doctrines sacrées. Mais
dans des cas particuliers , dans l'examen de

faits individuels , où la science a été d'abord

invoquée par les adversaires de la révélation,

une discussion plus approfondie et plus sa-

vante, basée exclusivement sur des principes

scientifiques , a fourni une réfutation beau-
coup plus efficace et plus satisfaisante que
la théologie seule n'aurait pu le faire. Je

choisirai un exemple dans lequel une ob-

servation médicale superficielle avait con-
duit à rejeter une partie importante des

preuves du christianisme, qu'un examen plus

solide et plus savant a ensuite complètement
justifiée.

•Je dois cependant faire quelques obser-

vations préalables qui pourront s'appliquera

d'autres cas , dans les conférences futures,

aussi bien que dans celle d'aujourd'hui .Est-il

utile , demandera-t-on, est-il convenable de
vous exposer des objections qui ne vous
ont jamais été proposées et que vous ignorez
peut-être , contre des vérités solennelles et

sacrées. Ne serait-il pas mieux d'écarter des

explications qui tendent à vous faire con-
naître des discussions irréligieuses ou des
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assertions impies répandues dans des pays
étrangers, mais totalement exclues du vôtre ?

Si je m'adressais à une assemblée illettrée
;

si ces discours étaientdestinésà instruire des
personnes qui n'auraient pas voyagé, je ne
dirai pas hors de leur pays, mais hors de leur
propre littérature

, j'avoue que je pourrais
être porté à éviter la discussion de ces dan-
gereuses recherches. Si encore la philosophie
rationaliste du continent était douée de celte

magique séduction qui met sous le charme
l'imagination légère, ou saisitl'investigaleur

imprudent et aventureux, je croirais de mon
devoir de fermer et non d'ouvrir toute avenue
qui pourrait conduire dans ces jardins en-
chantés; mais il en est bien autrement sous
les deux rapports. Car, en premier lieu, tous
en général savent que de pareilles opinious
et des objections étranges ont été soutenues
par les prétendus philosophes de la France
et de l'Allemagne; et quiconque connaît,
même superficiellement, l'Histoire de la litté-

rature dans ces deux pays depuis cinquante
ans, est familiarisé avec les noms de ceux
qui ont travaillé à cette œuvre impie. Or,
je crains qu'il n'y ait plus de danger dans
l'impression vague de cette pensée : que des
hommes savants et habiles ont rejeté le chri-

stianisme comme inconciliable avec leurs dé«

couvertes scientifiques ou leurs méditations,
que dans l'examen particulier des bases sur
lesquelles ils appuyaient leur incrédulité. Un
habile critique aobservé que la perte des écrits

de Julien l'Apostat est un véritable malheur,
parce qu'il aurait été intéressant de voir ce
qu'un homme aussi savant et aussi ingénieux
pouvait objecter contre le christianisme. Cette
sorte de conjecture et de regrets est mille
fois plus dangereuse que les ouvrages eux-
mêmes ne pourraient l'avoir été : car d'après
les spécimens des raisonnements de Julien,
qui ont été conservés par saint Cyrille ; il est
clair que ses objections doivent avoir été de
l'espèce la plus frivole. Ainsi donc, quand
je vous expose les objections des libres pen-
seurs que vous ignoriez encore, et avec elles

les réponses satisfaisantes par lesquelles elles
ont été combattues et repoussées

, j'espère
que je diminuerai, loin de l'augmenter, l'in-

quiétude que produit souvent l'appréhension
d'un danger mal défini et enveloppé de mys-
tère. Je ne crains pas que mes paroles inspi-
rent à personne la dangereuse curiosité de
poursuivre des recherches défendues ; car les

auteurs que j'aurai surtout à combattre sont
tels, qu'il faut être savant de profession pour
les aborder , et qu'à moins d'avoir un motif,
bon ou mauvais

, plus sérieux que la cu-
riosité, on n'aura pas le courage de les lire.

Ces prémisses posées
, je reviens à mon

sujet. Le point auquel je faisais allusion et

que des critiques superficiels ont attaqué par
des arguments tirés de la médecine, n'est

rien moins que la vérité de la résurrection
de notre Sauveur. Saint Paul regarde ce fait

comme un des principaux fondements de
notre foi , sans lequel sa prédication serait
vaine; et vous pouvez naturellement conce-
voir que les ennemis du christianisme , dans
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les temps anciens et modernes , n'ont rien

négligé pour ébranler cette pierre angu-
laire de notrecroyance.Chaquecontradiction
apparente dans le récit des apôtres a été sai-

sie avec empressement pour attaquer celle

vérilé; mais la voie la plus directe que l'on

ait employée dans les premiers siècles et de

nos jours a été d'essayer d'élever des doutes

sur la réalité de la mort de notre Sauveur.

L'insistance avec laquelle saint Jean paraît

s'arrêter sur les derniers événements de la

vie de Jésus-Christ, et les affirmations éner-

giques par lesquelles il déclare avoir été

témoin lui-même qu'on lui a percé le côlé (1),

paraissent clairement indiquer que déjà de

son temps cet événement solennel et impor-
tant avait été mis en question. Je ne m'arrê-

terai pas un seul instant aux grossiers et

révoltants blasphèmes de quelques écrivains

du dernier siècle qui ont poussé l'impiété et

l'oubli de tout sentiment, jusqu'à accuser

notre divin Rédempteur d'avoir fait le mort
sur la croix (2). Une impiété aussi mon-
strueuse porle sa réfutation dans son absur-
dité. Maisles incrédules modernes,qui n'osent

s'aventurer à nier les vertus et la sainteté du
Christ, tandis qu'ils réduisent ses miracles

à des événements purement naturels, ont

choisi une manière plus artificieuse d'expli-

quer sa résurrection ; ils ont imaginé que
d'après les principes de la médecine il ne

peut être mort sur la croix, mais doit en

avoir été descendu dans un état de syncope

ou d'asphyxie. Paulus, Damm et d'autres

adoptent cette opinion, et cherchent à re-
layer par beaucoup d'arguments captieux.

Il est certain, disent-ils, selon le témoi-

gnage de Josèpheet d'autres auteurs anciens,

que des personnes crucifiées vivaient sur la

croix pendant trois ou même neuf jours ;

c'est ainsi que les deux larrons dont il est

parlé dans la Passion, n'étaient pas encore

morts le soir, et Pilate ne voulait pas croire

que noire Sauveur eût expiré sitôt, sans le

témoignage précis du centurion (3). Mais
d'un aulre côté il est très-probable que la

fatigue , les angoisses de l'âme et la perte

du sang auront produit l'épuisement, la

syncope ou l'évanouissement : dans cet état

noire divin Maître est mis à la disposition

de ses fidèles amis qui pansent ses plaies avec
des aromates, et lelaiscent reposer tranquil-

lement dans une chr.r.,L!e sépulcrale bien

retirée. Là il se réveille bientôt de son éva-
nouissement , et. va trouver ses amis. Quant
à la vigilance de ses ardents ennemis, on dit

qu'il y a d'autres exemples où elle a été élu-

dée ; comme lorsque saint Paul fut laissé pour
mort après avoir été lapidé à Lystres, ou
quand saint Sébastien lut guéri par les chré-

tiens après avoir élé percé de traits. Le coup de
lance qui a percé le côté de notre Sauveur
est mis de côté , en disant que Je verbe em-

(1) Saint Jean XIX, 3t. 5.ï. — Voir une lettre de l'évo-

que de Salisbury au rév. T. Benyon.
(-2) Voir pour la réfutation de cette impiété, Siiskind

n/agaiiii fiïr christliches noqmntik, 9 Heft., s. ltS8.

fo VoirJust. I.ips., De once, I:b. il , c. 12; Joseph.

( mil. ipion., 1031.

ployé en grec signifie plutôt piquer ou
blesser superficiellement que percer le corps.
Ainsi, d'après eux, dans l'histoire de la

Passion, il n'y a rien qui prouve la mort.
Si les théologiens avaient été abandonnés

à eux-mêmes pour répondre à ce raisonne-
ment spécieux et superficiel, nul doute que
leur science n'eût été complètement suffisante,

pour une pareille lâche. Ils auraient indiqué
assez d'erreurs dans l'exposition et assez de
témérité dans les assertions de leurs adver-
saires pour les réfuter et les confondre de la

manière la plus satisfaisante. Mais il était

bien plus à propos que la science même qui
avait été enrôlée pour combattre la religion

se chargeât d'achever la réfutation des ob-
jections que l'on prétend tirer de ses propres
principes.

Plusieurs auteurs éminents s'étaient occu-
pés de la physiologie de la Passion de notre
Sauveur, si je puis m'exprimer ainsi, avant
que celte méthode d'attaque eût été employée :

tels sont Scheuchzer, Méad, Barlholinus,
Vogler, Triller, Richter et Eschenbach. Mais
une investigation plus approfondie et plus
scientifique a été faite depuis par les deux
Gruner, père et fils, dont le dernier écrivit

d'abord sous la direction et par le conseil du
premier. Ces différents auteurs ont recueilli

tout ce que les analogies médicales pouvaient
fournir pour établir le caractère des souf-
frances de notre Sauveur et la réalité de sa
mort.

Ils ont montré que les tortures du crucifie-

ment étaient en elles-mêmes épouvantables,
non seulement à cause des blessures exté-
rieures et de la posture douloureuse du corps,
ou même de la gangrène qui doit être résul-
tée de l'exposition au soleil et à la chaleur,
mais encore par les effets de cette position,

sur la circulation et les autres fonctions or-
dinaires de la vie. La pression sur l'artère

principale ou l'aorle, doit, suivant Richter,
avoir empêché le libre cours du sang; et en
la mettant hors d'état de recevoir tout ce qui
était fourni par le ventricule gauche du
cœur, doit avoir empêché le sang de revenir
des poumons. Par ces circonstances, il doit

s'être produit dans le ventricule droit une
congestion et un effort plus intolérable qu au-

cun supplice et que la mort même. Puis il

ajoute : Les pulmonaires et les autres veines

et artères autour du cœur et de la poitrine,

par l'abondance du sang qui y affluait et s'y

accumulait, doivent avoir ajouté d'horribles

sou/lrances corporelles à Vanqoisse de l'âme

produite par l'accablant fardeau de nos pé-
chés (1). Mais ces souffrances générales doi-

vent avoir produit une impression relative

sur différents individus ; et, comme Charles

Gruner l'observe fort bien, leur effet sur

deux brigands endurcis et robustes, fraîche-

ment sortis de prison, doit naturellement

avoir été tout autre que sur notre Sauveur,
dont les formes et le tempérament étaient

tout opposés; il avait d'ailleurs précédem-

(I) Georgii G. Ricuteri nissertationes quatuor medicœ,

Gœlling., 1775, p. 57.
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ment souffert toute une nuit de tortures et

de fatigues sans relâche; il avait lutté avec

une agonie intérieure, au point que l'un des

phénomènes les plus rares avait été produit,

une sueur de sang; et il doit avoir senti au
plus haut degré d'intensité les tortures mo-
rales qu'ajoutaient à son supplice sa honte,

son ignominie et la détresse de sa sainte

Mère et d'un petit nombre d'amis fidèles (1).

A ces réflexions il aurait pu en ajouter bien

d'autres. N'est-il pas évident, en effet, que
notre Sauveur était bien plus affaibli que
d'autres personnes en pareille circonstance,

puisqu'il ne fut pas assez fort pour porter sa

croix, comme les criminels que l'on condui-

sait au supplice étaient toujours capables de

le faire? Et si nos adversaires supposent que
notre Sauveur tomba seulement dans une
syncope par épuisement, il est clair qu'ils

n'ont pas le droit de le juger d'après les au-
tres cas, puisque dans ces cas mêmes cela

n'arrivait point. Le jeune Gruncr examine
en détail toutes les plus petites circonstan-

ces de la Passion, comme objets de médecine
légale, et s'occupe particulièrement de la

blessure produite par la lance du soldat. Il

montre que très-probablement la blessure fut

faite au côté gauche et de bas en haut trans-

versalement ; et il prouve qu'un pareil coup
porté par le bras robuste d'un soldat romain,

avec une lance courte, car la croix n'était

pas très-élevée au-dessus de terre, doit, dans
toute hypothèse, avoir occasionné une bles-

sure mortelle (2). Jusqu'à ce moment, il sup-
pose que notre Sauveur avait encore con-
servé un souffle de vie; parce qu'autrement
le sang n'aurait pas coulé, et parce que le

grand cri qu'il poussa est un symptôme d'une
syncope produite par une trop grande con-
gestion du sang dans le cœur. Mais cette

blessure, que, d'après l'écoulement du sang
et de l'eau, il suppose avoir été dans la ca-

vité de la poitrine, a dû être, selon lui, né-

cessairement mortelle (3). Son père Chris-
tian Gruner suit les mêmes traces, et réfute

pas à pas les objections d'un adversaire
anonyme. II fait voir que les mots employés
par saint Jean pour exprimer la blessure

occasionnée par le coup de lance sont sou-
vent employés pour indiquer une blessure

mortelle (4), et qu'en supposant même que

(1) Caroli Frid. Gruneri Commenlalio antiquaria medica
de .lesu chrisli morte vera , non siinuluia. Halœ, 1S03, pp.
50-56.

(2) Pag. 40, 45.

(5) Pag. 57. — Tirinus et d'autres commentateurs, ainsi

que plusieurs médecins, tels que Gmuer, Bartholinus,
ï'riller et Eschenbach, supposent que l'eau était la lymphe
contenue dans le péricarde. Voglér, i kij-iologvi liistoiitc

Paxoionis, Helmst., 1695, p. 44 , suppose que c'était, le sé-
rum séparé du sang. Mais à la manière dont saint Jeau
mentionne cet écoulement mystérieux, et aussi d'après le

sentiment de toute l'antiquité , nous devons y reconnaître
quelque chose de plus qu'un t'ait purement physique.
Kicbter observe que l'abondance de sang e: d'eau qui jaillit

de la plaie, wm, ut in murtuis jieri solei , lenttim el grunio-
sum, Sed calenfem adluic el flexilem, lanqiium ex calenïis-

simo mnericordiœ fonte, doii être Regardés comme surna-
turelle et profondément symbolique, p. 52.

(4) Finàiciœ morlis J.enu thrisii veiœ. Ibid. , p. 77,
seqq. — Une considération que n'a faite aucun de ces au-
teurs me semble décider le point de la profondeur de la
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la mort du Christ avait été seulement appa-
rente dans les premiers moments, l'atteinte

d'une blessure, même légère, aurait été mor-
telle ; parce que dans ia syncope ou l'éva-
nouissement résultant de la perte du sang,
toute saignée donnerait la mort (1) ; enfin il

prouve que les épices et les aromates em-
ployés à l'embaumement, ou la chambre
fermée du tombeau, loin d'être propres à
faire revenir une personne évanouie, au-
raient été l'instrument le plus sûr pour ren-
dre réelle une mort apparente, puisqu'ils
auraient produit la suffocation (2). Nous
pouvons ajouter l'observation d'Eschenbach,
qu'il n'y a point d'exemple bien attesté d'une
syncope durant pins d'un jour, tandis qu'ici

elle aurait dû en durer trois (3) ; et enfin,
que cette même période n'aurait pas été suf-
fisante pour rendre la force et la santé à un
corps qui aurait souffert les déchirantes tor-
tures du crucifiement et l'action affaiblis-

sante d'une syncope par perte de sang.
Je ne puis omettre, à cette occasion, un

cas qui peut confirmer quelques-unes des
observations précédentes; d'autant plus que
l'ouvrage d'où je le tire, n'ayant jamais été
traduit dans aucune langue européenne, ne
pourrait pas vraisemblablement tomber sous
la main de plusieurs lecteurs qui pren-
nent intérêt à ces sortes de recherches. Je
veux parler dune notice sur un mameluck,
ou esclave turc, crucifié; cette notice a été
publiée par Kosegarten, d'après un manus-
crit arabe intitulé, La Prairie des Fleurs et la

suave odeur. L'auteur, après avoir cité ses
autorités selon l'usage des historiens arabes,
continue ainsi : On dit qu'il avait tué son
maître pour une raison oul'aure; et il fut
crucifie sur les bords de la rivière Barada,
sous le château de Damas, avec la face tournée
vers l'orient ; ses mains, ses bras et sespieds fu-
rent cloués, et il resta ainn depuis midi du ven-
dredi jusqu'à la même heure du dimanche, et

il mourut. Il était remarquable par sa force et

sa bravoure; il avait combattu avec son maî-
tre dans la guerre sacrée d'Askalon, où il tua
grand nombre de Francs; et lorsq Cil était

encore très-jeune, il avait tué un lion. 1/ ar-
riva plusieurs choses extraordinaires lors-

qu'on le cloua: par exemple, il se livra sans

blessure , et mettre hors de. doute qu'elle ne fut pas su-
perficielle, mais qu'elle s'étendit jusque dans la cavité îho-
racique.

Notre Sauveur distingue les blessures de ses mains de
celle de son côté, lorsqu'il invile Thomas à mesurer tes

premières avec son doigt, et la seconde en y plaçant la

main, incit itiomte : mfer digitum tuum hue, et vute ,,,.<-

mis meas , et uffer maman tuam , et mille in talus rneitm
{lean, XX, B. 27). Celte blessure doit donc a\oir été de la

largeur de deux ou trois doigts a l'extérieur. Or, pour
qu'une lance à pointe ordinaire el passablement aiguë
laisse une. cicatrice ou incision sur la chair d'une telle lar-

geur, elle doit avoir pénétré de quatre ou cinq pouces au
inoins dans le corps; circonstance tout a fait incompatible
avec une blessure superficielle ou qui n'eût atteint que la

chair. Ce raisonnement s'adresse donc à ceux qui admet-
tent en entier Tnistoire de la Passion, et les apparitions
subséquentes de notre Sauveur, mais qui nieal la réalité
de sa mort : tels sont les adversaires des Gruner.

(1) Page 67.

Page 70. Charles Gruner, p. 58.

sciipta medico-biblica, Koslock, 1779, p. 128
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résistance pour être crucifié et sans se plain-

dre, il étendit ses mains qui furent clouées, et

ensuite ses pieds ; pendant ce temps-là il re-

gardait ; il ne laissa échapper aucun gémisse-

ment, ne changea pas de visage et ne remua pas
les membres. Ainsi nous voyons un homme
dans la fleur de l'âge, remarquable par son

énergie et par sa force, endurci aux fatigues

militaires, et si robuste, qu'on nous dit dans

une autre partie de la narration, qu'il re-

mua ses pieds quoique cloués, et ébranla si

fortement les clous, que s'ils n'avaient pas été

bien enfoncés dans le bois, il les eût arrachés ;

et cependant il ne put pas endurer les souf-

frances plus de quarante-huit heures. Mais
la plus intéressante circonstance dans cette

narration et la conflrmation de l'Ecriture que
j'avais principalement en vue, est ce fait, que
je ne crois pas avoir été mentionné par au-
cun auteur ancien décrivant ce supplice, que
le principal tourment enduré par cet esclave

était celui de la soif, précisément comme il

est dit dans l'histoire évangélique (1). Car le

narrateur arabe continue ainsi : J'ai appris

ceci de quelqu'un qui en avait été témoin : et

il resta ainsi jusqu'à ce qu'il mourût , patient

et silencieux, sans aucune lamentation, mais

regardant autour de lui à droite et à gauche

le peuple qui l'entourait. Il demanda de Veau,

et il ne lui en fut point donné ; et le cœur du
peuple fut ému de compassion pour lui, ?t

avait pitié d'une créature de Dieu qui, si

jeune encore, souffrait une si terrible épreuve.

Pendant ce temps l'eau coulait autour de lui,

et il la regardait, et il en désirait ardemment
une goutte Et il se plaignit de la soif

tout le premier jour, après quoi il garda le si-

lence, car Dieu lui avait donné de la force (2).

Ce que j'ai (iit peut suffire pour montrer
comment nos voisins du continent ont em-
ployé leurs études médicales à venger et à
confirmer la parole de Dieu. Il y a plusieurs

autres points dignes d'une pareille attention

et qui récompenseraient les efforts d'un

médecin habile qui se sentirait le désir de

consacrer une partie de ses talents et de son

expérience à la défense ou à l'ornement de

la religion. J'en indiquerai un qui me pa-
raît inviter à une pareille étude, et je sais

que j'ai l'honneur de compter dans mon au-
ditoire plus d'une personne qui pourrait avec
succès entreprendre cette tâche. Le sujet au-
quel je fais allusion est la tentative faite par
Ëichhorn pour expliquer naturellement par
des considérations médicales, la cécité sou-
daine de saint Paul allant à Damas, et sa
guérison par le ministère d'Ananie. Il a re-

cueilli plusieurs faits de médecine, afin de

prouver que ce n'était qu'une simple amau-

(1) Jean , XIX , 28. — Le fait même de la boisson pré-

parée prouve cette circonstance.

(2) Kosegarten, ( hrestomatliia trabica, Lips., 1828, pp.

63, 08. — Il y a une petite circonstance mentionnée dans
le cours du récit , et qui peut servir à éclaircir ce qui est

dit de la chevelure d'Absalon (II Sam. XIV, 26), en obser-

vant que, selon une opinion, le poids est employé pour ex-
primer la valeur, il et iit te plus beau des jeunes hommes;
sa ligure était parfaitement belle ; il avait une très-longue

chei dure, dont la valeur était de plusieurs mille dirheius

,

pag. 65.

rose causée par un éclair, et guérissable par
les moyens les plus simples et même par
l'imposition des mains sur la tête (î). Il est

évident que cette hypothèse absurde autant
qu'impie peut être facilement renversée : car

cette circonstance seule, qu'Anauie dit à
Saul qu'il était venu pour lui rendre la vue,

prouve qu'il ne comptait pas sur des remè-
des naturels; car, en admettant qu'une
amaurose pût accidentellement être guérie
par des moyens aussi simples, assurément le

plus habile oculiste ne voudrait pas s'aven-
turer à prédire leur efficacité et à s'en repo-
ser sur leur vertu. Mais en même temps, il

serait plus satisfaisant encore de voir cette

htsloire justifiée, comme elle peut l'êlre sans
aucun doute, parla science même au moyen
de laquelle elle a été attaquée, et d'avoir à
opposer à Ëichhorn quelques écrits de la na-

ture de ceux que nous avons cités, en ré-

ponse aux blasphèmes de Schuster et da
Paulus.

Il ne serait pas difficile de trouver des
points decontael entre lasciencedontje viens

de traiter et celle qui va nous occuper main-
tenant, je veux dire la géologie. La chimie,
par exemple, qui présente plusieurs rapports
avec l'une et l'autre pourrait nous fournir

diverses applications intéressantes. Mais je

les passerai sous silence parce qu'elles sont
probablement mieux connues et parce que
l'abondance des matériaux qui se présente
devant nous ne nous laisse pas de loisir

pour les sujets moins importants. Je me hâte
donc pour vous faire parcourir d'une vue
aussi rapide que je pourrai les rapports en-
tre la géologie et l'histoire sacrée.

La géologie peut être appelée avec vérité

la science des antiquités de la nature. Quoi-
que sa puissance puisse nous paraître tou-
jours jeune et belle , toujours vigoureuse
dans ses opérations ; bien que sa beauté et

son énergie puissent sembler exemptes de
tout symptôme de décadence, toutefois elle a
aussi ses temps antiques, ses jours primitifs

de rudes combats et d'efforts opiniâtres ; puis
ses époques de repos, de calme et d'opéra-
tions régulières. Et les légendes de touie cette

histoire, elle les a écrites sur des monuments
innombrables répandus dans les régions il-

limitées de son immense empire, en carac-
tères que la science de l'homme a appris à
déchiffrer. Elle a ses pyramides dans ces pics

d'origine contestée, qui s'élèvent sur chaque
continent ; ses immenses aqueducs dans les

rivières majestueuses qui couvrent en quel-
que sorte de larges territoires, tantôt s'abl-

mant dans les profondeurs de la terre, tantôt

allant d'un cours paisible se perdre dans les

réservoirs des vastes mers ; elle a aussi ses

trophées et ses monuments locaux, pour
marquer les temps et les lieux de ses victoi-

res sur l'art, ou les défaites que lui a fait

subir une énergie plus forte que la sienne;

ses camées et ses pierres sculptées dans les

impressions d'insectes ou de plantes sur des

(1) Dans son .illgemeine cibliotheck, vol. m ,
pag. 13

elsuiv.
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lames de pierre ; et nous avons même décou-

vert maintenant ses cimetières, ses columba-

ria dans ses curieuses cavernes, où les osse-

ments des générations primitives gisent sans

sépulture , et cependant embaumés par sa

main conservatrice, avec des indications et

des preuves de l'époque où elles ont vécu et

de la manière dont elles sont mortes. Et

même au delà de ces temps, nous pouvons

remonter jusqu'à ces monuments cyclo-

péens, jusqu'à ces âges fabuleux des gorgo-

nes, des hydres et des chimères terribles,

Gorgons aud hydras, and chimeras dire

,

quand les énormes sauriens et les megathe-

rium, avec leurs proportions gigantesques,

apparaissaient sur la terre ou dans les mers
;

nous trouvons enfin toutes les formes bi-

zarres et fantastiques qui ont pu nous ef-

frayer dans un cauchemar, reproduites en

réalités incontestables sur des monuments
infaillibles.

De toutes les sciences, la géologie est celle

qui a le plus subi les déviations du cœur et

de l'imagination de l'homme ; aucune n'a

offert une matière plus ample aux théories

fantastiques et aux systèmes fragiles , quoi-

que brillants, construits dans les vues les

plus opposées. Pour énumérer les différentes

théories de la terre (comme on les appelle)

imaginées pendant les deux derniers siècles,

il est convenable de les diviser en trois

classes.

La première embrasse celles qui ont ad-

mis la cosmogonie mosaïque et le déluge

comme dès points démontrés, et dont les au-
teurs ont principalement dirigé leurs études

dans la vue de concilier les apparences

actuelles avec ces événements. Dans les pre-

miers ouvrages de celte classe et des autres,

il y a naturellement plus d'imagination et

d'esprit que de solidité ou de recherches. Les

plus anciens théoristes méritent à peine qu'on

s'y arrête : Rurnet, Woodward, Winston,"

Hooke et plusieurs autres, peuvent bien mé-
riter des éloges pour leur zèle dans la cause

de la religion, mais ne sauraient en recevoir

beaucoup pour lui avoir rendu des services

réels. Rien n'était plus facile que de montrer

comment le monde fut d'abord créé et ensuite

détruit par un déluge, quand tous les agents

employés étaient de pures suppositions, ou
des fictions imaginaires de l'auteur. Burnet
supposa qu'une croûte fragile avait formé la

surface primitive de la terre, et qu'à l'époque

du déluge un changement avait eu lieu dans

la direction de son axe. Ce changement ima-

ginaire, qui a été suffisamment réfuté par les

astronomes modernes, délivra de leur frêle

enveloppe les eaux emprisonnées, et les ré-
pandit sur la terre. Winston fut encore plus

poétique. 11 supposa que notre terre avait,

pendant des siècles, roulé çà et là à travers

l'espace,

A wandering mass of shapeless flame ;

A palhless cornet,

'BïROH.j
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jusqu'au temps de la création mosaïque, où
sa course fut tracée, et où, sortant de son
état nomade, elle commença les paisibles ré-
volutions d'une planète. Mais que s'est-il

rencontré pour interrompre sa course régu-
lière, lors du déluge? Une autre comète voi-
sine, lancée par la vengeance du Très-Haut
sur le monde pervers :

Down amaiu
Into ihe void the outcast world descended,
Wheeling and tuunderingou: ils troubled seas
Were churned inio a spray, and whining , flurred

Around it like a dew.

(Hogg.)

Dans cet état, la comète tombant sur notre
petit globe, l'emporta dans son atmosphère
aqueuse, le noya et le brisa.

En vérité, de pareilles théories qui ont fait

dire à Voltaire dans son style caustique, que
les philosophes se mettaient sans cérémonie à la

place de Dieu, détruisant et refaisant le monde
à leur fantaisie, de pareilles théories, disons-
nous, blessent profondément, au lieu de la

fortifier, la cause de la religion. Car, selon
l'observation de de la Bêche, quand une ri-

vière devient impétueuse dans son cours et
menace d'inonder le pays, ce sont les ponts
que les hommes ont jetés dessus pour la pas-
ser en sûreté , ou les digues qu'ils ont con-
struites dans quelque but utile, qui causent
une dangereuse accumulation des eaux, et

en leur opposant une frêle barrière , leur
donnent, quand elle est rompue, une terrible

accélération (1); et de même nous pouvons
dire ici que les moyens artificiels, ainsi em-
ployés pour passer en sûreté sur les dangers
supposés de celle étude, et pour l'appliquer

à une fin utile, ont bien plutôt aggravé ces

dangers : et, comme le remarque le docteur
Knight, lorsqu'ils eurent été renversés par
les progrès de la science, il sembla en ré-
jaillir quelque défaveur sur les faits qu'ils

avaient prétendu confirmer (2).

Je ne veux point parler des ailleurs vi-

vants
; je semblerais répandre le blâme sur

des travaux dirigés par un amour ardent de
la religion et dans les vues les plus désinté-

ressées. Mais je suis certain que la cause de
la religion n'est nullement servie par des
théories hasardées, ou par la dénégation de
fails souvent démontrés (3).

(1) a geological Mannal, 5e édit., 1833, p. 65.

(2) Facls and observations lowards forming a new theory

ofllie eart/i, Edimb., 1819, p. 262. — V. aussi Conybear'e

et Phillip, Oulline oftlie (jeologxj of I ngtand. I.oikI., 1822,

p. XL1X, et la correspondance particulière entre le docteur
Teller et J. A. Delnc, Hanov., 1803, p. 161.

(3) J'aurai a faire allusion, quoiqu'en passant, aux vives

attaques de M. Granville Penn, contre les découvertes et

les observations du docteur Ducklaud , relativement aux
fossiles antédiluviens des cavernes à ossements ; il est im-

possible de n'être pas choqué de la manière dont il s'em-

pare de circonstances secondaires et de conclusions peu
importantes, pour nier par ce moyen les résultats plus gé-
néraux et plus importants. M. Fairholiue suit à peu près
la même voie. Par exemple , avant que les observations

eussent été bien collationnées, quelques géologues as aient

considéré le mastodonte, comme appartenant exclusive"
ment a l'Amérique ; la découverte des ossements de ce!

animal en Europe suffit, d'après lui, pour renverser toul
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Mais si nous sommes portés à être sévères

à l'égard de ceux qui ont bâti des systèmes

le système des animaux fossiles (a). Si nous disons qu'il y
a des espèces d'animaux éteintes

,
puisque les ossements

gigantesques des sauriens, ou les squelettes bizarres des

ptérodactyles, n'ont point d'analogues dans le monde mo-
derne connu, il n'y a là rien de concluant, parce que nous
n'avons pas encore exploré toutes les rivières dans l'inté-

rieur de l'Afrique , et par conséquent, nous ne savons pas

si ces animaux n'existent point dans leur voisinage (b).

Mais tandis que nous sommes sur ce sujet et que nous
parlons des auteurs qui , rejetant tous les faits et les prin-

cipes géologiques, prétendent néanmoins réconcilier la

géologie avec l'histoire mosaïque, et qui reprochant sévè-
rement aux géologues de former des théories dans leur

science , se permettent néanmoins d'eu faire deux pour
leur part , l'une sur la géologie, et l'autre sur l'histoire

inspirée
, je ne puis passer sous silence le plus visionnaire

peut-être de tous les écrivains de ce genre , le docteur
Croly. Soit par des déclamations, soit en dénaturant les

laits, et surtout par les raisonnements les plus faux, il atta-

que cette science comme essentiellement antichrétienne,

et désigne tous les géologues étrangers à l'anathème des
vrais croyants. Or, dans le môme ouvrage intitulé, La di-

vine Providence, il paraît dire que le christianisme était

resté sans preuves, jusqu'à ce qu'il eût découvert un mer-
veilleux parallélisme entre Abel et les Vaudois, Enoch et

la Bible (les deux témoins en habits de pénitence), Cons-
t î 1

1

Lin et Moïse, les reliques des apôtres et les deux veaux
d'or, Esdras et Luther, Néhémie et l'électeur de Saxe(c).
Assurément un pareil visionnaire , qui de plus a eu assez
de courage pour ajouter une nouvelle théorie imaginaire
aux lambeaux épais des interprétations apocalyptiques
précédentes, aurait dû hésiter un peu avant de se moquer
d'une science à cause des systèmes nombreux imaginés
par ceux qui la cultivent. Il faudrait beaucoup de temps,
et plus que l'ouvr.ige n'en mérite, pour détailler les nom-
breuses inexactitudes philologiques et physiques semées
jarmi les déclamations de cet écrivain (d), et pour exposer
es vues fausses qu'il donne des tendances de la géologie,
spécialement sur le continent (e), et pour réfuter parlicu-

r

(a) « Nous savons qu'en Amérique les restes des masto-
dontes et des mammouths sont constamment découverts
dans les mêmes terrains. Cette circonstance seule suffirait

pour détruire toute la théorie des géologues qui confinent
le mastodonte en Amérique. » A gênerai view of the geo-
logy of Scriplure. Lond. 1853, p. 3(38.

(b) P. 56G.

(c) Divine Providence , or the three cijcles of Révélation.
Lond. 183L Voyez dans la préface ces étranges comparai-
sons, p. 5i9, 571, 581 , etc.

(d) Par exemple, p. 9o, le docteur Croly, après Gran-
yille Ponn, nie que les jours de la création puissent signi-
fier autre chose que l'espace de 21 heures, parce que, dit-

il, entre autres raisons, le mot hébreu yom DT>, vient du
Verbe yama (ferbuil). 11 n'y a point en hébreu de pareil
verbe (consultez le dictionnaire deWiner, p. 406], et quand
il y en aurait un, il ne pourrait être la racine de l'autre
mot. En arabe , il existe un verbe analogue qu'on peut
traduire

, ferbuit dies, {le jour a été chaud) ; mais assuré-
ment le terme simple de jour ne saurait, dans aucune lan-
gue, dériver de l'idée d'un jour chaud. Vouloir prouver
que le mot jour ne peut signifier symboliquement un temps
plus long, parce que littéralement il exprime « l'espace
compris entre deux couchers de soleil, c'est évidemment
une erreur de logique

; amant vaudrait dire que le mot
nuit ne peut signifier la mort, parce qu'il exprime le temps
qui s'écoule entre le coucher du soleil et son lever. Je ne
plaide point pour la prolongation des jours en périodes;
mais c'est très-mal , à mon avis , d'appeler infidèles ceux
qui le font, quand on n'appuie l'opinion' contraire que sur
des bases aussi erronées. Les paroles employées pour ex-
primer que le soleil s'arrêta a la voix de .losué sont tout
aussi littérales et aussi expresses que celles employées
dans l'histoire de la création, et cependant personne n'hé-
site à les prendre au figuré, parce qu'on y est forcé par les
lois incontestables de la physique.

(e) Le docteur Croly affecte toujours de parler contre
la géologie étrangère, et même dans une note il lui oppose,
la conduite de la Société Géologique d'Angleterre, p. 108,
et pourtant il devrait savoir que tous les plus illustres géo-
logues anglais s'accordent à admettre ce qu'il dénonce si
sévèrement, savoir , de grandes révolutions antérieures à
colles du déluge.

sans fondements,avecde bons motifs, du moins
nous ne devons pas oublier qu'il est une aulre
classe d'écrivains coupables d'extravagances
non moins grandes, et même beaucoup plus
grossières, et cela sans la moindre circon-
stance atténuante, je veux parler de ceux
dont les théories sont posées en contradiction
directe avec les livres inspirés. Le dernier
siècle en a produit en France un très-grand
nombre, et un particulièrement qui fut conçu,
sinon dans l'intention de son auteur, au
moins par ses nombreux admirateurs, comme
opposé au récit de Moïse. Il s'agit de Buffon
qui, dans ses célèbres Epoques de la nature,

publia en 1774, reproduisit et développa, la

théorie de la terre, qu'il avait donnée 26 ans
auparavant (1). Tout ce qu'une imagination
brillante, le charme du style et un ton déci-
sif pouvaient donner d'autorité à une théo-
rie, celle-ci le possédait certainement. Buffon
se présentait, dit Howard, non plus avec des

conjectures hardies sur la formation et la théo-

rie de l'univers, mais tenant en main des preu-
ves avec lesquelles il prétendait démontrer non
seulement la possibilité, mais, sur plusieurs

points, la vérité nécessaire de ses principales

assertions. Ce n'était plus avec le style d'un
homme qui offre ses conjectures au public,

mais sur le ton dogmatique et dictatorial d'un
savant parfaitement sûr de tout ce qu'il

avance (2). Voici la base de sa théorie : La
terre aurait été originairement une masse in-
candescente éebauffée à un degré presque
incroyable ; elle se serait graduellement re-
froidie jusqu'à nos jours, et à chaque pé-
riode de ce refroidissement elle aurait pro-
duit les plantes et les animaux appropriés à
chaque degré de chaleur. Il n'est pas néces-
saire d'entrer en explication sur les dissen-
timents qui existent maintenant par rapport
au principe de cette théorie, savoir : le re-
froidissement graduel et continu de la terre.

M. Arago soutient, d'après l'observation,
que l'accord exact des climats dans les lemps
anciens et modernes ne permet pas d'ad-

mettre cette supposition. Et toulc son argu-
mentation repose sur des éléments qu'un phi-
losophe français, du temps de Buffon, se se-
rait difficilement

, je pense , hasardé à
employer, à moins de se résigner au ridicule

de passer pour trop crédule. Car, les livres

de Moïse à la main, il montre qu'en'Palestine
les saisons correspondent exactement au-
jourd'hui à ce qu'elles étaient dans ces lemps-

lièrement son injuste et inexcusable critique des vues et
des raisonnements du savant docteur Buckland. Il est facile

de jeter le reproche d'incrédulité à une classe nombreuse
d'écrivains ou à des auteurs isolés. De nos jours, cela res-

semble aux vagues clameurs de trahison ou de suspicion
qui, dans les lemps de troubles, feraient sans examen tom-
ber sur le plus innocent la vengeance ou l'indignation po-
pulaire ; et je ne sache pas qu'il y ait une pire espèce de
calomniateurs que ceux qui s'efforcent d'imprimer le plug

odieux des stigmates au Iront de l'homme qui ose penser
autrement qu'eux sur des matières indifférentes.

(1) Rousseau fut au nombre de ceux qui opposaient le

système de Buffon au récit de l'Ecriture, et lui donnaient
la préférence. — V. Deluc, Discours préliminaires , dans
ses Lettres sur l'histoire phtisique de la terre. Paris , 1798
pag. 110.

(2) HowAnn, îhouqhls on the structure oflhe qlobc, Lond,
1797, p. 286.
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là, quant à l'ordre de succession et à la

puissance de production ; d'où il conclut

qu'il n'a pu s'opérer aucun changement dans

le climat (1). On pourrait peut-être objecter

à ce raisonnement qu'un changement gra-

duel de climat par degrés perceptibles seule-

ment à de longs intervalles pourrait pro-

duire une modification correspondante dans

les habitudes, pour ainsi dire, des pi nies et

de la végétation. Une question qui se lie à ce

sujet et influe d'une manière importante sur

les faits géologiques, est celle de la chaleur

centrale, qui a été traitée avec beaucoup

d'exactitude mathématique et de savoir par

Fourrier et Poisson. Le premier soutient

l'existence d'une chaleur rayonnante dans

l'intérieur de la terre; l'autre, tout en ad-

mettant les faits de l'expérience, nie les con-

clusions. Mais toute discussion sur ce point

nous entraînerait trop loin de notre su-

jet.

Depuis I"époque de Buffon, les systèmes se

sont dressés à côté des systèmes ; semblables

aux colonnes mouvantes du désert, s'avan-

çant en front de bataille irrésistible; mais

comme elles aussi , ce n'élait que du sable ;

et bien qu'en 1806 l'Institut de France

comptât plusdequatre-vingts théories de cette

espèce, hostiles à l'histoire sacrée, aucune

d'elles n'est restée debout jusqu'à cette

heure et ne mérite un souvenir.

La troisième et la plus importante classe

de géologues comprend ceux qui , sans con-

struire positivement des théories, se sont

contentés de recueillir des faits, de les clas-

ser et de les comparer. Dans ce sens, qui est

le vrai, la géologie doit à l'Italie son origine

et son principal développement. Brocchi, dans

le discours préliminaire de sa Conchiologia

fossile subapennina, a rendu complète justice

à son pays, en énumérant une série d'écri-

vains géologues, traitant principalement des

fossiles; série telle, qu'aucune autre contrée

n'en pourrait produire une pareille. Il serait

fastidieux de les nommer, quoique plus tard

je me propose de parler en passant de quel-

ques-unes de leurs amusantes spéculations.

Il me suffit actuellement de dire que dans

tous leurs ouvrages se décèle la crainte de

pousser trop loin leurs conclusions ; il y perce

une sorte d'appréhension que, si l'on tirnit

des conséquences hardies de leurs opinions,

elles pourraient se trouver en désaccord avec

des vérités plus importantes. Les écrits de

Moro, de Vallisnieri et des Generelli, pour-

raient nous fournir des preuves nombreuses

de celte inquiétude.

Il ne faut pas croire que cette classe est

composée d'écrivains indifférents quant à

l'influence de leur science sur la religion ; il

faut au contraire y placer ses plus zélés dé-

fenseurs et ceux qui l'ont servie le plus effi-

cacement, bien qu'ils se soient abstenus de

construire des théories formelles de la terre.

Ainsi de Luc, qui, dans le cours de sa lon-

gue vie, n'a jamais perdu de vue le texte de

l'Ecriture, a rendu de très-grands services

iU Annuaire du bureau des longitudes, pour 1834.

'.56

pour la collection et la comparaison des faits.

Les recherches de Dolomieu , de Cuvier, de
Buckland et d'uneinGnité d'autres, dont vous
connaîtrez les opinions en temps convena-
ble, n'ont été dirigées par aucun esprit de
système, et cependant sont très-favorables à
la cause de la vérité.

Tant que la science est dans les mains
d'hommes ainsi persuadés de la certitude de
faits si grands et si fondamentaux, consignés
dans les pages sacrées de l'histoire primitive

du monde, assurément les écrivains que j'ai

cités comme hostiles à l'étude de la géologie,

ont bien peu de raisons de s'alarmer. Tant
que les phénomènes sont simplement rappor-
tés et qu'on se contenle d'en tirer les consé-
quences naturelles et évidentes, il ne faut

certes pas craindre que les résultats se trou-
vent hostiles à la religion. Le conseil de Ga-
maliel était bien autrement sage, et ii s'ap-

plique à merveille à ceux qui combattent ces

investigations. Ne vous occupez pas de ces

hommes, laissez-les faire ; car si rœuvre vient

des hommes, elle s'évanouira d'elle-même ; mais
si elle vient de Dieu, vous n'êtes pas capables de

la détruire (1). Si les représentations qu'ils

ont données de la nature sont des fictions hu-
maines, elles ne tiendront pas contre les pro-
grès de la science ; et si elles sont la peinture
fidèle de l'œuvre de Dieu, elles doivent être

faciles à concilier avec les vérités de la révé-

lation (2).

fi] Act. V, 38, 39.

(2) Avant d'entrer directement dan< les conclusions les

plus importantes de cette science, je m'arrêterai pour no-

ter uu exemple d'une de ces objections vulgaires qui ont

été tirées par un raisonnement spécieux de laits mal ob-

servés, et qui, répétées sans cesse, pendant un certain

temps, ont fui par produire une impression assez considé-

rable. Brydone, dans sou l'oyage en Sicile, écrivit ce qui

suit : « Que dirons-nous d'un puits qu'on a creusé près de
J.-iei à une grande profondeur ? Ou a percé sept couches
de lave distinctes superposées les u tes aux autres; leurs

surfaces parallèles étaient pour la plupart recouvertes d'un

lit épais de belle et riche terre végétale; sur quoi le cha-
noine Récupero me dit . Si nous pouvons raisonner par

analogie, e'est-a-dire si nous accordons deux mille ans,

pour qu'une couche de lave se couvre de terre végétale),

l'éruption qui a formé la plus inférieure de ces laves, de-
vrait donc remonter au moins à quatorze mille ans. Ré-
cupero me dît qu'il est très-embarrassé par ces découvertes
en écrivant l'histoire de la montagne; que Moïse

i
èse sur

lui comme un plomb, et paralyse son zèle pour faire des
recherches ; car il n'ose pas en conscience faire la monta-
gne aussi jeune que le prophète fait le monde. Que pen-
sez-vous de ces sentiments dans un théologien catholique ?

L'ëvêque, qui est d'une orthodoxie inébranlable, car son
évèché est excellent, a déjà averti le pauvre chanoine de
se tenir sur ses gardes, de n'avoir pas la prétention d'être

meilleur naturaliste que Moïse, et de n'être pas assez pré-

somptueux pour soutenir des faits qui pourraient le moins
du monde paraître en contradiction avec son autorité sa-

crée (a). »

Il est difficile de dire par où il faut commencer pour ré-

pondre à cet absurde récit : par les asserlionsscientiliques,

ou par les réflexions morales qui y sont mêlées. Quelques
auteurs crurent à cette histoire ; ils accordèrent au cha-

noine les honneurs d'une expérience et d'un savoir pro-

fond dans ces matières, et furent ainsi séduits par ces er-

reurs géologiques ; d'autres, comme le docteur Watson,

tout en rejetant les raisonnements de Brydone, n'épar-

gnèrent ni le pauvre ecclésiastique, ni son évêque, pour

leur conduite respective (b). Ces deux classes d'écrivains

(a) a tour through sicilij and malla. Lond. 1775, y. ?, p.

131.

(b) « Je n'ajouterai plus rien sur ce suj»t. sinon :\ue



157 DISCOURS II!. SUR LES SCIENCES NATURELLES. 158

Après un si long préambule, nous arrivons

maintenant à examiner quelle peut être la

étaient également dans l'erreur; car en premier lieu il ne

frt.H pas deux mille ans ni mémo deux cents ans pour cou-

vrir une lave avec ce que d'inhabiles observateurs pren-

dront pour de la terre ; secondement les laves de Jaci-

Réale ne sont pas couvertes de terre végétale ; troisiè-

mement, le chanoine Récupero n'a jamais dit ce que
Brydone lui a mis dans la bouche, ni tiré de pareilles cou-

séquences.
Le premier point a été mis hors de doute par un géo-

logue de pro essioii que le gouvernement anglais avait

chargé d'observer les côtes delà Sicile. «L'usage d'estimer

l'âge des laves par le progrès subséquent de la végéta-

tion, dit le capitaine Smytli, est fondé sur une théorie

trompeuse, car ce progrès dépend nécessairement de leur

situation locale, de leur porosité, et de leurs parties con-

stituantes. Il ne faut pas accorder plus d'importance aux
couches alternatives de lave et de terre ; car une pluie de
cendres peut irès-promptement par l'infiltration des eaux,

former une couche de terre qui ressemble a de l'argile.

Plusieurs des masses volcaniques des îles éoliennes, dont

l'origine dépasse tous les souvenirs de l'histoire, sont en-

core sans une feuille de verdure ; tandis que d'autres qui

n'ont guère plus de deux cents ans de date, sont chargées
sur divers points d'une végétation spouianée; et la même
chose peut s'observer sur deux laves de l'Etua voisines

l'une de l'autre; car, l'une, de 1336, est encore noire et

aride, tandis que celle de 1656 est couverte de chè.ies,

d'arbres à fruits et de vignes (;.) ». Sir W. Hamilton a
fait la même remarque sur les courants de lave, qui ont

recouvert Herculauum, dont la destruction est d'une épo-
que si bien connue. « La madère qui recouvre l'ancienne

ville d'Hercuianum, dit-il, n'est pas le produit d'une seule

éruption; car il y a des marques évidentes que la matière

de si\ éruptions a pris sou cours sur celle qui recouvre
immédiatement la ville, et qui a éié la cause de sa des-

truction. Ces couches sont ou de lave, ou de, matières

calcinées avec des veines de bonne terre entr'elles (b) ».

Le second et le troisième point oui été suffisamment

éclaircis par Dolomieu, qui jus; itia le caractère du cha-

noine, et en même temps établit par ses observations per-

sonnelles, qu'aucune terre végétale n'existe entre les h-
Ves de Jaci-Kéale. Voici ses paroles : « Le chanoine Récu-
pero ne mérite ni les louanges qu'on a données à sa science,

ni les doutes que l'on a élevés contre son orthodoxie. Il

mourut sans aucun autre chagrin, que celui que lui avait

causé l'ouvrage de. Brydone. Il ne pouvait comprendre
dans quel but cet étranger qu'il avait bien accueilli, pou-
vait chercher à exciter des soupçons sur l'exactitude de
ses croyances. Cet homme simple, qui était très-reli-

gieux et sincèrement attaché a la foi de ses pères, était

loin d'admettre, comme un témoignage contre le livre de
la Genèse, de prétendus laits qui sont faux, mais dont on
n'aurait pu rien conclure quand ils eussent été vrais. La
terre végétale entre les laves n'existe point, et les terres

argileuses qui s'y trouvent quelquefois peuvent s'y être

formées par des moyens tout-à-fait indépendants de l'anti-

quité de l'Etna (c). » A cette réfutation satisfaisante, j'ajou-

terai seulement, d'après mes connaissances personnelles,

qu'il n'est pas exact, comme Swinburne le dit, que Récu-
pero ait été privé de son bénéfice, et eu outre persécuté
)ar suite du récit de Brydone. Son caractère était trop
lieu connu dans le pays, pour qu'une semblable, calomnie
put l'atteindre ; eldaiis le fait, après la publication de l'ou-

vrage de !iry<loiic, il recul du gouvernement une pension
dont il a joui jusqu'à sa mort (d). Vous verrez plus loin,

quand il en sera temps, que lors-même qu'il aurait existé
de la terre végétale entre plusieurs couches successives dé
lave, on n'en a'urait pu rien conclure par rapport a la pé-
riode de l'ordre actuel des choses. Cependant nous ne pou-
vons trop sévèrement censurer la cruauté du calomniateur
qui reconnaissait ainsi la bienveillance de son hôte par une

l'évêque du diocèse ne s'avançait pas trop, en conseillant

au chanoine Récupero de ne pas faire sa montagne plus
vieille que Moïse

;
quoiqu'il eût tout aussi bien fait de lui

fermer la bouche par une raison, que de le bâillonner par
la peur d'une censure ecclésiastique. » iwo apologies, 1816,
p. 136,

(a) inemoir on sicily and Island. Lond. 1821, p. 161.
Viyez aussi Kuighl, l'acts and observations, p. 261.

(i>) i hilosoplikul Transactions, vol. i.xi, p. 7.

(c) Mémoire sur les îles i unes. Taris, 1788. p. 47.

(d) Journal des savants, 1788, p. 457.

i:

portée des doctrines géologiques contre l'his-

toire sacrée, et jusqu'à quel point les phéno-
mènes observés par des hommes sur l'exacti-

tude desquels on peut compter, sont d'accord
avec elle.

Le premier point de contact entre cette

étude et l'histoire mosaïque, c'est la création
du monde. Le docteur Sumner énumère ainsi

en peu de mots les questions sur lesquelles

peuvent être discutés les rapports entre l'une

et l'autre : Le récit de la Genèse peut être briè-

vement résumé dans ces trois articles : premiè-
rement

,
que Dieu créa originairement toutes

choses ; secondement
,
qu'à l'époque de la for-

mation du globe que nous habitons, l'ensemble

de ces matériaux était dans un état de chaos et

de confusion; et troisièmement , qu'à une pé-
riode qui ne remonte pas au delà de 5,000 ans

(5,400) , soit que l'on adopte la chronologie de
l'hébreu ou des Septante , ce qui importe peu ,

toute la terre subit une grande catastrophe

,

dans laquelle elle fut complètement inondée par
l'action immédiate de la Divinité (1).

Quelques écrivains ont tenté de lire les

jours de la créalion dans les apparences ac-
tuelles de l'univers , et de tracer une histoire

de chaque production successive, depuis celle

de la lumière jusqu'à celle de l'homme, d'a-
près les monuments que nous offre la face

du globe. Tout cela, bien que louable dans
son objet, n'est certainement pas satisfaisant

dans ses résultats. La première partie de ma
tâche sera donc plutôt négative que positive.

3'essaierai de vous faire voir que les éton-
nantes découvertes de la science moderne ne
contredisent en rien le récit de Moïse, et ne
sont aucunement en désaccord avec lui.

En premier lieu, le géologue moderne doit

reconnaître et reconnaît volontiers l'exacti-

tude de cette assertion : qu'après que toutes

choses eurent été faites, la terre doit avoir
été dans.un état de confusion et de chaos ; en
d'autres termes, que les éléments,dont la com-
binaison devait plus tard former l'arrange-
ment actuel du globe, doivent avoir été tota-
lement bouleversés et probablement dans un
état de lutte et de conflit. Quelle a été la du-
rée de cette anarchie ? quels traits particuliers

offrait-elle? Elait-ce un désordre continu et

sans modifications, ou bien ce désordre était-

il interrompu par des intervalles de paix et

de repos, d'existence végétale et animale?
L'Ecriture l'a caché à notre connaissance;
mais en même temps elle n'a rien dit pour
décourager l'investigation qui pourrait nous
conduire à quelque hypothèse spéciale sur
ces questions. Et même ilsembleraitque cette

période indéfinie a été mentionnée à dessein,

pour laisser carrière à la méditation et à l'i-

magination de l'homme. Les paroles du texte

n'expriment pas simplement une pause mo-
mentanée entre le premier fiât de la création

accusation sans fondement , capable d'appeler le soupçon
ou même la ruine sur l'homme qu'il disait son ami. Et en
même temps ceci peut servir d'exemple des luéorics chi-

mériques dans lesquelles un observateur supei lit ici el in-

habile peut se laisser entraîner, cl ensuite entraîner les

autres.

(I) accords of création, vol. a. p. 3!k
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et la production de la lumière; caria forme
grammaticale du verbe, le participe, par le-

quel l'esprit de Dieu, l'énergie créatrice, est

représenté couvant l'abîme, et lui communi-
quant la vertu productrice, exprime naturel-

lement une action continue, nullement une
action passagère. L'ordre même observé dans
la création des six jours, qui se rapporte à la

disposition présente des choses, semble indi-

quer que la puissance divine aimait à se ma-
nifester par des développements graduels

,

s'élevant, pour ainsi dire, par une échelle

mesurée de l'inanimé à l'organisé, de l'insen-

sible à l'instinctif, et de l'irrationnel à l'hom-
me. Et quelle répugnance y a-t-il à supposer
que , depuis la première création de l'em-
bryon grossier de ce monde si beau, jusqu'au
moment où il fut revêtu de tous ses orne-
ments et proportionné aux besoins et aux
habitudes de l'homme, la Providence ait aussi
voulu conserver une marche et une grada-
tion semblables , de manière à ce que la vie
avançât progressivement vers la perfection,

et dans sa puissance intérieure, et dans ses

instruments extérieurs ? Si les apparences
découvertes par la géologie venaient à ma-
nifester l'existence de quelque plan sembla-
ble, qui oserait dire qu'il ne s'accorde pas,
par la plus étroite analogie, avec les voies de
Dieu dans l'ordre physique et moral de ce
monde ? Ou qui osera affirmer que ce plan
contredit la parole sacrée, lorsqu'elle nous
laisse dans une complète obscurité sur celte

période indéfinie dans laquelle l'œuvre du
développement graduel est placée ? J'ai dit

que l'Ecriture nous laisse sur ce point dans
l'obscurité, à moins toutefois que nous ne
supposions avec un personnage qui occupe
maintenant une haute position dans l'Eglise,

qu'il est fait allusion a ces révolutions pri-

mitives, à ces destructions et à ces reproduc-
tions, dans le premier chapitre de l'Ecclé-

siaste (1), ou qu'avec d'autres, nous ne pre-
nions dans leur sens le pius littéral les pas-

où il est dit que des mondes ont étésages
créés (2).

Il est vraiment singulier que toutes les an-
ciennes cosmogonies conspirent à nous sug-
gérer la même idée , et conservent la tra-
dition d'une série primitive de révélations
successives par lesquelles le monde fut dé-
truit et renouvelé. Les institutes de Menou

,

l'ouvrage indien qui s'accorde le plus étroi-
tement avec le récit de l'Ecriture touchant la
création, nous disent : Jl y a des créations et

des destructions de mondes innombrables ; l'E-
tre suprême fait tout cela avec autant de fa-
cilite' que si c'était un jeu; il crée et. il crée
encore indéfiniment pour répandre le bon-
heur (3). Les Birmans ont des traditions
semblables ; et l'on peut voir dans l'intéres-
sant ouvrage de Sangermano, traduit par mon
ami le docteur Tandy, une esquisse de leurs
diverses destructions du monde par le feu et

(1) rtirerche sulta geologia. Hoverelo, 1824, p. 63.

(2) Hébr. I, 2. — De même, un des titres de Dieu dans
le Koran est : le seigneur des mondes, suru 1.

(3) institutes oj nindu law. Lond. 182.':> , ch. 1, n. 80,
p. 13, comp. n. 57, 74, etc.
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l'eau (1). Les Egyptiens aussi avaient consa-
cré une pareille opinion par leur grand cycle
ou période sothique.

Mais il est beaucoup plus important, je
pense, et plus intéressant d'observer que les

premiers Pères de l'Eglise chrétienne parais-
sent avoir eu des vues exactement sembla-
bles ; car saint Grégoire de Nazianze, après
saint Justin, martyr, suppose une période in-
définie entre la création et le premier arran-
gement régulier de toutes choses (2). Saint
Basile, saint Césaire et Origène sont encore
plus explicites ; car ils expliquent la création
de la lumière antérieure à celle du soleil, en
supposant que ce luminaire avait déjà existé
auparavant, mais que ses rayons ne pou-
vaient pénétrer jusqu'à la terre, à cause de la

densité de l'atmosphère pendant le chaos , et

que cette atmosphère fut assez raréfiée le

premier jour pour laisser passer des rayons
du soleil sans qu'on pût néanmoins distin-

guer encore son disque, qui ne fut complète-
ment dévoilé que le troisième jour (3). Boubée
adopte celte hypothèse comme parfaitement
conforme à la théorie du feu central, et par
conséquent à la dissolution dans l'atmosphère
de substances qui se sont précipitées graduel-
lement à mesure que le milieu dissolvant se
refroidissait (4). Certes si le docteur Croly
s'indigne si fort contre quelques géologues
parce qu'ils considèrent les jours de la créa-
tion comme des périodes indéfinies, bien que
le mot employé signifie, selon son étymolo-
gie, le temps qui s'écoule entre deux couchers
de soleil, que dirait-il donc d'Origène qui,
dans le passage dont j'ai parlé, s'écrie : Quel
homme de sens peut penser qu'il y eût un pre-
mier, un second et un troisièmejour sans soleil,

ni lune, ni étoiles? Assurément le temps en-
tre deux couchers de soleil serait une grande
anomalie s'il n'y avait pas de soleil.

En faisant ces remarques
,
je ne suis point

guidé par une prédilection personnelle pour
aucun système. Je ne prétends nullement au
litre de géologue : j'ai étudié cette science
plutôt dans son histoire que dans ses princi-

pes pratiques; plutôt pour surveiller sa por-
tée sur des recherches toutes religieuses que
dans aucun espoir de l'appliquer personnel-
lement. Je vais maintenant vous exposer une
autre méthode par laquelle d'habiles géolo-
gues pensent qu'ils prouvent l'éclatante har-
monie de cette science avec l'Ecriture. Je ne
prétends pas, ce serait présomption à moi de
le prétendre, juger entre les deux, ou pro-
noncer sur les raisons que chacun peut pro-
duire. Mais je tiens à faire voir que sans
touchera la foi, l'espace ne manque pas pour
tout ce que la géologie moderne pense avoir
le droit de demander. Je liens à montrer (et

(1) a description of tlie nunncse empire , imprimé pour
la fondation des traductions orientales, à Rome, 1853,
p. 29.

"

(2) oral. 2, t. 1, p. 51, edit. Bened.

(3) S. Basil, uexmner. Hom. 2. Paris, 1618, p. 23;
S. Caesarius, niai. 1 , Uibliotli. Patr. Gallandi. Ven. 1770,
t. VI, p. 37 ; Origen. reriarch. lib. IV , e. 16, t. I ; p. 174,
edit. Bened.

(4) Géologie élémentaire à la portée de tout le monde ,

Paris, 1833, p. 37.
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les grandes autorités que je viens de citer me
rassurent parfaitement sur ce point) que tout

ce qui a été réclamé, demandé par cette scien-

ce, a été accordé autrefois par ces hommes
qui furent l'ornement et la lumière du chris-

tianisme primitif, et qui, assurément, n'au-

raient pas sacrifié une lettre de l'Ecriture.

Mais vous me demanderez : Qu'est-ce qui

rend nécessaire ou utile de supposer ainsi

quelque période intermédiaire entre l'acte de

la création et l'arrangement des choses créées

telles qu'elles existent maintenant? D'après

mon plan, je dois vous expliquer ce point, et

je vais essayer de le faire avec toute la briè-

veté et la simplicité possibles. Depuis peu
d'années un élément nouveau et fort impor-
tant a été introduit dans l'observation géolo-

gique, je veux dire la découverte et la compa-
raison des débris fossiles. Tous mes auditeurs

savent déjà sans doute que dans plusieurs

parties du monde on a trouvé des ossements

énormes que l'on avait coutume d'attribuer à

l'éléphant, ou mammouth, comme on disait

d'après un mot sibérien qui désigne un ani-

mal souterrain fabuleux. Outre ces restes et

d'autres semblables, de vastes accumulations

de coquillages et des empreintes de poissons

dans la pierre, comme à Monté-Bolca, ont

été découvertes dans tous les temps et dans

tous les pays. On était dans l'usage de rap-
porter tout cela au déluge et d'y voir une
preuve que les eaux avaient couvert le globe

entier et détruit toute vie terrestre, en même
temps qu'elles avaient déposé les productions

marines sur les continents. Mais peut-être

me croirez-vous à peine, si je vous dis que
pendant plusieurs années la plus vive con-

troverse fut agitée dans ce pays-ci (en Italie)

sur la question de savoir si ces coquillages

étaient des coquillages réels et avaient autre-

fois renfermé un animal, ou bien si ce n'é-

taient que des productions naturelles, formées

par ce qu'on appelait une puissance plastique

de la nature, imitant les formes réelles. Agri-

cola, suivi par le judicieux Andréa Mattioli

,

affirma qu'une certaine matière grasse, mise

en fermentation par la chaleur, produisait

ces formes fossiles (1). Mercati, en 1574, sou-

tint obstinément que les coquillages fossiles

recueillis au Vatican par Sixte-Quint, étaient

tout simplement des pierres qui avaient reçu

leur configuration de l'influence des corps cé-

lestes (2); et le célèbre médecin Fallopc as-

surait que ces coquillages étaient formés par-
tout où on les trouvait, par le mouvement tu-

multueux des exhalaisons terrestres. Et même
ce savant auteur était si opposé à toute idée

de dépôts, qu'il soutenait hardiment que les

fragments de poterie qui forment le singulier

monticule connu de vous tous sous le nom de

(1) « Agricola soguava in Germania clie alla forniazionc

ci quesli corpi fosse concorsa non so «juat materia pingue,
messa in fermento dal calore. Andréa Mallioli addoito in

lialia i modesimi pfegiudizj . » BROCCHI , Conchiologia fos-

sile subappemiina , t. I. Milan, 181 i, p. v.

(2) « Egli l'iiega che leconchiglie lapide fatte sieno vere
conchiglie , e dopo un lunghissuno discorso sulla materia
e sulla forma soslanziale conchiude clie sono piètre in

cotai guisa configurait) dall ' influeiiza dei corpi celesli. »

{ibid., p. vin.)

monte Testaceo, étaient des productions na-
turelles

,
jeux de la nature contrefaisant les

ouvrages de l'homme (1). Tels étaient les em-
barras auxquels ces hommes zélés et habiles
se trouvaient réduits pour expliquer les phé-
nomènes qu'ils avaient observés.
A mesure que l'on observa avec plus de

soin et d'attention l'ordre et les couches dans
lesquelles on trouvait ces restes d'animaux

,

on s'aperçut qu'il existait un certain rapport
entre ces deux choses. On remarqua encore
que plusieurs de ces restes étaient ensevelis
dans des situations où l'action du déluge, s

:

violente et si étendue qu'on la suppose, ne
saurait avoir pénétré. Car nous devons sup-
poser que cette action s'est exercée à la sur-
face de la terre et a laissé sur son passage
des signes de perturbation et de destruction,
tandis que ces restes d'animaux ont été trou-
vés au-dessous des stratifications qui forment
l'écorce extérieure de la terre ; et ces couches
reposent sur eux avec tous les symptômes
d'un dépôt graduel et tranquille. Ensuite,
si nous rapprochons ces deux observations
l'une de l'autre, en supposant que le tout ait

été déposé par le déluge, nous devrons nous
attendre à trouver ces débris fossiles dans
une confusion complète, tandis qu'au con-
traire nous découvrons que la couche la plus
basse, par exemple, présente une classe par-
ticulière de fossiles; puis les couches qui sont
superposées contiennent également des classes
tout à fait uniformes de fossiles, quoique dans
plusieurs cas ces fossiles diffèrent de ceux
des dépôts inférieurs, et ainsi jusqu'à sa sur-
face. Celte symétrie de déposition pour chaque
couche, tandis qu'elle diffère des précédentes,
suppose une succession d'actions exercées
sur des matériaux divers, et point du tout

une catastrophe convulsive et violente. Mais
cette conclusion paraît mise hors de doute
par une découverte encore plus inattendue,
tandis que dans les terrains meubles et par-
tout où le déluge est supposé avoir laissé des
traces, nous trouvons les ossements d'ani-
maux appartenant à des genres qui existent

actuellement; parmi les fossiles ensevelis à
de plus grandes profondeurs rien de semblable
ne se découvre. Au contraire, leurs squelettes

nous représentent des monstres qui, con-
sidérés dans leurs dimensions et dans leurs

formes n'ont pas même d'analogue parmi les

espèces actuellement existantes, et parais-
sent avoir été incompatibles avec la coexis-
tence de la race humaine.

Cette dernière considération mérite quel-
ques explications , parce qu'elle préparera
ceux qui n'ont pas étudié cette science à
comprendre ces découvertes récentes. Des
personnes s'étonneront peut-être qu'à l'in-

spection de quelques os brisés, on puisse for-

mer un jugement sur les animaux auxquels
ils appartenaient. 11 y a quelques années ce

problème n'aurait-il pas paru absurde; re-

(1) Concepisce piu facilmenle che le cbiocciole impie-

irite siano state générale sul luogo dalla feraieniazioru>.

o pure die abbtano acquistala (niella tonna raedianle il

mOYimento veriicoso délie esalazioni terresiri.» 1*. VI,
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construire un animal d'après un de ses os ! Et

cependant, nous pouvons le dire avec vérité,

il a été résolu de la manière la plus complète.

Il n'est peut-être pas nécessaire d'observer que

l'individualité de chaque espèce d'animaux est

si parfaite, que chaque os, presque chaque

dent, est suffisamment caractéristique pour

déterminer ses formes. L'étude approfondie

de ces variétés et les résultats analogues

auxquels elle conduit toujours, furent la hase

sur laquelle Cuvier posa le merveilleux édiûce

de cette nouvelle science. Les habitudes ou
les caractères des animaux, comme j'ai déjà

eu occasion de le remarquer, impriment leurs

particularités sur chaque portion de leurs

formes. L'animal Carnivore n'est pas tel

seulement dans ses griffes ou dans ses serres;

chaque muscle doit être proportionné à la

force et à l'agilité qu'exigesamanièrede vivre,

et chaque muscle creuse une cavité corres-

pondante dans l'os qu'il embrasse ou sous

lequel il passe. Rien n'est plus curieux que

les analogies convaincantes quoique inat-

tendues, par lesquelles Cuvier confirme sa

théorie; car il montre un rapport constant

et toujours proportionné entre des parties

qui ne semblent avoir aucune connexité,

telles que les pieds et les dents.

Cependant lorsqu'il commença à appliquer

ses principes d'anatomie comparée aux dé-

bris d'ossements extraits des carrières de

Montmartre, il découvrit bientôt qu'on ne

pouvait les rapporter à aucune espèce actuel-

lement existante sur le globe. Mais les prin-

cipes scientifiques qui le guidaient étaient si

certains, qu'il répartit facilement ces osse-

ments entre différents animaux suivant leurs

dimensions et leurs structures diverses; et

il prononça qu'ils représentaient des animaux
de la classe des pachydermes, ou à peau

épaisse , et très-étroitement alliés au tapir.

Il distingua deux genres , découvrit même
plusieurs subdivisions, et leur donna des

noms appropriés. Il donna aux deux genres

les noms de palœolherium ou ancien animal,

et anoplolherium ou désarmé, parce que l'un

était distingué de l'autre par le manque de

défenses. Ces résultats ne doivent pas néan-

moins être considérés comme de pures con-

jectures : car, lorsqu'on a eu le bonheur,

après qu'il eut construit àl'aide de semblables

analogies le squelette d'un animal, de décou-

vrir un squelette entier ou une partie que

l'on ne possédait pas encore, on a trouvé qu'il

avait eu constamment raison dans ses sup-

positions , et je ne pense pas que dans un
seul cas on ait eu besoin de mou* fier sa re-

construction conjecturale (1).

Dans quelques occasions les naturalistes

ont été assez heureux pour découvrir la dé-

pouille de ces montres, dans un état assez

complet pour dispenser du laborieux pro-
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cédé que je viens de vous expliquer. L'Espa-
gne, par exemple, a été de bonne heure en
possession d'un squelette presque complet du
megatherium , comme on l'appelle miinte-
nant; il fut envoyé de Buénos-Ayres , en
1789, par le marquis de Loreto, et déposé
dans le cabinet de Madrid; Juan Bautista
Bru publia des planches qui le re; rés n-

taient. D'autres fragments, et même une por-

tion considérable des ossements du même
animal, ont été depuis apportés en Angle-
terre par M. Parish, et présentés par lui au
collège royal de chirurgie

; par bonheur ils

servent en grande partie à remplir les vides

du spécimen de Madrid (l).Nous avons ainsi

un animal avec la tête et les épaules du pa-
resseux, et cependant avec des membres et.

des pieds qui tiennent le milieu entre ceux
de l'armadille et du fourmilier. Mais en mê-
me temps il doit avoir égalé les éléphants de
la plus haute taille, car il avait 13 pieds de
long et 9 de haut.

Plus étranges encore sont les classes d'a-

nimaux alliées aux sauriens ou lézards; les

énormes dimensions et les formes presque
chimériques de quelques-uns d'entre eux se-

raient à peine conçues par l'imagination. Le
megalosaurus, comme l'a justement nommé
le docteur Buckland, avait au moins 30 pieds
de long, et méuie à en juger d'après le spéci-
men trouvé dans la forêt de Tilgate dans le

Sussex, il paraît, toute réduction faite» avoir
atteint la longueur effrayante de 60 ou 70
pieds (2). L'ichthyosaurus ou lézard- poisson,
quand il fut découvert en partie, présentait
de si étranges anomalies, que l'un pouvait
à peine supposer que ses membres appar-
tinssent au même animal. Ce ne fut qu'après
des découvertes répétées que Conybeare et

de la Bêche produisirent un animal avec la

tête d'un lézard, le corps d'un poisson et

quatre nageoires au lieu de pattes. La taille

de quelques-uns de ces monstres doit avoir
été énorme, comme les spécimens du muséum
britannique peuvent le prouver aux obser-
vateurs. Plus fantastique encore est la forme
du/;/m'osaurasou.commeon le nomme main-
tenant avec plus d'exactitude, enaliosaurus,

ou lézard marin, qui, aux caractères remar-
qués dans les autres, joint un cou plus long
que celui d'aucun cygne, à l'extrémité du-
quel est une très-petite tête (3). Enfin, pour
ne pas vous arrêter plus longtemps à ces ex-

plications, on a découvert un autre animal
bien plus extraordinaire, et je pourrais pres-

que dire fabuleux. Cuvier lui a donné le nom
de ptérodactyle. C'est lui qui le premier dé-
termina les caractères de cet animal d'après

un dessin de Collini; il eut la satisfaction de
voir ensuite sa décision confirmée par plu-
sieurs spécimens. Il déclare cet animal le

plus étrange de l'ancien monde ; car il avait

(1) Voyez ses principes dans l'Extrait d'un ouvrage sur

les espèces de quadrupèdes dont on a trouvé les ossements

dans l'intérieur de la terre, p. 4; dans son discours préli-

minaire des ncclierclies sur les ossements fossiles, v. I, p. 58,

publié aussi séparément. V. encore vol. III, p. 9 el suiv.,

pour les procédés suivis dans la création, comme il dii,

des nouveaux genres.

(1) Voyez une planche indiquant «es parties suppléées
par chacun de ces spécimens, dans les Geotoqical trans-
actions, nouvelles séries, vol. III, 1853, planche XLIV,
avec une descrij ti<"> n détaillée par M. Clifl, p. 437.

(-2) IMd., vol. I, 182:;, p. 591.

(3) Voir Geological Transactions, vol. I, pp 43, 105.
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„ le ^orps d'un reptile ou lézard, avec des pat-

tes excessivement longues , manifestement
formées comme celles de la chauve-souris,

fiour déployer une membrane au moyen de

aquelle il pouvait voler; puis un long bec
armé de dents aiguës ; et il doit avoir été cou-

vert non de poils ni de plumes, mais d'é-

cailles (1).

Ces exemples, entre bien d'autres, peuvent
suffire pour vous faire voir que les espèces

d'animaux que l'on a trouvées ensevelies dans
la pierre calcaire ou dans d'autres roches,

n'ont pas de types correspondants dans le

monde actuel; et si nous les opposons aux
genres existants, trouvés dans les couches
plus superficielles, il nous faudra conclure
que les premiers n'ont pas été détruits par la

même révolution qui enleva les derniers de
la surface de la terre, à l'exception des cou-
ples conservés par l'ordre de Dieu.

Quelques naturalistes, malgré les avanta-
ges que nos géologues ont tirés des fossiles,

même dans la comparaison des couches mi-
néralogiques, ont persisté à les exclure de la

géologie comme étrangers à la science (2).

Mais il est impossible de fermer les yeux à
la nouvelle lumière que ces découvertes ont
répandue sur son étude, et par conséquent
de négliger la considération des rapports que
la science ainsi élargie soutient avec les ré-

cits de l'Ecrilure ; et puis, quoique notre con-
clusion puisse paraître négative, elle est, ce

me semble, d'une haute importance : car le

premier pas dans la connexion d'une science

avec la révélation, après qu'elle a passé la

période tumultueuse des théories informes et

contradictoires, est que ses résultats ne soient

point opposés à la révélation ; et c'est là dans
le fait une confirmation positive. Car, ainsi

que je le démontrerai d'une manière plus ap-
profondie dans mon dernier discours, la ma-
nière éclatante avec laquelle l'histoire sacrée,

soumise à l'examen des invesiigations les

plus diverses, défie tous leurs efforts de dé-
couvrir en elle aucune erreur, forme, par
l'accumulation d'exemples variés, une preu-
ve positive extrêmement forle de leur inat-

taquable véracité. Ainsi, dans le cas présent,

si l'Ecriture n'avait admis aucun intervalle

entre la création et l'organisation du monde,
mais qu'elle eût déclaré que c'étaient des
actes simultanés ou immédiatement consécu-
tifs, nous eussions peut-être été embarrassés
pour concilier ses assertions avec les décou-
vertes modernes. Mais au lieu de cela elle

laisse un intervalle indéterminé entre les

deux, et même elle nous apprend qu'il y eut
un état de confusion et de lutte, de dévasta-
tion et de ténèbres ; elle nous montre la mer
dépourvue d'un bassin convenable et cou-
vrant ainsi tantôt une partie de la (erre, tan-
tôt une autre; dès lors nous pouvons dire

avec vérité que le géologue lit dans ce peu

(1) Ossements fossiles, vol. IV, 'p. 36; vol. v
, part. H,

p. 579 ; Je la Bêche , dans les Transactions qéoloqiques ,

vol. m, p. 217.

(2) Par exemple, le docteur Mac Culloch, dans son
System of Geoloqq > tvitli a llieonj of Oie earlh. London ,

1831, vol. I, j,. 430.

de lignes l'histoire de la terre, telle que ses
monuments l'ont établie : une série de déchi-
rements, d'élévations et de dislocations; des
irruptions soudaines d'un élément que rien
n'enchaînait, ensevelissant des générations
successives d'animaux amphibies ; un abais-
sement subit des eaux, calme, mais inat-
tendu, embaumant dans leurs divers lits des
myriades d'habitants aquatiques (1); des al-
ternatives de terre et de mer, et de lacs d'eau
douce; une atmosphère obscurcie par d'é-
paisses vapeurs carboniques qui, absorbées
graduellement par les eaux, s'éclaircirent et

produisirent les masses si étendues des for-

mations calcaires, jusqu'à ce qu'enfin arri-
vât la dernière révolution préparatoire pour
notre création. Quand la terre fut suffisam-
ment brisée pour cette magnifique diversité

que Dieu voulait lui donner, et pour produire
ces points d'arrêt, ces barrières que les des-
seins providentiels avaient désignés, l'œuvre
de ruine fut suspendue, du moins jusqu'au
jour d'un plus grand désastre; et la terre de-
meuradans cet état d'inertie léthargique dont
elle fut délivrée par 1 i reproduction de la lu-
mière et l'œuvre subséquente des six jours de
la création.

Mais nous pouvons bien dire, je pense, que
même sur ce premier point de notre investi-
galion géologique, la science a été plus loin
que je n'ai indiqué. Car nous sommes en
bonne voie, ce semble, pour découvrir une
magnifique simplicité d'action dans les cau-
ses qui ont produit la forme présente de la
terre, et en même temps une analogie évi-
dente avec la méthode progressive manifestée
dans l'ordre connu des œuvres de Dieu; d'où
il résulte une confirmation, si je puis em-
ployer ce mot, de tout ce que le Seigneur a
manifesté dans sa parole sacrée. -

Car lorsque j'ai parlé de révolutions suc-
cessives, de destructions et de reproductions,
je n'ai pas entendu simplement une série de
changements sans connexion, mais l'action

constante d'une cause unique, produisant les

effets les plus variés suivant des lois établies;

et, je puis le dire, c'est ce que la géologie
moderne tend évidemment à établir. J'ai pré-

cédemment touché en passant le sujet de la

chaleur centrale, ou l'existence d'un prin-
cipe de cet ordre dans l'intérieur de ïa terre,

soit qu'il provienne de l'état primitif du globe
ou de quelque autre source, peu nous im-
porte. Cette chaleur centrale n'a plus a-sez
de force pour effectuer des révolutions dans
notre globe; son aclion actuelle peut encore
être grande par rapport à des contrées par-
ticulières, mais elle est très-faible si on la

compare à ses efforts primitifs. La plupart
d'entre vous ont pu observer des effels de
celte puissance dans quelques scènes volca-
niques. Dans ce pays-ci, des îles ont été for-

mées et englouties ensuite, des collines ont
été soulevées, les cônes des montagnes ont
été brisés et abattus, la mer a rompu ses li-

(i) Voir De La Bêche, qui a très-bien traité ce pôinî

dans ses Resenrches into ilieorelical GeoLugy. London, 1851,
Chap. XII

, p. 242.
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mites, et des champs fertiles ont été changés,

en des lieux de stérilité et de désolation. Sup-

posez cette force agissant sur une échelle gi-

gantesque, non plus sur un district, mais sur

le monde entier,' faisant éruption tantôt d'un

côté et tantôt d'un autre; d'effrayantes con-
vulsions doivent en avoir résulté, les déchi-

rements ont dû être bien autrement épou-
vantables, et des montagnes ont pu être sou-
levées au lieu de collines, semblables au
monte Rosso que l'Etna fit surgir en 1669, et

la mer peut avoir envahi de larges territoi-

res au lieu de quelques portions de côtes.

Les observations des géologues sont suffi-

santes pour démontrer l'action de quelque
force semblable à celle que je viens de dé-

crire. Léopold de Buch a prouvé le premier

que les montagnes, au lieu d'être les parties

les plus immuables et les plus fermes de la

structure du globe, loin d'avoir existé anté-

rieurement aux matériaux plus légers qui

reposent sur leurs flancs, les ont au contraire

percés en se soulevant par l'action d'une

force souterraine. M. Elie de Beaumont a
tellement généralisé cette observation, qu'on

peut le considérer comme le fondateur de la

théorie. Vous en comprendrez facilement une
simple démonstration. Si les différentes cou-
ches étendues sur le flanc d'une montagne,
et qui sont nécessairement le résultat de pré-

cipitations d'une solution aqueuse, au lieu

de reposer horizontalement comme de pa-

reilles précipitations doivent se faire, et par

conséquent coupant les côtés delà montagne
par des angles, comme dans la figure sui-

vante (A étant la section de la montagne, et

B représentant les couches environnantes),

étaient au contraire redressées parallèlement

à ces mêmes côtés, de cette manière :

il est manifeste que la montagne doit avoir
été poussée de bas en haut à travers les cou-
ches déjà déposées. M. de Beaumont, en com-
parant les diverses couches ainsi perforées

par chaque chaîne de montagnes avec celles

qui reposent dans une situation horizontale,
comme si elles avaient été déposées après
l'élévation de la montagne, essaie de déter-
miner, dans la série des révolutions primiti-
ves, la période où chacune de ces montagnes
fut soulevée; et chacun de ces systèmes de
montagnes, comme il les appelle, produisit ou

168

accompagna quelque grande catastrophe qui
détruisit dans une certaine étendue l'ordre
de choses existant (1). Ce système des géo-
logues français a été confirmé et adopté par
les hommes de la science dans notre pays. Le
professeur SedgwicketM.Murchison, en par-
iant des phénomènes qu'on peut observer
dans l'île d'Aran, remarquent qu'ils semblent
prouver que les grandes dislocations des cou-
ches secondaires ont été produites par lesour
lèvement du granit; et que dans cette hypo-
thèse, les forces soulevantes doivent avoir agi
quelque temps après la déposition et la conso-
lidation du nouveau grès rouge (2). Mais de
la Bêche est clairement de l'opinion que ces
soulèvements successifs, indices des convul-
sions qui ont troublé l'action tranquille des
dépôts de sédiment, peuvent être encore sim-
plifiés en les rapportant à une seule cause
qui est la force d'une grande chaleur cen-
trale, brisant à diverses époques et de di-

verses manières la croûte de la terre, soit

par le progrès du refroidissement, comme il

le suppose (3) , soit par l'action volcanique,
comme l'imagine l'auteur de cette théorie.
Or il me semble que celte théorie, par sa

belle unité de cause et d'action, s'accorde par-
faitement avec tout ce que nous connaissons
des méthodes employées par la divine Provi-
dence, qui établit une loi, puis la laisseagir.
Ainsi le soulèvement d'une chaîne de monta-
gnes serait à des époques marquées l'effet de
causes constantes dans leur loi, quoiqu'ir-
régulières dans leur action, de même que le

renouvellement de la germination à chaque
printemps est la conséquence annuelle de la
même action de la chaleur sur la plante. Mais
cette supposition paraît en outre dans la plus
.frappante harmonie avec les déclarations
expresses, ou les explications des phénomè-
nes de la création contenues dans les livres
saints. Ils nous apprennent, en effet, que
pour renfermer l'océan dans son lit, les

montagnes s'élèvent et les vallées s'abaissent
dans le lieu que la Providence leur a destiné ;

Dieu les a placées comme une barrière que les

eaux ne franchiront pas ; l'océan ne reviendra
pas couvrir la terre (4). Ailleurs il est parlé
de la formation des montagnes comme dis-
tincte de celle de la terre : Avant que les mon-
tagnes fussent produites, ou que la terre fui
née (5). Un autre passage remarquable sem-
ble décrire graphiquement les effets du feu
central : Le feu sera allumé dans ma colère, et

il brûlera jusqu'au fond de l'abîme (de l'enfer);

il dévorera la terre et tous ses produits, et con-
sumera les fondements des montagnes (6). Dans

(1) Revue Française , mai 1830. Voyez aussi ses commu-
nications à M. de la Bêche, dans son manuel, p. 481 et
suiv. — Carlo Gemniellaro nous ai prend que dans une
assemblée scientifique de Stultgard, en 1834, il lui un
mémoire proposant une modification de la théorie , el

restreignant l'élévation des chaînes de montagnes a des
espaces peu étendus, nelazione sul di lui viuqijïo a sti II-

gart. C.atania , p. 12 , 1833.

(2) Gcoloq tram, vol. ut
, p. 34.

(3) Rescarches, p. 39.

(4) Ps. Ctv, 8,9.
(5) Ps. XC, 2.

(6) Deut. XXXI, 22.
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celte description, comme dans la plupart Je

celles qui exaltent la gloire ou la puissance,

la munificence ou la sévérité de l'Être suprê-

me, les ligures sont très-probablement tirées

de ses œuvres actuelles , comme l'évêque

Lowth l'a amplement démontré.

Mais les découvertes des géologues moder-
nes ont aussi, comme je l'ai déjà indiqué,

établi une série progressive dans la produ-
ction des différentes races d'animaux; et ce

résultat de leur science est évidemment d'ac-

cord avec le plan manifesté dans la création

des six jours. Et même ce rapprochement
entre la géologie et l'Ecriture a semblé telle-

ment frappant à plusieurs, qu'ils ont aban-
donné la méthode de conciliation entre les

livres saints et la science moderne que je

viens de vous exposer, et ils ont soutenu que
l'harmonie entre les faits et l'histoire inspi-

rée est encore bien plus parfaite que je ne

l'ai affirmé jusqu'ici. Si vous n'admettez pas

leur hypothèse , vous aurez du moins occa-

sion de voir que la géologie étrangère ne
cherche nullement à détruire ou à contester

la narration de Moïse.

Le docteur Buckland observe avec vérité

que de savants hommes, par des arguments
lotit à fait distincts de la géologie, ont sou-
tenu que les jours de la création signifient

de longues périodes indéfinies (1). Que celle

supposition soit plausible , c'est ce que je ne

saurais contester philologiquement ou criti-

quement parlant; je ne vois aucune objec-

tion contre elle ; mais elle ne me paraît pas

absolument nécessaire. Toutefois en admet-
tant l'hypotbèse exposée ci-dessus, que tou-

tes les exigences de la science moderne sont

satisfaites dans l'espace intermédiaire entre

la création et l'organisation de la terre sous

sa forme actuelle, il se pourrait que des pé-

riodes plus longues qu'un jour fussent en-
core nécessaires, si nous supposons que les

lois de la nature ont été abandonnées à leur

cours ordinaire ; car alors il aurait fallu un
plus long intervalle pour que les plantes se

couvrissent de fleurs et de fruits, et atteignis-

sent leur complet développement, comme
nous devons supposer que cela eut lieu avant
que l'homme fût placé au milieu d'elles. Mais
il peut se faire aussi qu'il ait plu à Dieu de
les produire dans toute leur grandeur et toute

leur beauté dès le premier instant de leur exi-

stence.

Cuvier a remarqué le premier que, dans les

animaux fossiles du monde primitif, il y a un
développement graduel d'organisation ; ainsi

les couches les plus inférieures contiennent
les animaux les plus imparfaits, mollusques
et testacés ; ensuite viennent les crocodiles

,

les sauriens et les poissons ; et en dernier
lieu les quadrupèdes, en commençant par les

races éteintes dont j'ai parlé (2). M. Lyell nie

peut-être avec raison l'exactitude de ia con-
séquence souvent tirée de ce résultat

, qu'il

y a un développement progressif de, la vie or-

ganique, depuis les formes les plus simples

(1) vmdicm geologicce. Oxford, CS20, p. 32.

(3) Discours prélimin. \<. 08.

DÉMONST. Evang. XV.

jusqu'aux plus compliquées ( 1) ; d'autant
plus que la découverte d'un poisson ou des
ossements d'un saurien parmi les coquilles,
suffit pour déranger l'échelle. Mais cette ob-
servation ne blesse en rien le système que je
vais vous exposer, puisque chaque examen
subséquent est venu, autant que je puis le

savoir, confirmer celte succession d'animaux.
Par exemple, dans les tableaux delà classifi-

cation extrêmement détaillée des fossiles du
Sussex que M. Mantell a publiés, nous trou-
vons dans les dépôts d'alluvion le cerf et au-
tres animaux semblables ; dans le dépôt di-

luvien, le cheval, le bœuf et l'éléphant
; puis

ensuite, en creusant toujours plus bas , nous
trouvons des poissons, des coquilles, et dans
quelques formations, des tortues et les diffé-

rents sauriens que j'ai déjà décrits. On dé-
couvrit des ossements qu'il supposa d'abord
appartenir à un oiseau ; mais le professeur
Buckland trouve beaucoup plus probable
qu'ils ont appartenu à un ptérodactyle ou lé-

zard volant (2).

Parlant de ces prémisses, les auteurs aux-
quels j'ai fait allusion supposent que les

jours de la création signifient des périodes
plus longues et d'une durée indéfinie pen-
dant lesquelles existait un certain ordre d'ê-
tres animés; et ils observent que la disposi-
tion des fossiles dans les couches correspond
exactement à l'ordre dans lequel leurs classes
respectives ont été produites selon l'Ecriture.
Un écrivain anonyme a publié l'année der-
nière une table comparative de cette confor-
mité en suivant, d'un côté, l'excellent ouvra-
ge de Humboldt sur la superposition des
roches, et de l'autre la succession reconnue
des fossiles organiques. Dans les roches les

plus basses primitives, ou comme on les u
appelées avec plus de raison, roches non
stratifiées , aussi bien que dans la classe in-
férieure des roches stratifiées, nous n'avons
aucune trace de vie végétale ou animale ; en-
suite nous trouvons des plantes mêlées avec
des poissons, mais plus spécialement avec
des coquillages et des mollusques, comme
dans le groupe de la Grauwacke ; ce qui in-
dique que la mer fut la première à produire
la vie et à enfanter des habitants; tandis que
la plus grande abondance des animaux de la

classe inférieure, tels que les coquilles, les

mollusques, etc., semble indiquer la priorité

de leur existence sur celle des animaux plus
parfaits qui vivent dans le même élément.
Viennent ensuite les reptiles et ces mon-
strueux animaux rampanls déjà décrits, qui
se rattachent aux habitants de l'air par le

lézard volant, et qui sont avec raison classés

par l'historien inspiré entre les productions
marines. Puis la terre engendre la vie à son
tour, et en conséquence nous trouvons en-
suite les restes de quadrupèdes, mais d'espè-

ces toutefois qui pour la plupart n'existent

plus. On les trouve seulement dans les der-
nières couches supérieures à celles où repo-

(1) principles ofGeology, v. i, \>. li.;.

(2) Geolog. Transact. vol, m , pp. 200-

Buckland, p. 220.
US , i ouip, l>r

[Six.)
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sent les plus grands reptiles marins , (elle

que la formation d'eau douce dans le bassin

de Paris. Puis enfin viennent les terrains

meubles , dans lesquels , comme je vous le

montrerai plus longuement à notre prochaine
réunion, existent les squelettes des races qui

habitent maintenant la terre. Dans chaque
classe de ces fossiles on trouve des marques
suffisantes qu'elles ont été privées d'existen-

ce par quelque grande catastrophe (1).

Cette hypothèse, cette tentative pour met-
tre d'accord l'historien juif avec la philoso-

phie moderne peut paraître à plusieurs man-
quer de la précision nécessaire pour établir

un parallélisme aussi circonstancié. Quoi
qu'il en soit, elle servira du moins à venger
ceux qui cultivent cette science, du reproche

d'être indifférents sur les rapports que ces

résultats peuvent avoir avec des autorités plus

sacrées. J'ajouterai que plusieurs géologues

du continent, bien loin de dédaigner nos
Ecritures, expriment au contraire une pro-

fonde vénération pour elles et une vive admi-
ration pour la sagesse qui les a dictées, en
voyant comment leurs investigations scien-

tifiques paraissent les confirmer de la ma-
nière que je viens de vous dire.

Nous ne pouvons trop remarquer., dit De-
nierson, cet ordre admirable si parfaitement

d'accord avec les plus saines notions qui for-
ment 'la base de la géologie positive. Quel hom-
mage ne devons-nous pas rendre à l'historien

inspiré! (2) — Ici, s'écrie Boubéc, se présente

une considération dont il serait difficile de ne

pas être frappé. Puisqu'un livre écrit à une
époque où les sciences naturelles étaient si peu
avancées , renferme cependant en quelques li-

gnes le sommaire des conséquences les plus re-

marquables, auxquelles il n'était possible d'ar-

river qu'après les immenses progrès amenés
dans la science par le dix-huitième et le dix-

neuvième siècles, puisque ces conclusions se

trouvent en rapport avec des faits qui n'étaient

ni connus ni même soupçonnés à cette époque,
qui ne l'avaient jamais été jusqu'à nos jours,

et que les philosophes de tous les temps ont
toujours considérés contradictoirement et sous
des points de vue erronés ; puisqu'enfin ce

livre, si supérieur à son siècle sous le rapport
de la science, lui est également supérieur sous

le rapport de la morale et de la philosophie

naturelle, nous sommes obligés d'admettre qu'il

y a dans ce livre quelque chose de supérieur à
l'homme, quelque chose qu'il ne voit pas

,
qu'il

ne comprend pas , mais qui le presse irrésisti-

blement (3).

Les deux ouvrages que je viens de citer

sont d'un caractère populaire et élémentaire,
écrits avec l'intention d'instruire la jeunesse
et les personnes sans éducation par une es-
quisse de la science ; et c'est pour cela que je

les cite plus volontiers, parce qu'ils servent à
faire voir que la tendance de cette étude sur

(i) Annales de philosophie chrétienne. Aug. 1831. p. 132.

(2) im géologie enseignée en 22 leçons, ou Histoire natu-
relle du globe 'ter-restre. Paris, 182".), |>. 408, comp. p. 461.

(3) Géologie élémentaire à la portée de tû"l le monde.
Taris, 1833, p. 60.
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le continent, loin d'être vers l'incrédulité,

est plutôt dirigée vers la confirmation et mê-
me la démonstration du christianisme; et que
les géologues étrangers, au lieu d'apprendre
à leurs élèves à mépriser les livres sacrés
comme irréconciliables avec leurs nouvelles
recherches, s'efforcent au contraire de tirer

de nouveaux motifs de respect et d'admira-
tion pour eux des résultats de leurs r< cher-
ches. Aux noms déjà cités, j'en puis ajouter
bien d'autres, comme Daubuisson, Chauhard,
Bertrand, dont l'ouvrage, récemment traduit
en anglais, a eu G ou 7 éditions en France,
et Margerin

, qui dans l'esquisse de son cours
insérée au programme de l'Université ca-
tholique , s'est montré éminemment chré-
tien (1).

Ces observations doivent être doublement
satisfaisantes, si nous considérons le pays
d'où elles sont parties, ce pays qui pendant
longues années n'a cessé de jeter à l'Europe
des matériaux informes et mal digérés que
les esprits irréfléchis prenaient pour de puis-
santes objections contre la religion. Mais un
esprit meilleur fermente maintenant dans le

sang généreux d'une partie de sa jeunesse,
qui, éprise d'une ardeur vraiment patrioti-
que, enflammée du saint désir d'effacer celte
tache flétrissante de l'écusson de son pays,
s'efforce de l'élever aussi haut, par la nou-
velle gloire qu'il répandra sur la cause de la
religion, qu'il s'était abaissé par sa haine
contre elle. Une sainte alliance s'est formée
tacitement entre plusieurs pour dévouer
leurs connaissances variées et leurs talents
supérieurs à la défense, à l'illustration et au
triomphe de la religion sous la direction in-
faillible de l'Eglise à laquelle ils obéissent.
Pour ceux qui ont vu toutes ces choses, les

autorités que j'ai citées ne sont que de légè-
res manifestations d'un sentiment très-ré-
pandu, des feuilles isolées flottant à la sur-
face des eaux, pour montrer la riche et
luxuriante végétation cachée dans leurs pro-
fondeurs.

Et sûrement il doit être agréable de voir
ainsi une science classée d'abord, et peut-être
avec justice, parmi les plus pernicieuses pour
la foi, devenir encore une fois l'un de ses
appuis; de la voir maintenant, après tant
d'années perdues à errer de théories en théo-
ries, ou plutôt de chimère en chimère, reve-
nir de nouveau au lieu où elle prit naissance
et à l'autel où elle fit ses premières et simples
offrandes. Elle n'est plus, comme lorsqu'elle

s'éloigna la première fois, un enfant capri-
cieux , rêveur et prodigue; mais elle revient
comme une femme à la démarche noble et

digne, à la pose sacerdotale, le sein rempli
de dons bien acquis pour les déposer au foyer
sacré. Car c'est la religion, comme vous l'a-

vez vu au commencement de ce discours, qui
a donné naissance à la géologie, et elle est

maintenant revenue de nouveau dans le

sanctuaire. Comment a eu lieu ce retour?
c'est ce que vous dira notre prochaine confé-

rence.

(I) Paris, 1835, ». 'ol.
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Lorsque nous parcourons avec rapidité

une roule unie et bordée de paysages éten-

dus, les objets qui nous entourent immédia-
tement semblent aller dans une direction

contraire à la nôtre, et se mouvoir du côté

opposé à celui où nous courons. Et ces ob-

jets sont pour la plupart des ouvrages de la

main de l'homme, peut-être les haies qu'il a

plantées , ou les chaumières et les maisons
qu'il a bâties. Mais si nous jetons nos yeux
plus loin, si nous fixons nos regards sur les

œuvres de la nature, sur les hautes monta-
gnes qui ceignent l'horizon, ou sur les nua-
ges majestueux qui flottent dans l'océan du
ciel, nous verrons qu'ils voyagent avec, nous,

qu'ils font la même roule, et que leur course

se dirige en avant comme la nôtre. Et il en
est ainsi, ce me semble, dans notre pèleri-

nage à la poursuite de la vérité. Les hommes
nous ont circonvenus avec les plantations

de leurs propres mains, ou avec les œuvres
de leurs passions ; et si nous les exami-
nons à mesure que nous avançons , il

nous semblera que nous sommes pour ainsi

dire en opposition et en contradiction avec
les réalités des choses. Mais élevons nos

regards plus haut , au delà de ces créations

récentes et mortelles, et lorsque nous con-
templerons, lorsque nous interrogerons la

nature elle-même dans ses œuvres primiti-

ves et permanentes, nous trouverons qu'elle

suit la même route que nous et se dirige vers
l'objet de nos désirs.

Assurément, et la géologie vous en a déjà

donné quelques preuves , aussi longtemps
que les hommes amoncelèrent les systèmes,
ils furent un obstacle pour ceux qui auraient
désiré avancer vers la découverte des vérités

sacrées; mais de l'instant où les phénomènes
de la nature lurent sincèrement interrogés

et simplement exposés, ils conduisirent ma-
nifestement vers les conclusions qu'appe-
laient nos désirs. Mais maintenant que nous
arrivons au second point de contact entre

les recherches sacrées et profanes, je veux
dire au déluge, l'utilité de celte science vous
paraîtra, je pense, bien plus évidente et plus

incontestable. 11 est clair que si l'on peut dé-

couvrir sur la terre quelques traces des évé-
nements primitifs , la dernière catastrophe

qui s'est passée à sa surface doit nécessaire-
ment avoir laissé les marques les plus visi-
bles de ses ravages. La courte durée du dé-
luge et la nature convulsive de son action
destructive sont incompatibles avec la lente
opération des dépôts successifs, mais doivent
avoir laissé des traces d'une puissance de
destruction, plutôt que de formation, de bou-
leversement, de dislocation, de transport,
d'une tendance à excaver et à sillonner, plu-
tôt qu'à organiser par l'aggrégation et l'as-

similation. Nous devons nous attendre à sui-
vre la trace de son cours , non pas comme
nous retrouvons le lit d'un lac desséché,
mais bien plutôt comme nous reconnaissons
pendant l'été le passage d'un torrent d'hiver,
aux débris qu'il a arrachés de ses rives, à
l'action corrosive qu'il a exercée sur le flanc
des montagnes, à l'accumulation de maté-
riaux désaggrégés sur les points où ses tour-
noiements étaient les plus forls; peut-être à
des dépouilles plus précieuses , aux débris
des plantes et des animaux

, qu'en franchis-
sant ses limites ordinaires il a entraînés dans
le gouffre de ses eaux. L'universalité de son
action doit avoir produit une telle uniformité
dans ses effets, qu'ils doivent être retrouvés
identiques dans les pays les plus éloignés ; et

le torrent océan se précipitant par les éclu-
ses ouvertes de l'abîme, doit avoir laissé la

marque de ses ravages , dans une direction
semblable, sur le continent d'Amérique et

sur celui de l'Europe. Sans doute il doit être
difficile de fixer l'époque cù un pareil fléau
passa sur des contrées que bien des siècles
de végétation ont recouvertes d'un produit
annuel de décomposition

, que la main de
l'homme et son industrie ont labourées et

travaillées de tant de manières diverses, que
l'action corrosive du temps a aplanies , dé-
guisées et transformées, et que des catastro-
phes locales moins profondes ont d'époque
en époque complètement défigurées et boule-
versées. Cependant, en dépit de toutes ces
causes d'altération, il peut y avoir des signes
indicatifs de sa date, soit dans l'étal des rui-
nes qu'il a laissées , soit dans les effets d'a-
gents progressifs qui ne peuvent dater que
de ce moment-là, et qui du moins suffiraient

pour nous guider dans un calcul vague et
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approximatif de l'époque où il a eu lieu.

En examinant la lumière que la géologie

moderne a répandue sur ces trois points
,

l'existence, l'unité et la date d'un déluge, ou
dévastation du globe par les eaux, je suivrai

principalement le sommaire rapide donné par

le docteur Buckland à la fin de ses Vindiciœ

fjeoloc/icœ, et ensuite répété dans ses Reliquiœ

diluvianœ (1). C'est cet ouvrage que j'aurai

principalement en vue dans l'exposition abré-

gée que je vais essayer de vous faire de ce

que la géologie moderne a décidé relativement

aux preuves physiques de cette catastrophe.

Le premier phénomène qui , on peut le

dire, a été attentivement observé et proposé

comme preuve d'une inondation soudaine et

complète, telle que le déluge, c'est ce que l'on

connaît dans les ouvrages modernes sous le

nom de vallées de dénudation. Catcott , dans

son ouvrage sur le déluge, fut le premier à

remarquer ce phénomène ; mais on l'a exa-
miné depuis avec plus d'attention et d'exac-

titude. Par ce nom on entend des vallées

creusées entre des collines dont les couches

se correspondent exactement , en sorte que
ces vallées ont évidemment été creusées dans

leurs masses. Pour expliquer ceci par un
exemple familier, si vous découvriez parmi

les ruines de cette ville des fragments de mu-
railles reparaissant par intervalles et situés

sur la même ligne ; si , par un examen plus

attentif, vous reconnaissiez que ces différentes

portions furent bâties avec les mêmes maté-
riaux ,

précisément dans le même ordre
,

comme si ,
par exemple, des rangées de bri-

ques, de travertin et de tuf calcaire se suc-

cédaient U'S unes aux autres à des intervalles

égaux d'une extrémité à l'autre , et avec

des dimensions correspondantes, assurément

vous concluriez que ces divers fragments

ont originairement formé une muraille con-
tinue, et que les brèches intermédiaires sont

le résultat du temps ou de la violence. Le
même raisonnement devra nous amener à

conclure que les vallées qui ont manifeste-

ment coupé les collines en deux ont été ex-
cavées par quelque agent proportionné à un
pareil effet. Le docteur Buckland a réussi

particulièrement dans l'examen de ce phéno-
mène sur la côte de Devon et de Dorset, dont

il a donné des planches explicatives. D'après

ces planches, et aussi d'après sa description,

il paraît que la côte entière est coupée par

des vallées s'ouvrant sur la mer et qui divi-

sent les couches des collines, de manière à
ce que l'on reconnaisse leur correspondance
parfaite. Sur les côtés de ces vallées on voit

des accumulations de gravier manifestement
déposées sur les flancs des collines et au fond

de la gorge par la force qui a creusé cette

excavation. Ce ne peut avoir été aucun agent

opérant actuellement, car aucune rivière ne
«r.oule dans la plupart de ces vallées, et dans

le gravier ainsi déposé, on trouve des restes

d'animaux pareils à ceux qu'une inondation

soudaine aurait pu détruire dans l'ordre pré-

(1) Vindkiœ, p. 30. — Reliquiœ. Lond. 18-23, p. 226

sent de la création (1). Des exemples sem-
blables pourraient êlre produits d'après le?

recherches d'autres géologues.
Je puis rapporter à celle classe de preuves

un autre phénomène singulier qu'on peut
allribuer, ce me semble , à l'action dévasta-
trice des eaux sur le flanc des montagnes.
Je veux parler de ces énormes masses de
granit ou d'autres roches dures , qui sem-
blent détachées et comme isolées des monta-
gnes voisines. Le mont Cervin, dans le Viva-
rais , présente une pyramide qui s'élève de
3,000 pieds au-dessus des plus hautes Alpes.

Saussure en parle ainsi : Quelque partisan
zélé que je sois de la cristallisation , il m'est
impossible de croire qu'un semblable obélisque

soit sorti directement sous cette forme des
mains de la nature; [a matière qui l'environ-

nait a été brisée et enlevée; on ne voit dans
les environs rien que d'autres aiguilles , qui,

comme celle-ci, s'élèvent du sol d'une manière
abrupte, et aussi, comme elle , ont les côtés

dénudés par une action violente. A Greiffen-
stein, en Saxe , on trouve un nombre consi-
dérable de prismes granitiques s'élevant sur
une plaine à la hauteur de 100 pieds et au-
dessus. Chacun de ces prismes est divisé par
des fissures horizontales en autant de blocs,

et ils font naîlre l'idée d'une grande masse
de granit dans laquelle les parties les plus
molles, qui soudaient ensemble les plus du-
res, ont été enlevées violemment (2).

Une autre classe de phénomènes qui con-
duit aux mêmes résultats peut être juste-
ment comprise, comme de la Bêche l'a pro-
posé, sous le nom de groupe de blocs errati-

ques (3). Le docteur Buckland avait proposé
précédemment une distinction entre les for-
mations (l'alluvion et de diluvium: il entendait
par les premières les dépôts que les marées,
les rivières ou autres causes existantes
produisent par leur action ordinaire ; et par
les dernières ceux qui semblent dus à l'ac-

tion d'une cause plus puissante que celles

qui sont maintenant en activité, par exem-
ple, à une vaste et profonde inondation. Les
éléments constitutifs de cette classe peuvent
se réduire à deux ; d'abord les dépôts de sa-

ble et de gravier dans les lieux où l'eau n'a-
git pas maintenant et ne pourrait pas facile-

ment avoir agi dans l'ordre actuel des cho-

ses ; secondement , ces masses plus grandes
qui varient depuis quelques pouces de dia-

mètre jusqu'au poids de plusieurs tonneaux,
etqui sont connues sous le nom technique de
cailloux roulés ( boulder stones ). Quand ils

sont petits, ils sont généralement mêlés avec
du gravier; mais souvent ils surprennent
par leurs masses énormes et se trouvent
seuls, isolés sur le flanc d'une montagne, de
manière à vérifier la belle descriplion du
poète :

As a huge stone is some limes seen to lie

Couehed on Ihe bald top ol an emineuce,

(lj Reliquiœ, p. 247. Geological transactions, v. I, p. 96

(2) Saussuke , rouages dans les ilves, t. IV, p. il

URE, New System ofgcology. Lond. 1829, p. 370.

(3) I»ag."l8l.
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Wonder to ail who rlo the sanie espy,

Uy what means il could Initier corne or whence,
80 thaï it seems a Ihing endued willi sensé,

Like a sea-beast crawled fortli, llialon a slielf

Of rock or sand reposelh, ihere lo sun ilself (1).

(WORDSWORTH. )

De la Bêche a donné une attention parti-

culière aux circonstances dans lesquelles se

rencontrent les dépôts de gravier, et il mon-
tre qu'elles sont incompatibles avec la théo-

rie qui les présente comme des effets des

causes actuelles. Ainsi nous trouvons sou-
vent que des strates ont été rompues en for-

mant ce qu'on appelle une faille, sur laquelle

le gravier transporté repose en dépôt tran-
quille et non brouillé; montrant ainsi qu'il

a été déposé là par une action différente de
celle qui a causé la fracture des strates. De
même partout où il a été possible d'exami-
ner le terrain sous ces dépôts , on a trouvé
les roches, quelque dures qu'elles soient,

creusées en sillons, comme si un vaste cou-
rant , entraînant des masses pesantes, avait

passé sur leur surface. Ce savant raisonne
ainsi sur ces faits : Nos limites ne nous per-
mettent pas de plus grands détails, qui exige-
raient des cartes, mais ils appuieraient encore
mieux l'hypothèse que des masses d'eau ont
passé sur ta terre. Pour nous renfermer dans
l'examen d'un seul district , nous observerons
que les dislocations sont beaucoup trop consi-

dérables , et les failles évidemment produites
par une seule fracture beaucoup trop étendue

pour qu'on puisse les expliquer par nos trem-
blements de terre modernes. Il n'est donc pas
irrationel d'inférer qu'une plus grande force,

faisant vibrer et brisant les rochers, aurait
imprimé un mouvement plus violent à de plus
grandes masses d'eau, et que les vagues lan-
cées sur la terre , ou pénétrant dans son sein

à des profondeurs comparativement petites,

duraient eu une élévation et une puissance
d'entraînement et de destruction proportion-
née à la force perturbatrice employée.

Ici s'élève une autre question : Existe-t-il

d'autres marques que des masses d'eau aient

passé sur la terre? A cela on peut répondre
que les formes des vallées sont arrondies et

adoucies d'une manière qu'aucune complica-
tion imaginable de causes météoriques n'aurait
pu produire , ce semble ; que de nombreuses
vallées se trouvent dans la ligne des failles, et

que des détritus sont dispersés d'une façon
qui ne peut s'expliquer par l'action présente
des eaux purement atmosphériques (2).

Le docteur Buckland a suivi avec beaucoup
de soin la trace des cailloux quartzeux , de-
puis le Warwickshire jusqu'à l'Oxfordshire
et jusqu'à Londres, de manière à ne pas per-

(1) Ainsi l'on rencontre quelquefois une ]iierre énorme
couchée sur le sommet aride d'une éminence ; tous ceux
qui l'aperçoivent se demandent avec surprise d'où elle
est venue et comment elle a pu arriver jusque-là, en sorte
qu'elle parait une chose douée de sens, comme un monstre
marin qui s'est traîné hors de l'eau et qui sur un lit de
pierre ou de sable se repose au soleil.

(2) Pag. 181; dans la première édition, le savant auteur
est [ilns explicite, car il emploie le mol déluqe là ou nous
lisons maintenant des masses d'eau , au commencement du
second paragraphe.

mettre de douter qu'ils n'aient été entraînés

par une violente irruption des eaux dans la

direction du nord au sud. Car lorsque nous
les rencontrons, d'abord dans le voisinage
de Birmingham et de Lichfield , ils forment
des lits énormes subordonnés au grès rouge.
De là ils ont été balayés en descendant prin-

cipalement le long des vallées de l'Evenlode
et de la Tamise , mêlés avec des fragments
des roches situées dans FYorkshire et le Lin-
colnshire, mais nulle part in situ auprès des

lieux où les cailloux se trouvent maintenant.
La quantité décroît à mesure que l'on s'éloi-

gne du lit originaire; en sorte que dans les

saisonnières de Hyde-Park et de Kensington
ils sont moins abondants qu'à Oxford. Mais
ces cailloux roulés se trouvant aussi sur les

hauteurs qui bordent ces vallées, on peut,
ce semble, en conclure naturellement que la

cause qui les a jetés là est la même qui a
aussi excavé les vallées; quoique d'après la

supposition du savant professeur, c'est plu-

tôt dans la retraite des eaux que dans leur

premier mouvement d'invasion que cela a
eu lieu. Une seule action, qui suffit ainsi pour
produire tous les effets donne certainement

une base très-solide à l'hypothèse de ce sa-

vant (1).

De la Bêche a trouvé au sommet de la

colline du grand Haldon , élevée d'environ

800 pieds au-dessus du niveau de la mer

,

des fragments de rochers qui doivent être

provenus de terrains inférieurs. J'ai trouvé

là , ajoute-t-il , des morceaux de porphyre
rouge quartzifère , de grès rouge compacte et

de roche siliceuse compacte aussi , qui ne sont

pas rares dans la Granswacke du voisinage,

où toutes ces roches se trouvent à des niveaux
plus bas que le sommet du Haldon , et certai-

nement ils ne peuvent pas avoir été charriés

là par les pluies et les rivières , à moins de
supposer que ces dernières remontent les col-

lines. Le docteur Buckland a recueilli dans
le comté de Durham, à peu de milles deDar-
lington, des cailloux de plus de vingt varié-

lés de serpentine et de schiste
,
qu'on ne

trouve nulle part plus près que dans le dis-

trict des lacs de Cumberland; et un bloc de
granit dans cette ville ne peut être venu d'au-

cun lieu plus près que Shap, près de Penrilh.

Des blocs semblables se trouvent aussi sur
la plaine élevée de Sedgfield, clans le sud-est

de Durham. Le point le plus rapproché d'où

ces blocs et ces cailloux puissent provenir
est le district des lacs de Cumberland , dont
ils sont séparés par les hauteurs de Stain-

moor; et si l'on trouve trop de difficultés à
supposer qu'ils soient venus de là , on n'a

que le choix de leur donner une origine nor-

wégienne et de supposer qu'ils ont été trans-

portés à travers la mer actuelle. M. Cony-
bcare a remarqué qu'il ne serait pas difficile

de recueillir une série géologique presque

complète des roches de l'Angleterre, dans le

voisinage de Markot-Harborough, ou dans la

vallée de Shipston-on-Stour, avec les frag-

ments et les cailloux roulés que l'on trouve

(1) nctiiniiw
, p. 2(9.
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dans ces endroits. Le professeur Sedgwich a
observé que les cailloux roulés qui accom-
pagnent le détritus ou le gravier, en Cumber-
land, doivent venir de Dumfriesshire, et par
conséquent doivent avoir traversé la baie de

Solway. La découverte de M. Phiïipps est

encore plus frappante : il a remarqué que le

diiuvium de Holderness contient des frag-
ments déroches, non seulement de Durham,
de Cumberland et du nord du Yorkshire, mais
même de la Norwége; et de semblables frag-

ments de roches norvégiennes existent, dit-

on, dans les îles Shetland. Le même écrivain

rapporte un singulier pbénomène de la mê-
me espèce. Dans la vallée du Wharf, le sub-

siratïim de schiste est couvert dune couche
de calcaire au sommet de laquelle , à une hau-
teur de 50 ou de 100 pieds, nous trouvons d'é-

normes blocs de schiste transportés en grande
abondance, et plus loin sur les falaises, à une
élévation de 150 pieds , les blocs sont encore

plus nombreux. Ils paraissent avoir été chas-

sés sur un point particulier par un courant
vers le nord, et ensuite charriés sur la surface

du calcaire (1). Ainsi nous avons un dépôt
évident de calcaire sur du schiste, et ensuite

une translation violente de blocs de celle

roche sur la surface du dépôt.

On observe précisément les mêmes appa-
rences sur le continent. En Suède et en Rus-
sie on rencontre de larges blocs que tout

prouve avoir été transportés du nord au sud.

Le comte Rasoumousky observe que les blocs

semés entre S iint-Pétersbourg et Moscou
viennent de la Scandinavie, et sont disposés

en lignes courant du nord-est au sud-ouest.

Les blocs erratiques depuis la Dwina jus-
qu'au Niémen sont attribués par le profes-

seur Pusch à la Finlande , au lac Onega et à
l'Esthonie; ceux de la Prusse orientale et

d'une partie de la Pologne appartiennent à
trois variétés ,

qui toutes trois se trouvent
dans les environs d'Abo, en Finlande (2). En
Amérique il en est de même; le docteur
Bigsby, décrivant l'aspect géologique du lac

Hurou , observe que les rives et le lit de ce lac

paraissent avoir été soumis à l'action d'une

irruption violente des eaux et de matières flot-

tantes venues du nord. L'existence de ce dé-
bordement impétueux est prouvée non seule-

ment par l'état d'érosion de la surface du con-

tinent septentrional et des îles éparses de la

chaîne Manitouline , mais par les immenses
dépôts de sable et les masses de roches roulées

que l'on trouve sur chaque plateau , tant sur
le continent que dans les îles; car ces frag-
ments sont presque exclusivement primitifs et

peuvent dans plusieurs cas être identifiés avec

les roches primitives, in situ, sur la côte sep-
tentrionale ; et comme en outre le pays au sud
et à l'ouest est de formation secondaire jus-
qu'à une grande distance , la direction de ce

courant du nord au sud paraît être très-bien

attestée (3).

Il est juste cependant de noter l'hypothèse

(!) Géôloq. îttms. v. lit
, p. 13.

tl) DelâiEtëcfte, ubisup. Bacblana, Reliqmœ , p. 192

ei siiiv.

(ï) ct'olog. Tram, vol. l , p. 205,
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soutenue avec tant de subtilité et d'érudition

par quelques géologues modernes très-habi-
les : que tous ces phénomènes peuvent s'ex-
pliquer par des causes actuellement agissan-
tes. Fuchsel fut le premier qui présenta celle

assertion, que l'on peut dire avoir plus tard

formé la base de la théorie de Hutlon. Cette
théorie, comme plusieurs autres sectes phi-
losophiques, doit sa célébrité plutôt aux dis-

ciples qu'au fondateur; et Playfair et Lyell

ont certainement fait pour la soutenir tout

ce qu'une vaste accumulation de fails inté-

ressants et une suite de raisonnements fort

ingénieux pouvaient effectuer. Il faut le re-
connaître , ce dernier particulièrement a
ajouté immensément à la collection des ob-
servations géologiques. Selon cette théorie,

toutes les vallées ont été creusées par les ri-

vières ou les ruisseaux qui les parcourent;
tout ce qui exige une action convulsive esl

attribué à des tremblements de terre, du ca-
ractère et de l'étendue de ceux que nous
voyons encore maintenant; tout transport
de roches ou de gravier peut avoir été effec-

tué par les marées , les rivières , les torrents

ou les glaces floltanles. Les auteurs que j'ai

cités, et beaucoup d'autres éminents dans la

science, sont naturellement opposés à cette

théorie. Brongniart, par exemple, réfute cette

partie qui attribue à l'eau une force de divi-

sion assez grande pour que des vallées pro-

fondes et des ravins aient été ainsi creusés cà

travers les rochers par l'action d'un faible

courant. La riche végétation des mousses à
la surface des rochers , soit au niveau de
l'eau, soit même au-dessous, prouve que la

roche sur laquelle elle pousse n'est pas con-

stamment enlevée par le courant ; car s'il en
était ainsi , elles devraient aussi être con-
stamment entraînées avec le dur sol auquel
elles s'attachent ; le Nil et l'Orénoque, mal-
gré l'immense force que leur donne leur vo-
lume, lorsqu'ils rencontrent une barrière de
rochers qui intercepte leur cours, bien loin

de l'user par leur frottement, l'enduisent

seulement d'un riche vernis brun d'une na-
ture particulière (1). Greenough a observé

que l'action des rivières tend plutôt à rem-
plir qu'à excaver les vallées; car elles élè-

vent leur lit , bien loin de se creuser des ca-

naux plus profonds : l'observation a prouvé
en effet, lorsqu'on a creusé des puits sur leurs

bords, que le dépôt de sédiment descend plus

bas que leur lit. L'action des rivières, conli-

nue-t-il, doit consister soit à remplir, soit à

creuser, mais elle ne peut pas faire les deux t)

la fois ; si leur action consiste à excaver, elles

n'ont pas formé ces lits de gravier; si c'est à

l'emplir, elles n'ont point excavé la vallée (2).

Le transport des graviers et des cailloux rou-

lés à de si immenses dislances et à de si

grandes bailleurs ne peut pas davantage s'ex-

pliquer par les causes existantes. Car on a

observé que les rivières mêmes , à moins

qu'elles ne soient excessivement fortes . ne

(1) Dict. f/es sciences imlur. vol. xiv, p. 53.

(2) crilical examinalion of the fust iniitcivles of geo-

(ogy. I.ond. 18!>J. p. 139.
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charrient pas leurs cailloux à une grande

disfancG.puisque les différentes parties de leur

cours se trouvent pavées de cailloux de di-

verses sortes. On a calculé ainsi que pour

qu'un torrent des Alpes pût entraîner quel-

ques-uns des blocs épars au pied de cette

chaîne de montagnes, on devrait lui donner

une inclinaison telle que sa source se trou-

verait placée au-dessus de la ligne des nei-

ges perpétuelles. Le bloc erratique, appelé

Pierre-à Martin, contient 10,296 pieds cubes

de granit ; un autre, à Neufchâtel, pèse 38,000

quintaux; à Lage il y a un bloc de granit,

appelé Johannis-Stein (la pierre de Jean) , de

2i pieds de diamètre. Un énorme bloc erra-

tique, sur la côte d'Appin, dans l'Argyleshire,

en Ecosse, a été décrit par M. Maxwell : c'est

un composé granitique d'une forme irrégu-

lière , mais dont les angles sont arrondis; il

a une circonférence verticale de 42 pieds et

une horizontale de 38. D'autres blocs grani-

tiques en grand nombre se rencontrent en

différentes parties de l'Ecosse, mais il n'y a

point dans le pays de granit in situ d'où ils

puissent provenir.

Avant de quitter ce sujet des blocs erra-

tiques, je ne dois pas omettre de parler de la

singulière apparence qu'ils présentent dans

les Alpes; elle a été particulièrement exami-
née par Elie de Beaumont, et plus récem-

ment par De la Bêche. Elle est précisément

celle que leur donnerait l'impulsion d'un im-

mense courant d'eau, roulant à travers les

vallées, emportant avec lui des fragments

des montagnes près lesquelles il passe, et

remplissant entièrement des cavités avec les

ruines qu'il entraîne; lorsqu'un escarpe-

ment ou quelque saillie de terrain obstrue

sa marche, il dépose une plus grande accu-

mulation de matériaux. Les blocs sont d'au-

tant plus gros qu'ils sont plus près du lieu

d'où ils ont été arrachés, tandis qu'ils dimi-

nuent de volume et sont plus usés par le

frottement à mesure qu'ils s'éloignent.

Le géologue que j'ai suivi de si près dans

cette exposition se demande jusqu'à quel

point la dispersion des blocs des Alpes peut

avoir été contemporaine du transport sup-
posé des fragments erratiques de la Scandina-
vie. A quoi il répond, après une observa-
tion préliminaire, que, dans les deux eus,

tes blocs paraissent jusqu'à un certain point

superficiels, et ne sont recouverts par aucun
dépôt qui puisse nous fournir des données ,

relativement à la différence de leur âge , et

qu'il est possible qu'une grande élévation des

Alpes et la distribution des blocs des deux cô-

tés de la chaîne aient été contemporaines , ou
à peu près, d'une convulsion dans le nord (1).

Dans un autre ouvrage, il entre un peu plus

avant dans la distinction entre ces deux
grandes dispersions de blocs erratiques

,

celle des Alpes et celle du nord, et il pense
qu'on peut les attribuer toutes deux à une
période comparativement récente. Quel es-

pace de temps, dit-il, a pu séparer les événe-
ments qui ont produit ces deux dispersions

de blocs , c'est ce que nous ne savons pas ; mais
nous sommes certains que ces deux époques
géologiques doivent être fort récentes, puisque
tous ces blocs reposent sur des roches qui elles-'

mêmes ont peu d'antiquité relative. Ensuite il

conclut des phénomènes observés en Europe
et en Amérique, que quelque cause située

dans les régions polaires s'est développée
de manière à produire cette dispersion sur
une certaine partie de la surface de la terre

Nous ne connaissons d'autre agent capable
de produire un pareil effet qu'un vaste cou-
rant d'eau (1). Cet auteur pense que la même
cause si simple proposée par M. de Beau-
mont, pour expliquer toutes les révolutions
précédentes de la surface de la terre, peut
aussi expliquer fort bien cette dernière. Une
élévation du sol sous les mers polaires chasse-
rait l'Océan vers le sud par-dessus les con-
tinents avec une force proportionnée à l'in-

tensité de son action.

Ici
, je dois l'observer, nous trouvons une

nouvelle preuve que la tendance de plusieurs
géologues du continent n'est pas vers l'incré-

dulité, car ils montrent au contraire une
sorte d'anxiété pour arranger leurs hypo-
thèses de manière que la narration de l'Ecri-

ture puisse y trouver place, et que leur so-
lution du grand problème géologique puisse
être en partie justifiée en renfermant le grand
fait historique rapporté par l'historien sacré.
En effet , Elie de Beaumont observe en con-
cluant ses Recherches que l'élévation d'une
chaîne de montagnes, en produisant les vio-

lents effets qu'il a décrits sur les pays situés

dans son voisinage immédiat, causerait dans
les régions plus éloignées une violente agita-
tion des mers et un dérangement dans leur
niveau : Evénement comparable à l'inondation
soudaine et passagère dont nous trouvons l'in-

dication, avec une date presque uniforme, dans
les archives de toutes les nations; puisqu'il

ajoute dans une note, qu'en considérant cet

événement historique comme étant simple-
ment la dernière révolution de la surface du
globe, il inclinerait à supposer que les ondes
furent soulevées à cette époque ; et par ce

soulèvement on peut expliquer tous les effets

concurremment nécessaires pour produire
un déluge (2).

J'arrive maintenant à un autre point en-
core plus intéressant, mais que je n'aborde
qu'avec hésitation à cause des hypothèses va-
riées et des opinions contradicloires qui s'y

rattachent. Je veux parler des débris d'ani-

maux découverts en différentes parties du
globe et dans des circonstances extrêmement
variées. J'ai observé précédemmentque, dans
les couches supérieures ou plus meubles,
que nous pouvons supposer déposées pen-
dant une submersion temporaire de la terre

sous une violente et impétueuse invasion des

eaux , on trouve des ossements ou des corps

d'animaux appartenant dans presque tous les

cas à des genres encore existants ,
quoique

(I) DELA BÊCHE, p. 191. 232

(I) nesearclies m theoreiicalgeologyi p. 590.

(.>) rbi supr. et annales des sciences mitur., I MX, p.
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d'espèce parfois un peu différente. A juger

par analogie, nous pourrions conclure qu'ils

ont été déposés dans leur situation pré-
sente par la dernière convulsion qui a agité

le globe, puisqu'il n'y a point de traces

qu'aucune autre ait passé sur eux; et il

semble presque impossible de douter que
l'eau ait été l'agent employé pour les con-
sener d'une manière aussi remarquable.
On peut considérer ce sujet comme épuisé

par le docteur Buckland jusqu'à l'époque de

la publication de ses Reliquiœ diluvianœ; et

les découvertes faites depuis semblent, sauf

quelques exceptions dont je vais parler,

avoir seulement présenté des répétitions des

phénomènes déjà observés par lui, et avoir

confirmé plusieurs de ses conclusions.

Les restes d'animaux découverts à la su-

perficie du globe peuvent se classer en trois

divisions : premièrement, ceux qu'on trouve

entiers, ou à peu près, dans les régions du
nord, et auxquels il faut joindre ceux dont la

situation semblable ne peut s'expliquer que
par une hypothèse analogue; secondement,
ceux qu'on trouve dans des cavernes; troi-

sièmement, ceux qui existent dans ce qu'on
appelle les brèches osseuses , ou qui sont mê-
lés avec du gravier ou des détritus dans les

fissures des rochers.

Dans la première classe nous pouvons com-
prendre d'abord les cadavres d'éléphants et de
rhinocéros trouvés dans la glace, ou peut-
être plus exactement dans de la boue gelée

,

sous les latitudes septentrionales. En 1709,
Schumachoff, chef tongousc, observa une
niasse informe dans la glace, sur la pénin-
sule de Tamset, à l'embouchure de la Lena :

en 1804, elle se détacha et tomba sur le sa-
ble. 11 se trouva que c'était un éléphant, si

entier que les chiens et même les hommes
mangèrent de sa chair. Les défenses furent

coupées et vendues , et le squelette avec un
peu de poil fut envoyé au musée impérial de
Saint-l'elersbourg où il est encore conservé.
Un rhinocéros décrit par Pallas en 1770, et

découvert dans de la boue gelée sur les bords
du Viluji était pareillement recouvert d'une
peau garnie de poils (1). L'expédition du ca-
pitaine Beechey dans le nord de l'Asie a fait

connaître beaucoup de fails semblables; car
les ossements de ces deux espèces d'animaux
ont été trouvés en fort grand nombre encla-
vés dans du sable glacé (2). Les animaux
que l'on trouve ainsi ont été considérés
comme appartenant à des espèces différentes

de celles qui existent aujourd'hui, principa-
lement à cause du poil dont ils sont recou-
verls. Peut-être cependant la variété ne va-
t-elle pas au delà de ce qu'on remarque dans
des animaux bien connus, lesquels en cer-

tains pays ont la peau entièrement ou pres-

que dénudée , tandis que dans d'autres con-
trées ils sont velus; tel est le chien dont
l'espèce glabre est bien connue. M. Fair-

(1) Voyez les Mémoires de l'académie impériale de
Saint-Pétersbourg, v. vu.

(2) Voyez l'essai de Buckland sur ce sujet, à la fin du
voyage du capitaine Beechey.

holme a cité un passage de l'évêque Héber
qui indique que des éléphants couverts de
poils existent encore aujourd'hui dans l'Inde

;

et il soutient que l'expérience prouve la ten-
dance de l'éléphant à devenir velu dans des
climats plus froids (1). Quoiqu'il en soit,
laissant ce point de côté, il est indubitable
que ces animaux doivent avoir été surpris
par quelque catastrophe soudaine qui les a
détruits et embaumés ainsi dans un seul et

même moment. Il est tout à fait étranger à
notre sujet de rechercher si ces animaux ha-
bitaient le pays où ils se trouvent maintenant
ensevelis, et comment, dans ce cas, ils pou-
vaient vivre sous un climat aussi froid, ou si

le climat n'a pas subi un changement. Il pa-
raît, à la vérité, très-probable qu'ils ont vécu
et qu'ils sont morts dans le pays où ils sont
maintenant gisanls, au lieu d'avoir été trans-
portés d'ailleurs ; et que le climat a subi une
modification telle , que sa température n'est

plus convenable pour des animaux qui aupa-
ravant pouvaient non seulement la supporter,
mais encore trouvaient dans sa végétation leur
nourriture nécessaire. Ce changement aussi
doit avoir été si soudain, du moins, selon
toute apparence, que la décomposition n'a
pas eu le temps de s'opérer; et le froid doit

avoir subitement gelé ces animaux presque
aussitôt après leur mort. Comment tout cela
a-t-il pu se faire? Cette question est une ma-
tière à systèmes et à conjectures; mais assu-
rément tous ces faits s'accordent très-bien

avec l'idée d'un fléau destiné non seulement
à faire disparaître toute vie de dessus la

terre, mais aussi à compléter la malédiction
originelle , en causant des modifications si

profondes dans le climat et dans les autres
agents qui influent sur la vitalité, que l'im-

mense longévité de l'espèce humaine fut ré-
duite des longues périodes r antédiluviennes
au terme plus raccourci de la vie patriar-

cale.

Quelles que soient donc les difficultés en-
core insolubles dans la classe de phénomènes
que je viens d'exposer, il est évident que bien
loin d'être en opposition avec le caractère de
la dernière révolution générale, ils paraissent
au contraire bien plus faciles à expliquer en
l'admettant que par toute autre hypothèse.
Aussi Pallas a-t-il avoué que, jusqu'à ce qu'il

eût exploré ces parties et vu île ses propres
yeux des monuments mtssi frappants, il n'a-

vait jamais été persuadé de la vérité du dé-
luge (2).

La seconde classe , comprenant les osse-
ments des animaux conservés dans des ca-
vernes , a plus d'intérêt que la première.
Si je voulais énumérer tous les lieux où
se trouvent ces sépulcres de l'ancien mon-
de, soit en Angleterre, soit sur le con-
tinent

,
j'excéderais de beaucoup les limites

dans lesquelles je dois me renfermer. Je me
contenterai donc de vous en donner une idée

générale , d'après l'exacte description de
Buckland. Celle qui la première excita l'at-

(1) Ubi siip., p. 5*i(j.

(2) Essai sur la formation des montagnes

.
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tealion générale est à Kirkdale , dans le

Yorkshire. Elle fut découverte dans une car-

rière en 1821 , et présentait une très-petite

ouverture à travers laquelle on était obligé

de ramper. Le sol était couvert à sa surface

de stalagmite ou de dépôt calcaire formé par

l'eau qui dégouttait de la voûte. Sous cette

croûte supérieure était un riche terreau ou
une sorte de vase, où étaient incrustés les os

d'une grande variété d'animaux et d'oiseaux.

La plus grande partie des dents appartenait

au genre hyène, et on y trouvait des échan-

tillons indiquant tous les âges. 11 faut y ajou-

ter des os d'éléphant, de rhinocéros, d'ours,

de loup , de cheval , de lièvre , de rat d'eau
,

de pigeon, d'alouette, etc.; indépendam-
ment des autres circonstances qui indiquent

que cette caverne a été le repaire de hyènes
pendant plusieurs générations successives,

les os étaient presque tous rongés , brisés et

broyés, à l'exception de quelques-uns plus

solides et plus durs qui avaient pu résister à
l'action de la dent. Et dans le fait on retrouva

sur plusieurs des os des impressions de dents

qui correspondaient exactement avec les

dents de hyènes découvertes dans la caverne.

En comparant ces traces avec les habitudes

actuelles de ces animaux, en examinant l'é-

tendue et le caractère de cette accumulation

d'ossements , et en tenant compte de la posi-

tion et des accessoires de la caverne, le doc-

teur Buckland arriva à cette intéressante

conclusion ,
qu'elle doit avoir été pendant

des siècles un repaire de hyènes qui y en-

traînaient les os des animaux qu'elles avaient

tués et là les rongeaient à loisir : et qu'une

irruption des eaux a charrié dans la caverne

la vase dans laquelle ils sont maintenant en-

sevelis , et qui les a préservés de la destruc-

tion. Une pareille conclusion s'accorde exac-

tement avec le caractère du déluge (1). Cette

description peut s'appliquer en général aux
plus célèbres de ces cavernes , telles que
celles deTorquay, Gailcnreuth, Kùloeh, etc.;

il faut remarquer seulement que dans les

cavernes de l'Allemagne ce sont surtout les

os d'ours qui prédominent.

Les faits exposés par le docteur Buckland

sont admis par tout le monde, comme ayant

été observés avec une scrupuleuse exacti-

tude, et exposés avec une parfaite impartia-

lité : son raisonnement cependant et ses

conclusions n'ont pas échappé à la critique.

M. Granville Pcnn en particulier a attaqué

l'ensemble de cette explication, d'une ma-
nière très-ingénieuse et très-pressante, et il

a soutenu que les os doivent avoir été en-
traînés dans la caverne par le courant qui

les enleva dans le voisinage et les poussa de

force dans l'étroite ouverture de la monta-
gne. Mais comme il est d'accord avec son ad-

versaire sur le point le plus important, c'est-

à-dire en ce qu'il regarde ceci comme une
forte preuve du déluge , il n'est pas néces-

saire d'examiner ses arguments. Il suffira

de dire que les géologues n'ont pas été con-

vaincus par ses raisons, et que Cuvier, Bron-

10 ncliquiœ, pp. 1-51.

gniart et autres ont continué d'admettre
l'explication de Buckland.

Mais il y a une autre question plus impor-
tante , qui peut-être ne pouvait pas être aussi
aisément résolue, quand le savant professeur
publia son intéressante découverte. A-t-on
trouvé des ossements humains , tellement
mêlés avec les débris d'animaux

, que nous
puissions en conclure que l'homme a été su-
jet à la même catastrophe qui a enlevé ces
animaux à l'existence? Certainement les cas
qu'il a pu observer étaient de nature à justi-

fier la conclusion à laquelle il arriva : que,
partout où des ossements humains ont été

découverts mêlés à ceux des animaux, ils ont
été introduits dans la caverne à une époque
plus récente ; mais il paraît y avoir un ou
deux cas dans lesquels les circonstances sont

un peu différentes.

La caverne deDurfort, dans le Jura, fut vi-

sitée d'abord en 1795 par M. Hombres Fir-
mas, qui toutefois ne publia rien à ce sujet

jusqu'à ce qu'il l'eût examinée de nouveau,
vingt-cinq ans plus tard. Son essai parut
sous le titre de Notices sur des ossements hu-
mains fossiles. En 1823 M. Marcel de Serres
en publia une description plus détaillée. La
caverne est située dans une montagne cal-

caire, environ trois cents pieds au-dessus du
niveau de la mer, et on y entre par un puits

perpendiculaire de vingt pieds de profondeur.
En entrant dans la caverne par ce puits et

par un passage étroit, on trouve un espace
de trois pieds en carré, contenant des osse-
ments humains incorporés, comme les débris

de Kirkdale, dans une pâte calcaire (1).

Mais une observation encore plus exacte,
accompagnée des mêmes résultats, a été faite

par M. Marcel de Serres sur les ossements
trouvés dans le calcaire tertiaire à Pondrcs
et Souvignargues dans le département de
l'Hérault. Là M. de Cristolles a découvert
des ossements humains et de la poterie mê-
lés à des débris de rhinocéros, d'ours, de
hyènes et de plusieurs autres animaux. Ils

étaient ensevelis dans la boue durcie et des

fragments de la roche calcaire du voisinage.

Sous cette accumulation de treize pieds d'é-

paisseur en quelques endroits se trouvait le

sol primitif de ia caverne. Par une analyse
rigoureuse on a reconnu que les ossements
humains avaient perdu leur matière animale
aussi complètement que ceux de hyènes qui

les accompagnaient ; ils sont aussi fragiles

les uns que les autres et adhèrent aussi for-

tement à la langue. Pour s'assurer de ce

point, MM. de Serres et Ballard les compa-
rèrent avec des os tirés d'un sarcofage gau-
lois, et que l'on supposait avoir été enterrés

il y a quatorze cents ans, et le résultat fut

que les ossements fossiles doivent être beau-

coup plus anciens (2).

Dans ce cas, cependant, la découverte delà

poterie rend possible la supposition que les

ossements humains auraient été introduits

(I) GRANVILLE Pion, comparative estimate OfUif mini-

rat and mosaical géologie* 2- édit. 1825, v. il, p. 394.

(-2) LYELL, vol'. Il, p 2-25.
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postérieurement. Car, tandis que d'un côté,

nous ne pouvons admettre que des hommes
aient occupé la caverne en compagnie de
hyènes, de l'autre on ne peut imaginer que
ces animaux, en s'abandonnant, aux dépens
de l'homme, à leur goût pour ronger les o<,

aient introduit de la poterie dans leur repaire

ou essayé leurs dénis sur elle. Un accident

ou un dessein prémédité aurait donc enseveli

quelque habitant plus récent du voisinage

dans la demeure plus ancienne des bétes fé-

roces ; et pourtant il nous reste encore à ex-

pliquer comment les ossements humains peu-

vent se trouver enveloppés dans la même pâte

que les autres. Dans toute hypothèse, néan-
moins,nous avons, ce semble, une preuve sa-

tisfaisante qu'une violente révolution causée

par une irruption soudaine des eaux, a détruit

les animaux qui habitaient les parties sep-

tentrionales de l'Europe ; et les phénomènes
analogues dans les parties méridionales, cor-

roborés par de semblables découvertes en

Asie et en Amérique, indiquent que son in-

fluence s'étendit encore plus loin. Au milieu

du dernier siècle, quelques ossements hu-
mains furent, dit-on, trouvés incrustés dans
une roche très-dure, et regardés comme un
témoignage d'une action diluvienne (1).

La Iroisième classe de débris animaux dont

j'ai parlé, consiste dans les brèches osseuses,

comme on dit, trouvées généralement dans
les fissures des rochers ou même dans de

larges cavernes. Elles sont formées d'os for-

tement cimentés ensemble et avec des frag-

ments des roches environnantes. De la Bêche
a examiné minutieusement celle qui se trouve

dans le voisinage de Nice, et le docteur Buck-
land a recueilli des détails particuliers sur
celle qu'on a découverte à Gibraltar (2). Cette

espèce d'incorporation est généralement con-

sidérée comme ayant différentes dates, dans
différentes circonstances; mais quelques-unes
doivent êfce regardées peut-être comme con-

temporaines, dans leur formation, des autres

dépôts que j'ai décrits.

Je termine ici la première partie de mon
argumentation, ou plutôt de mon exposition,

en ce qui regarde les plus récentes conclu-

sions de la géologie, sur la dernière révolu-
tion qui a bouleversé la surface de la terre.

Mais, avant d'aller plus loin, je dois prévenir
d'une objection qu'on peut facilement sou-
lever. Il y a beaucoup et de très-savants géo-
logues qui attribuent plusieurs des phéno-
mènes que j'ai décrits, à des révolutions plus

anciennes que le grand cataclysme ou déluge
mentionné dans l'Ecriture; et -même quel-
ques écrivains d'un sens droit distinguent

le déluge géologique du déluge historique,

qu'ils considèrent seulement comme une
inondation partielle (3) ; et ils attribuent au

( 1) < renj curions and parlicular account of some skele-

tous of humqn bodies discovered in an ancient lomb, irans-

lnled front the frencli ; as alto a circumslantial account of
so.iw pétrifièd Inmian bodies founil làsi februanj standing

vpriant in <i rock. Lond. 17(i0. — Voyez la lelire à la fiu

du l'ouvrage.

(2) ceol. n-ans., vol. m, p, 173 ; neliquiœ, p. 156.

(3) BOUBÉE, p. 43, cf. p. 205.
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premier tous les phénomènes que j'ai ex-
posés.

A ces réflexions je répondrais diversement.
D'abord, je dirais que la découverte des

ossements humaine doit en dernière analyse
décider ce point; car, si l'on peut prouver
qu'ils existent dans des situations semblables
ou sous les mêmes circonstances que ceuv
des animaux dans les cavernes, nous devons
admettre que la cause de leur destruction est

la catastrophe décrite par l'histoire. Car, si

l'histoire sacrée ou profane représente les

hommes et !es animaux comme également
privés de l'existence par une invasion des

eaux, et si la géologie présente les effels

d'une catastrophe précisément semblable, et

donne en même temps la preuve qu'aucune
ré vol ut ion pi us récente n'a eu lieu, il serait tout

à fait irrationnel de disjoindre ces deux cala-

slrophes; carie concours de leurs témoignages
est comme celui d'un document écrit avec une
médaille ou un monument. L'arc de triom-
phe qui rappelle la victoire de Titus sur les

Juifs, par la représentation de leurs dépouil-

les, sera toujours, bien que sans date, rap-

porté par tout homme de b:>n sens à la con-
quête décrite avec tant de détails par Josèplie.

Mais supposons qu'on puisse prouver que
tous les phénomènes que j'ai décrits appar-
tiennent à une ère antérieure, aurais-je du
regret de cette découverte? Non, assurément
non, car je ne craindrai jamais, et par con-
séquent je ne regretterai jamais les progrès

de la science. S'il était possible de dérouvrir

un système exact de chronologie géologique,

et de monlrer que quelques-uns de ces phé-

nomènes appartiennent à uni* époque plus

éloignée, je les abandonnerais sans hésiter,

parfaitement assuré, d'abord, qu'on ne peut
rien prouver de contraire à l'histoire sacrée;

et ensuite une pareille destruction des preu-

ves que nous venons de voir serait seule-

ment un préliminaire à la substitution d'au-

tres preuves beaucoup plus décisives. Qui
regrette, par exemple , que Vhomme témoin

du déluge (homo dilnvii testis) , de Schcu-
chzer, se soit trouvé n'être qu'une partie d'un

animal du genre des Salamandres? Lui, en

vérité* le croyait une preuve des plus im-
portantes ; mais assurément aucun ami de la

vérité ne s'affligera de ce qui a été découvert,

et ne pourra se plaindre de ce que cette fai-

ble épreuve a été remplacée par les faits si

bien liés ensemble que j'ai réunis. La reli-

gion chrétienne, dit Fonlenelle, n'a eu besoin

dans aucun temps de fausses preuves pour
soutenir sa cause, et c'est plus que jamais le

cas à présent, par le soin que les grands hom-
mes de ce siècle ont pris de l'établir sur ses

vrais fondements, avec une plus grande force

que les anciens ne l'avaient fait. Nous devons

être remplis d'une telle confiance dans notre

religion ,
qu'elle nous fasse rejeter les faux

avantages qu'une autre cause pourrait ne pas

négliger (1). Quoi que nous puissions penser

des opinions de cet écrivain, son jugement

(I) Histoire des oracles, p. i, frlit Amsl. 1G87.
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sur la confiance sincère que nous devons
avoir en noire cause est parfaitement exact.

J'ajouterai de plus que je suis seulement l'his-

torien de cette science et des autres, consi-

dérées d;ms leurs rapports avec les preuves
du christianisme ; j'ai seulement à constater

en général les opinions des hommes instruits

dans leurs études respectives, en comparant
le passé avec le présent. Le terrain change
perpétuellement sous nos pieds ; et nous de-
vrons être contents d'une science quelcon-
que, si l'expérience prouve que son dévelop-

pement progressif est favorable à notre sainte

cause.

Nous arrivons maintenant à une question
intéressante : jusqu'à quel point les phéno-
mènes géologiques tendent-ils à prouver l'u-

nité de cette catastrophe? En d'autres ter-

mes : les observations récentes nous con-
duisent-elles à supposer une multitude
d'inondations locales, ou un seul grand fléau

se déployant sur une vaste et imposante
échelle? Or, pour répondre à cette question,

je dirai que les apparences indiquent la der-

nière hypothèse.
Car, en premier lieu, vous ne pouvez avoir

manqué d'observer que dans l'esquisse que
je vous ai tracée de la course parcourue par
les blocs erratiques et les autres matières
entraînées, ils présentent une direction pres-
que uniforme du nord au sud. Les cailloux

roulés de Durham et du Yorkshire viennent
du Cumberland, ceux du Cumberland, de
l'Ecosse, ceux de l'Ecosse, de la Norwége.
Des cailloux du même pays se trouvent à Hol-
derness; la vallée de la Tamise en est gar-
nie, et nous les offre disposés en forme de
lits de torrents, à partir des environs de Bir-

mingham. La même chose existe sur le con-
tinent ; car les blocs erratiques de l'Allemagne
et de la Pologne peuvent être suivis jusqu'en
Suède et en Norwége. Brongniarta aussi re-
marqué qu'ils descendent en ligne parallèle

du nord au sud, variant quelquefois légère-
ment dans leur direction, mais toujours pré-
sentant, dans leur ensemble, l'apparence d'a-

voir été entraînés du nord par un courant
irrésistible. V

rous vous rappellerez aussi que
les observations du docteur Bigsby lui ont
démontré que dans l'Amérique septentrio-
nale , les détritus venaient toujours de points
plus rapprochés du nord. Il semble qu'on
retrouve les traces du même courant à la Ja-
maïque ; car de la Rèche remarque que la

grande plaine de Liguanea, sur laquelle
est située Kingston, est entièrement composée
de gravier diluvien, consistant principalement
en détritus des montagnes de Saint-André et

Port-Royal, et produit évidemment par des
causes qui ne sont plus en activité, mais arra-
ché de ces montagnes de la même manière et

probablement à la même époque que les nom-
breux lits de gravier européen

, qui résultent

de la destruction partielle des roches euro-
péennes. Or ces montagnes sont au nord de la

plaine. De plus la plaine de Vere et du Bas-
Clarcndon est diluvienne, et ces matériaux
paraissent venir des districts trappéens dans
les montagnes de Saint-Jean et de Claren-

don , qui sont situées vers le nord (1).

Cette coïncidence de direction dans la course
suivie par le courant de l'Océan en des par-
lies du monde si éloignées, soit que nous me-
surions leur distance du nord au sud, ou de
l'est à l'ouest, semble indiquer clairement
l'opération d'un courant uniforme. Car si

nous supposons que la nierait fait irruption
sur la terre à différentes époques, cela aurait
pu être une fois, par exemple, la Baltique,
une autre fois la Méditerranée, puis l'Atlan-
tique; et dans chaque cas la direction du
fléau, indiquée par ses traces, aurait natu-
rellement varié. Tandis que maintenant, non
seulement l'admission d'un seul déluge est

l'explication la plus simple, et partant la

plus philosophique de ces phénomènes con-
stants et uniformes, mais une variétédesem-
blabies catastrophes peut à peine être admise
sans supposer que chacune aura bouleversé
les effets de la précédente, en sorte que nous
devrions avoir des lignes croisées de matiè-
res entraînées et des directions variées dans
les blocs erratiques, de manière à déconcer-
ter tous les calculs. Cependant rien de pareil

n'a été découvert dans les régions explorées
jusqu'ici ; une science sage devra donc en
conclure que la cause a été unique. Et ce

raisonnement ne pourrait pas être rejeté lé-

gitimement, quand même les investigations

subséquentesdans des contrées plus éloignées

conduiraient à des résultats différents ; car
nous devons naturellement supposer que, ou-
tre l'Océan septentrional, d'autres océans au-

ront été lancés sur la terre pour produire sa
grande et dernière purification ; et par leur

action les lignes des masses devraient cou-
rir dans une autre direction.

Si le trajet de ces matières transportées in-

dique une direction uniforme, nous pouvons
supposer que la route sur laquelle elles ont
passé sera usée d'une manière correspon-
dante. Le premier qui ait remarqué ce phé-
nomène est, comme je l'ai dit, sir James-Hall,
il observa que dans le v oisinage d'Edimbourg
les roches portent l'empreinte d'ornières ou
de lignes creusées, selon toute apparence,
par le passage de masses fort pe-anles, rou-
lées dans la direction de l'est à l'ouest.

M.Murchison a décrit en détail les mêmes ap-

parences observées dans le district de Brora
dans le Sulherlandshire. — J'ai remarqué,
dit-il, dans mon premier écrit, que ces collines

doivent probablement leur origine à la dénu-
dation ; cette supposition est maintenant con~

formée par la découverte sur leur surface

d'une innombrable quantité de sillons paral-

lèles , cl de cavités irrégulières plus ou moins

profondes ; ces cavités et ces sillons ne peuvent

que très-difficilement avoir été produits par
une autre cause que le mouvement impétueux
de blocs emportés par quelque vaste courant.

Ils paraissent avoir été faits par des pierres

de toutes dimensions et conservent un paral-

lélisme général dans la direction nord-ouest

ou sud-est, sauf l'exception assez rare de li-

(l) on (lie geology ofJamuicu, Beat, nmis., v. u, p.
1N_>, |8i.
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gnes légèrement divergentes , produites vrai-
semblablement par des pierres plus petites qui
heurtaient contre les plus grosses (1). Celte

coïncidence est certainement remarquable et

ne permet guère de garder des doutes sur
l'unité de la cause qui a produit des résultats

si uniformes.
Je n'insisterai pas sur la coïncidence des

autres apparences , comme la conformité de

distribution du diluvium , et de ses débris

organiques dans les différentes parties du
monde ; car les remarques que j'ai déjà

faites suffiront pour vous montrer que les

probabilités sont grandement en faveur d'une

seule et unique cause productrice de tous ces

phénomènes. Et je ne vous arrêterai pas non
plus à une autre conclusion importante-, qui

résulte manifestement de tout ce qui a été

dit : c'est que la dernière inondation ne fut

pas, comme celles qu'on suppose l'avoir pré-

cédée , une longue immersion sous la mer,
mais seulement un Ilot temporaire et passa-
ger , exactement comme le peint l'Ecriture.

D'après l'aspect des cavernes à ossements
,

il paraît qu'avant cette inondation la terre

était , en partie du moins , la même qu'à

présent ; et il semble qu'elle n'a dû rester

sous les eaux que pendant une période

très-courte, d'après l'absence de tout dépôt

supposant une dissolution ; car son sédiment
est composé de matériaux sans cohésion

,

de graviers , de brèches et de débris mêlés,

tels qu'une rivière ou la mer, sur une échelle

gigantesque, peuvent être supposées les avoir

enlevés et ensuite abandonnés.
Nous arrivons enfin à une autre question

encore plus intéressante. La géologie a-t-elle

quelques données pour déterminer avec une
précision satisfaisante l'époque de cette der-

nière révolution? Nous pouvons , je pense,
répondre en toute sûreté , et quelques-unes

des autorités citées précédemment le disent

d'une manière très-expresse : L'impression

générale, l'impression vague, si vous vou-

lez , produite sur des observateurs exacts

par les fails géologiques, est que la dernière

révolution est d'une date comparativement
moderne. La surface de la terre présente

l'apparence d'avoir été tout récemment mo-
delée , et les effets des causes actuellement

en activité paraissent trop peu importants

pour n'être pas restreints à une période très-li-

milée. Ainsi si nous examinons l'insignifiante

accumulation de fragments ou de débris qui

entourent le pied des hautes chaînes de mon-
tagnes, ou le progrès si peu sensible fait

par les rivières pour combler les lacs à tra-

vers lesquels elles passent , malgré le limon

qu'elles déposent journellement et d'heure

en heure , nous sommes nécessairement for-

cés de reconnaître que quelques milliers

d'années suffisent amplement pour expliquer

l'état présent des choses.

Mais une tentative a été faite pour arriver

dans celte recherche à une approximation
beaucoup plus exacte ; c'est en mesurant les

effets périodiques des causes que j'ai men-

(t) Ceol. Trans., vol. U, p. 5o7.
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tionnées incidemment , de manière à déter-
miner avec quelque précision la longueur
du temps qui s'est écoulé depuis qu'elles ont
commencé à agir. Deluc fut le premier qui
se donna quelque peine pour observer et re-
cueillir ces données , qu'il appelait des chr«
nomèlrcs. Il a été, à la vérité , traité sévère-
ment pour celte tentative par les écrivains
d'une école opposée (1). Et néanmoins il est
juste de remarquer que ses conclusions , et
même en grande partie leurs prémisses

,

furent adoptées par Cuvier, dont la sagacité
et les immenses connaissances géologiques
ne seront attaquées par personne. C'est donc
comme étant admises par lui

, plutôt que
comme proposées par Deluc

, que je vais
brièvement vous exposer les preuves' adop-
tées dans ce système. Les résultats généraux
que l'on veut en déduire sont, première-
ment, que les continents actuels n'indiquent
rien qui ressemble à l'existence presque in-
définie, supposée ou exigée par les parti-
sans des causes actuellement agissantes

;

secondement
,
que toutes les fois qu'on peut

obtenir une mesure exacte et définie du
temps , elle coïncide à peu près avec celle

que Moïse assigne pour l'existence de l'or-

dre actuel des choses. En considérant l'im-
mense dislance de l'époque à laquelle il

nous faut remonter, vous devez vous atten-
dre à trouver des différences considérables
entre les diverses dates ; mais elles ne sont
pas plus grandes que celles des tables chro-
nologiques des différents peuples , ou même
de celles d'une nation données par différents

auteurs.

Une méthode pour arriver à la date de
notre dernière révolution consiste à mesu-
rer l'accroissement des deltas des rivières,

c'est-à-dire du terrain gagné par la mer, à
l'embouchure des rivières

, par le dépôt gra-
duel de terre et de vase qu'elles entraînent
avec elles dans leur cours. En examinant
l'histoire, nous pouvons déterminer à une
époque donnée la distance de la tête du delta

à la mer, et calculer ainsi exactement l'ac-

croissement annuel. En comparanlcetespace
avec l'étendue totale du territoire qui doit son
existence à la rivière , nous pourrions esti-

mer depuis combien de temps elle coule dans
son lit actuel. Mais jusqu'à présent ces me-
sures n'ont été prises que vaguement , et en
conséquence on n'a guère obtenu par là

qu'une conclusion négative opposée aux
siècles sans nombre exigés par quelques géo-
logues. Ainsi l'avancement du délia du Nil

est très-sensible ; car la ville de Rosette qui

,

il y a mille ans , était située sur le bord de la

mer, en est maintenant éloignée de deux
lieues. Selon Demaillet , le cap qui est en
avant de cette ville s'est prolongé d'une demi-
lieue en vingt-cinq ans; ceci doit avoir été

un cas très-extraordinaire. Quoi qu'il en
soit , il n'est pas nécessaire de supposer
une immense longueur de temps depuis le

commencement de cette formation. Le delta

du Rhône, comme Astruc l'a prouvé en com-

(1) LYELL, vol. I, pp. 224- 500
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5 parant son état présent avec les récits de

Pline et de Pomponius Mêla , a augmenté de

neuf milles depuis l'ère chrélienne. Celui

du Pô a été examiné scientifiquement par

M. Prony , par ordre du gouvernement fran-

çais. La plupart d'entre vous connaissent

probablement leshautes digues entre lesquel-

les coule cetie rivière: cet ingénieur s'est as-

suré que le niveau du fleuve est plus élevé

que les toits des maisons de Ferrare , et qu'il

a gagné six. mille toises sur la mer depuis

160i, à raison de cent cinquante pieds par

an. De là il est arrivé que la ville d'Adria,

qui autrefois a donné son nom à l'Adriati-

que , est reculée de la mer de dix-huit milles.

Ces exemples ne nous permettent pas d'ac-

corder une très-longue période à l'action de

ces rivières. Un fleuve qui entraîne avec lui

des dépôts si énormes , que leur augmenta-
tion annuelle peut presque s'appeler visible,

ne saurait avoir exigé tant de milliers d'an-

nées pour atteindre son niveau actuel (1).

Selon Gervais de la Prise, la retraite de la

mer, ou l'extension de la terre par les dépôts

de l'Orne, peut se mesurer exactemnt par

des monuments érigés à différentes époques

connues, et on trouve en résultat qu'il ne

peut y avoir plus de six mille ans que ces

dépôts ont commencé (2).

Un chronomètre plus intéressant est celui

des dunes. Par ce terme on entend des mon-
ceaux de sable ,

qui d'abord accumulés sur

le rivage, sont ensuite par L'action des vents

chassés sur les terres cultivées qu'ils désolent

et même ensevelissent. Ces dunes s'élèvent

souvent à des hauteurs presque incroyables,

et poussent devant elles les étangs d'eau de

pluie dont elles empêchent l'écoulement vers

la mer. Deluc a donné une attention particu-

lière à celles de la côte de Cornouailles , et

en a décrit plusieurs avec beaucoup de dé-

tail. Ainsi, dans le voisinage de Padstow, une
de ces dunes menaçait d'engloutir l'église

qu'elle recouvrait complètement jusqu'au

faîte, de sorte que tout accès aurait été im-
possible, si la porte ne se fût trouvée à l'ex-

trémité opposée. Plusieurs maisons avaient

déjà , et de mémoire d'homme , été détruites

par le sable (3). En Irlande ces sables mou-
vants ne sont pas moins destructeurs. La
vaste plaine sablonneuse de Rosa Penna sur
la côte de Donegal , était , il n'y a guère plus

de cinquante ans, un magnifique domaine
appartenant à lord Boyne. 11 n'y a que quel-
quesannées que letoit de lamaison de maître
était encore un peu au-dessus du sol, telle-

ment que les paysans descendaient dans les

salles comme dans un souterrain; et main-
tenant il n'en reste pas le plus léger vestige.

Mais aucune partie de l'Europe ne souffre

autant de ce fléau dévastaleur que le dépar-
tement des Landes, en France. Dans sa
course irrésistible il a enseveli des plaines

(lj CUVIER, Discours préliminaire, 3e édil. Paris, 1823,
p. lu. Dfluc, Lettres a nlwnenbacli

, p. 256. Abrégé de
yéoloni>. Paris, 1816, p. 97.

. (-) tecord du livre de lu Genèse avec la aéoloaie. Caen,
1803, p. 75.

3) tbrégé, p. 102.

fertiles et de hautes forêts ; non seulement
des maisons , mais des villages entiers

,

mentionnés dans l'histoire des siècles passés,
ont été recouverts, sans qu'il reste d'espoir
de les jamais retrouver. En 1802 , les marais
envahirent cinq fermes de grande valeur;
on compte maintenant, ou du moins on
comptait il y a peu d'années , dix villages
menacés de destruction par ces sables ambu-
lants. Quand Cuvier écrivait , un de ces
villages appelé Mémisoa luttait depuis vingt
ans contre une dune de Go pieds de haut
avec peu de chances de succès.
Or M. Brcmontier a étudié ce phénomène

avec une attention particulière, dans h; but
de soumettre ses lois au calcul. Il s'est assuré
que ces dunes avancent de 60 à 72 pieds par
an; et en mesurant l'espace entier qu'elles
ont parcouru, il conclut qu'il ne peut y avoir
beaucoup plus de 4,000 ans que leur action
a commencé (1). Deluc était déjà arrivé à la
même conclusion en mesurant les dunes de
la Hollande, où les dates des digues lui four-
nissaient le moyen de déterminer leurs pro-
grès avec une exactitude historique (2).

Je ne ferais que répéter les mêmes conclu-
sions, si je vous détaillais ses recherches sur
l'accroissement de la tourbe ou de l'accumu-
lation des détritus à la base des montagnes

,

ou sur la croissance des glaciers et les phé-
nomènes qui les accompagnent (3) . Je me
contenterai donc de citer les opinions d'ob-
servateurs éminents des faits généraux de la
géologie , en faveur de ses conclusions.

Cette observation, dit Saussure, parlant de
l'éboulement des roches des glaciers de Cha-
mouny, qui s'accorde avec plusieurs autres
que je ferai plus lard, nous donne lieu de pen-
ser, avec M. Deluc , que l'état actuel de notre
globe n'est pas aussi ancien que certains phi-
losophes l'ont imaginé (k).

Dolomieu écrit de même : Je veux défendre
une autre vérité, qui me paraît incontestable,
sur laquelle les ouvrages de M. Deluc m'ont
éclairé, et dont je crois voir les preuves à
chaque page de l'histoire de l'homme et partout
où des faits naturels sont consignés. Je dirai

(1) CuvitiR, p. 161. voyez D'AUBUISSON, Traité de géo-
(jnosie. Strasbourg, 1819, t. Il, p. 468.

(2) Abrégé, p. 100.

(3) CtJVÏER, p. 102. — Knigiit, Facls and observations .

p. 216. — Deluc, Traité élémentaire de géologie. Paris.
1809, p. 129; Abrégé, p. 116, 154. —Correspondance par-
ticulière entra M. le docteur lellerelJ. t. velue. Hanovre,
1805, p. 161. — Un écrivain français, anleur d'une géolo-
gie populaire, parlant des accumulations de détritus que
les glaciers produisent dans les lieux où ils tondent, et que
l'on connaît eu français sous le nom de murèuies, termine
ainsi : « Leur formation dépendant de causes périodiques
et a peu près constantes, il n'est pas très-difficile d'évaluer
quel temps a dû être nécessaire pour leur donner le vo»
lurae qu'on leur connaît; et comme elles datent certaine-
ment du commencenipiit de l'ordre actuel, elles fournissent
un nouveau moyen d'arriver a une connaissance approxi-
mative du temps qui s'esl écoulé depuis le dernier cata-
clysme. Cette évaluation conduit encore au même résultat,
ei nous donne cinq ou six mille ans tout au plus pour Page
de notre monde. » II continue ensuite à montrer, comme.
Cuvier, que ces faits s'accordenl exactement avec le récit

de Moïse et avec les annales de loules les autres nations
antiques. - D' BEl\ i rakd, révolutions du globe lettre 18',

(ii royac/e dans les il»es, § 625.



donc avec M. Deluc que l'état actuel de nos

continents n'est pas très-ancien (1).

Cuvier a non seulement approuvé ces con-

clusions , mais il les a exprimées en termes

beaucoup plus positifs : C'est , dans le fait,

dit-il, un des résultats les plus certains, quoi-

que les plus inattendus , de toutes les saines

recherches géologiques , que la dernière révo-
lution qui a bouleversé la surface du globe

.n'est pas très-ancienne ; et ailleurs il ajoute :

\Je pense donc avec MM. Deluc et Dolomieu,
\que s'il y a quelque chose de démontré en géo-
'

logie , c'est que la surface de notre globe a été

la victime d'une grande et soudaine révolution,

dont la date ne peut pas remonter beaucoup
plus haut que 5 ou 6 mille ans (2). Et per-

mettez-moi de faire observer que Cuvier dit

assez clairement que dans ses recherches il

ne s'est laissé influencer par aucun désir de

justifier l'histoire mosaïque (3).

J'espère en avoir dit assez maintenant pour
vous satisfaire sur la tendance moderne de

celte science, et je ne. doute pas que le traité

si étendu du docteur Buckland, traité qui doit

paraître dans la collection de Bridgewater,
quoiqu'écrit nécessairemet pour montrer les

rapports de celte science avec la théologie

naturelle, ne répande cependantde nouvelles

lumières sur les sujets que j'ai discutés. Je

ne puis m'empêcher d'exprimer ici le désir

que l'étude de la géologie entre bientôt dans
le cours de l'éducation aussi complètement
que les autres sciences physiques. C'est lors-

que la mémoire est jeune et la curiosité ac-

tive , que les noms des objets sont le plus

facilement saisis , et cela de manière à être

pour toujours retenus. Presque tous les dis-

tricts offriront des formations propres à l'élude

de cette science , et ses recherches exigeant

et encourageant une observation actuelle et

variée , sont un motif et un stimulant pour
prendre un exercice qui servira à la fois à
la santé du corps et au développement de l'in-

telligence.

Plusieurs personnes, je le sais, ont l'idée

qu'une connaissance trop minutieuse des

œuvres matérielles de la nature affaiblit beau-

coup ce sentiment d'entbousiasme et de poé-

sie qu'excite la contemplation superficielle,

et fait ainsi prédominer en nous une disposi-

tion à analyser froidement les choses au lieu

de les admirer avec ardeur. Cependant je ne
sais comment cela pourrait se faire autre-
ment que par un défaut dans la manière d'en-

seigner ces sciences. Il n'y a pas de raison

pour qu'un géologue ne soit pas ravi en ex-
tase, lorsqu'arrivé au sommet d'une monta-
gne , il contemple d'abord avec l'œil d'un
poète la scène éblouissante d'une vallée des

Alpes, avant de descendre à l'étude et à la

classification des diverses roches qui limitent

son vaste horizon. Comment l'intelligence

des opérations de la nature pourrait -elle

empêcher la perception du beau dans les ré-

sultats de son travail? Au contraire, il sem-
ble que l'une devrait être naturellement la

(1) Journal de phtisique. Paris, 1792, part. I, j>. 42.

(2) Discours, p. to9, 282.

(3) P. 352.
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contre-partie de l'autre. L'habile musicien
,

en jetant les yeux sur la partition écrite, sai-
sit en un instant tous ses mouvements les
plus capricieux , donne à chaque note
sa puissance harmonique, et les combine
tellement dans sa pensée , qu'il perçoit
plus de musique par les yeux que n'en
peut sentir l'auditeur ignorant lorsqu'il en-
tend ces notes écrites, transformées en sons
mélodieux; de même l'homme instruit des
lois de la nature, juge ses apparences exté-
rieures par des règles tellement justes , qu'el-
les lui donnent une perception plus vraie de
ses charmes, que celle que le simple obser-
vateur pourra jamais atteindre. A un œil non
exercé, le tissu qui sort du métier paraîtra
d'une grande beamé et d'un dessin parfaite-
ment ordonné, tandis que le mécanisme qui
l'a produit lui semblera un amas confus de
rouages et de poulies bizarrement compli-
quées; et cependant là est nécessairement le

type de ce qui a été produit, et l'artisan ex-
périmenté y lira peut-être avec une égale ad-
miration toutes les beautés du patron qu'il

est destiné à reproduire. Ainsi le savant na-
turaliste, d'après sa connaissance des procé-
dés de la nature, pourra construire tous ces
magnifiques objets et ces admirables scènes
que les autres lie peuvent imaginer à moins
de les avoir réellement contemplés. En ob-
servant la manière dont les blocs erratiques
sont disposés dans les gorges et sur les flancs
des Alpes méridionales, le géologuedoit avoir
été conduit à se former dans sa pensée une
peinture plus neuve et plus vraie que l'ima-
gination du poète n'aurait pu la concevoir

,

de la course poursuivie par l'effrayante inon-
dation qui se rua sur ces montagnes, déchira
leurs flancs, et, dans son triomphe, emporta
leurs rudes dépouilles à travers les plaines
de l'Italie. La contemplation des effets volca-
niques par un œil scientifique, qui peut dis-
tinguer les masses lancées par l'explosion,
des scories mouvantes du torrent de feu , et

remarquer, comme à Glen-Tilt, la manière
étrange et incompréhensible dont le plus dur
granit, réduit en fluide vitrifié, a percé les

couches de roches superposées, et s est in-
jecté dans leurs veines; l'appréciation exacte
des causes proportionnées à des efl'ets aussi
puissants ferait naître sans doute l'idée la
plus sublime de l'action du puissant élément
sous lequel notre globe est encore condamné
à passer.

Il serait impossible de mettre chaque bran-
che des sciences naturelles dans un contact
aussi étroit et aussi complet avec les études
sacrées, que celles dont nous avons traité

jusqu'ici, et cela ne serait pas non plus né-
cessaire. Il y a en effet un moyen de les ame-
ner toutes au service de la religion : c'est de
les considérer comme les canaux appropriés,
comme les organes par lesquels doivent ar-
river à notre entendement une perception
vraie et un vif sentiment dis perfections di-

vines ; comme le miroir dans lequel on peu!
le mieux contempler les formes matérielles
de chacun des grands et magnifiques attri-

buts de.l'Etre suprême; comme l'empreint^
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sur notre intelligence du grand sceau divin

de la création, où ont été gravés par la main
lu Très-Haut les caractères mystérieux de la

plus profonde sagesse, les charmes tout-puis-

sants de la puissance créatrice et les emblè-
mes les plus expressifs d'un amour qui em-
brasse tout, qui conserve tout. Le graveur,
quand il a creusé quelques lignes dans sa
pierre, tire sur la cire molle une empreinte
de son premier dessin; et, s'il trouve que la

figure n'est pas encore parfaite, il ne se dé-
courage pas; aussi longtemps que chaque
épreuve lui semble s'approcher progressive-
ment de son type idéal, il recommence sa tâ-

che sans se lasser; de même, si nous ne trou-
vons pas que, du premier coup, nous arri-

vions à obtenir l'empreinte claire et profonde
du sceau divin, nous ne devons pas craindre
de continuer nos travaux; mais il nous faut

avancer toujours, et nous efforcer sans cesse
d'approcher de plus en plus de notre modèle,
pour atteindre à une parfaite représentation.
Avant peu d'années probablement, de nou-
veaux arguments seront découverts en fa-

veur des grands faits dont nous avons parlé,

et réduiront à peu de valeur tout ce que
vous avez entendu ; ceux qui viendront après

nous, souriront peut-être en voyant combien
notre siècle a peu compris la nature et ses

opérations : dans l'imperfection de nos con-
naissances, nous devons être contents d'a-

voir fait au moins des efforts pour arriver à
une science plus complète.

Si les œuvres de Dieu sont la vraie,
quoique faible image de lui-même, elles doi-

vent en quelque manière participer à son
immensité; et de même que la contemplation
de sa beauté sans voile sera l'aliment éternel

et toujours nouveau des purs esprits, ainsi

la Providence a mis une proportion sembla-
ble entre l'examen de son image reflétée dans
ses œuvres et les facultés de notre condition
présente; en sorte que nous y trouvons la

source d'une méditation toujours plus pro-
fonde, de découvertes plus étendues, et d'une
admiration toujours plus sainte. Et ainsi

Dieu, ne pouvant donner aux beautés de ses

ouvrages l'infinité réservée aux attributs

qu'ils manifestent, leur a donné la qualité

qui peut le mieux la suppléer et la représen-

ter; car, en rendant progressive la connais-
sance que nous pouvons en acquérir, il a

rendu ces beautés inépuisables.

9
EU [TEURS

SUR L'OUVRAGE DU DOCTEUR BUCRLAIND , INTITULÉ :

La géologie et la minéralogie dans leurs rapports avec la théologie naturelle.

-o-§>«=sEfs£î£5s!>»€->

Le docteur Buckland, ayant composé ce livre pour

exécuter le testament du comte de Bridgewater

,

était contrainl de choisir pour sujet l'accord de la

science avec la théologie naturelle. On attendait beau-

coup de lui, cl celle allenle a élé encore surpassée :

son livre est, en effet, un chapitre suhlime ajouté à

la Théodiccc. Mais l'illustre géologue n'a pas voulu

laisser échapper cette occasion de rendre de nou-

veaux hommages à la Bihle. 11 a consacré toul uu

chapitre à l'aire ressortir l'accord du Livre di-vin avec

les découvertes géologiques et minéralogiques. Nous

allons citer une grande partie de ce chapitre, en l'a-

brégeant un peu ; nous le ferons suivre de quelques

observations critiques.

» Durant la période d'enfance de la géologie, alors

qu'aucune des sciences qui peuvent lui fournir une

base assurée n'était arrivée à sa maturité, la prudence

voulait que l'on remit à une autre époque le parallèle

entre le récit de Moïse et la structure du globe, struc-

ture alors presque entièrement inconnue. Mais notre

position a tout à fait changé depuis cinquante ans;

un mouvement immense s'est opéré dans nos connais-

sances, et leurs limites ont été portées si loin, que,

à celle heure, le sujet dont il s'agit réclame impé-

rieusement sa place dans notre discussion.

i Or, un premier fait important, c'est que tous les

observateurs, quelles que soient d'ailleurs leurs opi-

nions sur les causes secondaires qui ont agi dans la

production des phénomènes géologiques, s'accordent

en ce point, qu'ils n'ont pu s'accomplir que dans una

durée composée d'une suite de périodes immenses en

élendue.

< Ce n'est donc pas sortir de notre sujet que d'exa-

miner, dès maintenant, jusqu'à quel degré l'histoire

de la création, telle qu'elle est contenue dans le narré

concis que nous en fait Moïse, se trouve d'accord

avec l'ensemble des phénomènes naturels dont nous

ferons, quelques pages plus loin, l'objet de notre

étude; car il importe qu'il ne nous reste plus aucun

doute à cet égard , lorsque nous entrerons dans les

recherches ayant pour but la construction d'une série

d'événements dont la majeure partie a précédé la

création de l'espèce humaine. Or, je crois pouvoir

démontrer, non -seulement qu'il n'y a pas incompati-

bilité entre les déductions auxquelles nous serons

conduits cl le récit de Moïse , mais que les études
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géologiques auront pour résultai de jeter d'impor-

tantes lumières sur plus d'un point de ce récit, de-

meuré jusqu'alors obscur.

« L'erreur de ceux qui veulent trouver dans la

Dible une histoire coniplèie et détaillée des phéno-

mènes géologiques, c'est d'exiger trop: les opérations

créatrices dont ils lui demandent gratuitement compte

s'élevant à des époques et à des localités qui n'offrent

plus aucun rapport direct avec l'espèce humaine. Il

ne serait pas plus déraisonnable d'accuser le récit

mosaïque d'imperfection ,
parce qu'il n'y est point

fait mention des satellites de Jupiter ou de l'anneau

de Saturne
,
que de s'en prendre à lui du désappoin-

tement auquel on s'expose lorsqu'on y va chercher

un ensemble de connaissances géologiques qui peu-

vent entrer dans une encyclopédie des sciences, et

nullement dans un volume dont l'unique but est de

lixer nos convictions religieuses et de nous donner

des règles de conduite.

« La révélation devait-elle être une communication

de l'omniscience tout entière ; et , si elle devait s'ar-

rêter quelque part, à quel point des sciences physi-

ques plutôt qu'à tout autre, pour qu'elle fût à l'abri

des mêmes reproches d'imperfection et d'oubli dont

on s'obstine à poursuivre les récits de Moïse? Une

révélation qui eût dit de l'astronomie tout ce qu'en

savait Copernic lui resiée au dessous dis découvertes

de Newton, et Laplace l'eût trouvée fort défectueuse,

s'il n'y eût rencontré de science que ce qu'en possé-

dait Newlon lui-même. Une révélation de toutes les

•connaissances chimiques du xviu' siècle eût été bien

pauvre en présence de celles d'aujourd'hui ; et ces

dernières, sans nul doute, éprouveront le même sort

lorsqu'on les comparera à ceiles de l'âge qui doit suc-

céder au nôtre; et, dans loule la sphère des connais-

sances humaines, il n'en est pas une à laquelle ce raison-

nement ne puisse s'appliquer, jusqu'à ce que l'homme

ait obtenu la révélation complète de loin ce qu'il y a de

mystérieux dans le mécanisme des mondes matériels

et dans les forces qui les mettent en mouvement.

« Une telle mi-e en possession de la science de Dieu

lui-même, dans ses œuvres et dans touics ses voies,

conviendrait, peut-être, à des êlres d'un ordre supé-

rieur; peut-être aussi entre-t-elle comme élément

dans le bonheur auquel nous sommes réservés par-

delà celle vie ; mais elle dépasse les forces de la race

humaine placée dans les conditions physiques el mo-

rales où nous la voyons ; elle serait en contradiction

manifeste avec les vues que la Divinité s'est proposées

toutes les fois qu'elle s'est communiquée par des ré-

vélations. Ces sortes de manifestations ont eu pour

but de donner à l'homme des lumières morales el non

des connaissances scieutiliqucs (1).

(1) Ces judicieuses observations réfutent à la fois les ad-
versaires de la Bible et ses défenseurs inhabiles: ceux-ci
rejettent obstinément les conséquences légitimes des faits

observés, parce qu'elles ne se trouvent pas dans la Bible;
et ils nuisent à la cause qu'ils défendent en faisant croire

qu'elle redoute la vérité el l'observation scientifique
;

ceux-là cherchent à déprécier le récit de Moïse, parée que
)e législateur juif s'est couteulé d'esquisser en quelques
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« Diverses hypothèses ont été proposées dans le

but de faire concorder les phénomènes géologiques

avec la narration concise que Moïse nous a faite de la

création. C'est ainsi que plusieurs ont voulu expli-

quer, par le déluge de la Genèse, la formation des

couches stratifiées : opinion incompatible avec l'épais-

seur énorme et les subdivisions en nombre immensfc

que présentent ces couches, avec la variété infinie et

la constante régularité suivant laquelle s'y succèdent

les restes d'animaux el de végétaux, dont les diffé-

rences avec les espèces actuelles soni en raison di-

recte de leur antiquité et des profondeurs où elles se

trouvent. Ce fait, que la plus grande partie de ces

restes appartient à des genres éleinls el presque tous

à des espèces perdues , lesquelles ont vécu , se sont

reproduites et onl péri sur le lieu même où on les

trouve, ou à une dislance Irès-rapprochée, prouve que

toutes ces couches ont été successivement et lente-

ment déposées, durant des périodes d'une longue du-

rée et à de grands intervalles. De ces végétaux et de

ces animaux, il est impossible qu'aucun ait fait partie

de la création à laquelle nous appartenons immédia-

Icmenl.

« Suivant d'autres, ces couches auraient été for-

mées au fond des eaux dans l'intervalle qui s'est écoulé

enlre la création de l'homme et le déluge des Livres

sacrés ; el, à celle dernière époque, les portions pri-

mitivement élevées au-dessus du niveau des mers, et

qui formaient les continents antédiluviens, se seraient

engouffrées dans les eaux, tandis que l'ancien lit des

océans se serait soulevé pour former à son tour des

montagnes et des continents. Mais cette hypothèse

tombe irrésistiblement devant les faits que nous de-

vons exposer dans la suite de cet ouvrage.

< Une troisième opinion a été émise en même temps

par de savants théologiens et par des hommes versés

dans les éludes géologiques, et sans qu'ils y aicnl été

conduits par les mêmes considérations. Elle consiste

à dire que les jours dont il est question dans le récit

genésiaque ne sont point des intervalles égaux à ceux

que le globe emploie pour opérer une rotation sur

lui-même, mais bien des périodes se succédant enlre

elles, et chacune d'une grande étendue; on a été

jusqu'à affirmer que l'ordre suivant lequel se succè-

dent les débris qui nous sont reslés d'un monde an-

térieur au nôtre é;ait en tout d'accord avec l'ordre de

création raconté dans la Genèse. Cette assertion

,

malgré son exactitude apparente, ne s'accorde pas

encore en entier avec les faits géologiques : car il est

prouvé que les plus anciens animaux marins se ren-

contrent dans les mêmes divisions des couches de

traits l'œuvre de la création, et ne parle aucunement «les

terrains primitifs, des terrains de transition, des terrains
secondaires, tertiaires, de ta houille, des ossements el des co-

quillages fossiles, des trilobites, des mégalosau es, des
ichtltifosuures, du niegatherium, etc. Comme si ce u'élaient
pas la des objets de pure curiosité, tout à fait étrangers au
but de Moïse, qui voulait seulement prémunir son*~peii[ le

contre le polythéisme naissant, el lui rappeler que toutes
les parties de la nature déifiées par les païens étaient

l'œuvre de Dieu , el avaient été mises par lui au service

de l'homme créé a son imaue !
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transition les plus inférieures, où l'on rencontre les

premiers restes végétaux; d'où celte conclusion

irrésistible : que ces animaux et ces végétaux sont

d'origine contemporaine; et si quelque part la créa-

tion des végétaux a précédé celle des animaux , c'est

un fait dont, jusqu'ici , les recherches géologiques

n'ont pu rencontrer aucune trace. Cependant il n'y a

encore là, dans mon opinion, aucune objection solide

que la théologie ou la critique puisse faire contre

l'emploi du mol jour dans le sens d'une longue période ;

mais on demeurera convaincu de l'inutilité d'une telle

extension dans le but de réconcilier la Genèse avec

les faits naturels, si je parviens à démontrer que toute

la durée dans laquelle se sont manifestés les phéno-

mènes géologiques, est en entier comprise dans l'in-

tervalle indéfini dont l'existence nous est annoncée

dans le premier verset de la Genèse.

« Dans ma Leçon inaugurale, publiée à Oxford, en

1820, pag. 51, 52, j'ai formulé mon opinion en faveur

de celte hypothèse : que le mot commencement a été

appliqué par Moïse, dans le premier verset de la Ge-

nèse, à un espace de temps d'une durée indéfinie et

antérieur à la dernière grande révolution qui a changé

la face de notre globe , ainsi qu'à la création des es-

pèces animales et végétales qui en sont maintenant

les habitants. Durant ce temps, de longues séries de

révolutions diverses ont pu s'exécuter, lesquelles ont

été passées sous silence par l'historien sacré, comme

entièrement étrangères à L'histoire de la race humaine.

Il ne s'en est autrement inquiété que pour constater

ce fait : que les matériaux constituants de l'univers

ne sont pas éternels, ne tirent pas d'eux-mêmes leur

propre existence , mais ont été créés, dans l'origine

des siècles, par la volonté du Tout -Puissant. El j'ai

éprouvé une véritable satisfaction lorsque j'ai vu que

cette manière d'envisager notre sujet, qui avait déjà

depuis longtemps pris place dans mon esprit, était

tout à fait d'accord avec l'opinion imposante du doc-

teur Chalmers. Il l'expose en ces termes, dans son

Evidence of llie Christian révélation, chap. 7 :

« Est-ce que Moïse a jamais dit que Dieu, en créant

i le ciel et la terre, ait fait autre chose qu'une trans-

< formation de matériaux déjà existants? Ou avance-

« t-il quelque part qu'une longue suite de siècles ne

« sépare pas le premier acte de la création , dont il

i est parlé dans le premier verset de la Genèse, et

i qu'il dit s'être passé au commencement, d'avec toutes

« les autres opérations dont le récit le plus détaillé

« commence au second verset , et qu'il nous décrit

t comme s'étant accomplies dans un nombre déler-

« miné de jours? Ou enfin nous doune-t-il à entendre

i que les généalogies vont plus loin qu'à fixer l'anti-

< quité de l'espèce humaine, abandonnant à la discus-

« sion philosophique l'antiquité du globe lui-même? »

< Les théologiens les plus savants ont longtemps

discuté la question de savoir si le premier verset de

la Genèse devait être considéré comme désignant les

choses qui vont suivre, et offrant un préambule som-

maire de la création nouvelle, dont les délails consli-
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luenl l'histoire des six jours, qui remplit les versets

suivants; ou comme établissant simplement le fait que

le ciel cl la terre ont été créés par Dieu , sans limiter

la durée dans laquelle s'est exercée son action créa-

trice. La dernière de ces opinions est parfaitement en

harmonie avec les découvertes de la géologie.

« Le récit de Moïse commence par déclarer que, dans

le commencement, Dieu créa le ciel et la terre. Ce peu

de mots peuvent être reconnus par les géologues

comme l'énoncé concis de la création des éléments

matériels dans une durée qui précéda distinctement

les opérations du premier jour; nous ne trouvons af-

firmé nulle part que Dieu créa le ciel et la terre dans le

premier ;our,mais bien dans le commencement, et le com-
mencement peut avoir eu lieu à une époque reculée

au delà de toute mesure, et qu'ont suivie des périodes

d'une étendue indéfinie durant lesquelles se sont

accomplies toutes les révolutions physiques dont la

géologie a retrouvé les traces.

« Le premier verset de la Genèse nous paraît donc

renfermer explicitement la création de l'univers tout

entier : du ciel, ce mot s'appliquant à tout l'ensemble

des systèmes sidéraux ; et de la terre, notre planète

étant ainsi l'objet d'une désignation spéciale, parce

qu'elle est la scène où vont se passer tous les événe-

ments de l'histoire des six jours.

« Quant aux événements sans rapport avec l'his-

toire de l'espèce humaine, et qui ont eu lieu sur la

surface du globe depuis l'époque indiquée par le pre-

mier verset, où furent créés les éléments qui entrent

dans sa composition, jusqu'à celle dont l'histoire est

résumée dans le second verset, il n'en est fait aucune
mention ; aucune limite n'est imposée à la durée de

ces événements intermédiaires; et des millions de

millions d'années peuvent s'être pressés dans l'inter-

valle compris entre ce commencement où Dieu créa le

le ciel et la terre, et le soir où commence le premier

jour du récit mosaïque.

< Le second verset décrivait donc l'état du globe

au soir du premier jour (car Moïse ayant divisé le

temps d'après la méthode judaïque, chaque jour se

compte du commencement de la soirée au commence-

ment de la soirée suivante), et le premier soir peut

être considéré comme la fin de cet espace de lemps

indéfini qui suivit la création première annoncée

par le premier verset, et comme le commencement

des six jours qui allaient être employés à peupler

la surface de la lerre et à la placer dans des condi-

tions convenables pour qu'elle pût recevoir l'espèce

humaine. Ce même second verset mentionne distinc-

tement la terre et les eaux comme existant déjà, et

comme enveloppées dans les ténèbres. Celte condi-

tion d'alors nous est décrile comme un état de con-

fusion et de vide loku bohu, (pie l'on a coutume (h;

traduire par chaos, mol grec d'une signification vague

elsans précision, et que les géologues peuvent consi-

dérer comme indiquant le naufrage et la ruine d'un

inonde antérieur. Ce fut à ce moment que seiermiuc-

rent les périodes indéfinies qui font l'objet de la géo-

[Sept.)



205 DÉMONSTRATION

logie; une série nouvelle d'événements commença, et

l'aurore de la première matinée de celte première

création fut de l'aire sortir la lumière des ténèbres

leniporaires qui avaient enveloppé les ruines de l'an-

cien monde.

« Plus loin, dans le neuvième verset, nous retrou-

vons une mention de cette ancienne terre et de cette

ancienne mer. 11 y est dit que les eaux reçurent l'or-

dre de se rassembler en un seul point; et le sec, d'appa-

raître. Or le sec dont il est parlé ici est celle même

terre dont la création matérielle est annoncée dans

le premier versel, et dont le second verset décrit la

submersion et les ténèbres contemporaines: et les

deux faits de l'apparition du sec et du rassemble-

ment des eaux sont les seuls sur lesquels le neuviè-

me verset se prononce : nulle partit n'y est dit que

le sec ou les eaux aient été créés le troisième jour.

« On peut interpréter de la même manière le qua-

torzième verset et les quatre suivants. Ce que l'on y

dit des luminaires célestes paraît avoir trait seulement

à leurs rapports avec noire planète, elplus spécia-

lement encore avec l'espèce humaine qui allait y

prendre place. Nulle paît il n'est dit que la substance

même du soleil et de la lune ait été appelée à exister

pour la première fois le quatrième jour ; le texte peut

également signifier que ces corps célestes furent, à

celte époque, spécialement adaptés à certaines fonc-

tions d'une grande importance pour l'espèce humai-

ne : à verser la lumière sur le globe ; à régner sur le

jour et sur la nuit, à fixer les mois elles saisons, les

années el les jours. Quant au fait même de leur créa-

tion, il avait été annoncé d'avance dès le prend i

verset.

< La Genèse mentionne aussi les astres (cb. 1, 16) ;

mais en trois mois seulement, et, pour ainsi dire, sous

la forme de parenthèse, comme si elle ne se fûl pro-

posé d'autre but que de nous rappeler que tous ils

avaient éié créés par la même puissance qui avait

fait exister déjà le soleil et la lune, ces autres lumi-

naires d'une importance bien plus grande pour nous.

Cette mention si brève accordée en passant à toutes

les phalanges innombrables de ces corps célesies

,

dont chacun, selon touie probabilité, est un soleil

à pari, et le centre d'un système planétaire, tandis

que la lune, notre petit satellite, est citée comme ap-

prochant du soleil par son importance, nous démon-

tre clairement qu'il n'est accordé d'autre iniéièt aux

phénomènes astronomiques que celui qui résulte de

leur rapport avec le globe, et surtout avec l'espèce

humaine, el nullement de leur importance réelle

dans l'immensité de l'univers. Et n'est-il pas impos-

sible que nous mettions les étoiles fixes au nombre

des corps que la Genèse (1, 17) nous dit avoir été pla-

cés à la voûte des cieux pour répandre la lumière sur

la surface de notre globe, alors que, sans le secours

du télescope le plus grand nombre de ces corps cé-

lestes demeure invisible ? Le même principe parait

dominer la description de la création, quant ace qui

concerne notre planète. La formation des matériaux
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qui la composent une fois annoncée dans le premier

verset, les phénomènes de la géologie, comme ceux

de l'astronomie, ont été passés sous silence, et la nar-

ration arrive sans intermédiaire aux détails de la

créalion actuelle, dont les rapports avec l'homme sont

plus immédiats.

«L'interprétation que je viens de proposer semble

en outre résoudre la difficulté qui, sans ce secours,

paraît résulter de ce qu'il est dit que la lumière exis-

tait dès le premier jour, tandis que c'est au quatrième

seulement qu'apparaissent le soleil, la tune el les étoi-

les. Si nous supposons que la terre el les corps célesies

aient été créés à celle époque dont la distance reste

indéterminée, et que l'Ecriture désigne par le mot

commencement, et que les ténèbres qui couvrirent le

soir du premier jour n'étaient que des ténèbres tem-

poraires produites par l'accumulation de vapeurs den-

ses sur la surface de l'abîme; on peut concevoir com-

ment nu commencement de dispersion de ces vapeurs

rendu la lumière à la surface de la terre le premier

jour, sans que pour cela les astres qui produisaient

celle lumière cessassent d'être obscurcis, et comment

la purification complète de l'atmosphère, au quatrième

jour, fut cause que le soleil, la lune cl les asires appa-

rurent dans la voûte des cieux et se trouvèrent dans

de nouvelles relations avec la terre nouvellement

modifiée, et avec l'espèce humaine.

t La lumière existail durant toutes les périodes lon-

gues el distantes entre elles où se succédèrent toutes

les formes animales qui se sont manifestées sur la

surface primitive du globe, et que nous retrouvons

maintenant à l'état fossile. Nous en avons la preuve

dans l'existence d'yeux chez les animaux pétrifiés,

appartenant à des formations géologiques de divers

âges. Dans un des chapitres suivants, je ferai voir que

les yeux des trilobiles fossiles propres aux terrains de

transition, sont, parleur organisation, loin à faii ana-

logues à ceux des crustacés actuellement existants;

et que les yeux desichthyosaures, du lias, renferment

un appareil tellement semblable à celui que l'on

trouve dans les yeux de plusieurs oiseaux, qu'il nous

est impossible de douter que ces yeux fossiles ne fus-

sent des appareils d'optique calculés pour recevoir de

la même manière les impressions de la même lumière

qui transmet encore la perception de la vue aux ani-

maux existants aujourd'hui. Celle conclusion est en-

tièrement confirmée par ce fait général : que toutes

les tètes fossiles de poissons ou de reptiles, quelle que

soit la formation géologique où on les rencontre,

offrent des cavités orbilaires pour que des yeux aient

pu y être logés, avec des trous pour le passage de

nerfs optiques, bien qu'il soil rare de rencontrer dans

ces cavités quelques restes de l'œil lui-même. De plus

la présence de la lumière est tellement indispensable à

l'accroissement des végétaux actuels, que nous avons

le droit de la regarder comme une condition non

moins essentielle du développement de ces nombreu-

ses espèces végétales fossiles qui accompagnent les
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débris des animaux dans louies les couches, de tou-

tes les formations.

i D'après une opinion à laquelle les découvertes

récentes sont venues ajouter un grand poids, la lu-

mière n'est point une substance matérielle, mais seu-

lement un effet des ondulations de l'éther, substance

infiniment subtile et élastique, qui remplit l'espace

tout entier et même l'intérieur de tous les corps.

Tant que l'élber demeure en repos, il y a obscurité

complète ; si au contraire il est dans un certain état de

vibration, la sensation de la lumière existe; de plus,

ces vibrations peuvent être produites par diverses

causes, telles que le soleil, les astres, les électricités, la

combustion, etc. Si donc la lumière n'est pas une sub-

stance particulière, mais une série de vibrations de

l'éther, c'est-à-dire un effet produit sur un fluide

subtil par l'action d'une ou de plusieurs causes exté-

rieures, il ne serait pas exact de dire, et la Genèse ne

dit pas dans le verset 3 du I" chapitre, que la lu-

mière fut créée , bien qu'on puisse dire littéralement

qu'elle fut mise en action.

« Enfin lorsque l'Exode (XX, 11 ) rappelle les six

jours de la création, on y retrouve le mot nu?y asah

(l'aire), le même qui se trouve aux versets 7 et 16 du

premier chapitre de la Genèse, et que nous avons

prouvé ailleurs être d'une signification moins forte et

moins étendue que le mot N"0 bara (créer); et com-

me il n'entraîne pas nécessairement la création de rien,

il peut être employé ici à désigner un nouvel arran-

gement de matériaux qui existaient déjà (1). »

Comme on l'a vu , le système d'interprétation

adopté ici par le docteur Ruckland avait déjà été sou-

tenu par de savants catholiques , même avant les dé-

couvertes de la géologie; et l'on ne saurait l'accuser

d'être téméraire. Toutefois , nous ne voyons pas que

les arguments allégués en sa faveur emportent la

question. Le système qui présente les six jours connue

six époijiies d'une longueur indéterminée pendant les-

quelles auraient eu lieu les révolutions géologiques,

ce système nous semble bien plus naturel, bien plus

conforme à la lettre, et même, quoi qu'on dise , aux

découvertes scientifiques. Tous ceux qui auront lu

sans préoccupation le bel ouvrage de M. de Serres,

ne pourront, je crois, en disconvenir. Ruckland lui-

même avoue que ce système est théologiquement et

pliilologiquemenl inattaquable; et il ne lui oppose

qu'une seule objection, la voici : « Il paraît, dit-il,

que les animaux marins les plus anciens , ainsi que

les premiers végétaux , se trouvent distribués de la

même manière dans les plus basses couches de tran-

sition. De sorte qu'il est évident , autant qu'il peut

l'être, d'après ces débris organiques, que l'origine des

plantes et celle des animaux datent de la mènieépoque.

Mais si la création des végétaux a précédé celle des

animaux, c'est un fait sur lequel les recherches de la

géologie n'ont encore jeté aucun jour (2).i Or, celle

(1) La géologie cl la minéralogie dans leurs rapports avec

la religion naturelle, t. u, ch. 2.

(-2) Voir ci-dessus.

objection ne nous paraît pas insoluble ; nous pour-

rions peut-être répondre avec M. de Serres : i Sans

doute , il existe des débris d'animaux terrestres à

respiration aérienne aussi profondément enfoncés

dans les vieilles couches du globe que les végétaux

non marins ; mais la proportion dans laquelle les

uns et les autres s'y trouvent est totalement diffé-

rente. En eflet , ce n'est qu'après ies recherches les

plus minutieuses que l'on est parvenu à rencontrer,

au milieu des terrains de transition et houillers, quel-

ques insectes à respiration aérienne , tandis que les

végétaux terrestres sont si abondants dans ces ter-

rains, et surtout dans les derniers, que la période à

laquelle ils ont appartenu est la plus essentiellement

végétale des temps géologiques. Peut-être même la

végétation qui a formé en définitive ces immenses

couches de charbon des terrains houillers , était-elle

plus active et plus belle que celle qui couvre les

lieux où elle est aujourd'hui plus florissante. Il se

pourrait même , et cette hypothèse semble très pro-

bable , que cette ancienne végétation dût une partie

de sa beauté à cette absence de presque tout animal

terrestre , absence produite peut-être aussi par la

plus grande quantité d'acide carbonique répandue

pour lors dans l'atmosphère. Ainsi , tandis que celte

forte proportion d'acide carbonique a favorisé sin -

gulièrement la végétation de ces anciennes époques,

d'un autre côté, elle a été nuisible à ia vie des animaux

qui respirent l'air en nature et dont les traces y sont si

rares. >— « Lors donc que l'Ecriture sainte a considéra

la création des végétaux comme antérieure à celle de&

animaux , elle a eu probablement en vue , non quel-

ques individus isolés de ces derniers, mais la grande

généralité des végétaux terrestres comparée au petit

nombre d'animaux également terrestres qui les ont

accompagnés. »

Mais le savant P. Pianciani a résolu cette objection

d'une manière beaucoup plus satisfaisante : « Ruckland

lui-même, dit-il, après avoir cité les paroles de M. de

Serres , ne met point d'animaux terrestres parmi les

fossiles des terrains de transition , mais seulement

des plantes presque toutes terrestres et des animaux

marins ; et puis, si la grande quantité d'acide carbo-

nique répandue dans l'atmosphère était favorable à

la végétation et contraire à la vie des animaux qui

respirent l'air en nature , ne paraît-il pas plus vrai-

semblable que ces animaux reçurent l'existence alors

seulement que la quantité de cet acide fut diminuée au

point de ne plus leur être nuisible? Quoi qu'il en soit,

je répondrais que s'il se trouve, dans les terrains de

transition, une grande abondance de débris végétaux,

et un petit nombre de débris animaux , ce fait n'in-

dique point que les végétaux cl les animaux soient

contemporains, mais bien plutôt qu'à l'époque où les

uns et les autres fuient ensevelis , les plantes avaient

eu pour se propager beaucoup plus de temps que les

animaux; cl, par conséquent , l'observation est bien

plus favorable que contraire à l'assertion qui présente

celles-là comme plus anciennes une ceux-ci: elle se a
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même décisive si l'on restreint celte assertion aux ani-

maux vertébrés : aux poissons, aux reptiles , aux oi-

seaux, aux cétacés et aux mammifères terrestres, qui

sont les seuls dont la Genèse fasse une mention ex-

presse. >

Celte réponse paraît satisfaisante. On pourrait

peut-êlre y ajouter d'autres observations : ainsi Moïse,

qui ne dictail point un traité de zoologie, ne fait point

mention expresse des animaux plus imparfaits
,
par-

ticulièrement de ceux qui sont privés de la faculté

locomotive, et qui, il n'y a pas bien longtemps , n'é-

taient pas même comptés parmi les animaux; dès

lors on ne pourrait rien conclure contre la Genèse,

quand même on arriverait à démontrer que quelques-

uns de ces êtres oui été créés à la môme époque que

le règne végétal avec lequel ils ont de si grands rap-

ports. Tels sont les encriniles ou les crinoïdes (1), qui

ont bien plutôt l'apparence de végétaux que d'ani-

maux, et ont été longtemps regardés comme des

plantes; tels sont encore les polypes ou les zoophyles

qui ne sont point rares dans les terrains de transi-

tion, et qui, pour des yeux vulgaires, ressemblent si

peu à des animaux
, qu'on regarderait comme une

grande libéralité de leur accorder une vie végétale.

Comment, en effet, pourrait-on placer les genres ma-

drépore, astrée, caryophyllie et turbinolie (2), parmi les

animaux vivants qui nagent dans Veau, tes grands pois-

sons et tous les êtres rampants qui ont ta vie et le mou-

vement, comme dit la Genèse (C'A. I, 20, 21 )? Quand

même Moïse aurait dit d'une manière absolue : Les

animaux ont été créés postérieurement aux plantes

(proposition généi aie qui ne se trouve point dans la

Genèse), ne serait-il pas juste ei raisonnable de pen-

ser qu'il ne donnait pas à celle expression <Tanimaux

un sens plus étendu que ses contemporains. On pour-

rait ajouter peut-être que Moïse avait seulement en

vue les espèces alors vivantes ou celles analogues aux

espèces vivantes , connues en partie de son peuple,

et portant le caractère évident pour tous du règne

animal.

« II serait en effet assez difficile de prouver qu'il

entendit parler de ces pétrifications, qui peuvent bien

démontrer au naturaliste l'existence de certaines es-

pèces antiques de mollusques ou de crustacés ; mais

qui n'ont point d'analogues parmi les espèces actuel-

lement vivantes, et sevnblent des monceaux de pierre

ou de minéral bizarrement conformés par un caprice

de la nature, comme on l'a dit; tels sont les fossiles

mystérieux appelés trilobites, que les naturalistes les

plus récents divisent en genres, dont les noms, dérivés

du grec, indiquent le caractère obscur et énigma-

lique : Parudoxus, Agnostus, Asaplms, Calymcne(3).t

Enfin , il est une observation bien simple, qui en-

lève complètement toute difficulté ; celle observation,

la voici : Moïse nous dit bien que l'organisation de

notre globe a eu lieu en six .époques , et il in-

(1) Voy. Buck., 2, il, planch. 47, 55.

(2J
Ibid., pi. ai.

(3) Ann. délie scienze religiose. Vol. VI, o. 209.
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dique à grands traits les résultats progressifs de l'ac-

tion créatrice pendant ebacune de ces périodes ; mais
il ne dit rien des révolutions géologiques dont on a

trouvé les vestiges dans les entrailles de la lerre ; il no
dit pas qu'il y ail eu un cataclysme à la fin de l'épo-

que où fut créé le règne végétal
, puis un autre après

la création des poissons, etc. La science moderne ne
le dit pas davantage. Il se peut donc fort bien que les

terrains de transition, où sonl ensevelis pêle-mêle les

premiers débris végétaux et animaux , aient été for-

més après la créaiion d'une parlie du règne animal,

et qu'aucun bouleversement ne soit arrivé lorsque les

plantes couvraienl seules la fiée de la terre.

Quoi qu'il en soit , nous ne pouvons mieux clore

celle discussion que par les paroles de Buckland :

« Nous rappellerons, en terminant, que ce n'esi nul-

lement le récit de Moïse en lui-même dont nous met-
tons en question Pexaciiiude , mais seulement la ma-
nière dont il doit êlre interprété; el nous devons
avoir surtout présent à l'esprit que l'objei de ce récit

n'est nullement d'établir de quelle manière , mais
bien par qui, le monde fut créé. Comme il y avait une
tendance de l'esprit humain, dans les premiers âges
du monde, à adorer les objets les plus glorieux de la

nature, et nommément le soleil, la lune el les étoiles;

nous devons croire que Moïse, en racontant la création,

eut pour but principal de préserver les Israélites du
polytbéisme et de l'idolâtrie des nations qui les en-
touraient, en proclamant que ions les corps célestes,

si pleins de magnilicence, n'étaient pas eux-mêmes
des dieux , mais seulement l'ouvrage d'un Créateur

unique et tout-puissant, auquel seul devait s'adresser

l'adoration des hommes. »

Le reste de l'ouvrage du docteur Buckland ayant

pour objet le rapport de la science avec la religion

naturelle, nous n'avons pas à nous en occuper ici , et

nous ne nous arrêterons qu'à un seul point. Dans ses

Vindiciœ geologicœ et dans ses Reliquiœ diluvianw,

l'illustre géologue avait longuement décrit ces couches

superficielles dispersées sur les formations de tous

les âges , el auxquelles on a donné le nom de terrain

diluvien. Il pensait alors que ce terrain formé île

sable, de gravier, de limon el de débris d'êtres orga-

nisés devait êlre attribué au déluge de Noé. Dans

son nouveau livre, il abandonne cette opinion , et il

incline à renvoyer la formation de ce terrain avant

le travail des six jours, dans l'époque indéterminée

qu'il place entre la création proprement dite el l'or-

ganisation du monde actuel. Par cela même il aban-

donne les preuves du déluge mosaïque que l'étude

de ce terrain lui avait fournies, ainsi qu'à beaucoup

d'autres géologues. Assurément , si ces preuves n'e-

taienl pas solides, on aurait grand tort de vouloir en

faire un appui pour l'autorité d'un livre qui n'a pas

besoin de s'étayer d'hypothèses mensongères. Mais

les raisons qui ont conduit le docteur Buckland à

changer d'opinions sur ce point ne nous paraissent

rien moins que décisives, i Les faits, dit il, que j'ai

rassemblés dans mes licliquiœ diluvianœ (1825), dé.
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montrent que l'un des derniers grands événements

physiques qui ont affeclé la surfaee de notre globe, a

éié une inondation violente, quia dévasté une grande

partie de l'hémisphère septentrional , et qui a été

suivie de la disparition subite d'un grand nombre des

espèces de quadrupèdes terrestres qui habitaient les

régions durant la période immédiatement précédente.

Je me suis aussi hasardé à désigner sous le nom de

diluviens les lits superficiels de gravier, d'argile et

de sable qui paraissent avoir élé produits par celte

grande irruption des eaux.

« La description des faits qui ont élé réunis dans ce

volume ,
pour concourir à la démonstration dont il

s'agil, a d'ailleurs été tenue tout à fait à part de cette

autre question de savoir si l'inondation dont les faits

nous attestent l'existence doit être confondue avec le

déluge de l'histoire. Des découvertes qui ont eu lieu

depuis, font voir que plusieurs des animaux que j'y

ai décrits n'avaient pas traversé seulement la période

géologique immédiatement contiguë à la catastrophe

qui les a engloutis , mais encore une ou plusieurs

de celles qui l'avaient précédée , et semblent par con-

séquent démontrer que le grand bouleversement dont

il vient d'être question n'est autre chose que la der-

nière des nombreuses révolutions géologiques qui ont

eu pour cause l'irruption violente des eaux, et qu'on

ne doit pas la confondre avec l'inondation compara-

tivement peu importante qui a élé décrite par l'his-

torien Sacré.

« On a objecté avec justesse, contre l'opinion qui

identifie ces deux grands phénomènes historique et

naturel, que l'élévation et l'abaissement des eaux,

durant le déluge mosaïque, s'étant opérés, d'après la

narration qui nous en a élé faite, graduellement et

dans un temps fort court, n'auraient pu produire qu'un

changement peu considérable sur les contrées sub-

mergées. La prédominance numérique des espèces

éteintes parmi les animaux que l'on rencontre dans

les cavités et dans les dépôts superficiels du diluvium,

et ce fait, que l'on n'a nulle part encore trouvé d'osse-

ments humains, sont des motifs puissants pour rap-

porter les espèces à une période antérieure à la créa-

tion de l'homme. Toutefois ce point important ne

pourra être considéré comme jugé sans appel qu'après

que des recherches plus étendues seront venues nous

éclairer sur les terrains les plus récents des périodes

pliocènes, ainsi que des formations diluviales et allu-

viales (1). i

Reprenons :

Le déluge mosaïque semble une inondation peu im-

portante en comparaison de celle qui a produit le ter-

rain diluvien. — En vérité on serait tenté de croire

que le savant géologue, tout absorbé par l'étude de sa

science, n'a pas pris le temps de relire la Genèse.

Comment, en effet, nous décrit elle le déluge? Elle

nous dit que les eaux couvrirent toute la terre. Toutes

les sources de l'abîme jaillirent avec impétuosité ; les

cataractes des deux furent ouvertes. La pluie dura

(l) Tom. i, p. 83, 81 de la traduction française.

quarante jours et quarante nuits. Pendant ce temps,

l'immense inondation allait toujours croissant sur la

terre, et bientôt elle s'éleva à une si grande hauteur,

que les plus hautes montagnes furent couvertes , et

que les eaux les surpassèrent au moins de quinze cou-

dées. Tous les animaux qui se mouvaient sur la terre,

quadrupèdes, reptiles, etc., tous les hommes, périren t;

il n'y eut de sauvé que le petit nombre d'êtres vivants

réservés dans l'arche par une providence particulière.

Les eaux occupèrent la terre pendant cent cinquante

jours (1), et certes celle inondation ne fut rien moins

que tranquille. Quelle aurait donc élé l'inondation à

laquelle il attribue le terrain diluvien ?—Mais plusieurs

géologues ne prétendent-ils pas expliquer la forma

-

lion de ce même terrain sans recourir à d'autres cau-

ses qu'aux forces actuellement en activité '! D'autres

ont seulement recours à des déluges partiels, locaux

et tranquilles, en comparaison de celui de la Cible.

Ainsi, par exemple, M Lai tel allribue les dépôts qu'il

appelle diluvium sous-pyrénéen, à un déluge local, qui

détruisit complètement des espèces animales répan-

dues sur cette partie de nos continents tertiaires (2).

Nous savons par l'histoire sacrée, confirmée sur ce

point par de nombreuses traditions profanes, qu'il y

a quelques mille ans, un déluge bouleversa la surface

de la lerre, et détruisit presque toute l'espèce humai-

ne, avec un très-grand nombre d'animaux. Nous sa-

vons que, sur la surface de la terre, et en particulier

dans l'hémisphère boréal, qui est la parliedu monde

la mieux connue et la plus étudiée, on observe en

une multitude d'endroits ce diluvium superposé aux

terrains tertiaires, produit par les eaux, suivant l'opi-

nion commune , assez distinct des formations plus

modernes d'alluvion.et dont la date semble remonter

à peine à quelques mille ans. Y a-l-il dès lors rien de

plus probable que l'identité du déluge historique et

du déluge géologique, el n'est- il pas loul à fait in-

vraisemblable que ce grand événement, qui a laissé

les traces les plus profondes dans la mémoire el dans

la tradition des peuples , n'en ail laissé aucune à la

suif.ice du globe (3). Certes il nous semble que le dé-

luge, tel qu'il est décrit dans la Genèse, suffit pleine-

ment pour rendre raison du diluvium ; mais il faut

remarquer de plus (pie Moïse peut fort bien n'avoir

pas tout dit ; il écrivait en historien, non en géolo-

gue, el chacun est libre de croire que le déluge de

N<>é a coïncidé avec quelque grande convulsion du

globe : par exemple, avec le soulèvement subit de

quelque chaîne de montagnes, telles que les Amies,

suivant la conjecture de M. E. de Beaumont.

Du reste, le docteur Buckland avoue lui-même que

ce point important ne pourra être considéré comme

(1) Genèse, ch. vu, 10, 24.

(2) Comvle rendu de l'Académie des Sciences, séance du

26 mars 1838.

(3) Bien entendu, nous ne voulons pas dire qu'en exa-

minant des phénomènes particuliers, on ne puisse soin rut

avec beaucoup de raison douter s'ils proviennent du dé-

luge de Moïse ou de quelque autre événement partiel et

local.
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jugé sans appel qii après des recherches plus étendues

sur les terrains les iilus récents des périodes plio-

cèncs et des formations diluvialus et alluviales.

Mais arrivons aux arguments décisifs qui lui ont

fait abandonner sa première opinion. « Des découver-

tes, dit-il, faites depuis la publication des Reliquiœ

diluvianœ, prouvent que plusieurs des animaux que

j'y ai décrits, n'avaient pas traversé seulement la pé-

riode géologique immédiatement contiguë à la cata-

slropbe qui les a engloutis, mais encore une ou plu-

sieurs de celles qui l'avaient précédée. » Je ne vois

pas quelle conséquence on peut en tirer, si l'on ne

suppose , si l'on ne prend pour accordé , comme un

axiome ou comme une vérité démontrée, que les es-

pèces animales primitives ont élé entièrement détrui-

tes, et que les espèces contemporaines des premiers

hommes ont appartenu à une créaiion nouvelle, en-

tièrement différente de la première. Cette hypothèse

ne saurait s'appuyer ni sur les faits ni sur l'Écriture ;

Or, cependant, si on ne l'admet pas, on ne pourra

rien conclure sur la question présente, des découver-

tes indiquées par le docleur Buckland. Ajoutons en-

core que, dans le terrain diluvien, il peut se trouver,

par accident, des fossiles appartenant à d'autres for-

mations.

« On a objecté aveejustesse, poursuit notre auteur,

contre l'opinion qui identifie ces deux grands phéno-

mènes historique et naturel, que l'élévation et l'abais-

sement des eaux, durant le déluge mosaïque, s'étant

opérés, d'après la narration qui nous en a été faite,

graduellement et dans un temps fort court, n'auraient

pu produire qu'un changement peu considérable sur

la contrée submergée.» Mais lisez et relisez la Bible :

vous n'y trouverez pas un seul mol qui induise à

penser que les changements produits par le déluge

mosaïque aient élé peu de chose, en comparaison de

ceux que les géologues ont observés, et qui les por-

tent à admettre leurs dernières révolutions géologi-

ques. Et cela est si vrai, que plusieurs interprètes ont

cru pouvoir attribuer à ce déluge des changements

beaucoup plus profonds. Pour détruire, il ne faut pas

5111 temps bien long. « La nature, disait Dolomieu, de-

mande au temps les moyens de réparer le désordre,

mais elle reçoit du mouvement le pouvoir de boule-

verser. » Si le cataclysme de Noé n'avança que gra-

duellement sur les terres, il ne dut pas être si court

qu'on le donne à entendre; et s'il fut court, il ne put

se faire si graduellement. Mais, dans le texte sacré, on

n'aperçoil ni une très-grande brièveté, ni une grada-

tion si douce. L'inondalion commença le dix-septiè-

me jour du second mois, elle monta pendant l'espace

de quarante jours, ei elle en vint jusqu'à surpasser

d'une assez grande hauteur les montagnes les plus

élevées (1). Les eaux restèrent sur la terre pendant

cent cinquante jours avant de commencer à bais-

ser (2). Alors l'envahissement des mers et la pluie ces-

|1) Genèse, cli. VII, H, 12, 17, 18, 19, 20.

121 Ibid., 2 1.
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sèrent, et l'inondation commença à baisser (l);mais
la retraite des eaux n'était pas et ne pouvait pas être

régulièreel tranquille; ellesallaient et revenaient alter-

nativement en se retirant toujours davantagede dessus
les terres, et des marées aussi gigantesques devaient

produire des effets importants. Il fallut longtemps pour
que les terres fussent entièrement dégagées : car ce

ne fut qu'au premier jour du dixième mois que com-
mencèrent à paraître les cimes des montagnes (2), et

ce fut seulement au premier jour de l'année suivante

que l'on vil à sec la surface des terres (5) ; enfin le

vingt-septième jour du second mois, la terre étant

suffisamment séchée, Noé sortit de l'arche (i). Dix ou
douze mois semblent un temps bien suffisant, et même
un temps plus long expliquerait mal les caractères du
terrain diluvien, sur lequel, suivant toute apparence,
les eaux n'ont séjourné ni longuement ni tranquille-

ment.

t La prédominance numérique des espèces éteintes

parmi les animaux que l'on rencontre dans les cavités

et dans les dépôts superficiels du diluvium,el ce fait,

que l'on n'a nulle part encore trouvé d'ossements hu-
mains, sont des motifs puissants pour rapporter ces

espèces à une période antérieure à la création de
l'homme. > — Voilà le dernier argument présenté par
le docteur Buckland en faveur de sa nouvelle opinion.

Personne ne doute que ces espèces animales n'aient

élé créées avant l'homme. Mais si de ce que plusieurs

d'entre elles ne se trouvent plus parmi les espèces vi-

vantes, il falhiit conclure que ces débris appartien-

nent à un règne animal différent du règne actuel

et détruit avant la créaiion de l'homme, ne de-

vrait-on pas aussi tirer une conséquence contraire

de ce que l'on retrouve, parmi les débris du diluvium

et des cavernes, des ossements qui appartiennent aux
espèces actuellement vivantes. La prépondérance des

espèces éteintes sur les espèces actuelles dans le di-

luvium et dans les cavernes n'est peut èire ni très-

certaine ni très-considérable ; à moins que l'on ne

compte parmi les espèces perdues celles qui appar-

tiennent à des genres existants et différant peu
des espèces actuellement vivantes : comme les élé-

phants, les hippopotames et les rhinocéros bicornes.

Assurément il ne se développe pas naturellement d'es-

pèces tout à fait nouvelles , et le docleur Buckland a

bien raison de regarder, avec Cuvier, comme dénué de

toute vraisemblance le système qui fait naître successi-

vement les différents genres, au moyen de développements

ou de métamorphoses graduées ; mais est-il démontré

que les différences observées entre les ossements fos-

siles et les animaux actuels, caractérisent toutes des

espèces plutôt que des races ?La diversilé des climats

et d'autres circonstances ne pourraient-elles pas avoir

produit entre les animaux antédiluviens et leurs de-

scendants, des diversités qui, après loul, ne sont peul-

(I) Ibid., cli. Mil, 1, 2, 3.

(i'j Ibid., 24.

(3) Ibid., 13.

(I] Ibid., 14, 18.
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être pas plus profondes que celles qui s'observent

aujourd'hui entre les différentes races de chiens, de

cochons, de boeufs, de chevaux, etc.?

L'absence d'ossements humains fossiles est la diffi-

culté la plus sérieuse. Le docteur Ruckland a un cha-

pitre très-court (chapitre H) intitulé : Exemples sup-

que les ossements humains étaient contemporains des
espèces animales regardées comme éteintes et dont
les restes sont unanimement déclarés fossiles. M. Tour-
nai a de nouveau traité ce sujet en 1853, en soute

nant que Vexislence de l'homme fossile ne peut être

révoquée en doute (1). Et qu'on ne croie pas le nalu-

posés d'ossements humains fossiles. Il incline à ne pas raliste poussé par le désir de défendre le déluge mo-
regarder comme fossiles les ossements humains et les

débris de nos arts que l'on a cités comme tels. Celle

absence, ajoute t-il, de tout vestige humain peut être

alléguéeen confirmation de l'hypothèse d'après laquelle

les animaux perdus ont péri avant la création de

saïque ; car en louant hautement l'ouvrage de Ruck-
land (Iitliquiœ diluvianœ),dont il regrette qu'il n'y ait

pas une édition française , il dit qu'on ne saurait

peut-être lui reprocher que son titre ; il pense que
les ossements ensevelis dans les cavernes y ont été

l'homme. II nous semble toutefois qu'en supposant introduits de différentes manières, et que le limon et

même le fait en question, celte hypothèse demeure

toujours une pure hypothèse. L'absence des ossements

et des ouvrages de l'homme pourrait bien prouver,

qu'à l'époque de l'ensevelissement des autres débris,

l'homme n'habitait pas les contrées les mieux explorées

parles naturalistes, c'est-à dire l'Angleterre, l'Alle-

les cailloux qui se trouvent avec les ossements dans

les cavernes, n'y ont pas été entraînés par un déluge,

mais y ont presque toujours été introduits lentement

et de bien des manières différentes, (le qui est cu-

rieux, c'est que notre géologue veut faire un instant

le théologien, et nous dit gravement : « Les naiura-

magne, la France et l'Italie ; mais on pourrait tout au listes qui ont voulu soutenir la tradition mosaïque

plus en conclure que le genre humain n'était pas alors

très -répandu. Cuvier n'en lirait aucune autre consé-

quence :iToul nous conduit donc, dit-il, à penser que

l'espèce humaine n'existait pas dans les pays où l'on

a découvert les ossements fossiles, à l'époque de la

révolution qui a enseveli ces ossements... Mais je ne

prétends pas en conclure que l'homme n'existait pas

avant celle époque. Il pouvait habiter quelque contrée

peu étendue, d'où il aurait ensuite repeuplé la terre:

peul-êlre aussi les lieux qu'il habitait oni-ils été en-

tièrement abîmés, et peut-être ses ossements sont-ils

ensevelis au fond des mers actuelles, à l'exception du

petit nombre d'individus qui ont continué son espère. «

Cette hypothèse de l'affaissement des continents habi-

tés par l'homme avant le déluge était une des thèses

favorites de Deluc, qui la croyait non-seulement irès-

conciliable avec la Genèse, mais appuyée sur le texte

de celte histoire sacrée (I). De la Metlrie a aussi for-

tement soutenu, dans ses Leçons de géologie, et

ailleurs, qu'en supposant l'absence d'ossements hu-

mains fossiles, il ne s'ensuit pas que l'homme n'exi-

par leurs observations, en voulant rester orthodoxes,

sont tombés dans de graves hérésies. « — Il se con-

tente d'en indiquer une seule : < Ils avouent, dit il,

que l'on ne trouve pas d'ossements humains dans les

dépôts du diluvium, tandis que, le déluge étant arrivé,

selon la Genèse, pour détruire presque entièrement

l'espèce humaine, on devrait nécessairement trouver,

dans les dépôts qu'on lui attribue, les restes des hom-
mes qui furent ses victimes. » — IS'en déplaise à

M. Tournai , si toutes les hérésies notées par lui res-

semblent à celle-là, elles ne sont rien moins que
graves : elles ne sont pas même l'ombre d'une héré-

sie ; car les défenseurs de la Genèse doni il veut par-

ler, par exemple, Deluc, n'ont jamais nié que l'homme
existai à l'époque du déluge; mais, en avouant avec

sincérité qu'on ne retrouvait pas de fossiles humains
suivant qu'ils le croyaient, ils ont concilié ce fait

d'une façon ou d'une autre avec le réeil de Moïse.

Au reste, je ne prétends pas décider si l'on doit

regarder comme des monuments du déluge mosaïque
les ossements trouvés dans certaines cavernes de

slait point à l'époque où furent ensevelis les ossements France ou d.ms la province de Liège (2), et que plu-

fossiles des autres animaux.

Myis est-il bien sûr que l'on ne trouve point du

tout de débris humains fossiles? Plusieurs géologues

pensent différemment: surtout à cause des découver-

tes faites depuis quelques années près de Koesiritz

et dans les cavernes de plusieurs départements de la

France, où se trouvent beaucoup d'ossements hu-

mains et des débris de poteries ensevelis dans le

sieurs naturalistes ont déclarés fossiles. Je ne veux

pas davantage prononcer sur ceux qu'on a découverts

près de Koesiritz , cl dont il est parlé dans le traité

des pétrifications de Schlolheiu , ou sur le squelette

de la caverne de Maryland mentionné dans le Reli-

quiœ diluvianœ
, ou sur le fragment de mâchoire des

brèches osseuses de Nice, cité par Cuvier, ou sur les

ossements humains trouvés dans un rocher de l'île de

même limon que les restes des hyènes, des titres des Crète, et dont on a parlé en 1837 (3) , ou sur d'au-

cerfs, et de quelques animaux que l'on croit perdus.

M. Tournai a annoncé l'existence d'ossements hu-
mains fossiles dans les cavernes de Rizc près Nar-
bonne. MM. de Serres et J. de Christol ont publié des

descriptions semblables de plusieurs autres cavernes

observées dans le midi de la France, cl ils ont avoué

(I) E.qo duperdam eos CUttt terra. Genèse, ch. \ i, 13.

(1) Consid. gén. sur le phén. des cav. à oss. par Tournai
fils. Ann. de ch. el de phys., févr. 1833, p. 161.

(21 Schmerling , dans ses Recherches sur les ossements
fossiles des cavernes de Liège, dont il avait formé une col-
lection, pense que les ossements humains de ces cavernes
sont contemporains des ossements de quadrupèdes d'es-

pèces éteintes retrouvés avec eux. Mais Kucklaiid, qui a
vu celte collection, esl d'un sentiment (oui Opposé.

(3) Compte rendu de l'Académie des Sciences, 1837, I,

pag. tiol.
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très débris semblables. Je voudrais encore moins rat-

lachor au déluge les squelettes humains découverts

à la Guadeloupe , dont on a beaucoup parlé , et que

le général Ernouf croit pouvoir attribuer au massacre

d'une tribu d'indigènes, arrivé en 1710. Il me suffit

d'avoir établi 1° que de l'absence vraie ou supposée

d'ossements humains fossiles on ne saurait conclure

ni que le déluge mosaïque est une fable, ni qu'il n'a

laissé aucune trace ;
2° qu'il n'est nullement impro-

bable que l'homme ait été créé à l'époque où vivaient

EVANGÉLIQUE. 21G

encore certains animaux que l'on regarde comme
perdus (1).

En résumé, les arguments qui ont porté le docteur

Buckland à changer d'opinion sur la daie ei l'origine

du terrain diluvien, nous paraissent de peu de valeur;

et nous croyons qu'ils laissent intactes les preuves

géologiques du déluge mosaïque, exposées dans les

Vindiciœ geologicœ et dans les Reliquiœ diluvianœ.

(1) Annali délie sclenze religiose. Vol. Vil, num. 20,
p. 201,208.

NOTE DES EDITEURS
SUR L'OUVRAGE DE M. MARCEL DE SERRES, INTITULÉ,

De lu cosmogonie de Moïse comparée aux faits géologiques.

-513s)-

M. Marcel de Serres
,
professeur de géologie à la

faculté des sciences de Montpellier, a composé un

livre ayant pour titre : De la cosmogonie de Moïse

comparée aux faits géologiques. Cet ouvrage offre le

plus haut intérêt sous le rapport scientifique et reli-

gieux. Non-seulement la Cible y est vengée de tout

reproche de contradiction avec la science ; mais de

plus, elle y paraît comme une révélation de vérités

que la science n'a constatées qu'après de bien longs

siècles. Changer les jours de la création en des épo-

ques indéterminées quant à leur durée, puis, à cha-

cune de ces époques faire correspondre une création

particulière suivant Tordre indiqué par Moïse : telle

est la thèse que M. de Serres a donnée 5 traiter dans

la première partie de son ouvrage ; et nous pouvons

dire que l'auteur a rempli sa tâche avec un rare bon-

heur. Contre ce système , nous le savons, se présen-

tent des noms imposants ; mais il n'en est pas moins

vrai qu'il fait valoir en sa faveur les plus forts argu-

ments de la philologie et de la géologie. Du reste , le

catholicisme n'a besoin d'adopter aucun système; il

regarde la lutte, et avec d'autant plus de sécurité, que

des deux côtés, il est déclaré un enseignement ami.

L'opinion du docteur Buckland, que nous avons déjà

exposée , et qui combat le système dont pourtant,

après, M. de Serres s'est fait le champion, se concilie,

en effet, très-bien avec le récit de Moïse. Ce que nous

avons fait pour le travail de Buckland, nous le ferons

pour celui de M. de Serres. Dans l'un et l'autre cas ,

nous serons narrateurs et abréviateurs. Nous laissons

à la science le soin de prononcer.

Dans la seconde partie de son ouvrage, M. de Ser-

res prouve, par les chronomètres géologiques, que la

date de l'apparition de l'homme sur la terre est bien

la date assignée par les Livres sacrés.—Quoique cette

partie offre des détails très-curieux , nous nous abs-

tenons de l'analyser : le livre de Mgr. Wiseman nous

paraissant suffire sur ce point.

Analyse de la première partie de l'ouvrage de M. de

Serres : De la théogonie de Moïse, etc.

<\n commencement, Dieu créa le ciel et la terre. —

Que faut il entendre par celle création ? une création

proprement dite de tous les éléments. Le verbe bara,

dont Moïse se sert au premier verset de la Genèse pour

exprimer l'acte de Dieu, et que la Vulgale traduit par

creare , doit s'entendre d'une création proprement

dite. Bara, disent tous les commentateurs, c'est créer,

id est creare. Pour justifier leur sentiment, il suffit de

comparer le premier verset de la Genèse avec le troi-

sième du chapitre second , où on lit : bara lassuolh

(creavitul facerel), ce qui veut dire : Dieu créa la ma-

tière au commencement et la tira du néant pour lui

communiquer ensuite de nouvelles formes. L'opposi-

tion qui existe ici entre bara et lassnotli venant du

verbe assa, nous indique assez (pie bara suppose une

matière créée de rien , tandis que assa doit se dire

d'une matière que l'on organise. — La remarque que

nous venons de faire sur le sens du mot bara montre

que la première ligne de la Genèse proclame une vé-

rité que la philosophie fut impuissante à découvrir :

la création proprement dite de la matière primitive.

Et ici aucune substance matérielle n'est exceptée de

la loi générale. Le ciel, que la Genèse nous repré-

sente comme créé, doit s'entendre de tous les systè-

mes sidéraux. En effet, comme le dit le docteur Pusey,

le pluriel hébreu shamaïm, que l'on traduit par ciel,

désigne, par sa signification étymologique, les régions

au-dessus de nous, tout ce qui est au-dessus de la

terre. La terre est l'objet d'une désignation spéciale,

à cause de son importance par rapport à nous.

Lorsque Dieu eut tiré l'univers du néant , « ce qui

est la terre, était une matière informe et dans le

chaos , les ténèbres couvraient l'abîme, et les vents

agitaient la surface des eaux. « Tel est le sens que

l'étude du texte hébreu permet de donner aux

deuxième et troisième versets du 1" chapitre de la

Genèse. Voici quelques-unes des raisons qui peu-

vent justifier notre traduction. L'expression boou ou

boit, que la Vulgale rend par inanis, est traduite par

saint Jérôme par ces mots, vacua et niliil; Pagnin la

considère comme synonyme de vacuum et d'inane ; ces

interprétations ne justifient-elles pas bien l'idée de
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chaos que nous avons adoptée? Quanl au mot loliou ou

(ou, suivant la Vulgate , vacua, tous les commenta-

teurs sont à peu près d'accord qu'il se rapporte à

une chose informe. Suivant nous, le vent agitait la

surface des eaux. Celte interprétation s'éloigne, il est

vrai, de l'interprétation ordinaire ; mais elle nous pa-

raît l'emporter au point de vue grammatical. En ef-

fet , l'expression rouuli signifie plutôt vent ou air

qu'esprit , mol par lequel on la rend ordinairement

en français. Au reste, quand il faudrait traduire rouah

Etohim, par souffle de Dieu, nous ne voyons rien qui

répugne à ce que nous donnions comme synonyme

naturel, vent ou courant d'air. Au reste, toute discus-

sion nous paraît devoir tomber devant celle remarque :

que le mot merachepheth exprime uniquement l'idée

d'un corps qui se meut et qui voltige, quoiqu'on l'ait

rendu en latin par ferebalur.

L'état chaotique dans lequel la Genèse nous d'il que

la terre fut à son origine , est aussi celui par lequel

la science fait passer notre globe. Les données les

plus exactes de l'astronomie , de la physique , de la

géologie, nous assurent , en effet, qu'à son origine,

noire planète fut à l'état gazeux et sans forme. Cette

assertion scientifique se présente avec l'imposant té-

moignage d'Herschell
,
qui y a été conduit par l'ob-

servation des corps célestes et en particulier des

nébuleuses, llerschell avait vu que parmi les nébu-

leuses, les unes n'offrent à l'œil qu'une lumière dif

fuse et homogène , analogue à celle de la queue des

comètes, tandis que d'autres présentent, dans cette

même lumière, des points plus brillants. Il tira celte

conséquence : que parmi les nébuleuses il s'en trou-

vait à l'étal gazeux parlait , comme il s'en trouvait

aussi qui paraissaient se réunir en noyaux solides ou

liquides. Le plus ou moins grand éclat de la lumière

réfléchie le porta à admettre une concentration plus

ou moins grande dans les poinls observés, et il tira

cette conséquence : que ces différences correspon-

daient aux différentes phases par lesquelles un monde

passe depuis l'époque de sa formation Pour tirer cette

conséquence, il partit de ce point : De même, disait-

il, que l'homme, pour faire l'histoire du chêne, n'a pas

besoin de suivre un arbre de celle espèce pendant la

longue période de son existence, qui surpasse de

beaucoup la sienne propre; mais qu'il lui suffit de

parcourir une forêt pour y observer des chênes dans

tous les étals par lesquels ils passent successivement,

depuis le premier développement de leurs cotylédons

jusqu'à leur décrépitude et à leur mort : de même il

suffirait de trouver dans le ciel des nébuleuses qui

représentassent les différentes époques de la forma-

lion d'un monde, pour en déduire les différents étals

successifs par lesquels chacun d'eux a passé ou pas-

sera. Conformément à ce poinl de vue , llerschell

considère chaque nébuleuse comme le germe, comme
l'espoir, d'un système de mondes futurs analogue au

système complet de notre soleil et de nos étoiles ; car,

suivant lui , toutes les étoiles , en y comprenant la

multitude innombrable de celles qu'on voit dans la
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voie lactée, ne forment qu'une nébuleuse parvenue à

un poinl où loute la matière gazeuse s'est déjà con-

centrée en noyaux solides.

La terre étail donc encore informe quand Dieu ap-

pliqua sa puissance à séparer les éléments confondus,

et à former les êtres qui devaient habiter la surface

du globe.

La Genèse nous dit que l'œuvre créatrice s'accom-

plit en six jours. Quille est l'étendue de ces jours : le

leAle sacré ne nous le dit pas. Mais si nous con-

sidérons le langage de l'Ecriture , nous voyons que

le mol iom (jour) ne semble pas avoir un sens fixe et

invariable. Il signifie, en général, plutôt un espace

de temps illimité qu'une époque précise comme mis

jours ordinaires. D'ailleurs les trois ou quatre pre-

miers jours de la création ont exisié avant le soleil

qui produit nos jours et nos nuits. Ceci ne semble

t-il pas nous dire que les jours de la création sont

des époques indéterminées? On peut opposer, il est

vrai, à la dernière considération, que le jour peut

être pris pour une révolution de la terre autour de

son axe. Mais alors on ne voit pas ce que signifient

les mots soir et malin, employés pour désigner le

commencement et la fin de chacun de ces jours :

vingt-quatre heures n'étant pas comprises dans l'in-

tervalle d'un soir et d'un malin.

La considération du lexle biblique nous autorise

donc et semble même nous forcer à traduire le mot

iom par époque ; et alors le vespere et le mane de la

Bible deviennent le commencement et la fin de cha-

que période. Celte interprétation des mois soir et

matin est justifiée par ce texte de Daniel: Usine ad

vesperam et mane, dics duo millia trecenli (VIII, 14).

Le sens que la discussion du lexte hébreu nous

présente comme le sens probable que Moïse avait en

vue , nous est déclaré le seul vrai par la science. La

géologie nous dit que la création a été successive et

qu'elle ne s'est opérée qu'à des intervalles éloignés

les uns des autres. M. ùs, chose admirable ! la succes-

sion des antiques générations reconnue dans les cou-

ches terrestres s'y montre exactement dans le même
ordre que celui du magnifique tableau de la création

mosaïque !

i" Jour ou \" Époque. — La première manifesta-

lion de la puissance divine, après la création de la

matière universelle, est l'apparition de la lumière
,

et nous pouvons dire aussi, de la chaleur : car le mot

hébreu or ou aor, que la Vulgatc rend par lux, so

prend aussi bien , d'après les plus habiles interprètes,

pour feu et chaleur que pour flamme et lumière. Ob-

servons aussi que l'Ecriture ne dit point que Dieu fit

ou créa la lumière , mais seulement : Que la lumière

soit , et la lumière fut. Si doue le calorique et la lu-

mière sont considérés par la physique comme un seifl

et même agent, si cet agent n'est poinl un corps par-

ticulier et distinct, mais simplement les vibrations

de l'éther excitées par une cause quelconque, on voit

que Moïse était initié aux secrets de Dieu, bien avant

la rédaction des théories physiques.



Si!) DÉMONSTRATION

2° Jour ou 2e Époque.—Au deuxième jour, Dieu éten-

dit te firmament et, sépara les eaux qui étaient au-des-

sous du firmament de celles qui étaient au-dessus du fir-

mament. Ici nous trouvons la description de ce qui

dut se passer lorsque, l'incandescence primitive ve-

nant à cesser, Peau, d'abord à l'éiatde vapeur, se con-

densa peu à peu, jusqu'à ce que, l'équilibre de tempé-

rature s'élanl établi, il n'en resta plus à l'état gazeux

qu'une quantité à peu près invariable. Ce firmament

qui est ainsi jeté entre les eaux supérieures et les

eaux inférieures ne peut être que l'atmosphère, qui

sépare l'eau liquide de !a vapeur. La conclusion scien-

tifique que nous tirons ici peut s'élayer des données

philologiques. Le mol hébreu rakia, que nous tradui-

sons par firmament , signifie simplement expansion
;

aussi M. Caben rend-il ce mot par étendue; nous

adoptons celte signification , en la rendant toutefois

un peu plus générale, et en croyant qu'elle comprend

non l'espace seul, mais encore les matières subtiles

qu'il renferme. Dès lors, rakia, donné comme sépa-

ration des eaux se traduit lout naturellement par

atmosphère.

3 e Jour ou 3e Époque. — Au troisième jour , Dieu ré-

unit les eaux, jusqu'alors répandues toul autour du

globe, pour en former la mer. La matière aride pa-

raît et reçoit le nom de terre. Bientôt la terre se cou-

vre de plantes herbacées, d'arbres, et enfin de végé-

taux de toute espèce. Tel est le résumé du récit

biblique.—D'après la narration sacrée, il est évident

que la formation de l'océan a précédé celle des con-

tinents : fait également constaté par les observations

géologiques. Il est admis aujourd'hui dans la science

que les mers ont généralement recouvert la surface

de la terre , et que les continents n'ont pris que peu

à peu leur configuration et leur étendue actuelles.

Moïse nous présente la vie comme s'élanl manifes-

tée d'abord par l'apparition du règne végétal. Cepen-

dant l'observation des couches fossilifères nous pré-

sente les plus anciens animaux ensevelis dans les

mêmes couches de transition où l'on découvre éga-

lement les premiers végétaux ; en sorte que, d'après

les faits géologiques, l'origine des plantes et celle des

animaux dateraient de la même époque. Celte objec-

tion, grave en apparence, nous parait susceptible

d'une réponse bien capable d'en détruire toute la

force. Moïse n'éeril pas un traité scientifique sur la

géologie, il veut seulement nous dire la puissance

créatrice de Dieu. Pour cela , bien évidemment , il

ne lui esi pas nécessaire de raconter en détail toutes

les œuvres de la création. Admettons donc que Moïse

ne trace que les principaux traiis dit tableau. La pre-

mière grande création a été celle des végétaux. Des

animaux sonl bien en possession de la vie dès les

premiers temps; ces animaux sont marins, à l'ex-

ceplion peut-être de quelques insectes à respiration

aérienne, et cette première population des mers fut

uniquement composée d'invertébrés. Voilà ce que la

science nous apprend. Qui pourra maintenant repro-

cher à Moïse de ne nous pas parler des radiaircs et
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des mollusques de la mer, et des quelques insectes

terrestres, véritables ébauches de créations plus com-
plètes, pour nous entretenir uniquement du règne

végétal que la géologie nous dit avoir été si puissant

aux premiers jours. Ce grand développement des

plantes nous est expliqué par la science. Il semble,
en effet, résulter des ingénieuses recherches de M.
Alphonse Drongniart, qu'à ces époques reculées, l'at-

mosphère contenait beaucoup plus d'acide carboni-
que qu'elle n'en contient aujourd'hui : aussi la terre

se couvrit-elle de plantes qui trouvaient dans l'air,

bien plus riche en carbone, une nourriture plus abon-
dante que de nos jours , d'où résultait un développe-
ment bien plus considérable

, que favorisait en outre
un plus haut degré de température. Nous trouvons

,

en effet, à l'étal fossile, des végétaux analogues à
nos lycopodes et à nos mousses rampâmes qui attei-

gnent jusqu'à deux cents et jusqu'à trois cents pieds
de longueur. Ainsi se trouve expliquée la primitive

et puissante création végétale ; ainsi l'on a la raison

de l'absence de presque lout animal terrestre, puis-

que l'acide carbonique l'eût asphyxié (les insectes

pouvaient vivre sur des hauteurs où l'acide carboni-
que ne parvenait pas à cause de sa densité qui le

retenait dans les couches les plus basses de l'atmo-

sphère).

Ainsi l'on a le secret du récit biblique.

Quatrième Époque ou quatrième Jour. — Dieu dit :

Que des corps lumineux soient disposés dans le firma-

ment du ciel, pour séparer le jour d'avec la nuit, et

qu'ils servent de signes pour marquer les temps, les

jours et les années. Dieu disposa deux grands corps

lumineux: Punplus grand, pour présider au jour; l'au-

tre plus petit, pour présider à ta nuit : il fit aussi les

étoiles. Il ne peut être question ici d'une véritable

création des astres ; cette création eut lieu au com-
mencement, ainsi que nous l'avons dit : au quatrième

jour, Dieu appropria à de nouveaux usages les astres,

dont la substance existait déjà. C'est du reste ce que
confirme l'emploi du mot assah, dont Moïse se sert

ici. D'ailleurs l'Écriture est si loin déconsidérer la

création de la terre comme antérieure à celle du so-

leil et des étoiles, qu'il est dit dans le livre de Job,

dont Moïse est, selon toute apparence, l'auteur, que
les étoiles louaient Dieu, lorsque la terre fut créée.

Il est vrai que certains commentateurs ont supposé

que ce sonl les anges qui louaient Dieu. Mais, avec

le savant professeur Encontre, nous croyons que la

première interprétation est la plus conforme au texte.

Nous rencontrons encore, au quatrième jour, le mot
firmament, que nous avons déjà vu employé lors de la

séparation des eaux d'avec les eaux. Mais ce firma-

ment dans lequel les astres sont disséminés n'est rien

autre chose que l'espace. Ce sens dans lequel nous
prenons ici le mot rakia est complètement justifié

par ce que nous avons dit la première fois que nous

avons vu ce mot.

La Dible, nous l'avons vu, qui, dès le premier jour,

s'harmonise si bien avec les théories physiques sur
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la lumière, montre encore, au quatrième, que son au-

teur était inspiré par la sagesse pour laquelle aucune

cause n'est inconnue. Moïse fait paraître la lumière

au premier jour, les astres ne sont formés qu'au qua-

trième : cet ordre ne semble-t-il pas confirmer le

système de l'ondulation, que Fresnel a rendu, pour

ainsi dire, populaire, de nos jours ? Le fluide lumi-

neux existait avant le quatrième jour ; il était mis en

vibration par ces nombreuses actions chimiques que

la science nous atteste s'être passées à l'origine des

choses. Ce fut cette lumière et celle chaleur déga-

gées sur certains points soumis encore à une énorme

incandescence qui permirent aux plantes et à cer-

tains animaux de se développer avant la création du

soleil.

Cinquième Epoque ou cinquième Jour. — A la cin-

quième époque, Dieu créa les poissons et les reptiles

aquatiques ainsi que tous les animaux qui vivent dans

le sein des eaux. 11 anima également l'atmosphère

en y répandant un grand nombre d'oiseaux. D'après

Moïse, la grande création marine a eu lieu avant la

grande créaiion terrestre, ('/est aussi ce que nous

allesie l'observation des couches fossilifères, en nous

montrant les nombreux poissons que renferment les

plus grandes profondeurs. C'est aussi dans ces cou-

ches que se trouvent les monstrueux reptiles qui

n'ont plus d'analogues parmi les êtres vivants , tels

que les ichtyosaures et les plésiosaures. Peut être

est-ce la création de ces reptiles qui est annoncée au

cinquième jour, lorsque la Dible dit hallliannimim
,

expression que la Vulgate a rendue par ces mots,

creavitque Deus celé grandia, et que l'on enlendait de

la créaiion des baleines. Si les commentateurs n'ont

pas admis l'intcrprétalion que nous suggérons ici,

c'est probablement parce que, les cétacés leur parais-

sant les plus remarquables des animaux marins, ils

ont cru que c'était d'eux qu'il était fait mention spé-

ciale. Pour nous, instruits par la géologie qui nous

présente les ichtyosaures, etc., comme faisant partie

de la première grande création marine, tandis qu'elle

ne nous montre les cétacés que beaucoup plus lard,

nous croyons que c'est la présence des premiers qui

nous est annoncée par la Bible. D'ailleurs, le Livre

saint se prête facilement aux exigences géologiques,

puisque le mol hallliannimim signifie grand reptile

aussi bien que grand poisson.

Les oiseaux paraissent aussi dans les anciennes

couches du globe; mais leur nombre est beaucoup

plus petit que celui des poissons. Cette différence

lient peut-être à la conformation du squelette des

oiseaux et à la composition de leurs os, moins capa-

bles de résister à l'action des causes désorganisatrices.

On pourrait dire aussi que les révolutions qui ont fait

périr les poissons ont eu beaucoup moins d'action

sur les oiseaux, dont la vie se passe dans les airs. En-

fin, la rareté des oiseaux peut encore être expliquée

par la présence de l'acide carbonique, dont l'at-

mosphère devait être encore beaucoup chargée au

cinquième jour.
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Sixième Epoque ou sixième Jour. — Au sixième

jour, Dieu créa les reptiles terrestres et les mammi-
fères, soil les races domestiques, soit les races sau-

vages. Dieu couronna ensuite l'œuvre de la création

en faisant l'homme à son image. Dieu rendit l'homme

maître de tous les animaux, et lui donna les végétaux

pour qu'il en fit sa nourriture. Ici encore, la con-

cordance du récit biblique avec la géologie se sou-

tient d'une façon merveilleuse. L'observation dé-

montre que les mammifères terrestres n'ont apparu

sur le globe qu'après les reptiles. Elle prouve auss

que l'homme n'est venu qu'après que bien des géné-

rations de mammifères eurent disparu; car tandis

que les mammifères se rencontrent déjà dans les

couches les plus inférieures des terrains tertiaires,

on ne voit aucune trace de i'espèce humaine dans les

dépôts réguliers et stratifiés, mais uniquement dans

les dépôts superficiels de la période quaternaire,

c'est-à-dire au milieu des dépôts des anciennes al-

luvions ou dans les terrains diluviens.

Une question peut se présenter ici relativement

aux végétaux que Dieu donne à l'homme, au sixième

jour, pour qu'il en fasse sa nourriture : à quelle for-

mation géologique appartiennent ces végétaux?

S'il est un fait constaté par la science , c'est que les

végétaux donnés à Adam, au sixième jour, ne peuvent

être ceux qui furent créés au troisième. La flore géo-

logique, en effet, comme l'organisation animale, a

commencé par les espèces inférieures; et ce n'est

qu'en se rapprochant des couches voisines de la sur-

face terrestre que l'on rencontre les espèces analo-

gues à celles qui sont maintenant en possession de

la vie.

Le système de M. de Serres sur la créaiion et sur

la succession des êtres, que nous venons d'exposer,

suppose qu'entre la création des premiers êtres or-

ganisés qui ont apparu sur la surface du globe, et celle

de l'homme , de nombreuses révolutions ont eu lieu

et ont anéanti les espèces primitivement créées, aux-

quelles ont succédé plus lard nos races actuelles.

Ainsi ,
pour M. de Serres, les créations qu'il décrit

sont antérieures à la création végétale et animale ac-

tuelle, ces deux créations furent renouvelées au

sixième jour , alors que Dieu pensa à la création de

l'homme.

M. de Serres s'est abstenu de faire aucune hypo-

thèse sur la manière dont ces révolutions se firent

,

et sur la cause qui les produisit. Les idées de M. de

Serres peuvent être complétées par une hypothèse

fort ingénieuse de M. Ampère; elle est une explica

lion naturelle de tous les bouleversements qui ont

travaillé notre globe. Nous ferons connaître cette

hypothèse, en faisant remarquer que nous ne pré-

tendons pas la faire nôtre, mais il n'en est pas moins

vrai que, son principe une fois admis, il est difficile

de combattre les déductions de M. Ampère.

M. Ampère admet comme point de départ l'hypo

thèse d'Hcrschell sur l'état gazeux, qui dut être celui

qu'eurent primitivement les éléments lu globe : cotte
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hypothèse étant, remarque M. Ampère, très-conforme

au récit de la Genèse : Terra aulem erat inanis et

vacua. — Ce point admis , il faut admettre nécessai-

rement que la température primitive de tous les

corps était plus élevée que celle à laquelle celui de

tous ces corps qui est le moins volatil resterait à

l'état liquide.

Prenons le corps qui se vaporise à la plus haute

température. Ce corps redeviendra liquide quand

toute la chaleur qui le maintenait à l'état de vapeur

se sera dispersée. La température de ce corps sera

alors celle qu'il avait au moment même où il s'est

gazéifié. Ce premier dépôt, très-probablement, ne

sera formé que d'une seule substance, soit simple, soit

composée; car il est difficile d'admettre que deux

vapeurs de nature différente se liquéfient précisément

au même degré de température.

En vertu de leur attraction mutuelle, les différen-

tes parties de la substance déposée à l'état liquide se

réuniront en une masse sphéroïdale, aplatie ou sphé-

rique, suivant qu'elle aura ou n'aura pas de rotation

sur elle-même.

Quand la température de la grande masse gazeuse

aura encore baissé, et sera arrivée au degré où la

substance qui tient le second rang parmi les plus vo

latiles se liquéfie, il y aura un nouveau dépôt, lequel

s'ajoutera au premier en formant autour une couche

concentrique.

Les dépôts s'ajouteront ainsi successivement à me-

sure que la température baissera.

Si les substances qui s'ajoutent ainsi successive-

ment n'avaient aucune action chimique les unes sur

les autres , elles devraient être toutes distinctes et

séparées par des lignes de niveau , sans inégalités à

la surlace de contact. Mais tenons compte de l'action

chimique que les subsiances ont les unes sur les au-

tres, et à l'instant nous avons l'explication du mélange

des subsiances et de leurs surfaces inclinées.

Lorsqu'une nouvelle couche se dépose à l'état li-

quide, soit que la précédente existe encore à cet état,

soit que déjà elle ait passé à l'état solide, il se mani-

feste ordinairement une action chimique résultant de

l'affinité entre les deux substances, si chaque couche

est formée par un corps simple, ou entre les éléments,

si l'une d'elles ou si toutes les deux sont des substan-

ces composées. Ceux qui ont vu des combinaisons

chimiques savent quelle effervescence, quelle chaleur,

les accompagnent souvent. Dans le cas dont nous

parlons, quels déchirements, quelles explosions,

quelles élévations de température n'ont pas dû bou-

leverser le sol ! Des éléments déjà solidifiés ont pu

repasser à l'état de gaze , s'étant trouvés séparés de

leurs combinés primitifs par le fait de nouvelles com-

binaisons ; cela est aussi une explication de la pré-

sence de la même substance à divers étages du globe,

ces gaz ayant ainsi pu se déposer plusieurs fois. Il a

pu se faire aussi que la couche immédiatement en
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contact avec la nouvelle couche déposée n'ait pas été

attaquée , soit à cause de sa trop grande dureté , soit

pour autre cause , mais qu'une des couches inférieu-

res l'ait été par le nouveau dépôt qui a trouvé moyen
d'arriver jusqu'à elle en coulant par quelque fissure.

De là encore , nouvelle cause de perturbation. C'est

ainsi qu'on peut rendre raison des révolutions suc-

cessives qu'a éprouvées le globe , du brisement des

couches et de leurs dispositions sous toutes espèces

d'inclinaisons.

Après un certain nombre de révolutions, des éclats

des matières solidifiées s'élevèrent tellement au-des-

sus du niveau ordinaire de la croûte qui avait dû se

former, que les substances liquides qui se déposèrent

ensuite ne purent pas les couvrir
;
quelques îles ap-

parurent (apparuil urida, dit Moïse). Les seul* fluides

élastiques permanents formèrent l'atmosphère qui

entourait le globe. Celte atmosphère, assez semblable

à la nôtre par les substances qui la composaient, eu

différait par les proportions. Il semble , en effet, ré-

sulter des ingénieuses recherches de M. Alphonse

Brongniart, qu'à ces époques reculées, l'atmosphère

contenait beaucoup plus d'acide carbonique qu'elle

n'en contient aujourd'hui ; ce qui la rendait impropre

à la respiration des animaux , mais très favorable à

la vie végétale. Aussi les couches géologiques les plus

profondes sont-elles remarquables par l'absence de la

vie animale et par la présence d'une végétation floris-

sante.

Les grands végétaux des temps primitifs furent

ensevelis à la suite de quelque grande révolution. Il

faut obseiver que ces grandes révolutions
,
quand

elles devenaient générales, détruisaient toute orga-

nisation à la surface du sol et formaient des dépôts

qui n'offraient aucune trace de vie. C'est pour cela

que nous voyons, à des couches qui renferment d'an-

ciens végétaux et même les premiers animaux, suc-

céder d'autres couches où il n'y a plus de débris de

corps organisés.

A force de révolutions , les grands continents se

formèrent , et tout se préparait pour la vie animale.

Les végétaux absorbant de plus en plus l'acide car-

bonique rendaient l'atmosphère propre à la respiration

des animaux. En attendant qu'elle fût tout à fait pu-

rifiée , l'eau fut le séjour des premiers animaux. Ces

animaux étaient des radiaires et des mollusques. Les

poissons vinrent ensuite ; plus tard, les reptiles ma-

rins, les oiseaux, les mammifères. Enfin l'atmosphère

s'étant tout à fait purifiée, apparut l'homme, fait à

l'image de Dieu.

Cet ordre d'apparition des êtres organisés, remar-

que M. Ampère , est précisément l'ordre de l'œuvre

des six jours, tel que nous le présente la Genèse; et

pour que Moïse écrivit ce livre, il lui fallait ou l'inspi-

ration divine , ou une science géologique aussi com-

plète que celle des savants de notre époque
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QUATRIEME DISCOURS.

SUR L'HISTOIRE PRIMITIVE.

PrimUri parti*.

LIAISON DE CE SUJET AVEC LE PRÉCÉDENT. — INDIENS. IDÉES EXAGÉRÉES SUR LEUR ANTIQUITÉ.

LEUR ASTRONOMIE. EFFORTS DE BA1LLY POUR DÉMONTRER LEUR ANCIENNETÉ EXTRAORDI-

NAIRE. RÉFUTATION DE CE SYSTÈME PAR DELAMBRE ET MONTUCLA. RECHERCHES DE DAVIS

ET DE BENTLEY. OPINIONS DE SCHAUBACH, LAPLACE ET AUTRES. CHRONOLOGIE. RECHERCHES

DE SIR WILLIAM JONES, WILFORT ET HAMILTON. TENTATIVES DE HEEREN POUR DÉTERMINER

LE COMMENCEMENT DE L'HISTOIRE INDIENNE. DÉCOUVERTES DU COLONEL TOD. — DES AUTRES

NATIONS ASIATIQUES. DERNIÈRES RECHERCHES SUR L'HISTOIRE PRIMITIVE DES ARMÉNIENS, DES

GÉORGIENS ET DES CHINOIS.
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Après avoir déterminé, autant du moins

qu'il nous a été possible , l'époque où fut

construit et orné le théâtre sur lequel ont été

jouées toutes les grandes scènes de la vie

humaine, il pourrait sembler inutile d'inter-

roger les acteurs pour apprendre d'eux

quand a commencé ce drame si varié de

guerre et de paix, de barbarie et de civilisa-

tion , de vices grossiers et de nobles vertus.

Car la nature que nous avons consultée jus-

qu'ici n'a ni l'orgueil, ni le désir, ni le pou-

voir de se peindre elle-même autre qu'elle

n'est en réalité. Mais si nous demandons aux
peuples les plus anciens, à quelle époque ils

s'élevèrent et firent les premiers pas dans la

carrière de leur existence sociale, au lieu

d'en recevoir une candide et véridique ré-

ponse, nous verrons se soulever une foule

d'ambitions mesquines, de jalousies et de

préjugés ; alors se placera entre nous et la

vérité comme un épais brouillard d'ignoran-

ce volontaire ou traditionnelle, qui envelop-

pera nos recherches de mystère et d'incerti-

tude , et nous livrera, avec les données les

plus incertaines , au danger perpétuel des

égarements les plus graves.

Bien plus, il s'est rencontré des investiga-

teurs érudits et pénétrants, qui, se proposant

un bu! particulier dans leurs recherches, se

sont laissé surprendre et entraîner par ces

chimères ; ils ont admis comme de l'histoire

ce qui n'était que de la mythologie; ils ont

établi leurs calculs sur des dates qui n'étaient

que de pures fictions; et, refusant aux Livres

du peuple juif l'autorité qu'ils accordent bé-

névolement aux Védas de l'Inde ou au\ listes

des rois égyptiens, ils ont, par la plus révol-

tante inconséquence, condamné nos Livres

saints, parce qu'ils s'étaient imaginé, au pre-

mier eoup d'œil,qu'on ne pouvait les accor-

der avec les annales des autres nations. Mais
heureusement nous avons découvert des

méthodes oui leur étaient inconnues ; nous

avons appris à interroger les peuples sur
leur histoire primitive ; nous nous sommes
habitués à scruter avec l'œil pénétrant d'un
jurisconsulte les vieux documents rongés par
les siècles, et à en découvrir la valeur ou les
défauts ; nous avons perdu le goût des inves-
tigations railleuses et de cette frivolité qui
donne à un sarcasme la force d'un argu-
ment; nous savons maintenant suivre une
marche plus prudente et plus grave dans
toutes les sphères de la science ; nous savons
préférer le réel au brillant, le fait à la théo-
rie, et une comparaison patiente et laborieuse
à de vagues analogies.

Celle préférence que des hommes instruits
et capables ont donnée à tous les documents
découverts dans les pays lointains, sur ceux
que le christianisme a reçus du peuple juif,

est assurément un de ces faits innombrables
qui établissent un étrange phénomène, de
l'esprit humain : je veux dire l'amour extra-
vagant du merveilleux, dans tout ce qui dé-
passe notre portée , et le désir de déprécier
tout ce que nous possédons. J'ai chez moi
un manuscrit arabe qui a pour objet, en-
tre autres choses, de décrire les principales
villes du monde; et naturellement Rome de-
vait avoir une place dans ce nombre. Mais
ni la ville enchantée du romancier le plus
visionnaire , ni la fabuleuse splendeur de
l'Iram orientale, ni les rêves fantastiques du
faiseur d'utopies le plus extravagant, n'offri-

rent jamais l'exemple d'un mépris de toute
vraisemblance, en fait d'opulence humaine,
comparable à celui qui respire dans cette de-
scription de la ville éternelle ! On la repré-
sente longue de 00 ou 80 milles, et traversée
par le fleuve majestueux appelé le Romulus.
Sur ce fleuve sont jetées plusieurs centaines
de ponts en airain , construits de telle ma-
nière qu'ils peuvent être enlevés à l'appro-
che de l'ennemi; les portes delà ville sont
nombreuses el toutes de la même matière.
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On fait une description minutieuse des égli-

ses, vie leurs dimensions et de leurs richesses;

mats, par malheur, on oublie celle de Saint-

Pierre. En revanche, l'auteur noie avec le

plus grand soin le nombre des portes d'ai-

rain et des portes d'argent, le nombre des

colonnes de marbre, le nombre des colonnes

d'argent ou même d'or, qui se trouvent dans

chacune de ces églises. Eh bienl quelque

absurde que puisse paraître cette description,

elle n'est rien auprès de ce que des Euro-

péens savants ont rêvé en traçant le tableau

des richesses historiques et scientifiques pos-

sédées par les nations de l'Orient, encore peu

connues parmi nous. Là se trouvaient des

procédés astronomiques de la plus haute

perfection, exigeant des observations faites à

des époques séparées les unes des autres par

des distances incalculables. Puis des pério-

des ou cycles de temps formés nécessairement

lorsque les cieux étaient plus jeunes qu'à

présent d'un nombre infini de siècles ; puis

des livres écrits manifestement plusieurs

milliers d'années avant que l'Occident eût

donné le moindre signe de vie; ensuite des

monuments érigés nombre de siècles avant

que le déluge eût balayé la surface de toute

la terre ; enfin de longues listes de rois ou

même de dynasties parfaitement attestées

dans les annales des nations, et qui devaient

laisser bien loin derrière elles l'époque assi-

gnée à la création du monde parles livres de

Moïse, si modernes en comparaison !

Que sont devenues maintenant toutes ces

merveilles? Vous, hommes d'expérience, qui

avez vu et touché les choses, vous pouvez

transformer les brillantes chimères de l'A-

rabe en réalité vulgaire : le puissant fleuve

Bomulus, en une petite rivière à l'eau jaunâ-

tre qu'on appelle le Tibre; les portes d'airain,

en péristyles de bois; l'or etl'argent, en pierre

et en marbre; et peut-être, dans une de vos

promenades du matin, avez-vous fait le tour

de la cité incommensurable. J'espère que

vous traiterez de même les visions tout aussi

peu fondées des romans philosophiques,

quand nous aurons visité les contrées où l'on

prétend qu'ont existé ces merveilles de scien-

ce et de littérature; vous serez convaincus,

sans nul doute, que ces terres lointaines res-

semblent à toutes les autres, qu'elles sont

confinées, comme celles où nous vivons, dans

les limites de la durée commune; que le cou-

rant de leurs traditions entraîne dans ses

flots bien de la fange et bien des décombres;

que ces matériaux précieux , dont on nous

dit que leurs monuments et leurs temples

étaient composés, sont de la même substance

que toutes les autres œuvres de la main de

l'homme. Et, dans l'un et l'autre cas , ce qui

était vraiment important est demeuré ina-

perçu. L'Arabe n'eut pas assez de sagacité

pour comprendre le prix de nos arts , bien

supérieurs pourtant aux portes d'argent et

aux colonnes d'or; et de même, les présomp-

tueux philosophes du dernier siècle furent

trop aveugles, ou plutôt fermèrent trop ob-

stinément les yeux, pour examiner les riches-

ses réelies que l'Orient ouvrait à leurs re-
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cherches , c'est-à-dire la confirmation des
vérités primitives , la lumière répandue sur
les études sacrées, et un champ fécond de
connaissances ethnographiques et morales.

Toutefois, les objets qui vont nous occu-
per sont en opposition avec ce que j'ai dit

sur la tendance des hommes à déprécier ce
qu'ils possèdent et à exagérer ce qui est loin
d'eux. Il est vrai , cette étrange propension
semble exister parmi nous : la moindre dé-
couverte, en contradiction avec nos Ecritu-
res, est saisie avec empressement par une
foule d'hommes; et si les précédents discours
ne nous en ont pas fourni assez d'exemples,
nous allons en rencontrer bien d'autres. Une
valeur extraordinaire est attribuée à toutes
les nouveautés qui semblent heurter quelque
assertion de la parole divine. Au contraire,
les peuples de l'Orient s'attachent à leurs li-

vres sacrés avec une passion ombrageuse et

jalouse, et rejettent obstinément tout fait qui
peut les démentir; et les Chinois, les Indiens,
les anciens Egyptiens ont toujours défendu
l'exactitude infaillible de leurs annales avec
une ardeur si superstitieuse, que nous de-
vons expliquer, autrement que par un pen-
chant naturel, la facilité avec laquelle la

Bible est abandonnée si souvent. En vérité,

si les livres de Moïse n'avaient pas été con-
servés parle christianisme, mais qu'ils eus-
sent été découverts pour la première fois

parmi les Juifs de la Chine, ou que le docteur
Buchanan les eût trouvés au Malabar (1), je

crois qu'ils eussent été reçus comme des
trésors de connaissances historiques et phi-
losophiques, par les mêmes hommes qui, de
nos jours , ont répandu sur eux le mépris et

le blasphème.
Mon intention n'est pas de parcourir une

route que des écrivains plus anciens ont déjà
dépouillée de tout son intérêt; par exemple,
l'antiquité des Chaldéens ou des Assyriens et

les objections qu'on avait tirées d'abord des
fragments de Bérose et de Sanchonialon.
Ces fragments appartiennent à la simple
chronologie, et n'ont aucun intérêt histori-

que; nombre d'écrivains fort répandus en ont
assez parlé, et d'ailleurs ils ont été en quel-
que sorte abandonnés par l'école qui avait

voulu leur donner quelque valeur. C'est

pourquoi je me dirigerai tout d'abord vers le

pays dont l'histoire primitive réclame plus

vivement notre attention, et qui nous offrira

la plus frappante démonstration du principe

que je veux surtout faire ressortir dans l'en-

semble de ce discours.

La péninsule de l'Inde paraît être un
champ livré spécialement par la Providence

à la culture de nos compatriotes, et doit cer-

tainement avoir pour nous un intérêt tout

particulier. Bien d'ailleurs n'est arrivé plus

a propos pour satisfaire les besoins de l'es-

prit humain que la découverte des richesses

littéraires de celte contrée. Le goût européen,

que les convulsions politiques et religieuses

des seizième et dix-septième siècles avaient

(I) Il y a réellement trouvé quelques copies du Peina

touque.
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conduit à chercher un aliment et un plaisir

dans le souvenir des anciennes littératures

classiques, commençait à se lasser de celle

nourriture délicate, mais sans variété; le tor-

rent d'auteurs nouvellement découverts qui,

pendant quelque temps avait coulé abondam-
ment des presses encore jeunes, était déjà

tari et ne désaltérait plus notre soif; chaque
manuscrit avait été lu et dûment vérifié, cha-

que accent avait été discuté, chaque lettre

contestable avait été le thème de savants mé-
moires ; nous soupirions après quelque chose
de complètement original qui pût ranimer et

piquer de nouveau notre appétit languissant.

L'Arabie et la Perse avaient été fouillées vai-

nement. Le mahométisme pesait connue un
cauchemar sur toute leur littérature reli-

gieuse; leur exquise poésie était trop sen-
suelle pour satisfaire les besoins intellec-

tuels de l'Europe civilisée, et leur histoire

était trop bornée, trop moderne et trop con-
nue déjà par ses rapports avec la nôtre, pour
exciter un intérêt bien puissant. Mais quelles

que fussent nos prévisions à l'égard de l'Inde,

elles ont été plus que surpassées. Là nous
avons, ce semble , été introduits tout à coup
aux vraies sources de la philosophie antique,

dans les laboratoires des opinions si variées

qui ont formé les écoles de l'Occident; près

du berceau de notre race, de ce berceau où
les premiers accents de notre langage sont

conservés encore sous leur forme la plus

simple, nous avons cru pénétrer jusqu'à l'o-

racle, jusque dans le sanctuaire de tous les

cultes païens, jusque dans les plus secrètes,

les plus intimes profondeurs de toute doctrine

mystique , de toute religion symbolique. Là
toute chose porte le cachet de sa fraîcheur et

de sa simplicité originelle : soit que nous
examinions les méditations philosophiques

des sages ou les annales primitives et my-
thologiques de l'histoire, nous sentons là

l'œuvre d'un génie original et les souve-
nirs purs et sans mélange des traditions na-
tionales.

Mais il ne faut pas permettre à nos impres-
sions de nous entraîner trop loin. Il ne faut

pas nous laisser éblouir par la nouveauté de

la scène et nous exagérer ses beautés réelles.

Le naturaliste, en contemplant la végétation

gigantesque des forêts africaines ou améri-
caines, et en les comparant à la stature çhé-
tive de nos arbres, pourrait supposer que,
s'il faut à notre chêne des centaines d'années
pour atteindre sa hauteur, ces forêts colossa-

les doivent être plantées dans le sol depuis

un nombre incalculable de siècles; de même
le philosophe pourrait conclure qu'une suc-
cession indéfinie de siècles a été nécessaire

pour donner aux systèmes de science que
nous trouvons dans cette contrée fertile, le

temps de se développer et de se consolider,

avant l'apparition de la philosophie en Occi-

dent. Ici d'autres éléments que la durée doi-

vent être pris en considération : il faut appré-
cier, d'un côté, l'énergie et la vigueur du sol,

et la chaleur fécondante du climat; de l'autre,

il faut tenir compte de l'action complexe des

influences physiques et morales, résultat d'un

établissement formé de bonne heure dans une
contrée délicieuse; de l'heureuse conserva-
tion des traditions primitives et du paisible
état des esprits, au milieu d'objets qui les dis-
posent à la contemplation.

Je crains d'avoir permis à mes pensées de
s'égarer de réflexion en réflexion, en m'éloi-
gnanl du sujet plus important et plus sub-
stantiel que j'ai promis de traiter. Je me mets
donc à l'œuvre sans plus de relard. Aujour-
d'hui je n'ai pas à m'occuper de la littérature
des Indiens, mais seulement de leur histoire;
et ce travail, je le diviserai en deux sections.
Dans la première, je tracerai le tableau his-
torique des recherches dirigées sur l'ancien-
neté de leurs connaissances scientifiques,
particulièrement de leur astronomie: car ce
dernier point a été, entre les mains des en-
nemis de la religion, une des armes les plus
redoutables. Dans la seconde section, j'es-
quisserai rapidement les investigations faites
dans leurs annales, et les résultats obtenus
dans le débrouillcmcnt de leur histoire poli-
tique.

Le premier savant de réputation qui attri-
bua aux découvertes astronomiques des Hin-
dous une antiquité extraordinaire fui l'infor-
tuné Bailly. Pendant sa vie il posséda, du
moins parmi les mathématiciens superficiels,
un renom brillant; mais il fut infeclé de tous
les défauts de son époque : il aimait les hy-
pothèses hardies et téméraires fastucusement
etayées d'arguments ingénieux et variés. //
n'écrivit pas pour les hommes de savoir, dit
Delambrc, il aspirait à une renommée plus
étendue. Il céda au plaisir d'associer son nom
à celui de Voltaire, et ressuscita la vieille fa-
ble de l'Atlantide ; il eut bon nombre de lec-
teurs, et ce fut ce qui causa sa ruine. Le sxiccès
de son premier paradoxe le conduisit à en
créer d'autres. Il inventa sa nation éteinte, et
son astronomie perfectionnée dans les temps
mythologiques; il appuya tout sur cette idée
favorite, et ne fut pas très-scrupuleux dans le

choix des moyens destines à colorer son hy-
pothèse (1). C'est dans son Histoire de l'astro-
nomie ancienne qu'il développa celte théorie.
En analysant les formules astronomiques des
Hindous, connues seulement alors par les
renseignements imparfaits que Le Gentil
avait donnés, il fut amené à conclure qu'el-
les devaient être basées sur des observations
réelles, mais que l'état présent et le carac-
tère des Indiens ne nous permettaient pas de
les considérer comme les découvertes origi-
nales de ce peuple. Il ne vil en conséquence,
dans l'astronomie actuelle de l'Inde, que des
fragments , des débris d'une science plus an-
cienne et beaucoup plus parfaite. Ajoutant à
ces conjectures quelques autres arguments
basés sur des suppositions, des allégories et

de vagues aperçus, il établit sa célèbre théo-
rie, d'après laquelle une nation éteinte de-
puis longtemps aurait existé il y a nombre
de siècles, dans le nord de l'Asie, et de cette
source aurait découlé toute la science dans la
péninsule méridionale. Les Indiens, dit-il,

(I) Astronomie du moyen ûge. Taris, I80S», ji ."
i
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formaient, dans mon opinion, une nation

pleinement constituée dès l'année 3553 avant
Jésus-Christ: c'est la date réduite de leurs

dynasties. Il est étonnant, ajoute-t-il ailleurs,

qu'on trouve chez les Brahmanes des tables

astronomiques qui remontent à 5 ou 6,000
ans (1). Je veux vous donner un exemple de
sa manière de raisonner, quand il cherche à
établir l'origine septentrionale de l'astrono-

mie. Les Chinois ont un temple dédié, dit-on,

aux étoiles du nord ; et on l'appelle le palais

de la grande lumière. 11 ne contient point de
statues, mais seulement une draperie brodée,

sur laquelle est écrit : A l'esprit du dieu Pé-
lou. Les Pétous, dit Bailly, sont, d'après Ma-
gelhaéns, les étoiles du nord. Mais ce temple

ne peut -il pas être dédié à /'aurore boréale ?

// semble que le nom de palais de la grande
lumière suggère cette conjecture. Pourquoi les

Chinois auraient-ils fait une divinité des étoi-

les du nord plutôt que de celles de tout autre

point du ciel? Elles n'ont rien de remarqua-
ble, tandis que le phénomène de l'aurore bo-
réale, ces cercles, ces rayons, ces torrents de

lumière, semblent avoir en eux quelque chose

de divin. Cette conjecture est ensuite confir-

mée par une autre de M. de Mairan : que l'O-

lympe était le séjour des dieux de la Grèce,

parce que cette montagne paraissait surtout

environnée des clartés septentrionales. Mais
l'aurore boréale n'est point du tout remarqua-
ble en Chine; car, en trente-deux ans, le père
Parennin ne fut jamais témoin d'aucun phé-
nomène digne de ce nom. Nous voyons donc,

conclut Bailly, dans cette espèce de culte rendu
aux clartés du nord et aux étoiles du nord
(ici les deux objets précédemment échangés
sont artificieusement unis), une trace frap-
pante de la superstition d'une époque primi-
tive, et du séjour antérieur des Chinois sous

un climat plus septentrional , où le phénomène
de l'aurore boréale, étant plus développé et

plus fréquent, doit avoir fait une impression

plus vive (2).

Est-ce de la science ou du roman ; est-ce

de l'histoire ou de la rêverie? Voltaire lui-

même, malgré tout son amour pour les nou-
veautés étranges, ne put digérer cette créa-
tion d'un nouveau peuple et cette origine

attribuée à l'astronomie dans un pays de
neiges presque continuelles et de montagnes
brumeuses; tandis que cette science , au dire

du monde entier, doit avoir exigé des deux
brillants et des climats doux et sereins. Il

adressa à Bailly plusieurs lettres écrites avec
toute cette légèreté de ton et celte insou-
ciance de la vérité ou de l'erreur, qui carac-

térisenttous scsouvrages.il ne semble jaloux

que de défendre les brahmanes, qu'il avait

pris sous sa protection spéciale, et de ne
point sacrifier ses théories favorites sur l'an-

tiquité historique des Indiens. « Bien ne nous
estjamais venu de la Scythie, écrit-il, si ce n'est

des tigres qui ont dévoré nos agneaux. Quel-

ques-uns de ces tigres, il est vrai, ont été

2ZI

quelque peu astronomes dans les loisirs qu'ils
se sont donnés après avoir ravagé l'Inde.
Mais devons-nous supposer que ces tigres
sont sortis de leurs repaires avec des cadrans
et des astrolabes?... Qui a jamais entendu
dire qu'aucun philosophe grec ait été cher-
cher la science dans le pays de Gog et de
Magog (1)?» Dans ses réponses, Bailly déve-
loppe pleinement les bases de sa théorie. Il

est, je l'avoue, très-fastidieux de lire les
compliments exagérés qu'il adresse au maître
superficiel de l'incrédulité. « Les Brahmanes,
lui dit-il, seraient vraimentfiers s'ils savaient
posséder un tel apologiste. Plus éclairé qu'ils
ne peuvent jamais l'avoir été, vous possédez
la réputation dont ils jouissaient dans l'an-
tiquité. Les hommes vont maintenant à Fer-
ney , comme autrefois ils allaient à Bénarès;
maisPythagore aurait été mieux instruit par
vous; car le Tacite, l'Euripide et l'Homère
de notre siècle vaut à lui seul toute cette
ancienne académie. Si les chants immortels
du barde grec n'existaient plus, dit-ilailleurs,

M. de Voltaire, après avoir décrit les combats
et les triomphes du bon Henri, aurait comme
Homère, composé l'Iliade , et mérité sa re-
nommée (2). » Mais passant par-dessus ces
flatteries nauséabondes, je dirai seulement
que, dans cet ouvrage, Bailly résume et pré-
sente sous une forme plus populaire les ar-
guments exposés dans son ouvrage plus
scientifique en faveur de son peuple primitif,
source de toute science humaine.

Il n'était pas encore satisfait; il entreprit
la tâche plus redoutable de vérifier mathé-
matiquement les calculs indiens , et de sou-
mettre à l'épreuve de formules rigoureuses
les procédés astronomiques et les résultats
contenus dans les rapports des voyageurs et

des missionnaires. Il serait étranger à mon
plan, et peu intéressant pour vous de le

suivre pas à pas dans celte laborieuse entre-
prise. Je me contenterai donc de vous don-
ner une légère idée de sa méthode et de ses
résultats.

On avait publié en Europe trois séries de
tables astronomiques: l'une d'elles était ma-
nifestement empruntée à une des deux pre-
mières, et c'est pourquoi Bailly la met de
côté ; les deux autres portent des dates diffé-

rentes : l'une, l'an 1491 de notre ère; l'autre,

3192 avant notre ère. Bailly cherche à éta-
blir qu'il est tout à fait improbable que les

Indiens aient emprunté ces dates des autres
nations, parce qu'ils en diffèrent essentielle-

ment dans leurs méthodes. Il conclut que
ces deux périodes doivent avoir été fixées

par des observations réelles; d'autant plus
que le tableau qu'on y fait de l'état du ciel

est exact dans chacune. Les positions du so-
leil et de la lune sont données pour la période
primitive , avec une exactitude qu'on ne
pourrait obtenir aujourd'hui en calculant
d'après nos meilleures tables. Il y est fait

mention d'une conjonction de toutes les pla-

(1) Histoire de l'astronomie ancienne. Taris, 17"

107, 11:;.

[?., Pag. 101.

p. (I) Lettres sur l'origine des sciences. Londres et Paris,

177", p. (j.

[1} l'ag. 1G. 207.
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nètes,et les tables de Cassini prouvent qu'une
pareille conjonction eut lieu vers cette épo-
que, quoique Vénus ne fût pas du nombre (1).

Toutes ces particularités, que j'ai rapportées

sans nulle prétention scientifique, paraissent

établies par un rigoureux calcul dans le cours
du livre de Bailly.

Telle était la théorie spécieuse de cet

homme infortuné. Dans son premier ouvrage
il avait imaginé que les recherches scienti-

fiques de sa nation éteinte étaient antédilu-

viennes, et il supposait que les Indiens , les

Chaldéens et autres avaient hérité des débris

de cette science primitive après la grande
catastrophe (2). Mais dans son dernier ou-
vrage, il ne dit plus rien de cette hypothèse,
et traite l'astronomie de l'Inde comme une
invention indigène, ou du moins il se contente

de soutenir que la date supposée des pre-

mières observations faites dans l'Inde doit

être exacte. Toutefois il ne fut pas longtemps
sans trouver parmi les savants, même de son
pays , un adversaire fort capable de réfuter

sa théorie romanesque. Delambre , dans son
Histoire de l 'astronomie ancienne, fut néces-

sairement conduit à traiter des observations

qu'on supposait faites par les Indiens; et,

sans entrer dans aucun examen mathéma-
tique approfondi des procédés et des for-

mules si vantés par son collègue de l'acadé-

mie, il découvrit, une à une, les inexactitudes

commises par lui dans la position delà ques-

tion, et ce qu'il y avait de gratuit et d'arbi-

traire dans l'adoption de la date, base du
système. 11 démontra qu'il n'y avait pas la

moindre raison d'admettre la vérité des ob-

servations supposées ; et il approuva les so-

lutions données parles écrivains anglais dont

je vais maintenant parler (3).

Il faut convenir que le ton sur lequel De-
lambre réfute Bailly ne serait guère propre
à satisfaire un admirateur de ses rêveries.

Car il montre, d'un bout à l'autre, fort peu
de respect pour la science , et même pour le

caractère de ce philosophe; et il met con-

stamment en doute non-seulement l'exacti-

tude de ses inductions mathématiques , mais
encore la fidélité de son exposition. Ce fut

dans notre pays que Bailly trouva un cham-
pion disposé à le défendre. Entre l'époque où
Bailly écrivait et celle où Delambre l'a réfuté,

de grandes lumières avaient été répandues
sur la question ; et la publication d'une col-

tlection précieuse de traités mathématiques
lindiens par M. Colebrooke fournit à la Rc-

tvue d'Edimbourg l'occasion d'exalter l'anli-

jquité de la science indienne et de censurer la

(conduite de Delambre. L'occasion était étran-

ge, il faut l'avouer; car l'ouvrage de Cole-
brooke offre des raisons assez fortes et assez

plausibles pour supposer l'origine compara-
tivement moderne des mathématiques dans
l'Inde. Il nous donne , en effet, dans les sa-

(1) Traité de l'astronomie indienne et orienlule. Paris,

1787, p. 20.

(2) Histoire de l'astronomie, p. 89.

(3) Histoire de l'astronomie ancienne. Paris, 1817,
p. m.

Démonst. Evakg. XV.

vantes notes et explications de son discours
préliminaire, une liste fournie par les astro-
nomes de Ujjayani au docteur Hunier, de
leurs plus célèbres écrivains en astronomie :

et le plus ancien est Varaha-Mihira, qu'ils

placent au troisième siècle de 1ère chrétienne.
Mais on ne connaît rien de lui, tandis qu'un
autre astronome du même nom est très-célè-

bre , et Colebrooke nous le montre vivant

,

comme il est rapporté dans la table du doc-
teur Hunter, vers la fin du sixième siècle. Il

cite, il est vrai, des traités plus anciens appe-
lés, les cinq Siddhanthas, mais ils ont pu voir
le jour et même vieillir avant son époque,
sans remonter pour cela à une antiquité fort

extraordinaire (1). De même Brahmegupta ,

l'un des plus anciens écrivains en mathéma-
tiques qui soient connus, et dont M. Cole-
brooke a publié quelques traités dans sa col-

lection, ne peut être considéré comme anté-
rieur au septième siècle ; il y a plus, ce péné-
trant et judicieux orientaliste , après avoir
montré que probablement Aryab-Halta est le

père et le fondateur de l'algèbre chez les Hin-
dous , arrive à traiter de son ancienneté, et

conclut qu'il florissait vers le cinquième siècle de
l'ère chrétienne, et peut-être dans un temps plus
recule. II était ainsi à peu près contemporain
de Diophanle, quoique M. Colebrooke pense
qu'il était supérieur au mathématicien grec,
en ce qu'il avait pour résoudre les équations
compliquées une méthode que l'autre ne pos-
sédait pas (2). Ces jugements et ces aveux
d'un juge aussi compétent que Colebrooke
ne pouvaient constituer une base solide à l'o-

pinion qui réclame pour l'astronomie des
Hindous une grande antiquité. Mais le criti-

que de la Revue, tout en admettant ces faits,

assure hardiment qu'il faut bien se garder
de prendre Aryab-Hatta pour l'inventeur de
sa méthode, et qu'on doit admettre que plu-
sieurs siècles se sont écoulés entre sa pre-
mière invention et son perfectionnement (3).

Ce critique avoue que Bailly a été inexact, à
cause de sa confiance exagérée pour les sour-
ces où il puisait, et par suite de l'esprit de
système qui l'entraînait; cependant il per-
siste à soutenir que non-seulement l'origina-

lité de la science hindoue est tout à fait justi-

fiée par la publication de Colebrooke, mais
encore que la science actuelle n'est évidem-
ment qu'un débris de celle qui florissait dans
la Péninsule indienne quand le sanscrit était

une langue vivante; ou peut-être même lors-

qu'une langue mère encore plus ancienne jetait

ces racines qui ont pénétré plus ou moins pro-
fondément dans les dialectes de tant de nations
nombreuses et lointaines qui couvrent l'Orient

et l'Occident (k). Conclusion qui nous ferait

remonter bien au delà des bornes de l'his-

toire, et presqu'au point que Bailly aurait

désiré.

(1) Algèbre, Arithmétique et Arpentage tirés du sanscrit.

Londres, 1817. pp. 53, 18. Voyez aussi Coup d'OEil histo-

rique sur l'astronomie indienne, par Jlenlley. Loud., 1825

p. 167.

(2) Pag. 10.

(3) Id., Revue d'Edtmbourg, t. XXIX, p. 115.

(i) Pag. 163.

{Huit.)
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Comme le nom de Delambre était men-
tionné avec quelque malignité, et qu'on l'ac-

cusait même d'une injuste sévérité envers la

mémoire de son collègue de l'Académie, le

savant astronome ne tarda pas à répliquer

aux arguments et à la censure du critique ;

et une occasion lui en fut offerte par la pu-
blication de son ouvrage sur Gastronomie! du
moyen âge. Dans son discours préliminaire,

il examine eh détail les différents sujets pro-

posés à l'admiration par le critique anony-

me, et il conclut que, bien que l'on ail mon-
tré que les Indiens avaient acquis un certain

degré d'habileté dans la solution de problèmes

algébriques plus ingénieux qu'utiles, on n'a

pas encore prouvé qu'ils aient rien possédé

qui approchât d'une connaissance exacte et

scientifique de l'astronomie (1).

Comme je me suis arrêté assez longtemps

sur les opinions de Delambre , il ne serait

pas juste d'omettre les opinions semblables

d'un autre célèbre historien des sciences

m, thématiques, qui écrivit à une époque où
la France était encore plus soumise à l'in-

fluence de l'école philosophique à laquelle

Baiily s'était malheureusement attaché. Je

veux parler de Montucla, qui, avec la plus

grande impartialité, s'impose la tâche d'exa-

miner les arguments donnés par Baiily pour
établir l'excessive antiquité de l'astronomie

hindoue. Il analyse, par exemple, la grande
période du Cali-Yuga, consistant en 4,320.p00

années , et trouve que si on la divise par

24,000, elle donne pour quotient 180 : ce qui

porte à soupçonner que celte période n'est

que la moitié d'une autre composant le pro-

duit de 24,000 par 360. Or comme, d'après

les Arabes, 24,000 années forment la période

dans le cours de laquelle les étoiles fixes, par

leur mouvement progressif, accomplissent

une révolution entière, il semblerait que les

Indiens , leur empruntant cette idée , firent

leur grande période équivalente à une année
de 360 jours (longueur primitive de l'année),

dont chaque jour consisterait en une révo-
lution complète des corps célestes. Montucla
confirme cette conjecture par des calculs sem-
blables trouvés chez les Arabes et cela, en-
tre autres raisons , l'amène à conclure que
l'astronomie indienne , bien loin de pouvoir
s'arroger l'antiquité merveilleuse imaginée
par son infortuné compatriote, fut empruntée
aux habitants de l'Asie occidentale (2).

M, lis il est temps d'arriver aux travaux de
nos compatriotes dans cette branche île l'his-

toire astronomique. M. Davis est le premier,

suivant la remarque de Colebrooke, qui ait

donné un tableau exact de l'astronomie hin-

doue d'après les traités originaux. Montucla
avait observé que le Surya-Siddhanla, ou-
vrage astronomique que les Indiens disent in-

spiré, serait une acquisition précieuse ; mais,

ajoutait-il, qui pourra jamais forcer ces hom-
mes mystérieux à en donner communica-

tion (1)? Or c'est précisément de ce même
ouvrage que M. Davis a tiré ses matériaux

,

et il déclare que les brahmanes n'ont témoi-
gné aucune répugnance ni à le communiquer,
ni à le lui expliquer. L'objet de ses recher-
ches était simplement de découvrir les pro-
cédés ou les formules par lesquels les Indiens
calculent leurs éclipses; et dès lors il sem-
blerait qu'il n'a pu jeter que peu ou point
de lumière sur le sujet de nos investigations.

Cependant il résulte évidemment de ses re-
marques préliminaires qu'ii considère les

périodes éloignées, que les Hindous ont adop-
tées pour bases ou points de départ de leurs

calculs comme ayant été adoptées arbitraire-

ment, au moyen d'une supputation rétro-
grade, et non déterminée par une observa-
tion actuelle, comme Baiiiy l'imaginait (2).

On doiteepi ndant reconnaître que M. Bent-
ley a étudié plus profondément et avec plus
de succès cet ouvrage et d'aulres non moins
importants de l'astronomie indienne, préci-
sément dans l'intention de déterminer la vé-
ritable antiquité de cette science : e! c'est par
ses recherches , qui embrassent une longue
période de temps, que je terminerai celte par-
tie de ma lâche. Son premier essai sur cette

matière parut dans le sixième volume des
Recherches asiatiques. On peut le diviser en
deux parties : dans la première, il examine
les méthodes astronomiques des Indiens , et

montre combien il serait fa< ile à un Euro-
péen peu familiarisé avec ces méthodes, de
tomber dans les erreurs les plus graves, en
assignant leur date. Il s'occupe ensuite de
rechercher l'âge du Surya-Siddhanla, auquel
les brahmanes donnent modestement une
antiquité de plusieurs millions d'années. La
manière la plus exacte et la plus sûre de re-
chercher l'antiquité des ouvrages astronomi-
ques hindous , dit-il, c'est de comparer leurs

calculs sur les positions et les mouvements des

planètes arec ceux que l'on peut tirer des ta-
bles européennes les plus exactes. Car il est

évident que tout astronome , quel que soit le

principe de son système, réel ou artificiel, doit

s'efforcer de donner la véritable position des
planètes au moment où il écrit : il le doit , du
moins autant qu'il le peut ou que le permet la

nature de son système ; autrement son travail

serait tout à fait inutile. Ainsi donc les posi-
tions et les mouvements du soleil, de la lune et

des planètes , aune époque quelconque, étant
donnés par les calculs d'un système indien ori-

ginal ; et , d'un autre côté , leurs positions et

leurs mouvements étant déduits des tables eu-
ropéennes les plus correctes à la même époque,
nous pouvons déterminer les dates où leurs
positions respectives se sont trouvées précisé-
ment les mêmes des deux côtés (3). M Bentley
fait ensuite l'application de celte règle si sim-
ple. Il prend sa date, d'un côté d'après le

î.railé indien, et de l'autre d'après les tables

de Lalande
;
puis , en trouvant le nombre

(1) Ve l'Histoire de l'astronomie au moyen àtie. Paris,

1819, p. 37.

(2) Histoire des Mathématiques. Paris, n" 7, t. I,

1>. 429.

(1) Pas 443.

Recherches Asialiaues, l. Il, p.
cuita.

(3) Pag. 564.

228. Edition de Cal
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d'années requis pour donner les résultais

erronés qui se déduisent du premier, il dé-
couvre que différentes périodes de G00,
700 et 80o ans, se sont écoulées depuis le mo-
ment où il fut composé. Mais , non content

de cela , M. Bentley dqnnc de fortes raisons

pour conclure que l'auteur de ce traité fut

Varaha, dont on sait que le disciple Sota-
nund vivait il y a environ 700 ans , époque
correspondante à la date moyenne déduite

par ses calculs du Surya-Siddhanta lui-mê-
me (1).

La Revue périodique que j'ai déjà citée
,

comme ayant si vivement défendu les théo-

ries imaginaires de Bailly, ne fit, en exami-
nant les travaux de M. Bentley, que pour-
suivre la défense des idées émises dans son
premier article. A l'attaque sévère et raison-

née qu'elle dirigea contre lui ce savant ré-
pondit avec force et clarté dans le huitième
volume des Recherches asiatiques (2) ; mais je

ne m'arrêterai pas à cette réponse, parce que
l'auteur a depuis donné une explication plus

étendue, plus exacte et beaucoup plus im-
portante de ses vues ; et c'est de ce dernier

travail que je vais parler. Dans l'année mê-
me où M. Bentley publiait son Coup d'œil

historique sur l'astronomie hindoue, le savant

ldelerse plaignait, à Berlin, de ce qu'il ne s'était

encore trouvé personne qui réunît une con-
naissance suffisante de la langue sanscrite et

de l'astronomie (3). Ici cependant ces deux
conditions semblent avoir été combinées dans
le même homme, avec la force de volonté et

la persévérance nécessaires pour l'exécution

de cette difficile entreprise; et probablement
la sévérité avec laquelle M. Bentley avait été

traité pour sa première tentative lui fit re-
prendre sa lâche avec plus d'ardeur, et accé-

léra considérablement les recherches qu'elle

était destinée à empêcher.
Dans cet ouvrage , noire savant auteur,

après une préface où il confirme par de nou-
veaux calculs ses premières assertions sur

le Surya-Siddhanta, traile méthodiquement
des différentes époques dans lesquelles on
peut diviser l'astronomie hindoue II établit

huit périodes ou âges distincts dans son his-

toire, et lâche de déterminer et de fixer cha-

cune de ces périodes par des dates astrono-
miques. La première opération , dans tout

système d'astronomie , doit être la division

du ciel, sans laquelle toute détermination
astronomique serait impraticable. La plus

ancienne division indienne est la division en
stations lunaires, autrefois au nombre de

28 , et maintenant au nombre de 27. L'his-

toire place cette opération entre l'année 1528
ei l'année 1375 avant Jésus-Christ, et les da-
tes astronomiques citées comme contempo-
raines, coïncident exactement avec cette pé-
riode. Car la position des points des équi-
noxes et des solstices indique l'année 1426

(I) Pag- Ji7ô. — Toutefois ceci a été nié par M. Cole-
brooke, dans son AU/èbre.

EPag.
195 et siiiv.

Eandbvch der mathemati&chen und technischen rhro-

e. Berlin, I8M, t. i, p. ri.

avant Jésus-Christ , et la fable singulière qui
représente les planètes naissant des différen-

tes filles de Daksha ( fable qui , traduite en
langage astronomique, signifie les occulta-
tions de la lune dans les stations lunaires
respectives) nous donne précisément pour la

même période 1425 ans avant Jésus-Christ (1).

Or, si ce calcul est exact, nous avons, à n'en
pas douter, une date tout à fait probable
pour la première opération de l'astronomie
hindoue. M. Bentley place l'observation rap-
portée ensuite en l'an 1181 avant l'ère chré-
tienne

,
quand le soleil et la lune se trouvè-

rent en conjonction , et que les astronomes
reconnurent que les colures avaient rétro-
gradé de 3° 20" de la position qu'ils occu-
paient lors de la première observation. Il s'y

agit de déterminer les noms propres des
mois, etc. ; ces conditions décident de la pé-
riode.

L'ère ensuite la pltiS importante, ère dé-
terminée par des dates astronomiques, qu'elle

suppose, c'est le siècle de Rama, dont les ex-
ploits forment le thème le plus Drilîantde la

poésie indienne. Le Bamayuna, ou le poëme
épique qui célèbre ce héros, donne une de-
scription minutieuse de l'état, des eienx à sa
naissance, cl au moment où il atteignit sa
vingt et unième année; le résultat de cette

description est que l'état du système céleste
n'a pu être tel qu'environ 961 ans avant Jé-
sus-Christ (2). Et je remarquerai ici qu'il y a,
dans l'histoire de Rama, un passage qui cor-
respond dans tous ses détails avec le combat
des dieux et des géants décrit par la mytho-
logie grecque.

Je ne suivrai pas M. Bentley dans la der-
nière partie de son travail, parce que nous
trouvons dans la première tout ce que nous
pouvons désirer. It nous importe peu que les

Hindous fassent remonter l'existence de leurs
astronomes à une absurde antiquité, et qu'ils
prétendent que Garga et Parasara ont vécu et

écrit 3100 ans avant Jésus-Christ: puisqu'il
peut être prouvé que la science, dans laquelle
ils furent évidemment très-avancés, n'a com-
mencé ses observations préliminaires que
plusieurs siècles après. Il n'est pas inutile
de remarquer que la date du Vasishla-
Siddhanta et du Surya-Siddhanta , que les

Hindous avaient coutume de faire remonter
à un ou deux millions d'années, ne s'élève
pas, d'après les calculs de M. Bentley, au
delà du dixième ou onzième siècle de l'ère

chrétienne.

Il existe une légende indienne d'une grande
importance dont M. Bentley essaie de déter-
miner l'époque par un calcul astronomique,
je veux dire l'histoire de Krishna, l'Apollon
indien. Dans les légendes du pays, il est re-

présenté comme un Avatar, ou Incarnation
de la Divinité. A sa naissance, des chœurs de
Dévalas chantèrent des cantiques de louan-
ges, tandis que des bergers entouraient son
berceau; il fallut cacher sa naissance au ty-
ran Cansa, à qui il avait été prédit que cet

enfant causerait sa perte. Le jeune Krishna
ri) Pag. 4.

(2] Pag. 1K.
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se sauva doue avec ses parents au delà des

côtes d'Yamouna. Pendant quelque temps il

vécut dans l'obscurité, puis il entra dans la

vie publique, et se distingua par sa valeur et

sa bienfaisance; il immolait les tyrans et

protégeait les pauvres ; il lavait les pieds des

brahmanes et prêchait la doctrine la plus

parfaite; mais à la fin, la puissance de ses

ennemis prévalut : il fut, suivant une tradi-

tion, cloué à un arbre par une flèche, et pré-

dit, avant de mourir, les malheurs qui de-
vaient arriver dans le Cali-Yuga, ou l'âge de

fer, 36 ans après sa mort (1). Faut-il s'éton-

ner que les ennemis du christianisme se

soient emparés de celte légende, comme con-

tenant le type original de notre histoire

évangéliquo? Le nom du Christ et celui de
Krishna, changés par quelques-uns decesin-

crédules en Khristna, furent déclarés identi-

ques, et les nombreux parallélisme* entre

leurs histoires furent jugés trop clairement

définis, pour permettre de douter que tous

deux ne fussent un seul et même person-
nage (2). La facilité avec laquelle les pre-

miers explorateurs de la littérature indienne

se laissèrent entraîner par leur enthousiasme
à attribuer une antiquité extravagante à tout

ce qu'ils rencontraient, vint favoriser ces as-

sertions. Sir W. Jones, qui était considéré

comme une autorité infaillible en de telles

matières, et dont le jugement mérite sans

doute considération, avait affirmé que le

nom de Krishna et les traits généraux de son

histoire étaient certainement bien antérieurs à

la vie de notre Sauveur, et probablement même
au temps d'Homère. Puis, reconnaissant que
tant de coïncidences dans les deux vies ou
les deux histoires ne pouvaient provenir du
hasard, il conjectura que les points de res-

semblance les plus circonstanciés avaient

été, dans des temps plus modernes, ajoutés à
la légende originale d'après des évangiles

apocryphes (3). Maurice, pareillement, ad-

met l'antiquité de la légende , et résout

les difficultés d'une manière encore moins
propre à servir un adversaire du christia-

nisme : car il la considère comme le souvenir

d'une tradition primitive concernant la venue
future d'un Rédempteur, qui devait être vé-
ritablement un Avatar, ou Incarnation de la

Divinité (4).

C'est à l'examen de l'époque où vivait ce

héros que M. Rentley a appliqué ses calculs

astronomiques. 11 a cherché avec le plus

grand soin, dans les relations qui le concer-

naient, quelque contrée qui pût servir de

base pour calculer l'époque de sa vie ; et

après avoir trouvé toutes ces relations trop

insignifiantes, quoique l'histoire rapportât

que le célèbre astronome Garga avait assisté

à sa naissance et avait décrit l'état des cieux

à ce moment solennel, M. Rentley fut assez

(1) Voyez cette légende dans le P. Paulin de saint Bar-

thélémy, Systema Brnhmanicum. Rome, 1802, p. 140. —
Creuzer, Relie/ions dé l'Antiquité, traduction de Guigniaut.

Paris, 1823, t. !, p. 205.

(2) Ruines de Volney. Paris, 1820, p. 2G7.

(3) Recherches Asiatiques, t. t, p. 275.

(1) Histoire de fHinaoïistaii. Londres, 1824, tom. il,

p. 22o.

heureux pour se procurer le Janampatra de
Krishna, qui contient la position des planè-
tes au temps de sa naissance. D'après un
calcul basé sur les tables européennes rame-,
nées au méridien d'Ujein, il paraît que les

cieux ne peuvent avoir été tels qu'ils sont
décrits, que le 7 août de l'an 000 depuis Jé-
sus-Christ (1). M. Rentley conclut donc que
cette légende n'était qu'une imitation artifi-

cieuse du christianisme, imaginée par les

brahmanes dans le dessein prémédité d'em-
pêcher les naturels du pays d'embrasser la

nouvelle religion qui avait commencé à pé-
nétrer jusqu'aux limites les plus reculées de
tout l'Orient.

11 arrivera probablement que plusieurs per-
sonnes ne s'accorderont pas avec cet écri-
vain sur quelques-unes de ses opinions ; et,

je dois le dire, je ne pourrais aller aussi loin
que lui sur quelques poinfs particuliers, jus-

qu'à ce qu'il ait donné des preuves plus po-
sitives; néanmoins; quant à sa démonstra-
tion de la date moderne qu'il faut assigner
aux observations et aux ouvrages astrono-
miques des Hindous, il a certainement pour
lui les suffrages des meilleurs mathémati-
ciens modernes. Sans parler de Delambre,
qui considérait son essai sur l'âge du Surya-
Siddhanta comme entièrement satisfaisant,

nous avons l'opinion de Schaubach, qui sou-
tient que toutes les connaissances des Hindous
en astronomie leur sont venues des Arabes,
et par conséquent appartiennent plutôt à la

science moderne qu'à la science antique (2).

Laplace, qui sera certainement élevé par tous
les astronomes modernes, bien au-dessus do
Railly, dont il fut l'ami et l'ardent admirateur,
s'exprime ainsi à ce sujet : L'origine de l'as-

tronomie dans la Perse et dans l'Inde se perd,
comme chez tous les autres peuples, dans l'ob-

scurité de l'histoire ancienne. Les tables in-

diennes supposent un état fort avancé de l'as-

tronomie ; mais il y a tout lieu de croire

qu'elles ne peuvent réclamer une très-haute

antiquité. En ceci je m'éloigne à regret d'un
illustre et malheureux ami. Cette dernière ex-
pression montre clairement que ce ne fut par
aucun penchant pour notre cause que La-
place se prononça contre les prétentions de
l'astronomie sanscrite. Après ces remarques,
il passe à un examen détaillé de la question
que j'ai déjà bien souvent posée, savoir : si

les observations placées par les tables in-
diennes, comme bases de leurs calculs, dans
les années 1491 et 3102 avant l'ère chrétienne,

|

furent jamais faites réellement : or il conclut
qu'elles ne l'ont pas été, et que les tables,ne
furent basées sur aucune observation réelle,

puisque les conjonctions qu'elles supposent
ne peuvent avoir eu lieu. C'est ce qui résulte

encore, dit-il, des mouvements moyens que ces

tables' assignent à la lune, par rapport A son
périgée, à ses nœuds, et au soleil: mouvements
qui, étant plus accélérés qu'ils ne le sont d'a-

près Ptolémée , indiquent que ces tables sont

(1) Pag. 111.

(2) Dans la Moiwtliclic corresp., par le baron de Zacb.

("y et mars 1813.



241 DISC. IV. SUR L'UISTOME PRIMITIVE PART. I.

postérieures à cet astronome.Car nous savons,

parla théorie de la gravitation universelle, que

ces trois mouvements ont été accélérés d'un
grand nombre d'années. Ainsi les résultats de

cette théorie , si importants pour l'astronomie

lunaire, servent aussi à éclaircir la chronolo-
gie (1). A ces témoignages nous pouvons
ajouter celui du docteur Maskelyne, commu-
niqué par lui-même à M. Bentley (2); celui

de Heeren (3), de Cuvier (4) et de KÎaproth,
qui s'exprime en ces termes : Les tables as-
tronomiques des Hindous, auxquelles on avait

attribué une antiquité prodigieuse, ont été

construites dans le septième siècle de Vère vul-

gaire, et ont été postérieurement reportées,par
des calculs, à une époque antérieure (5).

Après que tant et de si graves autorités

sont venues confirmer l'opinion des premiers
mathématiciens français déjà cités , nous
pouvons raisonnablement douter qu'un nou-
veau champion se lève pour défendre l'ex-

cessive antiquité de l'astronomie indienne.

Il sera difficile, dans tous les cas, de remet-
tre ces prétentions en position de lutter avec
la chronologie mosaïque. Il y a d'autres

branches des éludes indiennes qui doivent
vous paraître également dignes d'investiga-

tion : par exemple la date des ouvrages sa-
crés et philosophiques, auxquels certains

hommes ont attribué, il y a quelques années,
une antiquité si absurde ; mais comme mon
intention est de consacrer un discours par-
ticulier à la littérature orientale, je réserve-
rai pour ce discours ce qui me paraît le plus
important sur ce sujet. Je vais donc passer
de l'astronomie à l'histoire des Indiens , et je

vais examiner si elle peut, à plus de titres

que leur astronomie, rivaliser d'ancienneté
avec les faits rapportés dans le Pentateuque.
On devait naturellement supposer que

l'ambition nationale des Hindous , en leur

faisant assigner une antiquité extravagante
à l'origine de leurs sciences, les avait aussi

poussés à des exagérations correspondantes
sur l'antiquité de leurs gouvernements. Une
fiction supposait nécessairement l'autre :

quand les nations orientales se mettent à
donner une date fabuleuse à leur origine,

elles ne s'arrêtent pas à des bagatelles, et ne
se laissent pas enchaîner par notre règle eu-
ropéenne, qui veut qu'on tienne compte des
probabilités. Un million d'années est aussi

vite inventé qu'un millier; un très-petit nom-
bre de rois suffit pour remplir cet espace
immense, si vous donnez à chacun un règne
modeste de douze douzaines de siècles ; et vos
lecteurs croiront facilement le tout, si vous
pouvez seulement leur faire franchir un pre-
mier pas, en leur persuadant que les rois

dont il s'agit étaient les descendants du Soleil

et de la Lune, ou de quelques autres ancê-

(1) Exposition du système du monde, 6" éd. Bruxelles,

1827, p. m.
(2) Préface, p. 25.

(3) Idem ùber die polilih, etc. ; 4' édition, p. I , s. 3,

p. 142.

(4) Cuvier, Discours préliminaire, in- 8°. Paris, 1828,

p. 258.

(5) Mémoires relatifs à l'Asie. Paris, 182», p, 507.

très de pareille race. Nous ne pouvons vrai-
ment nous empêcher de ressentir une pro-
fonde pitié pour ceux qui se sont laissé sur-
prendre à croire de pareilles absurdités

;

mais nous devons nous sentir portés à éten-
dre aussi notre compassion sur ceux qui ont
tenté d'analyser l'amas de fables que nous
offre l'histoire indienne, et de dégager les
parcelles imperceptibles de vérité enfouies
dans ce chaos.

Sir W. Jones fraya la route sur ce point
comme dans la plupart des autres branches
des études indiennes. Il prit pour base de ses
recherches les listes généalogiques des rois,

extraites des Pouranas par le pundit Rhada-
canta; et il s'imposa la tâche de débrouiller
leur histoire, bien résolu à ne se laisser en-
traîner par aucune considération, même re-
ligieuse , vers une décision illégitime. Ne
m attachant , dit-il, à aucun système, étant
disposé à rejeter l'histoire mosaïque, s'il vient
à être prouvé qu'elle est erronée, comme à la

croire si elle est confirmée par un raisonne-
ment droit et par une évidence incontestable

,

je vais mettre sous vos yeux un précis de la

chronologie indienne, extrait des livres san-
scrits (1). Mais notre savant découvrit bien-
tôt qu'il avait affaire aux races divines dont
je viens de vous parler, et que ces races se
prétendaient exemptes de toutes les lois qui
limitent la durée des dynasties mortelles.
Cependant, peu intimidé par cette effrayante
découverte qui eût désespéré un investiga-
teur moins enthousiaste, il s'efforça d'expli-
quer ces absurdités, et de concilier toutes les

contradictions ; il traça des tables de rois, et
leur assigna des dates , suivant les conjectu-
res les plus plausibles qu'il put imaginer.
Voici comment il s'exprime sur le résultat de
ses infructueux travaux : Nous avons donné.
dit-il en concluant, une esquisse de l'histoire

indienne dans toute la longue période qu'on
peut justement lui assigner ; et nous avons re-

montéjusqu'à l'origine de la société indienne,
c'est-à-dire à plus de 3,800 ans au delà de no-
tre époque (2). Adoptant donc, même d'aprè».

un investigateur très-partial, l'antiquité jus-
qu'à laquelle on peut, avec une apparence
de raison, faire remonter les annales de
l'Hindoustan , nous ne voyons point de gou-
vernement établi dans ce pays avant les deux
mille ans qui ont précédé 1ère chrétienne,
c'est-à-dire avant l'âge d'Abraham, époque
où la Genèse nous montre l'Egypte possé-
dant une dynastie constituée, et le commerce
et les arts déjà florissant en Phénicie.

Sir W. Jones fut suivi par M. Wilfort, qui
essaya de mettre quelque ordre dans les dy-
nasties de Maghada, données par les Poura-
nas (3). Hamilton lui succéda dans la mémo
carrière (4) ; mais ces deux patients investi-

gateurs se trouvèrent arrêtés à chaque pas

(1) Surlachronologiedes Indiens. Recherches Asiatiques,

vol. Il, p. 11.

(2) Pag. 145.

(3) Sur les rois de Muglmdu. Recherches Asiatiques,

vol. IX, p. 82.

(4) Généalogies <7i"ï Militons, extraites de leurs livres sa-

crés. Edimb.,1819.
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par des mensonges et dos contradictions qui

semblaient préparés pour déconcerter leurs

recherches. Le premier de ces écrivains nous

montre par son exemple jusqu'à quel point

peuvent aller les fraudes des pundits, et nous

donne ainsi la mesure de la Confiance qu'ils

méritent dans les passages de leurs livres où
ils voudraient nous faire croire à une iibsurde

antiquité. M. Wilfort nous dit qu'un de ces

hommes, digne en apparence de là confiance la

plus absolue, et qu'il employait à grands

frais pour l'aider dans ses travaux, n'hésitait

pas à effacer et à corrompre des passages

dans les livres les plus sacrés de sa religion
;

et même, quand il pensait que ses extraits

pourraient être coliationnés avec les textes

originaux, il allait jusqu a composer des mil-

liers de vers pour empêcher 1 1 découverte de

sa fraude (1). M. Wilfort reconnut que ces

saints hommes de l'Inde ne se faisaient au-
cun scrupule d'inventer des noms et de les

insérer entre ceux des héros plus célèbres;

et il ajoute qu'ils justifiaient leur conduite

en disant que telle avait toujours été la prati-

que de leurs prédécesseurs. Donc, après avoir

fait tous les retranchements et toutes les con-

cessions, il ne nous restera que des maté-
riaux sans valeur pour construire une his-

toire qui présente quelque caractère de cer-

titude ou même de probabilité. Eu effet, les

deux auteurs que j'ai cités n'ont pu arriver

qu'à produire une série de personnages dont

l'existence et la réalité reposent uniquement
sur des poëmesol sur des rêves mythologiques.

Âiilsil'd'it un écrivain plein de sagacité, qui

est pourtant bien plus porté à exagérer qu'à

déprécierl'antiquité de la littérature hindoue,

ces dynasties n'ont pas plus d'autorité que

les générations des héros et des rois parmi les

Hellènes, et les tables qu'on a publiées tiennent

dans la mythologie hindoue le même rang que
celles d'Apotlodore dans la mythologie grec-

que. Nous ne pouvons espérer d'y trouver au-

cune histoire critique ou chronologique ; c'est

une histoire composée par des poètes, conser-

vée par des prêtes, et, partant, une histoire

poétique ; sans pour cela dire qu'elle soit for-
mée d'un bout à l'autre de pures fictions (2).— La chronologie et l'histoire des Hindous, dit

un autre écrivain, sont en général aussi poé-

tiques et aussi idéales que leur géographie.

Chez ce peuple, l'imagination i\mporte sur
toutes les autres faculiés (3). Klaprolh ne
place le commencement de l'histoire vrai-

ment chronologique dans l'Inde qu'au dou-
zième siècle de notre ère (4-).

Heeren s'est néanmoins donné beaucoup de
peine pour remonter jusqu'aux premières
institutions des Hindous et pour reconstruire

leur premier état politique. 11 entre dans les

(1) Recherches Asial., vol. III, p. 250.

(2) «Es isi eiue von DicUtern behandelte, und dureb
Du-liter Pi'haltonc (Geschicliie) ; àlso m clicse.in si,me
eine Dichier-Geschichte, oline 1 1 a s sic duslialti crie gauz-
licli erdichie GesChichie m seyu brauelit. » Heeren, ubi
$np , ]>. m.

(5) Guigntàul sur Creuzor, nhi supra, lom. I, 2' P.,

p; 583!

H) Ubimp.,p. M.

plus grands détails pour démontrer que la
caste des brahmanes est une nation ou une
tribu différente des habitants de la Péninsule,
et il suit sa marché depuis le siège supposé de
son établissement dans les montagnes du
nord jusqu'au sud , par une ligne de temples
qu'elle a tracée sur son passage. Il cite l'au-
torité de quelques voyageurs pour montrer
que les brahmanes ont le teint plus clair que
les Indiens des autres castes : assertion qui,
vous vous le rappelez, est contredite par les

observations d'autres voyageurs, que je vous
ai cités en traitant des variétés de l'espèce
humaine. Toutefois, je ne vois point d'objec-
lion bien forte contre celle hypothèse, qui
seule paraît expliquer le pouvoir absolu des
brahmanes sur la masse de la nation (1). Et
après tout, quoique ceci suppose une période
de temps très-reculée (car les récits les plus
anciens sur l'Inde nous montrent déjà ce sys-
tème de constitution profondément enraciné
à leur époque ). nous n'en obtenons pas da-
vantage un résultat bien déterminé.

La guerre entre les Courons et les Pandous,
les Grecs et les Troyens de la poésie san-
scrite, par Jt à ce savant offrir, dans sa base
historique, la preuve d'une organisatioo po-
litique très-ancienne dans les régions du
Gange. M.iis nous n'arrivons encore par là

qu'à une grande antiquité, et non à une épo-
que chronologique dé isive. Et, à l'égard de
cette guerre il est bon de remarquer qu'elle
est si essentiellement liée à l'histoire de
Krishna, que si la théorie de M. Bentley e*t

exacte sur ce point, toute l'histoire de celte

guerre doit partager le sort de la légende,
et être reléguée parmi les inventions mo-
dernes.

Cependant Heeren s'applique patiemment
à arranger et à concilier les divers fragments
qui restent des annales primitives : il essaie
de découvrir quels furent les premiers états

et les premières dynasties qui les gouvernè-
rent ; niais les résultats auxquels il arrive,
après de longues investigations , où je n'ai

nul désir de vous engager, sont tels qu'ils

ne sauraient alarmer le croyant le plus ti-

mide. De toutes les considérations précéden-
tes , dit— il , nous pouvons conclure que la ré-
gion du Gange a été te yjége de royaumes con-
siilérables et de cités florissantes, plusieurs
siècles

, probablement même deux mille ans,

avant Jésus-Christ (2). Telles sont ses con-
clusions. Au lieu de six mille ans avant
Alexandre, date adoptée par quelques écri-
vains, sur la foi d'Arien ; au lieu des millions

d'années supputées par les fables des brah-
manes , nous trouvons donc ici , comme
W. Jones et d'autres l'avaient conjecluré,

que le temps d'Abraham est l'époque histo-

rique la plus ancienne d'une organisation
sociale dans l'Inde.

Après vous avoir ainsi et assez longue-
ment exposé les travaux qui ont été faits sur
la chronologie indienne depuis quarante ans,

je serais coupable d'une grave omission et je

(1) Ubi sup., p. 2i>7.

(2) Tag. 273,
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ferais violence à toutes mes affections si je

passais sous silence les travaux d'un homme
que j'ai l'honneur de compter parmi mes au-
diteurs, et dont la présence, comme on le

pensera peut-être, aurait dû me faire renon-
cer à l'idée de vous entretenir ici des recher-

ches qu'il a si bien complétées. Personne,
j'en suis sûr, ne lira les deux magnifiques
volumes sur les Annales et les antiquités du
Bajpsthqn (1), sans reconnaître que leur au-
teur a su ajouter à des recherches en appa-
rence épuisées un fonds nouveau de maté-
riaux mis en œuvre par une sagacité supé-
rieure , et répandre d'abondantes lumières
non-seulement sur le sujet qui nous occupe,
mais encore sur les travaux de ses prédéces-
seurs. Et si nous descendons aux périodes
plus rapprochées de l'histoire, il a certaine-
ment été assez heureux pour découvrir un
vaste terrain encore inexploré dans les an-
nales des états qu'il a décrits le premier. Il

a pu ainsi (et bien peu d'autres avant lui

avaient eu ce bonheur] combiner des événe-
ments nouveaux avec un théâtre nouveau,
le drame varié d'une histoire à peine connue
avec une scène embellie de la parure la plus
splcndide que la nature ait produite et des
monuments les plus somptueux que l'art

oriental ait pu y ajouter Soit que nous con-
sidérions les additions géographiques, histo-

riques ou artistiques que ce livre a faites à
nos connaissances sur l'Inde, soit que nous
considérions l'intérêt de la narration person-
nelle qu'il contient, nous pourrons, en toute
sûreté, je pense, le ranger parmi les ouvra-
ges les plus précieux et les plus beaux qui
aient paru sur la littérature orientale.
Le colonel Tod a certainement surpassé

tous ses prédécesseurs dans la rectification

et la coordination des listes dynastiques de
l'Inde. 11 montre une conformité générale
entre les généalogies produites par Jones,
Bentley etWilfort, et celle qu'il a lui-même
tirée de différentes sources ; et comme il

existe assez de différences entre elles pour
montrer qu'elles proviennent d'originaux
divers , il en conclut avec vraisemblance
qu'elles sont fondées sur quelque vérité. Les
deux races principales, comme je l'ai déjà
dit , sont celles du Soleil et de la Lune; et il

est remarquable que le nombre des princes
conserve d'un bout à l'autre, dans les deux
lignes, une proportion assez égale. Or, en
prenant Boudha pour le régénérateur du
genre humain après le déluge, ce qui ne pa-
raît pas invraisemblable", puisqu'il ouvre la

ligne des princes de la Lune, nous aurions,
suivant les tables généalogiques, cinquante-
cinq prince* depuis Boudha jusqu'à Krishna
et Youdishtra (je cite les expressions du co-
lonel Toi'l ); et , en admettant comme moyen
tonne vingt ar.s pour chaque règne, nous trou-
verions^ une période de onze cents ans, qui,
étant ajoutée à une autre pareille, calculée de-

(1) Par le lieut. col. James Tod. Lond., vol. I, 1829;
TOI. 11 , 1832. — Depuis que ces discours ont «lé pronon-
cés, la mort a enlevé à noire littérature ce savant, ce labo-
rieux «t aimable écrivain.

puis cette époque jusqu'à Vicramaditya , qui
régnait cinquante-six ans avant Jésus-Christ

,

fera remonter rétablissement dans l Inde pro-
prement dite de ces deux grandes rares, appe-
lées distinctement , l'une race de Soorya , et

Vautre race de Chandra, vers 2,256 avant l'ère

chrétienne; c'est vers cette époque , quoique
un peu plus tard, que les Egyptiens, les Chi-
nois et les Assyriens fondèrent, suivant l'opi-
nion générale, leurs grandes monarchies; et

c'est environ «n siècle et demi auparavant
qu'avait eu lieu le déluge (1). Assurément il

n'y a rien là qui puisse nous causer la moin-
dre inquiétude; et si nous prenons la chro-
nologie des Septante, que plusieurs moder-
nes sont disposés à suivre, nous avons même
une plus longue période entre le grand ca-
taclysme et l'époque assignée ici pour l'éta-

blissement de ces races royales. Ce qui peut
servir à confirmer ce calcul , c'est l'unifpr-

mité des autres résultats obtenus par un
procédé semblable.
Mais la découverte la plus originale et as-

surément la plus précieuse du colonel Tod ,

dans les annales hindoues, consiste dans les

connexions historiques qu'il semble avoir
clairement établies entre les Indiens primi-
tifs et tes tribus de l'ouest, qui, nous l'avons
vu, paraissent avoir une origine commune,
si nous en croyons le témoignage delà

j
hj-

lologie comparative. Il montre d'abord que
Ivs Hindous eux-mêmes placent le berceau
de leur nation vers l'ouest , et probablement
dans la région du Caucase. A différentes épo-
ques, les tribus qui restèrent dans cette par-
lie de l'Asie et qui ont reçu le nom de Scy-
thes paraissent avoir envahi les nouveaux
établissements de leurs frères , et avoir con-
sidérablement modifié les mœurs et la reli-

gion des Indiens, en même temps qu'elles
donnèrent naissance à quelques-unes des dy-
nasties royales les plus illustres. Environ
six cents ans avant Jésus-Christ, nous avons
remarqué une irruption de ces tribus dans
l'Inde, irruption à peu près contemporaine
d'une invasion semblable

,
qui, partie du

même lieu, se répandit dans l'Asie Mineure,
dans le nord de lEurope et dans l'orient,

jusqu'à la Bactriane, et renversa la domina-
tion grecque. Les anciens Gèles se retrou-
vent dans les Jits de l'Inde moderne, où ils

sont répandus depuis les montagnes de Joud
jusqu'aux rives du Mekran , et suivent en-
core le même genre de vie nomade qu'ils

menaient dans les latitudes plus septentrio-
nales. Les Asi de l'histoire ancienne sont
probablement la race Aswa de l'Inde (2).

Après avoir établi ces ressemblancesde noms,
le savant écrivain découvre de tels points de
ressemblance entre les habitants du nord et

les habitants actuels du Bajasthan, dans l'ha-

billement, la théogonie, les coutumes guer-
rières, les formes religieuses et les obser-
vances civiles, qu'il ne peut plus rester au-
cmi doute raisonnable sur l'affinité de ces

deux races (3). Faut-il dire que ces ressem

(Il Vol. I, p. 37.

(2) pag . G3\

(5) Pag. 6SM.
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blances proviennent d'une invasion subsé-

quente , ou bien doit-on y voir les restes

d'une affinité primitive? c'est ce qu'on peut,

je pense, discuter librement. J'ai quelques

raisons de douter que certaines étymologies

puissent être bien défendues; je crains que,

dans plusieurs cas, la ressemblance des noms
ne soit pas suffisamment confirmée par les

données historiques, pour que nous puissions

conclure, en sûreté, que les objets sont iden-

tiques. Mais toutes ces considérations n'ont

qu'une importance secondaire, et mon savant

ami en a fait assez pour nous convaincre des

rapports primitifs qui existent entre les tri-

bus de la Scandinavie et celles qui dominent

encore dans l'Inde. Et ceci nous fournira ma-

tière à plusieurs réflexions.

Car, vous l'aurez remarqué en plusieurs

occasions, outre mon objet principal, qui est

de rechercher les rapports des investigations

scientifiques avec les vérités sacrées, j'ai es-

sayé de vous faire voir la lumière qu'une

science répand sur les autres. Ainsi je désire

que vous observiez ici combien nos premiè-

res recherches s'éclairent vivement de ces

dernières, qui sont totalement différentes,

et cependant complètent la confirmation de

nos saintes Ecritures, fournie déjà par les

autres. Chaque nouveau pas dans l'étude

comparée des langues démontre, nous l'avons

vu, d'une manière plus positive, que l'huma-

nité formait originairement une seule fa-

mille; et, d'un autre côté, l'étude de l'his-

toire primitive des nations, aidée par l'ob-

servation de leurs mœurs, de leurs religions

et de leurs coutumes , nous amène précisé-

ment à la même conclusion. Ceci ne se borne

pas seulement aux membres d'une même fa-

mille ethnograpbique, comme les Germains
et les Indiens; mais le colonel Tod a réelle-

ment signalé dos coïncidences si curieuses

entre les origines que les Mongols et les

Chinois assignent à leurs nations respecti-

ves, et les annales mythologiques primitives

des Indiens, qu'il semble nous avoir amenés,
par l'investigation historique de leur com-
mune origine, absolument au même point où
les découvertes de Lepsius et autres dans la

science ethnographique nous avaient déjà

conduits: c'est-à-dire que,très-probablement,

des familles d'hommes maintenant séparées

par des langages différents pourront être dé-

montrées avoir formé originairement une
seule et même famille. Peut-être n'a-t-on fait

encore qu'un seul pas dans chacune de ces

sciences ; mais ce pas a été si heureux, qu'il

doit nous faire espérer des découvertes en-

core plus complètes et plus satisfaisantes.

Or, si l'origine commune de ces nations peut

être établie historiquement, nous aurons
acquis une forte preuve de l'action d'une

cause grande et inconnue, qui a donné à cha-

cune d'elles un langage si essentiellement

distinct et original.

De plus , dans ces recherches nous avons
une nouvelle preuve que, le climat, ou une
autre cause, peut changer l'extérieur et la

physionomie d'un peuple. Car si nous adop-
tons l'hypothèse de notre savant écrivain dans

m
toute son étendue, et si nous supposons que
la race qui occupe aujourd'hui le Rajaslhan
est une tribu du Nord, qui, descendant vers le

Sud, envahit cette contrée 600 ans seulement
avant Jésus-Christ; et que celle tribu était

une branche détachée de la nation qui , vers
la même époque, s'emparait du Jutland;
alors il nous sera démontré que deux colo-
nies de la même tribu peuvent, dans le cours
de quelques siècles , avoir acquis les carac- .

tères physiques les plus différcnls : l'une
j

ayant pris le teint blanc et les traits des Da-

j

nois; l'autre, la couleur foncée des Indiens.

Mais si nous n'allons pas si loin; si nous sup-
posons seulement que les ressemblances des
noms et des mœurs sont des vestiges d'une
affinité primitive, nous pourrons encore tirer

une conclusion semblable, sauf l'incertitude

comparative des dates , et dire que les Gèles
de la Sey thie donnèrent naissance aux nations

les plus blanches de la race caucasique ; tan-

dis que ceux, de l'Hindoustan sont rangés
parmi les peupîfs les plus bruns de la race
mongole. Celte réflexion contribuera aussi à
renverser l'hypothèse de Heeren sur l'exis-

tence de deux races différentes dans la Pénin-
sule indienne, races distinctes aujourd'hui
même par la différence de couleurs, et consti-

tuant la caste des brahmanes et les castes

inférieures.

La ressemblance complète des systèmes
mythologiques de l'Inde, de la Grèce et de la

Scandinavie , ressemblance manifeste non-
seulement dans les caractères et les attributs

de leurs divinités respectives, mais encore
dans leurs noms et dans les moindres circon-
stances de leurs légendes, est une découverte
de la première époque de ces études : sir

W. Jones, Wilfort et autres, dans le siècle

dernier, ont amplement démontré ce point.

Wiiforiaaussi renouvelé, avec un grand luxe
d'érudition, l'ancienne hypothèse d'après la-

quelle il existait une étroite affinité entre les

antiques adorateurs du Nil et ceux du Gange
;

mais, malheureusement, les circonstances que
j'ai déjà exposées ont refroidi l'intérêt que
les recherches de cet écrivain auraient dû
exciter. Le colonel Tod a cependant ajouté
plusieurs pointsde ressemblance intéressants

à ceux que nous possédions déjà , entre les

mylhologiens de ces deux contrées. Je me
contenterai d'indiquer sa description de la

fête de Gouré, célébrée avec une grande so-
lennité à Mewar , et les remarques qu'il y a
ajoutées en forme de commentaire (1). Nous
avons donc encore ici de nouvelles raisons

de soupçonner de l'affinité entre deux nations
appartenant à des familles différentes, suivant
leur distribution philologique.

Cette accumulation croissante de preuves
en faveur de l'origine commune des peuples,
tirées de recherches qui n'étaient nullement
dirigées vers cette découverte, doit puissam-
ment fortifier notre confiance dans l'utilité de
toute science qui se met de plus en plus en
harmonie avec ses sœurs, et marche avee
elles d'un pas égal.

(1) Pag. 570.
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Après avoir ainsi vu la chronologie de

l'Inde réduilc à des limites raisonnables ;

après avoir remarqué les analogies nouvelles

découvertes entre son histoire primitive et

les origines des autres nations, il nous reste

bien peu de choses dignes d'examen parmi

les habitants de l'Asie. Aucun autre peuple

de ce continent n'a donné lieu à des recher-

ches aussi assidues : soit parce qu'aucun

n'offre des matériaux aussi capables d'inté-

resser les savants ; soit parce que nos rela-

tions avec l'Inde nous ont fourni plus de

moyens de cultiver la langue dans laquelle

son histoire est écrite. Cependant, pour ne

pas manquer de courtoisie envers les autres

nations, et pour qu'on ne soupçonne pas que
leurs annales soient plus difficiles à discu-

ter que celles des Hindous ,
je vous donnerai

en peu de mots l'opinion d'un ou de deux
écrivains qui ont, de nos jours, pris la peine

de débrouiller leur chronologie primitive.

Klaproth, dans un Essai plusieurs fois

réimprimé par lui, sous diverses formes et

en diverses langues, a tenté de fixer les dates

où commencent l'histoire certaine et l'his-

toire incertaine des différents peuples de

l'Asie ; et cela, en suivant principalement

leurs propres historiens (1). Il en a bientôt

fait avec tous les royaumes mahométans, qui

n'ont d'autre histoire primitive que celle

qu'ils ont empruntée à Moïse, ou greffée sur

quelque souche juive. Les annales persanes

elles-mêmes peuvent à peine remonter au
delà de l'a\énemenl des Sassanides au trône,

en 227. Cyrus y apparaît comme un person-

nage héroïque ou mythologique; avant lui,

nous avons la dynastie des Pishdadiens, épo-

que purement fabuleuse (2) ; et c'est un sujet

de discussion parmi les savants de savoir si

Gustasp, contemporain de Zerdusht ou Zo-
roaslre , est l'Hystaspes de l'histoire , ou un
souverain contemporain de Ninus (3) , ou en-

fin Cyaxare le Mode (&).

Dans la même catégorie rentrent à peu
près ces nations chrétiennes dont l'histoire

,

comparativement moderne, est tombée entre

les mains du clergé, l'annaliste naturel des

peuples encore peu civilisés. Ces nations de-

vaient, on le pense bien, rejeter les traditions

légendaires et informes dont se compose l'his-

toire primitive des peuples païens ; elles ne

pouvaient désirer de leur ressembler, en pré-

tendant descendre comme elles de divinités

immondes et impies : et elles devaient cher-

cher à substituer à ces fables une histoire

(1) Examen des historiens asiatiques, publié d'abord dans

le Journal Asiatique, septemb. etnov. 1823; puis réim-

primé dans ses Mémoires relatifs à l'Asie, vol. I, p. 389,

auxquels je renverrai dans lu texte. L'Essai a paru de
nouveau sous le litre de Wûrdiqimg der âsiatischen Ges-

cllicii'hchreiber, dans son As/a polyqloUa, pp. 1, 18.

(2) Hijde, de Religione veterum Persarum , p. 312. —
Von Hammer, Heidetberg Jçhrbucher, 1823, p. 86.—
Guigniaut, ubisnp., p. 688.

(3; Rlicde, Die heilige sage... der ait Baktrer, Meder
und rerser. Francf., 1820, p. 152 et seq. Volney, Re-

cherches nouvelles sur l'histoire ancienne. Paris, 1822,

p. 283.

(i) C'est l'opinion admise de préférence par Tychscn,

Comment, soc. Gcetling, vol. XI, p. 112; et tteeren,

Ideen, l. Tu. i. Abih., p. UQ.

primitive tirée des saintes Ecritures. C'est

aussi ce que nous trouvons actuellement
chez les Géorgiens et les Arméniens. La pre-
mière partie de leurs annales est prise dans
la Bible; et c'est dans la Genèse, ce vaste ar-
senal de l'histoire primitive, qu'ils s'efforcent

de découvrir leurs premiers parents ; ils rem-
plissent ensuite un long espace avec des ré-
cits glanés dans les historiens étrangers, aux-
quels ils rattachent leurs mesquines tradi-

tions , trop modernes pour inquiéter la sus-
ceptibilité la plus ombrageuse au sujet de la

révélation. L'époque la plus reculée à la-

quelle puisse atteindre chez eux le moindre
fait digne d'être appelé historique est, sui-
vant Klaproth, deux ou trois siècles avant
Jésus-Christ (1).

Mais nous avons encore à nous occuper de
la Chine; et celte contrée, du moins, doit as-

surément être exceptée des remarques que
j'ai faites. Car elle possède une littérature)

originale , d'une grande antiquité, et pré-
tend être la première, la principale nation du
globe. Nous savons tous aussi qu'elle fait re-
monler ses annales à une antiquité vraiment
formidable; et vous vous attendez peut-être

à me voir examiner ses prétentions avec au-
tant d'attention que j'en ai mis à vérifier

celles de sa rivale dans l'Inde. Je me conten-
terai toutefois de vous exposer, en peu de
mots, les conclusions auxquelles Klaproth est

arrivé par l'étude de ses écrivains, qu'il a
principalement approfondis ; et je puis vous
assurer que vous aurez la décision d'un juge
qui n'est nullement disposé à seconder nos
désirs en dépréciant la gloire des Chinois.

D'après lui donc, le plus ancien historien,

de la Chine fut son célèbre philosophe et mo-
raliste Confucius. 11 a, nous dit-on, Iracé les

annales de son pays, connues sous le nom de
Chou-King, depuis le temps de Yao jusqu'à
son propre temps. Or, on suppose qu'il vi-
vait environ quatre ou cinq cents ans avant
Jésus-Christ, et l'ère de Yao est placée 2,557

ans avant notre ère. Ainsi plus de 2,000 ans
séparent le premier historien des premiers
événements qu'il rapporte. Mais celte anti-

quité, quelque reculée qu'elle fût, ne satisfit

point la vanité des Chinois ; et des historiens

plus récents ont placé d'autres règnes avant
celui de Yao, et les ont fait remonter jusqu'à
la vénérable antiquité de 3,276,000 ans avant
Jésus-Christ.

Afin que vous puissiez mieux apprécier
l'authenticité des annales chinoises, je ne
dois pas oublier de vous dire que, 200 ans
après la mort de Confucius , l'empereur Chi-

Hoang-Ti , de la dynastie de Tsin
,
proscri-

vit les ouvrages de ce philosophe , et or-
donna que toutes les copies en fussent dé-

\

truites. Le Chou-King cependant fut, sous
(

la dynastie suivante des Han , récrit sous la ;

dictée d'un vieillard qui l'avait retenu de mé-
moire. Telle est l'origine de la science his-

torique en Chine; et, en dépit de toute la

vénération due au grand moraliste de l'O-

rient, et quoiqu'il affirme n'avoir écrit que

(I) Pag. 41 2.
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d'après des matériaux, déjà existants , Kla-
proth n'hésite pas à nier l'existence de toute

certitude historique dans le céleste empire,
antérieurement à l'année 782 avant Jésus-

Christ , vers l'époque de la fondation de

Rome, et alors que la littérature hébraïque

était déjà sur son déclin (1).

Les Japonais , en fait de science histori-

que, ne sont que les copistes des Chinois.

Eux aussi prétendent à leurs millions d'an-

nées avant l'ère chrétienne. Mais la pre-

mière partie de leurs annales est purement
mythologique ; la seconde nous présente les

dynasties chinoises comme régnant au Ja-

pon , et ce n'est qu'à l'avènement des D.iiri

au trône, GGO ans seulement avant Jésus-
Christ, qu'on peut ajouter quelque foi à

leurs annales (2).

En jetant un regard en arrière sur les

chronologies des diverses nations dont j'ai

parlé , vous ne pourrez manquer d'être frap-

pés de ce f lit : que toute tentative pour éta-

blir chez quelqu'une d'elles un système de
chronologie contraire à l'autorité des livres

de Moïse , a complètement échoué. La plu-

part de ces peuples, quand même nous ac-
corderions une existence réelle aux parties

les plus incertaines de leur histoire , ne nous
rejettent pas à une époque antérieure à celle

que l'Ecriture assigne pour l'exi.-tence d'em-
pires puissants dans l'Afrique orientale , et

d'états conquérants sur les côtes occidentales

de l'Asie.

Le savant Windischmann ,
que je suis fier

d'appeler mon ami , range aussi parmi les

temps incertains loute la période de l'histoire

chinoise que Klaprolh a classée de la sorte;

il démontre la concordance de celte époque
avec une autre forme de supputation, tirée

des cycles d'années adoplés par les Chinois
;

et le résultat de ce travail est un accord suf-

fisant entre la date assignée à la fondation

(I) Pag. 406. — Abel Rêmûsat parait disi o<u> h accorder
que l'hisloiredes Chinois remonte a l'ui 2,2(10 avant J. C,
et leurs traditions pl.njsii les à l'an 2,007. Cille anliquilé
inê i.e n'a rien tle formidable pour la foi du chrétien.

—

Nouveaux mélanges asiatiques, tohi. l, p. 01. Paris, 1829.

[2] Pau. 408.

an
du céleste empire par Fo-Hi ou Fu-Chi

, que
quelques-uns ont supposé être Noé.à l'époque
du déluge, d'après le Pentateuque samari-
tain, elle commencement du Cali-Yuga ou
l'âge de fer indien (1). Le philosophe Schlé-
gel , non-seulement partage celle opinion,
mais pense encore, avec Abel Rémusat, que
les caractères de l'écriture chinoise doivent
avoir 4,000 ans d'antiquité : ce qui, observe-
t-il, les ferait remonter à trois ou quatre <jé-

nérations après le déluge, suivant l'ère vul-
gaire, estimation qui certainement n'est pas
exagérée (2).

Dans l'Inde même, vous avez vu des au-
teurs, comme le colonel Tod . suivre presque
sans restriction les tables chronologiques du
pays , et cependant arriver presque exacte-
ment à la même époque pour le commence-
ment de sou histoire. Assurément une pa-
reille convergence de toutes les recherches
doit avoir force de preuve pour les esprits
les plus obstiné-. ; elle doit les convaincre
qu'une grande et insurmontable barrière doit
s'être interposée enlre les nations et toutes
les Iradilions primitives , nettes et certaines

,

tout en laissant passer, comme de faibles
rayons, un vague souvenir de l'état originel,
et du bonheur primitif de l'humanité. Une
catastrophe soudaine par laquelle le genre
humain fut, en grande partie, quoique non
complètement, détruit, nous offre la solution
la plus naturelle de toutes les difficultés; et
le concours des témoignages que nous ren-
dent les phénomènes physiques, avec le si-

lence expressif des nations les plus vaines de
leur antiquité, doit assurément garantir de
loute attaque celle partie de nos livres in-
spirés.

Cependant il est encore une autre nation
dont l'histoire offre peut-êlre plus d'intérêt

qu'aucune de celles qui nous ont occupés
,

mais elle nous fournira une matière suffi-

sante pour une autre réunion.

(1) Die philosophie in Fortgang der wellgeschichle, l

,

th. I. Alilh. IJoim. 1827, p. 18.
'

(2) Philosophie de llusoire, vol I, p. 100. Traduction de
Rdbertson.
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ÉGYPTIENS.— I. MONUMENTS HISTORIQUES. MYSTÈRE DE LEURS MONUMENTS. EXCESSIVE ANTI-

QUITÉ ATTRIBUÉE A CETTE NATION. LA PIERRE DE ROSETTE. PKEMIÈRKS RECBEKCHK3 SUR LES

CARACTÈRES ÉGYPTIENS QUI Y SONT TRACÉS, PAR AKERBLAD ET DE SACY, YOING ET

CHAMPOLLION. ALPHABET HIÉROGLYPHIQUE. OPPOSITION CONTRE CETTE DÉCOUVERTE. APPLI-

CATIONS DE LA CHRONOLOGIE DÉCOUVERTE PAR CE MOYEN A LA CONFIRMATION DE 1,'ÉCRITURE,

PAR CQQUEREL, GREPPO ET BOVET. LETTRES INÉDITES DE CHAMPOLLION A CE SUJET. — RO-

SELLINI : SES LISTES DES ROIS ÉGYPTIENS ; LEUR COÏNCIDENCE AVEC CEUX. DE L'ÉCRITl RE.

JUSTIFICATION ET APPLICATION DUNE PROPHÉTIE d'ÉZÉCHIEL. — II. MONUMENTS ASTRONO-

MIQl ES. ZODIAQUES DE DENDERAH ET d'eSNEH. ABSURDE ANTIQUITÉ QU'ON LEUR A ATTRIBUÉE.

DÉCOUVERTES DE MM. BANKES, CHAMPOLLION ET LETRONNE. CE NE SONT QUE DES MONU-

MENTS ASTROLOGIQUES. COMMENTAIRES SUR QUELQUES OBSERVATIONS DU CRITIQUE ANGLAIS.

Nous avons quitté le sol de l'Asie, sol fer- une admirable variété, tous les degrés de
lile en toute science, où se déploient, dans civilisation , depuis le nomade vagabond ou
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le rude montagnard , jusqu'au Persan fas-

tueux el aux peuples élégants de l'ionie.

Aujourd'hui nous allons tourner nos pas

vers une contrée où la nature semblé avoir

imprimé le sceau de la désolation physique

et morale. Un seul point qui paie la dette de

l'Afrique entière a été le siège d'une civilisa-

tion indigène , de dynasties nationales , et

d'un ensemble original de monuments ; la

va'lée du Nil semble ,
par sa position géogra-

phique , disposée de manière à détacher com-
plètement ses habitants des hordes dégra-

dées du désert , et à les unir aux régions les

plus favorisées de l'Orient.

Cette nation extraordinaire a, de tout

temps, excité l'attention des érudits. Son ori-

gine semblait avoir été un problème pour

elle-même, et par conséquent devait l'être

pour tout le monde. Les allégories mysté-
rieuses de son culte , la sombre sublimité de

sa morale, et, par-dessus tout, l'énigme im-

pénétrable de ses monuments écrits , jetaient

un voile mythologique sur son histoire. Les

savants s'approchaient d'elle comme s'ils

eussent eu , dans les faits mêmes les plus

clairs, une légende hiéroglyphique à déchif-

frer ; nous étions portés à croire que ce peu-

ple avait conservé , même dans ses derniers

temps, la teinte obscure et les traits vagues

d'une haute antiquité , et pouvait en consé-

quence s'attribuer un âge qui dépassait les

limites de tout calcul. Nous étions presque

tentés de le croire ,
quand il nous disait que

ses premiers monarques èlaien» les dieux du
reste du monde.
Quand , après tant de siècles d'obscurité

el d'incertitude , nous voyons l'histoire per-

due de ce peuple revivre et prendre place à

côté de celle des autres empires de l'anti-

quité; quand nous lisons les inscriptions où

ses rois racontent leurs hauts faits et leurs

merveilleuses qualités ;
quand nous contem-

plons leurs monuments avec la pleine intel-

ligence des événements qu'ils rappellent ;

alors l'impression que nous ressentons n'est

guère moins profonde que celle qu'éprouve-

rail le voyageur, si , en traversant les cata-

combes silencieuses de Thèbes , il voyait

tout à coup ces momies , préservées de la

corruption depuis tant de siècles par l'art de

l'embaumeur, se dégag r de leurs bande-
lettes et s'élancer «lu fond de leurs niches.

Lorsque des ténèbres si épaisses couvraient

l'histoire de l'Egypte, il n'était pas étonnant

que les ennemis de la religion s'y retirassent

comme dans une forteresse , et fissent de là

de vigoureuses sorties. Us recueillaient les

lambeaux épars de se- annales, comme Isis

les membres déchirés d'Osiris ; et, en rappro-

chant ces débris , ils s'efforçaient de recon-
struire leur idole favorite , c'est-à-dire une
chronologie dont les proportions démesurées
dépassaient toutes les limites de l'histoire

mosaïque. Volncy n'hésitait pas à placer la

formation des collèges sacerdotaux en Egy-
pte 13,300 ans avant Jésus-Christ ; encore
n'était-ce là que la seconde période de i'his-

toire égyptienne (1)1 La troisième période,

(1) Hcche cites, t. il,
i>. U0.

dans laquelle il suppose que le temple d'Es-
neh avait été bâti , remonterait à *,600 ans
avant notre ère, c'est-à-dire presque au temps
où nous plaçons la création 1 Les mystérieux
monuments de l'Egypte présentaient à ces
ennemis de la foi des retranchements pres-
que inexpugnables. Ils en appelaient à ces
colosses immenses à demi ense\elis, et à
ces temples maintenant enfoncés sous terre,

comme à des témoins de la civilisation anti-

que et primitive du peuple qui les éleva ; ils

en appelaient aux compositions astronomi-
ques inscrites sur les débris, comme à des
preuves irrécusables d'une sci. née mûrie par
des siècles d'observation. Mais surtout ils

montraient dans ces légendes hiéroglyphi-
ques les dates vénérables de souverains déi-
fiés longtemps avant les âges modernes de
Moïse ou d'Abraham ; et , d'un air triom-
phant, ils nous Indiquaient du doigt les carac-
tères mystérieux qu'une main invisible avait

tracés sur ces vieilles murailles ; à les enten-
dre, il ne manquait qu'un nouveau Daniel
pour les déchiffr r el pour démontrer que les

preuves du christianisme avaient été pesées,

qu'elles étaient trop légères , el que son em-
pire allait être divisé entre les incrédules et

les libertins. Vaine espérance! Les temples
égyptiens ont enfin répondu à cet appel dans
un langage plus clair qu'on ne pouvait le

prévoir; car des recherches ingénieuses et

persévérantes ont produit un nouveau Da-
niel. Après une si longue interruption, Young
et Champollion sont venus reprendre la robe
de lin du hiérophante , et les monuments du
Nil ont été dévoilés par leurs mains bien plus

complètement que la formidable idole de Sais :

et cela , sans que leur tentative hardie ait

amené autre chose que des résultats salutai-

res et consolants.

L'histoire de la découverte à laquelle je
fais allusion n'est sans doute pas difficile à
raconter; mais il n'est point aussi aisé de
donner à chacun des prétendants sa part du
mérite. Il est certain que d'habiles antiquai-
res avaient déjà, par leurs recherches, ap-
proché du but, avant que la nouvelle d'un
système complet de littérature hiéroglyphi-
que vînt réjouir l'Europe. 11 est plus que
probable que Champollion ne serait pas aussi

facilement arrivé au terme, si la roule n'eût

pas été déjà tracée devant lui ; mais ce qui

lui assure le titre d'inventeur ou de restau-
rateur de la science hiéroglyphique, c'est que
le pas immense qu'il a fait tout à coup a
transporté cette science , de la sphère des
conjectures el des applications détaehées où
elle avait été restreinte avanl lui , à la hau-
teur d'un système général applicable à tous

les cas ; c'est surtout qu'il a puissamment ex-

cité l'intérêt public par ses publications , et

fait passer ces éludes , des mains d'un petit

nombre d'érudils profonds, dans la littérature

générale de notre époque.
Dans le dernier siècle,\V irburton, et, après

lui, Zoéga, avaient conjecturé que les hiéro-

glyphes représentaient en réalité des lettres;

mais ni l'un ni l'autre ne peuvent prétendre à
l'honneur d'avoir vérifié leur opinion par des
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observations pratiques. De fait, on ne savait

pas même d'une manière précise quelle était

la langue ancienne de l'Egypte. Jablonski

rendit tout à fait probable que c'était le copte

ou la langue ecclésiastique moderne de cette

même contrée; car il expliqua assez bien par

cette langue les noms et les mots égyptiens qui

se rencontrent dans l'Ancien Testament (1).

Mais s'il restait encore quelques doutes sur

cette matière, ils ont été complètement dissipés

par lesavantQuatrcmère, dans son intéressant

ouvrage sur la langue el la littérature de l'E-

gypte (2) ; car il y démontre complètement l'i-

dentité ou l'étroite affinité de la langue an-
cienne et de la langue moderne de ce pays. Un
grand obstacle au déchiffrement des antiques

inscriptions égyptiennes se trou vait donc ainsi

écarté, en supposant qu'elles fussent écrites en

caractères alphabétiques. n'est justeaussi d'ob-

server qu'avant la découvertedeChampollion,
qui a effacé le souvenir des services rendus
par ses investigations antérieures, ce savant

fut un de ceux qui s'attachèrent les premiers
et avec le plus d'assiduité à éclaircir par la

littérature copte la géographie et l'histoire

de l'ancienne Egypte (3).

Quand on sait, quand on peut du moins,

conjecturer d'une manière probable dans
quelle langue des inscriptions sont écrites

,

il y a certaines règles à l'aide desquelles on
peut arriver à l'intelligence de leurs carac-
tères : la grande difficulté, c'est de savoir par
où commencer, car le premier pas doit être

conjectural. Citons pour exemple les inscrip-

tions de Persépolis , dont les caractères ont

la forme d'un dard , d'un clou ou d'un coin ,

el qui avaient si fort embarrassé le monde
savant depuis le jour où Niébuhr les fil con-
naître, jusqu'à celui où elles ont été déchif-

frées simultanément par Saint-Martin, à Pa-
ris, et Grotefend, à Vienne. Le procédé suivi

par le premier était extrêmement simple et

naturel. Il supposa que la langue dans la-

quelle ces inscriptions étaient écrites était le

persan ; et l'ancien dialecte lui était suffisam-

ment connu par le dialecte moderne et par le

zend, pour fournir à ses recherches un point

de départ satisfaisant. Il choisit une inscrip-

tion manifestement historique par sa forme
et sa position ; et, présumant que le titre de
roi des rois devrait s'y rencontrer, si elle était

écrite en l'honneur d'un monarque persan, il

concentra son attention sur deux mots ou
deux groupes de lettres placés ensemble et

exactement semblables , a l'exception de la

terminaison de l'un , assez différente pour
donner à penser que c'était le pluriel de l'au-

tre. Ayant de cette manière saisi les lettres

qui composaient ces deux mots, il les appli-

qua à un nom propre qui leur ressemblait

assez, et il se mit ainsi en possession du nom
de Xerxès, qui réellement a une affinité de
son avec l'ancien titre persan de roi (k). Les

(1) Opuscula quibus lingua el anliquilas Mçiypliorum,

difficilitt LL. SS. loca ilhtsirantur. Liiyd. Bat., 1804.

(2) Recherches s*r lu langue et In littérature de l'Egypte,

Paris, 1808.

(3) L'Egypte sous les Pharaons. Paris, 1814.

(4) Journal Asiatique, t. Il , 18Ô3, pages 7!5, 79.

2.'iG

bases de son travail étant ainsi posées, il ap-
pliqua les lettres découvertes graduellement
aux autres mots où elles se trouvaient réu-
nies à des lettres inconnues; celles-ci cédè-
rent à leur tour à ses investigations, et le

rendirent maître de tout l'alphabet.

Le procédé suivi dans l'examen et la dé-
couverte des hiéroglyphes fut précisément le

même. La difficulté, comme je l'ai dit, était

de savoir par où commencer. Mais heureu-
sement une conjecture plausible, qui, comme
dans l'exemple précédent, se trouva fondée,
donna une base solide à tout le système de la

découverte. Vous avez sans aucun doute ob-
servé que , dans tous les monuments égyp-
tiens , certains groupes de hiéroglyphes sont
renfermés dans une figure oblongue ou dans
un parallélogramme aux angles arrondis. On
avait depuis longtemps conjecturé, avec une
grande apparence de raison , que ces hiéro-

glyphes séparés exprimaient des noms pro-
pres ; et il n'en fallait pas davantage pour
commencer l'étude» sur eux ; car des noms
propres ne pouvaient, dans aucune langue,
être bien exprimés par des emblèmes ; ils de-
vaient être composés, d'une manière ou de
l'autre , de caractères phonétiques ou expri-
mant des sons. C'est ce qui a lieu même en
chinois

, quoique l'écriture soit idéographi-
que, c'est-à-dire représente les objets ou les

idées ; on a été contraint d'adopter un systè-

me différent pour les mots qui ne représen-
tent rien de semblable, mais seulement une
combinaison artificielle de sons destinés à
désigner une personne ou un lieu. Si donc on
pouvait arriver quelque jour à connaître un
seul nom renfermé dans une de ces figures

,

en le décomposant dans ses éléments primi-
tifs ou dans ses lettres , on tiendrait alors

le noyau d'un alphabet qu'il serait facile d'é-

tendre.

Tout ce raisonnement est extrêmement
simple; sans doute, en le développant, je

vous raconte l'histoire de ce qui a été fait et

des résultats ainsi obtenus , bien plutôt que
je n'expose une série d'arguments formés
d'avance d'une manière distincte et systéma-
tique ; mais cela peut servir à vous montrer
d'après quelle méthode logique et inatta-

quable toutes ces recherches ont été dirigées.

Tout cela, à dire vrai, n'a été l'œuvre, ni d'un
homme seul, ni d'un seul pays ; et, bien loin

qu'aucune rivalité, aucune jalousie ait divisé

les savants des deux côtés du détroit en le6

portant à s'attribuer les uns aux autres leurs

découvertes littéraires, je pense qu'il y a lieu

de se féliciter en voyant comment deux na-
tions, après avoir bravement combattu pour
conquérir les antiques dépouilles de l'Egypte,

se sont donné la main et, se reposant ensemble
dans un esprit de paix et de bonne harmonie,
ont réuni leurs efforts pour étudier et com-
prendre ce qu'elles s'étaient disputé par le

fer ; oui , si les débris mutilés de la pierre de
Rosette ont été pour nous un trophée mili-

taire , ils ont été pour nos voisins le monu-
ment d'une conquête plus glorieuse sur les

mystères obscurs d'un art inconnu.
Cette pierre si célèbre est aujourd'hui un
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bloc irrégulier de basalte poli d'un côté , et

peut être considérée comme la base de cette

étude importante; car toutes les découvertes

subséquentes doivent leur origine et leur va-

leur aux premiers éléments de science four-

nis par cette pierre. Cette masse presque in-

forme , qui , il y a quelques années , aurait

été jetée dans le garde-meuble du muséum ,

est maintenant un des plus précieux monu-
ments de notre collection nationale. Elle fut

découverte, dans l'origine, par l'expédition

française , en creusant les fondations d'un

fort, près de Rosette. Elle contient trois in-

scriptions : l'une en grec,l'autre en caractères

hiéroglypbiques , et une troisième dans un
alpbabet intermédiaire appelé encliorial par

la légende grecque (1). 11 était évident que
chaque inscription contenait à peu près le

même sens que les autres , et devait en être

une traduction. On conçut donc quelque es-

pérance de découvrir l'inconnue qui se trou-

vait posée, pour ainsi dire, en équation avec

des documents connus. L'inscription grecque
contient des noms propres; les autres, dit-on,

en doivent contenir aussi : mais au premier
abord , et sans doute parce qu'on regardait

la chose comme désespérée, l'inscription hié-

roglyphique obtint à peine quelque attention

de la part des savants, qui s'appliquèrent de

préférence à l'étude de la légende enchoriale

ou démotique, comme elle a été nommée
depuis. Je dois peut-être remarquer que la

langue ainsi nommée était le dialecte indigène

de l'Egypte ou Je copte, et que l'alphabet

employé dans ce dialecte est linéaire , bien

que formé , sans aucun dw'.c ,
par des gra-

dations successives de l'écriture hiérogly-

phique.
L'illustre Sylvestre de Sacy fut le premier

qui fit d'intéressantes découvertes sur ce su-

jet. 11 observa que les caractères ou les sym-
boles employés pour exprimer les noms pro-

pres dans l'écriture démotique, étaient grou-

pés ensemble de manière à offrir l'apparence

de lettres; et, en comparant différents mots,

où les mêmes sons se rencontraient, il trouva

qu'ils étaient représentés par les mêmes fi-

gures; il parvint alors à en extraire les rudi-

ments d'un alphabet démotique, qui fut en-
core expliqué et développé par Akerblad,à
Rome, et le docteur Young, en Angleterre.

Toutes ces recherches et ces découvertes par-

tielles furent faites dès 1814 , et il s'en faut

bien que l'histoire de la littérature démotique
s'arrête là. Le docteur Young, qui mérite

véritablement le nom de père de cette partie

des éludes égyptiennes , les poussa presque
jusqu'à la formation complète de l'alphabet

courant, et il fut aidé dans ses recherches

par des combinaisons de circonstances tout

à fait extraordinaires.

Ainsi , par exemple , une copie d'un ma-
nuscrit démotique , apporté en Europe par

(I) Cet usage des inscriptions polyglottes destinées seu-
.ement'a un pays qui pouvait être fré veillé par des étran-

gers, éclaircit et explique les raisons qui portèrent Pilai

e

a faire placer sur la croix de Noire-Seigneur une inscri-

ption en trois langues.

Casati, fut remise entre ses mains parCham-
pollion, en 1822, à Paris, par la raison que ce
manuscrit semblait avoir une ressemblance
très-grande avec le préambule de la pierre
de Rosette. Champollion avait déjà déchiffré
les noms des témoins qui avaient signé celte
inscription, qui semblait être un contrat. Les
choses s'arrangèrent de façon qu'après le

retour du docteur Young en Angleterre
,

M. Grey mit à sa disposition un papyrus grec
qu'il avait trouvé à Thèbes avec d'autres pa-
pyrus en caractères égyptiens. Le même jour
notre docteur se mit à examiner son trésor;
et, pour nous servir de son expression, il put
à peine se croire éveillé et dans son bon sens,
quand il découvrit que ce n'était rien moins
qu'une traduction du manuscrit qui lui avait
été donné à Paris ; il portait le litre de Copie
d'un écrit égyptien. Je fus alors, dit-il, forcé
de reconnaître que le hasard le plus extraor-
dinaire m'avait mis en possession d'un docu-
ment dont l'existence , d'abord , n'était au-
cunement vraisemblable

, pas plus que sa
conservation pendant près de deux mille ans
pour parvenir jusqu'à nous dans toute son
intégrité, et me fournir aujourd'hui de si

précieux renseignements. Mais que cette tra-
duction si extraordinaire ait été apportée in-
tacte en Europe, en Angleterre, et soit arrivée
ainsi jusqu'à nous , au moment même où il

m'importait le plus d'en être en possession
,

comme une source de lumières pour l'expli-

cation d'un original que j'étudiais alors, sans
aucun autre espoir fondé de pouvoir le com-
prendre entièrement : ce concours de circon-
stances,en d'autres temps, aurait été considéré
comme une preuve des plus complètes que
j'étais un sorcier égyptien (1).

Mais j'ai suivi plus loin qu'il n'était néces-
saire l'histoire de cette branche secondaire
des découvertes faites sur l'Egypte, et qui est
intéressante par l'influence qu'elle a eue sur
le déchiffrement des légendes hiéroglyphiques.
Ici encore le docteur Young lit incontesta-
blement le premier pas, quelque imparfait
qu'il puisse paraître. Il conjectura que les

cadres qui se trouvaient dans l'inscription de
Rosette renfermaient le nom de Ptolémce, et
qu'un autre, où était dessiné un groupe avec
ce qu'il regardait à juste litre comme le signe
du féminin, contenait celui de Bérénice. Cette
conjecture n'élail pas trompeuse ; mais il faut
avouer cependant que le principe qui lui ser-
vait de base ne pouvait guère être appelé un
premier pas vers les découvertes de Champol-
lion. Car, comme il le fait observer lui-même,
le docteur Young regardait chaque hié-
roglyphe comme formant une syllabe, repré-

(I) Compte rendu de quelques découvertes récentes dans
tu littérature hiéroglyphique. Lond., 1823, p. 58.—Un écri-
vain qui a traité ce sujet ajoute encore à l'étrange concours
de circonstances rapporté dans le texte, en disant que les
deux documents étaient des copies d'une inscription en
deux langues qui se trouve dans la collection de Drovetti,
que, par un manque de courtoisie Irès-exlraordinaire eu
Italie, il n'a pas élé permis au docteur Young de repro-
duire. Voyez les Dissertations du marquis Spinefo sur us
éléments des hiéroglyphes. Lond., 1829, p. 68. Mais le doc-
teur Young ne dit pas un mot de celte coïncidence plus
extraordinaire encore.
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sentant une consonne avec sa voyelle; sys-

tème qui devait tomber à la première tenta-

tive qui serait faite pour le vérifier. En effet,

il lit les deux noms Plolemeas et Birenikcn,

et non, selon la leçon qui depuis a été dé-

montrée véritable," Ptolmes et Brneks (1).

Ainsi donc le docteur Young ne paraît avoir

droit à beaucoup autre chose qu'au mérite

d'avoir travaillé efficacement à la découverte

d'un alphabet hiéroglyphique : tentative qui

peut-être a excité Champollion à des efforts

couronnés d'un plus grand succès.

Si le mérite d'avoir fait le premier pas a été

ainsi contesté, le second n'a pas moins été

un objet de prétentions rivales. Voici de quelle

manière ce second pas a été fait : dans l'île

de Philœ, située dans la partie supérieure du

Nil, on trouva un obélisque qui fut transporté

ensuite en Angleterre; il y avait sur cet obé-

lisque deux cai touches ou cadres contenant

des hiéroglyphes, et joints ensemble. Un de

ces cadres présentait, sans aucune différence,

le groupe déjà expliqué dans la pierre de Ro-
sette par le nom de Plo'.émée ; l'autre conte-

nait évidemment un nom composé en partie

des mêmes lettres, suivies du signe du genre

féminin. Cet obélisque avait été primitivement

placé sur une base portant une inscription

grecque, qui se composait d'une pétition

des prêtres d'isis à Ptolémée et à Cléopâtre,

et pariait d'un monument à élever en leur

honneur (2). Il y avait donc tout lieu de sup-

poser que l'obélisque portail ces deux noms
conjointement; et l'observation prouva que
les trois lettres qui leur étaient communes,
P, T et L, étaient représentées dans le nom
de la reine par les mêmes signes qui les re-

présentaient dans celui du roi. Ainsi il ne

pouvait y avoir raisonnablement de doute

par rapport à un second nom, qui mil les sa-

vants investigateurs en possession des autres

lettres qui entrent dans sa composition.

Champollion s'en attribua loute la gloire (3).

M. Bankes, cependant, prétend avoir précé-

demment déchiffré le nom de Cléopâlre, et

tâche de démontrer que Champollion ne de-

vait pas ignorer celte découverte. En effet, il

était parvenu, dit-il, à remarquer que, quand
deux figures se trouvent ensemble dans un
temple, elles sont partout ainsi reproduites.

Or, sur le portique de Diosp dis Parva est

une inscription grecque qui s'adresse à Cléo-

pàtre et à Ptolémée, seul exemple où le nom
de la femme soit mis le premier, et ainsi en

est-il dans loulle temple où elle est toujours

placée avant l'effigie du roi Sur celte effigie

on remarque le même groupe hiéroglyphique

que le docteur Young a fait rapporter au nom
de Ptolémée dans la pierre de Bosetle; et c'est

ce qui faisait conjecturer avec toute appa-
rence de raison, à M. Bankes, que la légende

qui se trouve sur l'autre exprimait le nom

(1] Précis du système hiéroglyphique des anciens Egyp-

tiens. Paris, 182 k p. 31.

(2) Celle inscription a été expliquée |>:ir Letronne dans

un savant essai sur celle matière, intitulé : Eclaircissements

sur une inscription grecaue, eic. Paris, 1822. L'inscription

avait élé copiée par le diligent et exact Caillaud.

(3) Lettre à M- Dacier. Pari», 1822, p. 6.
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delà reine Cléopâtre. Il affirmait ensuite que
sur l'obélisque aussi bien que sur le temple
de Philœ, qui, comme l'indique clairement
l'inscription grecque, étaient dédiés l'un et

l'autre à ces deux mêmes souverains, il se

trouvait de semblables groupes hiéroglyphi-
ques. Cela le conduisit à conclure positive-

ment que si l'un désignait Ptolémée, l'autre

devait nécessairement contenir le nom de la

reine Cléopâtre. Comme donc ces circonstan-
ces étaient marquées par lui au crayon sur
la gravure de son obélisque qu'il présenta à
l'Institut; comme elles pouvaient seules tra-
cer la voie aux conjectures de Champollion,
et que ce savant renvoyait lui-même à cette

gravure, M. Bankes et ses amis en concluent
que ce pas important dans les recherches
hiéroglyphiques doit lui être attribué (1).

Après ces mesures préliminaires el plus la-

borieuses, la lâche devint facile en compa-
raison; et Champollion, qui avaitd'abord pen-
sé que son système ne pourrait s'appliquer
qu'à la lecture des noms grecs ou latins ex-
primés en hiéroglyphes, vil bientôt que les

noms plus anciens cédaient à ce procédé, et

que les dynasties successives des Pharaons
el des monarques persans qui avaient gou-
verné l'Egypte, avaientaussi voulu transmet-
tre à la postérité leurs noms, leurs litres et

leurs exploits au moyen des mêmes caractè-
res (2). Ce fut après que ses recherches eu-
rent atteint ce point qu'on put dire qu'elles

avaient une importance réelle pour l'histoire,

et pouvaient nous aider à débrouiller les dif-

ficultés compliquées des annales des temps
primitifs de l'Egypte. Mais avant de retracer
l'histoire des résultats qui ont suivi, il faut

que je m'arrête pour expliquer le système
auquel elles donnèrent naissance.

Il existe dans les anciens écrivains, relati-

vement aux écrits hiéroglyphiques des Egyp-
tiens, un grand nombre de passages épars

;

mais il s'en trouvait un qui semblait traiter

ce sujet d'une manière plus approfondie. 11

est consigné dans ce vaste répertoire de
science philosophique, les Stromates de Clé-
ment d'Alexandrie; mais il y e>t tellement

embarrassé de difficultésimpénétrables, qu'il

est plus vrai de dire qu'il a pluiôl élé expli-
qué par ces découvertes modernes qu'il n'en

a frayé le chemin. 11 leur a néanmoins rendu
un service essentiel, en corroborant puissam-
ment un fait qui doit être regardé comme la

base essentielle et fondamentale de leurs ré-

sultats, savoir: que les Egyptiens faisaient

usage de lettres alphabétiques. Quand, après

la découverte de Champollion, ou vint à exa-
mine: ce passage, on trouva qu'il établissait

ce point fondamental, qui n'avait pas même
été soupçonné par les investigateurs qui
avaient précédé; bien plus, qu'il expliquait

le mé ange varié d'écriture alphabétique et

symbolique, en usage dans l'Egypte, d'une

manière qui correspond exactement à ce que

(1) Suit, Essai sur le système phonétique des lùàroqiy-

vîtes du docteur Young el de Champollion. Londres, 18.25,

p. 7, note.

(2) Précis d» système-, etc., p. î.
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les monuments nous en disent. Ce qui ré-

sulte de ce passage, traduit et commenté par
Letronne, c'est que les Egyptiens usaient de

trois sortes d'écritures: Yépistolographique*,

ou écriture courante; l'hiératique, ou carac-
tères employés parles prêtres; et l'hiérogly-

phique, ou caractères monumentaux. Nous
avons des exemples suffisants des deux pre-
mières : la première est l'écriture démotique
ou enchoriale, d uni j'ai déjà parlé; la seconde,

une espèce de caractères hiéroglyphiques,

réduits ou abrégés, dans lesquels une esquis-

se grossière représente les figures. Ce genre
d'écriture se trouve sur les manuscrits qui

accompagnent les momies. La troisième, qui

est la plus importante, se compose, selon

saint Clément, d'abord de mois alphabéti-

ques, et ensuite d'expressions symboliques,
qui sont elles-mêmes de trois espèces, sa-
voir : ou la représentation des objets, ou l'ex-

pression des idées métaphoriques tirées de

ces objets, comme quand on représente le

courage par un lion; ou enfin de purs signes

énigmatiques ou arbitraires (1). Or l'obser-

vation a pleinement confirmé toutes ces par-

ticularités; car, même sur la pierre de Ro-
sette, il a été remarqué que lorsqu'un objet

était indiqué en grec, les hiéroglyphes en

présentaient une peinture, soit que ce fût

une statue, un temple ou un homme. En
d'autres circonstances, les objets sont repré-

sentés par des emblèmes qu'on doit considé-

rer comme entièrement arbitraires; ainsi

Osiris, par un trône et un œil ; et un fils, pa**

un oiseau f.»rl ressemblant à une oie.

Qu'il suffise de dire que de nouvelles dé-

couvertes ont graduellement augmenté et

presque complété peut-être l'alphabet égy-
ptien : tellement que nous avons maintenant

la cbf pour lire tuus les noms propres, et

même, quoique non avec une égale certitude,

d'autres textes hiéroglyphiques. Pour les

noms propres, le procède est si simple, qu'on

peut dire que vous avez parfaitement à voire

portée un moyen de vérifier ce système; car

vous n'avez qu'à aller vous promener au
Capilole ou au Vatican, avec l'alphabet de
Champollion, et faire l'essai de votre habiieté

sur les noms propres contenus dans les di-

verses inscriptions égyptiennes.

Cette brillante découverte eut le même sort

que nous avons vu éprouver à la géologie et

aux autres sciences. A peine fut-elle annon-
cée en Europe, que des esprits timides pri

rent l'alarme et la réprouvèrent comme ten-

dant à conduire les hommes à de dangereu-
sesinvestig liions. On craignaitapparemment
que l'histoire primitive de l'Egypte, ainsi mise

en lumière, ne fût employée, comme l'avait

élé dans le dernier siècle celle des Chaldéens

et des Assyriens, à comballre les annales de

Moïse. Rosellini, qui fut le premier à faire

connaître celte découverte en Italie, comme

(I) Précis, etc., p. 330. — Voyez aussi ce passage dans

l'Essai du marquis de Fprtia d'tirban, sur les trois systè-

mes d'écriture des Egiptien, (nous conservons son ortho-

graphe). Paris, 1833, p. 10. Le passage de Cléine.it d'Alex.

te lit dans ses Stromates. lib. V, § 9, p. 2io. Ed. Potier.

il a également contribué à la perfectionner,
fit observer avec raison qu'il s'était de même
élevé un cri de réprobation contre ih;:que
découverte importante : Ceux qui poussent
ces cris, ajoule-t-il, rendent peu de service à
lo vérité en se montrant si timides à son égard.
La vérité est fondée sur des bases éternelles;

la malice des hommes ne peut lu réfuter ni les

siècles la détruire Que si des hommes, émi-
nents par leur piété et leur science, admettent
le nouveau système, que, peut en avoir à cruin-

drelarévélation{\)t En effet, le saint pontife

qui occupait alors la chaire de saint Pierre,

exprima à Champollion la confiance qu'il

avait que cette découverte rendrait à la reli-

gion un service important (2). Malgré ce haut
témoignage d'approbation, l'opposition a con-
tinué depuis, et, je le dis à regret, avec une
espèce de susceptibilité et d'animosilé vio-

lente qui sont peu dignes d'un esprit droit,

occupé d'études littéraires (3).

L'attaque la mieux dirigée peut-être contre
ce système, parce qu'en même temps qu\ lie

est exempte des sentiments que je viens de
blâmer elle est associée au désir d'y substi-

tuer quelque chose de meilleur, est celle qui
est partie dernièrement de l'abbé comte de
Robiano, qui signale ingénieusement les en-
droits faibles du système hiéroglyphique,
surtout en ce qui concerne l'écriture démoti-
que. Il entre, avec autant de succès que de
patience, dans une analyse approfondie du
texte démolique qui se lit sur la pierre de Ro-
sette, en le comparant avec le grec, et con-
clut avec une grande apparence de raison,
d'abord que l'un n'est pas une traduction ver-

bale et très-rigoureuse de l'autre, et ensuite
qu'on n'a rien fait et qu'il y a tout à parier
qu'on ne fera rien pour prouver l'identité

des phrases égyptiennes ainsi découvertes,
avec les mots coptes correspondants (4). Cet
abbé est persuadé que la langue egyp ienne
est d'origine sémitique; et, dans ceile hypo-
thèse, il essaie d'ex) liquer que ques inscrip-
tions à l'aide de la langue hébraïque (5). Cille

tentative, quoique ingénieuse et savante, ne
me semble pas avoir eu de succès Toutefois
je ne crois pas nécessaire de suivre les argu-
ments d< ce savant ecc ésiastique, parce que
je n'aperçois rien, dans aucune des théories

qu'il a avancé s, qui aff< cle le moins du
monde la seule partie du système qui inté-
resse le point qui nous occupe actuellement:
le moyen qu'il offre pour déchiffrer les noms
propres.

(I) Dans .son Abrégé en italien des Lettres de Cliampol-
limi u i di'C île lit c ,s

(->) Bulletin Uuiveiset, 7< sect , tom. IV, p. 6. Paris,

18i:

i.

(3) Je ne parlerai pas des divers Essais d<> Tticcardi ;

niais le savant prdfesseùV Lanri s'est montré SMijiilière-

rnent zélé dans sa résistance. « Svanir'a, dit-il, il liumrcs

clie il nuovo gi-ro-liliici sistema possa niai adonihrare in

alcuua parie, quella siona che sola mérita la un versale

venerazione. » lllnslrazione di un kUimogJifo dans ses os-

servaziont sut bnsso rilie o fenico Egizio. home, 1853,

p. 47. — Voyez la ,i';kiiisc de Cliampollloii dans le Mémo-
rie romane di Antidata, 1825. Ap, eudix, p. 10.

(i) Elude sur l'écriture, les hiéroglyphes et lu langue <\«

l'Equple. Paris, 185*, iu-4° avec atlas, v- trj-2i,8eq<|.

(5) Pag. 43.



Une des premières choses auxquelles
M. Champollion essaya de faire l'application

de sa découverte, fut de rétablir les séries

des rois égyptiens. La table d'Abydos (1) lui

avait donné une liste de prénoms, et l'examen
des monuments lui présentait les noms des

rois qui les avaient portés. Ces noms corre-

spondaient assez exactement avec la dix-
huitieme dynastie, contenue dans les listes

de rois citées, d'après le prêtre égyptien Ma-
néthon, par Éusèbe, Syncelle et Africanus

;

et, combinant ensemble ces deux documents,
il lâcha de recomposer l'ancienne histoire de
l'Egypte. Comme le musée de Turin lui avait

fourni la plus grande partie de ses monu-
ments, il communiqua les résultats par lui

obtenus, dans des lettres sur celte magnifique
collection adressées à son illustre Mécène,
le duc de Blacas (2). Son parent, M. Cham-
pollion-Figeac, déjà connu pour son savant
ouvrage sur les Lagides, ajouta, comme ap-
pendice à chacune de ces lettres, une disser-

tation chronologique, qui avait pour objet

de concilier ensemble les différences qu'on
remarque dans les citations tirées de Mané-
thon par les écrivains anciens.

On devait s'attendre naturellement qu'il

serait bientôt institué une comparaison entre

la chronologie ainsi établie et celle de l'Ecri-

ture; et pour lors, ce furent non plus, comme
précédemment, les ennemis, mais les amis de
la révélation qui entreprirent cette tâche. Cet
esprit de malveillance, qui, à la fin du siècle

dernier, avait si souvent poussé des hommes
habiles et instruits à faire servir toute la

force de leur génie et de longues années de
profondes recherches au renversement de

l'histoire sacrée, avait alors disparu ou du
moins changé son mode d'attaque.

Le premier qui parut dans l'arène fut

M. Charles Coquerel, membre du clergé pro-
testant d'Amsterdam, qui, dansune brochure
de quelques pages, en 1825, compara ces

deux chronologies l'une avec l'autre, et si-

gnala les avantages que l'une lirait de l'au-

tre (3).

Je crois avoir eu la satisfaction d'y paraî-
tre le second. En instituant sa chronologie
égyptienne, Champollion-Figeac jugea né-
cessaire, dans une occasion, de renoncer à
ses guides ordinaires et d'adopter le terme
d'années attribuées à Horus par un seul do-
cument, la traduction arménienne de la Chro-
nique d'Eusèbe. Je fus assez heureux pour
découvrir, à la marge d'un manuscrit du Va-
tican, un fragment syriaque qui venait par-
faitement à l'appui de ce sentiment; et en le

publiant, j'eus l'occasion d'esquisser une
comparaison entre la chronologie sacrée et

la chronologie égyptienne (k). 11 ne me fut

i 1 > Préch du système, etc., p. 211.

(2) Lettres à M. le duc de Blacas, relatives au musée
royal égyptien de Turin, i" lettre. Paris 1821; 2 e lettre

,

1826.

(3) Lettre à M. Cluoies Coquerel, sur le système hiéro-
glyphique de M. Champollion, considéré dans ses rapports
arec l'Ecriture sainte, par A. L. Coquerel. Aiust., 182o.

(i) \oy. t. XVI
,
Horœ Sy» mac, part. IV, col. 119, seqq.
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cependant pas donné de voir la brochure de
Coquerei, sinon plusieurs années après.
En 1829, un savant et consciencieux tra-

vail sur ce sujet fut publié par M. Greppo,
vicaire général du diocèse de Belley, portant
pour litre : Essai sur le système hiéroglyphi-
que de M. Champollion le jeune, et sur les avan-
tages quil offre à la critique sacrée. Après
une exposition claire et facile du système de
Champollion , et quelques remarques sur
certains rapports philologiques qu'il semble
avoir avec la littérature primitive des Hé-
breux, l'auteur passe à une analyse minu-
tieuse de la chronologie biblique et de la
chronologie égyptienne, cherchant à décou-
vrir dans cette dernière chacun des Pharaons
dont il est fait mention dans l'Ecriture.
La même année, il parut en France un au-

tre ouvrage sur le même sujet, intitulé : Des
Dynasties égyptiennes , par Mgr. Bouvet

,

ancien archevêque de Toulouse. Le paral-
lèle qu'il établit entre les deux chronolo-
gies est beaucoup plus détaillé que celui de
M. Greppo; mais sur quelques points, par
exemple dans les efforts qu'il fait pour re-
trouver \esJJyk-Shos, ou Rois-Pasteurs, dans
les Juifs, il ne me paraît pas aussi judicieux.
H semble avoir été fortement imbu de l'opi-
nion introduite, avant la révolution, par Bou-
langer et Guérin du Rocher, qu'une grande
partie de toutes les annales anciennes ne con-
tient que l'histoire du peuple juif. Tous ces
auteurs ont pris à tâche, les uns comme les
autres, de démontrer quelle admirable con-r
firmalion l'histoire et la chronologie sacrées
ont reçue des dernières découvertes faites
dans la science hiéroglyphique de l'Egypte.

Mais, en même temps, il a été fait un pas
immense et important dans l'histoire des dy-
nasties égyptiennes, par des hommes qui sont
allés travailler sur les lieux mêmes. MM. Bur-
ton et Wilkinson (ce dernier n'est de re-
tour que depuis quelques mois) sont restés
en Egypte plusieurs années, occupés pendant
tout ce temps à en copier, graver et expliquer
les anciens monuments. Les Excerpta hie-
roglyphica de Burton furent lithographies au
Caire ; le Materia hieroglyphica de Wilkinson,
contenant le Panthéon égyptien et la suite
des Pharaons, fut publié à^Malle en 1828; et
par la raison que ces ouvrages ont paru dans
des lieux si éloignés, je suis porté à croire
qu'ils n'ont pas été aussi connus qu'ils le de-
vaient être. Le livre de Burlon est précieux
pour nos études, quand ce ne serait que par
l'exactitude des dessins qu'il renferme, et no-
tamment celui de la table d'Abydos. Le Traité
de Wilkinson contient plusieurs découvertes
intéressantes, qui peuvent servira l'explica-
tion de l'Ecriture, et j'y aurai plus d'une fois
recours.

Cependant tous les ouvrages précédents
ont été éclipsés par la magnifique et con-
sciencieuse publication qui est actuellement
sous presse à Pise, sous la direction de Ro-
sellini. Ce savant professeur fut le compa-
gnon de Champollion dans l'expédition scien-
tifique envoyée, à frais communs, par les

gouvernements de France et de Toscane. La
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mortdeChampolIion a fait retomber sur Ro-
sellini toute la tâche de la publication ; et il

s'en acquitte d'une manière qui ne laisse

rien à désirer. Les monuments des rois ont
déjà été livrés au public, et deux volumes
de texte en contiennent l'explication d'après

les historiens et autres monuments.
Avant de vous faire sentir par des exem-

ples l'avantage qu'ont tiré de cette science

moderne la chronologie sacrée et l'authen-

ticité des saints Livres, je dois vous mettre
sous les yeux un document du plus haut in-

térêt, qui se rattache à notre sujet. La par-
tie chronologique des Lettres au duc de Bla-
cas est, dans son entier, l'ouvrage de Cham-
pollion-Figeac, ainsi que je l'ai déjà fait

observer; mais l'auteur de celte grande dé-
couverte, quoique bien connu pour la par-
faite orthodoxie de ses principes, n'a jamais
rien publié qui tendît à démontrer la con-
formité de sa chronologie avec celle de l'E-

criture. Toutefois j'aurai le plaisir de vous
communiquer une de ses lettres dont l'origi-

nal est en ma possession , et dans laquelle

non-seulement il repousse avec indignation

l'imputation portée contre lui, que ses étu-

des tendraient le moins du monde à contre-

dire l'Histoire sainte, mais encore s'applique

à prouver avec quelle exactitude les deux
histoires se donnent un mutuel soutien.

Je vais vous lire cet intéressant document
dans l'original ; il est daté de Paris, le 23
mai 1827.

J'aurai l'honneur de vous adresser, sous

peu de jours, une brochure contenant le résu-

mé de mes découvertes historiques et chrono-
logiques. Cest Vindication sommaire des dates

certaines que portent tous les monuments
existant en Egypte, et sur lesquels doit dé-
sormais se fonder la véritable chronologie

égyptienne.

MM. de San Quintino et Lanci trouveront

là une réponse péremptoire à leurs calomnies:

puisque j'y démontre qu'aucun monument
égyptien n'est réellement antérieur à l'an

2,200 avant notre ère. C'est certainement une
très-haute antiquité, mais elle n'offre rien de

contraire aux traditions sacrées, et j'ose dire

même qu'elle les confirme sur tous les points :

c'est en effet en adoptant la chronologie et la

succession des rois données par les monuments
égyptiens, que l'histoire égyptienne concorde

admirablement avec les Livres saints. Ainsi ,

par exemple, Abraham arriva en Egypte vers

1900 , c'est-à-dire , tous les rois-pasteurs. Des
rois de race égyptienne n'auraient point per-

mis à un étranger d'entrer dans leur pays; c'est

également sous un roi-pasteur que Joseph est

ministre en Egypte, et y établit ses frères; ce

qui n'eût pu avoir lieu sous des rois de race

égyptienne. Le chef de la dynastie des Diospo-

lilains, dite la 18% est le Rcx novusqui igno-

rabat Joseph de l'Ecriture sainte ; lequel ,

étant de race égyptienne, ne devait point con-

naître Joseph, ministre des rois usurpateurs;

c'est celui qui réduisit les Hébreux en escla-

vage. La captivité dura autant que la 18e dy-

nastie ; et ce fut sous liamsès F, dit Améno-
phis, au commencement du 15* siècle, que
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Moïse délivra les Hébreux. Ceci se passait
dans l'adolescence de Sésostris, qui succéda
immédiatement à son père, et fit ses conquêtes
en Asie, pendant que Moïse et Israël erraient
pendant quarante ans dans le désert. C'est
pour cela que les Livres saints ne doivent
pas parler de ce grand conquérant. Tous les
autres rois d'Egypte, nommés dans la Bible

,
se retrouvent sur les m .numents égyptiens,
dans le même ordre de succession, et aux épo-
ques précises où les Livres saints les placent.
J'ajouterai même que ta Bible en écrit mieux
les véritables noms que ne l'ont fait les histo-
riens grecs. Je serais curieux de savoir ce
qu'auront à répondre ceux (fxi ont malicieu-
sement avancé que les études égyptiennes ten-
dent à altérer la croyance dans les documents
historiques fournis par les livres de Moïse.
L'application de ma découverte vient, au con-
traire, invinciblement à leur appui.
Je compose dans ce moment-ci le texte expli-

catif des obélisques de Rome, que Sa Sainteté
a daigné faire graver à ses frais. C'est un vrai
service quelle rend à la science, et je serais
heureux que vous voulussiez bien mettre à ses
pieds l'hommage de ma reconnaissance pro-
fonde.

11 est bien temps de vous faire connaître
les résultats de tous ces travaux combinés;
et .toujours soigneux de puiser dans les
écrits les plus récents et les meilleurs, je
vais parcourir les rapports qui existent en-
tre l'histoire sacrée et l'histoire égyptienne,
tels qu'on les trouve dans les diverses par-
ties de l'ouvrage de Rosellini,pour vous mon-
trer quelles nouvelles lumières et quelle
puissante confirmation la première de ces
histoires a reçues de ces recherches, et com-
bien étaient peu fondées les alarmes de ceux
qui en furent les premiers antagonistes. Je
ferai observer en premier lieu, que Rosellini
prend la chronologie de l'Ecriture comme
la base nécessaire de tous ses calculs, à
tel point qu'il veut rejeter toutes les parties
de l'histoire primitive de l'Egypte qui ne
peuvent entrer dans les limites posées par la
Genèse (1).

Le premier point de l'Ecriture sur lequel
les travaux de Roseliini ont jeté une nouvelle
lumière, est l'origine et la vraie signification

du litre de Pharaon
,
quoique sur ce point

on puisse dire quïlaété mis sur la voie par
nos savants compatriotes Wilkinson et le

major Félix. Par diverses analogies entre les

lettres hébraïques et égyptiennes, il montre
que ce litre est identique avec celui île Phrn
ou Phre, le Soleil, qui précède les noms des

rois sur leurs monuments (2). Desrendant à
une période plus récente, nous remarquons
une coïncidence extraordinaire entre les faits

rapportés dans l'histoire de Joseph, et l'état

de l'Egypte à l'époque où ils y entrèrent, lui

et sa famille. Il est dit, au livre de la Genèse,

que Joseph, lorsqu'il présenta son père et

ses frères à Pharaon, eut soin de l'avertir

pas

I monutnenti clell

lit.

Pag- H"-

Egitlo c délia NHbia, vol. i,

(Neuf.)
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qu'ils étaient des bergers, que leur profes-

sion était de paître des troupeaux, et qu'ils

avaient amené avec eux leurs troupeaux

de bétail [Gen., XLVI, 33, 34; XLV11, 1).

Mais il semble y avoir entre ceci et les

instructions qu'il leur donna une étrange

contradiction : Quand Pharaon, leur dit-il,

vous fera venir et vous demandera : Quelle est

votre occupation ? vous lui répondrez : Vos

serviteurs sont pasteurs depuis leur enfance

jusqu'à présent, et nos pères Vont toujours

été comme nous. Vous direz ceci pour pou-

voir demeurer dans la terre de Gessen, parce

que tous les pasteurs sont en abomination aux
Egyptiens {Ibid.,XLVl, 3k, cf. XLV11, 6, 11).

Or, pourquoi Joseph met-il tant d'importance

à faire savoir à Pharaon que tous les mem-
bres de sa famille étaient pasteurs, puisque

tous les pasteurs étaient en abomination aux
Egyptiens? Cette contradiction disparaît dès

qu'on vient à réfléchir à cette circonstance :

qu'à l'époque où Joseph était en Egypte, la

majeure partie de ce royaume était sous la

domination des Hyk-Shos, ou rois-pasieurs,

race étrangère, probablement d'origine scy-

Ihc, qui s'était emparée de l'Egypte. Ainsi

nous apercevons tout d'un coup comment
des étrangers, dont les Egyptiens étaient si

jaloux, purent être admis au pouvoir; com-
ment le roi dut même être satisfait de voir

venir de nouveaux habitants occuper une
étendue considérable de son territoire , et

comment leur profession de pasteurs, tout

en les rendant odieux au peuple, leur dut

attirer les bonnes grâces d'un souverain dont

la famille exerçait la même industrie. Cham-
pollion suppose que ce sont ces Hyk-Shos
qui sont représentés par les figures peintes

sous les semelles des pantoufles égyptiennes,

en signe de mépris (1). Cette situation dans
laquelle se trouvait alors l'Egypte , nous
explique aussi plus aisément les mesures
prises par Joseph pendant la famine ,

pour constituer toutes les terres et les

personnes des Egyptiens dans une dépen-
danceféodale de leur souverain (2). Et, avant
de quitter cette époque, je vous ferai obser-

ver que le nom donné à Joseph, de Sauveur
du monde, a été fort bien expliqué par Ro-
sellini, d'après la langue égyptienne.

Après la mort de Joseph, l'Ecriture dit

qu'il s'éleva un roi qui ne connaissait point

Joseph. Il serait difficile d'appliquer cette

expression énergique à un successeur par
ligne de descendance d'un monarque qui
avait reçu de lui tant de signalés bienfaits

;

cela nous conduirait plutôt à supposer
qu'une nouvelle dynastie, hostile à la pré-

cédente, s'était emparée du trône. L'Ecri-
ture, dit Jacques d'Edesse, ne veut point
parler d'un Pharaon particulier quand elle

dit un nouveau roi, mais de toute la dynastie
de celte génération (3).

Or, telle est l'exacte vérité. En effet, quel-

ques années après, les Hyk-Shos, ou rois-

(1) Champollion, Lellr. I, pp. 57, 58.
(S) Rosellini, Mil., p. 180.

*) Cod. ww. Syr. 104, fol. 44.
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pasteurs, qui correspondent à la 17
e dynas-

tie égyptienne, furent chassés de l'Egypte

par Amosis, appelé Aménophtiph sur les

monuments, et qui fut le fondateur de la 18*

dynastie, ou dynastie diospolitaine. Ce roi

devait naturellement refuser de reconnaître

les services rendus par Joseph, et considé-

rer nécessairement tous les membres de sa
famille comme des ennemis : par là aussi

nous comprenons Ses craintes qu'ils ne se

joignissent aux ennemis de l'Egypte s'il sur-
venait quelque guerre entre eux (1). Car les

Hyk-Shos, après leur expulsion, continuè-
rent longtemps encore de harceler les Egyp-
tiens, par les tentatives qu'ils essayèrent
pour recouvrer le pouvoir qui leur était

échappé (2)_. L'oppression fut, comme on l'i-

magine, le moyen employé pour affaiblir

d'abord, et ensuite éteindre entièrement le

peuple hébreu. On employa les enfants d'Is-

raël à bâtir les villes de l'Egypte. 11 a été ob-

servé par Champollion que plusieurs des
édifices bâtis par la 18' dynastie, sont élevés
sur les ruines de bâtiments plus anciens qui
évidemment avaient été détruits (3). Celle
circonstance, jointe à l'absence totale de mo-
numents plus anciens dans les parties de
l'Egypte occupées par les Hyk-Shos , con-
firme le témoignage des historiens, qui disent

que ces usurpateurs détruisirent les monu-
ments des princes légitimes et naturels , et

fournit ainsi aux restaurateurs de la sou-
veraineté nationale, l'occasion d'employer
ceux qu'ils regardaient comme les alliés de
leurs ennemis, à réparer les désastres qu'ils

avaient causés. A cette époque appartien-
nent les magnifiques édifices de Karnak

,

Luxor, etMedinet-Abu. Dans le même temps,
nous avons le témoignage exprès de Diodore
de Sicile, qui déclare que les rois égyptiens
se faisaient gloire de ce qu'aucun Egyptien
n'avait mis la main à ces ouvrages, et que
c'étaient des étrangers qui avaient été con-
traints de les faire (k).

Ce fut sous un roi de celte dynastie, selon
Rosellini , de celle de Ramsès, que les en-
fants d'Israël sortirent de l'Egypte. Le récit

de l'Ecrilure fait concourir cet événement
avec la mort d'un Pharaon ; et, de même, le

calcul chronologique adopté par Rosellini le

ferait coïncider avec la dernière année du
règne de ce monarque (5).

(l)jE.Tod., 1, 10. Voyez aussi Manéthon dans Josèphe
,

contre Appion , liv. I.

(2) Rosellini, p. 291.

(3) Champollion, 2e Lett., pp. 7, 10, 17.

(4) 14. Tom. IL, p. 415, éd. d'Havercamp.,lib. I, p. 66,
éd. Wesseling. — Je ne reproduirai pas l'opinion professée
autrefois par Josèphe et d'autres (ubisup.), et répétée par
plusieurs écrivains modernes, tels que Marsham (Canon.
Eyypt., Lips. 1676, pp. 90, 106) et Rosenmiïller (Sckolia
in vet. Test. part, i, vol. H, p. 8, éd. 5), et soutenue môme
encore depuis la découverte de l'alphabet hiéroglyphique,
par un petit nombre d'auteurs, tels que M. Bovel et Wil-
kinson [Mnlciia hierogl. Malle, 1828, 2P partie, p. 80), que
les rois-pastetus n'étaient autres que les enfants d'Israël.

Celte opinion paraît aujourd'hui tout à fait insoutenable, et
il n'est pas probable qu'elle trouve désormais de défen-
seurs. Les Hyk-Shos, tels que les représentent les nio-

uuuients, ont les traits, le teint et les autres marques dis*

tinclives des tribus scythes.

(5) Comme l'Ecriture parle avec le ton d'ut iuorceai(
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Ici se présente une difficulté sérieuse. Les

historiens anciens parlent de Sésostris

comme d'un fameux conquérant qui, sorti de

l'Egypte, et côtoyant les rivages de la Pales-

tine, soumit à son sceptre des nations in-

nombrables. L'Ecriture ne parle pas une
seule fois de cette grande invasion, qui doit

avoir traversé le pays habité par les Israé-

lites. On s'est prévalu de ce silence contre

l'histoire sacrée; on Ta regardé comme une
omission grave qui en compromet l'authen-

ticité. Pendant longtemps on supposa que le

Selhos Myyplus de Manéthon ne faisait qu'un

avec le Sésostris d'Hérodote; Cbampollion

même, faute de documents suffisants, est

tombé dans l'erreur sur ce point; mais il a,

dans la suite, changé d'opinion.Rosellini s'est

donné beaucoup de peines pour prouver que
ce sont deux personnages distincts, et, par

celte découverte, il lève entièrement toute

difficulté. 11 prouve en effet que le grand

conquérant Ramsès Sethos vEgyptus, per-

sonnage tout à fait différent de Ramsès Sé-

sostris, ou du Sésoosis d'Hérodote et de Dio-

dore, est le souverain qui marcha à la tête

de cette fameuse expédition, et qui fonda la

19* dynastie égyptienne. Comme les Israélites

avaient quitté l'Egypte peu de temps avant

la fin de la 18
e

, il s'ensuit que les exploits de

ce conquérant et son passage à travers la

Palestine eurent lieu précisément dans l'es-

pace des quarante années qu'ils errèrent

dans le désert, et ne purent, par conséquent,

influer en rien sur l'état de ce peuple : d'où

il résulte évidemment qu'il ne devait pas

en être fait mention dans leurs annales na-
tionales (1).

H se rattache à ce que nous venons de dire

un curieux et intéressant monument, qui,

pendant un certain temps, a été un objet de

discussion parmi nos antiquaires romains
,

et qui mérite une courte digression. Hérodote

rapporte que le grand conquérant Sésostris

marqua la route suivie par son armée , par

une série de monuments dont il a vu lui-mê-

me quelques-uns en Palestine, tandis qu'il en

existait d'autres en Ionie (2). Maundrell fut

le premier à reconnaître quelques figures

étranges d'hommes , taillées dans le roc brut,

en demi-relief, et de grandeur naturelle , sur

la montagne qui domine le gué par lequel on
traverse le fleuve du Lycus, ou Nahr-el-Kelb,
non loin de Beiroulh.
Cbampollion, dans son Précis, signale ce

monument comme égyptien, et comme ap-
partenant à Ramsès ou Sésostris. Il paraît

qu'il en avait pris connaissance au moyen
dune esquisse qui en avait été tracée par
M. Bankes ; mais une esquisse plus an-
cienne par M.Wy se avait de même conduit sir

poétique de la destruction de l'armée de Pharaon
,

plutôt

que Je la mort du monarque lui-même, quelques <'".-n-

vains, comme Wilkinson (P. 4. Remarques , à la fin de sa

Mater, laeroglyph.), et Greppo, dont je ne pois en ce mo-
ment indiquer le |ass;ige, soutiennent que rien ne nous
lorce a supposer que la mort du roi concoure avec la sortie

d'Egypte. Dans le plan de Rosellini, il n'est pas besoin de
s'écarier ainsi de l'interprétation reçue.

(1) Rosellini, p. 3u5.
(2)Lib. n,c. 105.

W. Gell à la découverte du héros que repré-
sente ce monument. M. Levinge, à la deman-
de de sir William, l'examina, et déclara que
la légende hiéroglyphique était entièrement
effacée (1). Une autre notice a été publiée
par M. Lajard , d'après une esquisse de
MM. Guys ; mais c'est vers les monuments
persans qui sont sur le même roc

, qu'il a
tourné principalement son attention. Depuis,
il a recueilli tous les renseignements possi-
bles de M. Callier, qui cependant n'avait au-
cuns dessins pour expliquer sa propre des-
cription (2). Enfin M. Bonomi a étudié à
fond cette intéressante matière, et ses obser-
vations, publiées à la fois avec les dessins
qui les accompagnent, par M. Landseer, lais-

sent peu à désirer.

Il paraît donc que, sur le côté de la route
qui longe le flanc d'une montagne bordée
par le Lycus, il se trouve dix monuments an-
ciens. Deux d'entre eux offrent peu d'intérêt
en comparaison des autres; ce sont deux in-
scriptions, l'une latine et l'autre arabe, qui
ont trait à des réparations faites à la route.
Voici en quels termes M. Bonomi parle des
autres : Les plus anciens, mais malheureuse-
ment les plus détériorés de ces restes de l'anti-

quité, sont trois tablettes égyptiennes. Sur ces
tablettes on peut reconnaître, en plus d'un en-
droit, le nom. exprimé en hiéroglyphes, de
Ramsès II; i,est à l'époque de son règne que
tout connaisseur dans l'art égyptien les aurait
attribuées , quand même elles ne porteraient
pas pour preuve incontestable de leur origine
le nom de ce roi, à cause de leurs belles pro-
portions et de la courbure de leurs formes (3).

Jemecontenterai de dire qu'il y a, de plus, un
bas-relief persan, représentant un roi avec
des emblèmes astronomiques , et couvert
d'une inscription surmontée d'une flèche.

M. Bonomi n'est arrivé qu'avec de grandes
difficultés à mouler ce précieux monu-
ment (4). M. Landseer croit qu'il représente
Salmanasar, ou quelque autre conquérant
assyrien des temps antiques (5). Le cheva-
lier Bunsen, sans avoir examiné le moule ou
le dessin, conjecture avec grande apparence
de raison, que le héros auquel il a trait est

Cambyse (6).

Mais, pour en revenir à nos Egyptiens,
Champollion et, après lui,Wilkinson consi-
déraient le Sésostris de l'histoire comme le

même personnage que Ramsès IL à qui Bono-
mi attribue la légende hiéroglyphique qui se
lit sur le monument syriaque (7) ; mais il est

probable qu'il n'ajouta le nombre II au nom
du roi, qu'à cause de celte idée reçue. Cham-

(1) Bullelino delV Insl'Uulo di correspotidenza archeolo-

gica. Gennaro, 1834. n° 1, b. p. 30; n° G. Luglio, p. 153.

(2) Ibid., et Bullelino, n° 3, a. Marzo, 1823, p. 23.

(3) Continuation des recherches sabéennes de Landseer.

Lond., 1825, p. 5. Voyez la gravure qui est en tète de son

Essai.

(4) Le moule original est maintenant en la possession de
mon ami W. Scoles.

(5) Ibid., p. 14.

(G Itiillctino, n. 3, a, 1835, p. 21.

(7) lettres écrites d'Egypte et de Nubie en 1828 et 1829.

Paris, 1833, pp. 502, 158. Topographie de Tlièlw, par Wil-

kinson , Lond. , 1855, p. 51 ; et aussi Malerta liicrogtyph.
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pollion a, je crois, changé d'opinion avant sa

mort, et son opinion a été suivie, comme
vous l'avez vu, par Rosellini. Mais M. Bun-
sen, qui s'est longtemps occupé des moyens

de débrouiller le chaos de la chronologie

égyptienne, a fait observer que Ramsès III

est incontestablement le Sésostris des Grecs,

et qu'il y a une erreur de trois ou quatre

siècles dans la date assignée par Champol-
lion au commencement de son règne (1).

En descendant dans Tordre des temps, Ro-

sellini, avec tous les autres chronologistes

,

place la cinquième année du règne de Ro-
boam au moment où Shishak traversa le

royaume de Juda et conquit Jérusalem en

l'an 971 avant J.-C (2). Or, les monuments
égyptiens nous apprennent que Sheshonk

commença son règne avec la 21' dynastie,

précisément à la même époque (3).

Rosellini a publié plusieurs monuments de

Shishak, dont un principalement fournit la

confirmation la plus frappante qu'on ait nul-

le part découverte jusqu'ici, de l'histoire sa-

crée par l'histoire profane. Mais, ce matin, je

ne dois m'occuper que de pure chronologie,

et, par conséquent, je réserverai cet intéres-

sant monument pour notre prochaine réu-
nion, où nous traiterons d'archéologie.

Grcppo et d'autres ont supposé que le Za-

rach du second livre des Paralipomènes ( XIV,
9-15), est l'Osorchon des monuments. Rosel-

lini cependant rejette cette opinion ; mais je

ne trouve pas, je l'avoue, ses raisons très-

satisfaisantes; elles consistent dans une lé-

gère différence de nom, et en ce qu'il est ap-
pelé éthiopien , circonstance qui confirme

plutôt la coïncidence, puisque la dynastie à
laquelle il appartenait était la dynastie bu-
bastienne, considérée comme éthiopienne par
Champollion (4).

Rosellini a néanmoins ajouté de nouveaux
monuments à ceux déjà fournis par Cham-
pollion, comme rappelant la mémoire de
deux autres rois dont il est parlé plus tard

dans l'histoire sacrée. Sua , le Sevechus des

Grecs, et le Shabak des monuments , dont
on retrouve le souvenir dans les palais de
Luxor etdeKarnak, et dans une statue delà
Villa-Albani ; enfin Teraha qu'on retrouve

à Medinet-Abu, sous le nom de Tahrak (5).

Pour en finir avec ces détails chronologi-
ques, il nous reste encore à produire une
des preuves les plus frappantes de l'exacte

vérité des Ecritures. Il est dit dans Ezéchiel,

XXIX. 30-32, et dans Jérémie , XLIV, 30

,

que Dieu livrera à Nabuchodonosor Pha-
raon et son royaume, et qu'il n'y aura plus
de prince de la terre d'Egypte. Nous voyons
cependant Hérodote et Diodore faire encore
mention d'Amasis, comme roi d'Egypte, de-

puis cette époque.

(1) Butlctino, ibid. , p. 25.

(2) III Reg., XIV, 25.

(o) Rose'll. p. 83. — Voyez aussi la 2' Ietu*. de Cliampol-
lion; p. 120, 164; de plus, sa Litre à M. G. A. Brown,
dans les principaux monuments égyptiens du Musée Bri~
iannique, par le T. H. Charles Vorke, el M. le col. M. Leake,
jLorid., 1827, p. 23.

[4) U In sup., p. 122.

(5) Ibid., pp. 107, 199. Wilkinson, pp. 98, 99.

Comment concilier ensemble ces deux cho-
ses ? Par les monuments de ce roi

, publiés

pour la première fois par Wilkinson. Sur ces
monuments on ne donne jamais à Amasis les

titres dont la royauté en Egypte était tou-
jours accompagnée; et, au lieu d'un prénom,
il porte le titre sémitique de Melek, qui mon-
tre qu'il régnait pour le compte d'un maître
étranger (1). Deux circonstances mettent, on
peut bien le dire, ce fait hors de doute. Pre-
mièrement, Diodore dit qu' Amasis était de
basse extraction, et que, par conséquent, il

n'avait pas hérité du trône; secondement, un
fils d'Amasis semble avoir gouverné l'Egyp-

^

te sous Darius, puisqu'il porte le même ti-

tre. Or, assurément, sous la domination des
Perses, il n'y eut pas de roi national en
Egypte ; car les monuments portent les noms
des monarques persans. Cela prouve que le

titre de Melek indique une vice-royauté ; et

c'est ce que confirme encore davantage un
monument publié par Rosellini, qui ne pa-
raît pas avoir fait attention à la remarque de
Wilkinson. Il s'agit d'une inscription trou-
vée à Kosséir, qui se rapporte au temps de la

domination des Perses, et dans laquelle il est

parlé du Melek de la Haute et Basse-Egyp-
te (2). On lève ainsi une difficulté sérieuse :

Amasis n'était pas un roi, ce n'était qu'un
vice-roi.

Mais il est temps de passer à une autre ap-
plication des recherches dont l'Egypte a été

l'objet : je veux parler de l'explication de ses
signes astronomiques. L'intérêt qu'ont inspi-

ré, dans les temps modernes, les monuments
et la littérature de l'Egypte, a été, il faut l'a-

vouer, une source féconde d'objections con-
tre l'histoire sacrée; mais cette science,
comme toutes les autres, lésa détruites à
mesure qu'elle a fait des progrès. La discus-
sion à laquelle ont donné lieu les zodiaques
de Denderah, l'ancienne Tentyris, et d'Esneh
ou Lalopolis, est une preuve remarquable à
l'appui de cette assertion.

L'expédition d'Egypte, sous Napoléon, qui
a répandu autant de lustre sur l'ardeur lit-

téraire de la Fiance, qu'elle a jeté d'ombre
sur la gloire de ses armes, nous a révélé
l'existence de ces curieux monuments. On en
trouva deux à Denderah. L'un était une pein-
ture oblongue, formée de deux bandes paral-
lèles, mais séparées, el. incluses dans deux
figures monstrueuses de femme. Sur ces
bandes, dans une subdivision intérieure,
étaient disposés les signes du Zodiaque, avec
une multitude de symboles mythologiques ;

en dehors on voyait une série de bateaux, re-

présentant les décans de chaque signe. Ce
Zodiaque était peint dans le portique du
temple, dont, comme tous les autres, il occu-
pait le plafond. Le second Zodiaque, ou plu-
tôt planisphère, est circulaire, et il a été

transporté en France, d'un des étages supé-
rieurs du même temple, par MM. Saulnier et

Lelorrain. Esneh fournit aussi deux Zodia-

U
1) Materia tiieroglypli., pp. 100, 101.

2 Pag. 243.
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ques, l'un du plus grand, et l'autre du plus

petit de ses temples. Ces deux Zodiaques

,

avec le Zodiaque rectangulaire de Denderah,
sont les seuls qui méritent une attention par-

ticulière ; le planisphère circulaire devra
partager le sort du Zodiaque peint dans le

même temple.
On n'eut pas plutôt publié des gravures de

ces monuments, que l'Europe, et particuliè-

rement la France, furent inondées de mé-
moires et de dissertations qui en discutaient

l'antiquité. Il fut généralement posé en prin-

cipe qu'ils représentaient l'état du ciel à
l'époque où ils avaient été formés, et où les

édifices qu'ils ornaient avaient été élevés.

Quelques savants y apercevaient le point où
les colures des solstices coupaient l'éclipti-

que à celte époque, et, avec Burckhardt, at-

tribuaient au grand Zodiaque d'Esneh l'ef-

frayante antiquité de sept mille, et à celui de
Denderah, celle de quatre mille ans ; mais
Dupuis, en parlant des mêmes prémisses,

restreignait à trois mille cinq cent soixante-

deux, celle de ce dernier (1). D'autres pré-

tendirent qu'ils représentaient l'état du ciel

au commenceiae&i delà période sothique, et,

comme sir W. Drummond, assignaient à ce-

lui de Denderah treize cent vingt-deux (2)

,

et à celui du grand temple d'Esneh, deux
mille huit cents ans avant notre ère (3). Une
troisième classe enûn y vit le lever héliaque
de Sirius à une époque donnée, et conclut,

avec Fourier, que les Zodiaques d'Esneh da-

taient de deux mille cinq cents, et celui de
Denderah de deux mille ans avant Jésus-

Christ (4) ; ou bien, avec Nouet, que le der-

nier était de deux mille cinq cents, et le plus

grand des deux premiers, de quatre mille six

cents ans antérieur à cette ère (5).'; Je n'ai

pas besoin de vous fatiguer plus longtemps
par l'énumération de pareils systèmes. La
même base conduisit les divers philosophes
qui s'en occupèrent à des conclusions oppo-
sées ; et c'est ainsi que l'erreur se trahit elle-

même par la variété caractéristique de ses

couleurs.
Dès le début de la discussion, il y eut une

classe d'investigateurs qui osèrent proposer

d'examiner, non plus d'après des principes

astronomiques , mais d'après des principes

archéologiques, l'alarmante antiquité accor-

dée à ces curieux monuments; de ce nombre
furent le vénérable et savant monsignor
Testa, et le fameux antiquaire Visconti (6).

Le dernier remarqua, en particulier, que le

temple de Denderah
,
quoique d'architecture

égyptienne
,
portait des marques caractéris-

tiques qui ae pouvaient remonter au delà

des Ptolémées, et que des inscriptions grec-

(t) Voyez Cuvier, ubi sup., p. 251.

(2) Mémoire sur l'antiquité des\Zodiaques de Denderah

et d'Esneh. Lond., 1821, p. 111.

13) Ibid., p. 59.

(4) Voyez Guigniaut, p. 919.

(5) Recherches nouvelles de Volney, 5 e partie. Paris,

181 i, p. 336.
(fi) Testa, Sopra due Zodiaci novcllamenle scoperti nell

Eqitto. Rome, 1802. — Visoonli, clans l'Hérodote deLar-
cùer, vol. M, p. 567 et seqq.

ques, qui s'y trouvaient, avaient trait à uo
des Césars, qui, à son avis, devait être Au-
guste ou Tibère. Ce raisonnement cependant
resta sans crédit pendant vingt ans , et les
explications astronomiques furent seules
admises. M. Bankes, durant son voyage en
Egypte, fil de cette intéressante recherche
Fobjetd'une profonde altention; et, dans une
lettre à M. David Baillie , il lui fit part des
raisons qui le fondaient à croire que ces
temples ne remontaient pas à une plus haute
antiquité que les règnes d'Adrien et d'Anto-
nin-le-Pieux (1). Il remarqua que , tandis
que les chapitaux des plus anciennes colon-
nes de Thèbes ne se composaient que d'une
simple campanille, supportée par un fût po-
lygone ou cannelé, ceux d'Esneh et de Den-
derah sont laborieusement enrichis de feuil-

lages et de fruits. Bien plus, les hiéroglyphes
qu'on voit sur les colonnes ne sont certai-

nement pas égyptiens
, puisque M. Bankes y

a trouvé une inscription indiquant qu'ils

y avaient été tracés sous le règne d'Anto-
nin (2).

Cependant les arguments archéologiques
en faveur de la construction moderne de ces
monuments ont reçu, de la plume de M. Le-
tronne, leur entier développement. Ce savant
érudit a puisé , dans les publications et les

rapports des voyageurs, tous les renseigne-
ments nécessaires sur l'architecture de ces
temples, et a expliqué les inscriptions qu'ils

portaient encore. MM. Huyot et Gau lui

fournirent des particularités intéressantes
sur le premier sujet , l'architecture. Entre
autres faits, ils démontrèrent, d'après le style

et les couleurs employées, que le portique
du petit temple d'Esneh , où le Zodiaque est

peint , est de même date que le temple lui-

même. Or une inscription , la même proba-
blement dont parle M. Bankes , fut copiée
par ces artistes sur une colonne du temple.
Celte inscription porte que deux Egyptiens
firent exécuter ces peintures la dixième an-
née du règne d'Anlonin , la cent quarante-
septième après Jésus-Christ (3). Telle est

donc la date du petit Zodiaque d'Esneh, au-
quel on avait assigné une antiquité de deux
à trois mille ans avanl l'ère chrétienne ! Le
temple de Denderah a partagé le même sort :

une inscription grecque qui se trouve sur
son portique, et à laquelle on n'avait pas
fait attention, déclare qu'il était dédié au sa-

lut de Tibère (4).

Tandis que M. Letronne était ainsi occupé
à examiner les inscriptions grecques dont
étaient chargés ces prétendus restes de la

plus haute antiquité , M. Champollion met-
tait la dernière main à son alphabet hiéro-

glyphique, et il confirma bientôt par ses re-

cherches les conclusions de son ami. 11 lut

9
fl) Mémoire de sir W. Drummond, p. 56.

[2) Ibid., p. 57. — Il s'agit ici, je pense, du templo si-

tue au nord d'Esneh, connu sous le nom de Petit Tem-
ple.

(3) Recherches pour servir à l'histoire de VEgypte pen-

dant ta domination des Grecs et des Romains. Paris, 1823,

p. 456.

14) Ibid., p. 180.
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aussi, sur le parvis du temple de Denderah, la

légende hiéroglyphique de Tibère (1). Sur le

planisphère circulaire de ce même temple, il

déchiffra les lettres atkptp, ou bien, en sup-

pléant les voyelles, aïtokpatqp, titre que

prenait Néron sur ses médailles égyptien-

nes (2).

Il ne reste plus que le Zodiaque du grand

temple d'Esneh , et M. Champollion a fait

aussi bon marché de son antiquité et de celle

du temple sur lequel il était peint. Lors de

son séjour à Naples , en août 1826 , sir Wil-

liam Gell lui communiqua des dessins exacts

du Zodiaque d'Esneh , tracés par MM. Wil-
kinson et Cooper, et il découvrit que ce mo-
nument avait été érigé, non comme l'auraient

conjecturé les astronomes , sous le règne de

quelque Pharaon égyptien
,
portant un nom

barbare, mais sous l'empereur romain Com-
mode (3). Déjà il avait prouvé que les sculp-

tures de ce temple avaient été exécutées sous

le règne de Claude (h).

Ce fut donc avec justice que le ministre de

l'intérieur, le vicomte de la Piochefoucauld

,

dans une lettre adressée au roi de France et

datée du 15 mai 1826, attribua à M. Cham-
pollion le mérite d'avoir, dans l'opinion de

tout esprit impartial, décidé le point en litige.

Le suffrage public, dit-il, des hommes les plus

distingués de l'Europe a sanctionné des ré-

sultats dont l'application a déjà été très-utile

pour découvrir la vérité en histoire, et pour

affermir les saines doeti 'nés littéraires. Car

Votre Majesté n'a pas Qi-blié que les décou-

vertes de M. Cltampollion ont démontré pé-

remptoirement que le Zodiaque de Denderah ,

qui semblait alarmer la croyance publique, est

une œuvre qui remonte seulement au temps où

les Romains possédèrent l'Egypte.

On ne devait pas cependant se flatter que
la résistance des ennemis du christianisme

céderait entièrement devant ces vigoureuses

attaques. Trop de science avait été dépensée

à soutenir des théories soigneusement éla-

borées ; on avait exposé avec trop de con-

fiance des systèmes favoris ,
pour que ceux

qui en avaient été les auteurs y renonças-

sent sans peine, et, en certains cas, sans ré-

sistance 1

Difficile est longum subito deponere amorem.

(Catulle, Carm. LXWI, 13).

Il était bien démontré , de l'aveu même de
nos adversaires, que les temples, et par con-
séquent les Zodiaques qui y étaient conte-
nus , étaient modernes ; mais ces derniers

devaient avoir été copiés sur d'autres d'an-
cienne date. Ainsi le plan original du Zodia-
que circulaire de Denderah devait avoir été

formé sept siècles au moins avant notre ère.

Tels furent les moyens de défense mis en
avant par feu sir William Drummond , dans
son dernier ouvrage (5) ; mais quand il l'é-

(1) Lettre à M. Letronne à la fin de ses Observations, etc.

(2) Lettre à M. Vacier, p. 23 ; Letronne, p. 38.

(3) Bulletin univers, ut supra,
(i) L< ironne.

(3] Origines ou Remarques sur Porigine de plusieurs
empires, vol. Il, p. 2-27. Loud., 1823.
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cri vit, il ne pouvait encore avoir eu connais-
sance de la savante dissertation publiée

quelques mois auparavant , dans laquelle

M. Letronne a porté le dernier coup à son
système, ainsi qu'à tout autre système qui
aurait pour but de défendre, l'absurde anti-
quité des Zodiaques (1).

L'intrépide voyageur Cailliaud , à son re-
tour d'Egypte, apporta, entre autres raretés,

une momie découverte à Thèbes , et remar-
quable par plusieurs particularités. Les deux
plus importâmes étaient une légende grec-
que bien détériorée, et un Zodiaque qui avait

une exacte ressemblance avec celui de Den-
derah (2). Dans la dissertation dont je viens

de parler, M. Le'coiine entreprend d'expli-

quer ces deux points , Ci ùé les faire concor-
der avec les représentations zodiacales des
temples égyptiens. Il rétablit l'inscription

avec un bonheur qui doit satisfaire le criti-

que le plus pointilleux , et reconnaît que la

momie est celle de Pétéménon , fils de Soter

et de Cléopâtre, qui mourut à l'âge de vingt et

un ans, quatre mois, vingt-deux jours , la

dix-neuvième année de Trajan , le huitième
jour de payni , ou le 2 juin de l'an 116 de
l'ère actuelle (3).

Le Zodiaque qui se trouve à l'intérieur de
la niche de cette momie, ressemble, comme
je l'ai déjà dit , à celui de Denderah ; il est

,

comme lui, supporté par une figure mons-
trueuse de femme qui a les bras étendus , et

il présente les signes du Zodiaque sur deux
bandes parallèles montant et descendant pré-
cisément dans le même ordre , et dans un
style de dessin tout pareil. On y découvre
même la vache reposant dans un bateau, qui
est l'emblème d'Isis ou Sirius. On peut donc
affirmer que l'identité des deux représenta-
tions zodiacales est pleinement établie. Mais
le petit Zodiaque offre une particularité : le

signe du Capricorne ne se trouve pas dans
l'ordre des autres signes ; il est placé sur la

tête de la figure, dans un lieu à part, d'où il

semble dominer (4).

L'existence même d'un Zodiaque sur la

niche d.'une momie doit faire naître l'idée

qu'il a rapport à la personne embaumée; en
d'autres termes

, que c'est un Zodiaque as-

trologique, et non un Zodiaque astronomi-
que. Dans ce cas , on peut supposer que le

signe , détaché et mis à part , représente le

signe sous lequel cette personne était née, et

dont, par conséquent, devait dépendre sa

destinée pour tout le cours de sa vie. Il est

facile de vérifier cette hypothèse. Nous avons
l'âge exact de Pétéménon, ainsi que la date

de sa mort; en calculant d'après cela, nous
trouvons qu'il était né le 12 de janvier de
l'an 95 de 1 ère chrétienne. Ce jour-là, le so-

leil se trouvait à peu près aux deux tiers du
Capricorne.

(1) Observations critiques et archéologiques sur l'objet

des représentations zodiacales. Paris, mars 1824. L'E'ptlre

dédicaloire de sir W. Drummoud est datée du 17 septem-
bre 1812.

(2) Voyage à Méroé, au fleuve Blcmc, etc. Paris, 1823,
in-fol., vol. il, pi. 71.

(3) Paç. 50.

{i)Jbid., pag. 49.
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Si au lieu du signe nous préférons la con-
stellation

, la conclusion sera la même : car
en calculant d'après la table de Delambre

,

selon la précession annuelle, nous trouvons
qu]a l'époque en question, toute la constel-
lation était comprise dans le signe, et que

,
le 12 de janvier, le soleil se trouvait au sei-
zième degré environ de cette constella-
tion (1).

11 ne peut donc nous rester aucun doute
que le Zodiaque ne fût l'expression d'un
thème natal

; et l'analogie nous conduirait
au même résultat par rapport à celui de Den-
deran, quand même la présence des décans
reconnus par Visconti et expliqués par Cham-
pollion, qui a lu aussi bien qu'eux les noms
qui leur sont donnés dans Julius Firmicus
ne nous autoriserait pas déjà à le consi-
dérer comme astrologique.
M. Lettonne, cependant, ne se contente

pas de cette conclusion générale, mais il en-
tre dans un examen approfondi de l'astrolo-
gie des anciens. Cette science, qui est née en
*£ypte

, a passé en Grèce et à Rome
, puis

o le est revenue dans sa mère-patrie , enno-
blie et consacrée par le patronage des Cé-
sars (2). Au moment précis où ces fameux
Zod.aques furent tracés, cette science, s'il
est permis de l'appeler ainsi, avait atteint
son zemth et planait au-dessus de son sol
natal. Manilius et Vettius Valens composè-
rent des traités sur cette prétendue science :

U
.

nT SJe règne «'Auguste, et l'autre sous
celui de Marc-Aurèle; mais les nombreuses
médailles astrologiques d'Egypte sous Tra-
jan, Adrien et Antonin, sont des preuves ir-
récusables ôfi la vogue dont elle jouissait
alors dans ce pays (3). C'était aussi le temps
des sectes astrologiques, des Gnostiques, des
Ophites et des Ba^liJiens, dont les Abraxas
qui représentaient diverses combinaisons as-
trologiques

, ont été pris sérieusement par
quelques-uns de ceux qui ont entrepris d'ex-
pliquer les Zodiaques

, pour des monuments
antérieurs de trois mille huit cent soixante-
trois ans a 1 ère chrétienne (4). Ce concours >

de. preuves, les dates modernes et presque
contemporaines de tous les Zodiaques , le
caractère inconlestablement astrologique de
1 un d eux

, les décans tracés sur un autre

,

et, par-dessus tout, l'influence des idées as-

été ffitVt? 1
r
iP°? Ue méme à lac

l
ueile ontété laits tous les Zod.aques existant en E ffV P-

\i'"
e nous

,
lisent plus aucun lieu de doï-

ne Snt°^f ? S rePrésen ^tions zodiacales

accn\ ,1 l
'P!Plcm

.

enl des restes de la science

tïliaqués Î5).

eXPnment qUe d6S SUJetS géné"

AîSïfî
16 Per

f
e

,

de talents, de temps et d'éru-
dition la venté n'a-t-elle pas à déplorer en

troveihe
! Sur quel éclatant amas de systèmes

ruines l'erreur n'a+elle pas à gémir ! Sysf
était brillant, tout imposant,
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,
PaK- 58, 86.

(3) Pag. 86, 92.
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, p. 70.
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tout animé de confiance; mais où tout enmême temps était creux, fragile et sans con-
sistance ! Il s est il est vrai, trouvé des casou 1 on a vu le génie et le savoir d'un anti-
quaire devenir le jouet d'une fraude plaisante
ou maligne; on en a vu, comme Scriblerus
rendre a de la rouille moderne le respect et
1 hommage réservés à celle de l'antiquité fil-mais jamais auparavant le monde n'avait vudans aucun cas un esprit de vertige s'emparer
si complètement d'un aussi grand nombre
d hommes de science et de talent, qu'ils aient
attribue des siècles sans nombre d'existence
a des monuments comparativement mo-
dernes et que, sans se laisser effrayer par
la chute de tant de systèmes

,

« Ife luttent encore dans h même arène où ils ont vu leur*compagnons tomber devant eux, comme les Sesd un môme arbre. »
UB

(Childe-Harold, chant IV, 94).

Jamais, en effet, l'erreur ne s'est montrée
plus parfaitement semblable à l'hydre de la
iable. Chaque tète était coupée dès qu'elle
apparaissait, mais il s'en élevait aussitôt une
nouvelle a saplace, également hardie, ettf««m£
de grandes choses. Celle guerre violentea conti-
nue pendant plus de vingt ans; mais comme
es préjuges se sont peu à peu dissipés , et que
la véritable science a pris de nouvelles forces,
les facultés vitales du monstre ont perdu de
eur vigueur

, et les blessures qu'il a reçues
lui ont ele plus fatales. Depuis longtemps il
a rendu le dernier soupir, les derniers efforls
de ses mortelles attaques ont cessé

; et ,n existant plus que dans les annales de
1 histoire, il ne peut pas plus aujourd'hui in-
spirer de terreur aux plus simples et aux
plus timides, que le squelette décharné, ou
que les dépouilles bien conservées de quel-
que monstre du désert, dans le cabine des
curieux.

Toutefois il y a du plaisir à voir le cata-
logue des noms illustres qui n'ont pas courbé
le genou devant cette idole favorite, et je ne
tarais que leur rendre justice en les citant.Un écrivain, dans un journal anglais, long-
temps après les dernières recherches dont
j ai rendu compte, a eu la hardiesse d'avan-
cer, que sur le continent, (et il parle de laIrancc en particulier), l'antiquité des zodia-
ques deDenderaha été considérée comme suffi-
samment établie pour prouver que les Egyp-
tiens étaient un peuple savant et initié' aux
sciences longtemps avant Vépoque de laquelle
notre croyance fait dater la création dé Chom-me

; tandis qu'en Angleterre celte opinion
non-seulement était re jetée, mais le contrairemôme avait été démontré pour la première
fois par M. Bentley (2). Par un procédé lo-
gique, malheureusement trop commun dans
les pages de ce journal, l'écrivain attribue la
cause de ce phénomène à la religion des deux
pays. La funeste influence du papisme, dit-il
pousse le philosophe qui cherche la vérité à

à>& l'Xm !

C'S
f
m
;i°?,'

és
,

rfe ««*«'«« de d'Israéli,l sér 2«édit. Lond., 1824, vol. m, p. 49 et suiv. Mais auxExemples cités par d'Israéli on pourrait en a outerbeaucoup d'autres également curieux;
"jouicr

(2) brilish criiic, avril 18-26, p. 137
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rejeter toute révélation comme une fourberie
inventéepar les prêtres; tandis que, dans notre
Îiays libre, l'encouragement donnéà un plein et

ibre examen des preuves du christianisme en
a fait sentir toute la force aux raisonneurs
doués de sagacité (1). Tout ceci a été écrit

deux ans après que le dernier ouvrage de Le-
tronne eut mis 6n au débat soulevé à l'occa-
sion des Zodiaques. Si donc ce critique avait
été moins emporté par le désir de lancer des
traits contre le catholicisme , dans le temps
même qu'il combattait l'impiété , l'ennemi

i, (1) Britisk crilic., avril 1826, p. 136 etseq.
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commun, il n'aurait pas manqué assurément
de se rappeler les noms, non-seulement de
Letronne et de Champollion, mais encore de
Lalande, de Visconti, de Paravey, de De-
lambre, de Testa, de Biot, de Saint-Martin,
de Halma et de Cuvier, qui tous ont assigné
à ces monuments une date moderne. Or,
toutes les fois qu'il est question, non de
nombres, mais de science astronomique, des
noms tels que ceux de Lalande, de Delam-
bre et de Biot peuvent assurément en contre-
balancer plusieurs autres , et venger les

savants français de l'odieuse inculpation si

injustement lancée contre eux.

CINQUIEME DISCOURS.
ARCHÉOLOGIE.

««MARQUES PRÉLIMINAIRES. — MÉDAILLES : CONCILIATION D'UNE CONTRADICTION APPARENTE

ENTRE LA GENÈSE ET LES ACTES DES APOTRES. APPLICATION QUE FAIT FROEHLICH DES MÉ-

DAILLES A LA DÉFENSE DE LA CHRONOLOGIE DES MACHABÉES. ALEXANDRE APPELÉ LE PRE-

MIER ROI DES GRECS ; MORT d'aNTIOCHUS ÉVERGETES. AVEUX DES ADVERSAIRES DE FROUH-

LICH ; ASSENTIMENT d'eCKHEL. OBJECTIONS DE M. TOCUON D'ANNECY. MÉDAILLES APAMÉENNES,

LEUR HISTOIRE ET LEUR COMPARAISON AVEC D'AUTRES MONUMENTS. — INSCRIPTIONS. ÉCLAIR-

CISSEMENTS QU ELLES FOURNISSENT POUR LE TEXTE DES ÉCRITURES. ASSERTIONS DE GIBBON

ET DE DODWELL TOUCHANT LE PETIT NOMBRE DES MARTYRS CHRÉTIENS , ET OBJECTIONS DE

BURNET RÉFUTÉES PAR VISCONTI, A L'AIDE DE CES INSCRIPTIONS. — MONUMENTS. L'USAGE

DU VIN EN EGYPTE EST NIÉ , ET , PAR CONSÉQUENT , L'ÉCRITURE ATTAQUÉE ; RÉFUTATION

DE CETTE CHICANE, D'APRES LES MONUMENTS DES ÉGYPTIENS. COSTAZ, JOMARD, CHAMPOLLION

ET ROSELLINI. VASE CURIEUX TROUVÉ DANS LA CAMPAGNE DE ROME , ET QUI A RAPPORT AU

DÉLUGE. CONQUÊTE DE LA JUDÉE PAR SIIISKAK. , REPRÉSENTÉE A KARNAK. — CONCLUSIONS.

Nos dernières recherches nous ont con-

duits par degrés au milieu des monuments de

l'antiquité; et, de l'examen des points impor-

tants de chronologie qui touchent à l'authen-

ticité de l'histoire sacrée, nous nous trouvons

presque imperceptiblement amenés à traiter

des monuments particuliers érigés par des

rois ou par leurs peuples. Ainsi on pourrait

dire que l'étude dans laquelle nous allons

entrer maintenant est déjà commencée , ou

du moins, que la liaison entre ce qui a été

dit et ce qui va suivre , est si étroite et si

naturelle, qu'on y peut trouver à peine la

base de deux éludes distinctes. Dans toutes

les histoires examinées jusqu'ici, nous avons

eu en vue un objet spécial, la conciliation de

leurs monuments antiques avec la chrono-

logie sacrée, et conséquemment la marche
que nous avons suivie a été simple et uni-

forme : nous avons suivi les progrès constants

<ie la science, et, comparant ses résultats

avec nos Livres sacrés, nous avons constam-

ment reconnu qu'elle levait toutes les diffi-

cultés , et nous fournissait une foule de coïn-

cidences chronologiques nouvelles et inté-

ressantes.

Il y a cependant une multitude de monu-
ments intimement liés aux preuves du chri-
stianisme qu'on ne peut ranger dans cette

classe, et que nous ne pouvions faire entrer
dans le même discours où nous avons traité

ce sujet , sans embarrasser notre marche et

rompre l'unité de notre plan. C'est pourquoi
je les réunirai tous ensemble dans une classe
distincte sous le nom d'Archéologie. Evi-
demment le caractère de cette science ne nous
permettra guère de suivre une méthode aussi
uniforme et progressive que dans nos der-
nières recherches ; car, à l'instar des objets

dont elle s'occupe, cette étude est naturelle-

ment variée et abrupte : elle n'a p'as égard
à l'unité de temps, de lieu ou d'action ; elle

fait profession d interroger les restes de tous
les temps et de tous les pays , de quelque
matière qu'ils soient composés et de quelque
forme qu'ils puissent être revêtus. Ainsi

,

à mesure qu'elle promène son attention de la

Grèce à l'Italie, de la Sicile à l'Egypte ; à me-
sure qu'elle déchiffre une inscription, qu'elle

discute une médaille , fixe la localité d'un
édifice ou juge de son âge , elle doit varier

ses règles, sa méthode et sa direction. D'où
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il résulte que, comme science, on ne peut dire

qu'elle ail une marche déterminée et ascen-

dante, tendant au développement de quelque

conclusion générale. Notre marche doit être

de même nature : ici, nous ramasserons une
médaille, là nous pâlirons sur une inscrip-

tion; nous nous contenterons des monuments
que le hasard jettera sur notre route, et nous
recueillerons soigneusement les preuves ou
les éclaircissements, quelque peu importants

qu'ils soient, qui paraîtront propres à con-

firmer nos convictions religieuses.

A ces remarques je dois encore ajouter

qu'ici je ne puis que prétendre à glaner ce

que d'autres ont laissé derrière eux. De tou-

tes les espèces de preuves confirmatives qui

font l'ohjet de ces Discours , il n'en est pas

qui ait été plus souvent ou plus amplement
traitée que celle qui résulte des renseigne-

ments fournis par ces restes de l'antiquité.

Toute introduction élémentaire à l'Ecriture

consacre un chapitre à ce sujet; quoique,

dans certains cas, tels que le monument de

la captivité assyrienne, produit par Horne,
d'après Kerr Porter, les exemples soient loin

d'être incontestables ; et que dans d'autres
,

tels que les médailles apaméennes , ils ne
soient nullement exacts. Or, je me suis en-
gagé" à ne reproduire aucun des exemples
déjà donnés dans des ouvrages qui traitent

des preuves du christianisme ; c'est pourquoi
je devrai me contenter de ceux qui auraient

pu échapper à la sagacité des autres.

Je ne puis me défendre de faire ici mention
d'un ouvrage qui nous a ravi des mains une
classe de monuments relatifs à l'histoire du
christianisme : je veux parler de VJissai de
Walsh sur les anciennes monnaies , médailles

et pierres précieuses qui fournissent des éclair-

cissements sur les progrès du christianisme

dans les premiers siècles (1). C'est un ouvrage
toutefois qui doit singulièrement désappoin-
ter l'attente du lecteur. La plupart des ma-
tières qu'il renferme ne sont que d'un intérêt

secondaire; une grande partie du volume
est employée à traiter des Gnostiques et de
leurs doctrines; et ce travail ne fait qu'une
triste figure auprès des profondes recherches
dos écrivains du continent, tels que Ncander
et Jahn. La seconde partie de l'ouvrage donne
une suite de médailles qui servent à éclaircir

l'histoire des empereurs , depuis Diocléticn

jusqu'à Jean Zémiscus en 969 ; en cela elle

offre de l'intérêt : mais elle présente beau-
coup d'inexactitudes et fournit à l'auteur

l'occasion de déployer une sévérité de cri-

tique tout à fait intempestive.

Après avoir constaté ces inconvénients,
nous allons commencer nos recherches sur

les médailles , les inscriptions et les monu-
ments de l'antiquité.

1° Il existe une contradiction apparente entre

ce qui est dit dans la Genèse, XXXIII, 19, et

les Actes des Apôtres, VII, 16, relativement

au prix d'un champ acheté par Jacob des

fils d'Hémor. Car saint Etienne, dans le pas-
sage indiqué des Actes, nous dit que le prix

UJ Lond., 1828.

en fut payé au moyen d'une somme d'argent,
Ttju/jî âpyu/siou, tandis que le texte original de !a

Genèse porte qu'il fut payé cent agneaux ou
moutons; du moins est-ce ainsi que le moi
hébreu rnantfp, kesita , est rendu par toutes

les anciennes versions. Aussi la version an-
glaise, qui le rend par pièces d'argent, ajouta
en marge, comme plus approchante de l'ori-

ginal , l'autre interprétation. Supposé que la

traduction des anciennes versions soit exacte
et qu'il ait dû y avoir quelque raison pour
que toutes aient donné à ce mot la même
signification, il y avait un moyen bien simple
de concilier ces deux passages , c'était de
considérer que le même terme exprimait
deux objets ; en d'autres termes, de conjec-
turer que l'ancienne monnaie phénicienne
portail la figure d'un agneau, dont elle était

l'équivalent ; et que c'était de cet emblème
qu'elle tirait aussi son nom. En effet , rien
n'est plus commun qu'une telle substitution.

Parmi nos ancêtres, l'ange et la croix , dont
il est si souvent parlé dans Shakespeare,
recevaient leurs noms des figures dont ils

portaient l'empreinte ; et chez les Romains,
le nom même de l'argent, pecunia, dérive,

comme on en convient, d'une cause parfaite-

ment semblable, d'un mouton dont il por-
tait l'empreinte. C'est ainsi qu'une conjecture
fort plausible suffirait pour dissiper toute

difficulté apparente. Mais la publication d'une
médaille trouvée par le docteur Clarke, près

deCilium, en Chypre, nous a fourni lous les

renseignements positifs que nous pouvions
désirer. Le savant docteur Munter a présenté

une dissertation sur ce sujet à l'Académie
royale de Danemark, dans les Actes de la-

quelle elle fut insérée en 1822 (1). Il y fait

observer que la médaille, qui est d'argent,

est indubitablement phénicienne, puisqu'elle

porte sur le revers une légende en caractères

phéniciens ; sur le côté opposé est la figure

d'un mouton , et l'on ne saurait révoquer en
doute son extrême antiquité. Il est donc très-

probable, conclut ce docteur, que nous avons
ici la monnaie même dont il est question dans
l'Ecriture ; du moins nous savons pour cer-

tain que les Phéniciens avaient une monnaie
portant un symbole correspondant à la signi-

fication du mot kesita , et nous possédons le

seul élément qui nous manquait pour rendre

moralement certaine une conciliation qui

n'élait d'abord qu'une conjecture (2).

On a fait une application très-complète et

très-avantageuse de la numismatique à la

justification de la chronologie sacrée, rela-

tivement aux derniers livres historiques des

Juifs, les deux Livres des Machabées. Aucun
des Livres de l'Ecriture n'a été soumis à un
examen plus rigoureux que ces deux-ci, par

la raison qu'ils entraient au nombre des

points sur lesquels roula la controverse reli-

(1) Class. philosoph. et historique.

(2) Sur le revers on trouve, avec la légende, une cou-

ronne de perles. On serait tenté de soupçonner qu'une pa-

reille circonstance pourrait expliquer 1 étrange traduction

des deux Targums d'Onkelos et de Jérusalem qui rendent

rra>V7p ntfD, cent kesilas, par pi?J1Q TW13, ceiit per-

les.
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gieuse , après la Réforme. Le catholique qui

les regarde comme faisant partie des Ecritu-

res canoniques, éprouve nécessairement pour
eux un plus vif intérêt; ils n'en doivent pas

moins paraître d'une immense valeur à tous

les chrétiens, parce qu'ils forment le dernier

et le seul lien historique de connexion entre

l'ancienne et la nouvelle Loi , et le seul mo-
nument écrit qui nous soit parvenu de l'ac-

complissement des promesses qui annon-
çaient le rétablissement et la continuation du
royaume de Juda jusqu'à la tenue du Messie.

De grandes difficultés cependant existaient

par rapport aux dates assignées par ces livres

a des événements également consignés dans
l'histoire profane ou classique, et à la ma-
nière dont ils y sont racontés. Par une
étrange inconséquence, il est presque tou-

jours arrivé, quand on a comparé les carac-

tères de vérité d'un Livre sacré avec ceux
d'un auteur profane, qu'on a posé en principe

que le premier devait être dans l'erreur, si

tous deux n'étaient pas d'accord. Nous en
avons eu un exemple, en traitant des anti-

quités indiennes et égyptiennes. Partout où
elles ne s'accordaient pas avec la chronologie
de l'Ecriture, on décidait que celle-ci avait

tort, quoique, en bonne critique, on dût

au moins lui accorder une égale valeur. Or,
on a suivi ici précisément le même système :

on trouvait, sans doute, des différences entre

les dates assignées aux événements dans ces

livres, et celles que leur donnaient d'autres

écrivains d'une époque moins reculée, et

habitant des pays plus éloignés des lieux qui

en avaient été le théâtre ; et ,. comme on
devait s'y attendre , le Livre sacré fut con-
damné comme inexact. Erasme Frœhlich,
dans la Préface de ses Annales des rois et des

événements de la Syrie, ouvrage numismati-
que d'une grande autorité, et le fruit de lon-

gues recherches , s'est imposé la tâche de
comparer la chronologie de ces Livres sacrés,

non avec le témoignage vague d'autres histo-

riens
,
qui souvent ne s'accordent pas entre

eux, mais avec le témoignage contemporain et

incontestable des médailles ; et il est résulté

de son travail une table qui confirme, de tout

point, l'ordre et le temps des événements rap-
portés dans l'histoire sacrée (1).

Vous croirez sans peine que les objections

ne furent pas abandonnées sans combat. La
première édition e l'ouvrage de Frœhlich
se fit en 17W , et deux ans après , Ernest-
Fréd. Wernsdorff parut dans l'arène contre
lui (2). Son parti même ne trouva pas ses

efforts satisfaisants, et son frère , Goltlieb,

vint à son aide l'année suivante (3). Ils furent

l'un et l'autre pleinement réfutés par un livre

anonyme, en 1749 (4) ; et, malgré la viru-

(1) Annales compendiarii région et rerumSyriœ, 2e édit.

Vienne, 1754.— La seconde partie de ses Prolég. est cou-
sacrée tout entière a la justification de ces livres.

(2) De fontibus historiae Syriae in Libris Machab. prolu-

sio. Leii's., 1740.

(3) Goitlieb WernsdorlTii Commentatio bistorico-critica

de Fuie historica Librorum Machab. Wratislau, 1747.

(4) Aucloiitas utriusque Libri Machab. canonico-hislo-

rica asserta... a quodaui Soc. Jesu Sacerdote, curante
Giwflaro Schmidt bibliopego. Vieil,, 1749.
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lence du langage des deux frères
, je pense

que quiconque lira les écrits auxquels celle
controverse a donné lieu, sera convaincu
que la victoire ne resta pas de leur côté.
Toutefois , en vous donnant deux ou trois
exemples des explications de Frœhlich

, je
choisirai celles que les Wernsdorff recon-
naissent eux-mêmes comme satisfaisantes.
Au premier Livre des Machabées, VI, 2,

ilestfait mention d'Alexandre le Grand, qu'on
y désigne ainsi : ô; iSourûtiat «purs, h tots ÉJUjjïi

qui fut le premier roi chez les Grecs. Cela, dit-
on, est faux, d'autant plus qu'Alexandre avait
eu plusieurs prédécesseurs en Macédoine, quii

certainement étaient rois et régnaient chez
les Grecs. On peut , il est vrai , répondre
qu'Alexandre fut le premier qui fonda parmi
eux un empire qui portât le nom d'empire
des Grecs ; mais la solution donnée par
Frœhlich est beaucoup plus satisfaisante. 11

est extraordinaire, en effet, que
, quelle que

pût être la puissance des monarques qui
l'ont précédé, nul avant lui ne prit jamais
sur ses monnaies le titre de ^*wc/«ôs, ou roi.
Assurément , dit Frœhlich , ce n'est pas une
chose sans importance qu'aucune médaille, re-
connue authentique. , des souverains qui ont
réqné en Macédoine avant Alexandre, ne porte
le litre de roi. On y voit simplement le nom du
monarque, cotnme Amyntas, Archélaùs, Per-
diccas , Philippe : quelques monnaies même
portent simplement Alexandre; mais un bien
plus grand nombre, le roi Alexandre (1). Goit-
lieb Wernsdorff reconnaît l'exactitude de
cette solution. C'est vrai, dit-il , et je ne peux
supposer qu'il puisse exister sur ce point le

moindre doute. En effet , les historiens juifs,
sous le nom de Grecs (tSs ÉXHvew) entendent
toujours les Macédoniens ; et par royaume,
l'empire macédonien , et plus particulièrement
celui des Séleucides. 11 reproche cependant
à Frœhlich une double fraude : d'abord d'at-
tribuer à Philippe Aridée une médaille de
Philippe Amyntor, médaille donnée parSpan-
heim , et sur laquelle on trouve le tilre de
roi; et ensuite de passer sous silence une
médaille d'Argœus : Dicilur quoque exstare
nummus Argœi , régis antiquissimi, cum épi-
graphe Àpydcv paudiu; (2). A ces objections le

défenseur anonyme deFrœhlich réplique que
le prétendu Amyntor de Spanheim est évi-
demment , d'après le style du travail , une
monnaie d'un roi de la Gallo-Grèce ; et que,
pour l'Argœus de Tollius, personne ne l'a ja-
mais vu ou pu prétendre le découvrir. 11 nous
assure, de plus, qu'ils ont, Frœhlich et lui,

soigneusement examiné toutes les médailles
que possède le cabinet impérial et d'autres
cabinets encore, et qu'ils n'ont trouvé le titre

de roi sur aucune pièce antérieure au règne
d'Alexandre (3).

(1) Sane non de nihilo est, veterum qui ante Alexan-
druni fuissent Macedoniœ regum certa numismata pavàu*
tituluin non prœ se ferre; sola comparent regum nomina :

Àjiûvt* vei À|uivtou, ipx^iou» iUpSixxoD, *iiimtou, et quaedani nu-
mismata ÀXeÇdvipou legimus, alia plura,pa»ai»sÀXtUvJpOT.Fi'cel»'

lich, p. 51.

(2) Commentatio, § XXU, p. 39.

(5) Op. cil., p. 170.)
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En outre , le second livre des Machabées
nous offre, dans le premier chapitre,une lettre

des Juifs de Palestine à leurs frères d'Egypte,

datée de l'an 188 desSéleucides, et contenant

yn récit détaillé de la mort d'Antiochus, roi

de Perse. Quel pouvait être cet Antiochus?

a-t-on demandé. Indépendamment des diffi-

cultés chronologiques, ce ne pouvait certai-

nement pas être Antiochus Soter, qui mourut
à Antioche , ni son successeur Antiochus

Theus ,
qui fut empoisonné parLaodice, ni

Antiochus Magnus, qui fut l'ami des Juifs.

Il est parlé tout autrement de la fin d'Antio-

chus Epiphanes dans ce même livre IX, 5.

Antiochus Eupalor, son successeur, après
deux ans de règne, fut tué par Démétrius;
et l'enfant royal du même nom, qui fut pro-

clamé roi par Tryphon , ne tarda pas lui-

même à être empoisonné par lui. Il ne reste

plus d'autre souverain de ce nom qu'Antio-
chus Sidètes , appelé aussi Evergèles, dont
le règne seul coïncide avec la date de la

lettre. Mais une difficulté aussi sérieuse en
apparence qu'aucune des précédentes sem-
blerait l'exclure. Ce monarque, en effet, com-
mença à régner en l'an 174 ; et Porphyre et

Eusèbe s'accordent à lui assigner moins de
neuf ans de durée. Il doit, suivant eux, avoir
péri dans une guerre vers l'an 182. Comment
donc les Juifs auraient-ils pu, en 188, faire

le récit de sa mort comme d'un événement
récent? S'imaginerait-nn , par exemple, que
les membres d'une communauté religieuse

de nos jours, voulant écrire en commun une
lettre à leurs frères , habitant un pays très-

voisin, pour leur apprendre que le souverain
qui les opprimait est mort, attendissent, pour
le faire, six ans entiers après l'événement?
Le témoignage ainsi conforme de deux histo-

riens fut regardé comme décisif contre l'his-

torien juif; ctPrideaux, sans hésiter, adopta
leur sentiment comme certain (1). Or, Frœh-
lich a prouvé, sans laisser le moindre doute,

qu'ils sont nécessairement dans l'erreur.

D'abord il a présenté deux médailles portant

le nom d'Antiochus, et datées l'une de 183 et

l'autre de 184, deux ans par conséquent plus

tard que l'époque à laquelle ces historiens

avaient fixé le moment de sa mort. Voici ce

que porte une de ces médailles :

BASIAEfiï. ANTw/ou Ï1T : IEP : ASV .; 4I1P.

Du roi Anlioclms ; de Tyr, l'asile sacré, 184 (2).

Ces médailles ont! été, de notre temps, un
objet de discussion. Ernest Wernsdorff re-
connaît l'authenticité de celle dont nous ve-
nons de parler , et avoue qu'elle prouve suf-

fisamment qu'Antiochus Sidètes a vécu au
delà de l'époque qui lui est assignée par
l'histoire profane ; il semble même ajouter
son propre témoignage à celui de Frœhlich.
Voici en effet comment il s'exprime : Quan-
quarn igilur, quod ad numismata et annos iis-

dem inscriptos attinet, facile assenlior eidem ;

cum ipsi mihi , beneficio consuliissimi viri,

(1) L'Ancien et le Nouv. Test, réunis. Tables chronolo-
giimes à la lin du volume IV, édit. 1749.

(2) Pag. 24. — Voyez les médailles sur sa gravure XI,
*••». «7 et à9>

complûtes ab Antiocho pfocusos nummos ocu-
lis usarpare manibusque tractare contige-
rit (l).Son frère cependant, qui fut aussi son
auxiliaire, se montre plus difficile : il cherche
à insinuer que la légende n'a pas été bien
lue , et que probablement une légère altéra-
tion dans une lettre aura changé le nombre
181 en celui de 184 (2). Mais quand même
nous reconnaîtrions pour valable tout ce qui
a été écrit contre ces deux médailles, il y en a
d'autres, produites postérieurement aux ob-
jections soulevées par les deux frères Werns-
dorff, qui semblent mettre le point en ques-
tion hors de doute.En effet, Frœhlich a publié
depuis une médaille du même roi, portant
la date de 185 (3) ; et Eckhel y en a ajouté
une quatrième, frappée en 186 (4).

Ce point de chronologie sacrée a été exa-
miné de nouveau, il y à quelques années, par
M.Tochon d'Annecy (5), qui, évidemment, n'é-
tait guidé par aucun désir d'infirmer l'auto-
rité des livres des Machabées. Il prouve, et
tout le monde en conviendra, qu'il y a, dans
toute hypothèse, des difficultés sérieuses, et
qu'il ne fautpafs rejeter légèrement le témoi-
gnage des historiens lorsqu'il ne s'accorde
pas avec (lui des monuments ou des me-

us devons infailliblement rencon-
iitradictions apparentes dans tou-
lies de l'histoire : la difficulté est
iù placer le blâme. Les médailles
mr le couronnement de Louis XIV
te date différente du jour auquel
oriens contemporains s'accordent
événement. Entre tous ces histo-

>.n est qu'un seul, M. Ruinart, qui
ae circonstance qui explique cette

différence; il est le seul, en effet, qui rapporte
que le couronnement avait été fixé pour un
jour déterminé, celui que portent les mé-
dailles, qui en conséquence avaient été pré-
parées , mais qu'une circonstance particu-
lière força de remettre la cérémonie au jour
qui lui est assigné par les historiens, ltien
de plus simple que tout cela ; sans celte ex-
plication cependant, les antiquaires, dans un
millier d'années, pourraient se trouver fort
embarrassés pour trouver le moyen de con-
cilier ces différences. Dans ce cas donc les
médailles avaient tort; et les historiens, rai-
son; dans celui qui nous occupe, nous nous
trouvons également forcés de condamner une
classe d'autorités, et la critique, je pense,
n'hésitera pas dans le choix. Car , dans
l'exemple que je viens de citer, les médailles
sont inexactes, par la raison que la date qui
leur avait été donnée ne fut pas changée,
bien que l'événement dont elles étaient
destinées à perpétuer le souvenir eût été

(1) De fontibus hisl. Sijria', p. xiu.

(2) «Commode legi posset Anp, 181, cum elementumï
etiadeq similibus lineis exaretur, ac nuraraus ipse mutilas
sit, ut ne nomen quidem Antiochi distincte exhibeat. » Ubi
sup. sec. XLII, p. 79.

(3) Ad numismata regum vétéran anecdota et rarioru ae-
cessio nova, pag. 09.

(4) Sylloçic numm. veterum, p.S;Doctrinanumm. veter..
t. ni, p. 236.

(5) Disserlationsur l'époque de la mort d'Anlioclius VJt,
Evergèles, Stdèles. Paris, 1815.
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différé; mais ici il nous faudrait supposer
l'existence d'une erreur incroyable, l'exis-

tence d'une suite de fausses dates, en consé-
quence de nouvelles médailles frappées
en l'honneur d'un monarque mort depuis
longtemps.
M. Tochon rejette les deux premières mé-

dailles, principalement celle de 18i, pour des

raisons différentes de celles de Wernsdorff,
mais admises par Eckhel ; savoir : que le

prétendu a , ou 4, qui n'est pas bien distinct,

parait être un b , ou 2 , d'une forme particu-

lière (1). Quant aux deux dernières, il n'al-

lègue contre elles que des probabilités, les

difficultés que nous rencontrons en voulant
les regarder comme authentiques, au mépris
de tant d'autorités historiques (2). A certains

égards, il n'est pas trop juste envers Frœhlich :

car il ne cesse de soutenir que le savant jé-
suite place la mort du roi en 188 (3), et de-

mande, par conséquent, comment il se peut
faire que nous ayons des médailles de son
successeur, Antiochus Grypus, au millésime
de 187 (k). Or, Frœhlich place la mort d'An-
tiochus Evergètes en 186 (5). De cette ma-
nière, l'absence totale de médailles d'Antio-
chus Grypus, portant une date plus ancienne,
est une preuve négative en faveur de son
opinion. Voilà donc comme l'étude des mé-
dailles a servi à défendre la chronologie de
nos livres sacrés.

J'appellerai maintenant votre attention sur
une classe de médailles qui ont été longtemps
le sujet de disputes sérieuses et de conjectures

sans fin; ces médailles font allusion à la

grande catastrophe qui a déjà plusieurs fois

occupé notre attention. Après les preuves
que nous avons trouvées du déluge dans les

traditions de tous les pays, de la Chine au
Pérou; après les traces visibles de son action,

que nous avons découvertes entassées sur
les montagnes et creusées dans les vallées

de notre globe, il semblera peut-être que
c'est perdre le temps à des bagatelles, que de
vous occuper des chélifs monuments sur les-

quels une nation particulière , une ville

même, aura jugé à propos d'inscrire ses tra-

ditions à cet égard. Mais faut-il donc que les

grandes choses nous fassent négliger les pe-
tites? Ne faut-il pas, au contraire, les faire

servir toutes, autant qu'elles peuvent, à la

noble et glorieuse cause de la religion? Il

est évident qu'il y avait chez les anciens deux
traditions différentes par rapport au déluge :

l'une était une fable populaire adaptée à leur
mythologie nationale; l'autre, beaucoup plus
philosophique, dérivait des traditions de l'O-
rient, et, par conséquent, se rapprochait
beaucoup plus de la narration de l'Ecriture.

La première est le déluge des poètes, tel

qu'Ovide l'a décrit ; et, d'après l'observation

(1) Pisser/., p. 22.

(2) Pag. 64.

(5) Pag. 24-29, etc.

(4) Comment alors supposer que la mort d'Antioclius
Evergètes puisse être arrivée Pau 188 ? Elle serait posté-
rieure au règne je son lils, pag. 61.

(5) Anno 186. flirta >wc lempus contigisse exislimo cœ-
dem Aniiochi VII Everqetis, p. 88.
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de Millin, il n'existe aucun monument ou il

soit représenté (1). L'autre récit de cet évé-
nement est conservé dans les écrits de Lucien
et de Plutarque. Suivant cette dernière tra-
dition, Deucalion est représenté construisant
une arche ou coffre x«pv«xa, dans laquelle il

se retira, prenant avec lui un couple d'ani-
maux de chaque espèce, ainsi que sa femmt
et ses enfanls. Ils voguèrent dans cette ar-
che tout le temps que dura l'inondation; et
tel est, dit Lucien à la fin de sa narration, le

récit historique fait par les Grecs sur le compte
de Deucalion (2). Plutarque ajoute que le
retour d'une colombe fit le premier connaître
à Deucalion que les eaux s'étaient reti-
rées (3). Or, les médailles dont je vais parler
avec un autre monument dont je parierai
aussi très-prochainement, contiennent la re-
présentation de cette histoire tradition-
nelle.

Ces médailles, qui sont des médailles im-
périales de bronze, de la ville d'Apamée, en
Phrygie, portent sur un côté la tête de diffé-
rents empereurs, tels que Sévère, Macrin et
Philippe l'Ancien. Le revers est le même
dans toutes; et voici la description qui en
est donnée par Eckhel : Un coffre voguant
sur les eaux, dans lequel sont tm homme et
une femme, qu'on aperçoitjusqu'à la ceinture;
en dehors on voit s'avancer , le dos tourné au
coffre, une femme vêtue d'une longue robe, et

un homme en habit court, tenant l'un et Vau-
tre la main droite élevée ; sur le couvercle est
posé un oiseau; et un autre oiseau, qui se ba-
lance dans les airs, tient entre ses griffes une
branche d'olivier (k). Il était difficile que la
surface étroite d'une médaille pût représenter
d'une manière plus expressive ce grand évé-
nement. Nous y voyons deux scènes diffé-
rentes, mais à coup sûr les mêmes acteurs.
En effet, le costume et les têtes des person-
nages qui sont en dehors de l'arche ne nous
permettent pas de croire qu'ils soient autres
que les figures qui sont dedans. D'abord ces
personnages nous apparaissent flottant sur
les eaux dans une arche, puis ensuite debout
sur la terre ferme, dans une attitude d'admi-
ration (5), et au-dessus de leurs têtes, la co-
lombe qui porte le symbole de la paix.

Mais la circonstance la plus intéressante
nous reste encore à considérer. Sur le pan-
neau antérieur de cette arche, il se trouve
quelques lettres; et la discussion du sens
qu'elles renferment a fait le sujet de plusieurs
savantes dissertations. Celui qui le premier
publia ces médailles, fut Octave Falconieri,
à Rome, en 1667. La gravure qu'il donne du
Sévère de Paris , porte les lettres nhtqn,
qu'il lit comme faisant suiteàMAr,/ucyi>qT«i»(6).

(1) Galerie mythologique, Paris, 1811, t. n, p. 136.
(2) DeDeu Syra, vol. il, pag. 661, ed.Bened., Amsterd.

1687.

(3) Ulruin animalia tenestria aut aquitica magis sint so-
lerlia, Oper., toni. ni, p. 1785, Par., 1572.

(4) Doctrina numm. velerum. Vienna?, 1793, pars l, vol.
ni. p. 150.

(5) Eckhel, ibid., p. 136.

(6) Ve nummo Apam. Dcucalionei diluvii hjpum exliibenie
Dissertalio, ad P. Seguinum. Rime, 1667.
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Vaillant prétend y lire, ainsi que sur la mé-
daille de Philippe, deChigi, neûk pour veuxàpm.

Le révérend M. Mills a publié un Essai sur

ce sujet, inséré dans le quatrième volume de

l'Archéologie, par la Société royale des Anti-

quaires, où il soutient que toutes les mé-
dailles qui ne portent pas cette leçon sont

controuvées. Bianchini a publié deux copies

de cette médaille; sur l'une, il lit nqe, et sur

l'autre, nkq (1) : la première de ces leçons

est donnée aussi par Falconieri, sur une au-
tre médaille. Ainsi, nous avions quatre ver-

sions de cette légende, et chaque nouvelle

recherche semblait embrouiller de plus en

plus la question. Le mot nqe paraissait trop

favorable au but qu'on se proposait dans la

première publication de ces médailles, pour
que cette leçon n'excitât pas de soupçons ; et

telle était la* crainte que l'on avait d'admettre

comme vraie une légende aussi précieuse,

que M. Barrington, tout en la reconnaissant

pour vraie, refusait absolument de croire

qu'elle eût aucun rapport au nom qui se

trouve dans l'Ecriture, et aimait mieux sup-
poser qu'elle était mise pour nqi, nous, duel

du pronom jyû; et que c'était une abrévia-

tion de ces mots d'Ovide : Nos duo turba su-

mus (2) 1 Ce qu'il y a de certain, c'est que, de

toutes ces leçons, il n'y en a pas une de cor-

recte : car il a été prouvé par Eckhel que les

médailles ne portent que les deux lettres Nû :

ce qu'il a prouvé d'après ses propres ob-
servations et celles faites par Frœhlich sur

les médailles de Vienne et de Florence, d'a-

près celles aussi de Venuti sur les médailles

du cabinet Albani et de Barthélémy surle Sé-

vère de Paris. En effet, dans quelques-unes

des médailles, il n'y a que I'n de visible; mais

en même temps, dans la plupart, on dislingue

la trace d'une troisième lettre qui n'a pas été

effacée à dessein, mais qui a été usée par le

frottement, par la raison qu'elle formait le

point le plus saillant du relief. Eckhel, après

avoir examiné les différentes explications

données par d'autres à cette légende, les re-

jette toutes, et conclut en disant que, comme
toute la scène représentée sur la médaille se

rapporte évidemment au déluge de Noé, il

en doit être ainsi de l'inscription qui se lit

sur l'arche, et que, par conséquent, il faut y
voir le nom de ce patriarche. 11 cite à l'ap-

pui de sa conclusion les monnaies de Magné-
sie, en Ionie, sur lesquelles on aperçoit la

figure d'un vaisseau portant l'inscription

APru, sans doute dans le but de spécifier

clairement l'événementmythologique auquel
elle fait allusion, je veux dire l'expédition

des Argonautes (3).

Mais ici se présente tout naturellement

une difficulté : quel motif pouvait donc
porter les Apaméens à choisir cet événement
pour symbole sur leurs monnaies ? On donne
également à cette difficulté une solution sa-

tisfaisante. Les villes avaient coutume de

(1) La sloria universelle provala con monumenti. Home,
1097, p. 186, 191.

(2) Arclueol., tom. IV, p. 315.

(3) Fay. 132.

prendre pour emblème tout événement re-
marquable, qui, selon le récit de la fable,

y était arrivé. Ainsi la ville de Thermes, en
Sicile, avait sur ses monnaies l'effigie d'iier-

cule, parce que la Mythologie supposait qu'il

s'était arrêté en ce lieu. Or, il en est préci-
sément de même pour Apamée, ou, comme
on l'appelait anciennement, Célène. En effet,

les livres Sibyllins, qui, quoique apocryphes,
sont un témoignage suffisant de l'existence
d'une tradition populaire, disent expressé-
ment que, dans le voisinage dcCélène, s'élève
le mont Ararat, sur lequel reposa l'arche.

Cette tradition, qui évidemment n'a point de
rapport au déluge de Deucalion , dont la

Grèce avait été le théâtre , suffit pour expli-

quer l'adoption que firent les Apaméens de
cet événement pour être représenté sur
leurs monnaies. De là aussi vient probable-
ment un ancien nom de cette viile, Ki'Swtoî,

l'Arche , ainsi que l'a démontré Winkel-
mann, et ce nom est le mot même employé
par les Septante et par Josèphe en parlant
de l'arche de Noé (1).

Voilà donc ici l'exemple d'un monument
explicatif du sens des Ecritures, qui doit sa
cerlilude et son authenticité au progrès de la

science même qui, la première, l'a mis au
jour. Nous avons vu que le savant médail^
liste que l'on peut dire avoir le premier ré-
duit l'étude des monnaies à un ordre systé-
matique, et groupé la science entière dans
un seul plan, fut aussi le premier qui dissi-

pa toute incertitude par rapport à ces inté-

ressants documents, et qui en mit le sens
entièrement hors de doute.

On pourrait objecter qu'il est difficile d'a-

percevoir un véritable accord entre celte re-

présentation de l'arche et la description que
nous avons donnée plus haut du déluge, tant

d'après l'histoire sacrée que d'après l'his-

toire profane. Car, dans l'une comme dans
l'autre , on voit que non-seulement Noé
et sa femme , mais que toute sa famille

et un grand nombre d'animaux, furent

renfermés dans l'arche; tous ces détails ne
peuvent guère être exprimés par la figure

d'un petit coffre contenant deux individus.

Pour lever cette difficulté, je proposerai une
comparaison entre les premiers monuments
chrétiens et les figures empreintes sur les

médailles. Dans ces monuments, en effet, on
ne saurait douter qu'on ait eu en vue le récit

de l'Ecriture. L'arche cependant y est tou-
jours représentée sous la forme d'un coffre

carré flottant sur un courant d'eau ; on n'a-

perçoit dedans que la figure du patriarche,

à partir de la ceinture; et au-dessus, la co-

lombe qui lui apporte la branche d'olivier.

C'est ainsi que le déluge est représenté sur

quatre sarcophages de marbre publiés par

Aringhi (2), et dans les peintures de la se-

conde chambre du cimetière de Calliste (3).

(1) Voyez les Monumenti aniichi inediii de Winkelmann.

Rome , 1707, ton). Il, |>. 2.'i8. Eckhel, ibid., p. 132, 139.

(2) Homa sublerranea, Kome, 1051, tom. l, p. 325, 331,

333; tom. Il, p. 143.

(3) Ibid., p. 559. Voyez aussi pp. 551, 550,
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Il est représenté absolument de la même ma-
nière sur une feuille de métal publiée par le

sénateur Buonarotli (1), et expliquée par
Ciampini (2). Quelques-unes de ces peintu-
res paraissent montrer la couverture de l'ar-

che ouverte et levée sur la tête du patriar-

che , comme dans les médailles apaméen-
nes (3). De même, comme dans celles-ci , on
aperçoit quelquefois Noé, représenté en de-
hors de l'arche, debout sur la terre ferme,
avec la colombe symbolique pour indiquer
quel est ce personnage : car, entre les sym-
boles chrétiens les plus ordinaires , BoUktti
énumère celui-ci : Noè denlro ê It 'voila fuori

deir arca , colla colomba. No<:
. tuclqucfois

dans l'arche et quelquefois en de! 's , avec la

colombe (4). Quelquefois enfin, < voit la co-

lombe perchée sur l'arche , coi e dans la

médaille, mais alors la figure d patriarche

ne s'y trouve pas. C'est ainsi qu en est sur
la pierre précieuse de Foggini . 'écrite par
Mamachi (5). Pour vous mettre mieux à
même de faire la comparaison i tre les re-

présentations sacrées et les profanes, je me
suis procuré le dessin d'une des peintures

du cimetière de Calliste avec celui de la mé-
daille apaméenne, et je pense qu'après les

avoir comparés ensemble, vous conclurez
non-seulement qu'il ne saurait plus y avoir
de difficulté par rapport à la que lion de sa-
voir si une arche comme celie de Noé a
jamais pu être représentée com;ne nous la

voyons sur les médailles; mais encore, que la

ressemblance entre les deux génies de mo-
numents est telle qu'elle nous autorise plei-

nement à en considérer les sujets comme
identiques. Ajoutez à cela que la différence

d'âge entre eux ne saurait être bien consi-
dérable, et qu'il est évident que les chrétiens,

dans ces peintures
,
qui sont uniformes sur

différents monuments , avaient pour modèle
un type commun totalement différent du ré-

cit sacré , et que ce type était probablement
emprunté à d'autres traditions.

2° Des médailles passons aux inscriptions,

ordre de monuments d'un rang plus élevé,

parce qu'ordinairement elles donnent des

renseignements plus détaillés. Le principal

avantage qu'on ait retiré de celte classe de
restes de l'antiquité consiste dans des éclair-

cissements verbaux qu'elles ont souvent four-

nis touchant des passages obscurs de l'Ecri-

ture ; mais si je voulais m'étendre sur cette

espèce de confirmation ou d'explication phi-
lologique qu'en a reçue le texte sacré, il est

évident que je vous* entraînerais dans des

(1) Osservazioni sopra ulcuni frammenli di vasi antichi

di velro, loin, i, fig. 1.

(2) Disserlatio de duobus emblematibus Musœi card. Car-

pinei. Rome, 1748, p. 18. Biancbini a publié aussi, d'après
un verre antique, une représentation en petit de la même
scène ( Demonstratio Imtorhe ecclrsiaslkœ qnadripurtitœ
comproUalœ momimcntis. Rome , 1755, p. 583). Elle porte
le n. lo9 dans la dernière feuille de la seconde planche
qui a rapport au deuxième siècle.

(3) Voyez-en des exemples dans Aringhi, lom. il, p. 67,
103, 187, 515.

(4) Osservazioni sopra i eimilerti, etc. Rome, 1720, lib.

I, p. 22.

(."i) Ortqin. et antiquit. Christ., etc. Rome, 1751, lib. XX,
t. m, p. 22, lab. Il, Ug. 6.
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détails minutieux et des recherches savante»
qui sont peu du ressort de ces discours. Ce-
pendant tout ce qui jette une nouvelle lu-
mière sur un passage de l'Ecriture , tout ce
qui est propre à justifier sa phraséologie de
tout reproche d'inconséquence ou de barba-
risme, tend également à nous en donner une
intelligence plus claire et nous fournit de
nouvelles preuves de son authenticité. Je me
contenterai d'un seul exemple, pris dans la

savante dissertation du docteur Frédéric
Miinter, intitulée : Spécimens d'observations
religieuses d'après les marbres grecs , et insé-
rée, il y a quelques années, dans les Mélanges
de Copenhague (1). En saint Jean, IV, 46,
il est fait mention d'un xH pouràtxàs , un cer-
tain seigneur, ou gouverneur, ou courtisan,

car le mot grec peut être traduit de ces di-

verses manières. La version anglaise porte

le premier sens dans le texte et les deux
autres à la marge ; et à propos de cette inter-

prétation , un commentateur moderne fait

observer qu'elle suggère l'idée d'un certain

rang et de certaines dignités , auxquelles on
ne trouve rien qui correspondît, soit en Pa-
lestine ou même en Syrie (2). 11 en est qui
ont pensé que ce mot signifiait un prince du
sang royal; d'autres, un soldat du roi; quel-
ques-uns en ont fait un nom propre. L'ex-
plication la plus plausible de ce mot semble
être celle de Krebs, qui pense qu'il signifiait

un des ministres ou des serviteurs du roi (3).

Les exemples cités par lui , empruntés à
d'autres auteurs, ne satisfirent pas plusieurs
commentateurs. Un nouvel exemple produit
par Miinter , d'après une inscription qui se

trouve sur la statue de Mcmnon, écrite dans
le même dialecte que le Nouveau Testament,
le dialecte hellénique, établit cette traduction
sur une base plus solide. En effet, il y est

fait mention d'Àpze'ùàufo; nzoUy-aiou /Sas-t/ixo,- (Ar-
lémidore le courtisan, ou serviteur de Ptolé-
mée) : car l'addition du nom même du roi ne

(1) Symbola adinterprel. N. T. exmarmoribus, nummis,
lapidibusque cœlatis, maxime grœcis. Dans les, Miscell.

Htifn. Ûieologici et philol. argum. Tom. I, fascic. I. Co-
[i nhag., 1816.

(2) Gampbell, in loco.

(3) Obst rvaliones Elavianœ, p. 144. — Six des manuscrits
de Griesbacli portent pa.n).tcrxos, et il est évident que le tra-

ducteur de la Vulgate a lu ainsi, puisque cette version
porte quidam régulas, ou, comme nous Pavons rendu,
un certain gouverneur, Sclileusner suppose que cette ex-
pression est venue de la Vulgate. , mais le contraire esl
beaucoup plus probable. Il ne serait pas hors de propos de
faire remarquer dans cette note, que, quoique la Vulgate
ait rendu ce terme par un diminutif, il n'a point du tout
cette signification dans le grec hellénique. On le \oa p;ir

une inscription deSilco, roi de Nubie , publiée d'abord
d'après une copie moins parfaite de M. Gau, par Niehunr,
dans ses Inscriplioms Nulnenses , Rome, 1820; et encore
d'après une copie de M. Caillaud, publiée par M. I.etronne
< I ; 1 1 1 s le Journal des savants, février 1823, p'. 98, 99. Ce
roi commence le magnifique récit de ses Mit 'ires par Èfù
SlXxù, paaiXisxoç tûv NcuSiSuv xal cXuv Tûv AUi&nuv. Quand mèlllC

le judicieux axiome d 11 M Salverie dans son Essai sur les

noms propres : «Jamais peuple ne s'est donné a lui-même
un nom peu honorable , v ne pourrai! pas. s'appliquer aux
monarques dans 1'énuniération de leurs litres, les expres-
sions qui se lisent dans la dixième et la onzième ligne na
laisseraient plus aucun doute sur la véritable signilcatiou

du mot en question. Car le monarque, s'y exprime .linsi :

ô« Iïev<S|ay)v ftuAtmo; (loin d'être au-dessous des autres

princes, je leur fus supérieur). M. Lelromie explique plu»
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saurait admettre aucune autre traduction (1).

Pour en venir maintenant à des faits d'une

importance et d'un intérêt plus général , et

passer des mots aux choses , je vous donne-

rai un exemple des avantages que les gran-

des preuves du christianisme peuvent retirer

des inscriptions. Quiconque les a étudiées,

même superficiellement, sent toute l'impor-

tance de la preuve tirée de l'empressement

avec lequel les premiers chrétiens affron-

taient la mort pour la défense de leur reli-

gion. Depuis les visions de l'Apocalypse jus-

qu'à la grande histoire ecclésiastique d'Eu—
sèbe, les annales de l'Eglise nous présentent

une nuée de témoins, une armée de martyrs,

qui rendaient amour pour amour, vie pour
vie, en scellant leur foi de leur sang, et fati-

guant la méchanceté et la cruauté de leurs

implacables persécuteurs. Dans cette fermeté-

de conviction, dans cette constance de leur

foi , dans cette intrépidité à la confesser et

dans cet enthousiasme de l'amour , nous
avons assurément une preuve de la puis-

sance suprême que devaient exercer sur
leurs esprits mille preuves qu'on lit aujour-

d'hui, mais qui alors étaient vues et senties;

le courage qui les soutenait au milieu de

toutes ces épreuves cruelles nous démontre
l'existence d'un principe intérieur de force

qui contrebalançait en eux la faiblesse de la

nature; et l'inutilité de tous les efforts em-
ployés pour les vaincre ou les- détruire en-
tièrement nous révèle un bras protecteur et

l'accomplissement de la promesse de celui

qui peut rendre de nul effet toutes les armes
forgées contre son ouvrage. Qui pourrait

donc être surpris de l'habileté avec laquelle

on a cherché à décrédiler ce fait intéressant

de l'histoire ecclésiastique , et s'étonner que
Gibbon ait employé tout le faux brillant de
son style, et emprunté toute l'érudition de ses

devanciers,pour prouver que le christianisme

n'a eu que peu de martyrs, et que s'ils ont

souffert la mort, c'a été plutôt par leur im-
prudence que par aucune espèce de méchan-
ceté ou de haine de la part de leurs ennemis

;

que ce qui les a conduits à l'échafaud a été

moins un motif saint et religieux qu'un es-

prit ambitieux et remuant? Leurs personnes,

conclut-il, étaient considérées comme saintes,

leurs décisions étaient admises avec déférence;

et, par l'esprit d'orgueil qui était en eux , et

par leurs mœurs licencieuses , ils abusaient

trop souvent de la prépondérance que leur

avaient acquise leur zèle et leur intrépidité.

Des distinctions comme celles-là , tout en dé-
ployant la supériorité de leur mérite , trahi-

rent le petit nombre de ceux qui souffrirent et

qui moururent pour la profession du christia-

nisme (2). Le savant Dodwell , dans ses Dis-

sertations sur saint Cyprien, avait préparé la

voie à ce genre d'attaques contre les preuves
historiques du christianisme, en soutenant
que le nombre des martyrs n'était pas très-

considérable , et qu'après le règne de Domi-

sieurs phrases de cette inscription d'après le grec des
Septante et du Nouveau Testament.

( I ) Misa Utmea, p. 18.

(2) Décadence et chute, ch. XVI.

tien, l'Eglise jouit d'une parfaite tranquilli-
té (1). Sans nul doute, Artsaldi et autres se
sont heureusement acquittés de la tâche de ré-
futer ces assertions par le témoignage même
de l'histoire ; mais les inscriptions monu-
mentales nous fournissent le moyen le plus
direct et le plus satisfaisant pour les détruire
entièrement. Viseonti a pris la peine de re-
cueillir dans les volumineux ouvrages de
l'antiquité chrétienne les inscriptions qui in-
diquent le nombre de ceux qui versèrent leur
sang pour le Christ (2).

La cruauté des persécutions païennes
,

même sous des empereurs dont les principes
étaient doux et le gouvernement modéré, est
suffisamment aiteslée par une inscription pa-
thétique, publiée par Àringhi , et prise dans
le cimetière de Calliste. Alexandre n'est pas
mort, mais il vit au-dessus des astres , et son
corps repose dans cette tombe. Il termina sa
vie sous le règne de l'empereur Antonin, qui

,

voyant qu'il lui était redevable de grands ser-
vices, au lieu de le payer par des faveurs , ne
le paie que par de la haine. Car, au moment
où il fléchissait les genoux pour sacrifier au
vrai Bien, il est entraîné au supplice. mal-
heureux temps où, au milieu des prières et des
sacrifices, nous ne pouvons trouver de salut,
même au fond des cavernes ! Quoi de plus mi-
sérable que la vie ? Quoi de plus misérable que
la mort

, puisqu'on ne peut pas être enseveli
par ses amis et par ses parents (3)1 Celte la-
mentation pathétique expliquera les difficul-

tés que durent éprouver les chrétiens pour
conserver les noms de leurs martyrs, et pour-
quoi , si souvent , ils se virent obligés d'en
donner seulement le nombre. C'est pour cela
qu'on trouve dans les catacombes les inscrip-
tions suivantes (k) :

Marcella et Ciiristi Martyres CTCCCL.
(Marcella et 550 Martyrs du Christ).

HiC REQUIESCIT MED1CUS CDM PLUR1BUS.

{Ici repose Médiats avec plusieurs autres)

CL Martyres' Chrisït.

(150 Martyrs du Christ).

Ces inscriptions sont une preuve claire de
la cruauté des persécutions et du grand nom-
bre des martyrs.
L'usage de conserver ainsi, dans une courte

inscription, le souvenir de tant de confesseurs
de la foi du Christ nous conduit tout natu-
rellement, à conclure que, lorsqu'on trouve
simplement un nombre inscrit sur une tom-
be , il doit se rapporter à la même circon-
stance. C'est ce que paraît avoir suffisam-

(1) Dissert. Cupricmicœ. diss. XI, p. 57, ad cale. Cypr.

Oper. Uxon. 1682.

(2) Dans le Memorie romane di anlichità, tom. I,

Rome, 1825.

(5) « Alexander niorlmis non est , sed vivit super aslra,

et corpus in hoc tumuloquieseit. Vilain ejfj le\ii eum An-
loninolmp., qui, iïbi muliuui beneficiiàntevenire p'raeyide-

ret, pro çralia odium ruddil ;
genua eniin fleelc.ns, vero

Deosacriliealuius ad supplicia ducilur. tenipora inl'aijst.i,

quibus, in't'er sacra et vola, ne in cavernis quideni salvaii

pOSSiniusîQujd miseHus viia? Sed quid miserais in moite,

cum ab amicis et parentibus sepeliri nequeant ! » Aringlii,

Rom. .subterr-, tom. Il, p. 685.

(4) Yiscvuli, p. 112,113..
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ment démontré l'antiquaire que je viens de
citer : car souvent on a supposé que ces

nombres ne se rapportaient qu'à un certain

ordre mis dans l'arrangement de ces inscri-

ptions. Mais sans nous arrêter à dire qu'on ne
saurait découvrir aucune série de ce genre

,

ni rien qui en approche , ces chiffres quel-
quefois se trouvent inscrits d'une manière
qu'on ne pouvait guère adopter, s'ils n'eus-

sent indiqué que des nombres progressifs.

Par exemple , ils sont quelquefois entourés

d'une guirlande soutenue par des colombes :

dans un endroit, le mot triginta (trente) est

écrit en entier, avecle monogramme du nom
du Christ, avant et après : ce qui exclut toute

idée qu'il n'ait simplement rapport qu'à une
série progressive; dans un autre, le nombre
XV est suivi de In pace (en paix). La con-
jecture que ces inscriptions , si simples, rap-

pellent la mort d'autant de martyrs que le

nombre en indique, passe à l'état de certi-

tude absolue par la confirmation qu'elle re-
çoit d'un passage de Prudence, qui écrivait

sur les catacombes à une époque où les tra-

ditions qui les concernent étaient encore
toutes fraîches. Il y a, dit-il, plusieurs des

marbres qui recouvrent les lombes qui n'indi-

quent simplement qu'un nombre ; on sait ainsi

le nombre de corps qui y gisent entasses, mais
on n'y en lit pas les noms. Je me souviens d'y

avoir appris que les restes de soixante corps

étaient ensevelis dans la même tombe.

Suut el multtt tamen tacitas claudentia tumbas
Marmoru, quœ soluin siqnificanl numerum.

Quanta virum jaceant congeslis corvora acervh
Scire licet, quorum nomina nulla leyas.

Sexuqinla illic, defossa mole sub una,

Reliquias themini me ithlicissc liominum (\).

Ces vers ne nous laissent rien à désirer:

ils nous mettent en possession d'un grand

nombre d'inscriptions qui, en ne rappelant

que des nombres, prouvent cependant, de la

manière la plus satisfaisante, que le nombre
de ceux qui , dans ces premiers âges, ren-

dirent témoignage au Seigneur Jésus, fut

vraiment grand.

Mais ici nous rencontrons une nouvelle

difficulté chronologique. Burnet a avancé
qu'il n'a été trouvé aucun monument d'après

lequel on puisse prouver que les chrétiens

aient possédé les catacombes avant le qua-

trième siècle (2). Il est toujours aisé de faire

des assertions générales et négatives; il ne

l'est pas autant, assurément, de les prouver;

d'un autre côté cependant rien n'est plus fa-

cile que de les réfuter : un seul exemple du
contraire suffit pour cela. Tel est le cas pré-

sent; une seule des inscriptions numériques
déjà expliquées nous fournira toute la preuve

que nous demandons. Voici cette inscrip-

tion :

N. XXX. SURRA ET SENEC. COSS.

(30. Sous le consulat de Surra el deSenecio).

Or, Surra et Senecio furent consuls l'an de

Jésus-Christ 107, l'année même de la persé-

cution de Trajan. Mais il y a une autre in-

(1) Carmina. Rome, 1788, tom. II, p. 11G4.

(2) Quelques lettres d'Italie. Lond., 1724, p. 22t.
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scription plus importante publiée par Maran-
goni , qui met cette question hors de doute •

c'est celle de Gaudence, architecte, que ce sa-
vant antiquaire croit avoir été le directeur
des travaux lors de la construction du Coly-
sée. L'inscription, qui se trouve dans les ca-
tacombes, dit qu'il souffrit la mort sousVes-
pasien. On ne peut supposer qu'elle ait été
érigée plus tard en son honneur : car elle se
dislingue par une espèce particulière d'ac-
cents ou de signes placés sur quelques sylla-
bes, qui, comme l'a démontré le savant Ma-
rini, n'ont été en usage que depuis Auguste
jusqu'à Trajan (1) : conséquemment , l'in-

scription a dû être gravée avant le règne de
cet empereur.

Ces inscriptions sont une nouvelle et forte

preuve du grand nombre des fidèles qui ont
donné leur vie pour la défense de la foi ; et
c'est ainsi qu'elles servent de réfutation à une
objection formidable contre une des plus
belles et des plus intéressantes preuves du
christianisme.

3" Quoique l'on puisse, à bon droit, consi-
dérer les médailles et les inscriptions comme
des monuments, j'ai cependant réservé cette

dénomination pour une classe de symboles
plus exclusivement commémoratifs, qui, par
des images qui parlent aux yeux, rappellent
le souvenir des grands événements, ou des
pratiques et coutumes des anciens temps. Ces
monuments doivent avoir une très-grande
importance, puisqu'ils sont le canal de choix
par le moyen duquel la gloire des généra-
tions est transmise aux générations qui les

suivent. Les représentants el les délégués des
nations, sachant qu'elles sont mortelles et

périssables . ont érigé ces monuments en les

façonnant du mieux qu'il leur élait possible

à leur propre image et ressemblance; ils les

ont revêtus de la grandeur et de la magnifi-
cence les plus propres à être les symboles de
leurs propres états; ils y ont gravé toutes les

pensées d'orgueil dont leurs cœurs étaient

dominés; ils y ont renfermé et comme incor-

poré leur vaste ambition, leurs désirs im-
menses; ils ont soufflé en eux un esprit de
muels souvenirs, une puissance de langage
qui attire les sympathies et parle au cœur
des générations vivantes, comme si elles par-
ticipaient de l'énergie concentrée de toute la

race éteinte. Mais, hélas î les peuples n'ont,

en général,que trop bien réussi à faire de ces

monuments des types d'eux - mêmes : des
épigraphes qui , comme leur histoire , sont
autantd'énigmes destinées à exercer la saga-
cité el à occuper l'attention des savants; des

restes d'architecture qui , comme leurs con-
stitutions , ne sont plus qu'un labyrinthe en
ruines, que l'antiquaire est obligé de recon-
struire ; des statues et des sculptures qui

,

comme leur caractère national , sont usées

par le temps et défigurées , et sur lesquelles

le poëte rêveur pourra exercer sa muse ; de
superbes édifices qui , comme les hommes
puissants qui les ont élevés, dégradés, déchi-

rés en pièces et dispersés dans la poussière
,

(1) Alti dei fratelli Arvali, p. 760,
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offrent au philosophe de graves sujets de mé-
ditation et humilient l'orgueil humain. M;iis

ils nous donneront une leçon bien plus douce

et plus salutaire lorsque, par un effet de la

volonté de l'homme ou par une conduite se-

crète de la Providence , ils porteront encore

quelque part quelque légère empreinte qui

rappelle le souvenir de choses sacrées pour
nous , encore qu'elles n'aient point paru di-

gnes d'attention à ceux qui en ont fait la dé-

couverte; lorsque, comme dans les sculptu-

res et les statues qui ornaient l'arc-de-triom-

phe de Trajan, nous voyons les images des

empereurs qui ont érigé ces monuments et

qui y passèrent en triomphe, aujourd'hui muti-

lées, défigurées, et presque arrachées de ce qui

même devait à jamais perpétuer le souvenir de

leur grandeur, tandis que nous y voyons au
contraire demeurer dans toute leur intégrité

le chandelier d'or du temple et la lampe du
saint témoignage : trophée de guerre alors,

et aujourd'hui trophée de prophétie
; pour

eux un monument de victoire, et pour nous
un monument de force à jamais invincible 1

Dans le siècle dernier, les Livres de Moïse
furent souvent attaqués, parce qu'il y est fait

mention de raisins (Gen.,XL, 9; XLIII, 13),

de vignes, detunmêmepcut-être(iVttm.XX,5),
comme de choses en usage dans l'Egypte (1).

Car Hérodote dit expressément qu'il n'y

avait point de vignes en Egypte (2) , et Plu-

tarque nous assure que les naturels de ce

pays abhorraient le vin comme étant le sang
de ceux qui avaient fait rébellion contre les

dieux (3). On a trouvé ces autorités si con-
cluantes

,
que les assertions contraires de

Diodore, de Strabon, de Pline et d'Athénée,

ont été considérées par le savant auteur des

Commentaires sur les lois de Moise , comme
entièrement contrebalancées par le témoi-

gnage du seul Hérodote (4). D'où il conclut

que le vin était commandé dans les sacrifices

des Juifs, dans le but exprès de détruire tou-

tes les préventions des Egyptiens à cet égard,

et de détacher de plus en plus le peuple
choisi de son affection toujours renaissante

pour ce pays et ses institutions. Il fut suivi

clans cette opinion par plusieurs hommes de

talent. Le docteur Prichard cite les oblations

de vin parmi ceux des rites hébreux qui se

trouvent, soit en relation directe, soit en con-

tradiction, avec les lois d'Egypte (5). Mais
comme ce rit ne peut certainement pas en-
trer dans la première de ces classes, on doit,

je le présume, regarder ce docteur comme
partageant l'opinion de Michaélis. Tant que
l'autorité d'Hérodote fut ainsi placée au-des-
sus des témoignages contraires des autres

écrivains, on ne put nécessairement opposer
à cette objection que des réponses faibles et

de peu de poids. Aussi voyons-nous les au-

(1) Voyez Bullet, Réponses critiques. Besançon, 1819,

tom. m, pag. 142 ; lïible vengée du Duclot. Brescia, 1821.

loin. II. p. 214.

(2) Lil>. Il, cap. 77.

(5) De Iside et Otiride, § 6.

(i) Vol. m, p. 121 et suiv. de la traduction anglaise,

(rj) Analyse de lu méthode égypt., p. 442; Gnvut-c, Lettres

de quelques Juifs. Paris, 1821, i I, p 192.
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teurs qui entreprirent d'y répondre , ou re-
courir à des conjectures puisées dans l'in-

vraisemblance d'une pareille supposition, ou
imaginer une différence chronologique de
circonstances et un changement d'usages en-
tre les temps de Moïse et ceux d'Hérodote.
Mais les monuments égyptiens ont mis un

terme à celte question, et l'ont, comme on
pouvait bien le prévoir, décidée en faveur du
législateur des Juifs. Dans la grande descri-
ptiondel'Egypte publiée parlegouvernement
français après l'expédition faite en ce pays,
M. Costaz décrit, dans tous ses détails, la ven-
dange égyptienne dans toute son étendue,
depuis la taille de la vigne jusqu'au pressu-
rage du vin, telle qu'il l'a trouvée peinte dans
l'Hypogée ou souterrains d'Eilithyia ; et il

tance sévèrement Hérodote pour avoir nié
l'existence de la vigne en Egypte (1).

En 1825, cette question fut agitée de nou-
veau dans le Journal des Débats, où un cri-

tique, rendant compte d'une nouvelle édition

d'Horace, en prit occasion de faire observer
que le vinum mareoticum dont il est paré
dans la trente-septième ode du premier livre

ne pouvait être un vin d'Egypte, mais devait
provenir d'un district de l'Epire appelé Ma-
réotis. Cet article parut dans le numéro du
26 juin. Le 2 et le G du mois suivant, Malte-
Brun examina la question dans le même
journal, par rapport principalement à l'auto-

rité d'Hérodote; mais ses preuves ne remon-
taient pas plus haut que les temps de la do-
mination romaine ou grecque. M. Jomard
cependant en prit occasion de discuter plus
à fond le point en question ; et, dans une lie-

vue littéraire ,
plus propre à des discussions

de ce genre qu'un journal quotidien, il poussa
ses recherches jusqu'aux temps des Pha-
raons. Outre les peintures déjà citées par
Costaz, il en appelle aux restes d'amphores
ou vases à vin trouvés dans les ruines d'an-
tiques cités égyptiennes , et qui sont encore
imprégnés du tartre déposé par le vin (2).

Mais à partir de la découverte de l'alphabet
hiéroglyphique par Champollion, on peut re-

garder la question comme définitivement dé-
cidée, puisqu'il paraît certain maintenant,
non-seulement que le vin était connu en
Egypte, mais même qu'on s'en servait dans
les sacrifices. En effet, dans les peintures qui
représentent !cs offrandes, on voit, entre au-
tres dons offerts à la Divinité, des flacons

colorés de rouge jusqu'au goulot, qui est

resté blanc et comme transparent; et à côté
on lit en caractères hiéroglyphiques le mot
epii, qui, en cophle, signifie vin (3).

Rosellini a donné, dans les planches de son
magnifique ouvrage, des représentations de
tout ce qui concerne la vendange et la fabri-

cation du vin. Auparavant il avait publié A
Florence un bas-relief égyptien, de la galerie

du grand-duc, contenant une prière en hié-

roglyphes qui s'adressait, à ce qu'il suppose,

(1) Description de VEgqple anliq., lUém., lom.V, Paris,

1809, p. 62.

|2| Bulletin universel, 7« sect., tom. IV, p, 78.

(5) Lettres à M. le duc de Blacas, prem. lettre, p. 37

[Dix.)
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à la déesse Alhyr. On la conjure de répandre

sur le défunt, du vin, du lait et autres bonnes
choses. Ces objets sont figurés par des vases

qui sont censés les contenir, et autour des-

quels les noms se trouvent écrits en hiéro-

glyphes. Autour du premier vase on voit la

plume, la bouche et le carré, qui sont les ca-

ractères phonétiques des lettres Epn (1). Je

dois faire observer ici que le savant Schweig-

hœuser, dans ses observations sur Athénée,

semble révoquer en doute l'exactitude des

assertions de Casaubon , qui dit que le mot
égyptien employé pour désigner du vin était

ipnn (2), quoique la chose ait été clairement

démontrée par Eustalhe et Lycophron. S'il

eût écrit après la découverte de ce mot dans

les hiéroglyphes , il aurait sans aucun doute

changéd'opinion ; d'un autre côté, je ne doute

pas non plus que Champollion et Rosellini

n'eussent appuyé leur interprétation de l'au-

torité de ces antiques écrivains , si leur té-

moignage était parvenu à leur connaissance.

Maintenant, qu'il me soit permis de récla-

mer votre attention pour un monument ex-
trêmement curieux ,

qui semble n'être sus-

ceptible d'aucune autre explication que celle

donnée aux médailles apaméennes : c'est-à-

dire qu'il doit être considéré comme une
commémoration du déluge. En l'année 1696,

en creusant une tombe dans le voisinage de

Rome , un ouvrier trouva un vase de terre

couvert d'une tuile. Ayant voulu déranger le

vase, le couvercle tomba et se brisa. Alors

l'ouvrier en retira un grand nombre de ca-

chets et d'amulettes, consistant en mains
jointes, têtes de bœufs et olives , le tout en

pierre et grossièrement travaillé. Au-dessous

de ces objets il sentit quelque chose de dur
et de plat; dans l'impatience de savoir ce que
c'était, il cassa le vase en deux ; et, non con-

tent de cela, il en brisa le dessous ; après

quoi il fit tomber un cercle de bronze qui

prenait à juste dans la partie inférieure du

vase, et une plaque mince dont, à n'en pas

douter, il était recouvert. Ce cercle n'avait

pas de fond ; mais, d'après les fibres de bois

qu'on trouva mêlées avec la terre, on con-
jectura que, dans l'origine, il en avait eu un
formé de cette matière. Au même moment, il

s'en détacha un certain nombre de figures

que Je vais présentement décrire. Ce curieux

monument tomba en la possession de l'anti-

quaire Ficoroni , et il en fut publié une des-

cription détaillée par Bianchini, l'année sui-

vante (3). Cette description était accompa-

(1) Di un basso-rilievo Egtzinno délia I. è R. gullerin di

Firenze, ibid., 1826, p. 40. Wilkinsun a lu aussi le môme
mot. Maleria hierogl,, p. 16, note S.

(2) Athénée, Dcipnosopli. Epil., lib. II, t. I, p. 148, éd.

Schweighneuser, emploie le mot f
fmS

dans une citation de

Sapho, quoique, dans un autre passage ( lib. X, tom. iv,

p. 55) , il lise a«w. Le savant critique paraît avoir prouvé

que la vraie leçon est la dernière {Animudv. in Alhen. ;

Argentor., 1804, tom. V,p. 575). Cependant la découverte

du nom égyptien donné au vin par les anciens écrivains,

en caractères hiéroglyphiques, dans les circonstances rap-

portées dans le texte, doit être considérée comme une

puissante conûrmalion de l'exactitude du système phoné-

tique.

(5) La storiu tmiversale provala coi monumentt, p. 178

et seq.

ÊVANGEL1QUE. 300

gnée d'une gravure très-grossièrement exé-
cutée ; mais il en existe une édition plus
récente, qui ne porte pas de date, et au bas
de laquelle il est dit que ces objets se trou-
vaient chez l'abbé Giovanni Domenico Pen-
nacchi. J'ai fait faire une copie de cette

dernière gravure, sans tenir compte de l'im-

perfection du dessin qui se remarque dans
les deux autres, qui diffèrent assez entre el-

les pour indiquer qu'une parfaite exactitude
de dessin n'était pas l'objet qu'on s'était pro-
posé en les faisant. Je vais vous l'expliquer.

La gravure est divisée en trois comparti-
ments. Le premier, sur la gauche, représente
le vase , formé d'une terre d'une qualité

différente de la terra coltas ordinaire, étant
mêlée de fragments métalliques brillants et

de morceaux de marbre. Pour la forme , il

ressemble assez à un petit baril, ou au vase
représenté sur la pompe Isiaque dans le

Palazzo-Mattei. Il est représenté tel qu'il a

été cassé , et il laisse apercevoir la dis-
tribution des divers objets qu'il renfermait;

à côté, B indique le couvercle qui fut trouvé
dessus. Passant au second compartiment, on
voit la forme et les proportions de la partie

inférieure du vase, réduite aux deux tiers de
sa grandeur réelle; les figures distribuées

dans ce compartiment et dans le troisième se

trouvent aussi réduites à peu près à la même
proportion. On remarque un cercle de métal
qui doublait le bas du vase , et qui se com-
pose de petites plaques clouées ensemble,
comme pour imiter une espèce de charpente.

Il y a, par intervalles, des fenêtres ou ouver-
tures avec des volets par-dessus; il ne s'y

trouve point de porte; mais pour y suppléer
on aperçoit une échelle en bronze composée
de cinq échelons, qui semble destinée à faci-

liter l'entrée par le haut. La structure de celle

boîte de métal paraît donc évidemment indi-

quer le désir de représenter un bâtiment ou
un édifice, probablement en bois, dans lequel

on ne devait pas entrer de plain-pied. A cer-

taines distances on voit, sur les bords de ce

petit coffre, des éminences qui ressemblent

aux parapets d'un rempart; deux de ces émi-

nences paraissent sur la gravure, et semblent
tenir le couvercle, qui y était attaché par
certaines pointes de métal, une desquelles se

voit dans la section de gauche, attachée au
couvercle.

Les figures consistent en vingt couples d'a-

nimaux (1), dont douze de quadrupèdes, six

d'oiseaux, un de serpents, et un d'insectes. Il

y avait encore deux autres insectes non ac-

couplés , les deux qui manquent ayanl été

probablement perdus dans l'excavation. Les

animaux étaient : un lion et une lionne, un
couple de tigres, de chevaux, d'ânes, de daims,

de bœufs, de loups-, de renards, de moutons,

de lièvres, et deux autres non spécifiés- Il y
avait, en outre, trente-cinq figures humaines,

les unes seules, les autres en groupes, et tou-

tes, à l'exception de deux ou trois, dans l'al-

(t) Bianchini, dans sa description, dit qu'il y en avait

dix-neuf couples; mais ceci ne s'accorde pas avec l'énu-

méralion qu'il en fait eu détail.
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titude de gens qui cherchent à échapper à
une inondation. Les femmes sont toutes éche-

velées, et sont portées sur les épaules et sur

le dos des hommes; dans cette position elles

prennent soin de fermer la bouche et les na-

rines de leurs protecteurs. Les figures qui

sont seules, prennent le même soin pour
elles-mêmes. Toutes, elles sont représentées

debout et dans le plus haut degré de taille

qu'il leur soit possible d'atteindre ; on voit

même à droite un groupe de trois figures

montées sur un corps ,
probablement le ca-

davre d'une personne noyée, comme pour se

donner un peu plus de hauteur. Ces figures

sont toutes d'un travail exquis et qui indi-

que une époque de grande perfection de l'art,

à l'exception de quatre, qui paraissent avoir

été ajoutées par une main moins habile. On
peut en dire autant des animaux, dont cer-

taines parties brisées ou perdues semblent
avoir été remplacées à des époques moins
reculées. Il n'est dit nulle part dans la des-

cription de quelle matière ces Ggures étaient

composées. Si elles étaient de bronze, nous
pourrions les comparer à la multitude de pe-
tites images d'animaux toujours accouplés,

trouvées à Pompéi, et dont on peut voir plu-

sieurs au Musée de Naples. Je ne sais pas
non plus ce qu'est devenu depuis ce curieux
reste de l'antiquité.

Je ne suivrai pas le savant interprète de ce

monument dans les divers arguments qu'il

apporte pour prouver que c'était un vase
dont on se servait dans la fête de YHxjdro-
phoria , ou commémoration du déluge. Les
différentes amulettes ont assurément beau-
coup de ressemblance avec les figures que
les païens , comme nous l'apprennent Clé-
ment d'Alexandrie, Arnobe et autres, avaient

coutume de placer dans leurs corbeilles mys-
tiques; mais si le vase de ce genre, dont il

est parlé dans les Actes de l'Académie de

Cortone, est bien tel qu'on le dit (1), comme
cela parait très-probable, on ne peut guère
considérer le premier comme appartenant à
celte classe de monuments. Je dois faire ob-
server qu'on a trouvé auprès du vase dont il

s'agit ici, une chaîne et une serrure qui sem-
blent en avoir fait partie de quelque ma-
nière.

Quoi qu'il en soit, toutefois, il est difficile

de donner aucune autre explication de ce
singulier petit monument, que celle qui doit

frapper l'esprit tout d'abord; savoir, qu'il

fait allusion à la destruction de la race hu-
maine, dont il n'échappa que quelques per-
sonnes seulement, qui, avec un certain nom-
bre de couples d'animaux , furent sauvées
dans une espèce d'arche ou de coffre.

Dans mon dernier discours, en traitant de
la chronologie d'Egypte , aujourd'hui établie

par les monuments, j'ai mentionné un syn-
chronisme remarquable , signalé par Rosel-
lini, relativement à Shishak et Roboam. Ce

(1) Alii deW Âcademia di Corlona. Rome, 1742, t. l,

p. 65. Cf. Voyez aussi la dissertation du professeur Wuu-
der, De Discrimine verlwnim cistœ el lih'llce, dans ses Va-
rice lecliones tibrorum aliquot M. T. Ciceronis ex Cod.

Erfurt. Lips. 1827, p. 158 et seqq.

roi d'Egypte est totalement omis par Héro-
dote et Diodore, quoique Mancthon parle de
lui sous le nom de Sesonchis , comme fonda-
teur de la 22" dynastie. J'ai signalé la décou-
verte de plusieurs monuments où ce roi est
désigné sous le nom de Shishonk. Cet accord
si positif entre les annales des deux peuples
fait de ce point la base naturelle de tout sys-
tème de chronologie égyptienne; et c'est
ainsi que le prend ltosellini. Or j'ai réservé
pour notre réunion présente un monument
qui établit complètement cette concordance,
el qui fournit en même temps une des con-
firmations les plus frappantes qu'on ait pu
encore découvrir de l'histoire sacrée : je vais
vous en entretenir.

Le premier livre des Rois , XIV, 24 , et le

second des Paralipomènes, XII , 2, nous ap-
prennent que Shishak, roi d'Egypte, marcha
contre Juda, dans «a cinquième année du rè-
gne de Roboam , avec douze cents chariots,
soixante mille hommes de cavalerie, et une
armée innombrable

; qu'après s'être rendu
maître des places fortes du pays , il s'appro-
cha de Jérusalem pour l'assiéger

;
que le roi

et le peuple s'humilièrent devant le Seigneur;
et que Dieu prenant pitié d'eux leur promit
qu'il ne les détruirait pas, qu'il les livrerait
seulement entre les mains de ce conquérant
pour être ses esclaves ; néanmoins ils seront
ses serviteurs , afin qu'ils sachent ce que c'est

que de me servir ou de servir les rois des na-
tions. Shishak vint donc, emporta les dépouil-
les du temple,et entre autres les boucliers d'or
faits par Salomon(lIi>ara/. XII,8).Les exploits
de ce fameux conquérant et restaurateur de la

puissance égyptienne sont représentés en
détail dans la grande cour de Karnak. Nous
devons nous attendre à y trouver comprise
celte conquête de Juda , d'autant plus que ce
royaume peut être regardé comme étant alors
au zénith de sa grandeur, immédiatement
après que Salomon avait ébloui par l'éclat de
sa magnificence toutes les nations voisines.
Voyons s'il en est ainsi. Dans les peintures
de Karnak , Shishak est représenté, suivant
une image très-familière aux monuments
égyptiens, tenant par les cheveux une fouie
de personnes agenouillées et entassées les

unes sur les autres ; sa main droite est levée
et prête à les immoler toutes d'un seul coup
de sa hache d'armes. Près de là, le dieu Am-
mon-Ra conduit vers lui une foule de captifs,

qui ont les mains liées derrière le dos. Si le

premier groupe représente ceux qu'il fit pé-
rir, on peut très-bien supposer que le second
contient ceux qu'il fit seulement ses esclaves
ou qu'il vainquit simplement et assujettit

à un tribut. Suivant la promesse qui lui

avait été faite , le roi de Juda devait être de
ce nombre, et c'est là qu'il nous faut le cher-
cher. Effectivement, parmi les figures des
rois captifs , nous en trouvons une dont la

physionomie est parfaitement juive, ainsi que
l'observe Rosellini. Ce savant n'a pas encore
donné la copie de ce monument, quoiqu'il en
ait publié la légende (1); mais afin que vous

(1) 1 MoHumenli deli EgiUo, parte i, Momun. stor. t. il

p. 79.
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puissiez vous convaincre que les traits de ce

personnage ne sont nullement égyptiens

,

qu'ils sont au contraire tout à fait hébraï-
ques, je l'ai fait copier exactement pour
vous, d'après la gravure qui en a élé publiée

à Paris , par Champollion (1). Le profil avec
la barbe est entièrement juif; et pour rendre
ceci plus apparent encore, j'ai placé, à côté,

une tète égyptienne qui exprime très-exacte-

ment le type naturel de ce peuple. Chacun
de ces monarques captifs porte un bouclier
dentelé, comme pour représenter les fortifica-

tions d'une ville ; sur ce bouclier est inscrite

une légende hiéroglyphique, qui, comme
il est permis de le supposer, indique quel
est ce personnage. La plupart de ces inscri-

ptions, pour ne pas dire toutes, sont tellement

effacées qu'elles ne sont plus lisibles ; il faut

en excepter cependant le bouclier porté par
notre figure juive, où les caractères se sont
conservés, comme vous le voyez dans la co-
pie que vous avez sous les yeux. Les deux
plumes représentent les lettres J E ; l'oiseau,

O U ; la main ouverte, D ou T ; ce qui nous
donne Jeoud , le mot hébreu qui signifie

Juda. Les cinq autres caractères suivants
représentent les lettres H A M L K; et, en
ajoutant les voyelles qui sont ordinairement
omises dans les hiéroglyphes, nous avons le

mot hébreu Hamelek, le roi, accompagné de
son article. Le dernier caractère est toujours
employé pour le mot kah (pays). Ainsi il est

clairement démontré que le personnage en
question était le roi de Juda, traité absolu-
ment comme l'Ecriture nous dit qu'il le fut,

réduit en servitude par Shishak ou Shishonk,
roi d'Egypte. Nous pouvons dire , en toute

vérité, qu'aucun des monuments jusqu'alors
découverts ne fournit une nouvelle preuve
aussi convaincante de l'authenticité de l'his-

toire sacrée de l'Ecriture. Je terminerai mes
observations en faisant remarquer que Para-
vey trouve des traits de ressemblance claire-

ment marqués entre le visage du roi de Juda
et le type reçu de la figure de notre Sauveur,
surtout dans la partie inférieure de la face;

ainsi il aurait existé un air de famille entre
Fancêlre et le descendant.
Que ces exemples nous suffisent. Car lors-

que je viens à me rappeler le lieu où nous
sommes, dans le cœur même et le boulevart
de celle science; où ses grandes influences
pénètrent par tous les sens, et où nous nous
trouvons comme identifiés avec les souve-
nirs de ses monuments sacrés

;
je sens que

le détail de quelques exemples insignifiants

du puissant appui qu'elle donne à notre foi

,

serait presque un hors-d'œuvre inutile. 11

est un homme qui s'est assis sur les ruines
de cette ville, et que les réflexions successi-

ves qu'elles lui ont suggérées , ont conduit à

tracer sur l'histoire de ses derniers temps le

plan de l'ouvrage dont j'ai parlé aujour-
d'hui :

Sapant une solennelle croyance avec un solennel dédain.

(Ij Dans ses Lettres écrites d'Egypte.

'' Mais, assurément, un esprit croyant doit
sortir d'une pareille méditation avec des sen-
timents bien différents : accablé, il est vrai,
de tout le poids de sa faiblesse naturelle;
humilié en esprit à la vue de ces débris gi-
gantesques d'une incomparable grandeur;
plus pénétré que jamais de son néant en pré-
sence de ces restes d'une puissance presque
surhumaine; mais, en même temps, relevé et
ranimé par d'autres pensées plus consolan-
tes. Car ces monuments païens eux-mêmes
rappellent beaucoup de saints et religieux
souvenirs : des trois arcs-de-triomphe , l'un
rappelle l'accomplissement d'une grande
prophétie; l'autre, le triomphe du christia-
nisme sur le paganisme ; et l'amphithéâtre de
Flavien fut autrefois le théâtre de la confes-
sion des martyrs mourant pour la défense de
la foi. Assurément, nul ne peut

, quelle que
soit la croyance qu'il professe , visiter sans
un sentiment de joie et d'émotion profonde
ce grand nombre d'antiques et vénérables
églises, seules restées debout au milieu des
ruines d'anciens édifices : non parce qu'elles

avaient été élevées dans la solitude, mais
parce que, comme les cônes isolés qui s'élè-

vent comme des îles sur le flanc des monta-
gnes, les torrents de plusieurs siècles ont,
en se débordant, tout ravagé aux alentours,
et emporté dans leur cours toutes les matiè-
res moins durables qui les liaient et les unis-
saient ensemble. Que s'il entre dans quel-
ques-unes de ces églises et qu'il les voie
conserver encore toutes leurs parties et leurs
décorations, telles mêmes qu'elles étaient
dans les premiers temps , aussi inébranla-
bles, aussi peu altérées que si l'atmosphère
qu'y respiraient les anciens chrétiens n'eût
pas cessé de s'y maintenir, il me semble qu'il

n'aurait pas de peine à entrer, pour un court
instant, dans les sentiments dont ils y étaient
animés, à concevoir un ardent désir que tout
le reste eût souffert aussi peu d'altération

,

et à souhaiter que cette divine religion puisse
encore pousser d'aussi profondes racines
dans nos cœurs que dans les leurs; et que,
si elle ne produit plus la palme du martyre,
elle produise au moins le rameau pacifique
de l'olivier. Quelque part que nous portions
nos pas à travers les ruines de la cité anti-
que, soit pour y chercher de l'amusement ou
de l'instruction, l'esprit y est saisi d'une im-
pression à laquelle les plus irréfléchis ne
sauraient échapper ; une impression qui do-
mine nécessairement toute espèce de senti-

ment personnel et particulier ; une impres-
sion qui met dans l'âme une disposition re-
ligieuse, qui démontre clairement combien
il était nécessaire que toute cette puissance
terrestre fût déduite pour servir comme de
préliminaire et d'introduction , pour prépa-
rer la voie à une influence plus spirituelle;

puisque la simple contemplation de cette

destruction ouvre elle-même la voie à l'ac-

tion personnelle de celle influence spirituelle.

Nous pouvons donc dire que l'archéologie,

c'est-à-dire l'étude des ruines et des monu-
ments , en même temps qu'elle nous éclaire
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el nous intéresse, est également très-propre religieuses et des plus solides convictions
à former la base des plus fortes impressions individuelles.

SIXIEME DISCOURS.
ÉTUDES ORIENTALES.

eg5e—i
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LITTÉRATURE SACRÉE.

REMARQUES PRÉLIMINAIRES SUR LA CONNEXION DE CES ÉTUDES AVEC LA RELIGION. — I. SCIENCE

CRITIQUE. SON OBJET ET SES PRINCIPES. ANCIEN TESTAMENT : IIOUBIGANT, MICHAÉLIS, KEN-
NICOTT, DE ROSSI. ENCOURAGEMENT DONNÉ PAR ROME A CES ÉTUDES. NOUVEAU TESTA-

MENT. CONJECTURES DES LIBRES PENSEURS, TVETSTE1N , GRIESBACH. RESULTATS : 1° PREUVE

OBTENUE DE LA PURETÉ DU TEXTE EN GÉNÉRAL; 2" DÉMONSTRATION DE L'AUTHENTICITÉ DE

CERTAINS PASSAGES PARTICULIERS ;
3° SÉCURITÉ PAR RAPPORT AUX DÉCOUVERTES A VENIR.

RÉFUTATION D'UNE ANECDOTE RACONTÉE PAR MICHAÉLIS ET LE DOCTEUR MARSH. — II. PHI-

LOLOGIE SACRÉE. GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE. SON ORIGINE PARMI LES CHRÉTIENS : REUCHLIN ET

PELLICANUS, ETC. APPLICATION DES DIALECTES DE LA MÊME FAMILLE : DE DIEU, SCHULTENS :

ÉCOLE HOLLANDAISE DE LITTÉRATURE SACREE. ÉCOLE ALLEMANDE : MICHAÉLIS , STORR, GÉ-

SÉNIUS. TENTATIVE DE CE DERNIER POUR AFFAIBLIR LA PROPHETIE d'iSAÏE , LU, LUI. LA

RÈGLE POSÉE PAR LUI EST RÉFUTÉE PAR DES GRAMMAIRIENS PLUS RÉCENTS; EWALD.— ÉTU-

DES HERMÉNEUTIQUES. 1° USAGE QU'ON A FAIT DE CETTE SCIENCE POUR ATTAQUER LES PÈ-

RES. LEUR JUSTIFICATION TIRÉE DES PROGRÈS MEMES DE LA SCIENCE. WINER, CLAUSEN, RO-

SENMULLER; 2° JUSTIFICATION DES ANCIENS COMMENTATEURS CATHOLIQUES PAR LE MÊME
MOYEN; 3° ATTAQUES CONTRE L'ÉCRITURE, PRINCIPALEMENT CONTRE LES PROPHÉTIES , TIRÉES

DE L'IMPERFECTION DE L'HERMÉNEUTIQUE BIBLIQUE ; ÉCOLE RATIONALISTE. RETOUR AUX

VRAIS PRINCIPES, HENGSTENBERG ; k" APPLICATION PRATIQUE DE LA PHILOLOGIE A LA RÉFU-

TATION DES OBJECTIONS FAITES CONTRE LAUTHENTICITÉ d'un PASSAGE DE SAINT MAT-

THIEU, I, II, D'APRÈS LES EXPRESSIONS QUI Y SONT EMPLOYÉES

L'Orient a déjà plus d'une fois alliré notre soumis à des influences convenables, ils se

attention ; et assurément ce serait en vain sont élevés à tous les degrés possibles de ci-

que l'on espérerait trouver ailleurs que dans vilisation, de lumière et de puissance,

ce berceau du christianisme plus de preuves Car les peuples de l'Asie , tant qu'ils res-
auxiliaircs , plus de documents à l'appui de tent au lieu de leur naissance , comme dans
ses livres sacrés. L'Orient porte à notre une pépinière où leur développement est

égard, et à l'égard de toute la race humaine, comprimé, semblent incapables de s'élever

un caractère qu'aucune situation relative ne au-dessus d'un certain degré de grandeur
pourra jamais altérer ; au savant et au phi- morale. Tandis que la vie physique arrive

iosophe, il ouvre une mine de méditations chez eux au plus grand développement ; tan-

sacrées et historiques, qui fournit, chaque dis qu'une végétation luxuriante leur verse

fois qu'on y pénètre plus avant, des trésors ses trésors sans fatigue et sans peine ; tandis

nouveaux et inépuisables. Non-seulement que la forme matérielle de l'homme y atteint

c'est là que naquit l'humanité et qu'elle fut le plus haut point de beauté, d'agilité, de
renouvelée après le déluge ; mais c'est de là force et de santé ; tandis que toutes les insti-

aussi que, par une puissance qui n'a été tutions gouvernementales, morales, sociales

donnée à aucune autre partie du globe, des et religieuses, portent Les caractères des

/aces successives ont surgi, se poussant les jouissances physiques et du bonheur sensuel,

unes les autres comme les vagues du centre élevés à leur plus haute puissance, une li-

immobile de l'Océan. Dénué, ce semble, du mile infranchissable semble se dresser entre

pouvoir de donner à ses habitants le dernier eux et un ordre plus noble de développe-

développement de l'énergie intellectuelle , il nient et de progrès; leur civilisation ne laisse

les a façonnés et préparés de telle sorte que, jamais grandir assez les ailes de l'âme pour
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qu'elle puisse s'élever dans les régions supé-

rieures des jouissances purement intellec-

tuelles ; les facultés inventives y sont tou-
jours suppléées par une adresse et une ha-
bileté toute de pratique ; l'action paisible de

la loi y est remplacée par les orages transi-

toires de la conquête ou la stagnation du
despotisme ; et la civilisation y demeure, de

siècle en siècle, fixée à un niveau invariable,

rarement au-dessous , et jamais au-dessus
d'un point déterminé.

Mais cet étrange contraste entre les habi -

tants de l'Asie et les races qui , une fois sor-

ties de son sein , ont déployé de si merveil-

leuses facultés intellectuelles ; ce contraste ,

dis-je , a aussi de précieux avantages et des

conséquences pleines d'intérêt. Car il donne
aux habitants de l'Asie un caractère inalté-

rable qui met les autres races en état de

suivre leur histoire et leurs institutions jus-

que dans les temps les plus reculés ; il éta-

blit entre le présent et le passé des con-
nexions qui, autrement, eussent été effacées

,

et qui nous fournissent maintenant d'abon-
dantes et précieuses lumières sur nos monu-
ments les plus sacrés. C'est en vain qu'on
tenterait de découvrir l'état où se trouvait

un pays quelconque en Europe (l'Allemagne

par exemple, la Grande-Bretagne ou la

France) il y a deux cents ans , à l'aide des

institutions, des usages ou des monuments
qui subsistent encore. Si vous exceptez les

grands traits inaltérables de la nature , les

montagnes , les mers et les rivières, il n'y a

rien qui n'ait été altéré et modifié; la langue,

le gouvernement, les arts, la culture, la face

des campagnes et la physionomie de l'hom-
me, tout est différent, tout indique un chan-
gement compliqué. Mais si nous nous trans-

portons en Orient , il en va tout autrement.
Nous voyons les Chinois tels absolument que
les représentent les monuments les plus an-
ciens de leur littérature ; nous trouvons les

Mongols vagabonds et les Turcomans no-
mades , errant avec leurs maisons roulantes

et leurs troupeaux , et menant la vie des

anciens Scythes ; le Brahmane accomplit les

mêmes ablutions dans son fleuve sacré ; il

se condamne aux mêmes œuvres de pénitence

que les anciens gymnosophistes , et il ob-
serve tous les rites prescrits dans ses livres

sacrés plus anciens encore ; enfin l'Arabe

boit aux mêmes sources et suit les mêmes
sentiers que le Juif d'autrefois , dans ses pè-
lerinages; il laboure la terre avec les mêmes
instruments et dans les mêmes saisons, con-
struit sa maison sur le même modèle , et

parle presque la même langue que les an-
ciens possesseurs de la terre promise.

Il suit de là qu'on peut, à chaque pas, trou-

ver dans ces contrées d'innombrables éclair-

cissements de l'Ecriture sainte. Mais, indé-

pendamment de cela , le propre de ce carac-
tère invariable des nations orientales est de
s'attacher avec ténacité à toutes les grandes
traditions , et de conserver avec le plus

grand soin tout ce qui rappelle l'histoire pri-

mitive de l'homme ; elles nous fournissent

donc aujourd'hui un témoignage infaillible
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à l'aide duquel nous pouvons contrôler ce
qu'on nous rapporte des temps passés ; elles

nous donnent un moyen de réunir des an-
neaux qui, autrement, seraient dispersés
pour toujours , et de rétablir la chaîne histo-
rique qui unit les différents âges de l'esprit
humain , depuis les premiers enseignements
de son enfance jusqu'aux pensées les plus
hardies de son âge mûr.
Entré dans la partie qui forme plus spé-

cialement l'objet de mes recherches habi-
tuelles , et sentant plus immédiatement sous
ma main tous les matériaux dont j'ai besoin ,

mon plus grand embarras aujourd'hui et

dans la séance prochaine sera, entre d'in-

nombrables exemples , d'en choisir un petit

nombre d'un intérêt plus général , et de me
renfermer dans la simple esquisse de choses
susceptibles d'un examen beaucoup plus
profond , mais dont je veux vous faciliter le

souvenir. Je diviserai donc mon sujet en
deux parties : aujourd'hui je traiterai de la

littérature sacrée , et, dans notre prochaine
réunion, de la littérature profane de l'Orient

;

je subdiviserai encore en deux sections la

tâche que je me suis imposée pour aujour-
d'hui ; l'une renfermera les recherches
critiques ; et l'autre, les recherches philolo-
giques ; car, pour conserver quelque pro-
portion entre la conférence de ce jour et la

conférence prochaine, je suis forcé de com-
prendre sous le titre d'Etudes profanes les

éclaircissements archéologiques tirés des
sources non inspirées. Dans cette séance , je
me bornerai aux études qui ont seulement
en vue le texte de l'Ecriture.

La science critique peut être justement
considérée comme la base de toutes ces re-
cherches ; car si l'intelligence exacte des
paroles de l'Ecriture est le fondement néces-
saire de toute saine interprétation , lire cor-
rectement ces paroles doit être un prélimi-
naire indispensable pour les bien compren-
dre. Or telle est la tâche entreprise par
la critique sacrée. D'abord elle recherche
quels sont les véritables mots de chaque
texte en particulier; elle examine toutes les

variantes qui peuvent s'y rencontrer ; et

pesant les arguments qui s'offrent en faveur
de chaque texte , elle décide quelle manière
de lire le commentateur et le traducteur doi-

vent préférer. Ensuite elle va plus loin et

généralise ses résultats en recherchant jus-

qu'à quel point les livres sacrés sont cor-
rects dans leur ensemble , après les révolu-
tions de tant de siècles.

L'influence de cette étude sur les preuves
du christianisme est évidemment très-grande;
car, dans son application particulière, on
peut perdre ou gagner beaucoup par un mot
ou par une syllabe. L'application que l'on

a faite au Christ de la belle prophétie du
Ps. XXII, 16 : Ils ont percé mes mains et mes
pieds, est contestée par les Juifs et par tous
les théologiens de l'école rationaliste ; et la

dispute roule entièrement sur la manière de
lire les mots. Car la lettre actuelle du texte
hébreu donne à ce passage un sens tout dif-

férent
, qui est : Mes mains et mes pieds sont
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comme un lion ; et on a publié des recherches

innombrables sur la véritable manière de lire

ce texte. Dans le Nouveau Testament, il est

à remarquer que les passages les plus im-

portants relativement à la controverse contre

les sociniens sont dans le même cas, et for-

ment le sujet des investigations critiques les

plus compliquées. J'ai à peine besoin de citer

l'interminable discussion sur le point de sa-

voir si le célèbre verset des trois témoins

(I Jean, V, 7) fait partie du texte original,

ou n'est qu'une interpolation plus récente.

Mais un autre passage plus important , rela-

tif au même dogme, est dans une position

lus curieuse encore : c'est le verset 16 du
II* chap. de la I" épîlre à Timothée : il

existe une dispute sérieuse sur la question

de savoir si nous devons lire, Dieu apparut
dans la chair, ou qui apparut dans la chair ;

et dans cette controverse, on n'a pas seule-

ment combattu avec la plume , mais on a eu
recours à l'investigation microscopique. Il

s'agit en effet de savoir si, dans les plus

célèbres manuscrits , il y a os, qui , ou es ,

abréviation de 0=è b-, Dieu. Or le pronom et

l'abréviation s'écrivent de même , à l'excep-

tion 1° de la ligne transversale qui , traver-
sant le © , le distingue de l'o , et 2° de la

ligne qui le surmonte en signe d'abrévia-
tion. Quelques savants, par exemple , affir-

ment que , dans le célèbre manuscrit alexan-
drin du Musée britannique, ces lignes sont
ajoutées par une main plus moderne : tous
conviennent qu'elles ont été fort imprudem-
ment retouchées. D'autres onl soutenu qu'on
pouvait apercevoir quelques restes du trait

original, au grand jour, à l'aide d'une bonne
lentille; et leurs adversaires ont répliqué
que c'était seulement la ligne transversale
d'une lettre écrite sur l'autre côté de la page
qui paraissait à travers le vélin

,
quand on

l'élevait vers le soleil (1). Enfin cette dispute
a continué , et le passage a été de mains en
mains

, jusqu'à ce que traits et lettres, re-
touchés et originaux, fussent également effa-

cés , et la décision de la postérité doit repo-
ser sur le jugement qu'elle peut former de
tant de témoignages contraires. Une semblable
variété d'opinions existe à l'égard du même
passage, dans un autre manuscrit de Paris fort

célèbre , appelé Codex Ephrem ; Woide

,

Griesbach et Less l'ont examiné sans pou-
voir s'assurer de la vraie manière de le

lire.

Mais le but principal et très-important de
cette étude, celui qui se rattache plus spécia-
lement à l'objet de ces Discours, c'est de nous
donner les moyens de décider jusqu'à quel
point le texte de l'Ecriture, tel que nous le

possédons maintenant, est pur d'altérations
et de corruptions essentielles, et d'éloigner
parla toute crainte et toute inquiétude rela-
tivement à son interprétation. Pour vous mon-
trer quel a été le succès de ces investigations,
j'esquisserai rapidement l'histoire de celle

(I) Voir Woide, Notitia cod. Alexandrmi. lins., 178K,
p. 17J, § 87.

science dans son application aux textes de
l'Ancien et du Nouveau Testament.

Je n'ai pas besoin dédire que, dès les pre-
miers siècles de l'Eglise la nécessité d'avoir
des textes corrects fut reconnue, et qu'on
s'imposa l'obligation de prendre toutes les

peines nécessaires pour se les procurer (1) ;

avec cette différence que, la langue de l'An-
cien Testament étant peu connue des chré-
tiens , leurs travaux furent principalement
dirigés vers le perfectionnement de leurs ver-
sions. Origène, Eusèbe , Lucien et d'autres
savants grecs, consacrèrent leurs talents à
cette tâche, purgèrent la version des Septante
des erreurs qui s'y étaient glissées graduelle-
ment , et produisirent différents textes re-
connaissantes dans les différents manuscrits
de cette traduction. En Occident, saint Jérô-
me, Cassiodore et Alcuin , prirent la même
peine pour la version latine. Mais tous les

écrivains ecclésiastiques qui, outre ceux déjà
nommés , s'occupèrent de recherches criti-

ques
,
particulièrement saint Augustin et le

vénérable Bède, reconnurent la nécessité d'a-
voir recours aux originaux, et tâchèrent
autant que possible de se procurer un texte
correct (2).

Lorsque les chrétiens commencèrent à cul-
tiver davantage l'étude de l'hébreu , et que
l'invention de l'imprimerie en eut rendu le

texte accessible à tous, il s'éleva une impor-
tante controverse sur son exactitude. Dans
plusieurs passages très-importants, comme
celui que j'ai cité du Ps. XXII, on trouva que
le texte dilïérait des versions alors en usage,
et des soupçons s'élevèrent contre les Juifs ,

qui en avaient, pendant si longtemps, gardé
le monopole; on les accusa d'avoir profité de
celte circonstance pour altérer et corrompre
étrangement le texte original en divers en-
droits. Pour celle raison , plusieurs préten-
dirent que les versions devaient être préfé-
rées à l'original; d'autres, plus modérés,
soutinrent que l'on devait au moins le corri-
ger d'après elles. Mais, avant même que les

études critiques eussent reçu leur complet
développement et eussent été réduites à ces
principes qui, dans toute science, doivent sui-

vre et non précéder l'observation, l'examen
rigoureux de presque tous les passages cités

à l'appui de ces opinions conduisit à leur ré-
futation; et il fut prouvé avec une incontes-
table évidence que les Juifs avaient conservé
leurs livres saints purs de toute altération

volontaire. Tel est le jugement que l'on s'ac-
corde unanimement aujourd'hui à prononcer
sur les controverses animées de Cappellus et

des Buxtorfs.
Toutefois, plusieurs savants n'étaient pas

convaincus, et leur obstination fit faire à cet'ie

branche de la littérature sacrée le progrès le

plus important; elle jeta les fondements de

(1) «Codicibus emendandis primitns débet invigilare so-

lertia eoruin qui Scripturas nosse desideranl.» S.Aug , (U
Doctr. Chr., Iil>. Il, c. U, t. III.

(:!)« Ubi, cum ex adverso audieris: Proba.non contugias
ad exempta veriora , vel plurium codicum, velantiquorum,
vel lingux praecedentis , unde hoc in aliam linguam tnter-

prelatum est.» Fau^t., lib. XI, cap. 2, t. vm, col. JlCd<*
notre édition.
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toute investigation critique satisfaisante, en
amenant la réunion des différents textes four-

nis par l'examen des manuscrits,des versions

et des anciennes citations. Tel fut au moins
le motif qui excita les habiles recherches du
P. Houbigant. Il s'imagina que le texte hé-
breu était essentiellement corrompu, et il es-

saya, en 1753, de le publier en quatre magni-
fiques volumes in-folio, purgé de ses erreurs,

et rétabli dans sa pureté originelle, par l'exa-

men de plusieurs manuscrits des bibliothè-

ques de Paris , et par la comparaison des

versions les plus anciennes. Quelque témé-
raires que fussent ses tbéories et leur appli-

cation, les amis de la religion n'en conçurent

aucune alarme, et ne craignirent point d'en

voir sortir aucune conséquence funeste; ses

supérieurs ecclésiastiques ne mirent aucun
obstacle à ses travaux , et le pape lui envoya
môme une magnifique médaille d'or, comme
un témoignage d'approbation pour son zèle

et ses travaux (1).

Celte route fut pareillement suivie par
d'autres savants, que guidaient des motifs

plus fondés et d'un ordre plus élevé. Jean
Henri Michaélis, dont la réputation a été fort

injustement éclipsée par celle de son neveu,
publia en 1720, après trente années d'un tra-

vail continuel, une édition de la Bible, avec
des notes dans lesquelles, entre autres remar-
ques précieuses , il donna les variantes ob-

servées par lui dans trois manuscrits conser-

vés àErfurt. Toutefois notre pays a le mérite

d'avoir produit le plus grand et le plus pré-

cieux ouvrage de cette science importante,
celui auquel toutes les recherches postérieu-

res doivent nécessairement se rattacher com-
me des suppléments et des appendices. Le sa-

vant Benjamin Kennicolt a travaillé plus de
dix ans à préparer les matériaux de sa grande
Bible critique sortie des presses de Clarendon,
de 1776 à 1780. Pour réaliser cette vaste en-
treprise, il ne se contenta pas decollationncr
tous les manuscrits d'Angleterre; mais il

étendit ses recherches sur tout le continent,

et reçut partout les plus nobles encourage-
ments. 11 communiquait chaque année au pu-
blic, dans un rapport, le résultat de ses tra-

vaux et toutes les découvertes intéressantes

qu'ils amenaient, et il entretint parla le plus

vif intérêt chez les savants, depuis la pre-

mière annonce de son œuvre herculéenne,
jusqu'à son entier accomplissement.

Bien n'a été plus commun que de nous ac-

cuser, nous qui demeurons à Rome, et sur-
tout ceux qui y possèdent l'autorité, de dé-
courager quiconque s'occupe de recherches
critiques, spécialement sur la littérature sa-

crée , et de jeter tous les obstacles possibles

sur le chemin de ceux qui cultivent cette

science. J'aurai, un peu plus tard, à réfuter

une accusation particulière de cette nature;
mais la conduite et les sentiments manifestés
à Rome envers Kennicolt et son entreprise,

prouvent assez combien de telles accusations
sont dénuées de fondement. Il nous dit lui-

même que la première ville qui lui ait donné

\U V. Orme, Bibliothcca Bibliça, ait. Houbigant.
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des encouragements et lui ait offert son as-
sistance, c'est Rome; et il nous donne la let-

tre suivante que lui écrivit le cardinal Pas-
sionei, bibliothécaire du Vatican, en dale du
16 mai 1761 , et qu'il intitule : The roman
testimonial ( le témoignage romain ).

L'entreprise dune nouvelle édition de la Bi-
ble, qu'on veut faire à Oxford, d'après tous les

manuscrits hébreux existants dans les biblio-
thèques les plus célèbres, a rencontré ici des
approbateurs dans toutes les personnes qui en
ont connaissance. Et pour aider l'auteur d'un
ouvrage si important, je lui ai permis avec
plaisir de collationner les anciens manuscrits
hébreux existants dans la bibliothèque du Va-
tican, et j'ai accordé officiellement cette per-
mission , comme bibliothécaire de la sainte

Eglise romaine (Kenn., Vet. Test., Préf.p. 8).
En 1772, le P. Fabricy, dominicain, publia

à Rome deux gros volumes destinés presque
entièrement à prouver le grand avantage que
la religion doit retirer de l'examen libre et

complet du présent texte hébreu, au point de
vue critique, comme le rtromett&u Kennicolt.
Ce qui doit principalement nous intéresser,

dit-il, c'est que cette œuvre donnera infaillible-

ment à la religion des armes puissantes pour
confondre une erreur fondamentale des impies
et des libertins sur l'état actuel de notre texte

hébreu. De l'inspection des manuscrits hébreux
comparés avec notre texte vulgaire et avec les

versions les plus anciennes, il devra résulter

un fait important : c'est l'asstirance que notre
divine Ecriture est pure de toute corruption
essentielle. Nous ne saurions mieux réfuter
l'hypothèse de ceux qui se donnent le nom de
philosophes , et qui refusent d'ajouter foi aux
Livres sacrés, sous prétexte que le texte origi-

nal de l'Ecriture est essentiellement corrompu
et se trouve maintenant dan.; une extrême con-
fusion et dans le plus grand désordre (1).

Ce ne fut qu'à l'aide de tels encourage-
ments que le successeur de Kennicott, le der-
nier savant qui ait travaillé dans le champ
de cette science, put accomplir son extraor-
dinaire entreprise. Cet homme était Jean Ber-
nard de Rossi, pauvre et modeste professeur
de Parme. Dans une relation intéressante de
ses travaux, qu'il publia peu de temps avant
sa mort, il ne se considère que comme un
humble instrument dans les mains de la di*

vine Providence pour l'œuvre qui absorba
sa vie entière, c'est-à-dire la collection des
manuscrits el des éditions rares du texle hé-
breu. Sans fortune, sans influence, sans pro
tections, il se voua à celle tâche, il y consa-
cra tout son modique avoir, il employa toute

son adresse à surmonter la répugnance que
les Juifs avaient à se dessaisir de leurs tra-

ditions écrites; et, par sa persévérance à
poursuivre sans relâche ce but noble et reli-

gieux, il réussit dans son dessein au delà de
toute espérance. Kennicott, dans l'Europe en-

tière, n'avait pu collationner que 581 manu-
scrits hébreux; aucune bibliothèque publi-

que, en Angleterre et sur le continent, ne pos-

(I) Des thres primitifs de la révélation, ad init. Conf.

col. 501, tom. xxvii de notre Coun; d'Ecriture saiule: M.
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sède plus de cinquante documents de ce genre.

En 1784, de Rossi publia le premier volume

de ses Variantes, en forme de supplément à

la collection de Kcnnicott; et il y donne le

catalogue de 479 manuscrits en sa posses-

sion. Avant qu'il eût terminé le quatrième

volume, en 1788, sa collection s'était élevée à

612 manuscrits; et en 1808, il publia un vo-

lume supplémentaire dans lequel il décrit G8

nouveaux manuscrits : ce qui fait en tout

G80 manuscrits hébreux. Comme jusqu'à sa

mort, survenue il y a peu d'années, il a con-

tinué d'augmenter celte inestimable collec-

tion, elle est maintenant beaucoup plus con-

sidérable encore. On tenta, de mille manières,

ce digne ecclésiastique, pour l'engager à céder

son trésor littéraire. L'empereur de Russie

lui en offrit un prix énorme, mais il répon-
dit que sa collection ne sortirait jamais de

l'Italie. Pie VI avait auparavant proposé de

la lui acheter, et la pensée de voir sa biblio-

thèque réunie à celle du Vatican, l'ébranla

peut-être plus vivement que l'or; mais il pré-

féra accepter une bagatelle pour lui et pour

sa nièce de la main de son souverain, et il lé-

gua sa collection à la bibliothèque de sa ville

natale. Grâce aux travaux précieux de cet

homme modeste, mais entreprenant, l'histoire

de cette partie delà critique sacrée est main-
tenant complète ; nous verrons ses résultats

réunis à ceux de l'autre branche plus inté-

ressante ?ncore, je veux dire l'examen criti-

que du Nouveau Testament.
Très-peu de temps après la première pu-

blication de cette collection, l'usage s'établit

d'examiner les manuscrits du Nouveau Tes-

tament, qui abondaient dans toutes les bi-

bliothèques ; mais cela se fit sans beaucoup
d'exactitude et sans aucun plan uniforme. Ce
futseulementpar la grande édition de Mill, en

1707 ( édition qui résuma tous les travaux
de ses prédécesseurs , corrigea leurs erreurs

etaccrut considérablement leurs collections),

que la critique sacrée se constitua sous une
forme systématique. Après Mill, le travail de

la collection des manuscrits avança rapide-

ment, et des éditions critiques, publiées suc-

cessivement, occupèrent l'attention des sa-
vants pendant tout le dix-huitième siècle.

Celle de Wetstein ,
publiée en 1751 et 1752,

éclipsa de beaucoup toutes celles qui avaient

paru auparavant. Mais, comme tous les au-
tres, cet auteur a cédé la prééminence dont
il a joui longtemps au grand réformateur de

la science, Jean-Jacques Griesbach. C'est à
ce dernier que nous devons les principes ré-

gulateurs qui, depuis, l'ont toujours dominée
avec un pouvoir absolu.

Ce fut surtout en ce qui regarde celte bran-
che de la science critique que l'intérêt des
savants, et particulièrement des théologiens,

fut vivement excité. Car c'était là principa-
lement que les ennemis de la religion ou de
ses dogmes les plus essentiels avaient espéré
trouver des armes pour leur cause. On avait
présumé que l'on découvrirait quelques va-
riantes plus favorables aux opinions soci-

niennes ; et en tout «as, beaucoup pensaient
que l'incertitude serait telle , à l'égard du
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texte entier, et le choix si difficile entre les
variantes opposées, que toute croyance en
serait ébranlée, et que l'autorilé de l'Ecri-

ture serait définitivement détruite. Telle fut
la manière dont le célèbre Anthony Collins,
dans son Discours sur le libre penser (Dis-
course on freethinking), considéra les travaux
critiques de Mill et des autres. 11 prit avan-
tage des différences qui se trouvent entre Mill
et Whitby, sur quelques passages et sur la

valeur des différents textes en général , pour
conclure que l'ensemble du Nouveau Testa-
ment devenait plein d'incertitudes. Mais il fut

bientôt châtié par la verge pesante de Bentley,

qui , sous le pseudonyme de Phileleutherus
Lipsiensis , dévoila toute la folie des asser-
tions de Collins, et justifia le texte inspiré.

Et, dans le fait, nous pouvons bien deman-
der quel a été le résultat de ces laborieuses

et subtiles recherches, de ces pénibles com-
paraisons entre les manuscrits de tous les

siècles; de ces nombreuses théories sur la

classification des documents critiques ; enfin,

de toutes les années consacrées par des hom-
mes habiles et érudits à la lâche assidue de
corriger et de perfectionner le Livre sacré.

En vérité, si nous exceptons les grandes et im-
portantes conclusions que nous avons main-
tenant en vue, le résultat est si insignifiant,

qu'on pouriait dire qu'il ne méritait pas une
si énorme dépense de temps et de talent.

Non pas, certes, que les variantes aient man-
qué ; au contraire, le nombre en est immense :

le premier travail de Mill en produisit 30,000,

et l'on peut dire que le nombre s'en accroît

tous les jours : mais, dans toute cette masse ,

quoique toutes les sources possibles aient élé

épuisées ,
quoique les Pères de tous les siè-

cles aient été consultés sur leur manière de
lire le texte sacré ; quoique les versions de

tous les peuples, arabes, syriaques, cophtes,

arméniennes et éthiopiennes aient été mises à
contribution pour leur manière d'interpréter

le sens ;
quoique les manuscrits de tous les

pays et de tous les siècles, depuis le seizième

jusqu'au troisième, aient été mainte et mainte
fois visités par des essaims de savants, jaloux
d'enlever leurs trésors

;
quoique des criti-

ques, après avoir exploité toutes les richesses

de l'Occident, aient voyagé, comme des natu-
ralistes, dans des contrées lointaines, pour y
découvrir de nouveaux sjécimens ; quoiqu'ils

aient visité, comme Scholz ou Sébastian! les

profondeurs du mont Alhos , ou les biblio-

thèques inexplorées des déserts de l'Egypte

et de la Syrie ; malgré tout cela, on n'a rien

découvert; non : pas une seule variante qui

puisse jeter le moindre doute sur aucun des

passages considérés auparavant comme cer-

tains ou décisifs en faveur de quelque point

important de la doctrine sacrée; car dans les

exemples que j'ai cités précédemment , tels

que le verset 16 de la première Epître à Ti-

molhée, chàp. III, le doute existait déjà à
cause des différences observées dans les an-
ciennes versions. Toutes ces variantes, pres-

que sans exception, laissent intactes les par-

ties essentielles de chaque phrase , et ne re-

gardent que des points d'une importance
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secondaire, tels que l'insertion ou l'omission

d'un article ou d'une conjonction, l'exacti-

tude plus ou moins grande d'une construction

grammaticale, ou la forme plutôt que la sub-
stance des mots. Ainsi le premier verset de
l'Evangile de saint Jean a été le sujet de di-

verses conjectures critiques , tendant à dé-
truire la force avec laquelle il prouve la di-

vinité du Christ. Un auteur a soutenu qu'il

fallait lire le génitif : Et le Verbe était de

Dieu ; un autre, que la phrase devait être

ponctuée différemment, et qu'il fallait lire :Et
Dieu était , laissant le Verbe à la phrase sui-

vante. Or, si nous examinons tous les argu-
ments imaginés avec une adresse sans exem-
ple , par des hommes très-favorables à la

cause de l'incrédulité ,
quelles découvertes

a-t-on faites sur ce passage ? On a reconnu
sans doute plusieurs variantes : ainsi on
trouve une fois dans Clément d'Alexandrie :

Le Verbe était en Dieu, an lieu de, avec Dieu;
un manuscrit et saint GrégoiredeNysse nous
offrent le mot Dieu avec un article, était le

Dieu; ce sont les seules variantes que l'on

ait trouvées dans le texte ; ainsi l'importante

doctrine qu'il renferme reste parfaitement in-

tacte, et il demeure prouvé que les présomp-
tueuses conjectures de Photin, de Crellius et

de Bardht sont frivoles et dénuées de fon-
dement.
De fait, si nous parcourons la nouvelle édi-

tion publiée par Griesbach, le premier criti-

que qui se soit hasardé à introduire dans le

texte reçu une nouvelle leçon , et si nous
remarquons (ce que nous pourrons faire d'un
coup d'oeil , à cause de la différence des ca-
ractères typographiques ) combien sont peu
nombreux les cas où la grande quantité des
documents qu'il a consultés lui a suggéré
quelque rectification ; alors nous ne pourrons
manquer d'èlre surpris de l'exactitude de no-
tre texte ordinaire, formé, comme il l'a été,

sans aucun choix, sur les premiers manu-
scrits que l'on rencontra après l'invention de
l'imprimerie ; ou plutôt nous devrons sentir

une grande satisfaction en voyant le peu de
différence qui existe entre les meilleurs ma-
nuscrits et les plus imparfaits , et par consé-
quent, la manière consolante dont l'intégrité

de l'histoire inspirée a été conservée.
Ces résultats désappointèrent si complète-

ment les ennemis de la religion, qu'un célèbre

érudil du dernier siècle nous apprend qu'ils

commencèrent dès lors à augurer moins fa-

vorablement de ce genre de critique, qu'ils

avaient d'abord si hautement recommandé,
dans l'espérance qu'il conduirait à des dé-
couvertes plus conformes à leurs maximes
que l'ancien système (Michaélis, t. II, p. 266).

L'étude critique de l'Ancien Testament a
donné précisément les mêmes résultats. Il a
été reconnu par le savant Eichhorn, que les

variantes recueillies par Kennicott n'ont que
peu d'importance , et offrent à peine assez
d'intérêt pour dédommager du travail qu'el-

les ont coûté (1). Il y a peu d'années encore,
nous avons eu une nouvelle et frappante
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confirmation de ce résultat. Le docteur Bu-
chanan se procura, en 1806, et rapporta en
Europe, un manuscrit hébreu, conservé par
les Juifs noirs établis depuis un temps immé-
morial dans l'Inde, où ils avaient été, depuis
des siècles, séparés de toute communication
avec leurs frères des autres parties du monde.
C'est une portion d'un immense rouleau, qui
devait avoir, lorsqu'il était entier, environ
90 pieds de long. Tel qu'il est maintenant , il

se compose de pièces écrites par différentes
personnes, àdifférentes époques, et il contient
une partie considérable du Pentateuque. Les
lettres sont tracées sur des peaux teintes en
rouge. M. Yeates a collalionné ce manuscrit
avec l'édition de Van-der-Hooght, considérée
toujours comme l'édition modèle pour de pa-
reilles comparaisons; il a publié le résultat
de ce travail, et ce résultat est qu'il n'existe
pas entre les deux textes pkis d'une quaran-
taine de variantes, dont aucune n'a la moin-
dre importance ; car, pour la plupart, elles ne
concernent que des lettres, telles que Jod ou
Vau, qui peuvent être insérées ou omises
très-indifféremment. Encore ce nombre de
variantes sera-t-il considérablement réduit,
si l'on compare ce manuscrit avec d'autres
éditions imprimées et très-correctes. M.Yeates
remarque fort bien que nous avons ici des
spécimens de trois anciennes copies du Pen-
tateuque pour le moins, et que toutes les trois

s'accordent pour témoigner de l'intégrité et de
l'exacte conservation du texte sacré reconnu
par les chrétiens et les Juifs dans ces parties du
monde (1).

Mais revenons encore une fois au Nouveau
Testament et aux éludes critiques qui en onl
analysé le texte. Les avantages que ces étu-
des nous ont procurés sont loin de se borner
à l'assurance que rien n'a encore été décou-
vert qui puisse ébranler notre foi à la pureté
de nos livres sacrés ; cet avantage ne fut

qu'un premier point obtenu dès l'origine par
les travaux de Mill et de "VVetstein. Le criti-

que dont le nom a terminé ma liste a été

beaucoup plus loin, et nous a donné de plus,

des motifs de sécurité pour l'avenir. Sa grande
théorie de la classification des manuscrits lui

fut toutefois suggérée d'abord par un aimable
et profond érudit, Jean Albert Bengel. Ce sa-

vant est une noble et vivante personnifica-
tion des principes que j'ai tâché de vous in-
culquer dans le cours de ces conférences. Il

était tourmenté par le nombre des variantes

découvertes dans le Nouveau Testament, et il

craignait qu'elles ne détruisissent toute con-

fiance dans son intégrité. 11 n'avait personne
qu'il pût consulter: il craignait de découvrir

l'état de son âme; et, avec une droiture et un
courage qui lui font honneur, il résolut d'a-

border de front toutes les difficultés, de se

consacrer aux investigations critiques, et de

trouver la solution de ses inquiétudes dans

la science même qui les lui suggérait. Le ré-

sultat fut tel qu'on aurait pu le prévoir : il se

convainquit personnellement de la pureté du
texte , et en simplifia l'étude pour tous ceux

(1) Einleitung, II Th. S. 700, éd. Leipzig, 1821. (I) Coliution ofan indian copijofllie Penlateucli, p. 8.
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qui pourraient se trouver dans une position

semblable à la sienne. Il observa bientôt que
c'était peine perdue de compter les manu-
scrits sur un passage quelconque ; car un
grand nombre d'entre eux s'accordent tou-

jours : en sorte que, la lettre de l'un une fois

connue, on peut le considérer comme le type

ou la copie d'une foule d'autres qui appar-
tiennent pour ainsi dire à la même famille ;

il établit ainsi que , si l'on trouve un vieux

manuscrit célèbre d'accord avec une version

très-ancienne sur quelque point du texte, on
peut, en toute sûreté, regarder leur témoi-
gnage comme certain.

Toutefois ce n'était là que le germe impar-
fait du système découvert et introduit par
Griesbach. Ce savant reconnut, par une longue
et active recherche, que tous les manuscrits
connus sedivisenten trois classes, auxquelles

il donna le nom de recensions , parce qu'il

suppose qu'elles ont été produites par des

éditions corrigées du texte en différents pays ;

et il leur donna en conséquence les titres de
recensions d'Alexandrie, d'Occident et de liy-

zance. Tout manuscrit connu appartient à
l'une de ces classes ; et quoiqu'il puisse s'é-

carter accidentellement du type commun, il

s'accorde avec lui pour l'ensemble. La con-
séquence de celte classification est évidente.

Nous ne parlons plus de vingt manuscrits en
faveur d'une manière de lire , et de vingt en
faveur d'une autre; nous ne songeons plus à
examiner leur valeur individuelle; nous n'a-

vons plus à peser d'un côté le nombre, et de
l'autre la valeur intrinsèque, et à décider en-

tre ces deux considérations. Les manuscrits
isolés n'ont maintenant aucune valeur; nous
ne décidons qu'entre les familles. Si deux fa-

milles s'accordent , leur texte est probable-
ment correct; s'il y a complication, en sorte

que les manuscrits de toutes les familles

soient mêlés confusément des deux côtés, la

question est insoluble. Ces principes nous don-

nent une pleine sécurité contre la découverte
de tous les documents à venir ; car si l'on ve-
nait à trouver un manuscrit, quelque vénéra-
ble et précieux qu'il fût, il devrait d'abord se

soumettre à la classification et entrer dans les

rangs de l'une des trois familles, dont il pour-
rail seulement augmenter la valeur, et il per-
drait toute autorité individuelle ; ainsi il ne
pourrait en aucune manière troubler notre
sécurité. S'il présentait des anomalies capa-
bles de le faire exclure de toutes ces familles

et d'empêcher sa classification, il devrait être

repoussé comme de nulle valeur et mis au
ban de la science ; et il ne pourrait pas plus
déranger le système, qu'une comète, traver-
sant les orbites des planètes, ne trouble leur
ordre, en refusant d'obéir aux lois qui les ré-

gissent.

Ce grand et important progrès dans l'étude

critique du Nouveau Testament a reçu d'im-
portantes modifications, qui tendent toutes à
simplifier de plus en plus la science. Nolan

,

Hug, Scholz et plusieurs autres, ont proposé
diverses classifications de manuscrits. Mais
ils n'ont guère fait que changer les noms et

le nombre des classes; ils ont conservé les

principes dans toute leur intégrité. Scholz,
toutefois, a proposé le changement le plus
important. Après avoir voyagé dans toute

l'Europe et dans une grande partit* de l'Orient

pour comparer des manuscrits , il publia en
1830 le premier volume d'une nouvelle édi-
tion critique. Dans sa préface il réduit les

familles à deux , rendant ainsi l'application

du principe de Griesbach encore plus facile.

J'apprends par une lettre que j'ai dernière-
ment reçue de lui

,
que le second volume est

maintenant sous presse.

Ainsi , nous pouvons dire que la science

critique a non-seulement renversé toutes les

objections tirées des documents que nous
possédions déjà, mais qu'elle nous a donné
une entière sécurité contre tout ce qui pour-
rait encore être découvert; et qu'elle nous a
en même temps fourni des règles simples et

faciles pour décider les points compliqués.
Et ces résultats seront encore plus à notre
portée, quand la nouvelle édition qui se pré-

pare maintenant aura paru; elle ne con-
tiendra que les textes d'élite , examinés avec
grand soin et reproduits avec une grande
exactitude.

Outre ces avantages généraux , nous pou-
vons ajouter que plusieurs passages particu-

liers, sur lesquels s'étendait auparavant une
ombre de doute, ont été dégagés de toute dif-

ficulté et pleinement éclaircis. Par exemple,
les onze derniers versets «le saint Marc

,
qui

contiennent des faits d'une baute importance
et d'un grand intérêt, avaient été l'objet des
doutes de plusieurs critiques; et il faut dire

la même chose du passage de saint Luc (ch.

XXII , v. 43-45) , où il est parlé de la sueur
de sang de notre Sauveur, dans le jardin. Or
le progrès des recherches critiques a si com-
plètement placé ces deux passages au niveau
des autres parties du Nouveau Testament ,

qu'il est tout à fait impossible de remettre
jamais en question leur authenticité.

J'ai déjà fait allusion à une anecdote qui se

rattache à cette science et qu'il serait injuste

de passer ici sous silence. La bibliothèque du
Vatican possède , comme vous devez tous le

savoir, le plus précieux manuscrit de la ver-
sion des Septante et du Nouveau Testament :

il est connu sous le nom de Codex Valicanus,
et a été publié en 1587 , par ordre du pape,

Sixte-Quint. Michaélis et son annotateur, le

docteur Marsh, nous racontent, sur l'autorité

d'Adler, qu'en 1783, l'abbé Spaletti, ou,
comme ils l'appellent, Spoletti, s'adressa au
pape Pie VI pour obtenir la permission de
publier un fac-similé du manuscrit tout en-
tier sur le même plan que l'Adacréon qu'il

avait fait imprimer; que le Pape fut favorable

à ce projet , mais qu'il renvoya , suivant la

routine , l'affaire à l'inquisition , avec ordre
de consulter en particulier le P. Mamachi , le

magister sacri Pulatii; que l ignorance et son
compagnon ordinaire, l'esprit d'intolérance,

portèrent cet ecclésiastique à persuader au Pape
d'empêcher l'exécution de ce plan, sous te pré-
texte que le Codex Vaticanus différait de la

Vulgate, et que, par conséquent, s'il était mis
sous les yeux du public, il pourrait nuire aux
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intérêts de la religion chrétienne. Un second
mémoire fut présenté au Pape; mais le pou-
voir de l'inquisition l'emporta sur des ar-

guments qui n'avaient d'autre appui que la

saine raison. De Kossi , dans une lettre à Mi-
cliaélis, réfuta cette accusation contre le ca-
ractère du Pape, son protecteur ; mais le

docteur Marsh répliqua qu'îï était pour le

moins certain que nulle permission publique
n'avait été accordée à Spoletti, quoiqu'il l'eût

demandée à plusieurs reprises; et qu'il avait

été contraint d'abandonner son dessein, parce
que la permission privée du Pape ne l'eût pas
mis à l'abri de la vengeance de l'inquisition (1 ).

Il est vraiment pitoyable de voir un pareil

tissu fie faussetés maintes fois reproduites par
des écrivains de renom , sur l'autorité des-

quels l'imposture est acceptée pardes auteurs
populaires et se répand partout. M. Horne,
on le pense bien, n'a pas omis ce fait (tom. II,

p. 125).

La première fois que je lus cette histoire
,

il y a quelques années, je m'empressai d'exa-
miner son exactitude. La vérité est que l'abbé

Spaletti demanda la permission de publier un
fac-similé de cet immense manuscrit; et , s'il

n'eût demandé que cette permission, sans au-
cun doute il l'eût bientôt obtenue; mais par
malheur, il demandait à faire cette publica-

tion aux dépens du gouvernement; et ce fut

la seule cause du refus. Ceci me fut dit par
quelqu'un qui avait connu intimement Spa-
letti, et qui, étant bien instruit de toute l'af-

faire, ne soupçonnait pas qu'un récit diffé-

rent, ou même un récit quelconque, en eût

jamais été publié (2). C'eût été un malheur,
ajoutait-il, que cette permission eût été ac-
cordée à Spaletti : car ce n'était qu'un savant
superficiel, et il ne convoitait cette tâche im-
mense que comme une bonne spéculation.

Quand nous considérons qu'il a fallu l'inter-

vention du parlement et son engagement de
payer tous les frais, pour que M. Balier pût
entreprendre seulement le fac-similé du ma-
nuscrit Alexandrin de l'Ancien Testament

;

et que, dans ce cas même, à raison de l'énor-

milé des dépenses , on n'en a tiré que 250
copies, nous reconnaissons que le gouverne-
ment papal eut une assez bonne raison pour
refuser de faire les avances exorbitantes
qu'exigeait l'exécution des projets «e Spa-
letti. Outre celte inexactitude fondamentale
dans l'anecdote, il y en a d'autres moins im-
portantes. On n'avait pu, par exemple, en ré-

férer à l'inquisition, suivant la routine ordi-

naire, comme dit le docteur Marsh; car qui-

conque est au courant de la marche des

affaires à Rome trouvera une pareille asser-

tion aussi probible que celle d'un étranger
qui soutiendrait que la proposition faite par
M. Baber de publier le manuscrit Alexandrin,
fut renvoyée, suivant la routine ordinaire, à
l'état-major ou au bureau des contributions.

Et, dans le fait, il n'en fut jamais parlé à l'in-

quisition. Bien loin qu'aucune mésinlelli-

II) Michaélis, tom. Il, pari. I, p. 181; part. H, p. G41.

(2) C'est le l'eu chanoine Baldi , sous-conscrvaleur de la

bibliothèque du Vatican.
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gence ait jamais existé entre Spaletti et les
membres du saint-office, Spaletti ne cessa,
jusqu'à la fin de sa vie, de passer toutes les
matinées du dimanche avec les membres de
ce tribunal redouté. Je ne puis non plus par-
donner au savant évêque dePéterboroughde
traiter Mamachi d'ignorant : Mamachi

, que
nul écrivain n'a surpassé dans la science des
antiquités ecclésiastiques , et dont les ou
vrages dureront pour le moins aussi long-
temps que l'injure faîîe à sa mémoire. Mais
le docteur Marsh fournit lui-même la meil-
leure réfutation des motifs qu'il attribue à
cet ignorant ecclésiastique , qui assurément
..avait que le manuscrit du Vatican avait été
publié environ deux siècles auparavant : il

nous dit que le docteur Holmes put colla-
lionner sans aucun obstacle les manuscrits
du Vatican pour son édition des Septante. Et
en effet, Spaletti fut employé, ainsi que d'au-
tres, à celte tâche, et le manuscrit en ques-
tion fut précisément un de ceux que l'on exa-
mina (1).

Quand Mgr. Mai, dernier bibliothécaire du
Valican, suggéra à Léon XII qu'il était op-
portun de publier le Nouveau Testament du
Codex Yaticanus, S,! Saint té répondit qu'elle
désirait que le manuscrit toul entier, y com-
pris l'Ancien Testament, fût imprimé avec le

plus grand soin. Le savant prélat se mit donc
à l'oeuvre, et poussa cette rude lâche jusqu'à
l'Evangile de saint Marc. Mécontent de l'exé-
cution de son ouvrage, il l'a recommencé
depuis sur un autre plan. Le Nouveau Tes-
tament est fini, et l'Ancien considérable nent
avancé. Celte publication prouvera de la ma-
nière la plus satisfaisante combien peu Borne
appréhende que l'étude critique des saintes
Ecritures fasse le moindre tort à la religion
chrétienne.

Pour résumer celte partie de ma tâche

,

nous avons vu celte science suivre précisé-
ment la même marche que tant d'autres

;

fournir aux libres penseurs, dans son état

d'imperfection , quelques prétextes d'objec-
tions contre les bases de la révélation chré-
tienne; puis, en poursuivant hardiment sa

direction naturelle, non-seulement renverser
toutes les difficultés qu'elle avait d'abord
suscitées, mais encore les remplacer par des

confirmations et des garanties si neuves et

si satisfaisantes, que les recherches ulté-

rieures ne sauraient les détruire ou même
les ébranler.

Le texte une fois établi par les recherches
critiques, il nous reste à l'interpréter. Celte

tâche rentre d'abord dans le domaine de la

philologie, qui examine la signification des
mots , soit isolés, soit réunis en phrases , et

arrive, en déterminant leur valeur, à recon-
naître le sens des propositions et des para-

it) L'élude de ce manuscrit fut interrompue par la ré?

volution française. Les conservateurs de la bibliothèque

n'ont jamais pu découvrir pourquoi elle n'a pas élé reprise

depuis la restitution du Codex valicanus. Assurément une
édition critique des Septante, dans laquelle on néglige de
collationner le meilleur et le plus ancien de tous les ma-
nuscrits, est entachée d'un défaut grave, et laisse de gran-

des lacunes.
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graphes. Or les différentes branches de cette

étude, quelque étrange que cela puisse pa-

raître, se sont développées progressivement ;

et leurs progrès ont constamment tendu à

justifier l'Ecriture, et à confirmer nos preuves.

La grammaire est nécessairement la base de

toute élude qui a les mots pour objet; et je

commence aussi par elle.

Vous serez peut-être tentés de sourire,

quand je dirai de la grammaire d'une langue

morte depuis 2,000 ans qu'elle est en voie de

progrès et de perfectionnement. Et vous

serez sans doute non moins portés à être in-

crédules quand j'assurerai que ses progrès

ont même ajouté quelque chose à notre sé-

curité sur des doctrines essentielles. Et ce-

pendant ces deux assertions sont parfaite-

ment exactes. Pour le plaisir de ceux qui

peuvent s'intéresser à des recherches de ce

genre, je vous en esquisserai l'histoire, puis

je montrerai les applications utiles et impor-

tantes même qui en peuvent être faites.

La grammaire de la langue hébraïque

vient naturellement des Juifs ; et aucun chré-

tien , dans les temps modernes, n'en a com-
mencé l'étude avant qu'ils lui eussent donné

toute la perfection que leurs méthodes défec-

tueuses pouvaient comporter. Toutefois on

peut dire que celte élude a été dirigée chez

nous d'une manière indépendante. Elias Le-
vita travaillait à donner aux recherches

grammaticales des Kimchi tout le perfec-

tionnement qu'elles pouvaient recevoir des

écrivains de sa nation, lorsque Conrad Pelli-

canus , en 1503, et Reuchlin, trois ans plus

tard, publièrent les premiers rudiments d'une

grammaire hébraïque à l'usage des chrétiens.

Le premier, moine de Tubingen, avait appris

seul celte langue, à l'âge de vingt-deux ans,

sans autre secours qu'une Bible latine, et

par conséquent il n'avait mis dans sa gram-
maire que les éléments imparfaits qu'il avait

pu glaner ainsi. Reuchlin prit, à Rome, des

leçons d'un Juif, au prix énorme d'une cou-

ronne d'or par heure; c'est à lui que nous

devons la plupart des termes de grammaire
employés maintenant dans l'étude de la lan-

gue sacrée. Sébastian Munster, élève d'Elias,

éclipsa bientôt ses prédécesseurs ; mais ses

travaux ,
qui étaient copiés presque entière-

ment sur ceux des rabbins, furent dépassés

à leur tour par la méthode plus large cl plus

lucide de Buxtorf l'aîné. Et ces recherches

grammaticales n'occupèrent pas seulement
l'Allemagne , mais encore toutes les autres

parties de l'Europe. Santés Pagnini, en Italie,

et Chevalier en France, publièrent des intro-

ductions à l'étude de la langue sacrée. C'est

ce qu'on peut appeler la première période de

la grammaire hébraïque parmi les chrétiens,

période qui finit avec la première moitié du
dix-septième siècle (1). Ses caractères sont

ceux de l'école juive, de laquelle elle sortait :

une attention minutieuse aux changements
compliqués des lettres et des points-voyelles,

puis à la dérivation et à la formation des

(1) Gésénius, Geschichle (1er hebrmschen sprache und
schrift. Leipzig, 1825, p. 107-101.

noms , avec un oubli presque complet de la

structure générale du langage. Toutefois
Buxtorf et un autre savant méritent une ho-
norable exception; Salomon Glass, dont la

Philologie sacrée, surtout l'édition corrigée
ue Dalh, devrait être constamment sur la ta-

ble de quiconque se livre aux études bibli-

ques, Salomon Glass amassa un trésor de
remarques sur la syntaxe : remarques qui

,

outre leur utilité pour la grammaire hébraï-
que, avaient le mérite de mettre pour la pre-
mière fois la langue du Nouveau Testament
en rapport avec celle de l'Ancien.

Tandis que l'étude de la grammaire hé-
braïque avançait ainsi lentement, les autres
dialectes sémitiques, connus alors sous le

nom général de langues orientales, étaient

cullivés avec le plus grand soin.Vers l'époque
que, d'après Gésénius, j'ai assignée comme
le terme de ia première école chrétienne,
l'étude de ces langues commença à exercer
de l'influence sur la grammaire hébraïque,
et marqua ainsi le commencement d'une se-

conde époque. Louis de Dieu, en 1628, pu-
blia le premier la grammaire comparée de
l'hébreu, du chaldéen et du syriaque. Il fui

suivi par Holtinger (1649) et par Sennert

(1653), qui ajouta l'arabe aux langues compa-
rées par ses prédécesseurs. Castell, dans les

prolégomènes de son célèbre Dictionnaire po-

lyglotte, y ajouta l'éthiopien ou l'abyssinien.

C'était un nouvel el important instrument
pour l'étude de la grammaire hébraïque ;

mais la syntaxe de ces langues congénères
était elle-même imparfaitement développée,
el, par suite, l'application qu'on en faisait se

renfermait surtout dans les déclinaisons et

les conjugaisons. Au commencement du der-

nier siècle, une application plus étendue
d'une branche au moins de cette philologie

comparée fut introduite par le savant et ha-
bile Albert Schultens. Profondément versé
dans la littérature arabe , et ayant sous sa

main un trésor de manuscrits orientaux
dans la bibliothèque de Leyde, il consacra la

plus grande partie de sa vie à éclaircir les

difficultés de la philologie hébraïque à l'aide

de ces nouvelles sources. Quelque grand
que soit son mérite, son attachement aux
systèmes qu'il introduisit le premier l'en-

traîna nécessairement trop loin. 11 sacrifia à
sa prédilection pour une langue les avanta-
ges qu'une comparaison avec tous les dia-
lectes de la même famille aurait pu lui four-

nir. Il alla même encore plus loin ; car il

négligea souvent la structure particulière à

la langue hébraïque et les idiolismes qui lui

sont propres, pour les parallélismes les plus

imperceptibles avec l'arabe (1).

11 fonda ce qu'on appelle l'école hollan-

daise dans la philologie hébraïque. Comme
on pouvait s'y attendre, plusieurs de ses dis-

ciples copièrent les fautes du maître; cepen-
dant un petit nombre plus judicieux eut soin

de les éviter. Tandis que des arabismes ha-
sardés et des étymologies forcées défigurent

les ouvrages de Vénéma , de Lclte et do

II) Ibid., p. 128.
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Scheid, d'autres écrivains, tels que Schrôder,
ont porté un jugement plus sain dans l'élude

de la grammaire. Les Institutions, etc., de ce

judicieux auteur furent, pendant plusieurs

années, considérées en Allemagne comme
l'ouvrage modèle, et elles sont encore, je

crois , très-répandues et justement estimées

en Angleterre. La syntaxe y est exacte et

développée, et c'est peut-être le livre qui

remplace le mieux les ouvrages allemands
plus étendus de Gésénius et d'Ewald, quand
on ne peut les consulter (1).

Tandis que l'école hollandaise était à son
apogée, les Allemands posaient les bases du
système qui, quoique plus lent à mûrir, était

cependant la seule méthode véritable et so-

lide. Ce système consistait, non pas à tenter

de créer d'un seul jet un système gramma-
tical large et complet, mais à éclaircir les

points particuliers, soit à l'aide des dialectes

congénères, soit en comparant de nombreux
passages de la Bible elle-même. Christian-

Bénédicl Michaélis essaya ces deux méthodes
d'une manière très-louable; Simonis, Slorr

et beaucoup d'autres contribuèrent par des

observations précieuses à rendre méthodi-
ques la syntaxe hébraïque et ses analogies.

Au commencement de ce siècle, les maté-
riaux étaient recueillis et n'attendaient plus

qu'un investigateur érudit, judicieux et pa-
tient, qui sût les disposer, les discuter et les

compléter.
L'école moderne diffère autant de la pre-

mière que la tactique de nos jours diffère de

celle des temps anciens. De même que celle-

ci obligeait la phalange ou la légion à une
combinaison de manœuvres qui dépendait

surtout de l'exactitude des mouvements et de

la position des individus, ainsi tout le syslé-

me de l'ancienne grammaire dépendait des

changements minutieux qui survenaient dans

chaque mot en particulier, et des évolutions

compliquées de chaque point, soit qu'on l'a-

vançât, soit qu'on le reculât, soit qu'on l'ajou-

tât. Le grammairien moderne ne néglige pas

sans doute ces petits mouvements; mais il

observe surtout l'enchaînement des parties

du discours, la force des particules dans les

circonstances diverses, la valeur différente

des formes particulières des mots , et la dé-

pendance mutuelle qui unit les membres se-

condaires de la phrase aux membres princi-

paux. 11 considère surtout les combinaisons

les plus larges et les effets les plus impor-
tants. La première école cependant avait un
avantage que l'autre a négligé ou méprisé,

je veux dire le secours des grammaires rab-

biniques. Au commencement tout était juif,

soit en grammaire, soit en lexicographie,

tandis que dans la période suivante les rab-

bins furent mis à l'écart sous ces deux rap-

ports. Forster (1557) publia son Lexicon,

non ex rabbinorum commentis, nec nostratum

do etorum stulta irnitutione ; et Masclef réso-

lut de purger la grammaire hébraïque des

(1) Imlilntiones ad fundamenla linguœ liebraicœ. — La
dernière édition allemande parut a Ulm eu 17'.>2- — Cet

ouvrage a élé réimprimé à Glascow, en 1821.
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points , aliisque invenlis masoreticis. Je ne
sais si ses partisans considèrent l'existence
de la syntaxe et de la construction hébraï-
ques comme une invention rabbinique ; mais,
en général ces grammairiens qui retranchent
les points afiranchissent aussi la langue des
liens de la grammaire; et de la sorte, repré-
sentent le langage inspiré comme un dis-
cours où presque tous les mots sont vagues
et indéterminés, où chaque phrase est dé-
pourvue de règle et sans construction fixe.

Mais, quoi qu'il en soit, les modernes se
font un devoir de ne négliger aucun moyen
de s'instruire , et c'est à une étude plus ap-
profondie des sources juives qu'il faut attri-
buer une grande partie de ce qu'il y a de bon
dans la grammaire et dans la lexicographie
de nos jours. La grammaire aussi des divers
dialectes de même famille s'est perfectionnée
de la même manière. Le baron de Sacy a to-
talement changé la forme de la grammaire
arabe. Hoffman a laissé peu d'espoir à ceux
qui cultivent le champ de la philologie syria-
que (1).

Ce fut à l'aide de ces principes et de ces
avantages que Gésénius s'imposa la tâche de
publier une grammaire hébraïque complète,
qui parut en 1817 (2). Cet ouvrage, avec le
lexique du même auteur, forme une ère dans
la littérature biblique: et, quoiqu'il ait été
d'abord l'objet de plusieurs critiques sévères,
il a néanmoins obtenu une approbation gé-
nérale et bien méritée : au point que plu-
sieurs écrivains ne balancent pas à en re-
garder l'auteur comme ayant presque le mo-
nopole de la science hébraïque de nos jours.

Je vous ai entretenus trop longtemps de
l'histoire d'une branche de science aussi aride
que la grammaire hébraïque; il est temps
que j'en fasse l'application à l'objet de ces
discours.

L'influence de la grammaire sur l'inter-

prétation d'un passage est trop visible pour
avoir besoin d'explication. Nul commenta-
teur moderne ne voudrait proposer une in-
terprétation d'un texte sans montrer que la

signification de chaque terme, et les rapports
qu'elle a avec le passage, garantissent le sens
qu'il a préféré. Prouver au contraire que son
opinion met le texte en contradiction avec
les règles établies de la grammaire, en serait
une réfutation tout à fait sans réplique. Dès
lors, vous devez sentir combien il importe
que les grandes règles auxquelles on en ap-
pelle de toutes parts soient certaines et sa-
tisfaisantes, et combien il peut aisément ar-
river qu'on fonde sur l'autorité de quelques
exemples seulement une régie générale de
grammaire qui nous enlève malheureuse-
ment une preuve dogmatique importante, ou
donne à des passages qui avaient paru clairs

(1)11 f;uit cependant considérer l'ouvrage de Hoffman
moins comme un perfectionnement, de ce genre

, que
comme une conséquence des derniers progrès faits dans
la grammaire hébraïque et arabe. Gramnndicœ Sur. libri

1res. Halœ, 1827, p. 8.

(2) Au* fil Miches qrammatish-krilisches Lehrqebwude
der hebraiscliensprache, mil verglcichung der vcrwandien
dwleklc. Leips., 1817, ia-8", p. 1M)8.
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jusqu'alors une signiGcalion loule nouvelle.

En ce cas-là c'est pour nous un devoir d'exa-

miner l'universalité de la règle ;
peut-être

nous faudra-t-il entrer dans les minuties de

la discussion philologique ; et vainement as-

pirerions-nous à devenir commentateurs sans

être grammairiens. Ainsi donc les progrès

de la science peuvent nous servir à réfuter

toutes ces difficultés et à regagner le terrain

que ces examens partiels semblent avoir con-

quis.

C'est en effet ce qui est arrivé. Quand je

vous dirai que la prophétie la plus magni-
fique et la plus circonstanciée du Nouveau
Testament a été niée, que la discussion dont

elle a été l'objet s'est réduite principalement
à la discussion grammaticale de la force d'un

petit mol qu'on supposait être la clef de tout

le passage; qu'il a élé posé une règle par le

célèbre grammairien dont je viens de faire

l'éloge, qui enlève à ce mol la seule signifi-

cation qui soit compatible avec une interpré-

tation prophétique; et qu'enfin les travaux
scientifiques des derniers grammairiens ont

complètement renversé cette règle, vous con-
viendrez alors que le progrès de cette science

peut fournir d'importants résultats pour ven-
ger l'autorité des prophéties et confirmer
par conséquent la vérité du christianisme.

Car c'est à peine si l'on peut citer un passage
de l'Ancien Testament dont on puisse se ser-

vir pour établir d'une manière aussi satisfai-

sante cette espèce de preuve, que des chapi-

tres LU et LUI d'Isaïe. Il ne me reste donc
plus, pour rendre ma preuve complète, que
d'esquisser l'histoire de cette controverse, en

la rendant aussi intelligible qu'il est possible

pour ceux qui ne sont pas familiarisés avec
la langue hébraïque.
Dans les trois derniers versets du chapitre

LU et dans tout le suivant, on trouve décrits

le caractère et la destinée du serviteur de

Dieu. Peut-être n'y a-t-il aucun passage aussi

étendu de l'Ancien Testament qui soit honoré
dans le Nouveau d'autant de citations et d'al-

lusions ; c'est l'endroit même dont la divine

Providence s'est servie pour convertir l'eu-

nuque de la reine d'Ethiopie (Act. VIII , 32 ,

33). Dès le temps d'Origène, les Juifs avaient

eu soin d'éluder la force d'une prophétie qui

dépeignait le serviteur de Dieu comme affligé,

blessé et meurtri, donnant sa vie pour son
peuple, et même pour le salut de tout le genre
humain (1). Quoique le Targum, ou Para-
phrase chaldaïque de Jonathan , entendît

cette prophétie du Messie, les Juifs, plus tard,

l'appliquèrent ou à quelque prophète célèbre,

ou à quelque corps collectif. Celte dernière

interprétation est généralement adoptée, quoi-

que avec une grande diversité d'opinion
,

quant à son application particulière , par les

adversaires modernes de la prophétie. La
théorie favorite paraît être que, sous la figure

du serviteur de Dieu, elle représente tout le

peuple juif, souvent désigné sous ce titre

(I) Cap.53,vers. 12; comp. Matth. XXVI, 28 ; Bom.V, 19;

Js. LU, 15. Voyez sur ces pass. VAppendix Hermett.
il'Iabn, fasc. H. Vienne, 1815, p. 5.

dans l'Ecriture, et qu'elle n'est qu'une des-
cription des souffrances, de la captivité, et de
la restauration de toute la race (1). D'autres
cependant préfèrent un sens plus restreint, et
appliquent au corps des prophètes le passage
tout entier. Cette interprétation a trouvé dans
Gésénius un patron plein de génie et de
science (2).

Il est vrai que ce serviteur de Dieu est re-
présenté comme un seul individu ; mais les
champions de l'application collective invo-
quent un texte qu'ils donnent comme une
preuve décisive en leur faveur. C'est le ver-
sel huitième du cinquante-troisième chapitre :

Pour te péché de mon peuple, un châtiment (lui
a été infligé). Le pronom ici employé se ren-
contre rarement; on le trouve principalement
dans les poètes (yablamo). Ce pronom, dil-on,
ne s'emploie qu'au pluriel; et, par consé-
quent, il faut rendre ainsi le texte : Un châti-
ment leur a été infligé. Or, ce sens serait
absolument incompatible avec une prophétie
qui ne regarderait qu'un seul individu ; c'est
pourquoi on le présente comme donnant
la clef de tout le passage et comme preuve
certaine qu'il n'y a qu'un corps collectif qui
puisse être ici désigné sous la figure de ser-
viteur de Dieu.

Ainsi disparaît entièrement la prophétie
;

et au lieu d'une prédiction claire de la mission
et de la rédemption du Messie, nous n'avons
plus qu'une élégie pathétique sur les souf-
frances des prophètes ou du peuple ! C'est à
ce mol que le savant Rosenmùller en appelle
dans ses prolégomènes à ce chapitre, pour en
finir d'une manière décisive avec celle dis-
cussion

; et il suppose que le prophète s'est
servi de ce pronom dans le dessein formel de
dissiper toutes les difficultés qui pourraient
exister par rapport à sa signification (3).
Gésénius y a de même recours dans le même
but (4), et regarde comme un pur effet du
préjugé , de rendre ce passage par le singu-
lier, comme l'ont fait la version syriaque et
saint Jérôme (5). Mais Gésénius, comme je
l'ai indiqué plus haut, avail déjà préparé la
voie pour son propre commentaire, et cher-
ché à prévenir toute discussion à ce sujet,
en formulant dans sa grammaire une règle
qui avait évidemment pour objet ce passage.

Il y avance que le pronom poétique 1Q
1

? ne

(1) Eckermann, Theoloyische Beijlrwge , Erst. S., p.
191. Roseniniiller, Jesujœ valicinia. Leips., 1820. vol. m
pag. 326.

(2) Philologisch -kritischer und hislorischer commentât-,
ùber den Jesaia, Zwcilher Th. Leips., 1821, p. 168.

(3j «Oiimino autem quo minus de siugula quadam per-
sona valem loqui existimemus , illud vetat quod , versu 8

exeunle, de illa, qui loquentes inducunuir, dicunt. loS

enim collective dunlaxat pro DH7 usurpari videbimus ad
euni tocum; voluilque vales, illa voce usus. ipsesigmlicare
ministruin illum divinum de quo loquitur esse certain quam-
dam plurium homiuum ejusdem coudiiionis colJ aionem
unius personne imagine représentai am. Quum igilur omnis
inlerpretaiio quac siogulan alicui personœ liane pericopam
accommodare siudet, plane sil seponenda, » eic. ; ubi
suj>. 530, cf. p. 359.

(4) Ubisup., p. 165, 183.

{$)Er$t. TU. erste Abtli., p. 86, 88. — Le Targum, Sym.
maque et Théodotion, qui ne sont point des interprètes
chrétiens, traduisenl ce mol de la même manière.
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s'emploie qu'au pluriel, et que s'il se rap-
porte quelquefois à (les noms singuliers

,

ce n'est que quand ces noms sont collectifs.

Après avoir cité un certain nombre d'exem-

ples, il ajoute le texte en question. Dans ce

passage, remarque-t-il, la discussion gram-
maticale a acquis un intérêt dogmatique. Le
sujet de ce chapitre est toujours exprimé au

singulier, excepté dans ce texte; mais il est

aisé de voir comment, au verset huitième, il doit

être pris au pluriel, puisque, comme cela me
parait certain, cette expression, le serviteur de

Dieu, désigne le corps des prophètes (Lehrge-

bœude, p. 221). Vous voyez parla quelle im-
portance peut acquérir une discussion qui

n'est, en soi, que de peu de conséquence;

comment la question de savoir si un pronom
insignifiant n'est usité qu'au pluriel, ou peut

l'être aussi au singulier, est devenue le pivot

sur lequel on a fait rouler une question d'un

intérêt réel pour l'évidence du christia-

nisme (1).

Les travaux grammaticaux de Gésénius

n'étaient pas tellement parfaits qu'aucun au-

tre écrivain n'osât se hasarder à exploiter

le même champ. En 1827, il fut publié une
grammaire critique très-complète par Ewald,

qui eut. nécessairement à discuter la règle

grammaticale posée par Gésénius au sujet

de ce pronom. Il produit un plus grand nom-
bre d'exemples ; et, par l'examen de leur con-

texte ou des passages semblables, il détermine

d'une manière satisfaisante que cette forme

inusitée peut très-bien être employée pour

le singulier (2). C'est ainsi que les difficultés

élevées contre l'interprétation prophétique du
passage en question, sont entièrement dissi-

(lj On doit se rappeler que la discussion qui a pour ob-

jet cette prophétie particulière, est étroitement liée à la

question de savoir s'il existe aucune prophétie dans l'an-

cien Testament. C'est par des explications partielles de ce

genre que les rationalistes se débarrassent de toute la

masse des prophéties qui confirment si puissamment la vé-

rité du christianisme. C3 passage est, en outre, d'une ira-

lOrtancè particulière, comme preuve de la mission du

JRrist et de son identité avec le roi promk; aux Juil's. Je

dois faire observer encore, qu'outre les solutions données

dans le texte de. ce discours, )1 en a encore été donné d'au-

tres qui assurent l'existence de la prophétie, tout en lais-

sant le pronom ?u pluriel. L'un est de Jahn, ubi sup., p.

24-; une autre, CjVli me paraît plus conforme aux usages des

Hébreux, se trouve dans la Chrislologie des atten Testa-

ments, par Hengstenberg. f}?rlin, 1829. Ersl. Th. zweit.

Ablh. p. 339.

(2) Kritische grammalVc der hebraîschen sprache aits-

fùchrlich bearbeilelvon D.Georq. 11. A. Bwa/d.Leip.,1827,

p. 3(35. — H serait déplacé, dans un discours populaire,

d'entrer dans le détail des preuves qui appuient une règle

de grammaire. Je ferai donc observer clans celte note,

qu'outre les exemples cités par Ewald, et. tirés de Job,

xxvii, 23, et particulièrement d'Isaïe, xuv, 15, 17, qui

sont pleinement satisfaisants, d'autres considérations con-

firment l'emploi du mot 1Q
1

? au singulier: 1° Le suffixe lO
,oint aux noms, est certainement pris au singulier dans le

psaume XI, 7 : "033. son visage, en parlant de Dieu ; on

ne fait jamais rapporter un suffixe pluriel au nom nVP, de

môme qu'on ne met pas un adjectif pluriel avec le

mot majesté (Ewald. ibid.). C'est ce qui l'ait sup-

poser a Gésénius que ce n'est que par surprise que l'au-

teur s'est ici servi du suffixe (ubi snp., p. 216) ; 2° dans

l'éthiopien, le suffixe TOI est certainement singulier. Louis

de Dieu, CrH. sacra, p. 226 : Animadv. in V. T. p.. 517.

Ce pronom semble être commun non-seulement aux deux
ripmbres , mais encore aux deux genres, puisqu'il parait

être employé au féminin dans Job, xxxix, 7.

g
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pées par un des plus modernes grammairiens;
et que toutes les preuves intrinsèques qui
sont en sa faveur, retrouvent toute leur force
naturelle, grâce à la persévérance dans l'é-

tude même de la science dont on s'était appuyé
pour les réfuter.

Lherméneutique , ou principes d'interpréta-
tion biblique, ne vous paraîtra guère une
science plus susceptible de perfectionnement
que la grammaire hébraïque. Les écrivains de
la primitive Eglise n'en tendaient-ils pas leLivre
sacré, et nedevaienf-ils pas,conséquemment,
être guidés dans son interprétation par des
règles fixes et exactes? Je sens parfaitement
toute la force le celle question, qui trouvera,
je l'espère , diins ce que je vais dire aujour-
d'hui, une réponse satisfaisante. Au reste,

quand je parle de. l'herméneutique comme
d'une science, j'entends cet ensemble régu-
lier de principes et de règles qui prépare
l'élève à étudier avec une plus grande facilité

la sainte parole de Dieu. De même donc que
nous possédons des grammaires grecques et

latines bien meilleures certainementquecelles
qui étaient entre les mains de ceux qui par-
lèrent ces langues, sans pour cela prétendre
les savoir ou les entendre mieux qu'eux;
ainsi des hommes laborieux des temps mo-
dernes ont recueilli et ordonné avec, soin les

principes d'herméneutique sacrée, fondés sur
la raison et la logique, qui se trouvent épars
dans les écrits des anciens, et dont ils fai-

saient usage dans les interprétations littéra-

les, sans cependant y recourir comme à des
règles établies.

Je ne crains point qu'on me conteste cette

dernière assertion. 11 est vrai que les Pères
se jettent souvent dans des allégories et dans
un langage mystique que demandait le goût
du temps, et qui servaient à l'instruction mo-
rale de leurs lecteurs comme de leurs audi-
teurs. Il est vrai que, dans leurs commentaires,
même littéraux, ils ne suivent pas toujours

îes principes de théorie qu'ils ont eux-mêmes
clairement posés ; mais ils préfèrent des dis-

cussions théologiques , appropriées à leur

sujet, à la tâche moins agréable de commen-
tateurs. Malgré cela, je n'hésite pas à affirmer

qu'on trouve dans leurs traités les meilleurs

principes d'interprétation biblique ; et dans
leurs commentaires, l'application la plus ju-
dicieuse et la plus habile de ces principes.

Les Pères savaient mettre une distinction

entre l'interprétation littérale et l'interpréta-

tion allégorique. Saint Ephrem, par exemple,
a soin d'avertir ses lecteurs lorsqu'il doit

q uitter le sens littéral pour le sens mystique (1).

En effet, nous apprenons de Junilius, qu'il

était professé un cours destiné à servir d'in-

troduction à l'interprétation des Ecritures,

dans l'école syriaque de Nisibc, où vivait

saint Ephrem ; et cet écrivain nous a laissé

un compendium des principes qui y étaient-

enseignés. Il les avait recueillis delà bouche
d'un savant Persan, et ils résument certaine-'

(1) Voyez Horœ Syriacœ, t. Xyi , col. 42 , not. 1 ; et

l'Essai de Gaab sur la manière de commenter suivie pur

sai.ii Èplircm dans leMemorabiUen de Paulus, n. 1, p. 65.
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ment en peu de mots les points principaux

de l'herméneutique moderne (1). Le mérite

de saint Chrysostome , comme commenta-
teur littéral , qui sait apprécier à leur juste

valeur toutes les prétendues améliorations

des biblistes de son temps, est reconnu par
Winer, qui appartient à l'école de critique la

plus sévère (2). 11 ne refuse pas non plus des

louanges non équivoques à son disciple Théo-
dore! (3). Mais, puisque je suis sur celte ma-
tière, vous voudrez bien, je l'espère, m'aceor-

der quelques moments pour vous signaler

une révolution importante dans les opinions

des modernes , et vous montrer comment le

zèle toujours croissant pour l'étude de cette

branche de théologie a servi à venger les

premiers écrivains du christianisme. 11 n'y a

que quelques années, il était de bon ton de

considérer les Pères de l'Eglise comme dé-

nués de principes d'interprétation fixes ou
solides , et leurs commentaires comme un
tissu d'erreurs ou de méprises. Les progrès

de l'herméneutique ont produit entre autres

cet important résultat : que ce préjugé a été

entièrement dissipé, et que ces hommes sa-

vants et pieux ont regagné, dans les ouvrages

modernes, le respect et la déférence qu'on

leur avait si injustement refusés. Deux exem-
ples de ce changement de sentiment justifie-

ront pleinement mon assertion.

Le candide Ernesti dit, en parlant de saint

Augustin, que s'il avait su l'hébreu et le grec,

la supériorité et la pénétration de son génie

lui auraient donné la prééminence sur tous les

commentateurs anciens (k). Quelque réservé

que soit cet éloge , c'est cependant le ton du
panégyrique, si on le compare avec la cen-

sure outrée et le langage injurieux de l'aîné

des Rosenmùller. Dans son Histoire de l'in-

terprétation de l'Ecriture dans l'Eglise chré-

tienne (5), qui a été pendant plusieurs années

un livre faisant autorité en Allemagne, il en-
treprend de discuter le caractère et les méri-

tes de ce saint évéque. Il entre dans le détail

des égarements de sa jeunesse, pour en in-

férer qu'il a plutôt obscurci qu'expliqué les

livres sacrés ; et que, comme il préférait l'au-

torité de son maître, saint Ambroise , à tous

les principes de la saine raison, il n'est pas

étonnant que le disciple n'ait pas été plus sage

que le maître (6). Que saint Augustin n'ait

pas entièrement ignoré les principes d'inter-

prétation, Rosenmùller n'est pas assez hardi

pour le nier ; mais il conclut en disant , Au-

(1) De partibus divines legis, inBibliolh. magna Pal. Col.,

tom. vi, p. 2.

(2) In Us enbn quas ad singnlos SS. Libros confecU hu-

milias, nihil anliquins liubet, nisi sensuum et singulorum

VKRBORUM ET ÎNTEGROIRUM COMMATUM , E LOOUENDI USU, EX

HISÎORUS, E SCR1PTORUM DENIQUE SACRORUM CONSILIIS EXPLI-

care, enque in reidoneam probavit soleriiam, ita ut si qvje

PARUM RECTE, N1H1L TAMEN TEMERE D1CTUM REPERIATUR. P«uU

ail Gai. Episl. Grsece, perpétua annolatione illustravit Doc-

lor G.Ben. Winer, Lips. 1828, p. 15.— De quel commen-

tateur moderne pourrait-on en dire autant ?

(3) Ibid., p. 16.

(4) ïnstit. interp. N. T. Lips., 1809, p. 342.
. .

.(5) Jo. Georg. Kosemuulleri Hisloria interprelatwms

Libror. SS. in Eccles. christ., V part. Hildburg. et Lips.,

1798-1814.

(6) Part. Hl, Lips., 1807, p. 404, 400.
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gustinum nomine interpretis vix esse dignum

,

et il ne lui accorde pas même la pénétration
et le talent que lui reconnaît si largement
Ernesti (1). Au reste, un pareil éloge du sa-
vant et pieux évéque d'Hippone est d'gne
d'une histoire qui met au premier rang, entre
les commentateurs chrétiens, les hérétiques
Pelage et Julien (2) !

Mais la vérité n'a pas manqué de défen-
seurs , et les mérites de ce grand et illustre

Père ont été, dans ces dernières années , ap-
préciés avec soin et solidement prouvés par
le docteur Henry Clausen. Son intéressant

petit volume , publié à Copenhague , a mis
dans un jour nouveau et honorable le mérite
de saint Augustin, comme commentateur bi-

blique (3). 11 y est démontré qu'il était assez
versé dans la connaissance de la langue grec-
que pour en faire une application utile dans
ses commentaires (k); qu'il a clairement posé
tous les principes qui sont comme l'essence et

les premiers éléments d'une critique saine et

pure (5) ;
qu'il a tout à la fois exposé en dé-

tail, puis résumé en abrégé, tout ce qu'il y a
de meilleur dans les principes d'herméneu-
tique (6) ; que, par le bon usage de ces prin-
cipes

,
joint à sa sagacité naturelle , il a été

souvent très-heureux en voulant éciaircir les

obscurités de l'Ecriture (7) et en réfuter, par
des recherches exactes, les interprétations

erronées de quelques autres écrivains (8) ;

qu'il a enfin souvent levé des difficultés, en
pénétrant habilement dans l'esprit des écri-
vains inspirés, et en produisant comme exem-
ples des textes semblables.

Saint Jérôme, l'ami et l'illustre contempo-
rain de saint Augustin , a été l'objet d'une
censure encore moins fondée, et exprimée en
termes plus grossiers. Luther a dit de lui

que, loin de le regarder comme un Docteur
de l'Eglise, il le considérait comme un héré-
tique , quoiqu'il crût cependant qu'il était

sauvé par sa foi en Jésus-Christ. Il ajoute :

Je ne sache pas qu'il y ait un des Pères de
l'Eglise dont je sois plus ennemi que de Jé-
rôme, parce qu'il ne parle que de jeûne , d'ab-

stinence et de virginité (9).

(1) Augustin n'est pas digne du nom d'interprète.

Pagg. 500 et seq.

(2) Pagg. 505, 557.

(3) Aurelius August'mus Hïpponensis sacra? Scripturœ in-

terpres. Hamuei, 1827, m-8°, p. 271. — L'auteur est pro-

testant.

(4) Pagg. 33, 59. Cf. Rosenmiill. 1. c., p. 404.

(5) Pag. 135.

(6) Pagg. 157 et seq. — Saint Augustin requiert trois

qualités dans quiconque veut entreprendre d'expliquer l'E-

criture : 1° la connaissance de l'hébreu et du grec (scienlia

linguarum, ou, comme il s'exprime ailleurs, linquœ hebrœai

et grœcœ cognilio) ;
2° la connaissance de l'archéologie

biblique (coqwlwne rerum qmrumdam necessariarum),

définie ailleurs comme la connaissance de la philosophie,

de l'histoire, de la physique et de la littérature d'e la Bi-

ble ;
5° la connaissance des règles de critique pour discu-

ter la leçon véritable du texte (adjuvante {codicum rerilate

quant solers emendalionis diligentia proewavil). De Doclr.

Chr., lib. 1, c. 1; Clausen, p. 110.

(7) Pagg. 181 et seq.

(8) Pa^'g. 207 et seq.

(9) Hieronymus soll nient miter die lebrer der lurche

milgerechnei nochge/.ahlel. werden; demi er isl ein ket-

zer gewesen; doch glaube iih, classer selig sej durch den

glauben an Cbristum. I<h weiss keinem unter dem le-

{Onze.)
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Mais ce Père est attaqué d'une manière

plus formelle et plus violente, comme inter-

prète biblique, par Rosenmuller l'aîné. C'est

à peine s'il lui reconnaît une seule bonne
qualité. A l'en croire , sa connaissance des

langues et de la Palestine est amplement
contrebalancée par ses élymologies sans fon-

dement ,
par ses subtilités rabbiniques , et

l'absence totale d'habileté à saisir la pensée

de son auteur (1) ! Que dis-je? Ce ne sont là

que les moindres de ses défauts; ce qu'il pos-

sédait d'érudition, il l'a employé uniquement

à corrompre les doctrines du christianisme
,

et l'on ne saurait lui reconnaître le moindre

droit de prétendre à quelque degré de science

théologique (2).

Pour trouver un changement d'opinion sur

le mérite de ce Père
,
parmi les savants mo-

dernes, nous n'avons pas besoin de sortir de

la famille de son accusateur. Rosenmuller

fils ,
par les éloges et l'approbation pratique

qu'il a donnés a saint Jérôme, a compensé
les censures injurieuses et inconvenantes de

son père. Il a déclaré qu'on doit faire le plus

grand cas des commentaires de ce savant

docteur, à cause de l'érudition avec laquelle

il appuie toujours l'interprétation qu'il em-
brasse (3). Il ne se contente pas de le louer

verbalement; mais l'usage qu'il fait constam-

ment , dans ses commentaires , des travaux

exégétiques de ce Père, atteste hautement la

sincère estime qu'il leur accorde. Dans ses

Scolies sur les petits prophètes , il a rare-

ment occasion de se départir des sentiments

de son illustre guide.

Je vous ai retenus longtemps sur cette pre-

mière époque de la littérature biblique, parce

que nous y voyons la preuve que l'histoire

même de l'herméneutique est une science

progressive, et que les progrès qu'elle a faits

ont servi à dissiper les préventions qu'on

avait fait naître contre les premiers écrivains

du christianisme, et à venger leur réputation

des attaques téméraires et hasardées de l'é-

cole libérale.

Après avoir démontré que cette science,

toute moderne qu'elle est dans ses règles, est

lirern dem ich so feind bin, ais Hieronymus; denn er

schreibt nur von fâsten, spêisen, und juuâficauscKâft. Lu-
tlier's sammlichte schritlen. T. XXH

, p. 2070, éd. Walch.

(1) Rosenmiil. ubi su»., p- 316.

(2) C'est, je l'espère, avec toute l'indignation qu'ils mé-
ritent que les passages pleins de fiel que nous allons citer,

seront lus de tous ceux qui savent apprécier les écrivains

Vénérables qui ont tait l'ornement des premiers siècles du
christianisme.— « Maxime autemdolendum est, hunclanlum
virum er.udilione siui lam lurpiler abusum esse, ad perverlen-

damdoeliïnamchristianam, insacrisLitlerislraditam, alque

ad omnisgeueris super^titiones defendendas et propagan-

des. » Il continue en lui reprochant « immodicum studium

suas absurdissimas opiniones luenui, incredibilis animi im-

poteulia et superslilio,furorquoabreptus, etc. etc., p. 369.

Ex ltactenus dictis, satis, ut opinor, apparet, sanctum (si

dus placet) rlieronymumcumomni sua erudilione hebraïca,

grœ.ca, latina, geographica, etc., fuisse monachum s'up'er-

stiliosissimum, omnis verae eruditionis theologicas exper-

tem. Lit paucisdicamus, religioui plus nocuit quam profuit.»

Pag. 503.

(3) Ezecliielis Vuticinia, Lips., 1826, vol. I
, p. 26. —

flous devons pardonner à l'affection filiale, quand il nous

renvoie au livre de son père
,
pour apprécier le caractère

et le mérite de saint Jérôme, dont il fait lui-même un por-

ti:H si différent, p. 23.
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néanmoins, dans ses principes, aussi ancienne
que le christianisme, il nous faut franchir un
espace de mille ans de son histoire , et nous
rapprocher de notre époque. A la renaissan-
ce des lettres, il s'éleva parmi nos théolo-
giens un grand nombre de commentateurs
dont les ouvrages ont partagé les censures
amères lancées contre ceux du cinquième
siècle. On a regardé comme un devoir de dé-
crier les productions volumineuses de ces
interprètes laborieux et souvent pleins de
sagacité, n'en faisant qu'un amas de décom-
bres littéraires , propres peut-être à garnir
les tablettes d'une bibliothèque, mais non à
couvrir la table d'un savant.

Ces commentateurs sont , il est vrai , sou-
vent trop prolixes, et donnent trop dans des
interprétations allégoriques; il y aurait de
l'injustice cependant à ne pas vouloir recon-
naître que, par le soin qu'ils ont mis à re-
cueillir et à discuter les opinions des autres,
par un examen habilement conduit du con-
texte et de la signification d'un passage, et

par le succès avec lequel ils ont réussi à le-

ver des difficultés sérieuses, ils ont préparé
la voie à ceux qui sont venus après eux, et

fait beaucoup plus que ces derniers ne se

montrent en toute circonstance jaloux de le

reconnaître. Par exemple, le commentaire
de Pradus et de Villalpandus sur Ezéchiel

,

qui fut publié ta Rome de 1596 à 1604, est en-
core le grand répertoire auquel sont obligés
de recourir tous les scoliastes modernes pour
expliquer les difficultés de ce livre prophé-
tique; et il est regardé par les plus savants
d'entre eux comme un ouvrage rempli d'une
érudition variée, et très-utile pour l'étude de
l'antiquité (1). Les annotations d'Agelli sur
les Psaumes, publiées aussi à Rome en 1606,
sont , au jugement de cet écrivain et d'Er-
nesti d'abord, l'ouvrage d'un auteur très-in-
struit et doué de beaucoup de sagacité, qui est

singulièrement heureux dans sa manière d'ex-
pliquer les rapports existants entre la version
d'Alexandrie et celle de la YuJgalc (2). De plus
grands éloges sont même prodigués par le

savant et judicieux Schultens au jésuite es-

pagnol Pineda , dont les notes sur Job (Ma-
drid, 1597) lui ont , avoue-t-il, épargné une
bonne partie de ses travaux. Il en qualifie

l'auteur de theologns et litterator eximius,
magnus apud suos, aptid nos quoque (3). Mal-
donat sur les Evangiles a été loué et recom-
mandé par Ernesti , bien que celle recom-
mandation soit rappelée en termes défavora-
bles par son annotateur Ammon (4), comme
on devait s'y attendre. Quand, il y a quelques
années, on proposa, en Allemagne, de réim-
primer les commentaires de Calmet, la seule
annonce de ce projet excita le rire de l'école

libérale (5) ; cependant il m'a été assuré pa .-

(t) Rosenmuller, Ezeck. Valicinia, vol. l, Lips., 18
e
6,

p. 52.

(2) Psalm., vol. I. Lips., 1821, Praef. p. 5.

(3) Liber Jobi cum nova versione et commentario perpe-
tuo. Lug. Bat., 1757, tom. I, Praef. p. 11.

(4) Insl.jul., p. 353.

(5) Si je ne me trompe, il existe un écrit sur ce sujet,
quelque part dans VEklilwm's Allqemeine bibliolliek.
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un savant très-orthodoxe, qu'ayant comparé
ses notes sur Isaïe avec celles de Lowlh , il

avait généralement reconnu que les plus bel-

les explications de l'évêque anglican le cé-

daient au travail du savant bénédictin. Un
autre savant de mes amis m'a signalé , dans

les annotateurs modernes, des passages très-

considérables copiés dans Calmet, sans la

moindre indicalion (t). Mais personne n'a

mis la vérité de ces observations dans un
plus grand jour que mon aimable et excel-

lent ami, feu le professeur Ackermann, dans

son commentaire sur les petits prophètes (2).

Partout, dans cet ouvrage, les opinions des

anciens théologiens catholiques ont été re-

cueillies et citées avec honneur. Il est con-

solant de voir ces écrivains, dont il était de-

venu hors de mode de citer les noms, traités

de nouveau avec respect; et il y a quelque

chose de presque plaisant à voir placés fré-

quemment l'un auprès de l'autre Rosenmiil-

ler et Cornélius à Lapide , OEdmann et Fi-

gueiro, Horst et De Castro.

Si je me suis égaré dans d'aussi longues

digressions sur les anciens commentateurs ,

vous conviendrez que les résultats obtenus

portent directement sur mon sujet, et unis-

sent leurs conclusions au but général de ces

Discours. Car vous devez être convaincus, je

l'espère
,
que l'étude et l'application des rè-

gles de rherméneulique, quoique non encore

réduites en système, ont toujours été en usa-

ge dans l'Eglise, et que les progrès de cette

science ont dissipé de vieux préjugés, et

vengé la mémoire d'hommes qui avaient des

droits au respect et à la reconnaissance de

tous les chrétiens.

Je vais maintenant passer à une autre

classe d'interprètes bien différents. Dans la

seconde moitié du dernier siècle, Semler don-

na la première impulsion à ce qu'il appelait

Xinterprétation libérale des Ecritures. Nier

l'inspiration divine , faire de tous les mira-

cles des allégories, des visions, des illusions

ou de simples événements naturels , revêtus

de l'exagération orientale ; nier enGn de la

manière la plus absolue l'existence de toute

prophétie : tels sont les traits caractéristiques

de cette école. Semler argue des principes

admis de toutes les églises réformées, qu'on

ne peut exiger d'aucun protestant la foi à

l'inspiration des Ecritures (3). En effet, Am-
mon a donné des règles positives pour cette

explication impie des miracles (4), et les ap-

plications pratiques de ces règles abondent

dans Eichhorn , Paulus , Gabier, Schuster,

Retlig et beaucoup d'autres. Mais c'est par-

ticulièrement sur les progrès de l'herméneu-

tique, dans l'interprétation des prophéties,

(1) Par exemple, dans les Prophelcc minores île Rosen-

mùller, vol. Il, Lips., 1813, p. 337 el sei; cel endroit est

tiré presque mot à mot de la préface de Calmet sur Jouas.

Commentaire littéral, vol. vi, p. 893, loi. Taris, 182G.

(2) Prophétie min. perpétua annol. illustrai} a doctore

P. F. Achermamu Vieuu., 1830.

(3) Dans sa préface de l'Abrégé de Schultens sur les

Proverbes, par Vogel. Halle, 1709, p. 5.

(i) De mterprelalione tiarralionum mirabilmm Novi

Tesl., qui se trouve eu tète de son Ernesti. Il semble ce-

pendant admettre quelques miracles, p. xiv.

que je désire vous arrêter quelques instants,
parce que c'est là ce qui rattache principale-
ment l'Ancien Testament aux preuves du
christianisme.

Quiconque est accoutumé comme vous à
entendre traiter les prophéties de l'Ancien
Testament, non-seulement avec respect, mais
même avec vénération, ne peut manquer d'ê-
tre choqué de voir avec quelle impudente li-

cence elles sont traitées par les auteurs de
cette école. De Wette

, par exemple , dans
son Manuel préliminaire, ne songe même pas
à faire entendre que l'on croie qu'il y ait,

dans le livre d'Isaïe ou des autres prophètes
comme lui

, quelque prédiction réelle. La
seule différence qu'il y ait entre eux el les

devins des nations païennes , c'est que ces
derniers étaient dénués de cet esprit de vérité
et de morale propre au monothéisme

, qui px»,

rifiait et consacrait les prophéties des Hé-
breux (1). Je n'offenserai pas davantage vos
oreilles en poursuivant l'histoire de celte

funeste école, dont les impiétés ont, malheu-
reusement, tellement prévalu sur le Conti-
nent

,
qu'elles sont ouvertement enseignées

par des hommes qui occupent des chaires de
théologie dans les universités protestantes

,

et publiées par des hommes qui , dans le ti-

tre de leurs ouvrages, prennent le nom de
Pasteurs de congrégations protestantes. Il

suftira de rappeler que le professeur Eich-
horn , mort depuis peu, a réduit en système
la théorie rationnelle des prophéties, et pré-
tendu établir un parallélisme parfait entre
les messagers du vrai Dieu et les devins du
paganisme (2).

Avec de pareils principes, on doit s'atten-

dre à trouver l'interprétation des prophéties
horriblement pervertie. Aussi, dans plusieurs
commentateurs modernes , les prédictions

relatives au Messie sont-elles ou entièrement
omises , ou systématiquement attaquées.
Jahn, quoique écrivain téméraire et profes-
sant des principes qui s'écartent des saines

doctrines, a fait quelque chose pour en jus-
tifier et expliquer plusieurs (3) , et les pro-
phéties renfermées dans les Psaumes ont ou
dans Michaélis un défenseur habile (k). Ro-
senmùller offre beaucoup d'inégalités : tantôt

il se range du côté de nos adversaires, comme
au sujet du cinquante-troisième chapitre d'I-

saïe , et attaque l'authenticité de la dernière

partie de ce livre ; tantôt, au contraire, il se

montre un savant, et habile défenseur du
sens prophétique ; et je n'ai besoin d'en citer

pour exemples que ses annotations sur le

psaumeXLV,et sa dissertation sur la célèbre

prédiction qui se trouve au chapitre VII d'I-

saïe (5).

L'état de dégradation dans lequel la science

herméneutique était ainsi tombée , deyait

(1) Lelirbucli der hklfiriscti-krilisçhm Kiuleilung. ZwegU
verbesseteaiiflaqe.lie.vl'M, 18:22, p. 279.

(2) Einleilung in das aile Testant. 4< éd. Gotling., 1824,

vol. IV, p. xxv!

(3) Appendix Hermen. Vienne, 1813, 1815.

(i) Ci itisiliii; collegium ûber die dreu wiehligsleii Psat-

men, von Christo. Francf. et Gotling., 1759.

(5) Jewjœ i aliein-, lom. i, i». 292.
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nécessairement produire une réaction, et,

par là, un retour à de meilleurs principes.

C'est ce qui est déjà en grande partie arrivé.

Il a paru des ouvrages qui, ayant profité de

la grande érudition mise en jeu par le parti

opposé , ont tiré quelque bien de la masse
d'erreurs accumulées sur cette étude. Ils ont

complètement démontré que le savoir et les

talents déployés en attaquant les divines pro-

phéties peuvent très-bien servir à la défense

dune meilleure cause, et conserver tout leur

éclat en perdant ce qu'ils avaient d'éblouis-

sant. Je ne vous mentionnerai que l'ouvrage

de Hengstenberg sur les prophéties relatives

au Christ, où la suite des annonces prophé-

tiques est analysée et défendue avec une
grande sagacité et une érudition solide. Les
souffrances du Messie et la divinité du Christ,

comme doctrines annoncées dans l'Ancien

Testament , y sont admirablement bien ex-
posées ; tout ce que pouvaient fournir sur ce

sujet les rabbins et les Pères, les écrivains

orientaux et les écrivains classiques , s'y

trouve réuni d'une manière claire et impo-
sante; les objections des adversaires y sont

résolues ou écartées avec une grande habi-

leté, et l'obscurité du style y est débrouillée

avec autant de tact que de bonheur (l).Nous

pouvons dire en toute vérité, qu'entre ses

mains, la science même, qui avait jusqu'alors

paru ruineuse pour la cause de la révéla-

tion, devient un des instruments les plus ef-

ficaces de son triomphe.

Qu'il me soit permis maintenant de vous
donner ce que je considère comme un exem-
ple d'application d'un ordre plus élevé; et

pardonnez-moi si, pour un instant, je m'é-

carte de la forme simple et populaire que
j'ai tâché de conserver dans tout le cours de

ces instructions : car le sujet me semble mé-
riter , et requiert certainement une discus-

sion plus savante. Parmi quelques raisons

alléguées par Michaélis pour rejeter les deux
premiers chapitres de l'Evangile de saint

Matthieu, il en est une qui est fondée sur la

circonstance que voici. Ces chapitres ren-

ferment plusieurs citations de l'Ancien Tes-
tament, qui sont amenées parles phrases

suivantes : Tout cela a été fait pour accom-
plir ce que le Seigneur avait dit par les pro-
phètes (Mattli. I, 22).' Car voici ce qui a été
écrit par le prophète (lbid. II, 5). Afin (/'ac-

complir ce que le Seigneur avait dit par le

prophète (lbid. H, 15). Alors fut accompli ce

qui avait été dit (lbid. II, 17). Suivant Mi-
chaélis, les textes ainsi cités ne paraissent pas
correspondre littéralement aux événements
auxquels ils sont appliqués , et il ne veut

pas les considérer comme de simples cita-

tions, ou applications, à cause de l'énergie

des phrases qui leur servent comme de préam-
bule : il n'y a pas d'exemples, dit-il, de phra-
ses aussi énergiques que celles que je viens

de citer, employées pour amener une simple

(1) Cliristeloqie des altens Testaments, und Commenta)-
uber die messiunisclicn weissagungenderprophelen. Berlin,

1839, vol. i, p. i, il. D'autres parties ont été publiées
depuis.
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application d'un texte; ce qui l'oblige par
conséquent à penser que l'écrivain veut dire
que les faits qu'il décrit étaient véritablement
l'accomplissement de ces anciennes prophé-
ties. Or, procédant d'après le principe d'in-
terprétation individuelle, il juge qu'on ne
peut les prendre dans ce sens ; et comme un
écrivain inspiré ne pouvait commettre d'er-

reur , il aime mieux attribuer ces chapitres
à un autre écrivain , à un écrivain non in-
spiré

, que de faire signifier à ces phrases
une simple application des testes de l'Ecri-

ture (1).

Telle est l'objection que je désire combat-
tre. Je ne vais point examiner les textes sé-
parément, et prouver qu'on peut très-bien
les regarder comme applicables aux événe-
ments de la vie de notre Sauveur ; mon des-
sein est d'aborder la question en général et

de montrer comment les progrès des études
orientales ôlent tout point d'appui aux ratio-

nalistes , et renversent l'argument principal
sur lequel ils se fondaient pour rejeter les

deux importants chapitres dont il s'agit.

La plupart des commentateurs catholiques
et prolestants s'accordent à reconnaître que
quelques textes , même présentés comme il

vient d'être dit
,
peuvent bien n'être que de

simples allégations, sans avoir pour but de
déclarer que l'accomplissement littéral ait eu
lieu dans la circonstance dont il est fait

mention. Plusieurs écrivains se sont donné
beaucoup de mal pour prouver que les for-
mes mêmes d'expression que j'ai citées ne
sont pas incompatibles aveccette idée; et, dans
ce dessein, ils se sont principalement servis
des écrits des rabbins et des auteurs classi-
ques. Ainsi Surenhusius a mis au jour un
énorme volume sur les formes de citation en
usage chez les rabbins ; mais il ne cite pas
un seul passage où se trouve le mot accom-
pli (2). Le docteur Sykes affirme qu'il se ren-
contre des expressions de ce genre à toutes
les pages des écrivains juifs , mais il n'en
apporte pas un seul exemple (3). Knapp ré-
pèle la même assertion en disant que le verbe

hébreu et chaldéeni^'a, et les mots chaldéens
et rabbiniques ]pn, D^N, et TOa, signifient con-
sommer ou confirmer une chose (k). 11 donne
ensuite un exemple du premier mot, tiré du
1" livre des Rois, I, \k, dont le sens est sim-
plement, je compléterai vos paroles. Le pro-
fesseur Tholuck a cité, il est vrai, plusieurs
exemples tirés des rabbins pour établir ce
sens. Les deux plus forts sont ceux-ci : Celui
qui mange et qui boit , et qui ensuite prie, il

est dit de lui : Tu m'as rejeté derrière ton dos.— Depuis que le toi? ( shamir, animal fabu-
leux) a détruit le temple, le cours de la divi>ie

grâce et les hommes pieux ont cessé, comme il

est ÉCRiTaw Ps.XII,2. II y a ajouté encore un
passage de la Chronique de Barhébrée, écri-

(1) Introduction au Nouveau Testament, par Michaélis,
vol. I, pp. 206-214.

(2) bïîXoç xBTatt«ri«.A.msierd., 1713.

(5) Vérité de la religion chrétienne. Lond. , 17io, pp.
20G-296.

(4) Georgii Christ. Knapp, Scriptavarii argument!, etc.,

2- éd. Halle, 1825, lom. Il, p. 523.
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vain syriaque d'une époque beaucoup plus

récente. Il dit simplement : Ils ont vu la co-

lère dont le prophète dit : Je porterai le poids

de la colère du Seigneur, parce que j'ai pé-

ché (1). Toute la force de ces mots se réduit

à ceci : Ils ont vu la colère du Seigneur.

M. Sharpe et autres ont cité quelques pas-

sages des classiques grecs, mais ils sont loin

d'atteindre à la forme précise et déterminée

des phrases du Nouveau Testament (2). Car
après tout , Michaélis a eu raison de faire

observerqu'il n'y a rien, dans tous ces exem-
ples, qui égale en force ces paroles : Alors fut

accompli ce qui avait été dit par le prophète ;

et celle question de son annotateur : Cette

expression a-t-elle été employée en ce sens par
les rabbins? reste sans réponse (3).

Il est un exemple cependant qui paraît

pouvoir échapper à cette censure : c'est un
passage cité par Wetstein, et pris dans l'a-

brégé de la vie de S. Ephrem , qui se trouve

dans la Bibliotheca orientalis d'Assémani.
Un ange s'y adresse au saint en ces termes :

Prends garde, de peur que sur toi ne s'accom-

plisse ce qui est écrit : Ephraïm est une gé-
nisse, etc. (k). Cet exemple néanmoins ne
paraît pas satisfaisant àMichaélis, parce que,

je le suppose, il n'est soutenu d'aucun autre,

et qu'il est conçu dans une forme admoni-
toire (5).

On peut donc considérer la lice comme
ouverte et digne d'occuper l'attention des

savants. Or, quoiqu'il puisse paraître y avoir

en cela de la présomption , je pense qu'il est

en mon pouvoir de résoudre cette difficulté

en suivant simplement la marche que j'ai

essayé d'indiquer dans ces discours, je veux
dire en poursuivant, sans même beaucoup
approfondir, le genre même d'étude auquel
elle appartient. En essayant de la combattre,
je n'ai pas besoin d'avertir que je ne recon-
nais aucune solidité aux arguments de Mi-
chaélis, et que je ne prétends pas dire qu'on
ne puisse pas prouver que les citations con-
tenues dans les deux premiers chapitres de
S. Matthieu ne s'appliquent pas très-exacte-

ment ;hix événements dont il y est parlé. Il y a
beaucoup à dire sur ces divers points ; mais
je désire mettre de côté la longue discussion
dans laquelle cela nous entraînerait, et, pre-
nant simplement la question sur le terrain
même où l'objection l'a placée, prouver qu'en
accordant à l'adversaire tout ce qu'il avance,
il ne peut encore avoir aucune raison de re-

(1) Conimenlar zu dein Evangelio Johannis. Hamb., 1827,

p. 68. — H y a quelques années , ce savant professeur me
demanda si, dans le cours de mes lectures, j'avais rencontré
dans les écrivains syriaques des passages propres à lever
ces difficultés et à expliquer les phrases en question. Je
lui signalai les exemples donnés dans le texte ; et. sur sa
demande, je lui eu procurai une copie, en lui donnant
pleine permission d'en faire usage. Il est donc possible

qu'ils aient paru dans quelque ouvrage allemand que je
n'ai pas vu; c'est pourquoi je crois qu'il est bon de l'aire

mention de celte circonstance, de peur qu'on ne nie soup-
çonne de m'arroger le mérite du travail d'autrui.

(2) Apud Horne, Introduction; vol. II, p. Ail, note.

(5) Notes sur Michaélis, vol. I, p. 487.

(4) Assem., B. 0., tom. I
, p. 35. Art. S. Ephr.. Oper.

lum. III, p. 56; Wetstein, in Mattli. I, 22.

[S] Vol. l, p. 214.

jeter cette partie de l'Ecriture, ou d'attaquer
l'inspiration de son auteur; en d'autres ter-

mes, je désire montrer que, quand même ces
textes ne pourraient s'appliquer à certains
événements que dans un sens accommodar
tice, les phrases qui les précèdent et les amè-
nent se prêtent aisément à cette explication,
et renversent ainsi l'argument qu'on veut
déduire de leur propre force. Car je vous
ferai voir, par des exemples tirés des plus
anciens écrivains syriaques, qu'en Orient, on
se servait d'expressions semblables pour
appliquer des textes de l'Ecriture à des in-
dividus auxquels il n'était pas possible que
ces écrivains crussent qu'ils se rapportassent
originairement et directement.

1° L'expression s'accomplir se trouve ainsi

employée, même dans une forme déclarative,

et non pas simplement comme dans l'exem-
ple cité par Wetstein. Dans une Vie de saint
Ephrem, plus étendue que celle qu'il cite, on
trouve ce passage remarquable : Et en lui

s'accomplit la parole qui avait été dite de
Paul à Ananie : Il m'est un vase d'élection

(S. Eph.Op. t. III, p.xxiv). L'auteur parle
ici de saint Ephrem, et déclare formellement
que les paroles qu'il lui applique avaient été
réellement dites d'un autre. Et ce saint lui-
même, quiestl'écrivain leplusancienqui nous
soit parvenu, dans la langue syriaque, emploie
cette locution d'une manière plus remarquable
encore. Car voici en quels termes il parle d'A-
ristote : En lui s'accomplit ce qui avait été

écrit du sage Salomon : que de tous ceux qui
ont existé avant ou après , il n'y en a pas un
qui l'ait égalé en sagesse {Serin. 1, t. II, p. 317).

2°L'expression, comme il est écrit , ou, comme
dit le prophète {Matth. II, 6), est employée ab-
solument de la même manière. Saint Ephrem
s'en sert évidemment pour ne faire qu'une
simple application d'un texte de l'Ecriture :

Ceux qui sont dans l'erreur ont pris en haine
la source de tout secours, comme il est écrit:
Le Seigneur s'est éveillé comme quelqu'un qui
dormait (1). Pour sentir toute la force de cette

application, il faudrait lire le passage en en-
tier. Je passe sous silence quelques exemples
moins décisifs (2), et je continue.

3° La plus énergique même de toutes les

expressions de ce genre, c'est de lui qu'il est

écrit, est employée avec la même liberté par
ces écrivains orientaux des premiers temps.
Dans les Actes de saint Ephrem, que j'ai déjà
plus d'une fois cités, elle se Irouve ainsi em-
ployée. Par exemple, en parlant de ce saint,

il est dit : « C'est de lui que notre Sauveur di-
sait : Je suis venu apporter le feu sur la

terre » (3). Dans un autre endroit ce texte lui

(1) Serm. 33, adrers. Hceres., tom. II , pag. 513..— Ja
ferai observer a tous ceux qui sont versés dans la langue
syriaque que le mot que je rends ici par ceux qui sont dans
l'erreur, la version latine le rend par ameutes, tandis que
dans tous ces sermons il signifie ceux qui errent, ou tes hé'

reliques. Cf. pp. 526, 527, 539, etc. Parce ternie S. Ephrem
paraît désigner les Manichéens.

(2) Par exemple, dans les Actes de S. Ephrem, p. XXV,
oii cependant il n'esl cité qu'un précepte de morale qui na
se trouve pas véritablement dans la Bible. De même, t. Il,

p. 487, où ces mois, comme il est écrit, précèdent une ci-

tation.

(3) Pag. XXX\ m.
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est appliqué par saint Basile en termes en-
core plus positifs (1).

Pour confirmer davantage, encore ces ex-
plications

, je ferai observer que les Arabes,
en citant leur livre sacré , le Koran , en font

ainsi l'application à des événements passés.

Je vous en donnerai un ou deux exemples,
entre le grand nombre que j'ai recueillis.

Dans une lettre d'Amélic-Alaschraf-Barse-
baï à Mirza-Schahrockh , fils de Timur, pu-
bliée par de Sacy, nous lisons le passage sui-

vant : « Assurément , si le Très-Haut l'eût

voulu , nous n'aurions pu l'emporter sur
vous; mais il nous a promis la victoire,

dans le vénérable livre de Dieu , en disant :

Alors nous vous avons donné l'avantage sur

eux» (2). Or ces paroles étaient évidemment
dites d'une personne tout à fait différente.

L'exemple suivant se rapproche davantage
encore des expressions en question : « Nous
ressemblons au prophète quand il dit : Ja-
mais prophète n'a souffert ce que je souf-
fre » (3).

Je crains que cette discussion n'ait été fa-

tigante pour plusieurs d'entre vous; s'il eh
était ainsi, je les prierais seulement de consi-

dérer combien l'objet en doit paraître impor-
tant. Car elle avait pour but d'arracher des

mains de savants téméraires une prétendue
raison de rejeter deux des plus importants et

des plus beaux chapitres de l'histoire évan-
gélique; elle sert aussi à prouver qu'une
application constante à un genre d'étude

quelconque est un moyen sûr d'arriver à des

(l)Pag. XLvili.—Il dit expressément : « C'est rie lui que
notre Sauveur disait, etc.;» tandis que, dans l'autre texte,
les mots en italique ici sont sous-entendus. Asséniani, qui a

donné une traduction de celle vie, rend ainsi cette phrase :

« Propterea irisï accominorinlum iri illa Dominiverba, etc.»

(.2) De Sacy, Chrestomathie arabe, 1™ éd., texte arabe,

p. 2S6. — Vers. tom. II, p. 52&
(3) Humbert, Anthologie arabe, Paris, 1819, p. 112.
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progrès suffisants pour renverser toutes les

difficultés qu'on voudrait tirer des degrés in-

férieurs de cette science.

Quelle que soit la diversité des matières
que j'ai traitées, elles vous ont offert, je l'es-

père, Un certain nombre de lumières propres
à éclaircir les points qui font le sujet de ces

Discours. Dans chacune des branches dont
se compose l'étude directe de la Bible, nous
avons remorqué un progrès toujours crois-

sant ; et dans chaque exemple, la conséquence
naturelle de ce progrès a été de dissiper les

préjugés, d e réfuter les objections, et de con-
firmer la vérité. J'ajouterai seulement que
l'application personnelle et pratique des di-

vers genres de connaissances qui se trouvent
réunis dans ce Discours , convaincront cha-
cun de vous que, même dans cette forme
restreinte , elles ont une même puissance de
développement et une même vertu salutaire.

L'expérience m'a depuis longtemps persuadé
que chacun des textes allégués par les catho-

liques en faveur de celles de leurs doctrines

qui ont été attaquées par les protestants

,

saura supporter les rudes épreuves aux-
quelles les soumet la science moderne, en li-

vrant tous les passages à la discussion. Ceci

toutefois est du ressort de la théologie dog-
matique ou polémique , et ne doit point par
conséquent nous occuper ici.

L'étude de la parole de Dieu et la médita-
tion des vérités qu'elle renferme est assuré-

ment notre r lus noble occupation ; mais
quand cette étude procède par des principes

rigoureux et à l'aide de profondes recherches,

elle paraît réunir à la fois les jouissances in-

tellectuelles du mathématicien et l'enthou-

siasme du poëte , et ouvrir sans cesse de

nouvelles sources d'édification et de délices ,

à quelques-unes desquelles j'espère vous
frayer la voie dans notre prochaine réunion.

H**oïï&£ jmrtii.

LITTÉRATURE PROFANE ORIENTALE.

REMARQUES PRELIMINAIRES.— EXPLICATIONS DE PASSAGES PARTICULIERS. COUTUMES ET IDÉES

DES ORIENTAUX RECUEILLIES PAR LES VOYAGEURS. NATURE PROGRESSIVE DE CES EXPLICA-

TIONS PROUVÉE A PROPOS D'UN PASSAGE DE LA GENÈSE, XLIV, 5, 15. DIFFICULTÉS SOULE-

VÉES par d'anciens écrivains ; leur solution fournie par des auteurs plus récents.

PASSAGE DE SAINT LUC, Il , 4 , SUPPOSÉ CONTRAIRE A TOUS LES USAGES CONNUS PARMI LES

ANCIENS; PASSAGE D'UN AUTEUR ORIENTAL ÉCARTANT TOUTE DIFFICULTÉ. ÉCLAIRCISSEMENTS

GÉOGRAPHIQUES FOURNIS RÉCEMMENT PAR MM. RURTON ET WILKINSON. — PHILOSOPHIE

ASIATIQUE. REMARQUES GÉNÉRALES SUR LA CONFIRMATION QU'ELLE DONNE DES PRINCIPES

FONDAMENTAUX DE LA FOI CHRÉTIENNE, PAR L'UNITÉ DE SES CONCLUSIONS DANS LES DIF-

FÉRENTES CONTRÉES. DE LA PHILOSOPHIE ORIENTALE. SON INFLUENCE SUR LES DOCTRINES

JUIVES; PHRASES DE L'ÉCRITURE EXPLIQUÉES PAR BENDSTEN. DOCTRINES SARÉENNES ; USAGE

QU'ON EN PEUT TIRER POUR L'EXPLICATION DE QUELQUES PARTIES DU NOUVEAU TESTAMENT.

OPINIONS DES SAMARITAINS RÉCEMMENT DÉMONTRÉES, ET QUI EXPLIQUENT UN PASSAGE DIF-

FICILE DE SAINT JEAN, IV. ÉCOLE CHINOISE DE LAO-TSEU , SA DOCTRINE DE LA TRINITÉ

EMPRUNTÉE PROBABLEMENT AUX JUIFS. PHILOSOPHIE INDIENNE ; EXCESSIVE ANTIQUITÉ QU'ON

LUI A ATTRIBUÉE ; OPINIONS DES MODERNES ; COLEBROOKE , LES WINDISCHMANN , RITTER.

ANTIQUITÉ SUPPOSÉE DE I.'eZOUR-VEDAM ', CET OUVRAGE RECONNU MODERNE. — RECHERCHES
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DIFFICULTÉ HISTORIQUE SÉRIEUSE DANS ISAÏE , XXXIX , ÉCARTÉE PAR UNHISTORIQUES

FRAGMENT HISTORIQUE DE BÉROSE, NOUVELLEMENT DÉCOUVERT. OBJECTION SUR L'ORIGINE DES

CÉRÉMONIES CHRÉTIENNES, TIRÉE DE LEUR RESSEMBLANCE AVEC LE CULTE LAMAÏQUE. DÉCOU-

VERTE DE l'ORICINE MODERNE DE CE SYSTÈME D'APRÈS DES OUVRAGES ORIENTAUX.

Dans la première partie de ce discours,

j'ai traité des investigations qui avaient pour
objet spécial et direct', soit la lettre, soit le

sens du texte sacré; mais les études orien-

tales doivent nous fournir une autre classe

nombreuse d'éclaircissements semblables à
ceux que nous avons tirés des autres scien-

ces. Il n'est en effet aucune branche de litté-

rature aussi riche en confirmations bibliques

que ces études auxquelles j'ai donné le nom
de littérature profane orientale. L'épi thète

profane est malheureusement équivoque , et

je voudrais en avoir une autre à lui substi-

tuer. Appliquée à des études qui ne se lient

pas essentiellement à des sujets sacrés , elle

semble presque un reproche. Comme on
l'emploie souvent pour exprimer, non-seule-

ment l'absence d'un caractère exclusivement
sacré, mais en outre une impiété positive;

comme on s'en sert pour exprimer la culpa-
bilité de certains actes d'ailleurs indifférents,

elle a malheureusement la même force pour
certains esprits quand elle est appliquée aux
recherches littéraires. Parmi les erreurs de
la pensée que l'usage de mots équivoques a
introduites , il en est peu de plus nuisibles et

pourtant de plus communes que celle-là. Dans
mon dernier discours, j'aurai occasion de si-

gnaler l'opposition faite de tout temps par
certains hommes contre la science humaine;
pour le moment, je me contenterai d'observer

que ce sont les épilhèles par lesquelles on
l'a distinguée des études sacrées qui ont

principalement conduit les esprits faibles à
cette déplorable méprise. Les noms de science

séculière , de science humaine et surtout de
science profane, ont réellement suggéré ou
encouragé l'horreur que de tels hommes ont
ressentie et témoignée pour toute autre étude
que celle de la théologie.

Ces expressions cependant sont toutes re-

latives et n'ont de force que pour exaller la

théologie qui surpasse nécessairement les

autres sciences , comme tout ce qui a pour
but l'esprit et ses progrès surpasse toutes les

productions de la terre ; mais la sagesse et

la science
,
quelque part qu'on les trouve

,

sont des dons de Dieu et les fruits du légitime

usage des facultés qu'il nous a données.
Comme les chrétiens des premiers siècles ne
se faisaient point scrupule de représenter,

sur leurs monuments les plus sacrés, l'effigie

des hommes qui avaient été la gloire du
monde dans la science ou dans la littérature,

même au temps du paganisme ; ainsi nous
pouvons juger le savoir d'hommes sembla-
bles, digne d'occuper une place parmi les or-

nements de la religion sainte à laquelle ces

édifices étaient consacrés.

En même temps que je considère de telles

études comme tout à fait dignes de notre at-

tention, les remarques que je viens de vous

faire m'enhardissent à comprendre dans le

domaine de la littérature profane les éclair-

cissements du texte sacré que peuvent offrir

les écrivains orientaux du caractère le plus

vénérable et de l'esprit le plus pieux. Car je

n'emploie le mot de profcne que comme un
signe conventionnel pour distinguer un or-

dre de connaissances , d'un autre ordre plus

utile et plus recommandable.
Je diviserai en trois parties le sujet de

notre réunion de ce matin : premièrement,
je traiterai des éclaircissements particuliers

que l'archéologie peut glaner en Orient : se-
condement, je ferai voir, par quelques exem-
ples, l'influence que nos progrès dans l'étude

de la philosophie asiatique ont exercée sur
la défense de la religion ; enfin je lâcherai

de montrer par un ou deux exemples l'usage

à faire des monuments historiques de l'O-

rient.

Le premier de ces trois points a joui long-
temps d'une juste popularité dans notre pays.

Aucune nation n'a envoyé autant de hardis

voyageurs que la nôtre pour explorer l'O-

rient ; et l'on devait naturellement.s'attendre

à la voir appliquer les résultats de leurs ob-
servations, devenues une partie de sa littéra-

ture , à l'explication du texte sacré. Aussi
nous avons été presque inondés de collec-

tions tendant à jeter quelque lumière sur les

récils de la Bible, à l'aide de ce que les voya-
geurs nous apprennent sur les mœurs , les

coutumes et les opinions des peuples asiati-

ques. Souvent les exemples que l'on y donne,
en suivant l'ordre des livres et des chapitres

de l'Ecriture, sont tout à fait inutiles; quel-
quefois ils sont insuffisants ; dans tous les

cas, ils ne possèdent pas la valeur des traités

systématiques sur les antiquités de l'Ecriture,

où les observations sont mises en ordre et

rapprochées de tous les passages avec les-

quels elles semblent en rapport. 11 n'est guère
nécessaire de le remarquer: quelques avan-
tages que de semblables compilations puis-
sent procurer à la religion et à ses livres sa-

crés , ces avantages sont nécessairement
susceptibles de progrès. La mine est inépui-

sable. Chaque voyageur réussit à découvrir
quelque nouvelle coïncidence entre les an-
ciens et les modernes habitants de l'Asie ; et,

à chaque édition nouvelle, les ouvrages dont
je parle s'accroissent et multiplient le nom-
bre de leurs volumes. Les Coutumes et Litté-

ratures de l'Orient, de Burder, lorsqu'elles ont
été traduites en allemand par Roscnmiïller,

ont reçu de ce dernier de grandes et précieu-

ses additions, qui ont à leur tour été traduites

et jointes à l'ouvrage original. Je crois qu'il

me faudrait ajouter au nombre de mes dis-
cours, si je voulais vous montrer tout ee que
j'ai pu encore glaner dans ce champ de la

littérature , après l'abondante moisson de
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mes prédécesseurs. Le comité de traductions

orientales avait bien raison de dire que les

saintes Ecritures abondent en expressions et

en ullusions aux usages, bien souvent mal
compris en Europe , et qui néanmoins subsis-

tent encore en Orient ; et même que l'on pou-
vait attendre un grand nombre d'éclaircisse-

ments nouveaux de la publication des auteurs

orientaux (Report, Lond. 1829, p. 7).

Je prendrai presque au hasard un exem-
ple qui montre le caractère progressif de ces

recherches.

Dans la Genèse (XLIV, 5, 15), il est parlé

d'une coupe dans laquelle Joseph lisait l'a-

venir. Gardant le déguisement qu'il avait

jugé convenable de prendre, il envoie dire à
ses frères : La coupe que vous avez dérobée

,

est celle dans laquelle mon seigneur boit et lit

l'avenir Et il leur dit : Pourquoi faisiez-

vous cela? Ne savez-vous pas que personne ne
m'égale dans la science de la divination? Or
ce passage donna lieu autrefois à une objec-

tion si sérieuse, que (les critiques très-habiles

proposèrent un changement dans la manière
de lire ou de traduire ces mots ; car on sup-
posait qu'ils faisaient allusion à une coutume
qui n'avait aucun analogue dans les auteurs
anciens. Qui a jamais entendu parler, s'écrie

Houbigant, d'augures obtenus par le moyen
d'une coupe (Note sur ce passage)'! Aurivillius

va encore plus loin : Je reconnais, dit-il,

qu'une telle interprétation serait probable, si

l'on pouvait prouver, par le témoignage de
quelque historien digne de foi, que les Égyp-
tiens, à celte époque , ou plus tard, ont em-

fdoyé ce mode de divination (1). Buriler, dans
a première édition de ses Coutumes orienta-

les , fit connaître deux manières de prédire

avec une coupe, tirées par Saurin de Julius

Screnus et de Cornélius Agrippa; mais ni

l'une ni l'autre ne s'applique bien au passage
en question (2). Le baron Sylvestre de Sacy
fut le premier qui prouva l'existence de cette

même pratique en Egypte dans les temps
modernes , par un incident raconté dans les

Voyages de Norden. Par une coïncidence
singulière, Baram Cashefditaux voyageurs
qu'il avait consulté sa coupe, et qu'il avait

découvert qu'ils étaient des espions venus
pour découvrir le moyen d'envahir et de sub-
juguer le pays (3). Ainsi s'est trouvée rem-
plie la condition qu'Aurivillius déclarait, un
demi-siècle auparavant, pouvoir seule justi-

fier le sens présenté par le texte. Dans la

Revue des Deux Mondes (août 1833) , on a
donné un exemple très-curieux et bien at-

testé de la coupe divinatoire ; ceux qui le

racontaient en avaient été témoins en Egypte
avec plusieurs voyageurs anglais ; il porte

un caractère extraordinaire et profondément
mystérieux.

Mais bien loin qu'on ne puisse citer qu'un
seul exemple de cette pratique égyptienne,

(1) Disserlaliones ad sucras Litlents cl philoloaiam orien-

lukm pertinentes. Goiling. cl I. :ips , 17!K>, p. 273.

(2) Oriental Cusloms. London, 1807, i. i, p. 25.

(5) Ctireslonmtliie arabe. Paris, 1800, t. Il, p. 513.

S'A

nous pouvons dire qu'aucune espèce de divi-

nation n'est plus commune dans tout l'Orient.

Par exemple , dans un ouvrage chinois écrit

en 1792 , et qui contient une description du
royaume du Thibet, parmi les méthodes divi-

natoires usitées dans ce pays, on cite la sui-
vante : Quelquefois ils regardent dans une
jatte d'eau, et y voient ce qui doit arriver (1).

Les Persans aussi semblent avoir considéré
la coupe comme le principal instrument des
augures : car leurs poètes font constamment
allusion à une célèbre coupe divinatoire qui,
suivant la fable , aurait appartenu originai-
rement au demi-dieu Dshemshid , lequel l'a-

vait découverte dans les fondations d'Esta-
khar; de ses mains elle avait passé dans
celles de Salomon et d'Alexandre , et elle

avait été la cause de leurs succès et de leur
gloire. Guignaut ajoute Joseph à la liste de
ses possesseurs , mais je ne sais sur quelle
autorité (2). Tous ces exemples supposent
que l'augure se tirait de l'inspection de la

coupe. J'ajouterai un autre exemple d'une
méthode différente; mon autorité est saint

Epbrem, le plus ancien des Pères syriaques;
il nous dit qu'on tirait des oracles en frap-
pant les coupes, et en remarquant les sons
qu'elles rendaient (3). Nous avons ainsi une
série croissante d'explications d'un passage
considéré, il y a quelques années, comme
insoutenable, parce qu'il n'étaitappuyéd'au-
cun fait analogue.

Après avoir tiré ce dernier exemple d'une
branche de la littérature orientale beaucoup
trop négligée maintenant, je ne puis m'em-
pêcher d'y puiser encore un autre éclaircis-

sement qui résout une difficulté qui n'avait

pas encore, je crois, été levée. Il est dit dans
S. Luc (II, 4), que Joseph fut obligé d'aller à
Béthléhem, la cité de David, pour y être in-

scrit et taxé, avec la Vierge, son épouse, à
l'occasion d'un recensement général. C'était

évidemment une obligation ; et cependant
on ne voit point d'autre exemple d'un tel

usage. Lardner propose cette difficulté et en
donne une -solution tirée d'Ulpien ; ce juris-

consulte nous dit que chacun devait être

inscrit aux lieux où il possédait des biens.

Quoique Joseph, dit-il , ne fût pas riche, il

pouvait cependant avoir quelque petit héritage

à Béthléhem ou dans 1rs environs (k). Toute-
fois il n'était pas satisfait lui-même de celte

réponse : parce que si Joseph, comme il l'ob-

serve, eût possédé en cet endroit quelque
terre (ager est le mot employé par Ùlpien),

il y eût eu probablement une maison, ou du
moins le fermier de celte terre l'aurait reçu
chez lui. De plus, la raison donnée par l'E-

vangile, c'est qu'îï était de la maison et de la

famille de David. Lardner suggère celte ré-

ponse : que c'était la coutume parmi les

Juifs d'être enregistrés par tribus et par fa-
milles ; mais il n'y avait aucune nécessité

d'observer cette méthode gênante, et il n'est

(1) Nouveau Journal Asiatique, oct. 1829, p. 261

.

(2) Notes sur Creuzer, t. i, part, i, p. 212.

(5) Opéra omniu, t. I, syr. et lai. liome, 1737, p. 100.

(4) Lardner's Works. London. 1837, tom. i, p. 281.
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pas prouvé qu'un tel usage ait jamais existé.

Mais le fait est que nous avons un exemple

de cette même pratique dans le même pays

à une époque plus récente. Dionysius, dans

sa Chronique, nous dit que Abdalmélic fît un
dénombrement des Syriens en 1692, qu il pu-

blia un décret formel, ordonnant que chaque

individu se rendît dans son pays, dans sa ville

et dans la maison de son père, pour s'y faire

enregistrer, en donnant sonnom et celui de ses

parents, avec le compte de ses vignes, de ses

plantations d'oliviers, de ses troupeaux, de

ses enfants et de toutes ses possessions. Ce fut,

ajoute-t-il, le premier dénombrement fait

par les Arabes, en Syrie (1). Ce seul exemple
suffit pour enlever toute apparence d'étran-

geté à la circonstance rapportée dans l'E-

vangile, et dispense d'en assigner une rai-

son.

Je ne saurais guère donner de motifs pour
justifier la préférence que j'ai donnée à ces

exemples sur tant d'autres qui auraient éga-

lement prouvé que cette branche des études

orientales, c'est-à-dire la recherche des cou-

tumes et de l'état physique et moral de l'O-

rient, ne cessera, tant qu'on en poursuivra

le développement, de résoudre toutes les

difficultés du texte sacré et d'y répandre

de nouvelles lumières. Pour en finir avec

cette parliede mon sujet, j'indiquerai les con-

naissances obtenues récemment sur la géo-
graphie de l'Ecriture, à l'aide des découver-
tes faites dans la littérature égyptienne. Ainsi

M. Burton a découverte! publié le nom hié-

roglyphique de la ville de Zoan, dont il est

parié au livre des Nombres ( XIII, 22 ) et

dans Ezéchiel (XXX, ik) {Exccrpta hiero-

glyph. n° » ). De même M. Wilkinson a
éclairci la discussion qui s'était élevée sur

le No-Ammon ou No deNahum (111,8) de Jé-

rémie (XLV1, 25) , et d'Ezéchiel (ibid.)', car

il a prouvé que c'est le nom égyptien de la

Thebaïde (2). Les Septante l'ont traduit par
Diospolis, ancien nom de Thèbes parmi les

Grecs. De fait, Champollion suppose que le

nom de Thèbes ou Thebœ, est le mot égyp-
tien Tapé, qui signifie tête ou capitale, dans
le dialecte thébain. Le nom hébreu No-Am-
mon est purement égyptien , et signifie la

possession ou portion du Dieu Amun; c'est

pourquoi les Septante le traduisent une fois

par
t
j.iP u Â/J./JMJ (3) {Nahum, III, 8).

Il ne faut pas croire que la branche des
recherches bibliques sur laquelle je me suis

étendu si longuement ait été entièrement
abandonnée aux littérateurs que j'ai cités.

Au contraire, l'histoire naturelle de l'Orient

a été approfondie depuis le temps de Bochart
et de Celsius, par Oedman et Forskal, avec
un succès étonnant; les mœurs et les coutu-
mes des Juifs ont reçu les plus vives lumiè-

II) Assemani, Bibliolh. Orient., t. il, p. 104.

(2) Communiqué par sir \V. OU, dans le Bulletino deW
instituto di correspondenza urcheoloqica, Rome 1829, n. 9.

p. 104, 106.

(5) Hmidbucli dev Biblischen àllertlwmskunde, ou Bi-
blischc géographie, iwiE. F. K. Bosenmiilter . Leipz. 1828.
Dritter Band... o. 299.

res des travaux de Braun et de Schrbrtrr;

nous avons même un volume de Bynauis
rempli de la plus curieuse érudition , de Cal-

ceis Hebrœorum (sur les chaussures des Hé-
breux). Mais passons à des sujets plus impor-
tants.

La philosophie de l'Orient peui être consi-
dérée sous des points de vue très-divers; et

sous chacun d'eux elle fait jaillir des clartés

différentes sur les vérités sacrées. On peut
simplement considérer la philosophie des dif-

férents peuples comme la manifestation carac-
téristique de leur esprit, comme ces traits

distinctifs qui sont aux opérations de leur
intelligence ce que leur physionomie ma-
térielle est à leurs passions dominantes.
Toute philosophie nationale doit nécessaire-
ment porter l'empreinte du système particu-
lier de pensées que la nature, les institutions

sociales, ou d'autres causes, ont donné à l'es-

prit du peuple où elle se développe ; elle sera
mystique ou purement logique, profonde ou
populaire, abstraite ou pratique, selon la

tournure d'esprit qui prévaudra parmi ce
peuple. La philosophie expérimentale que
nous devons à Bacon, est le type exact des
habitudes de pensée qui dominent dans le

caractère anglais, depuis les méditations les

plus élevées de nos sages jusqu'au raisonne-
ments pratiques de nos paysans. Le mysti-
cisme abstrait, contemplatif et à demi-rêveur
de l'Hindou est aussi l'expression naturelle
de son calme et de sa nonchalance ordinai-
res ; c'est l'écoulement des brillantes et pro-
fondes pensées qui doivent jaillir dans l'âme
de quiconque s'assied sur les bords des fleu-

ves majestueux de l'Inde, et s'y prend à rê-
ver. Partout où il y a un grand nombre de
sectes, nous pouvons être sûrs d'en rencon-
trer plusieurs qui professent des doctrines
étrangères et discordantes. De là viennent ces
apparentes contradictions qui choquent quel-
quefois dans les meilleurs philosophes grecs,
et cette admission des plus hautes vérités sur
les preuves les plus faibles, qui étonne dans
le plus sublime de leurs écrivains.

Mais il suit de là que, si nous trouvons
tous les systèmes philosophiques de ces na-
tions si distincts dans leurs caractères, si

dissemblables dans leurs procédés logiques
,

arrivant aux mêmes conséquences sur tous
les points fondamentaux d'un intérêt moral
pour l'humanité, nous sommes forcés de
choisir l'une de ces deux conclusions : Ou
une tradition primitive, une doctrine com-
mune à toute l'espèce humaine, et par con-
séquent donnée dès le commencement, esl

descendue jusqu'à nous par ces nombreux
canaux ; ou bien, ces doctrines sont si essen-
tiellement, si naturellement vraies, que l'es-

prit humain, sous toutes les formes possi-

bles, les découvre et les embrasse. Les an-
ciens philosophes concluaient de l'accord

général de l'humanité dans une croyance
commune , que cette croyance devait être

vraie ; et ils prouvaient ainsi plusieurs doc-
trines importantes et salutaires. Par l'étude

approfondie de la philosophie d'un grand
nombre de peuples, nous avons fortifié co
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raisonnement, et nous lui avons fait faire un
pas immense; car nous pouvons dire main-
tenant sur quelle base ont été reçues ces

doctrines. Si nous eussions rencontré un
système qui niât la vie future et perpé-

tuelle de l'âme humaine, et appuyât sa né-
galion sur des procédés logiques , sur des

méthodes de raisonnement complètement
indépendantes de tout enseignement étran-

ger, c'eût été assurément une difficulté de
quelque valeur. Mais quand nous voyons le

mysticisme des Indiens arriver à la même
conclusion que le raisonnement synthétique

des Grecs, nous devons nous tenir pour as-

surés que la conclusion est exacte. Dans les

fragments de VAkhlak-e-Naseri, ouvrage
persan sur l'âme, que le colonel Wilks a
traduit, toutes les questions relatives à cette

portion de la nature humaine sont discutées

avec une pénétration merveilleuse; et quoi-

que d'après certaines ressemblances avec les

philosophes grecs, le traducteur pense que
ces raisonnements leur sont empruntés (1),

il me semble que le tour de la pensée et la

forme de l'argumentation ont un caractère

décidément original.

C'est ainsi que nos convictions ont acquis

une force toute nouvelle sur des points de
croyance essentiellement nécessaires , qui
sont la base du christianisme et qui ont été

plus largement développés par ces enseigne-
ments. Mais il y a plusieurs systèmes de
philosophie asiatique qui sont en contact

plus intime avec les Ecritures , qui y font

allusion et qui peut-être les attaquent; une
fois connus, ils peuvent répandre une grande
lumière sur certains passages.

Le principal de ces systèmes est celui que
l'on connaît généralement sous le nom de
philosophie orientale. Il se compose surtout

de ces doctrines mystérieuses qui formaient
la hase de l'ancienne religion persane, et

d'où jaillirent les premières sectes du chris-

tianisme : la croyance à une lutte entre deux
puissances opposées, l'une bonne, l'autre

mauvaise; à l'existence des émanations,
principes intermédiaires entre la nature di-
vine et la nature terrestre; et, par suite,

l'adoption de termes mystiques et secrets,

exprimant les rapports cachés qui existent

entre ces différents ordres d'êtres créés et in-

créés. Cette philosophie s'infiltra dans tout

l'Orient. On ne peut douter que son influence

n'eût pénétré parmi les Juifs au temps de
notre Sauveur, et que la secte des Phari-
siens, en particulier, n'eût adopté une grande
partie de ces doctrines mystérieuses. Elle

pénétra dans la Grèce, exerça une profonde
influence sur les philosophies pythagori-
cienne et platonicienne, et agit sur le peuple
à travers le voile des mystères religieux . Dans
plusieurs de ses doctrines elle approchait de
si près de la vérité, que les écrivains inspi-

rés adoptèrent quelques-unes de ses expres-
sions pour exposer leur propre doctrine. La

, (1) Transactions ofthe royal Sociclti Asiatic ofqreal Bri-
lain and [refond. Lond. 1827, t. I, p'. 51 i.
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connaissance qise nous avons maintenant de
ce système philosophique, grâce à l'étude

sérieuse dont il a été J^objet, a servi à con-
firmer et à éclaircir bon nombre de phrases
et de passages autrefois obscurs. Par exem-
ple, lorsque Nicodème ne comprit pas ou
feignit de ne pas comprendre l'expression de
Notre Seigneur: qu'il (aMailnaUre de nouveau,
nous serions peut-être portés à penser que
cette expression n'était pas, dans le fait, aisée

à comprendre, et nous pourrions trouver ce
reproche sévère : Vous êtes docteur en Israël,

et vous ne comprenez pas ces dtoses ( Jean.
III,10)?Mais quand nous découvrons que ces
paroles étaient la figure ordinaire par la-
quelle les Pharisiens eux-mêmes exprimaient,
dans leur langage mystique, l'action de de-
venir prosélyte; que cette locution appartient
à la philosophie orientale, et qu'elle est em-
ployée par les Brahmanes pour indiquer
ceux qui embrassent leur religion (1) ; nous
voyons sur le champ comment une façon de
parler si obscure aurait dû être bien com-
prise par la personne à laquelle elle était

adressée. Bendsten a recueilli soigneusement
beaucoup d'inscriptions antiques qui con-
tiennent des allusions mystiques à cette phi-

losophie occulte; et il a fourni par là plu-
sieurs éclaircissements sur des phrases du
Nouveau Testament (2). II me suffit de vous
dire que les expressions de lumière et de
ténèbres , de la chair et de Vesprit, les méta-
phores qui représentent le corps comme le

vase ou la tente de l'âme, locutions qui dans
la langue de cette époque étaient les plus
propres à exprimer les doctrines si pures du
christianisme, ont toutes été retrouvées dans
cette philosophie, et ont ainsi perdu l'obscu-

rité qu'on avait coutume de leur reprocher.
Arrivons à une section ou modification

particulière de ce système. On a obtenu de
curieux éclaircissements sur un passage dif-

ficile du Nouveau Testament, par la décou-
verte d'une secte de gnostiques encore exis-

tante, mais sur laquelle on n'avait eu que
peu ou point de notions jusqu'à la fin du
dernier siècle : c'est un petit traité assez peu
connu, et publié, il y a un siècle, environ par
le P. Ignace, jésuite missionnaire en Asie,

qui révéla pour la première fois à l'Europe
l'existence d'une secte semi-chrétienne, éta-

blie principalement dans le voisinage de Bas-
sora ; elle descendait évidemment des anciens
gnostiques; mais elle professait une vénéra-
tion particulière pour saint Je;m-Bap^ste(3).
On appelle ces sectaires Nazaréens, Sabéens,
Mendéens, ou disciples de Jean; ce dernier
nom est celui qu'ils se donnent eux-mêmes.
Beaucoup de preuves démontrent qu'ils exis-

tent depuis les premiers siècles ; et toute leur

croyance est fondée sur la philosophie orien-

tale, c'est-à-dire sur le système des émana-
tions. Le professeur Norberg fut le premier

(t) V. les Discours de l'auteur sur la présence réelle;

et Windischmann, Philosophie, etc., p, 558.

(2) Dans les Miscellanca Hafnensia, t. I, p. 20. Copen-
hague, 1816.

(3) Ignalius a Jesu, Narratio originis el errorwn Chris-

tianorum sancli Joannis.
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qui donna de plus amples renseignements
sur cette étrange religion, en publiant, il y a
peu d'années, leur livre sacré, le Codex Adam
ou Codex Nazarœus (l). Il est écrit avec des

caractères particuliers, dans un dialecte sy-
riaque très-corrompu, et extrêmement diffi-

cile à comprendre. Leur principal ouvrage,

que Norberg désirait tant voir publier, est

encore inédit : c'est un immense rouleau,

couvert de figures curieuses et qu'ils appel-
lent leur Divan. La copie originale existe au
Muséum de la Propagande ; j'en ai fait faire

deux fac-similé: l'un est en ma possession, et

ai apporté, afin que vous puissiez l'exa-

miner; j'ai déposé l'autre à ia bibliothèque

de la Société Royale Asiatique de Londres.
On savait bien que saint Jean, dans ses

écrits, attaquait ouvertement les sectes gnos-
tiques, principalement celles qui sont con-
nues sous les noms d'Ebionites et de Cérin-
thiens. Cette circonstanceexpliquaitplusieurs
expressions qui, autrement, eussent été ob-
scures, et nous faisait comprendre pourquoi
il insistait si constamment sur la réalité de
l'incarnation du Christ. Il était évident que
le premier chapitre de son Evangile contenait
une série d'aphorismes directement opposés
aux opinions de ces gnostiques

;
par exem-

ple, comme ils posaient en principe l'exis-

tence de plusieurs Mons ou Etres émanés de
Dieu, et inférieurs à lui ; comme ils appe-
laient l'un de ces jEons le Verbe, un autre
Vunique engendré, un autre la lumière, etc.,

et qu'ils assuraient que le monde avait été

créé par un esprit mauvais ; saint Jean ren-
verse toutes ces opinions en montrant que le

Père n'a qu'un Fils, que ce Fils est à la fois

la Lumière, le Verbe et l'unique engendré, et

que toutes choses ont été faites par lui (2).

Mais il y avait, dans ce sublime prologue,
d'autres passages qui ne s'expliquaient pas
aussi facilement. Pourquoi y insiste-t-on si

fortement sur l'infériorité de saint Jean-Bap-
tiste? Pourquoi nous dit-on qu'il n'était pas
la lumière, mais que sa mission était seule-
ment de rendre témoignage à la lumière? Et
pourquoi cela est-il répété deux fois ? Pour-
quoi est-il dit qu'il n'était qu'un homme ? Ces
assertions réitérées doivent avoir été dirigées
contre quelques opinions existantes, qui de-
mandaient à être confondues aussi bien que
les autres. Cependant nous ne connaissions
aucune secte qui pût y avoir donné lieu. La
publication des livres sabéens a, selon toute
apparence, résolu la difficulté.

Quand le Codex Nazarœus fut publié pour
la première fois, plusieurs savants appliquè-
rent ses expressions à l'éclaircissement de
l'Evangile selon saint Jean. L'évidence qui
en résulta fut d'abord jugée très-satisfai-

sante (3) ; mais elle fut ensuite rejetée comme

crois, d'être frappé par certaines opinions
évidemment anciennes, que l'Apôtre semble
avoir eues précisément en vue dans l'introduc-
tion de son Evangile. D'abord, la distinction
entre la lumière et la vie; secondement, la
supériorité de saint Jean-Baptiste sur le

Christ ; troisièmement, l'identification de saint
Jean avec ia lumière.

La première de ces erreurs étaït peut-être
commune à d'autres sectes gnostiques; mais
dans le Codex Nazarœus nous voyons la lu-
mière et la vie expressément distinguées
comme deux êtres différents. Dans ce livre,

la première émanation de Dieu est le Roi de
lumière; la seconde, le feu; la troisième.
Veau; la quatrième, la vie (Norberg, p. 8).
Or saint Jean repousse cette err, ur dans le

quatrième verset, où il dit : Et la lumière
était la vie. La seconde erreur qui consistait
à élever saint Jean au-dessus du Christ forme
le principe fondamental de cette secte; c'est
même pour cela que ses membres sont appe-
lés Mcnde-Jahia (disciples de Jean). Et une
lettre arabe du patriarche maronite de Syrie,
publiée par Norberg. nous dit qu'ils plaçaient,
dans leur culte, saint Jean au-dessus du
Christ (Notes, de la Préface), qu'ils distin-
guaient soigneusement de la vie. En troi-
sième lieu, ils identifient saint Jean avec la
lumière. Ces deux dernières erreurs résul-
tent à la fois d'un passage que j'ai pris au
hasard en ouvrant le livre : Poursuivant ma
roule et arrivant à la prison de Jésus, le Mes-
sie, je demandai : Pour qui est cette prison ?
On me répondit : Elle renferme ceux qui ont
nié la vie et suivi le Messie (t. H, ». 9). On
suppose ensuite que le Messie s'adresse au
narrateur en ces termes : Dis-nous ton nom
et montre-nous ton signe, celui que tu as reçu
de l'eau, le trésor de splendeur et le grand
baptême de la lumière ; et en voyant ce signe,
le Messie l'adore quatre fois (lbid., p. 11).
Ensuite les âmes qui sont avec lui deman-
dent la permission de retourner dans leurs
corps pendant trois jours, afin d'être bapti-
sées dans le Jourdain au nom de cet homme
qui s'est élevé au-dessus de lui (1). Ici donc
nous voyons Jean et son baptême élevés au-
dessus du Christ; le Messie distingué de la
lumière, et le baptême de Jean appelé le bap-
tême de la lumière. Or, on ne peut manquer
d'observer avec quelle précision l'Evangé-
liste contredit chacune de ces opinions blas-
phématoires, quand il nous dit que, dans le

Christ était la vie ; que Jean n'était pas la
lumière, mais qu'il lui rendait seulement té-
moignage (v. 7, 8) ; et que Jean était inférieur
au Christ, d'après son témoignage même. Et
sur ce point, les paroles de l'Evangile sem-
blent choisies exprès pour combattre l'er-

reur -.Jean rendait témoignage, et criait.
de peu de valeur, particulièrement par Hug, disant : Voici celui duquel je disais : Celui qui
si je m'en souviens bien. Toutefois, en par
courant ce livre, on ne peut manquer, je

(1) Codex Nazarœus, Liber Adumi appellalus, tom. I,

H.ifaiae.

t'1) S. Irériéè, a<tv. Hœrésés, lit). I, c. 1, § 2

(3) Michaélis, introduction, i. m, p. 2io.'

viendra après moi sera mis avant moi, parce
qu'il était avant moi (v. 15).

Nous avons tout lieu de penser que les

opinions de cette étrange secte se sont bien
modifiées dans le cours des siècles ; mais leur

(1) In nomine hujus viri qui le prœteriit. lbid. p. 13.
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conformité avec le système gnostique, et, en
outre, quelques preuves historiques, démon-
trent qu'elles ne sont pas modernes ; et, selon

toute vraisemblance, elles descendent de ceux
qui ne reçurent que le baptême de Jean. En
tout cas, la publication de ces documents et

les connaissances que nous avons acquises

sur cette secte, ont montré qu'il existait parmi
les gnostiques des opinions qui correspon-
daient exactement aux erreurs condamnées
par saint Jean. Des expressions auparavant
inintelligibles sont ainsi devenues claires, et

il a été prouvé que la série de propositions

ou d'axiomes sans connexion apparente, qui

composent ce prologue, et qui semblaient in-

sister inutilement sur des points peu inté-

ressants pour nous, était dirigée contre les

doctrines impies réfutées dans le même Evan-
gile.

La littérature samaritaine nous fournit un
autre exemple d'une difficulté éclaircie par
la connaissance récemment acquise des opi-

nions d'une secte orientale. Cette secte des-

cendait, en partie du moins, du peuple juif,

et remontait à une époque très-ancienne de
leur histoire. Elle ne reconnaissait, comme
vous le savez, d'autres livres sacrés que
ceux de Moïse. Sa haine religieuse contre les

Juifs était violente; et comme rien n'a jamais

pu les réconcilier, ils n'ont pu s'emprunter
mutuellement leurs opinions. Dans le qua-
trième chapitre de saint Jean, une femme
samaritaine déclare qu'elle croit à l'arrivée

prochaine d'un Messie (t>. 25) ; et, après elle,

les habitants de la ville avouent publique-
ment qu'ils sont dans la même attente (v. 39,

42). Cela ne semble-t-il pas tout à fait im-
probable? Car le Pentateuque seul ne pou-
vait guère fournir les motifs d'une croyance
si fort enracinée et si générale. La difficulté

augmente, quand on réfléchit que le seul

passage de ce livre qui puisse paraître sug-
gérer cette doctrine avec une clarté suffi-

sante, n'est point appliqué au Messie par les

Samaritains : je veux parler de ces paroles

du Deutéronome (ch. XVIII, 15):Lfi Seigneur
voire Dieu vous suscitera un prophète, etc.

Gésénius, dans son Essai sur la Théologie
des Samaritains, a montré qu'ils n'appliquent
aucunement ces paroles à la venue du Mes-
sie (1). Et néanmoins nous avons aujour-
d'hui toutes les preuves que nous pouvions
désirer sur ce point. Car les Samaritains, qui

se trouvent maintenant réduits à une tren-
taine de familles à Naplouze, professent en-
core l'attente d'un Messie qu'ils appellent

Hathab. Dans le dernier siècle, une corres-

pondance fut entreprise avec eux pour éclair-

cir la question ; elle a été publiée par Schnur-
rer (2), et son résultat est précisément tel

qu'on pouvait le désirer pour la confirma-
tion de l'Evangile. Celte conclusion a été

encore mieux établie par les poëmes sama-

(1) Ve Samaritdnorum Theoloqia. Halie, 1822, p. 43.

(2) Eichhorns, Bibli.sches Répertoriant, IX. th. s. 27. Il y
avait eu d'autres correspondances semblables entre le reste

des Samaritains et Scaliger, Ludolf et l'Université d'Ox-
ford. V. de Sacy, Mémoire sur l'état actuel des Samari-
tains, p. 47.

ritains de la bibliothèque Bodléienne, que
Gésénius a publiés; car l'attente d'un Messie

y paraît clairement exprimée (1). Ainsi les

connaissances récemment acquises sur les

doctrines de ce faible reste des Samaritains a
jeté une précieuse lumière sur un passage qui,
autrement, présenterait quelque difficulté.

Après avoir vu l'influence exercée par la

philosophie profane sur l'es expressions, et

par conséquent sur l'explication de l'Ecri-

ture, retournons à notre sujet, et voyons si à
l'aide de l'Ecriture nous ne pourrions pas
renvoyer quelques lumières sur la philoso-
phie des autres nations orientales, et par là

renverser les objections faites contre notre
religion; de celte manière nous reviendrons
à la philosophie orientale, dont nous nous
étions un peu écartés.

On a découvert une ressemblance extraor-
dinaire entre quelques-uns des dogmes les

plus mystérieux du christianisme et certai-
nes expressions de celle philosophie. Quel-
ques traces de croyance en une Trinité ont
été trouvées, vous le savez sans doute, dans
la fameuse lettre de Piaton à Denis de Syra-
cuse. Philon, Proclus, S.illuste le Philoso-
phe et d'autres platoniciens contiennent des
indications encore plus claires d'une pareille

croyance. On est couvent; qu'elle ne pouvait
être dérivée que de la philosophie orientale,

dans laquelle on peut découvrir tous les au-
tres dogmes du platonisme.

Les progrès des recherches asiatiques ont
mis cette supposition au-dessus de la contro-
verse. UOupnekat , compilation persane des
Védas , traduite et publiée par Anquetil Du-
perron , contient plusieurs passages encore
plus clairement analogues aux doctrines
chrétiennes que les allusions des philosophes
grecs. J'en citerai seulement deux, d'après
l'analyse que le comte Lanjuinais a faite de
ce livre : Le Vekbe du Créateur est lui-même
le créateur, et le grand Fn.s du Créateur. Sat
(c'est-à-dire la vérité) est le nom de Dieu, et

Dieu cst'ÏHABRAT, c'est-à-dire trois faisant un
seul (2).

De toutes ces coïncidences , il n'y a qu'une
chose à conclure : c'est que les traditions

primitives des doctrines religieuses ont été

conservées chez différents peuples. Mais, au
lieu d'en tirer cette conclusion . les ennemis
du christianisme les ont avidement saisies,

et ont voulu s'en faire des armes contre sa
divine origine. Dupuis recueillit tous les pas-
sages qui pouvaient rendre la ressemblance
plus frappante; il ne négligea pas même les

(1) Carmina Samarilana e codicibus LojidiiiensHms et

G ilitmis. Lips. 1824, p. 7o. Pressé p. h- les obj ictionsde
plusieurs Revues, Gésénius n'est pas disposé à soutenir les

allusions que ces vers t'o i 1 1 au Messie, et il accorde qu'ils

pourraient être interprétés différemment. Mais quand en
sait qui le mot qui y est employé, Êailiub, le Convertisseur,

est le iiom samaritain du Messie, il semble qu'il n'y a pas
lieu de se départir de sa première interprétai n. Eu tout

cas, son commentaire place nos preuves de l'attente du
Rédempteur parmi les Samaritains sur une base plus so-

lide qu'auparavant.

(2) Journal Asiatique. Taris, 1825, t. lit, p. lo, 83. —
Le nom û'Oupnclilial est une corruption du mot indien [//>*•

nischad.
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ouvrages suspects d'Hermès Trismégisle , et

il conclut que le christianisme n'était qu'une
émanation des écoles philosophiques qui

avaient fleuri dans l'Orient longtemps avant

la venue de notre divin Sauveur (1).

Mais si ces doctrines sont un emprunt,
on est forcé maintenant de reconnaître que
les mêmes recherches qui ont étendu aux
différentes écoles philosophiques de l'Orient

et de l'Occident ces points de ressemblance
,

ont découvert pareillement la source d'où ils

sont tous originairement descendus. Il est

prouvé maintenant que la Chine aussi a eu

son école platonicienne ; et les doctrines de

son fondateur, Lao-Tseu, ont une ressem-
blance trop marquée avec les opinions de

l'Académie, pour qu'on ne les considère pas

comme des rejetons de la même famille. Les
premiers missionnaires avaient publié quel-

ques traits de ses écrits , et quelques détails

sur sa vie; mais les premiers étaient incom-'
plets ; et les seconds mêlés de fables. Nous
devons à Abel Rémusat un Mémoire satisfai-

sant et plein d'intérêt sur l'une et l'autre ma-
tière (2). Non-seulement les principes fonda-
mentaux du platonisme sont exprimés dans
les ouvrages de Lao-Tseu ; mais ce savant
orientaliste a même constaté des coïncidences

d'expression qu'on ne peut expliquer sans
admettre quelque point de contact entre le

philosophe athénien et le philosophe chi-

nois (Voyez pages 24 et 27). La doctrine

d'une Trinité est trop clairement exposée
dans ces écrits, pour être méconnue; mais,

dans un passage surtout, elle est exprimée en
des termes du caractère le plus intéressant.

Ce que vous cherchez à voir et que vous ne
voyez pas s'appelle I ; ce que vous écoutez et

que vous n'entendez pas s'appelle HI (la lettre

H); ce que votre main cherche et ne peut sen-

tir s'appelle WEI (la lettre V). Ces trois sont

impénétrables; et, réunis, ne font qu'un. Le
premier d'entre eux n'est pas plus brillant, et

le dernier n'est pas plus obscur C'est ce qui
s'appelle forme sans forme, image sans image,

un être indéfinissable ! Remontez , et vous ne
trouverez pas son commencement, suivez-le, et

vous ne découvrirez pas sa fin (
pag. 40 ).

Il n'est pas nécessaire de commenter lon-
guement ce passage extraordinaire

, qui
contient évidemment la même doctrine que
j'ai citée d'après d'autres ouvrages. Je remar-
querai seulement , avec Abel Rémusat

, que
le nom extraordinaire donné à cette essence
tri-une , est composé des trois lettres 1, H, V;
car les syllabes exprimées dans le chi-
nois n'ont pas de signification dans cette

langue , et ne représentent par conséquent
que des lettres. C'est donc un nom étranger,
et nous le chercherions vainement ailleurs

que chez les Juifs. Leur nom ineffable, comme
ils l'appelaient, que nous prononçons Jeho-
vah, se retrouve, diversement défiguré, dans

(1) Origine de tous les cultes. Paris, l'an M, loni. v,

p. 283.

(2) Mémoire sur la vie et les opinions de Lao-Tseu, phi-

losophe chinois du sixième siècle avant notre ère, oui a pro-

fessé les opinions communément attribué*'., ii Pylfiagorc, à
Platon el a leurs disantes. Paris, 1820.

les mystères de plusieurs nations païennes!
mais nulle part il n'est moins altéré que dans
ce passage d'un philosophe chinois : et en
vérité il ne lui était pas possible de l'expri-
mer, dans sa langue, d'une manière qui se
rapprochât plus fidèlement du mot ori-
ginal (1).

Le savant orientaliste français est loin de
voir aucune invraisemblance dans celle cty-
mologie : il essaie au contraire de l'appuyer
pardes arguments historiques. Il examine les

traditions, souventdéguisées sous des fables,

qui existent encore parmi les sectateurs de
Lao-Tseu, et il conclut que le long voyage fait

par ce sage dans l'Occident ne peut avoir
eu lieu qu'avant la publication de ses doc-
trines. 11 n'hésite pas à supposer que ce
voyage philosophique peut s'être étendu aussi
loin que la Palestine; mais quand Lao-Tseu
n'eût pas été plus loin que la Perse , la cap-
tivité des Juifs, qui a eu lieu précisément à
celte époque, lui aurait fourni les occasions
de communiquer avec eux (2). Une autre
coïncidence singulière de son histoire, c'est

qu'il était presque contemporain de Pytha-
gore

,
qui voyagea en Orient pour y appren-

dre la même doctrine, et qui rapporta peut-
être dans son pays les mêmes mystères.

Ces conclusions d'Abcl Rémusat ont été
adoptées par des auteurs d'un grand nom

,

soit que nous considérions cette question au
point de vue philosophique ou au point de vue
philologique. Windischmann

, que j'ai déjà
cité et dont j'aurai encore occasion de par-
ler, semble regarder les arguments d'Abel
Rémusat comme dignes d'une grande consi-
dération (3). Klaproth, pareillement, dé-
fend son interprétation contre les attaques
de Pauthier; il observe que, bien qu'il ne
juge pas probable que le nom de Jéhovah
puisse être retrouvé dans le chinois, il ne
voit rien d'impossible dans celle idée ; et il

maintient que l'interprétation de son savant
ami n'a pas élé suffisamment approfon-
die (4).

D après cet exemple , il devient probable
que si l'on reconnaît quelque rapport entre
les doctrines révélées aux Juifs et les doc-
trines des autres nations anciennes , ces na-
tions les avaient empruntées aux dépositaires
des vérités révélées. Cela nous montre que ,

dans d'autres circonstances , de pareilles

communications peuvent avoir eu lieu , et

cela met un terme aux vaines objections des

(11 iao est probablement la forme grecque, qui se rap-
proche le plus de la vraie prononciaiion du nom hébreu.
El même, en prononçant le mol chinois suivant ses syllabes,

I-hi-wei, nous aurons un mot plus semblable à l'hébreu
Je-ho-wu (connue prononcent les Juifs orientaux) que le

mot chinois CM li-su-tu-su ne l'est à sou original Cliri-

stus.

(2) ((Effectivement, si l'on veut examiner les choses sans
préjugé, il n'y a pas d'invraisemblance à supposer qu'un
philosophe chinois ait voyagé, dès le sixième siècle avant
notre ère dans la Perse ou dans la Syrie.» P. 13. — Parmi
ses sectateurs, il y a une tradition qui dit qu'avant sa nais-

sance, sou ame avait crié dans les royaumes occidentaux
de la Perse.

[3] Die philosophie imfortgangder Weltgescliiclite, Ersi.

Th. Bonn, 1827, p. 404.

(i) Mémoire sur l'origine cl la propagation de la doctrine
du Tao, p. 29.
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écrivains déjà cités ,
qui prétendent que les

dogmes chrétiens ont été tirés de la philoso-

phie païenne.
Après ces applications partielles , considé-

rons maintenant le progrès général fait par

une branche des recherches sur la philoso-

phie orientale , qu'on a longtemps employée

comme une arme terrible contre l'Ecriture.

Vous vous rappelez comment les prétentions

de l'astronomie et de la chronologie hindoues,

après avoir été démesurément exagérées
,

ont été réduites aux proportions les plus

mesquines ; et vous savez que j'ai réservé

pour ce moment l'examen de l'âge qu'il con-

vient d'assigner à la littérature philosophi-

que dans l'Inde. Je n'ai pas besoin de dire

que les incrédules du dernier siècle dotèrent

d'une antiquité démesurée les livres sacrés

où sont contenus les systèmes philosophi-

ques et religieux des Indiens, et que l'on

connaît sous le nom de Védas ; ils leur attri-

buèrent en effet une antiquité si extrava-

gante ,
que les écrits de Moïse n'étaient plus,

en comparaison ,
que des ouvrages moder-

nes. Il doit être assez intéressant de consta-

ter jusqu'à quel point celle opinion a été

confirmée ou réfutée par les grands progrès

que nous avons faits dans l'élude de la litté-

rature sanscrite. La première considération

qui doit nous frapper, c'est que les ouvrages

de ce genre sont les plus faciles à revêtir

d'une apparence d'ancienneté : une certaine

simplicité de mœurs , un certain mysticisme

de pensées
,
portent l'esprit à leur attribuer

une antiquité qui ne peut être vérifiée, comme
dans les autres branches de littérature ou de

science ,
par des dates ou des observations

scientifiques. Mais en même temps , nous

pouvons remarquer que , lorsqu'il a été dé-

montré, en dépit des prétentions les plus

hautaines , que les autres parties de la litté-

rature d'un peuple sont comparativement

modernes, les parties qui partageaient l'hon-

neur immérité d'une antiquité fabuleuse,

peuvent, avec grande apparence de justice,

partager leur déchéance et descendre au

même rang que leurs sœurs. Ainsi la philo-

sophie morille des Hindous ayant été considé-

rée comme une partie de l'antique littéra-

ture de l'Inde, pourra bien, du moins en

partie, succomber devant les investigations

qui ont dépouillé l'ensemble auquel elle ap-
partient , de son antiquité imaginaire.

Mais les recherches spéciales n'ont pas

manqué, et elles présentent des résultats en-

core plus détaillés et plus frappants, lit d'a-

bord
,
prenons les hypothèses extrêmes les

plus favorables à nos adversaires. L'ttulorité

de Colebrooke sera sans doute considérée

comme parfaitement compétente pour décider

les questions relatives à la littérature san-

scrite; et assurément il ne s'est jamais mon-
tré disposé à diminuer son importance et sa

valeur. Or, prenant pour base de ses calculs

la science astronomique développée dans les

Védas, d'après les données qu'elle lui fournit,

il arrive à celle conclusion : que ces livres ne

remontent pas plus haut que quatorze cents

ans avant icsus-Chrh[(Asiat.Rexenrches,t.\ll,

ÉVANGÉLIQUE. 356

p. 28V). C'est, direz-vous, une haute antiquité
;

mais , après tout, cela ne nous conduit qu'à
deux siècles environ après le temps deMoïsp,
et à une époque où les arts avaient atteint leur
maturité en Egypte.

II existe sur cette queslion des recherches
plus récentes, qui me semblent encore plus
remarquables dans leurs résultats, et qui mé-
ritent en outre le plus grand intérêt par le

caractère de leur auteur. Cet auteur est le

docteur Frederick Windischmann, que je suis

heureux d'appeler mon ami, non-seulement
à cause de l'éclat de ses talents et de ses pro-
fondes connaissances dans la littérature san-
scrite et dans la philologie, mais surtout à
cause de ses qualités d'un ordre plus élevé,
de son aimable caractère et de ses vertus, qui
seront un jour l'ornement de l'état ecclésias-

tique auquel il a voué le reste de sa vie.

Exempt du moindre désir d'exagérer ou de
diminuer l'antiquité de ces livres qu'il a étu-

diés dans les plus grands détails , il a ingé-
nieusement réuni toutes les données qu'ils

fournissent pour déterminer leur âge vérita-

ble. Or, ce qui nous frappe surtout dans ses

investigations , c'est de voir que tous les ef-

forts des philologues indianistes se bornent
maintenant à empêcher que leur littérature

favorite ne soit trop dépréciée ; c'est de voir

qu'au lieu de réclamer pour elle, comme les

écrivains antérieurs, un nombre prodigieux
de siècles , ils se contentent de la faire re-

monter à une époque raisonnable avant 1ère
chrétienne. L'argumentation de mon jeune
ami se réduit à ceci : Les Institutes de Menou
semblent, par leur caractère intrinsèque, avoir
été établies avant que l'habitude du suicide

eût prévalu, du moins complètement, dans la

presqu'île du Gange: comme nous apprenons
par les écrivains grecs du temps d'Alexandre
que cet usage était alors répandu , cet ou-
vrage doit avoir été composé antérieurement
à celte époque. Or les Institutes supposent
l'existence des Védas ; car ils les citent, et

disent qu'ils ont été composés par Brah-
mah (1). En présentant de la sorle celte ar-
gumentation, j'ai le tort de ne pas faire res-
sortir les connaissances profondes déployées

par le jeune savant dans la langue sanscrite,

et le contenu de ces livres sacrés. Chaque
proposition est appuj ée d'un luxe d'érudition

que bien peu d'hommes peuvent apprécier

complètement. Il faut en dire autant du reste

de ses arguments, qui consistent principale-

ment à prouver, par des recherebes philolo-

giques intéressantes seulement pour les ini-

tiés, que le style des Védas est beaucoup plus

ancien que celui d'aucun autre ouvrage écrit

dans la même langue ( Ibid. , p. 58). Toute-
fois les conclusions auxquelles il arrive n'ont

rien de précis ; elles accordent aux Védas
une haute antiquité, mais telle cependant

que l'esprit le plus timide ne peut en être ef-

frayé.

Après avoir si faiblement rendu justice à

ce savant auteur, je crains de parler encore

(1) Frederici Henr. Hug. Windisclimanni sancara, sire

de Theologumenis Vedanlicorwn. Bonna*, 1855, p. 5f,
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moins convenaWement des travaux de son

fl pète, dont la réputation comme philosophe

est si grande en Europe, qu'elle me dispense

de toute observation préliminaire; je crain-

drais d'ailleurs de paraître entraîné par les

sentiments d'admiration et de respect que
m'inspire mon illustre ami. Dans l'ouvrage

que j'ai déjà cité aujourd'hui, ce savant uni-

versel et profond a disposé de la manière la

plus scientifique et la plus complète tout ce

que nous connaissons de la philosophie in-

dienne. Il la considère moins au point de vue
chronologique que dans son développement
intérieur et naturel ; il tâche de découvrir et

de suivre dans chaque partie des systèmes

qui la composent, les principes qui l'ont ani-

mée et qui ont pénétré tous ses éléments.

Or, dans ce genre d'investigations, qui exige

à la fois une vaste accumulation de faits et

une force intellectuelle capable de plonger

dans leur chaos et de séparer la lumière des

ténèbres, Windischmann a réussi bien mieux
que tous les autres écrivains. Il examine les

époques du système brahmanique d'après les

doctrines et les principes qu'elles renferment ;

et ses résultats sont tels que, tout en attri-

buant une grande antiquité aux livres in-

diens, il y trouve une confirmation évidente

des faits décrits dans l'histoire sacrée. Car
l'époque , ou la période la plus ancienne de

la philosophie brahmanique offre, d'après

lui , l'image fidèle de l'ère patriarcale, telle

qu'elle est décrite dans le Pentateuque (1).

Mais il est parmi les historiens de la phi-

losophie un autre auteur d'une réputation

méritée qui refuse complètement d'admettre

les prétentions ou les arguments des orien-

talistes en faveur de celte haute antiquité.

Ritter, professeur à l'université de Berlin, a
examiné avec une grande pénétrai ion tout ce

qui a été avancé sur ce point; il rejette les

raisonnements, ou plutôt 'es conjectures as-

tronomiques de Colebrooke, comme ne s'ap-

puyant sur aucune donnée positive ou calcu-

lable ; et il incline à n'accorder guère plus de
force aux arguments tirés de l'antiquité ap-
parente des monuments indiens ou de la per-

fection de la langue sanscrite. En effet, ob-
serve-t-il , le goût des monuments gigantes-

ques ne remonte pas nécessairement à une si

grande antiquité, puisque plusieurs ont été

élevés dans des temps comparativement mo-
dernes : et souvent une langue reçoit sa per-

fection caractéristique en fort peu de temps :

en sorte qu'on ne peut y trouver un crité-

rium certain d'antiquité, à moins de la consi-

dérer sous le rapport des époques diverses

qu'elle présente (%). Tous les raisonnements
de Riller tendent plutôt à renverser l'antiquité

supposée de la philosophie indienne qu'à
construire une théorie nouvelle. Cependant
sa conclusion est que le commencement de
la philosophie vraiment systématique ne doit

pas remonter plus haut que le règne de Vi-

kramaditja, environ un siècle avai
chrétienne.
Avant de quitter les écrits philosopha

des Indiens, je vous donnerai un exempk
la facilité avec laquelle les hommes qui s\
orgueillissaient du nom d'incrédules acceV'
taient toutes les assertions qui semblaient
hostiles au christianisme. Dans le dernier
siècle, un ouvrage indien dont les doctrines
étaient tout à fait chrétiennes, fut publié par
Sainte-Croix sous lé titre d'Ezour-Vcdam (1).

Voltaire s'en empara comme d'une preuve
que les doctrines du christianisme étaient
empruntées des païens; il prononça que cet
ouvrage était d'une prodigieuse antiquité, et

qu'il avait été composé par un brahmane de
Séringham ( Siècle de Louis XV ). Or voici

l'histoire de ce livre merveilleux.
Sir Alexandre Johnston étant chef de la

justice à Ceylan , et ayant été chargé de for-
mer un code de lois pour les naturels du
pays, désira consulter les meilleurs ouvrages
indiens, et surtout s'assurer de l'authenticité

de VEzour-Vcdam. Il fit donc des recherches
actives dans les provinces méridionales , et

prit des informations dans les pagodes les

plus célèbres, particulièrement dans celle de
Séringham ; mais ce fut tout à fait en vain ; il

ne put obtenir de renseignements sur ce li-

vre ni sur le brahmane qui, disait-on, l'avait

composé. A son arrivée à Pondichéry, il ob-
tint du gouverneur, le comte Dupuis, la per-
mission d'examiner les manuscrits do la bi-
bliothèque des Jésuites, qui n'avait pas été

dérangée depuis que ces Pères avaient quitté

l'Inde. Parmi ces manuscrits il découvrit VE-
zour-Vcdam en sanscrit et en français. M. El-
lis, principal du collège de Madras, l'examina
soigneusement, et ses rechen lies le condui-
sirent à cette intéressante découverte : que
l'original sanscrit avait été composé en 1621,
entièrement dans le dessein de propager le

christianisme , et que son auteur était le sa-
vant et pieux missionnaire Robert de Nobili-

bus, neveu du cardinal Rellarmin, et proche
parent du pape Marcel II (2).

De la philosophie nous pouvons mainte-
nant passer à l'examen de ce qui a été fait

en faveur de la religion par les progrès de
l'histoire orientale, et je me contenterai d'un
ou de deux exemples.
Le trente-neuvième chapitre d'Isaïe nous

apprend que Mérodach-Baladan , roi de Ba-
bylone, envoya une ambassade à Ezéchias,
roi de Juda. Ce roi de Babylone ne paraît
nulle part ailleurs dans l'histoire sacrée, et

ce fait isolé présente une difficulté assez

grave, car le royaume des Assyriens était

encore florissant, et Babylone n'était qu'une
de ses dépendances. Seulement, neuf années
auparavant, Salmanazar, roi des Assyriens.

avait transportéen d'autreslieux le* habitants

de Babylone (II Rois, VII, 24) ; et Manassès,
peu d'années après, fut emmené captifàBaby-

(1) Die philosophie im Forlgang der Weltgeschichle.

Zweiter Buçh, p. 090.

(2) Geschichle der philosophie, [ th. Humuurg 1829,

p. «0, 62; 120, 121.

(1) Ezour Védam, ou ancien Commentaire du Védani.
Yveidun, 1728.

(2) Asiwic Researches, vol. XIV, Brilhch eallwlic co.'o-

niai Intelligence)-, n. 2, Lond. 1831, p. 103.
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lone parle roi d'Assyrie (II Parai., XXXIII,
11). Puis, vers ce même temps, le prophète

Michée parle d'une translation des Juifs à
Babylone, et fait mention des Assyriens com-
me des ennemis qu'ils avaient le plus à
craindre {Mich., IV, 10; Cf. V, 5, 6).

Tous ces exemples prouvent d'une ma-
nière incontestable qu'au temps d'Ezéchias

Babylone dépendait des rois d'Assyrie. Quel
était donc ce Mérodach-Baladan , roi de Ba-
bylone? S'il n'était que le gouverneur de

cette ville, comment pouvait-il envoyer une
ambassade de félicitation au roi des Juifs,

quand celui-ci était en guerre avec son sou-

verain? Les listes de Ptolémée ne nous of-

frent aucun roi de ce nom, et sa chronologie

paraît inconciliable avec l'histoire sacrée.

Nous serions encore dans cette obscurité

et ces incertitudes, et la contradiction appa-
rente de ce texte avec d'autres passages se-

rait restée inexplicable, si les progrès des

études orientales modernes n'eussent mis en

lumière un document de la plus vénérable

antiquité. Ce n'est pas moins qu'un fragment

de Bérose conservé dans la Chronique d'Eu-

sèbe. La publication de cet ouvrage, dans
l'état le plus parfait, d'après la traduction ar-

ménienne, nous a fait connaître pour la pre-

mière fois ce précieux fragment (1); et j'ai

maintenant la satisfaction de dire que Gésé-

nius, que j'ai si souvent cité comme adver-

saire, est l'auteur à qui nous devons l'appli-

cation de cette découverte à la question pré-

sente (2).

Cet intéressant fragment nous apprend
qu'après que le frère de Sennachérib eut

gouverné Babylone comme vice-roi d'Assy-

rie, Acises s'empara injustement du pouvoir

suprême. Au bout de trente jours, il fut as-

sassiné par Mérodach-Baladan ,
qui usurpa

la souveraineté pendant six mois ; après quoi

il fut tué à son tour et remplacé par Elibus.

Mais, trois ans plus tard, Sennachérib rassem-

bla une armée, livra bataille à l'usurpateur,

le vainquit et le fit prisonnier. Ayant de

nouveau soumis Babylone, il y laissa son

fils As->ordan , l'Essarhaddon de l'Ecriture

,

en qualité de gouverneur.
Il n'y a qu'une différence apparente entre

ce fragment historique et le récit de l'Ecri-

ture : c'est qu'lsaïc raconte la mort de Sen-

nachérib et l'avènement d'Essarhaddon avant

l'ambassade de Mérodach-Baladan à Jérusa-

lem (haie, XXXVII, 38). Mais Gésénius ré-

pond fort bien à cette difficulté, que le pro-

phète a suivi cette marche pour terminer

l'histoire des monarques assyriens, de ma-
nière à n'y plus revenir, celte histoire n'ayant

plus aucune connexion avec son sujet.

Au moyen de cet ordre, la prophétie rela-

tive à la mort de Sennachérib est plus étroi-

tement liée à l'histoire de son accomplisse-

ment ( Jd., V, 7 ). D'ailleurs celte solution,

qui suppose quelque intervalle entre le re-

tour de Sennachérib à Ninive et sa mort, de-
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(i Eusebii Cliromcon.Xenoi., 1818, t. 1, p. 42.

Commenlar ùber den Jesaia. Erst. th. 2. abth. pag.

vient probable par les expressions mêmes
du texte : // alla et revint, et résida à Ninive

;

et il arriva, etc. ; elle devient même certaine
par des arguments chronologiques : il est
incontestable, en effet, que l'expédition de
Sennachérib en Egypte doit avoir eu lieu
dans la première ou la seconde année de son
règne (714 avant Jésus-Christ), puisque le

vingtième chapitre d'isaïe parle de Sargon
comme régnant immédiatement avant cet
événement (716). Or, suivant Bérose, à la tin

du fragment déjà cité, Sennachérib régna
dix-huit ans avant d'être assassiné par ses
fils. Il doit donc avoir vécu plusieurs années
encore après son retour à Ninive (Gésénius,

p. 1002, et 2' t., p. 560; Cf. la table). Ce que
nous dit Bérose

,
que la révolte de Babylone

eut lieu sous le règne de Sennachérib, n'est

donc aucunement en contradiction avec le

texte sacré; et cette seule difficulté une fois

levée , le fragment résout toutes les objec-
tions possibles contre l'exactitude du pro-
phète.

En effet, il nous est parfaitement expliqué
comment il y a eu un roi ou plutôt un usur-
pateur à Babylone dans un temps où celte
ville était réellement une dépendance de l'em-
pire d'Assyrie. Il était on ne peut plus natu-
rel que ce Mérodach-Baladan, s'étant emparé
du trône, essayât de former une ligue et une
alliance avec les ennemis de son maître,
contre lequel il était révolté. Ezéchias, qui
avait comme lui secoué le joug des Assy-
riens (II [IV] Rois, XVIII, 7), et avait déjà
fait alliance avec le roi d'Egypte, devait être
sa première ressource. D'un autre côté, au-
cune ambassade ne pouvait être plus agréa-
ble au monarque juif, qui avait pour voisin
l'ennemi commun, et devait être charmé de
voir une diversion s'opérer en sa faveur par
une révolte au cœur même du royaume de
son ennemi (1). De là provinrent Tes égards
excessifs qu'il témoigna aux envoyés de
l'usurpateur, et qui offensèrent tellement le

prophète Isaïe , ou plutôt Dieu , qu'il prédit
alors, par sa bouche, la captivité de Babylone
(Isaïe, XXXIX, 2, 5).

Un autre exemple de l'avantage qu'on peut
retirer des progrès de la science historique
orientale pour les intérêts de la religion,
nous est offert dans la lumière répandue par
les investigations récentes sur le culte reli-

gieux du Thibet. Quand les Européens com-
mencèrent à connaître ce culte, il leur fut

impossible de n'être pas frappés des analo-
gies qu'il présentait avec les rites religieux
des chrétiens. La hiérarchie des Lamas, leurs
institutions monastiques , leurs églises et

leurs cérémonies ressemblaient si complète-
ment aux nôtres , qu'une connexion parut
avoir nécessairement existé entre les deux
cultes. Les premiers missionnaires se conten-
tèrent de regarder le lamaïsme comme une
sorte de christianisme dégénéré , et comme un
reste des sectes syriennes qui avaient autrefois

(1) D'après ce qui est dit dans le lexle, il semble pro*
bable que la révolte de Babylone eut lieu dînant l'expédi-
tion de Sennachérib contre la Judée et l'Egypte.
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pénétré dans ces parties reculées de FAsie (i).

Mais d'autres écrivains ont exploité celle

ressemblance dans des vues bien différentes.

Les fréquentes et mystérieuses assertions, les

soupçons à demi voilés que Von rencontre dans
les ouvrages de quelques savants, dit un orien-

taliste très-regretté, dont je vais avoir occa-

sion de citer les recherches sur ce point, ont

conduit plusieurs personnes à se demander si

la théocratie lamaïque était un reste de sectes

chrétiennes, ou si , au contraire, elle ne serait

point le modèle antique et primitif d'après le-

quel des établissements semblables ont été for-
més dans d'autres parties du monde. Telles

étaient les idées répandues dans les notes join-
tes au Voyage du père d'Andrada et aux tra-

ductions françaises de Thumberg et des Re-
cherches asiatiques, et dans plusieurs autres

ouvrages modernes où l'irréligion cherchait à
se cacher sous le voile d'une érudition super-

ficielle et menteuse (2). — Ces ressemblances,

dit Malte-Brun, furent transformées en argu-
ments contre la divine origine du christia-

nisme (3). De fait, nous voyons ces analogies

fournir matière aux plaisanteries de Volney
particulièrement (Ruines, Paris, 1820, p. 428).

D'abord ces objections ne furent combat-
tues que par des réponses négatives. Fischer
prouva bien qu'aucun écrivain antérieur au
treizième siècle ne fait soupçonner l'existence

de ce système, et qu'on ne peut produire au-
cune preuve de son antiquité. Mais il avait

été de mode d'attribuer une antiquité extra-
vagante à toutes les institutions de l'Asie

centrale , sur de simples conjectures. L'âge
vénérable qu'on donnait à cette religion était

parfaitement d'accord avec les hypothèses
scientifiques de Bailly concernant le même
pays, et formait naturellement le pendant du
système romanesque qui faisait des monta-
gnes de la Sibérie ou des steppes de la Tar-
larie le berceau de la philosophie. Depuis
cette époque, l'étude des langues et des litté-

ratures asiatiques a fait un pas immense, et

ces hypothèses extravagantes ont été réfutées

par les ouvrages desécrivains mêmes du pays.

Abel Rémusat est encore l'auteur auquel
nous devons cette précieuse découverte. Dans
un Mémoire intéressant, il nousa fait connaî-
tre un curieux fragment conservé dans l'En-

cyclopédie japonaise, cl contenant la véri-

table histoire de la hiérarchie lamaïque. Sans
ce fragment, nous aurions peut-être été ré-
duits pour toujours à de vagues conjectures;

avec lui, nous pouvons réfutcrles rêves chi-

mériques , bien que spécieux , de nos adver-
saires. On supposait originairement que le

dieu Bouddha se perpétuait sur la terre dans
la personne de ses patriarches indiens : son
âme se transmettait par succession à chaque
nouveau représentant, choisi indifféremment
dans toutes les castes ; et le dépositaire de sa

(1) A. Rémusat . Aperçu d'un Mémoire, intitulé, «Re-
cherches chronologiques sur l'origine de la hiérarchie la-

maique; » réimprimé dans les Mélanges Asiatiques. Paris,

1825, t. i, p. 129.

(2) Ibidem, uole 9. Mélanges, p. 132.

(3) Précis de la géographie universelle. Paris, 181:2,

t. III, p. 881.

Dkmonst. Kvang. XV.

divinité se croyait si sûr de posséder un pré-
servatif contre la deslrui lion . qu'il se déro-
bait ordinairement aux infirmités de la vieil-
lesse en montant sur un bûcher funéraire,
d'où il espérait, comme le phénix, s'élancer
à une nouvelle vie. Les choses se passèrent
ainsi jusqu'au cinquième siècle de notre ère,
époque où le dieu jugea prudent de quitter
les parties méridionales de l'Inde et de fixer
sa résidence en Chine. Son représentant reçut
le titre de précepteur du royaume; mais,
comme les derniers kalifes de Bagdad

, il

n'eut qu'un titre religieux à la cour du cé-
leste empire.
Dans celte condition précaire, la succes-

sion des chefs sacrés se continua pendant
plus de huit siècles ; enfin, dans le treizième,
la maison de Tching-Kis-Khan les délivra de
leur dépendance et leur donna un pouvoir
politique. Voltaire a dit que Tching-Kis-Khan
était trop bon politique pour s'attaquer au
royaume spirituel du grand Lama, dans le
Thibet (1); or cependant il n'y avait point
alors de royaume dans le Thibet : le grand-
prêlre du shamanisme n'y résidait pas en-
core, et le nom de Lama n'était pas non plus
en usage: car ce fut le petit-fils du conqué-
rant qui , trente-trois ans après, confia
une souveraineté au chef de sa religion; et,
comme le Bouddha qui vivait alors était natif
du Thibet, on lui assigna ce pays pour gou-
vernement. C'est ainsi que la montagne de
Pootala ou Botala (2) devint la capitale de
cette royauté religieuse; et c'est alors que le
nom de Lama, qui signifie prêtre , fut pour
la première fois appliqué à son souverain.

Celte histoire de l'origine de la dynastie
lamaïque s'accorde parfaitement avec un
autre document intéressant publié dernière-
ment. C'est une description du Thibet tra-
duite du chinois en russe par l'archi-man-
drite. le P. Hyacinthe Pilchourinsky (S. Pè-
tersbour

g

, 1828), puis du russe en français
par Jules Klaprolh, avec des corrections 'lai-

tes d'après le texte original (3). Ce document
nous apprend que Tching-Kis-Khan envahit
cette contrée, et qu'il y établit un gouverne-
ment qui comprenait le Thibet et ses dépen-
dances. L'empereur Khoubilaï, voyant qu'il
était difficile de gouverner celle contrée loin-
taine, s'avisa , pour assurer sa soumission.
d'un moyen qui s'accordait avec les usages
du peuple. // divisa le pays du Thou-pho en
provinces et en districts, nomma des officiers
de différents degrés , et les soumit à l'autorité
du Ti-szu (précepteur de l'empereur). Bhâch-
bah, ou Pagba, natif de Sarghia, dans le Thi-
bet , remplissait alors cette fonction. A l'âge
de sept ans il avait lu tous les livres sacrés, et

en comprenait les pensées les plus profondes :

ce qui le faisait appeler l'enfant, spirituel. En
1260, il reçut le titre de Boi de la grande et

(I) Philosophie de l'histoire; Essai sur les mœurs. Abel
Rémusat, p. 137.

("2) V. le Nouveau Journal Asiatique, octobre 1829,
p. 273., uole 1.

(3) Dans le Nouveau Journal Isialique, aoûl et octobre
182').

(Douze.)
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précieuse loi, el un sceau de jaspe oriental.

Outre ces honneurs, il (ut revêtu de la dignité'

de chef de la religion jaune Ses frères , ses

enfants et ses descendants remplirent des postes

éminents à la cour, et reçurent des sceaux
d'or et de jaspe oriental. La cour accueillit

Bhâchbah avec distinction ; elle eut en lui une

foi superstitieuse , et ne négligea rien pour le

faire respecter (Nouveau Journal Asiatique,

aoiît, pag. 119).

Au temps où les patriarches bouddhistes
commencèrent à s'établir dans le Thibet, ce

pays était en contact immédiat avec le

christianisme. Non-seulement les nestoriens

avaient des établissements ecclésiastiques en
Tartarie ; uuiis des religieux italiens et fran-

çais visitaient la cour des khans , chargés
de missions importantes par le pape et par
saint Louis , roi de France. Ils apportaient
avec eux des ornements d'église et des autels,

pour faire, s'il était possible, une impression
favorable sur l'esprit des naturels du pays.
Dans ce but, ils célébraient les cérémonies de
leur culte, en présence des princes tartares,

qui leur permettaient d'élever des chapelles
dans l'enceinte des palais royaux. Un arche-
vêque italien, envoyé par Clément V, établit

son siège dans la capitale , et y érigea une
église où les fidèles étaient appelés par le

son de trois cloches , et où l'on voyait des
tableaux sacrés , peints sur les murs (1).

Rien n'était plus facile que d'amener plu-
sieurs des sectes diverses qui peuplaient la

cour mongole , à admirer et même à adopter
les rites de celte religion. Quelques membres
de la maison impériale embrassèrent secrète-

ment le christianisme; plusieurs mêlèrent ses

pratiques à celles de leur propre croyance;
et l'Europe fut alternativement réjouie et

désappointée par les récits des conversions
impériales et par la découverte de leur faus-
seté (2). Ce furent de pareils bruits sur
Manghu qui provoquèrent les missions de
Rubriquis et d'Ascellino. Familiarisés avec
la célébration de telles cérémonies, instruits

par les ambassadeurs et les missionnaires
de l'Occident du culte et de la hiérarchie
catholiques , il n'est pas étonnant que les

Lamas, dont la religion commençait alors

à se revêtir de splendeur et de pompe , aient
adopté des institutions et des pratiques aux-
quelles ils étaient déjà accoutumés , et qu'ils

voyaient admirées par ceux qu'ils désiraient
gagner. Les coïncidences de temps et de lieu,

la non-existence antérieure de cette monar-
chie sacrée, démontrent amplement que la
religion du Thibet n'est qu'une tentative
pour imiter la nôtre.

Je ne suivrai pas le savant académicien
dans 1 histoire subséquente de celte dynastie
religieuse. Elle est restée jusqu'à nos jours
sous la dépendance des souverains chinois,
révérée à la fois et persécutée , adorée et

opprimée. Mais ses prétentions à l'antiquité

Ml AbelRémusai, p. 158 Cf. Assémani, bip. cit.

(2) Assémani , Bibliolh. orient. , t. m, pan. II, p. 480 et
suiv. Di Marco Polo e lieqli allii vhqqialoti Veneziani più
tltustri Disserlazioni tkï P. Ab. (depuis cardinal) Zurla.
Ven. 1818, loi. 1, p. 287.
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sont à jamais confondues, et les insinuations

qui en faisaient une rivale, et même la mère
du christianisme , ont été complètement ap-
profondies et réfulées.

J'ai tellement prolongé celte digression,

que je dois omettre les nombreuses réflexions

que ce sujet peut suggérer. Mais il serait

injuste de le quitter sans dire un mot de la

glorieuse prééminence qu'obtient noire pairie

dans la poursuite de ces études ; si notre
éducation ne nous a pas rendus aussi capa-
bles que nos voisins (lu continent de recher-
ches profondes dans les parties plus abstruses
de la littérature asiatique , nous savons du
moins contribuer, par les nombreux moyens
que la Providence a mis à notre disposition,

à mettre en lumière beaucoup de documents
qui, sans nous, seraient demeurés inconnus.
Ce serait vraiment une houle pour nous, si,

dans les siècles à venir, l'histoire de toutes

nos colonies ne présentait aux recherches
du philosophe que des registres de comptoir,
des balances d'importations et d'exportations,

et les états de nos revenus annuels ; ou si les

annales de notre puissant empire dans l'Inde

n'avaient rien de mieux à offrir que des
catalogues d'agents commerciaux et militai-

res, se succédant à Iravers les scènes variées
de guerres mercantiles et de spéculations
royales. Mais c'est un fait vraiment glorieux
pour notre caractère national, c'est la plus
belle preuve de son énergie morale, que tant

de choses aient été faites par les hommes
mêmes dont les professions semblaient in-
compatibles avec les recherches littéraires et
scientifiques. Je ne sais même si nos fautes
publiques ne seront point effacées par l'hon-
neur qui rejaillit sur nous du mérite person-
nel de tant d'illustres personnages. Car la
postérité ne manquera pas de le remarquer:
tandis que la France, lors de son expédition
d'Egypte, envoyait des savants et des littéra-

teurs à la suite de ses armées, pour lui rap-
porter les monuments de ce pays, l'Angleterre
n'a pas eu besoin de faire une pareille dis-
tinction ; elle a trouvé parmi ceux qui li-

vraient ses batailles el dirigeaient ses opéra-
tions militaires , des hommes capables de
déposer l'épée pour prendre la plume , cl de
nous peindre tous les monuments curieux
avec autant de sagacité et d'érudition que
s'ils se fussent occupés exclusivement d'étu-
des littéraires (1). Mais nous avons l'espé-
rance d'avoir bientôt un molif plus puissant
d'orgueil national; et la fondation, sous le

patronage royal, d'un comilé pour la traduc-
tion des ouvrages orientaux , a déjà grande-
ment élargi le champ de nos connaissances;
elle a intéressé à ce genre de recherches ceux
qui, autrement, eussent été peu enclins à les

favoriser; elle a réjoui plus d'un savant qui,
sans cela, aurait langui dans une silencieuse
obscurité ; et elle en a encouragé beaucoup
qui ne se fussent pas senti l'énergie néces-
saire pour aller:

Eoatn tenture (idem
, populosque bibenles

(l) L'ami de l'auteur , le feu colonel Tod, était de c*
nombre.
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Euphratem
Medorum penetrare domos, Sciithiosqiie recessm
Arva super Cyri Cluddœïque utkma reijni,

Qua rapidus Grtnges, et qua Nyssœus Hudaspes
Accédant pelago.

(LCCAN., VIU, 213.)

SEPTIEME ET DERNIER DISCOURS.
CONCLUSION.

OBJET DE CE DISCOURS. CARACTÈRE DE i/ÉVIDENCE CONF1RMATIVE OBTENUE PAR TOUS CES TRA-
VAUX LITTÉRAIRES, ET QUI RÉSULTE DES DIVERSES ÉPREUVES AUXQUELLES LA VÉRITÉ DE LA
RELIGION A ÉTÉ SOUMISE. ELLE EST CONFIRMÉE PAR LA NATURE DES FAITS EXAMINÉS, ET
DES AUTORITÉS QUON A INVOQUÉES. AUGURES QUI EN RÉSULTENT POUR L'AVENIR. LA RELI-
GION FORTEMENT INTÉRESSÉE AU PROGRÈS DE TOUTES LEJ5 SCIENCES. — ADVERSAIRES DE
CETTE OPINION : D'ABORD LES CHRÉTIENS TIMIDES, RÉFUTÉS PAR LES ANCIENS PÈRES DE
l'église

;
ensuite les ennemis de la religion dans les temps anciens et modernes.

DEVOIR POUR LES ECCLÉSIASTIQUES DE S'APPLIQUER A L'ÉTUDE , DANS LA VUE DE COM-
BATTRE TOUTES LES OBJECTIONS

; ET POUR TOUS LES CHRÉTIENS AUSSI , SELON LA MESURE
DE LEURS TALENTS. — AVANTAGES , PLAISIR ET MÉTHODE DE CE GENRE D'ÉTUDE.

J'ai maintenant accompli la tâche que
j'avais entreprise, encouragé par votre bien-

veillance. J'avais promis de parcourir l'his-

toire de plusieurs sciences, et de prouver,
par ce procédé si simple, combien leurs pro-
grès ont toujours apporté avec eux un nou-
veau surcroit.de lumière et de splendeur
pour les preuves du christianisme. Je m'étais
proposé de traiter mon. sujet de la ma-
nière qui sentirait le moins l'ostentation

,

d'éviter les explications qui ont déjà trouvé
place dans les livres élémentaires publiés sur
ces matières, et de tirer mes matériaux, au-
tant que possible, d'ouvrages qui n'ont pas
pour but la défense du christianisme.

Maintenant donc que j'ai rempli, du mieux
qu'il m'a été possible, et que me l'ont permis
mes faibles talents, mon devoir envers vous,
qu'il nous soit permis de nous reposerun ins-

tant et de jeter un regard sur la route que
nousavons suivie; ou bien, commedes voya-
geurs qui ont cheminé ensemble, arrêtons-
nous un moment au bout de notre course,
et comptons en commun le profit que nous
y avons fait. Dans une partie de notre mar-
che, nous avons parcouru des lieux qui ont
pu paraître stériles et nullement intéressants,
je vous ai conduits par des chemins étroits

et pénibles, et peut-être quelquefois vous
ai-je égarés et mis dans l'embarras ; mais si,

tant que nous avons été de compagnie, vous
avez à vous plaindre de n'avoir trouvé qu'un
guide inhabile, ce guide à son tour pour-
rait peut-être répliquer qu'il n'a trouvé que
trop d'encouragement à prolonger ses mar-
ches errantes, et trop d'indulgence pour dé-
couvrir aisément qu'il s'égarait. Toutefois

,

il y a eu assez de variété dans les objets qui
ont passé sous nos yeux, pour compenser les

fatigues de notre voyage, et nous y avons
toujours eu en vue un point important qui,
tôt ou tard, pouvait toujours nous ramener à
notre droit chemin , et donner à nos plus
urandes déviations l'unité de caractère et

l'uniformité de méthode. En y reportant de
nouveau nos regards, nous pourrons, en
peu d'instants, repasser tout le chemin que
nous avons parcouru dans notre course.
Et d'abord on me demandera tout naturelle-

ment quelle addition je pense avoir faite aux
preuvesduchiïstianisme.Or, à cette question
je ne répondrai qu'aveclaplusstricle réserve.
Je regarde ces preuves comme quelque chose
de trop intimement et de trop profondément
enraciné dans l'âme, pour que la somme en
puisse être aisément accrue ou diminuée par
l'influence de considérations extrinsèques.
Quoique nous puissions requérir et mettre à
profit les preuves que les savants ont habi-
lement recueillies en faveur de 1,1 vérité du
christianisme, en discutant avec ceux qui le
combattaient, je ne crois pas qu'il y ait quel-
qu'un qui puisse dire, en conscience, qu'il
fonde son adhésion à ses sublimes doctrines
et à ses promesses consolantes, sur une pa-
reille démonstration logique : de même que
si un habile théoricien vous démontre par
plusieurs raisons convaincantes, fondées sur
les lois sociale et naturelle, que vous devez
aimer vos parents, vous savez fort bien, vous
et lui, que ce n'est pas pour ces raisons que
vous les avez aimés, mais par Feffetd'ime im-
pulsion bien plus sainte et plus intime. Ainsi,
quand nous avons une fois embrassé la
religion, nous n'avons plus besoin d'en recher-
cher les raisons ou les preuves dans les
raisonnements des livres, elles s'identifient

à nos plus saintes affections, elles résultent de
la persuasion où nous sommes que les veriies
qui reposent sur elles sont nécessaire- à notre
bonheur, et de ce qu'elles nous donnent la clef
des secrets de notre nature

, la solution de
tous les problèmes intellectuels, et le moyen
de concilier toutes les contradictions de no-
tre condition anomale, et la réponse à toutes
les graves et importantes questions de notre
conscience iiiquièle.

La religion est donc comme une plante
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qui enfonce ses racines jusqu'à la paroi la

plus intime de l'âme ; il y a en elle des fibres

subtiles et déliées qui percent et pénètrent

dans la plus solide charpente d'un esprit bien

constitué, et des branches fortes et noueuses qui

s'entrelacent à nos sentiments les plus doux

et les plus purs. Et si, à l'extérieur même, elle

pousse des jets et des surgeons innombrables

au moyen desquels, comme avec des mains,

elle saisit et relient les objets mondains et vi-

sibles, c'est plutôt pour leur avantage et leur

embellissement que par aucun besoin d'un

tel appui ; et ce n'est pas d'eux qu'elle tire

le principe naturel et nécessaire de sa vitalité.

Or, c'est celte riche végétation extérieure,

bien plus que ses bases et ses racines cachées

qui ont été l'objet de nos travaux : peut-être

avons nous un peu étendu ses rapports salu-

taires; quelquefois nous l'avons promenée

autour de quelques débris ruinés et négligés

d'une ancienne grandeur, nous en avons

environné comme d'une guirlande quelque

plante jeune et vigoureuse, et nous avons

mêlé les fruits de sa sainteté avec une

production moins saine, et nous avons vu

quelle beauté et quelle grâce .elles retirent

l'une et l'autre de ce contact, et combien il

est propre à répandre d'intérêt, de dignité et

d'agrément sur ce qui, autrement, serait insi-

gnifiant et profane ;
peut-être aussi , par

cette culture spéciale, avons-nous communi-
qué à la plante elle-même un surcroît de vi-

gueur et la vertu de se fortifier encore.

En d'autres termes, ces discours ont eu

principalement pour but d'observer les rap-

ports qui existent entre les preuves du chris-

tianisme et d'autres études, et de constater

l'influence que les progrès nécessaires de ces

dernières doivent exercer par rapporta l'ex-

plication des premières. Nous ne nous som-
mes pas occupés des véritables preuves in-

trinsèques de la religion chrétienne; mais,

en dissipant les objections soulevées contre

la forme extérieure dans laquelle cette reli-

gion se manifeste,contrelesdocuments où sont

consignées ses preuves et ses doctrines, et

contre plusieurs des événements particuliers

qui y sont enregistrés, nous pouvons conce-

voir quelques espérances que la force natu-

relle de ces motifs de crédibilité en recevra

quelque nouvel accroissement, else trouvera

\ préparée à recevoir un développement plus

efficace dans nos esprits. Cette considération

embrasse plusieurs points de vue différents,

et ouvre la voie à plusieurs conclusions

plus importantes encore, qui vont faire le

sujet de ce dernier discours. Et d'abord, je

dirai quelques mots de l'application di-

recte des matières traitées jusqu'ici aux
preuves générales du christianisme, et com-
ment on peut les faire servir à la défense

des documents sacrés sur lesquels repose

l'authenticité des principales de ces preuves.

La grande différence qui existe entre une
erreur spécieuse et un système de vérité, est

que l'une peut présenter certaines faces, et

que, vue sous quelques-unes de ces faces, elle

peut n'offrir à l'œil aucun défaut apparent ;

elle ressemble à une pierre précieuse dans
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laquelle il se trouve une paille, mais qu'on
peut exposer aux regards , de telle façon
qu'un jeu de lumière, aidé d'un adroit arti-

fice dans la manière de la placer, en cache
le défaut ; mais qui, pour peu qu'on la tourne
ou qu'on la considère sous une autre face,

laisse apercevoir la tache qui la défigure. Au
contraire, la vérité est un diamant qui n'a

pas besoin d'être enchâssé ; qui, sans défaut

et sans nuage
, peut être exposé au plus vif

éclat de la lumière, sous toutes ses faces ,

dans tous les sens, et fera briller partout la

même pureté , la même perfection et la

même beauté. L'une est un métal grossier et

impur, qui peut résistera l'action de plu-
sieurs réactifs auxquels on le soumet, mais
qui enfin cède à l'un d'entre eux ; l'autre est

un or épuré qui défie toutes les épreuves à
l'action desquelles on voudra le soumettre.
D'où il suit que, plus les points de contact
queprésenteun syslèmeaveclesautres genres
de recherches intellectuelles ou scientifiques

sont nombreux, plus on a de moyens d'en
constater la valeur; et s'il ne reçoit aucune
atteinte des progrès continus qu'elles font de
tous côtés vers la perfection, nous en devrons
conclure qu'il est si profondément enraciné
dans l'éternelle vérilé, que rien de ce qui est

créé n'en peut ébranler la certitude. Rien n'a
été plus souvent essayé que de forger de faus-

ses productions littéraires , mais rien n'a eu
moins de succès. Quand l'auteur, comme
peut-être Synésius, s'est renfermé dans des
spéculations philosophiques

, qui peuvent
avoir été les mêmes à toutes les époques, il

a été plus difficile de juger de l'imposture;
mais quand l'histoire, la jurisprudence, les

mœurs, ou d'autres circonstances extérieu-
res, entrent dans le plan de l'ouvrage, il lui

est presque impossible de réussir à tromper
longtemps la sagacité des savants. Les plus
célèbres fraudes littéraires des temps mo-
dernes, l'histoire de Formose, ou, mieux en-
core, le Code Sicilien de Vella, ont pendant
quelque temps embarrassé le monde, mais
elles ont été enfin découvertes.

Or, nos recherches ont eu ainsi pour objet
et pour but d'examiner, au reflet de la lu-

mière de tant de sciences diverses, les diffé-

rents phases que présente la religion
révélée ; de voir quels aspects elle offre

aux regards, sous l'influence de tant d'a-
gents divers , et de reconnaître jusqu'à
quel point elle est capable de résister aux
épreuves les plus compliquées, et de défier

l'examen le plus opiniâtre et le plus hostile.

Assurément, nous pouvons dire qu'aucun
système ne s'est jamais plus complètement
présenté à découvert et ne pouvait moins
tromper les yeux, s'il contenait quelque er-
reur, que le christianisme; aucun livre ne
fournit jamais autant de moyens de décou-
vrir s'ilenseignaitquelque chosede contraire
à la vérilé, que le volume des saintes Ecri-
tures. Nous y trouvons l'histoire des premiè-
res et des dernières révolutions physiques de
notre globe, la dispersion delà race humaine,
la succession des monarques dans tous les

pays environnants, depuis le temps de Se*
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sostris jusqu'aux rois de Syrie; les coutumes,

les mœurs et le langage de diverses nations;

les grandes traditions religieuses du genre

humain, et le récit de plusieurs événements
tnerveilleuxetmiraeuleuxqu'on nelitdans les

annales d'aucun autre peuple. Si les épreu-
ves auxquelles tous ces divers matériaux
devaient un jour être soumis, eussent été

connues dans le tempsqu'ils ont été ainsi ras-

sembles en un seul tout, on aurait pu pren-

dre des précautions pour les mettre en étatde

résister à leur action; mais ni l'habileté ni le

génie ne peuvent protéger contre l'avenir.

Que le nom d'un seul Pharaon égyptien eût

été inventé à plaisir , comme nous voyons
que l'ont fait d'autres historiens orientaux, la

découvertedel'alphabethiéroglyphique, trois

mille ans après, aurait été un de ces hasards

qui font connaître la vérité contre lequel

l'historien ne pouvait se mettre en garde ;

que l'histoire de la création ou du déluge eût

été une fiction fabuleuse ou poétique, les pé-

nibles voyages du géologiste à travers les

vallées des Alpes , ou la découverte de ca-
vernes d'hyènes dans une île inconnue, ne
pouvaient être non plus des preuves confir-

matives deses théories, sur lesquelles l'inven-

teur aurait compté. Un fragment de Bérose
est mis au jour, et il prouve que ce qui sem-
blait auparavant incroyable est parfaitement

vrai : on trouve une médaille, et elle achève
de concilier des contradictions apparentes.

Chaque science , chaque étude , à mesure
qu'elle fait un pas, dans sa marche toujours

progressive, ajoute à la masse de nos pièces

confirmatives.

Tel est donc le premier résultat important
auquel nous sommes arrivés; nous avons
acquis la preuve imposante que relire un
système des vérifications multipliées aux-
quelles il est soumis. Quelques considéra-

tions, qui se présententnalurellement,donne-
ront encore à cette preuve un nouveau
surcroît de force. D'abord je ferai observer
que le volume sacré n'est pas l'œuvre d'un

seul homme, ni d'une seule époque, mais que
c'est plus probablement une compilation des

écrits de plusieurs. Or, si un auteur très-

habile avait entrepris la tâche de forger les

annales d'un peuple, d'écrire la biographie

fabuleuse de quelque grand personnage, de
composer un système imaginaire de la na-
ture, ou d'écrire d'imagination les grands
événements de son histoire , il eût pu peut-
être se mettre à l'abri de voir sa fraude dé-

couverte, et mesurer ses termes de manière
à obtenir le but spécial qu'il avait en vue.

Mais imaginer que, dans l'intervalle de seize

cents ans, qui se sont écoulés entre Moïse et

saint Jean , un pareil système ait pu être

suivi par une série d'écrivains qui n'avaient

aucun rapport entre eux , d'écrivains de ta-

lents les plus divers, écrivant (si nous ad-
mettons un moment cette hypothèse impie)
sous les influences les plus diverses, envisa-
geant nécessairement le passé et l'avenir

sous des aspects différents : c'est imaginer,
en faveur d'une œuvre détestable, la combi-
naison d'agents moraux la plus étrange dont

le monde ait jamais été témoin. Mais ce n'est
pas là ce qui doit nous occuper présente-
ment. II est é\ident que le pouvoir d'exécu-
tion n'aurait pu seconder la volonté de trom-
per, dans le cas où elle aurait existé; les
points de contact avec d'autres faits auraient
été infiniment trop multipliés, pour qu'il y
eût dans tous les cas une exacte harmonie.
Si nous supposons que Moïse eut une con-
naissance parfaite de l'Egypte de son temps,
il ne serait pas probable que tous les anna-
listes qui sont venus après lui en eussent eu
une connaissance aussi étendue: si les opi-
nions de ce temps-là touchant la constitution
physique du monde étaient si exactes qu'il
n'y eût aucune chance qu'elles pussent être
convaincues de fausseté par les découvertes
modernes, ce n'aurait pas été une garantie
de l'exactitude du récit que fait Isaïe des af-

fairesdeBabylone. Enfin, plus est grande l'é-

tendue du temps et du territoire, plus sont
nombreux les événements et les usages
qu'embrasse le livre sacré, et plus aussi il

devait y avoir à craindre que la fraude fût

découverte, s'il eût contenu quelque chose
d'inexact ou de contraire à la vérité.

Secondement, remarquons que les points
qui ont élé vérifiés par nos recherches ont
rarement été des événements capitaux, ou le

sujet direct traité par les auteurs inspiré s;
mais, en général, des observations incidentes
et par forme presque de parenthèses, ou des
récits sur lesquels il eût été ditficile de pen-
ser qu'on dût faire de grandes recherches.
L'origine commune de tout le genre humain
et la dispersion miraculeuse de notre race ne
sont pas des sujets développés au long, d'une
manière fastueuse; au contraire, le premier
ne s'y trouve presque qu'en forme de consé-
quence; le second y est raconté dans les ter-

mes les plus simples. Nous avons vu cepen-
dant quel long cours d'études il a fallu pour
produire des preuves à l'appui de ces faits

contre les fortes préventions causées par les

premières apparences et les présomptueuses
conclusions d'une science mal étudiée. Les
divers incidents historiques sur lesquels
l'application de nos modernes découvertes a
répandu quelque lumière sont le plus sou-
vent des épisodes au récit général de l'his-

toire domestique des Juifs ; ce sont tout au-
tant de passages écrits par une main trop peu
défiante, et qui ne soupçonnait pas le moins
du monde qu'on dût s'en servir pour vérifier

tout l'ouvrage. Encore même, toutes les at-

taques dirigées par la science contre ces pas-
sages ont-elles élé complètement infructueu-
ses !

Troisièmement, cette épreuve eût pu nous
paraître équivoque si elle avait été exclusi-
vement dirigée par des amis. Mais quoique
ces amis aient beaucoup travaillé à ceite

œuvre de vérification et d'explication, ce tra-

vail a élé fait, en très-grande partie, par deux
autres classes d'hommes , également à l'abri

de tout soupçon. La première se compose de
ceux qui ont paisiblement poursuivi leurs
études, sans avoir aucune intention de les

rapporter à un but religieux, et sans soup-
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çonn^r même qu'elles prendraient eette di-

rection. L'antiquaire, lorsqu'il recueille avec

soin et déchiffre ensuite une nouvelle pièce

de monnaie, ne sait pas, avant d'avoir ter-

miné l'opération, quels renseignements elle

lui fournira sur le monde antique ; l'orienta-

liste pâlit sur ses parchemins effacés , sans

qu'il puisse conjecturer ce qu'ils lui appren-

dront des usages des temps éloignés , avant

d'avoir surmonté les difficultés qu'il y ren-

contre. Ni l'un ni l'autre ne poursuivent

leurs études avec l'idée que leurs découvertes

pourront être utiles au théologien; il n'y a

point de prévision d'esprit possible qui ait pu
faire espérer au savant Aucher qu'on retrou-

verait dans sa traduction arménienne d'Eu-

sèbe un fragment de Bérose qui avait disparu

dans l'original; encore moins, que ce frag-

ment, une fois découvert, dissiperait une dif-

ficulté qui enveloppait de nuages un récit

important. Or une partie, ou plutôt une con-

dition essentielle, de mon plan, a été d'avoir

principalement recours à des auteurs qui,

dans le cours de leurs recherches, ne se sont

point proposé en vue les avantages qui en

devaient résulter pour l'accroissement des

preuves du christianisme.

La seconde classe d'écrivains auxquels

nous sommes redevables d'une grande partie

des matériaux qui nous ont servi dans ce

travail, sont encore plus entièrement à l'abri

de tout soupçon de partialité en faveur de

notre cause. Vous comprenez tout naturelle-

ment que je veux parler ici d'écrivains ou-
vertement hostiles à nos opinions. On peut

les diviser aussi en deux classes : la première

se composera de ceux qui n'admettent pas

les conclusions que nous tirons de nos pré-
misses , bien qu'ils concourent avec nous
à les établir; ou bien qui, sans attaquer no-
tre croyance, ne l'admettent cependant pas.

C'est ainsi que vous avez vu Klaprolh nier

la dispersion, et Virey l'unité de la race hu-
maine

,
quoique cependant ils accumulent,

l'un et l'autre, des preuves importantes à
l'appui de ces dcifx points d'histoire. D'autres

se sont trouvés amenés à servir notre cause
bien plus contre leur gré, puisqu'ils ont

exercé leur génie et leurs ialenls à combattre

les propositions mêmes que j'ai essayé d'éta-

blir. Que dis-je? Le génie de Buffon semble
avoir été enflammé par l'idée qu'il prenait

un* vol plus hardi qu'il n'était ordinaire aux
hommes de lenler de le faire, et qu'il cher-
chait à dépasser les limites de la conviction

universelle. Les misérables fragments qu'on
possédait alors de l'astronomie indienne
n'auraient jamais occupé le génie de l'infor-

tuné Baiily, si son zèle n'eût été stimulé par
le vain espoir d'en construire un système
chronologique plus en harmonie avec les

opinions irréligieuses de son parti, qu'avec
la croyance vénérable des âges anciens. Et
cependant l'imagination de Buffon trouva, la

première, la théorie d'un refroidissement gra-
duel de la masse terrestre, que tant de sa-
vants aujourd'hui regardent comme une so-
lution satisfaisante des difficultés relatives

au déluge; et l'on peut dire de Baiily, qu'en

cherchant à réduire cette astronomie (l'astro-

nomie indienne) à une expression scienti-

fique, il a ouvert la voie qu'on devait suivre
pour arriver à en avoir une idée complète.

Ces considérations doivent puissamment
accroître la force des arguments présentés
dans ces Discours : car elles doivent éloigner
tout soupçon qui porterait à croire qne les

autorités sur lesquelles ils reposent, auraient
été soigneusement préparées par une main
amie.
Le premier résultat de ce genre de raison-

nement est visible : c'est que la religion chré-
tienne et les preuves sur lesquelles elle est

appuyée, peuvent se vanter, à juste litre, de
posséder toutes les garanties que peut donner
de la vérité d'un système la variété infinie

des épreuves à l'action desquelles il a été

soumis sans en recevoir aucune atteinte.

Mais cette conséquence a, de plus, une grande
portée pour l'avenir : elle nous présente pour
les temps futurs des motifs de confiance
qu'aucune autre forme d'argumentation ne
saurait nous offrir. Car, si tout ce qui a été

fait jusqu'ici a eu pour résultat de confirmer
nos preuves, nous n'avons assurément rien

à craindre de ce qui nous reste encore caché.
Que si les premiers pas faits dans chaque
science eussent été les plus favorables à
notre cause, et que ses progrès croissants
eussent diminué les avantages que nous en
avions obtenus , nous aurions pu sans doute
nous alarmer des efforts ultérieurs faits dans
ce genre d'études ; mais lorsque nous voyons
que c'est précisément le contraire : que 1 s

commencements des sciences sont moins fa-

vorables à nos désirs, tandis que leurs pro-
grès sont des plus satisfaisants, nous ne pou-
vons qu'être convaincus que les déromertes
futures, bien loin d'infirmer les preuves que
nous possédons , devront nécessairement les

fortifier.

Et c'est ainsi que nous arrivons à nous
former une idée noble et sublime de la reli-

gion, à la considérer comme le grand point
fixe autour duquel se meut le monde moral,
tandis qu'elle demeure immuable . ou plutôt

comme l'emblème de celui qui en est l'au-

teur, comme le médium universel dans lequel
tout le reste se meut, croît et décroît, naît et

périt, sans lui imprimer aucun changement
essentiel, et ne faisant tout au plus qu'alté-

rer transitoirement sa manifestation exté-
rieure. Nous arrivons, en un mot. à la con-
sidérer comme le dernier refuge de la pensée,
le lien de connexion entre ce qui est \isibie

et ce qui est invisible, entre ce qui est ré-

vélé et ce qui peut se découvrir; comme la

conciliation de toutes les anomalies, la so-
lution de tous les problèmes de la nature ex-
térieure et de l'âme invisible ; comme l'élé-

ment qui fixe et consolide toute science , le

but et l'objet de toute méditation. Elle nous
apparaît même, semblable à l'olivier, em-
blème de la paix

,
qui est décrit par Sopho .

cle, une plante qui n'a pas été semée par la

main de l'homme, mais qui a crû spontané-
ment et nécessairement dans le grand ardre
établi par la Sagesse créatrice; redoutable à
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ses ennemis, et si profondément enracinée, que

Personne, dans les temps anciens, comme dans

les temps modernes, n'a pu ladéraciner.

«î"jTEun*et£etporîOv, aÙTûitû'.ôv,

Éy/é°)V çô5ï][ia £aîo>v

Tô ,uév iiç, o&ti v£oç ouT6 Y^'pa

(OEIMP., col. 694.)

Après ce que j'ai dit , il pourrait paraître

superflu de conclure que la religion chré-

tienne n'a aucun intérêt à comprimer l'étude

des sciences et de la littérature ; qu'elle n'a

aucun motif d'en craindre la diffusion , tant

qu'elles spront accompagnées de l'attention

due aux principes de la morale et à la pureté

de la foi. Car si l'expérience du passé nous
assure que les progrès des sciences tendent

constamment à augmenter le nombre des

preuves du christianisme et à répandre un
nouvel éclat sur celles que nous possédons

déjà , c'est notre intérêt , c'est notre devoir

d'encourager ces perpétuels et salutaires pro-

grès. Toutefois, depuis les premiers jours de

l'Eglise, il s'est rencontré des hommes qui

ont professé une opinion contraire ; et on
peut les diviser en deux classes , d'après les

motifs qui ont suscité leur opposition à la

science humain;'.

La première comprend ces chrétiens bien

intentionnés qui, dans tous les siècles, se sont

imaginé que les sciences et la littérature

étaient incompatibles avec l'application à des

éludes plus saintes ; qu'elles détournaient

l'esprit de la contemplation des choses céles-

tes
; que c'était un aWiage nuisihle à cette pu-

reté de pensée qu'un chrétien doit s'efforcer

toujours de conserver; que de pareilles étu-

des sont clairement condamnées dans l'Ecri-

ture partout où la sagesse de ce monde est

réprouvée. Celle classe de chrétiens timides

dirigea d'ahord son opposition contre cette

phi'osophie que tant de pères . spécialement
de l'école d'Alexandrie, essayèrent d'unir et

de concilier avec la théologie chrétienne
;

mais ils furent vigoureusement attaqués et

réfutés par Clément d'Alexandrie, qui con-
sacra plusieurs chapitres de ses Slromates à
la justification de ses études favorites. Il ob-
serve avec beaucoup de justesse qu'une science

riche et variée recommande celui qui enseigne

les dogmes élevés de notre foi, lui donne cré-

dit auprès de ses auditeurs , inspire l'admira-
tion à ses disciples et les attire à la vérité (1).

C'est aussi ce qu'avait dit Cicéron : Magna
est enim vis, ad persuadendum, scientiœ (2).

Clément appuie ensuite ses arguments d'une
foule de citations de la sainte Ecriture et des
auteurs profanes. Je vous lirai un passage
remarquable :

Quelques personnes ayant une haute opinion
de leurs bonnes dispositions, ne veulent pas
s'appliquer à la philosophie ou aux études dia-

lectiques , ni même à la philosophie naturelle ;

elles ne veulent que la foi nue et sans orne-
ment ; en cela elles sont aussi raisonnables que
si elles espéraient recueillir des raisins sur une

(!) Slronuita, lit). I, cap. % t. I, p. ô"27. etlit. Potier

[2j Topica, Oper. 1. 1, p. 17~>, éd. Lond., 1781.

vigne qu'elles auraient laissée sans culture.
Noire-Seigneur est appelé alléguniquement une
vigne, dont nous recueillons les fruits par une
culture assidue , suivant la parole du Verbe
éternel. Nous devons tailler, bêcher, attacher,
et faire tous les autres travaux nécessaires; et,

comme en agriculture et en médecine celui-là
passe pour le plus expert qui a étudié un
phis grand nombre de sciences utiles à ces
deux arts, nous aussi , nous devons regarder
comme le plus propre à notre art sublime celui
qui fait aboutir toutes choses à la vérité, et tire
de la géométrie , de la musique, de la gram-
maire et de la philosophie elle-même, tout ce
qu'elles contiennent d'utile à la défense de la
foi. Mais celui qui ne s'est pas instruit avec
soin sera certainement méprisé (1).

Ces paroles, je dois l'avouer, ne sont pas
pour moi un médiocre encouragement. Car
si, au lieu de la géométrie et de la musique,
nous mêlions la géologie , l'ethnographie et
l'histoire, nous pourrons considérer ce pas-
sage comme une confirmation formelle de la
méthode que nous avons suivie dans ces dis-
cours

, et une approbation des principes qui
nous ont guidés.

^

Tant que cette opposition continua dans
l'Eglise, elle fut énergiquement combattue
par des pasteurs zélés et éloquents , comme
très-préjudiciable à la cause de la vérité. Le
grand saintBasileparaît surtout avoir été, de
son temps, un des plus ardents défenseurs des
éludes profanes : il recommande fortement
d'étudier la belle littérature, à cet âge où,
selon lui, l'esprit est trop faible pour suppor-
ter la nourriture plus solide de la parole in-
spirée: il dit expressément que, par la lecture
des écrivains tels qu'Homère, une jeune âme
se forme aux sentiments vertueux, pourvu
toutefois qu'on ait soin d'en faire disparaîlre
tout ce qui pourrait corrompre l'innocence
du creur (Basilii opéra, t. /, hom. 24).

Saint Grégoire de Nysse le loue beaucoup
d'avoir fait servir ces principes à la cause de
la religion , et de les avoir apnuvés de sa
vaste érudition. Plusieurs, dit-il, font hom-
mage à l'Eglise de leurs connaissances profa-
nes ; tel aété, entreautres, l'illustre Basile, qui,
s''étant ,dans sa jeunesse, emparé des dépouilles
de l'Egypte, les consacra à Dieu, et orna avec
ces richesses le tabernacle de l'Eglise (2).

Mais l'illustre ami de saint Basile, saint
Grégoire de Nazianze , a encore mieux ap-
profondi cette question. Ils avaient été con-
disciples à Athènes; et tous deux animés du
même esprit religieux , ils s'y étaient livrés

à l'étude avec de brillants succès; ils consi-
déraient la vérité, partout <u) illc se trouve,
comme la propriété de l'Eglise du Christ: ce
sont les expressions de saint Augustin. Leur
condisciple Julien comprenait parfaitement
le prix qu'ils attachaient , comme les autres
saints pères de leur temps, aux sciences hu«
maines, et le puissant avantage qu'ils en re-
tiraient pour combattre l'idolâtrie et l'erreur;

(1) Topica, Oper. t. I, c. IX, p. r,i_>.

(2) De Vita Mous, S. Greg. Nyss. Opéra. Paris, 1638.
t. I, p. 209.

'
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aussi, après son apostasie, publia-t-il un dé-
cret pour défendre aux chrétiens de suivre les

écoles publiques et d'étudier les sciences. Or
ce décret fut considéré comme une persécu-
tion des plus cruelles. Voici un passage tiré

de l'oraison funèbre que saint Grégoire pro-
nonça en l'honneur de son ami ; il sufGra
pour vous montrer son opinion à cet égard :

Tout homme d'un esprit sain conviendra, je

pense, que la science doit être regardée comme
le premier des biens terrestres. Je ne parle pas
seulement de cette noble science qui est notre

part à nous , et qui, méprisant tout ornement
extérieur, s'occupe exclusivement de l'œuvre

du salut et de la beauté des idées intellectuel-

les; mais encore de cette science humaine que
des chrétiens peu éclairés rejettent comme per-

verse, dangereuse et détournant l'âme de Dieu.
Il observe ensuite que l'abus que les païens
ont fait de cette science n'est pas une raison
pour la rejeter, pas plus que la substitution

sacr lége qu'ils font des éléments matériels à
la Divinité ne doit nous détourner de leur
légitime usage; puis il ajoute: // ne faut donc
pas réprouver l'érudition, parce qu'il a plu à
quelques hommes de penser ainsi ; il faut, au
contraire , regarder comme des insensés et des

ignorants les hommes qui raisonnent de la sorte;

qui voudraient que tout le monde fût comme
eux, afin qu'ils pussent se cacher dans la foule,

et que personne ne pût découvrir leur manque
d'éducation (1).

Les termes ici employés sont vraiment sé-

vères ; mais ils servent à montrer de la ma-
nière la plus énergique quels étaient les

sentiments de ce saint et savant évoque sur
l'utilité de la science humaine et de la litté-

rature. Tournant ensuite nos regards vers
les grandes lumières de l'Eglise d'Occident,
nous y voyons la conduite de ceux qui se pro-
nonçaient contre la science profane réprou-
vée avec non moins de sévérité. Saint Jérô-
me , par exemple , s'exprime même avec
dureté sur le compte de ceux qui, comme il

le dit , prennent l'ignorance pour de la sain-
teté , et se vantent' d'être les disciples de pau-
vres pécheurs (2). Dans une autre occasion,
il explique l'Ecriture en se servant de plu-
sieurs renseignements empruntés à la philo-

sophie païenne, puis il conclut en ces termes:
HœcautemdeScripturapaucaposuimuSyUtcon-
gruere nostra cumphilosophis doceremus (3) :

paroles qui indiquent clairement qu'il regar-
dait comme un travail intéressant et non in-

digne d'un bon chrétien, d'étudierlesrapports
qui existent entre les vérités révélées et la

science humaine, et de s'assurer si elles ne
peuvent pas être mises en parfaite harmonie.
Son savant ami, saint Augustin, pensait

évidemment de même; car, en énumérant les

qualités nécessaires à un théologien accoin-

(1) Sancti Greq. Naz. Funebris Orulio in laudem Basilii

Magni. Oper. Par., 1G09.

(2) Responsum '• tbe .:•/ non udeo me hebelis fuisse cordis,

el tam crassœ r; .
'

fi
,
quant illi sotam pro saitclituie lia-

beat, pïseatorum se distipulas asserenies, quasi ideirco san-
cii sint, si niliil scirenl. Ëp. XV , ad Marcellaïu. Oper. t. il,

par. It, p. 02, edit. Martjanay.

(5) Adversus Jovinianum, lib. II; ibid., p. 200.

DÉMONSTRATION ËVANGÉL1QUE. J76

pli , il y fait entrer la science mondaine

,

comme une chose d'une grande importance.
Voici comment il s'exprime : Si ceux qu'on
appelle philosophes ont enseigné quelques vé-
rités qui scient conformes à notre foi; loin de
les redouter, nous devons les approprier à no-
tre usage, comme un bien qu'ils possèdent in-
justement. Ensuite il fait observer que les

vérités qui se trouvent éparses dans leurs
écrits sont comme un pur métal au sein des
éléments grossiers qui le recèlent dans la
mine. Le chrétien doit s'en emparer, dans le

but légitime de prêcher l'Evangile (1). Tant
de chrétiens, parmi les plus fidèles d'entre nous,
continue-t-il , en ont-ils agi autrement? be
quelle quantité d'or, d'argent et d'ornements
précieux n'avons-nous pas vu Cyprien , ce

docteur si exquis, ce martyr si vénérable , re-
venir chargé, de l'Egypte ? N'en est-il pas de
même de Lactance, de Victorin, d'Optat, d'Hi-
laire et d'un nombre infini de Grecs (2) ?

Il n'est pas difficile de concilier avec ces
passages plusieurs endroits de leurs écrits,

où les pères semblent réprouver la science
humaine : comme quand saint Augustin lui-

même, dans une de ses lettres, parlant de
l'éducation qu'il donnait à Possidius, dit que
les études vulgairement appelées libérales
ne sont pas dignes de ce nom alors honora-
ble, qui appartient en propre aux éludes fon-
dées sur la vraie liberté que Jésus-Christ
nous a acquise; ou lorsque sainl Ambroise,
pour citer ce passage entre mille , dit à Dé-
métrias que ceux qui savent quelles souffran-
ces leur salut a coûté, et à quel prix ils ont été
rachetés , ne désirent pas être des sages de ce

monde (3). Car il est évident, qu'en ces occa-
sions, ils parlent de la science vaine, futile et

présomptueuse d'arrogants sophistes et de
rhéteurs subtils; de celte science qui, dé-
pourvue du sel de la grâce et d'esprit reli-

gieux, est insipide, fade et bonne à rien. Et
comment, eneffel, pourrions-nous un instant
penser autrement, quand nous parcourons
leurs glorieux ouvrages

, que nous contem-
plons les trésors de science antique qui y sont
accumulés, que nous apercevons dans cha-
que aln.éa des traces de la profonde connais-
sance qu'ils avaient de la philosophie païen-
ne, et que nous voyons dans chaque phrase
combien leur étaient familiers les plus purs
modèles de style ? Qui pourrait douter, ou qui
oserait regretter que Tertullien, Justin, Ar-
nobe et Origène, aient eu entre les mains tou-
tes les armes que pouvait fournir la science
païenne pour combattre en faveur de la vé-
rité? Qui pourrait désirer que saint Basile,

j
saint Jérôme, saint Grégoire et saint Augus-

|
tin, eussent été moins versés qu'ils ne l'é- J

taient dans toute la belle littérature des an- \

ciens?Bicn plus , dans la lettre même dont
j'ai fait mention , saint Augustin , si je me le

rappelle bien
, parle sans regret, et même

(1) Débet ab eh auferre clirisliwnis, ad usum justutn
prœaicandi Evmigeliwn.

(2) De doctr. christ., lib. il, cap. 11. Oper. t.. !ll, par. 1,
p. 12, éd. Maur.

(ô) Epislolar. lib. iv, ep. 53, Oper. t. V, p. 264, cd.
Par. 1G32.
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avec satisfaction, des livres de musique qu'un
ami lui avait exprimé le désir de se procurer.

Le temps n'a pas apporté plus de change-
ment aux sentiments de l'Eglise primitive

sur ce point que sur tout autre. Mabillon a
démontré de la manière la plus irréfragable

que, même parmi les hommes qui avaient

embrassé la vie monastique, l'étude des scien-

ces avait été dès le commencement encoura-

gée et mise en vigueur (1). Bacon parle avec
de grands éloges du zèle que l'Eglise catho-

lique a toujours fait paraître pour la science.

Dieu, dit-il, a envoyé sa divine vérité dans le

monde, accompagnée de toutes les autres bran-

ches de la science, qui lui servent comme d'es-

corte et de servantes. Nous voyons que plu-
sieurs des anciens évéques et des pères de l'E-

glise étaient profondément versés dans les

sciences des païens , à tel point que ledit de

Vempereur Julien , qui interdisait aux chré-

tiens les écoles et les exercices littéraires, pa-
rut un instrument plus funeste pour la foi que
les persécutions sanguinaires de ses prédéces-

seurs. Ce fut en effet VEglise chrétienne qui,

au milieu des invasions des Scythes venus du
Nord-Ouest , et des Sarrasins venus de l'O-

rienl, conserva dans son sein les restes de la

science même profane , qui sans cela eussent

entièrement péri. Dans ces derniers temps en-
core , les jésuites ont puissamment ravivé et

fortifié l'étude des sciences, et contribué à con-

solider le siège de Rome. Il y a donc, conclut-

il, deux services importants que la philosophie

et la science humaine procurent à la religion,

indépendamment de l'éclat et des lumières

qu'elles y répandent. L'un consiste en ce qu'el-

les contribuent efficacement à l'exaltation de

la gloire de Dieu; l'autre, q\i' elles fournissent

un préservatif tout particulier contre l'incré-

dulité et l'erreur (2).

Entre les deux extrêmes indiqués par Ba-
con, je veux dire les anciens pères de l'Eglise

et la société de Jésus , il existe un long in-

tervalle, durant lequel, en dépit du préjugé

ordinaire , il n'est pas permis de penser que
l'esprit vivifiant de l'Eglise n'ait rien fait en
faveur des sciences profanes. Je ferai obser-

ver, dit un savant et agréable auteur, que,

objets changent de position relative , et beau-

coup de ceux qui étaient autrefois relégués

dans une profonde obscurité, sont maintenant
environnés de l'éclat d'une lumière resplendis-

sante. Tandis que les écrivains modernes ne

cessent de nous entretenir , siècle par siècle

,

des Césars et des philosophes, et d'exercer leur

génie à tracer des parallèles entre leurs con-
temporains ; le catholique découvre entre la

civilisation païenne et l'état actuel de la so-

ciété l'existence d'un monde entier, illustré

par tous les genres de grandeur intellectuelle

et morale. Les noms qui se trouvent sur ses

lèvres ne sont plus ceux de Cicéron et d'Ho-

(1) Truite des études monastiques, part. I, c. 15, p. 112.

Paris, 1691.

(2) De augmenlis scientiarum. OEuvres de Bacon, Lond.

1818, vol. \ l, p. 63.

race , mais ceux de saint Augustin , de saint
Bernard, d'AIcuin, de saint Thomas et de saint
Anselme ; les lieux que, dans son esprit, il as-

socie aux époques paisibles et glorieuses de la

science ne sont plus le lycée ou l'académie,
mais Citcaux , Cluny, Crotvland et l'Oxford
du moyen-âge (1).

Je me contenterai de vous renvoyer à cette

page riche et brillante , pour vous convain-
cre que les études classiques et philosophi-
ques furent cultivées avec zèle et habileté
dans la solitude du cloître par

Les moines penseurs, dont loute l'attention étaitde plaire

k Dieu, pour le doux amour du Christ, et qui, mus par des
sympathies humaines, sortirent du sein de l'Eglise (Yarrow
revisited; 2e éd. p. 254).

Mais je ne puis m'empêcher de vous faire

connaître l'opinion d'un homme qui a été un
des brillants ornements de ces siècles ca-
lomniés. Parmi les excellents sermons de
saint Bernard sur le Cantique des Cantiques,
il en est un qui a pour sujet que la connais-
sance de la science humaine est bonne. Voici
de quelle manière ce père éloquent s'y ex-
prime : Peut-être vous paraîlrai-je trop dé-
précier la science , condamner presque les sa-

vants, et proscrire l'étude des lettres. A Dieu
ne plaise ! Je n'ignore pas combien les savants
ont rendu et rendent encore de services à l'E-
glise, soit en réfutant ceux qui lui sont oppo-
sés , soit en instruisant les ignorants. Et j'ai

lu : Parce que vous avez rejeté la science, je

vous rejetterai, afin que vous ne remplissiez
point l'office de prêtre dans mon temple (2).

Tels ont donc été les sentiments et la con-
duite de l'Eglise catholique , par rapport à
l'usage que. l'on peut faire de la science pro-
fane pour la défense et l'explication de la

vérité; et la meilleure réponse peut-être
qu'on puisse adresser à ces chrétiens incon-
sidérés qui prétendent que la religion n'a

pas besoin de ces secours étrangers et em-
pruntés, est celle du docteur South : Si Dieu
n'a pas besoin de notre science, il doit encore

moins avoir besoin de notre ignorance.

La seconde classe d'écrivains qui soulien-r

nent que la religion n'est pas intéressée aux
progrès de la science est mue par des motifs

bien différents. Cette classe comprend les en-
nemis de la révélation , contre lesquels ces

discours ont été principalement dirigés , et

qui prétendent que l'avancement de la science

tend à renverser, ou du moins à infirmer, les

preuves de la religion révélée. J'ai eu tant

de fois l'occasion de réfuter formellement ces

hommes , que je ne m'arrêterai pas à faire

ressortir davantage la folie de leurs asser-

tions. Je ferai seulement observer que ce re-

proche sans fondement n'est pas une inven-

tion des adversaires modernes du christia-

nisme, qu'il est au contraire la plus vieille

accusation qui ait été portée contre lui. Car
Celse , un des plus anciens ennemis de la

vérité chrétienne , dont les objections nous
soient parvenues, nous reprochait principa-

(1 ) Mores calholici , ou Ages de foi , 1. lil , Lond. 1833

,

p. 277.

(2) Serm. 36 , super Cunt. Oper. p. 608, Basil. IW>,
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lement cette hostilité pour la science , dans

la crainte quelle ne fût nuisible à notre

cause. Mais il rencontra un habile et victo-

rieux adversaire dans le savant Origène, qui

repousse cette calomnie d'une manière triom-

phante et en tire une conclusion que je ne

peux manquer de citer : S'il est démontré que

la religion chrétienne invite et encourage les

hommes à l'étude des sciences , ceux-là méri-

tent de recevoir une réprimande sévère, qui

cherchent à excuser leur propre ignorance en

tenant un langage capable de détourner les

autres de s'appliquer à l'élude (1). Celte re-

marque est a la fois une preuve de la con-

fiance, où était Origène que le christianisme

ne pouvait recevoir aucune atteinte de 1 en-

couragement donné aux sciences, et une juste

condamnation de cette classe d'amis timides

qui s'alarment de leurs progrès.

Plus d'une fois, j'ai eu l'occasion de venger

l'Italie, et spécialement Home, d'injustes ca-

lomnies sur ce point ;
j'ai prouvé que c lie

ville aété la premièreà encourager et a aider,

sans jalousie comme sans alarmes, la science

et la littérature, qui devaient avoir pour ré-

sultat de constater, de la manière la plus

complète, la solidité des fondements de la re-

ligion. 11 n'y a peut-être pas de pays où les

plus hautes branches de l'éducation soient

livrées avec aussi peu de restriction à l'aecès

de tous les rangs de la société, où l'élude des

sciences physiques soit plus libre, et ou la

littérature orientale et la critique aient été

plus favorisées. Celle cité possède trois éta-

blissements en forme d'universités, où toules

les branches de la littérature et delà science

sont simultanément cultivées, sous la direc-

tion d'habiles professeurs ; et il y a dans la

grande université une chaire d'un caractère

tout à fait unique , où les découvertes de la

physique moderne sont appliquées a la dé-

fense des saintes écritures (la chaire de phy-

sique sacrée). Pour ma part, je serais injuste

si je laissais échapper l'occasion de déclarer,

qu'en toute circonstance, mais surtout par

rapport au sujet de ces discours ,
j'ai reçu

l'encouragement le plus bienveillant de ceux

dont tout catholique regardera l'approba-

tion comme sa meilleure récompense sur la

terre (2).

De tout ce que j'ai dit et espéré avoir prouvé

(1) Conlra Cels., lib. W, Oper. lom. I, p. 476, éd. de la

Rue. „ , ,

(°2) J'éprouve un grand plaisirs raconter 1 anecdote sui-

vante. Il y a quelques aimées ,4e lis précéder une thèse

soutenue par un des élèves de mon établissement , cl une

dissertation latine de dix ou douze pages sur la nécessite

d'unir aux éludes théologiques des connaissances genera.es

et scientifiques. J'y passais brièvement en revue les dille-

renles branches de sciences irailées dans ces discours. Cet

Ess.i fut bientôt traduit en italien et imprime dans un jour-

nal de Sicile; il fut aussi, je crois
,
publie a Milan. Ce qui

l'ut cependant très-flatteur pour moi , et qui peut servir de

conlirmaliou a ce que j'ai avancé dans le lexle ,
c'esi qu'é-

tant allé deux jours après l'aire visite au défont pape Pie

V1ÎI qui était très-profondément versé dans la lilteralure

sacrée et profane, pour lui offrir, suivant l'usage, un exem-

plaire de la thèse préparée pour lui
,
j'en trouvai un sur

sa lable : et, dans les termes les plus bienveillants il me
dit qu'ayant entendu parler de mon petit Essai, il l'avait

envoyé chercher sur le champ
;
puis il ajouta en termes

qui faisaient allusion à l'expression figurée employée plus

haut, d'aûrès les anciens pères: » Vous avez enlevé a.
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haut , d'après les anciens pères :

jusqu'ici, on peut assurément déduire plu-

sieurs conséquences pratiques. D'abord qu'il

me soit permis de m'adresser, avec toute la

déférence convenable, à ceux qui partagent

les devoirs et les dangers de la charge dont

je suis revêtu; et, sans avoir la présomption

de les instruire ou de leur donner des avis,

je les conjurerai, comme un frère ou un ami,

de ne laisser échapper aucune occasion de

démentir par leurs actions les reproches per-

sévérants des ennemis de la religion. Ce
n'est point par des raisonnements abstraits

que nous convaincrons le genre humain que
nous ne craignons pas les progrès de la

science : c'est en marchant hardiment à sa

rencontre, ou plutôt en l'accompagnant dans

sa marche progressive, en la traitant tou-

jours comme une alliée et une amie, et en la

faisant servir à la défense de notre cause,

que nous pouvons raisonnablement espérer

de persuader à ceux qui en douteraient en-

core, que la vérité n'a sa source qu'en Dieu
,

et que ses serviteurs et leur cause n'ont rien

à craindre de sa part. La raison pour laquelle

l'incrédulité a fait tant de ravages en France,

dans le siècle dernier, c'est que ses émissai-

res la présentaient aux esprits du peuple

ornée de tout le charme séduisant d'une

science railleuse; c'est qu'ils produisaient

des explications et des preuves spécieuses

tirées de toutes les branches de la lilteralure,

et qu'ils enduisaient les bords de la coupe

de tous les charmes d'un style élégant et

d'une diction animée; tandis que, p;:r mal-

heur, ceux qui entreprirent de les réfuter, si

l'on en excepte Guénéeet peut-élrc quelques

autres seulement, se jetèrent dans des rai-

sonnements abstrai s et de simples démon-
strations didactiques (1). Or, est-ce trop

exiger que de demander qu'on prenne le

même soin pour orner la religion des char-

mes qui sont son ornement naturel, qu'elle

a reçus de Dieu lui-même, et que son enne-
mie a sacrilégement usurpés?

Les formes sans cesse variées que prend

l'incrédulité, la facilité avec laquelle cet au-

tre Protée varie son air et ses mouvements,
devraient nous tenir dans un état d'infatiga-

ble activité pour lui faire face dans toutes

ses métamorphoses , lui résister d'une ma-
nière convenable, et nous mettre ainsi à
même de l'étouffer dans toutes les formes

fantastiques sous lesquelles il a coutume de

se produire. La versatilité de l'erreur, dit un
éloquent écrivain de noire temps , exige une

égale variété clans les moyens employés pour
la défense de la vérité; et de qui le public a-

FEgypte ses dépouille» et prouvé qu'elles appartiennent

au peuple de Dieu. »

(1) Eu preuve de ce défaut , dans un écrivain qui s'est

placé sur un terrain plus élevé que je ne l'ai cru néces-

saire, el qui a lâché de porter la guerre dans le pays en-

nemi
,
je pourrais citer un ouvrage publié à Naples sur la

fin du siècle dernier, et qui porte pour litre : L'irreligiosa

liberlà di pensare nemica del proqresso délie scienze. C'est

un énorme in-4°; niais depuis la première page jusqu'à la

dernière, il ne contient pas un seul fait lumineux qui prou-

ve que l'incrédulité ail été hostile aux progrèsde la science.

C'est un ouvrage d'un raisonnement sec et dans lequel il j
a bien de la déclamation.
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t-il le plus de droit d'attendre qu'elle soit dé-

fendue contre les envahissements de l'erreur et

de Vincrédulité , sinon de ceux qui font pro-

fession de consacrer leurs éludes et leur vie à

l'avancement de la vertu et de la religion?....

Le ministère chrétien ayant été établi pour

instruire les hommes durant tout le cours des

siècles dans la vérité et la sainteté, il doit s'ac-

commoder aux scènes toujours changeantes

du monde moral, et se tenir prêt à.repousser

les attaques de l'impiété et de l'erreur, sous quel-

ques formes quelles puissent se produire (1).

Ces sentiments , pont on veut que soient

animés ceux qui soi:l chargés d'enseigner la

religion, ont été exprimés, il y a plus de

mille ans, touchant notre ministère, par le

glorieux Chrysostome, dans le livre d'or qu'il

a écrit pour wux de notre profession. Voici

en effet comment il s'exprime sur ce point :

C'est pourquoi nous devons faire tout ce qui

dépend de nous pour que la doctrine du Christ

habite abondamment en nous. Car les prépa-

ratifs de guerre de l'ennemi ne sont pas d'une

seule espèce : la guerre eut, de sa nature, variée,

et les attaques partent d'ennemis divers. Tous
ne se servent pas des mimes armes et ne diri-

gent pas leurs assauts d'après le 'même plan.

Celai donc qui veut les combattre tous, doit

connaître les artifices de chacun d'eux : il doit

savoir à la fois manier l'arc et la fronde, rem-
plir l'office de simple soldat et de capitaine,

être, selon le besoin, cavalier ou fantassin , et

se battre également sur un vaisseau et sur les

remparts. Dans les guerres ordinaires, chacun
attaque son adversaire d'après la manière dont
il a été formé à ces sortes d'exercices ; mais
dans ce conflit, il en est bien autrement: car si

celui qui devrait remporter la victoire n'est

pas entièrement initié à tous les secrets de cet

art, le démon sait très-bien tirer parti de quel-

que point mal gardé , et introduire dans la

place ses satellites spoliateurs, pour s'emparer

du troupeau et le mettre en pièces, Mais il n'en

est pas ainsi lorsqu'il sait que le pasteur est

pourvu de toutes les ressources nécessaires, et

se lient en garde contre ses ruses. Il convient

donc que nous soyons préparés sur tous les

points (De Sacerdotio, lib. IV, § k, p. 77).

A cet encourageant témoignage en faveur
de la légitimité des sentiments que j'ai ex-
posés, je puis ajouter celui d'un illustre Père
de l'Eglise latine. S. Jérôme, dans son com-
mentaire sur l'Eccl., II , 8 : J'ai amassé pour
moi l'or et l'argent et les richesses des rois,

s'exprime ainsi : Par les richesses des rois on
peut entendre les doctrines des philosophes et

les sciences profanes ; et l'ecclésiastique qui

les entend bien, est capable de prendre les sages

dans leurs propres filets (2).

C'est ,. direz-vous , une tâche pénible que
de se préparer comme il est nécessaire à ces

attaques variées ; mais n'en est-il pas de

même des qualités requises pour toutes les

fonctions nobles de la société?

Haut
Tater ipse colendi

facilem esse viam voluit

(VlRGH,., Georg. i, 121.)

Et si l'orateur romain déclare que nul n'a
droit d'espérer d'alteindre la perfection de
son art, à moins d'avoir acquis la connais-
sance de toutes les sciences (1) , et cela pour
flatter la multitude et détourner peut-être
même le cours de la justice (2); serions-nous
donc détournés d'un même genre de travail,

qui est en lui-même agréable et fécond en
résultats heureux, par l'idée de la peine et

des difficultés qu'il en doit coûter, nous.dont
le but est le plus noble et le plus saint qu'on
puisse se proposer sur la terre , lorsque les

sciences elles - mêmes , filles de la sagesse
éternelle, seront consacrées et deviendront
les prétresses du Très-Haut par l'office même
auquel nous les emploierons? Qu'il faille du
temps pour se former autant qu'il est néces-
saire à cette méthode ou manière de com-
battre l'erreur et d'expliquer la vérité, on
ne peut le nier; mais, je le demanderai avec
confiance, à quoi le temps peut-il être mieux
employé? Ce n'est pas certainement à des
choses frivoles qui occupent pendant un jour
l'esprit public , ni à la lecture de ces pâles
écrits qui sortent chaque jour de nos presses
nationales comme un torrent intarissable, ni

enfin aux plaisirs insipides qu'offre la société
générale. Brisons , dirai-je avec le poëte,
brisons les liens de ces froids soucis, et sui-

vons la route que nous trace la céleste sagesse,

afin d'être la gloire de notre patrie et de possé-
der en nous-mêmes une source de bonheur.

Quod si

Frigida curarum fomenta relinquere poases,
Ouo te cupleslis sapienlia ducerel, ires.

Hoc 0|,us, hoc studiiim PARVI PHOl'EUEMUS ET A.Mt'LI,

Si patii;e volumus, si nobis vivere, cari.

(HORAT., lib. I, ep. III, 25.)

Oui, parvi properemus et ampli : tous, grands
et petits, hâtons-nous d'accomplir cette noble
tâche. Il est au pouvoir de chacun de s'y

prendre de manière à faire servir ses études
littéraires à ses progrès religieux et à l'affer-

missement de ses plus saintes convictions,

qpaad même il n'aurait pas reçu en partage
les talents nécessaires pour ajouter à la masse
de preuves déjà connues , dans l'intérêt du
bien public. Car si le nombre est petit de ceux
qui sont destinés par la divine Providence
à briller dans son Eglise comme des lampes
ait! nies qu'on ne doit point cacher sous le

boisseau , chacun a cependant une lampe
virginale à entretenir; une faible, mais pré-
cieuse lumière à tenir toujours allumée dans
son âme, en l'alimentant sans cesse par de
nouvelle huile, afin qu'elle puisse lui servir

(1) Vincrédulilé moderne considérée par rapport à son

influence sur In société, dans un sermon du R. Hall, mi-
nistre anglican. Lond. 182;!, pp. I el II.

(2) Possunl région subit mliat cl philosopliornn dici

dogmatu el scienl'hr >.,</: )•<*«_, <itias ecclesutsliciis vir dili-

genter inlelligens , appreliendit suiveuses in astulia connu.
Coinineni. in Eccles., loin. II, p. 720.

( 1 ) Ac mea guident sententia uemo polnil esse mnni lande

cuinultitus orator, nisi eril omnium rerum mugnarum algue

arlium scienliam conseçulus. De Qsat., Iil>. i, p: 8!).

(2) Uiscilur imwcuas ut agal, facimdia, causas,

Vrolegil liœc soutes , immerilosgiic prciuil.

(TnisT. Il, 27.3.)
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de guide dans le rude sentier qu'il doit par-
courir, et qu'il ne se trouve pas à tâtons et

embarrassé au moment où l'Epoux viendra.

El cependant je ne vois pas pourquoi tout

homme qui n'est doué que de talents ordi-
naires, ne pourrait espérer, au moyen d'un
travail persévérant, d'augmenter aussi quel-

que peu la masse de preuves sur lesquelles

la vérité repose. Dans cet art comme dans
tous les autres il y a des degrés modestes, il

y a des sentiers paisibles et retirés qui ne
conduisent pas au delà de l'enceinte de l'in-

térieur domestique ; les esprits timides peu-
vent y errer, et, sans s'exposer aux regards

du public , cueillir des plantes humbles et

agréables, qui exhaleront une odeur aussi

suave, sur l'autelde Dieu, que le parfum pré-

cieux que Bezaleel et Oboliab composèrent
avec tant d'art [Exod., XXX, 35 ; XXXI, 11).

Le coquillage chargé de figures que l'enfant

ramasse sur le penchant d'une colline, peut
quelquefois être une preuve aussi certaine

d'une grande catastrophe que les ossements
énormes des monstres marins que le natu-
raliste découvre en fouillant dans le sein des

rochers; une petite médaille peut attester la

ruine d'un empire d'une manière aussi cer-

taine que l'obélisque ou l'arc-de-triomphe.

Tandis que d'autres, dit saint Jérôme, contri-

buent de leur or et de leur argent au service

du tabernacle , pourquoi ne ferai-je pas aussi

mon humble offrande de poils, au moins, et de

peaux d'animaux (Prolog. Gai. , en tête de la

Vulgale). A cette belle figure, qu'il est permis
à chacun de s'approprier, j'ajouterai simple-

ment que tandis que l'or et l'argent servent

à l'ornement de la maison de Dieu, ces of-

frandes plus humbles, les peaux et les tissus

de poils d'animaux, servent à l'abriter et à
la défendre.

Vous avez tous, je n'en doute pas, soment
admiré ces peintures exquises qui ornent les

plafonds des appartements de Borgia, au Va-
tican , et où les sciences sont représentées

tenant leurs cours séparées. Chacune d'elles

est assise sur un trône magnifique, avec les

traits et le maintien de la plus noble et de la

plus rare beauté, environnée des emblèmes
et des marques les plus augustes de sa puis-

sance sur la terre, et semble revendiquer les

hommages de tous ceux dont elle frappe les

regards. Jugez donc quelle aurait été la con-

ception du peintre , et à quelle sublimité

d'expression il se serait élevé, s'il s'était agi

de représenter celle qui est la plus noble des

sciences, notre divine Religion, assise sur un
trône, comme elle le doit toujours être, pour
recevoir les hommages et les adorations de

toutes les autres sciences , qui sont ses ser-

vantes 1 Car si, comme on l'a prouvé, elles ne
sont que des ministres soumis à sa puis-

sance; si leur destinée est de fournir des

preuves de son autorité, combien ne doit-elle

pas les surpasser en beauté, en grâces, en
majesté et en sainteté! Et quels ne doivent

pas être l'honneur et la gloire de celui qui

se sent député pour lui porter le tribut de
quelqu'une de ces nobles vassales, et com-
bien son admiration pour leur reine ne de-

vra-t-elle pas s'accroître, lorsqu'il se verra
ainsi en sa présence et si près d'elle 1

Quiconque tentera de cultiver un champ
plus vaste, et suivra de jour en jour, comme
nous avons humblement essayé de le faire

ici, les progrès constants de chaque science,
ayant grand soin de considérer l'influence

qu'elle exerce sur la science plus sacrée
qu'il possède déjà, y trouvera des joies si

pures et des consolations si abondan'es, que
l'élude, souvent stérile, d'une science pure-
ment humaine n'en peut fournir de pareilles.

Un homme de ce caractère, je ne sais à qui
le comparer, sinon a celui qui, unissant un
amour enthousiaste des charmes de la nature
à une connaissance suffisante de ses lois,

passerait ses jours dans un jardin rempli des
fleurs les plus précieuses. Ici il voit une fieur

magnifique qui étale toute sa beauté aux
rayons brillants du soleil; là, c'est une autre
fleur qui est tout près d'épanouir son calice

plus modeste et non encore entièrement ou-
vert ; non loin de là, il en est une troisième
qui n'est encore qu'en bouton, et qui n'offre

qu'un léger espoir de s'épanouir plus lard

avec beaucoup d'éclat : il attend néanmoins
avec patience, sachant bien que, d'après une
loi fixe et immuable, elle paiera également,
quand le temps en sera arrivé, son tribut à la

lumière et à la chaleur qui l'ont nourrie. De
même l'homme qui s'applique, comme nous
l'avons dit, à l'étude des sciences, les voit

l'une après l'autre, quand l'heure marquée
est venue et qu'elle a fait sentir son influence
mûrissante, découvrir quelque nouvelle for-

mule qui ajoute à l'harmonie variée de la

vérité universelle, et récompense amplement
la puissance génératrice qui lui a donné le

jour; et c'est ainsi que, quelque stérile

qu'elle eût paru d'abord, elle produit des
fruits propres à orner le temple et l'autel

consacrés au culte de Dieu.

Que s'il enregistre soigneusement ses pro-
pres convictions et les ajoute à la masse déjà

existante de preuves diverses , mais tendant
toutes au même but, il aura certainement
atteint la Gn la plus noble pour laquelle

l'homme puisse vivre et acquérir de la scien-

ce : son propre avantage et le bien de ses

semblables. Car, comme l'a dit autrefois un
poêle sage, d'après un saint plus sage en-
core : Le principal usage que l'homme doive

faire de ce qu'il sait, est de faire servir au
bonheur des autres les peines qu'il se donne:
non pas en pleurant avec faiblesse sur les

maux que nous nous sommes attirés; non pas
en riant avec fiel et tristesse, ni en s'abandon-

nant à la haine, comme une âme qui répand
l'amertume qui s'échappe à flots de la prison
dans laquelle elle avait été retenue: mais en
cherchant plutôt à soulager, à dilater ou à
resserrer, selon qu'il en est besoin , cette frêle

espèce humaine déchue.

Quelques-uns cependant cherchent à con-
naître seulement pour être co7inus, et ce n'est

là qu'une vaine curiosité ; ceux-ci ne veulent

que vendre et non répandre avec libéralité;

ceux-là ne veulent que gagner et dépenser mal
à propos leur temps et leur bien , avilissant
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les arts en les faisant ainsi servir à des usages

ignobles ; d'autres ont en vue d'édifier le pro-

chain, et c'est charité ; mais il en est enfin qui

veulent s'édifier eux-mêmes , et ceux-là sont

les sages (1).

Quand la science aura une fois élé consa-
crée par de si nobles motifs, elle sera bientôt

sanctifiée par des sentiments plus purs, et

prendra un caractère plus calme et plus ver-

tueux qu'il n'est possible aux connaissances

humaines de l'avoir jamais. 11 naîtra dans

l'âme un amour enthousiaste de la vérité,

qui nous la fera seule rechercher, et étein-

dra tout sentiment, tout motif moins noble

et plus terrestre. Nous n' envisagerons ja-
mais avec un œil partial la cause que nous
aurons en main ; nous ne l'apprécierons

pas d'après des motifs personnels , mais

,

suivant l'avis de l'excellent Schlégel, nous
éviterons toute espèce de dispute inutile et

d'animosité contraire à lacharité, et nous tâche-

rons de conserver en nous un véritable esprit

d'amour et d'unité (2). Nous regarderons no-

tre cause comme trop sacrée pour la traiter

sous l'influence et avec l'aide des passions

humaines. Elle semble emprunter les paro-
les du poëte pour nous engager à rechercher

la victoire, mais seulement par la puissance

de Dieu:

(Sophocle, Ajax, 764.)

(1) Lord Brooke , Traité de la science humaine. — Ces
ligues ne sont qu'une paraphrase du superbe, passage du
saint Bernard, que voici : SunV {wmque qui scire volunl eo

tantum fine uti sciant , et lurpis turiositas est. Et snnl qui

scire volunl ut scianlur i-psi, et lurpis v. mitas est. Et mil
item (lui scire volant ut scientiam suam vendant, verbi causa

pro pecunia, pro honoribus, et lurpis qweslus est. Sed sunt

quvque qui sare volunl ut œdificenl, cl charilas est. El item

qui scire volant ul œdificenlur , ci prudenlia est. Sermo 36,

super Cant., p. 608.

(2) Philosophisclie vorlesungen , p. 26o.

Mais ces motifs auront plus de portée en-
core : ils nous assureront le succès; car si un
amour pur et une admiration sincère pour
la religion viennent une fois à animer nos
efforts, nous nous sentirons enflammés pour
son service d'un dévouement chevalen sque
qui nous rendra infatigables et invincibles,
lorsque nous serons armés pour sa défense.
Nos recherches pourront être longues et pé-
rilleuses, nous pourrons rencontrer sur no-
tre route des enchantements et des sortilè-
ges, des géanls et dos monstres, des appâts
trompeurs et des difficultés ; nous avancerons
cependant, pleins de confiance dans la force
de notre cause; nous dissiperons tous les

fantômes , nous combattrons avec courage
tous les ennemis sérieux, et la couronne in-
failliblement tombera dans nos mains. En
d'autres fermes, nous nous résignerons avec
patience à tous les ennuis que peut causer
un examen qui doit entrer dans de si longs
détails : quand il s'élèvera quelque objection,
au lieu de nous contenter d'une réponse va-
gue, nous examinerons tout d'abord la bran-
che même de science sacrée ou profane d'où
elle aura été tirée; nous nous livrerons avec
calme et modestie à ce travail pénible ; nous
nous efforcerons d'en débrouiller toutes les

obscurités et d'en délier avec soin tous les

nœuds ; et je vous promets que, quelque peu
d'espoir qu'ail pu paraître d'abord vous offrir

cette lâche, le résultai de vos efforts sera
certainement contenu dans celte légende
courte, mais expressive, qui s'est conservée
sur une pierre précieuse fort antique, et que
je puis, je l'espère, considérer comme le ré-

sumé et l'épilogue de ces discours :

9îeUrt.io, meiêti,

Relic.iojj, tu as vaincu 1

EVIDENCE
DE LA RELIGION CHRETIENNE

TIRÉE

DE L'ACCOMPLISSEMENT LITTERAL DES PROPHÉTIES»
CONSTATÉ PRINCIPALEMENT PAR L'HISTOIRE DES JUIFS ET LES DÉCOUVERTES

DES VOYAGEURS MODERNES

<pav 21. .ftctih (i).

CHAPITRE PREMIER.

INTROOUCTION.

LJ

ol>jet des pages suivantes est d'offrir au lecteur

(n ;

une vue claire cl abrégée de quelques-uns des faits

innombrables dans lesquels l'accomplissement mani-..

duitsde l'anglais, afin de réunir immédiatement aux | reu-

ves que les sciences modernes fournissent a la religion,

relies qu'elle lire des prophéties el des miracles. Nomi i iu ^ i
|

1 1 i i i i ini u v o |
i '

\
' > i ' .-. i i i i . < < i » . • > m i

(I) Nous avons cru a propos de placer ici par forme de avertissons que. ces deux derniers ouvrages ont pour au
•«fyplémcnl les deux ouvrages suivants , également ira- leurs des écrivains protestants. M
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festedes prophéties est une preuve certaine que les

Écritures ont été données par l'inspiration de Dieu.

vous donc, qui que vous soyez, entre les mains

desquels tombera ce petit livre, la simple annonce

d'un pareil sujet ne devra-t-elle pas exciter votre

attention et vous engager à le lire avec beaucoup de

soin ?

Êtes- vous chrétien? Par là même vous savez qu'il

est bon de porter une sérieuse attention à lu parole

sûre et certaine des prophètes ; vous ne sauriez rel'u-

ser, en détournant tout à coup l'oreille, d'entendre

les raisons sur lesquelles repose l'espérance qui est

en vous, ni résister à l'idée de rechercher les moyens

non-seulement de répondre à quiconque vous inter-

rogerait sur ces raisons et de lui en rendre compte,

mais encore de vous mettre en étal de combattre les

contradicteurs et d'affermir vos itères.

Êtes-vous faible dans la foi? Cette même parole

sûre et certaine est parfaitement accommodée à vos

besoins, et vous ferez bien de vous y arrêter comme à

une lampe qui luit dans un lieu ténébreux, jusqu'à ce

que la lumière du jour paraisse, et que l'astre du malin

se lève dans voire cœur. Elle ne mène point à des

disputes douteuses. Si donc, jusqu'à ce moment, les

sarcasmes de la raillerie vous ont mis dans le trou-

ble; si la séduction du crime a failli vous endurcir

dans l'incrédulité, ou si jamais les raisonnements

captieux d'une vaine philosophie ont ébranlé votre

foi, il sera salutaire et profitable pour vous de faire

\i\\ soigneux usage des moyens que Dieu met à votre

disposition
,
pour vous convaincre pleinement de la

vérité de sa parole; et vous n'aurez besoin que d'ou-

vrir les yeux pour savoir que l'esprit des prophètes

rend vraiment témoignage à .lésus, et que leurs ora-

cles sacrés sont réellement confirmés jusqu'à un

point et un iota, au jugement même de vos ennemis.

El si en entendant vous voulez écouter, ou si en

voyant vous voulez voir, vous ne pourrez douter

plus longtemps que ce n'est pas par la volonté des

hommes que les prophéties nous ont été anciennement

apportées, mais que c'a été par le mouvement du Saint-

Esprit que les saints personnages de l'ancienne loi ont

parlé. Ainsi donc, au lieu de n'avoir que le nom

d'homme vivant, tandis que vous êtes véritablement

mort, si vous cherchez, vous trouverez ; cl le même

divin Esprit vous donnera le droit d'appeler Jésus,

Seigneur, de le reconnaître pour votre Sauveur et

pour votre Maître ; et une fois planté, enraciné et

solidement établi dans la foi, vous confesserez cou-

rageusement devant les hommes celui auquel tous

les prophètes rendent témoignage.

Ou bien, lecteur, si vous êtes pour nous un adver-

saire, pour vous cependant ce volume se montrera

un ami. Ce n'est pas sans bienveillance que l'on vous

invite à vous laisser convaincre que l'on peut trouver

le salut. Reluseriez-vous clone d'écouter patiemment?

Serait-ce, de bonne foi, agir selon la vérité, la raison.

Ou l'intérêt de votre salut? Venez et raisonnons en-
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semble : tel est le langage du chrétien eldu Dieu qu'il

adore, aussi bien que levôire.

Si vous êtes plongé dans une profonde illusion,

moins vous éprouveriez de crainte, et plus est grand

pour vous le besoin de vous montrer attentif aux

oracles infaillibles des prophètes. Car, dans la voie

vide d'espérance où vous marchez, vous ne pouvez

atteindre plus loin qu'au dôme ; serait-il donc sage

de rejeter, sans même y prêter l'oreille, l'offre qui

vous est laite de la certitude et du salut, en place de

ce doute désespérant? Mais, soit que vous écouliez,

soit que vous détourniez l'oreille, vous êtes cet homme
auquel s'adresse le plein témoignage rendu à Jésus

dans l'accomplissement manifeste de beaucoup de

prophéties : de sorte q.ic tout cet ensemble de mira-

cles peul, si vous n'endurcissez pas votre cœur, tour-

ner à votre avantage, et ce qui tend partiellement à

confirmer la croyance des autres, vous amènera une

véritable conviction. Puissiez-vous passer ainsi des té*

nebres à la lumière , et de la mort à la vie, Dieu vous

donnant un jour l'esprit de pénitence pour vous fuire

connaître la vérité.

Supposé même, lecteur, que votre état soit encore

plus désespéré, puisqu'il peut, y a\oir pire qu'un infi-

dèle ; que le fond de votre caractère soit une lié leur,

une nonchalance telle qu'à peine vous fassiez assez

de cas de la foi qui est en Jésus, pour vous donner

la peine de la traiter même comme une vérité ordi-

naire, ou du moins pour vous enquérir si elle est vraiâ

ou fausse; que l'éloigueiiieni de voue cœur du Dieti

vivant soit si grand, qu'il ne soit plus besoin de re-

courir à aucun préjugé ou travers de jugement, pour

soutenir une infidélité pratique comme |a volie ; e,ue

vous soyez prostitué au inonde et plongé dans la \ie

des sens, ne pensant qu'aux choses de la terre, cl pla-

çant en elles toute voire affection, voire félicité et

votre confiance : ne vous occupant nullement déco
qui concerne la vie, la sainteté, voire paix et v< tre

immortalité; qu'enfin la bonne nouvelle du salut n'ait

pour vous aucun charme, cl que les menaces i\u Sei-

gneur ne soient par vous comprises ou considérées

que comme des mets proférés clans une langue in

connue
;
pour vous aussi il est encore un langage que

vous pouvez entendre, il est des vérités qui ne con-

cernent pas seulement la vie présente, que vous
|
ou-

vcz encore décerner; à vous aussi, en ce temps de

miséricordieuse vérité, Dieu a prépaie un moyen de

salut. Car, puisque vous ne voulez faire attention

qu'aux choses de la terre, c'est de ce côté que la pa-

role des prophètes appelle votre attention. Interro-

gez, si vous le voulez, les choses qui paraissent main

tenant à nos regards, et dont les prophètes ont par-

lé: toutes, elles vous répondront d'une voix unanime,

qu'elles ont été et qu'elles sont aujourd'hui ce qu'au-

trefois il a été déclaré par l'inspiration de Dieu

qu'elles devaient eue. Par là vous saurez que la Bible

est la parole même de Dieu, que le monde que vous

adorez appartient à celui du culte et du service du-

quel ses vanités vous détournent*, que sa puissance
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s'étend sur toutes choses; que les changements suc-

cessifs et les commotions qui ont lieu chez tous les

peuples, sont comme les lettres de créance de l'in-

faillible eerlitudê de la parole de celui qui ne change

point ; que toutes ses promesses sont fidèles; ce luus ses

jugements, vérité.

Serait-ce pour employer agréablement une heure

de loisir, que vous vous proposez de lire? Mais est-

ce perdre voire peine que de chercher au moins à

vous assurer s'il ne se trouve point dans la loi et les

prophètes des choses admirables, aussi capables que

les illusions d'un conte frivole, d'exciter une émoi ion

passagère, comme un sentiment plus prof md"' Si

c'est la nouveaulé que vous cltef€Îie2, peut-être il

sera nouveau pour vous de lire, dans les écrits des

incrédules, des commentaires sur les Ecriuircs, et

des faits qui en confirment la vérité; et vous ne sciez

pas moins surpris de voir que, dans la construction de

cetle partie de l'édifice de l'évidence chrétienne, aussi

bien que dans les autres, ils ont coopéré d'une ma-

nière plus efficace'; quoique non moins laborieuse et

régulière, que ceux qui coupent le bois et ceux qui

tirent Ceau. Que si vous cherchez des merveilles, si

vous n'avez pis encore une véritable connaissance dé

Dieu, si vous n'avez pas encore considéré les œuvres

de ses mains, vous n'avez besoin que de savoir ce

qu'il s'est imposé et comment il l'a accompli, cl de

voir les merveilles qu'il a opérées, pour que, si vous

y réfléchissez bien, les oreilles vous tintent, et qu'au

lieu de ces sensations qui frappent dans un moment

de vaine admiration, et s'effacent aussitôt, vos lèvres

soient prêles à confesser que ce scr:ùl le plus grand

des miracles que de résister à des preuves si démon-

stratives de V Esprit et de la Puissance, cl que si vous

ne croyez ni Moïse, ni les prophètes, vous ne seriez

pas convaincu quand même un mort ressusciterait.

Mais si, lecteur, vous êtes heureusement animé

d'un esprit tout différent; si voire esprit se révolte à

la simple pensée d'opposition à toute doctrine qui a

rapport à la religion; si vous cherchez la vérité pour

l'amour de la vérité, ce sera pour vous une consola-

tion de savoir, qu'aulant sont élevées les consolations

que procure la religion, ses préceptes clairs , ses en-

seignements pleins de charmes , et les espérances

qu'elle déploie aux yeux du chrétien glorieuses; au-

tant ses preuves sont abondantes et la parole des pro-

phètes certaine et infaillible. El, si tel est Je caractère

chrétien de voire esprit, vous ne larderez pas à aper-

cevoir avec combien de force l'accomplissement de

chaque prédiction successive prouve que, dans la ré-

vélation de la volonté de Dieu, faite aux hommes par

<!ésus-Chrisl, qui est mort pour nos péchés et est res-

suscité pour notre justification, la vérité et la miséri-

corde, la justice et la paix, se trouvent unies ensem-

ble et se sont rencontrées. Vou^ n'aurez; pas de peine

alors à tirer pour vous, de ce sujet, celle conséquence

pratique, que, connaissant la divinité des oracles

prophétiques, vous devez faire toujours la plus grande

attention à loul ce qui y esl contenu, pour vous et

pour vos enfants. C'est ainsi que, marchant à la clarté

de la lumière qui esl venue des cieux, vous croirez

dès maintenant et vous sentirez dans la suite que la

gloire immortelle que la divine parole nous révèle et

nous annonce comme l'héritage final de tous les fidèles

serviteurs de Jésus, trouvera aussi certainement sa

réalité, que c'est maintenant un fait manifeste, que

la vérité de beaucoup des anciennes prophéties est

déjà solidement prouvée.

Tout boinme qui, même pour la première fois, aper-

çoit un édifice régulier cl magnifique, ne doute pas un

instant de l'habileté de l'architecte et de la puissance

qui a élé déployée dans sa construction. Il n'a pas

besoin d'arguments pour s'en convaincre. Il n'esi pas

aveugle, il a sous les yeux une preuve visible. 11 ne

voit pas, il n'a jamais vu, ni le plan de l'édifice, ni

même un seul des ouvriers au travail ; mais il sait

qu'un plan du tout a élé dressé et exécuté; autre-

ment, une si belle construction, qui esl évidemment

l'œuvre de main d'homme, n'aurait jamais été élevée.

De même, Dieu n'est jamais resté sans des témoins

qui l'annoncent aux enfants des hommes, soit dans

ses œuvres, soit dans sa parole. Les choses qui nous

apparaissent servent à l'intelligence de celles qui ne

sont pas visibles. La plus humble chaumière n'existe

pas sans un ouvrier pour la construire; cl les cieux

ei la (erre, et tout ce qu'ils renferment, rendent té-

moignage au grand Architecte de l'univers, et font

éclater son éternelle puissance et sa divinité. M.iis

quoiqu'elles soient tellement manifestes que lou>ccux

qui ne le glorifient pas comme Dieu, demeurent

inexcusables ; il esl encore un grand nombre de

mystères, par rapport à la nature et aux opéra-

tions du Très-Haut, et à l'étal cl à la destinée de

l'homme
,

que la lumière de la raison , malgré

tous les efforts qu'elle a faits pour percer la

nuit des siècles, a vainement essayé de pénéirer. Le

inonde, par la sagesse, n'a pas connu Dieu, comme il

le devait connaître. Nul mortel ne pouvait dévoiler

le mystère d'amour" et de piété, ni imaginer", encore

moins procurer, les moyens de sortir des ténèbres

spirituelles, et de s'arrachera la criminelle tyrannie

du péché ou à la crainte de la mort, qui naturel-

lement lient l'homme captif tout le temps de sa vie.

Beaucoup de sages ont désiré de Vair ce que nous

voyons, et d'entendre ce que nous entendons. Dans

Athènes, ville alors la plus renommée de toule la

terre pour sa sagesse, on voyait un autel érigé au

Dieu inconnu; mais un chrétien n'a qu'à prendre la

Bible entre ses mains, pouf montrer celui qu'il

adore. La question de l'immortalité de l'âme , celle

vérité qui est gravée dans l'esprit, tant qu'elle n'en a

pas été effacée pour un temps par un abandon total

à la vie des sens, n'a pu être résolue qu'à l'aide de

tous les efforts delà raison : cl encore les plus sages

des hommes n'ont pu tirer des ruines de la nature

humaine, que quelques légères lueurs d'un meilleur

état. Maintenant, au contraire, l'Evangile a mis au

grand jour la vie et l'immortalité. Au lieu donc de
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doutes et de disputes, comme chez les païens, au

sujet de la part que prend le Tout-Puissant dans la

direction et le gouvernement des choses humaines;

aujourd'hui, non-seulement nous savons que le Tout-

Puissant gouverne tous les royaumes de l'univers,

et qu'un passereau ne tombe pas sur la terre sans

la volonté du Père céleste ; niais encore un coup

d'œil en arrière sur l'histoire des nations , dans les

siècles passés, nous y montre des preuves incontes-

tables que les livres qui annonçaient d'avance leur

destinée sont la parole du Dieu vivant. Des vérité; qui

ont rapport à l'éternité et au salut, et que l'esprit hu-

main était incapable de concevoir avant que le Christ

eût apparu parmi les enfants des hommes, sont

maintenant clairement manifestées, et il n'est per-

sonne qui ne puisse les entendre et les lire. Comme

les ouvrages de la création attestent la puissance et la

divinité du Créateur, ainsi sa parole elle-même rend

témoignage à son divin Auteur; et il existe aussi une

foule de témoignages que les Écritures nous viennent

véritablement de l'inspiration de Dieu. Nous avons

pour preuve de leur divine origine, non-seulement les

vérités qu'elles révèlent, et les préceptes qu'elles

commandent, et au sujet desquels on pourrait deman-

der aux hommes : Pourquoi, même de vous-mêmes, ne

jugez-vous pus de ce qui est droit el juste? mais encore

leur évidence extérieure, qui surpasse infiniment tout

ce que peut jamais avoir imaginé le génie de l'homme,

et tout ce que son pouvoir a jamais produit el opéré,

soit pour confirmer une révélation , soit pour faire

prévaloir une imposture dans le monde.

Quant à la preuve qui résulte de la vérité des pro-

phéties , sa force est si grande , et elle est si claire à

saisir, qu'on peut lire même en courant. Telle est la

multitude et la précision des prophéties contenues

dans l'Écriture, qu'aucune secte, même des plus subtils

séducteurs , ne put jamais prétendre et ne prétendit

jamais en effet à une vue si claire et si précise de

l'avenir ; ou si, pour étayer un système, ils en eussent

fait l'essai, ils n'auraient fut que fournir les moyens

les plus propres à démasquer leur propre imposture,

el laisser à chaque événement successif qu'ils cassent

tenté de prédire, le soin de détruire leur projet el de

les signaler eux-mêmes pour des prophètes menteurs.

Annoncer la fin dès le principe est une preuve aussi

certaine que la prophétie vient de Dieu, qui connaît

toutes choses, que la création du monde, au commen-

cement , atteste qu'il est l'ouvrage de Dieu, qui peut

tout faire. — Qu'a-t-il été prédit que les hommes

n'aient pu révéler? quels événements prédits se sont

accomplis, que les hommes n'aient pu prédire ?

quelle certitude y a-t-il que les prophéties aient , de

si longtemps, précédé l'événement? Ce sont là autant

de questions que tout le monde a le droit de faire, et

auxquelles chacun peut se mettre en état de ré-

pondre.

Tels sont les principes clairs, lumineux el libéraux

d'après lesquels tout lecteur est invité à considérer le

témoignage rendu à Jésus , el tout contradicteur mis
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au défi de l'examiner et de le juger dans toute sa ri-

gueur. Il ne demande pas à être cru tout à coup, et

ne redoute pas un sérieux examen. S'il est vrai réel-

lement qu'il porte le caractère de la vérité, il conduira

à une conviction rationnelle tous ceux qui veulent

bien se laisser convaincre, et laissera enfin sous le

poids d'une juste condamnation ceux qui rejettent vo-

lontairement et tournent contre eux-mêmes le conseil

de Dieu, en ne voulant ni entendre ni croire ce qu'au-

cun autre que Dieu ne peut avoir annoncé. Veuillez

donc, lecteur, prier le Père des lumières que, partout

où est la lumière , vous la puissiez apercevoir
; que

partout où est la vérité, vous la puissiez connaître;

afin que vous soyez à l'abri de toutes les illusions des

imaginations vaines, de toutes les ténèbres de l'en-

tendement, de toute perversité de la volonté, de toute

séduction du cœur; que vous ne vous endurcissiez

pas dans l'incrédulité contre la parole du Dieu vivant;

que vous puissiez connaître si la doctrine enseignée

vient de Dieu; et que, s'il en est ainsi, ce qui manque
encore à votre foi , soit dans le degré, soit dans la

nature, soit dans les actes, lui soit entièrement sup-

pléé par tous les moyens que l'infinie Sagesse el

Charité a préparés pour cet effet; et qu'enfin vous

appreniez réellement à croire, même au salut de

l'âme.

L'antiquité des Écritures est incontestable. De
quelque manière que le plus impie des hommes sur

la terre fasse de la Bible l'objet de ses railleries, el

déploie contre elle toute sa méchanceté, il ne saurait,

à moins d'être aussi le plus ignorant de tous, douter

qu'elle n'existe depuis des siècles. Ce n'est assuré-

ment pas un conte frivole d'hier, comme les sauvages

croyances de l'athéisme. Elle a des preuves de son

antiquité telles qu'aucun autre livre ne saurait en

revendiquer. Elle n'a jamais été sans témoins et sans

gardiens, bien que ces témoins et ces gardiens aient

quelquefois été les plus grands corrupteurs de la doc-

trine de Jésus-Christ, et même les ennemis les plus

acharnés de la foi chrétienne. L'Ancien Testament, où

les prophéties abondent, a été, dans tous les siècles,

conservé avec le plus grand soin par les juifs; il forme

le code de leurs lois sacrées et politiques , el les an-

nales de leur histoire pendant un grand nombre de

siècles, en même temps qu'il renferme des prophéties

qui avaient et ont encore rapport au temps à venir.

Tacite, illustre historien romain, qui vécut d.ms le

premier siècle, faisant allusion aux prophéties qui y
sont contenues

, parle des livres des piètres juifs

comme déjà anciens en ce temps-là. Deux mille cent

ans se sont écoulés depuis qu'ils ont élé traduits en

grec. On les lisait dans les synagogues tous les jours

de sabbat; on a fait sur eux des commentaires; et

même, depuis le commencement de l'ère chrétienne,

on a répandu dans toutes les contrées de l'univers des

copies de l'Ancien aussi bien que du Nouveau Testa-

ment, el elles se sont multipliées à l'infini dans toutes

les langues.

Mais, pour échapper à toute tentative de chicane cl
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éloigner loule possibilité de doute dans l'esprit du

lecteur, relativement à la certitude absolue que les

prophéties ont précédé les événements , un grand

nombre de faiis existants, aussi capables de servir de

preuve que tout autre fait, quel qu'il soit, dont l'évi-

dence peut frapper nos yeux, seront apportés dans le

cours de cet essai sommaire, en démonstration de la

vérité précise et positive, à celte heure, des plus an-

ciennes prophéties, dont il reste même encore beau-

coup à accomplir.

Comme les événements prédits par les prophètes

étaient d'une nature toute miraculeuse et les plus sin-

guliers ainsi que les plus étonnants qui soient jamais

arrivés dans l'histoire du inonde, il n'est nullement

besoin de la moindre remarque pour montrer qu'ils

sont tels qu'un homme mortel n'eût jamais pu les pré-

dire. Chacun d'eux parle pour lui-même, et tous

proclament d'une voix unanime que la parole qui les

a révélés est véritablement divine.

Les prophéties renfermées dans les Écritures sont

en si grand nombre, et les preuves de leur accomplis-

sement si abondantes, que, loin d'en manquer, la dif-

ficulté est de les choisir ou de les coordonner ensem-

ble. Une vue générale des prophéties qui ont une

signification déterminée et distincte, et qui ont reçu

un accomplissement exprès et littéral, présentera

peut être mieux , dans un cadre étroit , un tableau,

bien au-dessous néanmoins du sujet, de la plénitude

et de la force de toutes ces preuves certaines d'inspi-

ration divine. La matière ne saurait s'épuiser, après

même les plus amples investigations ; elle forme une

évidence toujours croissante, et toujours elle acquiert

une nouvelle force, à mesure que la marche des évé-

nements répand une nouvelle lumière sur l'accom-

plissement des prédictions. La vue même la plus légère

el la plus superficielle qui puisse être prise du sujet,

pour peu que l'on louche aux prophéties et aux faits

correspondants, et qu'on les soumette à l'examen d'un

esprit franc et sincère, et qu'on en fasse la matière de

quelque réflexion, ne saurait manquer de montrer

qu'ils surpassent de beaucoup, en œuvre el en parole,

loule la science et l'intelligence humaines. El si le

lecteur se trouve, après avoir lu cet ouvrage, éclairé

dans ses doutes et forlilié dans la foi, qu'il nous soit

permis de le conjurer, en retour, de laisser derrière

lui les premiers éléments de la connaissance du Christ,

et de poursuivre sa course vers la perfection, de son-

der les Écritures comme des trésors cachés, de prêter

une oreille attentive aux oracles du Dieu vivant, sa-

chant bien qu'il n'e^l pas homme sujet au mensonge,

ni fils de Vhomme sujet au repentir, el d'en rapporter

à Dieu toute la gloire , afin que loin l'avantage lui en

revienne.

CHAPITRE II.

PROPHÉTIES CONCERNANT LE CHRIST ET LA RELIGION

CHRÉTIENNE.

L'avénrmeni du Sauveur, qui était l'espérance d'Is-

raël et l'atlenle des Juifs, dans tous les siècles, est sou-

Démonst. Evang. XV.

vent prédit dans les livres de l'Ancien Testament. Il y
est représenté comme annoncé par la voix même de

Dieu au premier couple humain, et formant, depuis le

commencement jusqu'à la fin, l'objet de toutes les pro-

phéties. Quelque imparfait que doive nécessairement

êlre un exposé sommaire d'un si grand nombre d'ora-

cles prophétiques, nous ferons précéder de quelques

réflexions sur les prophéties, les preuves plus directes

et plus immédiates de l'inspiration des Écritures, qu,

découlent des faits existants, afin que le lecteur se

trouve porté à examiner les Écritures, pour y voir

avec quelle clarté elles rendent témoignage à Jésus,

plutôt que de se contenter de se tenir satisfait de la

simple vue du sujet.

Nous allons retracer quelques-uns des traits prin-

cipaux des prophéties qui concernent le Christ, et

montrer leur accomplissement ; tels sont : l'époque de

sa venue , le lieu de sa naissance , la famille dont il

devait sortir, sa vie, son caractère, ses souffrances et

sa mort, la nature de sa doctrine el l'étendue de son

royaume.

Le temps de la venue du Messie dans le monde,

prédit dans l'ancien Testament, est déterminé par un

nombreux concours de circonstances qui le fixent à

l'époque même où le Christ a paru. — Le sceptre ne

devait point sortir de Juda, et il ne devait point ces-

ser d'y avoir un chef issu de sa race, jusqu'à la venue

de Shiloh, le Messie (Gen. XLIX, 10). Le Déliré des

nations, le Médiateur de l'alliance, le Seigneur qu'ils

cherchaient, devait venir au second temple, el lui pro-

curer, par sa présence, une gloire plus grande que

celle du premier (Agg. II, 7, 9; Malach. III, 1).

Il devait êlre précédé d'un précurseur, de la voix de

celui qui crie dans le désert de lui préparer la voie

(Is. XL, 3; Malach. III, \ ; IV, 5). Une période de

temps, marquée, suivant une manière de compter

qui se rencontre dans les Ecritures des Juifs, par

semaines d'années, chaque jour représentant une

année, devait commencer à l'ordre donne de rendre et

de rebâtir Jérusalem , api es la captivité de Cabylone,

et finir à la venue du Messie , prince de son peuple

(Dan. IX, 25). Une période un peu plus longue avait

été déterminée à l'égard de la durée du peuple juif et

de la cité sainte (ïbid., 24). Après la mort sanglante

du Messie, le peuple du prince dont la venue était

annoncée devait détruire la ville et le sanctuaire ; une

désolaiion qui irait jusqu'à la consommation , jusqu'à

une ruine entière était lésolue, et le sacrifice et

l'oblalion devaient cesser (lbid., 26,27). Un roi

régnait sur les Juifs, dans leur propre patrie, quoique

les dix tribus eussent depuis longtemps cessé de

former un royaume; leur conseil national, dont les

membres, comme Juifs, descendaient en ligne directe

de Juda, exerçait son autorité et son pouvoir; le

temple était encore debout ; l'oblalion cl le sacrifice

s'offraient régulièrement chaque jour, selon la loi de

Moïse; el le temps fixé pour la verrue du Messie li-

rait à sa fin , au commencement de l'ère chrétienne»

Avant que Jésus exerçât son ministère public, i' «p-

[Treixc.\
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pr.rnt un Précurseur pour lui préparer la voie, et

Josèphe, dans l'histoire de cette époque, parle de la

vie sans tache et de la mort cruelle de Jean, sur-

nommé Baptiste, cl décrit sa prédication de la venu

cl le baplême d'eau qu'il donnait (Joseph., Aniiq.

lib. XVIII, cap. 5, § 2). Mais toutes les marques qui

indiquaient la plénitude du temps et les signes qui

annonçaient le moment où le Messie devait paraître,

disparurent bientôt après la mort du Christ ;
et comme

ce moment était la seule époque précise et détermi-

née, elles ne peuvent pas plus reparaître que le temps

passé ne peut revenir. Le temps fixé pour la durée du

peuple et de la ville sainte, soixante-dix semaines, ou

quatre cent quatre-vingt-dix ans , est entièrement

écoulé. La tribu de Juda n'a pas élé plus longtemps

réunie sous un roi. Bannis de leur patrie et en proie

à toutes sortes d'oppressions, les Juifs n'ont plus eu

de chef de la tribu de Juda. quoique Juda soit relui à

qui ses frères devaient obéir. Du temple il n'est pas

resté pierre sur pierre. Le sacrifice et l'oblation, qu'il

éiait permis aux seuls prêtres d'offrir, ont également

cessé , quand les généalogies de la tribu de Lévi se

sent perdues, et que les Juifs n'onl plus eu ni temple,

ni patrie, ni prêtres, ni autel. Avant que Jérusalem

iûl été détruite et que la désolation eût passé sur la

terre de Juda, l'attente était générale parmi les Juifs,

que leur Messie allait alors paraître ; et les historiens,

tant païens que juifs , attestent la croyance alors ré-

pandue dans tout l'Orient, que les anciennes pro-

phéties avaient un caractère de ressemblance expresse

cl directe avec cette époque. El maintenant, quelque

peu disposé qu'un Juif se montre à abandonner l'es-

poir si longtemps chéri de sa race , celle question

ne saurait manquer de lui aller jusqu'au cœur : Com-

ment ces prophéties peuvent - elles être vraies , si le

Messie n'est pas venu? ou bien, A quel moment, de-

puis les premiers oracles de Moïse jusqu'aux derniers

de Malachie, peut-on trouver des marques du temps

où Shiloh devait paraître, et le Mcs.-ûe, prince de son

peuple, être mis à morl , aussi frappantes que celles

qu'a offertes l'époque où leurs pères ont crucifié Jésus,

moment fatal où s'est éclipsée la gloire de Juda , et

qui, par ("incrédulité persévérante des Juifs, n'a plus

laissé jusqu'ici, pendant le cours de dix-huit siècles,

d'autre page glorieuse dans leur histoire ?

Quoique le peuple du Christ n'ait pas. voulu le re-

cevoir quand il est venu, c'était des Juifs cependant

qu'il devait venir; et la descendance humaine du

Messie est aussi clairement marquée dans les prophé-

ties, que le temps de son avènement. La Divinité de

la personne du Messie , et son infinie charité, qui l'a

porté à se revêtir d'une chair semblable à celle qui

est sujette au péché, est déilarée dans l'Ancien

comme dans le Nouveau Testament. Celui dont le

nom devait être l'Admirable, le Conseiller, le Dieu

fort, devait se faire petit enfant, et naître; c'était un

fils qui devait nous être donné (ls. IX, 6). Il éiait le

fils de la femme qui devait écraser la tète du serpent

[Gen. III, 15). Sa ligne de descendance selon la chair.
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et le lieu de sa naissance, étaient prédits d'une ma-

nière expresse. C'était dans la race d'Abraham que

tontes les nations de la terre devaient être bénies

(Gen. XXII, 18). C'était du milieu des Israélites, ses

frères, qu'un prophète semblable à Moïse devait s'é-

lever (Dent. XVIII, 15). Non-seulement il devait être

de la triliu de Juda (Gen. XLIX, 8), mais aussi de la

maison ou famille de David. De la lige de Jessé il de-

vait sortir un rejeton sur lequel reposerait l'Esprit du

Seigneur, et que les gentils rechercheraient (/s. XI ,

1, 10). C'était en David (pie devait s'élever une bran-

che de justice, un roi dont le nom serait le Seigneur,

notre Justice (Jér. XXIII, 5, 6). El c'était à Béthléhem

Ephrala, dans la terre de Juda, toute petite qu'elle

était entre les mille d'Israël, que devait naître celui

dont la génération a été dès le commencement, dès

l'éternité (Mich. V, 2). Et Jésus est le seul des en-

fants sortis de la femme, de la race d'Abraham, de la

tribu de Juda, de la maison de David, en qui loules

les familles de la terre puissent être bénies ; le seul

que les Gentils recherchent , el que les Juifs, avant

que les généalogies de leurs familles eussent élé per-

dues, oui déclaré issu de la race de David, el né dans

la ville de Bélhléhem.

L'histoire de la vie du Christ, par les quatre évan-

gélistcs , n'est que le simple récit de ce qu'il a dit et

de ce qu'il a fait, e 1 son caractère n'y est peint que

par ses paroles el ses actions. Souvent les chrétiens

ont essayé de le peindre; el si, dans leur tentative,

leurs pensées étaient en harmonie avec les divins

écrits , leurs cœurs ont bien pu sentir, en quelque

sorte, l'impression de celle divine image sur laquelle

l'homme avait été d'abord créé. Et même des hommes

qui jamais ne pensèrent à se faire les champions de

la foi chrétienne ont élé frappés d'une irrésistible ad-

miration pour la vie de son auleur. Rousseau recon-

naît que ce n'aurait été rien moins qu'un miracle

,

qu'un pareil caractère, s'il n'était pas réel, eût pu

avoir élé inventé par des pêcheurs de Galilée; et

lord Byron, non content d'appeler le Christ plus divin

que Socrate, a dit avec non moins de vérité que de

noblesse, que si jamais Dieu a élé homme, on Thomme

Dieu, le Christ était l'un et l'autre. Mais tel est le ca-

ractère divin du Chiist ,
que nul autre qu'une main

divine ne pouvait le peindre; el si nous cherchons

dans tes prophéties ce que devait être le Messie, nous

lisons ce qu'a été Jésus dans le temps qu'il a vécu

parmi les hommes.

t Vous aies plus beau que les enfants des hommes;

la grâce est répandue sur vos lèvres; c'est pourquoi

Dieu vous a béni pour l'éternité. Le sceptre de votre

royauté est un sceptre d'équité ; vous aimez la justice

et vous haïssez l'iniquité ( Ps. XL1V, 2, 6, 7). L'Es-

prit du Seigneur reposera sur lui, l'Esprit de science

et de la crainte du Seigneur. Il ne jugera pas d'après

le rapport de ses yeux, et il ne condamnera pas sur

ce qu'auront entendu ses oreilles : mais il jugera le

pauvre dans la justice, et se déclarera le juste-vengera

des humbles sur la terre. La justice sera la ceintura
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3c ses reins, el la foi le baudrier dont il sera ceint

(/s. XI, 2-5). Il paîtra son troupeau comme un pas-

leur, il rassemblera les agneaux par la force de sou

bras, et les portera sur son sein (7s. XL, II ). Il

ne crient point, il n'élèvera point la voix , et elle ne

se fera point entendre dans les rues. Il n'achèvera

pas de rompre le roseau déjà brisé, et n'éteindra

point la mèche qui fume encore ( 7s. XLII, 2, 5).

Voici votre roi qui vient à vous : il est juste et porle

avec lui le salut; il est pauvre et il est monté sur

une ânesse (Zacli. IX, 9). Il n'a point commis de vio-

lence, el le mensonge n'a point habité sur ses lèvres

|/s. LUI, 9). Il a été en proie à l'oppression et à

l'affliction, cl cependant il n'a pas ouvert la bouche ;

il a été mené comme un agneau à la inorl ; et, comme
une brebis qui reste muette devant celui qui la tond,

il n'a pas ouvert la bouche (7s. LUI, 7). J'ai aban-

donné mon corps à ceux qui me frappaient , el mes

joues à ceux qui m'arrachaient le poil de la barbe ,

et je n'ai point caché mon visage à ceux qui me cou-

vraient d'injures et de crachais (7s. L, G). Il ne

se laissera point aller à la défaillance ni au décou-

ragement, jusqu'à ce qu'il ait établi la justice sur

la lerre ( 7s. XLII, 4 ). J'ai présenté mon visage

comme une pierre très-dure, et je sais que je ne

rougirai point (7s. L, 7). Il délivrera l'indigent qui

criera à lui, le pauvre aussi, el celui qui n'a pas de

protecteur. Il rachètera leur âme de la violence et de

la déception , et leur sang sera précieux à ses yeux.

Les hommes seront bénis en lui ; lous les peuples t'ap-

pelleront Béni du Seigneur (Ps. LXXI, 12, 14, 17). i

La mort du Christ a éié aussi extraordinaire que sa

vie, et les prophéties donnent une description aussi

détaillée de ses souffrances que de ses vertus. « II a

crû comme une tendre plante (1s. LUI, 2) ; il est en-

tré dans Jérusalem dans un humble triomphe, assis

sur une vile moulure ; il a été livré pour trente pièces

d'argent (Zach. XI, 12), frappé de verges et souffleté;

on lui a craché au visage ; ses pieds et ses mains ont

été percés el cependant aucun de ses os n'a été brisé
;

on lui a présenté à boire du fiel el du vinaigre; ses

vètcmenls ont é:é partagés et sa tunique mise au

son i (Ps. XXI, 69). Toutes ces circonstances, ain-i

que le genre de sa mort et de sa sépulture (/s. LUI

,

9), et sa résurrection, sans que son corps ait éprouvé

la corruption (Ps. XVI, 10) : tout a été aussi positi-

vement prédit que littéralement accompli. Les trois

derniers versets du cinquante- deuxième chapitre

d'Isaïe, el le cinquante troisième tout entier, écrits

plus de sept cents ans avant l'ère chrétienne, et fai-

sant, mot pour mot, partie des Ecritures des juifs,

comme de celles des chrétiens, sont une prophétie

qui ressemble à une véritable histoire des actions, des

souffrances et de la mort du Christ. On y voit qu'il

sera rejeté des Juifs; son humilité, sa douceur, son

affliction el son agonie y sont décrites ; il y est prédit

que l'on ne croira point à ses paroles, qu'il sera dans

l'humiliation et l'abjection, que sa douleur sera pro-

fonde, que son visajre et tout son corps seront couverts

IERAL DES PROPHETIES. 398

d'opprobres, tels que n'en éprouvèrent jamais les

enfants des hommes, el qu'il n'ouvrira la bouche que
pour intercéder en faveur des violateurs de la loi.

Par une opposition directe à la conduite ordinaire de
la Providence, telle que nous la montrent les livres

des Juifs, celle prophétie nous représente l'innocence

sans tache souffrant par ordre du ciel; elle nous
montre la mort comme la suite d'une obéissance par-

faite, le serviteur fidèle de Dieu comme oublié de lui,

et un juste parfaitement irréprochable, portant sur lui

la peine due à une multitude de coupables
, purifiant

par la vertu de son sacrifice les nations de leurs ini-

quités, justifiant grand nombre d'hommes par la con-

naissance de son nom ; entrant en partage avec les

grands, et partageant les dépouilles avec les forts,

parce qu'il a livré son aine à la mort.

On n'a besoin que de lire dans les livres des Juifs

les prophéties qui concernent l'humiliation
, les souf-

frances et la mort du Messie, pour être convaincu que
l'incrédulité des Juifs est un arguaient contre eux, et

que le scandale même de la croix rend à Jésus le lé

moignage le plus fort. Ainsi il est écrit : « Et ainsi il

était nécessaire que le Christ souffrît , selon les

Ecritures; et c'est ainsi que Dieu a voulu accomplir

ce qu'il avait annoncé longtemps auparavant par la

bouche de lous ses prophètes : que le Christ devait

souffrir. »

Que les Juifs retiennent encore ces prophéties, que
par eux elles soient conservées et. répandues dans
tout l'univers, quoiqu'elles parlent si fortement contre

eux et attestent si clairement que le Sauveur devait

d'abord souffrir, puis être élevé en gloire : ce sont là

des fails dans lesquels la vérité du christianisme

trouve une confirmation telle qu'il serait difficile d'eu

concevoir une plus forte.

Il n'est pas besoin de donner une interprétation

forcée aux prophéties qui annoncent les souffrances

du Messie ; elles s'appliquent d'une manière claire et

littérale à l'histoire des souffrances et de la mort du

Christ. Le témoignage des Juifs quanl à l'existence

de ces prophéties longtemps avant l'ère chrétienne ;

leur conservation exempte de toule altération jusqu'à

ce moment; le récit que font. les évangélisles de la

vie et de la mort du Christ ; le témoignage des auteurs

païens, et les arguments que les premiers ennemis du

christianisme ont tirés de la basse condition de son

auteur, et de son genre de mort, nous fournissent

maintenant une preuve plus étendue de l'accomplis-

sement de toutes ces prophéties, qu'on aurait pu le

croire possible à une époque si éloignée.

Mais s'il est une vérité qu'il suffire de saisir et de

reconnaître pour en sentir toute l'importance ou toute

l'efficacité, c'est assurément la mort tragique du

Messie pour la réconciliation des pécheurs, c'est-à-

dire la mort du Christ en sacrifice pour les iniquités

des hommes. Ce qui est nécessaire aux pécheurs, ce

n'est pas seulement la connaissance de sa vie sainte

et juste, et de sa mort ignominieuse, en confirmation

des oracles prophétiques; mais bien d'en profiter.
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Il n'est point d'homme, à moins qu'il ignore el l'es-

prit qui est en lui, et le Père des esprits, qui puisse se

croire en étal de répondre pour ses péchés en la pré-

sence immédiate d'un Dieu qui est toute sainteté , el

de soutenir l'examen d'une science infinie, el les

arrêts d'une sévère el implacable justice appuyée

d'une puissance sans bornes. De môme l'homme, une

lois coupable , ne pouvait de lui-même, quelles que

fussent ses pensées d'immortalité, se rendre digne de

participer à la sainteté, ou de partager le bonheur du

ciel. Et quel est celui qui, marchant à la recherche

de la divine vérité, pourrait passer par le Calvaire ,

ou même y jeter un regard el y apercevoir, dans les

souffrances du Christ, une marque claire et prophé-

tique de sa qualité de Médiateur, sans faire une ré-

flexion profonde sur l'énormité du péché, que rien

moins que la mort volontaire du Fils de Dieu ne pou-

vait expier, el sur celte infinie bonté et charité qui a

trouvé et fourni la rançon au moyen de laquelle

,

quoique le péché ne pût rester impuni , le pécheur

cependant pouvait être sauvé? Quiconque donc consi-

dère attentivement la manière dont s'est accomplie

celte vision et celte prophétie, et est doué d'un cœur

susceptible de se laisser gagner par les attraits de l'a-

nwur, qui sont les attraits qui gagnent les hommes, ne

pourra se défendre de se sentir faiie à soi-même

personnellement l'application de ces paroles de Jésus:

Pour moi, si je suis une fois élevé de terre, yattirerai

tout à moi.

De plus, les prophéties nous présentent encore le

caractère de l'Evangile, aussi bien que celui de son

auteur, et nous annoncent l'étendue de son royaume,

aussi bien que la grandeur de ses souffrances. lia été

prédit souvent el d'une manière explicite qu'il devait

faire une pleine cl entière révélation de la volonté de

Dieu , et établir une religion nouvelle et parfaite

(Dent. XVffl, 18, 19; Is. IX, 6, 7; XLI1 , 6; XI,

1 5 ; LV, 5, 4 ; Jér. XXXI , 31-34 ; Ezécli. XXXIV,
25, 24). La parole de Dieu devait être mise dans sa

bouche ; et quiconque refusera de l'écouter. Dieu la

lui redemandera. Il devait être donné pour former

l'alliance du peuple, pour être la lumière des nations

el ouvrir les yeux des aveugles. Sa loi devait être

mise dans l'intérieur de l'homme, et gravée, non sur

des laides de pierre, mais dans le cœur. Or la religion

de Jésus est pure, spirituelle, parfaite, et appropriée

également à tous les hommes. C'est une manifestation

de tout le conseil de Dieu; c'est une loi qui doit être

écrite dans le cœur ; un royaume purement inté-

rieur. La doctrine évangélique est également une do-

Oliïne de sainteté : ses ennemis ne sauraient le nier;

car c'est là le motif de la haine qu'ils lui portent:

son excellence el sa perfection sont pour eux une

pierre d'achoppement. Il n'est pas de crime qu'elle ne

condamne, pas de vertu qu'elle ne commande. Oui,

elle serait trop pure et trop parfaite pour l'homme ,

s'il ne s'étail pas fait de réconciliation pour le péché,

el s'il n'était pas fourni de moyens pour se soustraire

à son esclavage.
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Mais la révélation complète de la volonté de Dieu,

qui par elle-même aurait indiqué une voie de sainteté

que les hommes n'eussent jamais pu atteindre, devait

êlre accompagnée de la révélation aussi de la grâce

et de la miséricorde de Dieu ; ce qui doit bien suffire

pour montrer que celle lumière était vraiment une

lumière descendue du ciel. Quand donc Jésus imposa

de nouveaux commandements aux hommes , il an-

nonça une nouvelle propre à causer une grande joie,

q»e l'esprit humain n'eût jamais éié capable île con-

cevoir. Dans l'accomplissement des oracles prophéti-

ques el dans son office de Messie, il a prêché le salut.

Il n'y avait jamais eu personne qui eût reçu l'onction

comme le Christ pour annoncer la bonne nou\elle

aux hommes doux el débonnaires
, pour relever les

cœurs abattus, proclamer la liberté aux captifs, et

l'ouverture de leur prison à ceux qui sont dans les

chaînes
;
pour consoler ceux qui pleurent en Sion

,

el pour donner à ceux qui déplorent leurs péchés ou

qui cherchent une consolation véritable au milieu des

privations ou autres malheurs de la vie, la beauté au

lieu de cendres , l'huile de joie au lieu de larmes, el

le vêlement de gloire au lieu de l'esprit de tristesse

cl d'affliction. Nul autre que lui n'avait annoncé le

temps favorable du Seigneur el le jour du jugement de

notre Dieu (Is. LXI, 1-5). Ce que beaucoup de sages de

l'antiquité avaient cherché à connaître, Jésus l'a ensei-

gné ; ce qu'ils désiraient savoir , il l'a révélé. Tout ce

qu'il a enseigné, ainsi que tout ce qu'il a fait et souf

ferl, atteste de lui qu'il est le Messie promis; el que

le royaume que les prophètes oui vu de loin e»t

maintenant sous nos yeux.

Que l'Évangile soit venu de la Judée ; qu'il ail éié

rejeté par la majeure j^rtie des Juifs : qu'il ail trouvé

d'abord de l'opposition dans les puissances humaines:

que les rois l'aient reconnu et protégé; qu'il se soit

déjà maintenu pendant plusieurs siècles, et qu'il ait

élé répandu dans un grand nombre de contrées : ce

sont autant de faits qui avaient élé clairement pré-

dits el qui se sont accomplis à la lettre. De Sion

sortira la lui , et la parole du Seigneur de Jérusalem

( ls. Il, 5, 4 ; Midi. IV, 2 ). Il sera vue source de sa

lut ; mais pour les maisons d'Israël el de Judn, il sera

une pierre d'achoppement el de scandale ; un piège et

mi filet, pour les habitants de Jérusalem. Qui a cru à la

parole que nous annonçons, el à qui le bras du Seigneur

a-l-il élé révélé
(
I s. Mil , 14 ; LUI, 1) ? Les rois de la

terre se sont assemblés , et les princes se sont réunis en

conseil contre le Seigneur et contre son Christ (Ps. II.

2 ; Matth. X, 17 ; XVI , 18 ; XXIV , 9 14). Celui qui

avait été le serviteur des maîtres du monde , les rois le

verront et se lèveront en sa présence, les piinces aussi

l'adoreront. Les gentils viendront à votre Lumière et les

rois à l'éclat de votre naissance (Is. XLIX, 7, 25). Les

gentils verront votre justice ; un peuple qui ne me con-

naît pas sera appelé mon peuple. Voici que vous appel

levez une nation que vous ne connuissez point , et les

nations qui ne vous connaissent pas accowronl à vous

(Is. XI, 10 ; LIV , S). Ce sont des faits que personne
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n'ignore, qu'un système de religion qui inculque la

piété, la pureté et la charité, qui affranchit l'homme

de tout rit incommode et pénible, et de toute insti-

tution barbare, et promet le plus précieux de tous les

biens , est sorti de la terre de Juda, a été rejeté par

les Juifs, persécuté par les Juifs et les gentils, et ce-

pendant subsiste depuis plusieurs siècles, s'est répandu

dans beaucoup de contrées , et est extérieurement

reconnu par les rois et par le peuple pour la loi du

inonde civilisé.

La propagation finale de l'Évangile sur toute la

terre est le sujet de beaucoup de prophéties ( Is.

xxv, 7; ii, 2; xxxv, 1; xlii . 4; lii,10;liv,

i-5; lx, 5; Ps. lxxi, 8, 17; n, 8 ; xxn, 27, 28 ; Os.

I, 10; Micli. iv, 1), tandis qu'il était aussi

clairement annoncé dans d'autres qu'il s'écou-

lerait un long espace de temps avant que le règne

des ténèbres dût cesser , et le voile être ôté de

devant les yeux de toutes les nations. Après la mort

tragique du Messie et la destruction du sanctuaire

et de la ville de Jérusalem , une désolation qui irait

jusqu'à la consommation et qui durerait jusqu'au mo-

ment où le jugement devait s'exercer sur celui qui en

avait été l'instrument devait avoir lieu ; les enfants

d'Israél devaient demeurer pendant un long cours de

jours sans roi, sans épbod, suis sacrifice; la désola-

lion ,
pendant plusieurs générations , devait passer

sur la terre de Juda ; Jérusalem devait être foulée par

les pieds des gentils, et l'aveuglement devait en par-

tie frapper Israël, jusqu'à ce que le temps des gentils

eût atteint son accomplissement ; et une grande apo-

stasie devait éclater, et prévaloir pendant un espace

de temps long , quoique toutefois limité, avant que

la pierre qui devait être détachée sans le secours

d'aucune main , devînt un gj and royaume et remplit

toute la terre; avant que les derniers jours fussent

arrivés où la montagne de la maison du Seigneur se-

rait entièrement formée et élevée au dessus de toutes

les autres, et où toutes les nations y accourraient en

foule (Dan. ix, 27; Os. m, 4; Is. lxi, 4 ; S. Luc.xxi,

24; Rom. xi, 25; Il Thess. n, 1-12; Dan. n, 45; Is.

n, 2; Mich. iv, 1). Mais déjà bien loin au delà des limites

où l'esprit de l'homme est capable de porter ses pen-

sées, la lumière qui est sortie de la Judée a éclairé les

nations ; déjà les Écritures sont dix fois plus connues

que tout autre livre; depuis longtemps déjà, Il (le

Christ) a été la lumière des gentils , et les rois l'ont

vu et se sont levés en sa présence , les princes lui

ont offert leurs hommages, à lui que l'homme a mé-

prisé et que la nation juive a eu en horreur. La foi

chrétienne s'est ouvert d'abord, sans effusion de sang,

une roule à travers le monde. Malgré toutes les cons-

pirations qui se sont formées cl toutes les guerres

sanglantes qu'elle a eu à soutenir , tant d'assauts

non-seulement n'ont pu la vaincre, ni même l'ébran-

ler, mais la vaine rage de ses ennemis n'a fait que

servir à son extension cl à son triomphe. Comme
sujet d'histoire , le progrès du christianisme esl au

moins étonnant ; comme accomplissement de plu-
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sieurs prophéties , il esl évidemment miraculeux.

En terminant cet exposé sommaire , si court et si

imparfait, des prophéties qui ont rapport à la foi chré-

tienne et à son auteur , ne sommes-nous pas en droit

de considérer les faits qui ont été l'objet d'anciennes

prophéties comme rendant témoignage à Jésus en

qualité de Sauveur : je veux dire l'époque et le lieu

de la naissance du Christ, la tribu et la famille dont

il devait descendre, sa vie , son caractère, ses souf-

frances et sa mort ; la nature de sa doctrine et la

destinée de sa religion : qu'elle partirait de Jérusa-

lem, que les Juifs la rejetteraient, qu'elle rencontre-

rait dès le principe des obstacles et serait persécutée,

que les rois néanmoins reconnaîtraient sa divine au-

torité, qu'elle serait répandue chez un grand nombre
de nations, et même jusqu'aux parties les plus éloi-

gnées de la terre.

Pourquoi donc y a-l-il eu un si grand nombre de

prophéties? Pourquoi, depuis la vocation d'Abraham

jusqu'au temps actuel , les Juifs sont-ils demeurés

séparés , comme un peuple particulier de toutes les

nations de la terre? Pourquoi, depuis le siècle de

Moïse jusqu'à celui deMalachie, durant un espace de

mille ans , s'esl-il élevé une suite de prophètes
, qui

tous onl rendu témoignage au Sauveur qui devait ve-

nir? Pourquoi le livre des prophéties a-l-il été scellé

près de quatre cents ans avant l'avènement du Christ?

Pourquoi avons-nous encore aujourd'hui une preuve

irréfragable , pour ne pas dire miraculeuse, de l'an-

tiquité de toutes ces prophéties, dans le soin religieux

avec lequel elles ont été conservées dans tous les

temps sous la garde et la vigilance des ennemis du

christianisme ? Pourquoi a-l-il été prédit un si grand

nombre de faits qui sont applicables au Christ, et ne

peuvent s'appliquer qu'à lui seul? Pourquoi ? sinon

pour que tout ce puissant appareil pût servir comme
d'introduction à l'Évangile de justice, et préparer la

voie au royaume de Dieu , et que les chrétiens pus-

sent aussi en tout temps ajouter à la paix et à la joie

qu'ils goûtent dans leur croyance, une parfaite assu-

rance que les promesses de Dieu , quelque grandes

qu'elles soient, sont également certaines, et que celui

qui na pas épargné son propre Fils, mais qui l'a donné

pour tous , nous donnera aussi avec lui , si nous som-

mes à lui, volontiers toutes choses. Et si nous nous

proposons toujours un but en lisant un livre, ne de-

vons-nous pas examiner Soigneusement les Ecritures

pour voir avec quelle clarté elles rendent témoignage

au Christ? El chaque mot de ce témoignage ne doit-

il pas , comme tout le reste de l'Écriture, servir à

instruire de la doctrine et à former à la justice ? Ne

peut- il pas servir à reprendre et à corriger tous ceux

qui ne songent qu'aux choses de la terre, qui sont

pleins d'ardeur dans la poursuite d'une science vaine

el inutile, qui peuvent parler avec toute facilité de.

leurs intérêts temporels ou de ceux des autres, qui

pourront s'étendre librement peut être , sur les pro-

priétés des brutes, sur la qualité de leur nourriture,

ou la beauté de leurs fourrures , et qui, bien qu'ils



403 DEMONSTRATION

aient eu la Bible constamment à leurs côtés, sont

restés pendant plusieurs années dans l'ignorance de

la valeur du trésor qu'elle renferme , et de la pléni-

tude du témoignage que Pieu a rendu à son Fils ?

Personne assurément ne s'abstiendrait plus longtemps

volontairement d'examiner les Écritures pour y voir

de quelle manière elles rendent témoignage à Jésus

,

ou de rechercher les paroles de vie éternelle qui s'y

trouvent, si l'on voulait réfléchir à cette pensée : que

le second avènement du Christ, pour juger les vivants

et les morts, est aussi certain, que l'annonce prophé-

tique de son premier avènement ,
que l'on entendit

autrefois de loin, s'est déjà montrée vraie.

CHAPITRE III.

DESTRUCTION DE JÉRUSALEM.

Les Juifs sont encore aujourd'hui , non»seulement

les gardiens des Écritures de l'Ancien Testament

,

mais encore les témoins vivants de la vérité de beau-

coup de prophéties qui , dans les premiers siècles de

leur histoire , annonçaient leur destinée jusqu'aux

générations les plus reculées. Les historiens tant juifs

que païens décrivent au long les maux affreux qu'ils

ont endurés, quand toutes leurs cités ont été dévas-

tées , que Jérusalem elle-même a été détruite, l'an

soixante et dix de l'ère chrétienne, et que les restes de

leur nation, après une possession presque non inter-

rompue de la Judée par leurs aïeux pendant quinze

siècles , ont été chassés de leur patrie et dispersés

dans tout l'univers. Un court détail des maux inouïs

qu'ils ont endurés servira de lien de connexion entre

leur première histoire et leur destinée subséquente,

qui est sans égale ; et montrera que les prophéties qui

concernent la destruction de Jérusalem sont aussi

précises et circonstanciées, et se sont aussi exacte

ment accomplies que celles dans lesquelles on peut

lire maintenant leur histoire présente et plus récente.

Les Israélites furent choisis pour être un peuple

particulier. Le culte du seul Pieu vivant et véritable

ne s'était conservé que parmi eux , durant plusieurs

siècles, tandis que l'idolâtrie et le polythéisme (c'est-

à-dire, le culte de plusieurs dieux) avait universel-

lement prévalu. Mais le Père de toutes choses ne fait

point acception de personnes. Une loi divine fut don-

née aux descendants d'Abraham ; il leur fut annoncé

des bénédictions et des malédictions qui devaient

tomber sur leur postérité dans tous les siècles, selon

qu'ils se montreraient fidèles et obéissants aux coin -

mandements du Seigneur , ou qu'ils refuseraient

d'entendre sa voix et d'exécuter ses commandements

et ses préceptes. Leur histoire et leur perpétuelle

conservation, comme peuple, est donc un témoignage

exprès et une manifestation de l'action de la Provi-

dence. Lire leurs calamités, c'est voir les jugements

de Dieu ; et les comparer avec les prophéties , c'est

rendre témoignage à la vérité de sa parole. Ils ont

éprouvé des alternatives de prospérité et de triomphe,

ou d'oppression et de misère ; comme ils ont joui des

bénédictions qui leur avaient été promises, ou en ont

ËVANGELIQUE. 401

é:é privés, durant le long espace de temps qu'ils ont

habité dans la terre de Chanaan. Le châtiment «levait

s'accroître progressivement avec leurs crimes : or Jes

habitants de Jérusalem se trouvèrent si prodigieuse-

ment criminels lorsque le temps de leur miséricor-

dieuse visite fut passé , et que commença l'ère téné-

breuse et toujours subsistante de leurs malheurs, que

Josèphe, leur grand historien, et le premier de leurs

généraux dans leurs guerres avec les Romains, déclare

dans ses écrits
, qu'il pense que si les Romains eus-

sent différé de venir , la cité aurait été engloutie par

un tremblement de terre , ou inondée par un déluge

d'eaux, ou bien , comme elle était pire que Sodotne
,

aurait été détruite par le feu du ciel (Josèphe,

Histoire des guerres des Juifs , 1. v , eh. 13, § G). La

coupe de la colère divine ne fut versée sur eux que

quand la mesure de leurs iniquités lut entièrement

remplie.

Les instruments ne manquent jamais pour l'exécu-

tion des desseins de Dieu ; de même, quand cela est

nécessaire pour la confirmation de sa parole, il ne

manque point de témoignage pour attester que ses

desseins déclarés ont reçu leur pleine exécution.

L'histoire n'offre rien de pareil au siège et à la des-

truction de Jérusalem, et aux malheurs que ses habi-

tants se sont infligés et oui attirés sur eux par leur

sauvage barbarie et leur résistance obstinée. Il n'est

point de ville ni de pays dont la destruction , la dé-

vastation et les malheurs soient conservés dans un

détail aussi clair et aussi authentique. Josèphe, qui

était juif lui-même et témoin oculaire des faits qu'il

rapporte , donne un récit circonstancié de toute la

guerre; d'où il résulte une preuve complète et évi-

dente de la vérité de ce qui a été prédit par Moïse ci

les prophètes, et aussi de tout ce que le Christ, dans

une vision plus claire, et jusqu'à jeter ses disciples

dansTétounemenict le trouble, a révélé explicitement

par rapport au sort qui attendait prochainement cette

coupable cité. Les écrivains païens aussi mentionnent

une multitude de faits.

Les prophéties de l'Ancien et du Nouveau Testa-

ment relatives au siège et à la destruction de Jéru-

salem , sont si nombreuses
,
que pour les insérer ici

tout au long, il faudrait plus d'espace que nous n'en

pouvons consacrer à la considération même du sujet.

Le lecteur peut les voir telles qu'on les trouve dans

la parole écrite , les Écritures ( Lév. xwi, II, etc.;

Peut, xxviu, 15, etc. ; Is. xxtx, 1, etc. ; E/éch. vi,

vu; Jér. xxvi , 18; Micli. m, 12; Math, xxi , 53 ,

etc. ; xxu , l 7; xxiv; Mare, xtu; Luc. xx,U-ifJ;

xxi, xxni, 27-51 ). Leur signification ne demande

pas d'autre exposition. Outre les prédictions littéra-

les, on trouve encore dispersées çà et là dans l'Evan-

gile de fréquentes allusions à l'abolition de h lui de

Moïse et au dernier bouleversement de la république

des Juifs.

Un peuple d'une attitude menaçante, d'une langue

inconnue, et aussi rapide que le vol de l'aigle, devait

s'avancer d'une terre lointaine contre les Juifs, pour
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les dépouiller de tous leurs biens ,
pour les assiéger

dans toulcs leurs villes et renverser leurs murailles

hautes et fortifiées. 11 ne devait rester de tout le peu-

ple qu'un petit nombre d'hommes ; ils devaient être

massacrés sous les yeux de leurs ennemis ; "orgueil

de leur puissance devait être brisé , leurs villes de-

vaient être dévastées ; eux-mêmes ils devaient être

détruits, réduits à rien, arrachés de leur patrie, ven-

dus comme esclaves , et tomber dans un tel mépris

que personne n'en voudrait acheter. Leurs hauts

lieux devaient être frappés de désolation , et leurs

ossements dispersés autour de leurs autels. Jérusalem

devait être environnée de toutes parts , et entourée

de lignes de circonvallation ; on devait élever des

forts contre elle ; elle devait être labourée comme un

champ de terre , devenir un monceau de décombres,

et être frappée d'une ruine totale. Le glaive , la la-

mine et la peste devaient concourir à leur destruc-

tion.

Les Juifs vécurent sans crainte de ces terribles

jugements de Dieu tant qu'ils furent en paix , et ne

voulurent point écouter la voix de Jésus. Ils ne vou-

laient point avoir d'autre roi que César, et ils se re-

posaient sur l'empire romain de la sécurité de leur

patrie. Mais celui qu'ils avaient rejeté fil voir que

Dieu les avait aussi rejetés eux-mêmes
,
qu'ils com-

blaient la mesure de leurs pères , et que tous les ar-

rêts de la justice divine qui avaient autrefois été

prononcés contre eux, et d'antres encore que leurs

pères n'avaient point entendus, se feraient sentir à

plusieurs d'entre eux, et que quelques-uns de ceux qui

vivaient alors en seraient les témoins. Et l'homme de

douleurs dont le visage était endurci comme une pierre

très-dure contre les souffrances inouïes qu'il eut à

endurer, et qui ne versa pas une larme pour son pro-

pre compte, fut louché de compassion, son cœur s'a-

mollit et fut saisi d'attendrissement, comme le serait

un enfant, à la vue des grands crimes de sa nation et

des malheurs qui élaieni près de fondre sur celle cite

criminelle, impénitente et maudite : Et voyant Jéru-

salem, il pleura sur elle.

Trenle-six ans expirés entre la mort du Christ et

la ruine de Jérusalem ; la mort, antérieure à cet évé-

nement, de deux au moins des évangélisies qui rap-

portent les prophéties qui y sont relatives ; la manière

dont les prédictions et les allusions qui concernent

les destinées de Jérusalem sont mêlées au récit évan-

gélique ; l'avertissement donné aux disciples du Christ

de se soustraire aux malheurs qui étaient près de

fondre sur leur pairie, et l'annonce qui leur est fai e

des signes qui leur en feront connaître l'approche; la

frayeur qu'inspirait à quelques- uns des premiers con-

vertis à la foi chrétienne la persuasion que le jour du

jugement élaii proche , el qui avait pour source la

connexion intime qui exisie entre les prophéties con-

cernant la ruine de Jérusalem el celles qui sont rcla-

lives au second avènement du Christ et à la lin du

inonde (toutes choses dont ses disciples lui avaient

demandé la révélation) ; l'assentiment unanime de
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l'antiquité à la première prédication de l'Évangile ;

el la vérité constante des prophéties, continuant en-

core à se manifester dans l'état présent de Jérusalem,

qui est foulée par les pieds des gentils , fournissent

une preuve aussi complète qu'on peut l'imaginer, que

toules ces prédictions ont été faites avant l'événe-

ment.

Il ne saurait y avoir de coïncidence plus étroite
,

par rapport aux faits , que celle qui existe entre les

prédictions de Jésus et le récit de l'historien juif. Eh

bien ! comme le lecteur le verra dans la suite, cette

coïncidence n'est pas plus claire que celle qui se trouve

entre le témoignage des incrédules modernes cl les

prophéties qui ont rapport à la désolation passée et

présente de la Judée.

Des guerres, des bruits de guerre, des commotions,

les nations se soulevant contre les nations, et les

royaumes contre les royaumes, des famines, des pestes

et des tremblements de terre en divers lieux: tels

sont les plus grands de tous les malheurs temporels

(pie redoutent les humains. Ce n'était cependant là

que le commencement des afflictions et les avant-!

coureurs de maux plus affreux encore. Il apparaîtra

beaucoup do faux christs qui séduiront beaucoup de

monde. Les disciples de Jésus seront persécutés, af-

fligés, emprisonnés, haïs de toules les nations, et

conduits, pour l'amour de son nom, devant les gou-

verneurs et les rois , et beaucoup d'entre eux seront

mis à mort. L'iniquité abondera, et la charité se re-

froidira dans le cœur de beaucoup ; toutefois l'Évan-

gile du royaume sera prêché dans loui l'univers.

L'abomination de la désolation sera vue dans le lieu

où elle ne doit pas êlre. Jérusalem sera de toules

parts environnée p:ir des aimées , elle sera entourée

d'une tranchée el les habitants enveloppés de toui

côtés. Il y aura aussi d'horribles fantômes el de grands

signes dans le ciel; el aces signes on reconnaîtra

que la ruine de Jérusalem est proche. La terre sera

frappée d'une grande détresse, cl le peuple sentira

les coups d'une grande colère : la Iribulalion sera

lelle qu'il n'y en eut cl qu'il n'y en aura j nnais de

semblable. Les Juifs tomberont sons les coups du

glaive ; ce qu'il en restera sera mené en captivité chez

toutes les nations ; du lemplcel de Jérusalem elle-

même il ne restera pas pierre sur pierre, et elle sera

foulée par les pieds des gentils jus jii'àceque le temps

des gentils soit accompli.

Ces prophéties ont été faites dans un temps de par

faite paix, el cependant elles ont été accomplies avant

qu'il se lût écoulé une |:éuéralion. Les séductions qui

furent mises en œuvre par de faux ehrisls , ou pré-

tendus prophètes, occasionnèrent quelques-unes des

premières commotions
, qui bientôt s'étendirent sur

loute la Judée. Chaque ville, en Syt ie, devint le théâtre

d'une guerre civile. Les Juifs fuient excités à la ré-

volte par les indignités et les oppressions auxquelles

ils furent en bulle sous Florus, gouverneur romain.

Enfin ils se révoltèrent ouvertement contre les Ro-

mains. Ces suerres et ces bruits de guene et ces coin-
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niolions ne furent pas restreintes à la Syrie. A Alexan-

drie, cinquante mille Juifs furent massacrés d'une

seule fois. L'Italie éprouva de si fortes convulsions ,

que, dans le court espace de deux ans ,
quatre empe-

reurs souffrirent la mort. Il y eut des pestes et des fa-

mines, une grande mortalité àBabyloneet à Rome et

en divers lieux, de grands tremblements déterre qui

renversèrent différentes villes. L'ordre de la nature, dit

Josèphe , était bouleversé ; et \il y avait des présages de

malheurs non ordinaires. Il y avait des signes et d'hor-

ribles fantômes capables d'effrayer les plus hardis.

L'iniquité abondait, et même la foi et la charité chré-

tienne s'affaiblissaient. Le nom de Chrétien devint \\n

signal de persécution et une marque de haine. Les

chrétiens étaient conduits devant les gouverneurs et

les rois. Paul, abandonné par de faux frères, compa-

rut seul devant Néron. Les corps des chrétiens, cou-

verts de matières combustibles, éclairèrent les rues

«le Rome. Mais, quoique les disciples de Jésus fussent

haïs
,
persécutés , emprisonnés , affligés , battus de

verges, et un grand nombre d'entre eux massaciés,

brûlés ou crucifiés, l'Évangile du Royaume n'en était

pas moins prêché de l'Espagne jusqu'à l'Inde, et pu-

blié dans tout le monde. Ils portaient à la mort le

triomphe de leur foi, mais dans les jugements de Dieu

contre Jérusalem, il ne péril pas un cheveu de leurs

têtes. Le dernier signal avait été donné : les enseignes

idolâtres des Romains couvraient la Judée : Jérusa-

lem était toute environnée d'armées. Ces armées se

retirèrent encore pour un temps. Beaucoup de per-

sonnes alors s'enfuirent de la cité. Les chrétiens

avertis d'avance , comme le rapporte Eusèbe, se ré-

fugièrent à Pella, dans les montagnes ; mais une mul-

titude d'autres personnes qui étaient montées à Jé-

rusalem pour la fêle de Pâques, ou qui s'y réfugiaient

pour mettre en sûreté, au moins pour un temps, leurs

vies et leurs propriétés , se réunit dans l'enceinte des

murs de la ville. Quand donc le peuple du prince fut

venu (Vespasien qui fut élu empereur de Rome pen-

dant qu'il était dans la Judée), il n'y eut plus aucun

moyen d'évasion. La ville et le sanctuaire étaient sur

le point d'être détruits, et le jour de la colère du Sei-

gneur était venu sur Jérusalem.

Jésus ayant élé crucifié , César renié , et le scepire

étant échappé de leurs mains, les Juifs se trouvaient

sans chef et sans roi, quand les conquérants du inonde

vinrent aussi conquérir celle nalion qui s'était mon-

trée rebelle contre Dieu et contre les hommes. Les

brigands qui s'étaient réunis par bandes au milieu

des troubles précédents , et restaient cantonnés dans

les montagnes de Judée , ne trouvant point d'abri

contre la puissance des Romains , accoururent en

foule à Jérusalem, et conjointement avec les zélateurs

cl une populace anarchique, y exercèrent leur domi-

nation. Le pillage, le massacre et la destruction

furent aussi leur œuvre. Les provisions communes,

amassées pour soutenir le siège, furent pillées et brû-

lées. Les factions étaient aux prises l'une avec l'autre,

çt le sang de milliers de Juifs était versé par leurs
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propres frères. Les combats n'étaient ni moins fré-

quents ni moins rigoureux avec les ennemis du dehors

qu'avec ceux du dedans. Les prêtres étaient massa-
crés à l'autel , et leurs os dispersés aux alentours.

Enfin le pouvoir resta entre les mains des brigands,

ou zélateurs, sans leur être désormais conlesié. Mais

la famine bientôt exerça ses ravages sur tout le monde
sans distinction. On fouilla dans les égouls pour y
chercher des aliments; on rongea les ceintures, les

sotiliers et le cuir des boucliers. Les immondices
les plus dégoûtantes étaient dévorées avec avidité.

Les corps des faméliques tombaient morts dans les

rues. Mais le fait le plus épouvantable , qui bientôt

devint notoire, et dont la découverte frappa d'hor-

reur toute la ville en proie à la souffrance, et les as-

saillants même d'élonnemenl et de rage , c'est une

femme autrefois riche et noble, qui tue, rôtit et mange
son propre enfant encore à la mamelle. Ceci montre

avec quelle vérité prophétique et quelle juste com-
passion Jésus avait déploie le malheur des mères qui

allaiteraient dans cesjours : fait dont Moïse.quinze cents

ans auparavant, avait décrit toutes les circonstances

{Deut., XXIII, 56, etc.), et dispense le cœur le plus

insensible de chercher d'autres témoignages d'une

tribulation si grande, qu'il ne saurait y en avoir de

pareille. Cependant les Juifs, transportés de fureur,

quoiqu'ils perdissent tout espoir d'un secours divin,

à la nouvelle d'une action si monstrueuse et si con-

traire à la nature , ne voulurent pas se rendre. Ils ne

voulaient entendre parler d'aucun accommodement.
Affaiblis par leurs assauts désespérés , les Romains
élevèrent un mur et environnèrent la ville de lous

côtés. Crucifiez-le , crucifiez le! tel avait élé autrefois

leur cri et celui de leurs pères, qui appelaient ainsi

avec imprécation le sang de Jésus sur eux-mêmes et

sur leurs enfants ; cl assurément il était retombé sur

eux. Ceux qui fuyaient la famine étaient arrèiés

comme prisonniers , et chaque jour on en crucifiait

cinq cents en dehors des murs de Jérusalem
, jusqu'à

ce qu'on ne pût plus trouver de place pour planter

les croix, ou que l'on manquât de croix pour y atta-

cher les corns. Le but que l'on se proposait par une

telle cruauté fut complètement manqué : un spectacle

si triste et si révoltant ne put intimider et amener à

se soumettre les furieux qui dominaient dans celte

malheureuse cité. Dans les entrailles déchirées de

quelques-uns des captifs massacrés on trouva de l'or :

comme en effet ils l'aimaient autant que leur vie , ils

l'avaient avalé dans l'espoir de le sauver. Alors les

Arabes et les Syriens qui étaient alliés aux Romains,

et les harpies préposées à la garde de leurs camps
,

cherchèrent dans le corps des déserteurs des trésors

qu'ils supposaient y être cachés; et c'est ainsi que,

dans l'espace d'une seule nuit, deux mille hommes
furent mis en pièces.

Il est déchirant d'arrêter son attention au récit de

tant d'horreurs accumulées ; et l'exemple de Jésus ne

défend pas aux chrétiens de verser des larmes. Qu'il

suffise de le dire : cent quinze mille cadavres furent
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transportés liors de la ville, par une seule des portes,

durant le siège ; il en passa six cent mille par tomes

les portes; et c'étaient seulement les pauvres, qui

n'avaient pas d'autre sépulture que d'être jetés hors

de l'enceinte de la cité. Beaucoup de maisons, en

outre, étaient remplies de cadavres; il y en avait aussi

d'entassés en monceaux dans toutes les places libres,

jusqu'à te qu'on ne vît plus aucun endroit el qu'il n'y

eût plus de place dans la ville qui n'en fût couverte.

Une foule de gens de toute classe, six mille environ,

périrent au milieu des flammes , dans les parvis du

temple, ou se précipitèrent et se donnèrent la mort;

dix mille autres y furent égorgés ; les égoulsde la ville

furent remplis el comblés avec des corps morts ; onze

cent mille Juifs périrent dans le siège et le sac de

cette ville el dans les attaques des assassins ; et au

moment où Jérusalem fut livrée aux flammes dévo-

rantes, le sang ruisselait dans toules les rues.

Jérusalem fui dévouée à une ruine complète. Ses

remparts furent détruits, ses créneaux abattus; car ils

n'élaienl pas auSeigneur.La cité et le sanctuaire furent

rasés jusqu'aux fondements. Les Romains firent passer

la charrue sur la place où elle avait été, el ce fut là le

dernier acte de leur vengeance, vouant ainsi Jérusalem

à une désolation perpétuelle; et c'esl ainsi qu'ils mi-

rent la dernière main à l'œuvre dont ils avaient été

chargés , faisant disparaître jusqu'aux traces de celte

ville criminelle, el ne laissant pas du temple pierre sur

pierre qui neûl été renversée.

Les Juifs furent passés au fil de l'épée. Sans par-

ler de ceux qui périrent dans les séditions el pen-

dant le siège , deux cent quarante mille furent égor-

gés dans les villes de Juda et dans les contrées voi-

sines : ce calcul esl de Josèphe, qui spécifie le nombre

de ceux qui périrent dans chaque lieu en particulier.

Quatre-vingt-dix-sept mille prisonniers furent menés

en captivité. Beaucoup furent emmenés en Egypte et

vendus comme esclaves ( Deut. XXV11I, 08 ). Les

places où se tenaient les foires des esclaves en étaient

encombrées, au point que personne n'en voulait plus

acheter ; et même dans une occasion , plus de onze

mille captifs, soil par malice, soit par incurie, furent

laissés sans nourriture cl moururent de faim.

Les jugements du Seigneur s'attachèrent aux Juifs

d'une manière si rigoureuse et tombèrent sur eux et

les accablèrent si complètement
,
qu'en ce qui con-

cerne la destruction de Jérusalem el la dévastation

de leurs villes el de leur patrie, il n'en esl pas un seul

qui n'ait été exécuté à la lettre.

Jérusalem était appelée la cité du Seigneur, etSion

sa sainte montagne, et c'était le seul lieu de la terre

où gloire LDI était rendue. Cependant les crimes de

Jérusalem ne pouvaient se dérober à sa vue. La pa-

lienceavec laquelle il les avait supportés si longtemps

et par laquelle il avait essayé en vain de les gagner,

ne devait pas lutter toujours, même avec la cité qu'il

avait choisie pour y plarer la gloire de son nom.

Quand donc ses iniquités furent montées à leur com-

ble; que, dans le jour de sa visite , clic n'eut pas
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voulu s'instruire, ou se purifier, ou se laver des souil-

lures de ses péchés . quoique Dieu eût envoyé son

Fils aux brebis perdues de la maison d'Israël , et

qu'une piscine eût été ouverte pour le péché el pour

l'impureté; que les Juifs eurent rejeté le Sauveur, el

voulurent avoir d'autres maîtres pour régner sur eux,

Dieu ne voulut plus avoir pour elle de compassion ni

d'indulgence; son cœur déchargea sa vengeance contre

celte nation, el cependant sa colère ne fut pas encore

assouvie, el sa main demeurait toujours levée sur elle,

el il livra Jacob à la malédiction el Israël à l'ignomi-

nie. Mais si Dieu n'a pas épargné les branches natu-

relles, prenez garde qu'il ne vous épargne pas non

plus. Si le prix de leurs iniquités, en attendant qu'il

les récompensât au double, a été versé dans le sein

des enfants d'Abraham , son ami
,
qui êles-vous, ou

quelle esl la maison de votre père, pour qu'aucun de

vos crimes passe impuni, si vous continuez de vivre

dans l'impénilence ; el si encore au temps de sa mi-

séricordieuse visite, le Sauveur est rejeté el crucilé

de nouveau ?

Ce n'est pas sur la force de leurs remparts que re-

pose la sécurité des nations : car il n'y en cul point de

plus forts que ceux de Jérusalem ; ni dans l'abondance

de leurs richesses : car telles étaient les richesses ac-

cumulées dans celle ville, qu'après sa démolition , le

prix de l'or, dans la Syrie, fut réduit de moitié : si le Sei-

gneur ne garde pas lui-même la cité, c'esl en vain que

veille celui qui la garde; et le péché doit à la fin être la

ruinede tout peuple. Les crimes combinés des indi-

vidus en particulier forment la masse des iniquités

delà nation ; et après qu'elles se sont accrues de

plus en plus , le lemps vient bien vile où elles

moulent jusqu'au ciel , et alors la foudre ne saurait

être retenue plus longtemps. Il esl d'autres ivrognes

que ceux d'Ephraim contre lesquels le Seigneur fit

entendre les arrêts de sa justice, el qui ne sont pas

moins coupables que ceux-ci ; el -celle avarice ,
qui

esl une idolâtrie , et en punition de laquelle les Juifs

ont éié frappés, abonde encore. Car, en pratique, où

voit-on l'amour de Dieu exercer une influence pa-

reille à celle que déploie l'amour du monde ? Où voit-

on l'accomplissement de la loi du Christ dans le sup-

port mutuel des fardeaux les uns des autres, si on

le compare aux traces que laisse la loi des richesses,

quand chacun cherche ses propres inléièls? Mais, de-

mandera le lecteur, que peut f iie un homme pour

détourner les calamités nationales et diminuer la

masse des iniquités d'un peuple? Que loul homme

fasse pénitence , comme autrefois à Ninive ,
el lous

seront sauvés, quand bien même l'arrêt dont ils sont

menacés ne sérail plus qu'à quarante jours de son

exécution. Mais quel esl celui qui, continuant de. vivre

dans le péché, et réfléchissant sur la ruine totale de

Jérusalem
,
peut se flatter, si les jugements du Sei-

gneur éclatent contre sa patrie, qu'il n'aura point de

part à la masse d'iniquités qui les ont attirés? J'ai

cherché un homme parmi eux, dit celui à qui loul ju-

gement appartient, qui se présentât connue une lime
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entre moi et eux, qui s'opposât à moi pour lu défense

de cette terre, afin que je ne la détruisisse point, et je

n'en ai point trouvé [Ezéch. XXII, 50).

Toutefois, ce ne sont p:is les jugements que Dieu,

dans le temps, exerce sur les nations, fussent-ils aussi

terribles que ceux de Jérusalem ,
que tout homme

doit principalement considérer; mais bien sa propre

éternelle destinée, afin de se soustraire à la colère qui

doit éclater , et d'arriver à la possession de la vie

éternelle : Tout homme se soutient ou tombe pour son

propre maître. De même donc qu'un roi , sur la terre,

en faisant un exemple terrible dans le châtiment d'un

criminel , vient frapper d'épouvante le cœur de ses

sujets rebelles , ainsi Jérusalem nous est proposée

comme un exemple qui nous montre que l'iniquité ne

passera pas impunie, et que les terreurs du Seigneur

et ses menaces contre les pécheurs impénitents se-

ront toutes exécutées , ainsi (pie sa parole a été vraie

et sa colère terrible à l'égard de Jérusalem.

Ce serait bien à tort que les hommes chercheraient

à se rassurer, en faisant le mal, sur ce que les arrêts

du Seigneur contre les actions criminelles n'ont pas

une présente et prompte exécution : car, puisque le

Seigneur exercera certainement sa justice contre

toute œuvre mauvaise, une telle conduite serait pour

eux ce qu'elle a été pour les Juifs : ce serait amasser

un trésor de colère pour le jour de la colère et de la

manifestation du juste jugement de Dieu. Et la char-

rue qui passe sur le lieu qu'occupait celle cité désolée,

qui avait été la cité du Seigneur, n'est qu'une figure

emblématique de la désolation extrême qui doit tomber

sur l'âme de tous ceux qui se révoltent maintenant

contre le règne du Rédempteur; alors que toute fausse

fondation sera enfin rasée, tout plaisir criminel anéanti,

et toute imagination orgueilleuse qui s'élève contre

Dieu, réduite au niveau du sol, et toute espérance

trompeuse entièrement détruite.

Mais ne pouvant laisser Jérusalem dans ses ruines,

en montrant comment la parole du Seigneur s'est

exercée sur elle , sans donner quelques avertisse-

ments à ceux qui, dans le sens spirituel, ne sont pas

les enfants de Sion , nous ne saurions terminer cette

suite de malheurs sans exprimer l'espérance que le

temps s'approche où Jérusalem ne sera plus dite

oubliée, et que les avertissements des prophètes, dans

un autre sens, seront reçus et considérés comme des

préceptes chrétiens eux-mêmes. Vous donc qui vous

souvenez du Seigneur; vous, dont la prière est l'oc-

cupation familière ; ne restez pas dans le silence , ne

lui laissez pas de repos , ne cessez pas de l'importu-

ner sans relâche jusqu'à ce qu'il affermisse Jérusalem,

et la rende l'objet des louanges de toute la terre.

Puis donc que le temps est arrivé où les hommes

ne monteront plus ni à Samarie ni à Jérusalem pour

y adorer, mais que la grâce du Seigneur est apparue,

et que les vrais adorateurs maintenant adorent le

Père en esprit et en vérité
;
que ce soit aussi là votre

occupation , cher lecteur ; que \otre corps soit le

temple de l'Esprit saint , votre cœur un autel pour
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votre Dieu ; que votre vie non moins que vos lèvres,

publie ses louanges et soit consacrée à sa gloire. Si

de cette sorte vous considérez le Rédempteur de
toute iniquité comme étant à la fois l'auteur et le

consommateur de voire foi , qui a été une fois cruci-

fié pour les péchés des hommes, en dehors des murs
de Jérusalem

, cl auquel tout jugement et toute puis-

sance sont maintenant confiés par le Père; si vous
recevez le Sauveur dans tous ses offices de docteur,

d'expialeur, d'intercesseur pour vous; si vous le faites

régner sur vous par sa parole et par son esprit ; vous
pourrez alors vous reposer avec assurance sur ce roc

qui est le Christ , et porter aussi vos regards vers

celle cité dont les fondements ne seront jamais ébran-

lés, dont l'ouvrier et l'architecte est Dieu même. Et

quoique voire corps doive tomber en poussière en se

dissolvant, vous serez avec le Christ, cl, après avoir

mené sur la terre une vie sobre, juste el pieuse, voire

âme subira une transition plus glorieuse encore que

celle de Jérusalem , lorsqu'elle sera relevée de ses

ruines, qu'elle brillera de l'éclat d'une gloire éternelle

et sera la joie de beaucoup de générations.

CHAPITRE IV.

LES JUIFS.

Si nous cherchions à confondre iVu» seul mot les

ennemis de l'Evangile , et à réfuter tous leurs argu-

ments contre l'inspiration de l'Ecriture, ce mot sé-

rail, les Juifs. Nous n'avons pas besoin de rappeler ici

les particularités de leur destinée depuis les jours d'A-

braham, c'est à dire pendant »n espace de trois mille

sept cents ans, ni la conservation miraculeuse durant

tant de siècles depuis leur dispersion , de leur exilée,

errante et malheureuse postérité ; nous n'avons qu'à

lire la multitude de prophéties qui les concernent, el

qui sont consignées dans les plus anciens livres du

monde, et, sans insinuer nullement qui ils sont, de-

mander qui soni ceux dont elles tracent l'histoire; et

il n'est personne assez ignorant, dans aucun pays

sous le ciel, pour ne pas répondre, d'un seul mot, les

Juifs. De l'Écriture on peut en appeler à tous les

habitants de la lerre , relativement aux fails dont ils

sont tous les témoins, el leur dire : Jugez vous-mêmes

de ce que nous disons. Il ne faut que tourner les re-

gards vers les Juifs, et entendre Moïse et les pro-

phètes, pour savoir que la parole a dû venir de Dieu

même. Que celui qui a des oreilles pour entendre

écoute.

i Je vous disperserai parmi les nations , je tirerai

l'épée contre vous, voire pays sera désert cl vos villes

ruinées. Quant à ceux d'entre vous qui resteront, je

frapperai leurs cœurs d'épouvante sur la lerre de leurs

ennemis ; le bruit d'une feuille qui vole les fera trem-

bler ; ils luiront comme on fuit à la vue d'une épée,

el ils tomberont sans que personne les poursuive.

— Nul d'entre vous ne pourra résister à ses ennemis ;

vous périrez au milieu des nations, cl vous serez en-

sevelis dans une lerre ennemie. — Ceux d'entre vous

qui seront demeurés sécheront au milieu de leurs
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iniquités dans la terre de leurs ennemis. — Et ce-

pendant, pour tout cela, lorsqu'ils seront dans la terre

de leurs ennemis
,
je ne les rejetterai pas tout à fait

,

el je ne les abhorrerai pas au point de les détruire

entièrement et de rompre ainsi mon alliance avec

eux (Lév., XXVI, 53, 5G, 37, 58, 59, 44). Le Sei-

gneur vous dispersera dans tous les peuples , et vous

ne resterez qu'en petit nombre parmi les nations où

le Seigneur vous aura conduiis ( Deut. IV, 27). Le

Seigneur vous frappera devant vos ennemis; vous

marcherez par un seid chemin contre eux , et vous

fuirez par sept ; et vous serez dispersés dans tous les

royaumes de la terre. Le Seigneur vous frappera de

frénésie , d'aveuglement et de fureur : en sorte que

vous marcherez à làtons en plein midi, comme l'aveu-

gle a coutume de faire au sein des ténèbres ; et vous

ne réussirez point en ce que vous aurez entrepris.

Vous serez en tout temps opprimés et dépouillés,

sansque vous ayez personne pour vou^ délivrer.—Vos

tds et vos filles seront livrés à un peuple étranger.

—

Vos mains seront entièrement dépourvues de force.

Un peuple qui vous sera inconnu dévorera tout ce

cpie votre terre avait produit et tout le fruit de vos

travaux, vous serez toujours en proie à l'oppression

el à la violence , tellement que vous demeurerez

comme interdits el hors de vous-mêmes par la frayeur

des choses que vous verrez de vos yeux.—Vous serez

un objet d'éionnement , et comme le jouet cl la fable

de tous les peuples où le Seigneur vous aura conduits.

i— Toutes ces malédictions tomberont sur vous, elles

vous poursuivront et vous accableront jusqu'à ce

que vous périssiez entièrement, parce que vous n'a-

vez point écoulé la voix du Seigneur voire Dieu; — et

elles demeureront à jamais et sur vous et sur votre

postérité , comme une marque cl comme un signe

miraculeux
,
parce que vous n'aurez point servi le

Seigneur votre Dieu avec la joie el le contentement de

cœur que demandait celle abondance de lotîtes cho-

ses : c'est pourquoi vous serez les esclaves des en-

nemis que le Seigneur enverra contre vous ; vous les

servirez dans la faim , dans la soif, dans la nudité et

le besoin de toutes choses ; el il vous mettra sur lu

cou un joug de fer
, jusqu'à ce qu'il vous ait écrasés

(Deut. XXVIII, 23, 28, 29,32, 55, 54, 37,45, 48). Si

vous ne gardez et n'accomplissez toutes les paroles de

celte loi, qui smil écrites dans ce livre , pour vous

inspirer la crainte de son nom glorieux el terrible, le

Seigneur voire Dieu, le Seigneur augmentera jusqu'au

miracle vos plaies , et les plaies de vos enfants ; ce

seront des plaies grandes et opiniâtres , des lan-

gueurs malignes ci incurables.— El voici ce qui arri-

vera : comme le Seigneur avait pris plaisir aupara-

vant à vous combler de biens, el à vous multiplier de

plus en plus; ainsi il prendra plaisir à vous perdre

et à vous anéantir; et vous serez arrachés de la terre

où vous allez entrer pour la posséder. Le Seigneur

vous dispersera parmi tous les peuples , depuis une

extrémité de la terre jusqu'à l'autre
; étant même

parmi ces peuples , vous ne trouverez aucun repos,
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vous ne trouverez pas seulement où asseoir en paix

la plante de voire pied : car le Seigneur vous donne-

ra un cœur toujours agité de crainte, des yeux lan-

guissants et une âme loul abîmée dans la douleur.

Voire vie sera comme en suspens devant vous; vous

tremblerez nuit et jour , et vous ne serez nullement

sûrs de votre vie. Le matin, vous direz : Plût à Dieu

que le soir fût arrivé ! el le soir , vous direz : Plût à

Dieu que le malin fûl venu ! tant votre cœur sera

saisi d'épouvante , tant la vue des choses qui se pas-

seront devant vos yeux vous effraiera ( Ibid., 58, 59,

05-G8). Je les enverrai au loin dans tous les royau-

mes de la terre. Je les jetterai dans une lerre qui

leur est inconnue , où je ne me montrerai point favo-

rable à eux. Je les disperserai aussi parmi les na-

tions qui leur sont inconnues, comme elles l'ont été

à leurs pères ( Jér. XV, 4; XVI, 13 ; IX, 16 ). Je les

livrerai pour être envoyés au loin dans tous les

royaumes de la terre
,
pour y être tourmentes dans

l'oppression, pour y être l'opprobre, le jouet, la fable

el la malédiction des hommes, dans tous les lieux où

je les aurai chassés
; j'enverrai contre eux l'épée, la

famine et la peste
, jusqu'à ce qu'ils soient extermi-

nés de la (erre que je leur avais donnée aussi bien

qu'à leurs pères. Je les dépouillerai de leurs enfants

(Jér., XXIV, 9, 10; XV, 7). Je les chasserai dans

tous les royaumes de la lerre; je les y rendrai la ma-

lédiction el l'élonnement, l'objet des instilles et des

opprobres parmi même toutes les nations où je les

aurai conduits (Jér. XXIX, 18). J'exercerai sur vous

mes jugements , el je disperserai de tous côtés ions

ceux qui seront restés de vous (Ezéch., V, 10). Je les

disperserai parmi les nations, parmi les païens , et je

les disséminerai parmi les peuples (Ezéch., XII, 15).

Ils jetteront leur argent dans les rues, et leur or sera

mis de côté. Leur argent et leur or ne pourront les

délivrer au jour de la colère du Seigneur; ils ne leur

serviront point pour les rassasier el pour remplir

leur estomac, parce que leur iniquité s'en est fait m.e

pierre d'achoppement. C'est en punition de l'iniquité

de son avarice que je nie suis mis en courroux et

(lue je l'ai frappé ( Ezéch., VII, 19 ; 7s., LVII, 17). Je

ferai que la maison d'Israël sera agitée parmi toutes

les nations comme le blé est remue dans le crible,

sans néanmoins qu'il en tombe à terre un seid grain

(A/ii s, IX, 9). Tous ceux qui seront restés de cct:e

race très-méchante, qui restent dans ions les lieux où

je les ai chassés, souhaiteront plutôt la mort que la

vie , dit le Seigneur des armées. Ils seront errants

parmi les nations ( Jér., V11I, 5; Os., IX, 17). Aveu-

glez le cœur de ce peuple , bouchez ses oreilles et

fermez ses yeux, de peur que ses yeux ne voient,

que ses oreilles n'entendent, que son cœur ne com-

prenne, cl qu'il ne se convertisse à moi, et que je ne

le guérisse. Eh Seigneur , lui dis je
, jusqu'à quand ?

el il me répondit : Jusqu'à ce (pie les villes soient dé-

salées et sans citoyens , les maisons sans habitants,

que la terre soit affligée d'une entière désolation , et

que le Seigneur ail banni les hommes loin de leur
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pairie, el qu'il y ait une vasle solitude au milieu de

la terre (/s., VI, 10-12). Quoiqu'ils soient menés en

captivité dev;mt leurs ennemis , je commanderai à

l'épée , et elle les niera ; et j'arrêterai mes yeux sur

eux, non pour leur faire du bien, mais pour les acca-

bler de maux (Amos, IX, -4). Je perdrai entièrement

toutes les nations parmi lesquelles je vous ai bannis:

mais vous, je ne vous perdrai pas entièrement; seu-

lement je vous châtierai avec une juste modération,

cl, sans vous retrancher tout à fait, je ne vous lais-

serai pas entièrement impunis (Jér. XLYI, 28). Les

enfants d'Israël seront, pendant un Ion;,' espace de

temps, sans roi, sans prince, sans sacrifice, sans autel,

sans éphod el sans léiaphim. Et après cela , les en-

fants d'Israël reviendront et chercheront le Sei-

gneur leur Dieu , el David leur roi ; el dans les

derniers jours, ils auront pour le Seigneur et pour sa

bonté une crainte respectueuse (Os. III, 4, 5). »

Toutes ces prophéties, relatives aux Juifs, sont

exprimées avec la clarté de l'histoire, et la confiance

de la vérité. Elles peignent la manière, l'étendue, la

nature el la durée de leur dispersion; leurs pei sédi-

tions, leurs souffrances, leur aveuglement, leur fai-

blesse, leur frayeur cl leur épouvante; leur vie per-

pétuellement errante, leur impénilence obstinée, leur

insatiable avarice; la dure oppression dans laquelle

ils gémissent, les spoliations continuelles et le mépris

universel dont ils sont l'objet; enfin l'existence in-

destructible el la diffusion sans bornes de leur r.ice.

Ils étaient bien forts les liens qui attachaient les

Juifs à la Judée. Ce n'était pas seulement une terre

glorieuse , la terre de leurs pères el la terre de pro-

mission : ils la considéraient aussi comme un don par-

ticulier du ciel, et c'était là seulement qu'un grand

nombre des ordonnances de leur religion pouvaient

être observées. Et de même que rien ne pouvait les

séparer de leur temple tant qu'il resta visible à leurs

yeux, de même rien ne pouvait les arracher de leur

pairie, que la plus violente contrainte; el rattache-

ment si fort qu'ils conservèrent toujours, mais inuti-

lement, pour elle, et leur entière séparation d'elle,

avaient été prophétiquement décrits avec la stricte

fidélité de l'histoire : car ils ont été véritablement

arrachés, enlevés de force et exterminés de leur pro-

pre pays. Dans une tentative désespérée qu'ils ont

faite pour s'en remettre en possession, lorsque déjà

leur nombre s'était accru el que leurs forces disper-

sées s'étaient de nouveau réunies, il en périt lani par

le tranchant de l'épée
,
que , selon les termes de la

prophétie el d'un historien païen, il n'en échappa que

très-peu. Ils furent bannis de la Judée; et, par un

édit impérial, il y eut peine de mort pour tout juif

qui mettrait le pied à Jérusalem, quoiqu'il fût permis

à tous les gentils d'en fouler le. sol.

Mais l'étendue de leur di>persion est encore plus

remarquable que la manière dont elle a eu lieu.

Beaucoup de prophètes ont décrit ce fait, et annoncé,

il y a des milliers d'années, ce que nous voyons main-

tenant. Ils ont élé répandus parmi les nations, parmi

ÉVANCELIQUE. 116

les païens, parmi les peuples, d'un bout de la terre

à l'autre. Ils oui élé bannis dans lous les royaumes

de la lerre. Ils onl été dispersés vers tous les vents

el disséminés dans lous les pays
,
parmi des nations

qui leur étaient inconnues aussi bien qu'à leurs pères;

des nations dont les prophètes n'avaient point en-

tendu les noms; des pays dont l'existence esi resiée

ignorée longtemps encore après que les Juifs sont

devenus errants parmi les nations. Ils onl traversé

la vasle étendue du monde, el il n'y a pas de royaume

sur la face de la terre, dans lequel il ne s'en trouve.

Ils abondent en Pologne, en Turquie, en Allemagne

et en Hollande. Eu Russie, en France, en Espagne ,

dans la Grande Bretagne et dans l'Amérique, ils sont

inoins nombreux. En l'erse, en Chine, dans l'Inde, à

l'est ou à l'ouest du Gange, ils sont en petit nombre

parmi les gentils. Ils ont foulé h'S neiges de la Si-

bérie et les sables des huilants déserts; et le voya-

geur européen entend parler de leur existence dans

des régions où il ne peut lui-même pénétrer, dans

l'intérieur même de l'Afrique. D'un bout de la lerre

à l'autre , les Juifs , el les Juifs seuls , sont répandus

parmi toutes les nations.

L'histoire des Juifs, par tout l'univers et dans cha-

que siècle , depuis leur dispersion , vérifie les pic-

dictions les plus circonstanciées, qui ont iracé clai-

rement tous les traits caraclérisques de leur race

alfligée. Leur dispersion en lous lieux est un fait qui

non-seulement rend témoignage à la vérité de la pa-

role qui l'a prédit d'avance; mais encore chaque

pays a offert, dans la suite des siècles, el offre encore

aujourd'hui, 1700 ans après l'expulsion des Juifs de

la Judée, une preuve visible que toutes les menaces

qui , avant même leur entrée dans la terre de Cha-

naan, avaient élé porlées contre eux , s'ils refusaient

de prêter l'oreille à la voix du Seigneur leur Dieu

,

d'observer et d'accomplir lous ses préceptes el ses

commandements, sont tombées sur eux et les onl

poursuivis el accablé^.

Ils ne trouveront ni paix ni repos parmi les nations

oh ils auront été chassés. Leurs ptmes et tes plaies de

leurs enfants seront grandes el prodigieuses , et longues

à cicatriser. Ils seront opprimés, accablés et dépouillés

en tout lieu, etc. Quelque différence qui se trouve en-

tre l'histoire des nations dans les diverses parties du

monde, et même dans l'histoire d'un même peuple, à

diverses époques, celle des Juifs, depuis leur disper-

sion, a été partout la même. Le premier sièi le de l'ère

chrétienne a vu Jérusalem réduite au niveau du sol

,

leurs villes el leur pairie ravagées; les Juifs emmenés

en captivité et chassés de leur propre pays, devenus

errants et sans asile dans le monde. Dans le second
,

sous un empereur romain , il y en eut cinq cent

mille de massaciés. Dans le troisième, ils furent cruel-

lement persécutés par un autre empereur. Dans le

quatrième, ils furent dispersés en diverses contrées,

comme de vils fugitifs et des vagabonds ; et avant

leur bannissement de Home, on leur coupa les oreil-

les. Dans le cinquième , ils furent bannis d'Atexan-
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drie, et cruellement opprimés et persécutés sous la

domination des Perses. Beaucoup d'entre eux ayant

cherché inutilement du repos en tous lieux, et s'élanl

laissés hercer, par un faux Messie, de l'espoir de re-

gagner la Judée et de subjuguer leurs ennemis, ils

se révoltèrent contre les Romains au sixième siècle ;

et alors recommença en Palestine un massacre sem-

blable à celui qui avait f.dl périr leurs pères. Telle

était l'oppression qui pesait sur leur postérité eu

Afrique, que tout exercice de leur religion leur était

interdit, même dans les cavernes. Ils furent cruelle-

ment persécutés dans le septième siècle, et chassés de

Jérusalem, d'Anlioclic et d'Espagne. Ils affluèrent en

foule dans la France, où on ne leur laissa pas d'autre

choix que celui de renoncer à leur religion, ou d'être

dépouillés de tous leurs biens. Dans le même temps,

Mahomet subjugua tous les Juif? qui demeuraient en

Arabie ; et, après avoir levé sur eux un énorme tribut,

il les chassa par la force. Une loi fut poriée et rigou-

reusement exécutée sous la domination mahomélane,

dans le siècle suivant , ei redoubla encore la misère

d'un grand nombre de familles juives. En vertu de

celte loi, un enfant qui renonçait au judaïsme et fai-

sait profession de croire à Mahomet, devenait l'uni-

que héritier de la propriété de ses parents et de ses

frères. Dans les neuvième et dixième siècles, les ca-

lifes , ou successeurs de Mahomet, dont le pouvoir

s'étendait de l'Espagne à l'Inde , dépouillèrent les

Juifs de leurs propriétés par des exactions réitérées;

fermèrent leurs académies dans la Perse , les firent

distinguer par une marque d'infamie, et mirent leur

patience à la dernière épreuve : au point qu'ils allè-

rent chercher un refuge dans les déserts de l'Arabie.

Un moment de relâche, dans la majeure partie de

l'Europe, de toute oppression particulière (si l'on en

excepte les troubles et les indignités auxquels ils lu-

rent exposés durant ce temps où leur avarice s'exer-

çait en toute liberté) ne fit que préparer la voie à

des spoliations et à des persécutions qui continuèrent

pendant plusieurs siècles, sauf quelques légères inter-

ruptions, et qui sont trop multipliées pour être ex-

posées en détail.

Il serait en vérité effrayant, comme sans fin, de ra-

conter tontes les spoliations incessantes et les cruautés

impitoyables qui furent exercées contre eux, dans ces

temps de ténèbres et de barbarie où les hommes sem-

blaient être faits, comme les dénions , pour être les

exécuteurs de la colère divine ; où tel était l'aveugle-

ment et la frénésie des Juifs , que par leurs usures et

leur avarice ils provoquaient la férocité de leurs en-

nemis , des voleurs et des assassins. Aucune langue

humaine ne peut dire , ni aucune plume exprimer les

craintes dont leur cœur fut agité, la langueur de leurs

yeux, l'affliction de leur esprit, les maux violents qui

leur déchirèrent l'âme , la frénésie dans laquelle les

jetait la vue des choses qui se passaient sous leurs

yeux ; cet accablement profond qui faisait souhaiter

\à mort plutôt que la vie à ce qui restait encore de

celle misérable famille parmi les nations où ils avaient
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été chassés; dans les oppressions et les afflictions,

les pillages et les bannissements , les calamités et les

massacres, dont ils furent, pendant une suite de siè-

cles, continuellement l'objet en Espagne, en Portugal,

en France, en Allemagne, en Hongrie, en Turquie,

en Italie et en Angleterre.

Si tous les récits ne s'accordaient pas à attester les

faits, la nature et l'étendue .les malheurs que les Juifs

ont eu à souffrir dans beaucoup de royaumes seraient

également incroyables. Eu tout lieu, ainsi qu'il est

rapporté dans une histoire du moyen-âge, ils étaient

en butte aux insultes populaires et à l'oppression ,

souvent même à un massacre général. On eu tua un

grand nombre à Orsaua, à Valent-e, à Barcelone et à

Tolède, en Navarre et en Aragon, en Espagne; en

France, d'une extrémité à l'autre, dans lu Languedoc,

la Guienne, le Poitou, la Touraine, l'Anjou et le

Maine; à Trani et à Naples; à Ulin, où tout ce qu'il

y avait de Juifs fut égorgé ; à Francfort, où, sans en

compter un grand nombre qui furent massacrés

,

cent quatre-vingt périrent dans les flammes , enfin en

différentes autres villes de Franconic et de Bavière,

où, dans une persécution, il en périt douze nulle. A

Verdun, Trêves, Metz, Spire, Worms, pour me servir

des termes de Gibbon, plusieurs milliers d'entre eux

furent pillés et égorgés. Le reste se sauva au moyen

d'une conversion feinte et du montent; mais la phi-

part barricadèrent leurs maisons, et se précipitèrent,

eux, leurs familles et leurs richesses, dans les ri-

vières ou dans les flammes. Ces massacres et cesdé-

prédations des Juifs se renouvelèrent à chaque croi-

sade. Leurs souffrances ne furent pas inoins épou-

vantables en Angleterre que sur le continent. Toute

la nation se réunit pour les persécuter. Ils étaient

,

dit sir Waller Scott, également délestés par le vul-

gaire crédule et plein de préjugés, et persécutés pur

la noblesse avide et rapace. Excepté peut-être le

poisson volatil, coniiuue-l-il, il n'y avait pas de race

existant sur la lerre, dans l'air, ou dans les eaux,

qui lût l'objet d'une persécution aussi continuelle ,

aussi générale et aussi impitoyable que les Juifs de ce

temps-là. Leurs personnes et leurs biens étaient ex-

posés à toutes les vicissitudes de la fureur populaiie.

A Norwich, rien ne put arrêter la fureur du peuple

jusqu'à ce que les objets de cette fureur eussent dis-

paru par un massacre général des Juifs. On en égor-

gea un grand nombre à Stamford, à Saint-Edmond's,

â Lincoln, cl dans l'île d'Ely, où ils s'étaient réfugiés

en foule. A York, leurs souffrances furent vraiment

épouvantables, et pires que la mort. Quinze cents

Juifs, y compris les femmes et les enfants, s'élanl

renfermés dans le château, on leur refusa tout

quartier; leur argent et leur or ne les sauvèrent pas,

car ils ne purent racheter leurs vies à aucun prix;

et, ivres de désespoir, ils se massacrèrent les uns les

autres : chaque père devint le meurtrier de sa femme

et de ses enfants, quand ils ne virent plus d'autre dé-

livrance que la morl. A Yoik, en Angleterre, comme

en Palestine à Massada (la dernière forteresse oui
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resta en leur possession dans leur terre natale , où

près d'un mille périrent de la même manière), à Lis-

bonne, à Tolède, à Nuremberg, à Francfort, el autres

places sans nombre, la mort leur fut préférable à la

vie ; el, comme la crainte des hommes surpassait toute

crainte de Dieu, ils suivirent leur choix.

Ces effroyables persécutions étaient généralement

accompagnées du pillage. Leurs biens et leurs trésors,

partout confisqués, formèrent des dépouilles dont on

ne saurait apprécier la valeur.

Ils furent dépouillés de leurs enfants par la politique

artificieuse des Mahométans qui corrompaient leurs

enfants, leur faisaient abjurer leur religion el mécon-

naître leurs parents; et d'une manière plus violente

encore par les catholiques romains, qui les arrachaient

à leurs familles pour les l'aire élever dans les mona-

stères : pratique qui non seulement fut sanctionnée,

mais encore commandée, par les canons de divers

conciles (1). Quand les Juifs furent bannis de Lis-

bonne, tous ceux qui n'avaient pas atteint l'âge de

quatorze ans furent empêchés de partir. Leurs fils et

leurs filles furent donnés à un peuple étranger.

Ils n'ont point trouvé de repos parmi tes nations, ni

même un lieu où asseoir ta plante de leurs pieds , etc.

A peine est-il un royaume dont, indépendamment de

l'oppression qui pesait sur eux, ils n'aient élé bannis

publiquement et à plusieurs reprises. Ils ont été sept

fois chassés de France. D'une seule l'ois six cent mille

Juifs furent chassés d'Espagne et ne purent trouver

nulle part de paix el de repos.

Ils devaient être la fable, le jouet, l'objet du mépris,

des malédictions, de l'élonnement, des insultes el de l'i-

gnominie des nations, dans tous les lieux où ils auraient

été chassés. C'est en elfel ce qu'ils ont élé el ce qu'ils

sont encore, el il n'y a qu'eux dans ce cas-là. En tous

lieux, ils ont élé exposés à mille indignités qu'il esl

impossible d'exprimer et de peindre exactement, sans

prendre dans leur sens le plus étendu toutes ces épi-

lhèles el toutes ces malédictions. Une ceinture de cuir

autour de leurs reins, un morceau de drap d'une cou-

leur particulière, placé de manière à être aperçu de

tous ceux qui passeraient à côié d'eux; des entraves

a Hachées à leurs habits et qui traînaient derrière eux

à chaque pas qu'ils faisaient , ou que l'on jetait

devant eux par dérision cl par mépris : telles sont

quelques-unes des marques de distinction, ou plutôt

(t) L'auteur anglais montre de la prévention et de l'in-

justice dans cette accusation qu'il porte contre les catholi-

ques, accusation qu'il donne gratuitement et sans preuves.
Quels sont ces conciles qui ont ordonné ou approuvé rem-
ploi de la violence pour lorcei les Juifs à se convenir? Ils

ne sont assurément que dans l'imagination pleine de pré-
ventions et de préjugés Oe cet écrivain protestant. Il est

taux , absolument faux , que l'Eglise catholique ail jamais,
je ne dis pas commandé, mais même approuvé l'exercice

de la violence pour amener les Jui.s au catholicisme. S'ils

ont été opprimés, massacrés, dépouillés dans les royaumes
catholiques, si quelquefois on ne leur a laissé d'autre choix
que la mort et l'exil ou la profession du christianisme, c'a
été plutôt l'effet de la politique que de la religion . c'est

qu'on les regardait comme des hommes dangereux et nui-
sibles à la paix des Klats, tant qu'ils demeureraient atta-

chés au judaïsme, et l'expérience en effet ne la que trop
souvent prouvé. M
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d'infamie, dont ils ont élé souvent contraints de faire

usage, el qui les exposaient ouvertement, partout où

ils allaient, à toute espèce d'insulte et de moquerie. Et

si l'on demandait quel est le seul terme de mépiis ré-

pandu parmi toutes les nations, el commun à tout le

inonde, ou bien quel esl le stigmate universel par le-

quel, dans tous les pays, on flétrit quelqu'un d'un seul

mot, il serait à l'instant répondu en toute langue,

Juif, Et ne pouvez-vous pas, lecteur, qui que vous

soyez, en appeler à vous-même, et vous demander que

de fois vous vous êtes servi de ce même terme de mé-

pris et d'ignominie; et si vous êtes forcé d'avouer

que vous l'avez fait un nombre infini de fois, n'ète.s-

vous pas aussi forcé d'avouer que vos lè\res, sans y
penser, ont autant de fois rendu témoignage pour vo-

tre part, à la vérité de ces prophéties tout à fail mi-

raculeuses; el nous n'avons appelé là-dessus votre at-

tention que pour vous faire reconnaître aussi, libre-

ment el volontairement, que Celui-là seul qui connaît

toutes choses a pu prévoir et annoncer d'avance un fait

si particulièrement singulier et surprenant; et que ,

sous ce rapport comme sous lout autre, Es Juifs sont

un signe el un prodige.

C'était pour leurs crimes qu'ils devaient être châtiés,

et l'avarice était la pierre d'achoppement de leur ini-

quité (h. LVII, 14, 17; Ezéch. Ml, 19), et c'est en-

core l'obstacle qu'il faut faire disparaître pour préparer

la voie à leùrcohversion. L'avarice des Juifs eslpa>sée

en proverbe. Parmi eux l'avarice la plus exorbitmie

esl souvent l'occupation ordinaire des riches. Mais l'a-

mour de l'argent n'étailpas exclusivement restreint à

ceux-ci; c'est une iniquité qui est comme incarnée à

toute leur postérité, el esl vraiment l'idole de leur

cœur. C'est ce qui se manifeste fiéquemmenl dans

les rues de Londres
,
par exemple, an préjudice sou-

vent de tous ceux qui y passent. Leur marche préci-

pitée, leur bras étendu , leur voix sinistre, leur air

soucieux, leur œil perçant, leur figure rebutante, la

position inclinée de leur corps, indiquent une âme es-

clave des richesses et qui en fait son dieu, quoique

cependant le trafic qu'ils exercent soit si misérable

qu'il se réduit à vendre de la friperie, des oranges el

des crayons. Il faut qu'on leur donne un cœur nou-

veau, qu'on nielle en eux un nouvel esprit, qu'on ôte

le voile qui les aveugle, el que l'on fasse disparaître

de leur chemin cette pierre d'achoppement, avant

qu'ils puissent voir le Messie dans un Sauveur cruci-

fié, et trouver la route de ce royaume qui n'est pis

de ce monde.

11 y a dans la destinée si étonnante des Juifs des

contradictions très-grandes en apparence, el qu'il pa-

raîlrait impossible de concilier; et cependant chacun

des faiis cornspnnd parfaitement avec la prédiction

qui l'annonce. Tandis qu'ils devaient être opprimés el

écrasés en toutes manières, nous voyons, par les spo-

liations qu'ils ont continuellement essuyées, et par rc

qui esl explicilement prédit, que, quand tisseront rus

semblés de tous les peuples, ils emporteront avec eux leur

anient et leur or, el auront en héritage les richases (la
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nations; nous voyons que souvent ils ont amassé de

nouvelles richesses et se sont relevés de leurs perles;

et après toutes ces spoliations, l'or et l'argent abon-

dent encore en quantité énorme dans leurs mains.

Voyant donc la large part qu'ils ont dans les fonds de

tous les royaumes de l'Europe, il ne nous est pas dif-

ficile aujourd'hui de concevoir comment ils pourront

encore posséder les richesses des nations (h. LX, 9;

LXI, GJ (1). Mais quoique la vérité de la parole et les

(I) Il est cependant une exception frappante relative-

ment aux richesses accumulées par les Juifs, qui mérite

a ce titre une note particulière. Leur patrie seule est le

lieu marqué où ils ne devaient jamais jouir d'aucune pros-

périté, quand les jugements de Dieu, en punition de leurs

iniquités, auraient fondu sur eux et les auraient accablés.

Avant leur entrée dans la Judée, au nombre des bénédic-

tions qui leur furent promises s'ils étaient fidèles a garder

et à observer tous les commandements du Seigneur, se

trouvait celle-ci : Le Seigneur versera sur vous d'abondan-

tes bénédictions dans la terre dont le Seigneur voire Dieu
vous met en possession. Le Seigneur vous donnera en abon-
dance les fruits de voire terre , dans le pays qu'il n juré à
vos pères de vous donner. Le Seigneur ouvrira le ciel

, qui

est son riche trésor, pour répandre sur volt e terre la pluie

eu son temps ; et il bénira tous les travaux de vos m. ius.

Vous prêterez à plusieurs peuples , el vow n'emprunterez
de personne. Le Seigneur vous mettra toujours à la tête des
peuples et non derrière eux, el vous serez toujours au-des-
sus el jamais au-dessous, si toutefois vous écoulez les com-
mandements du Seigneur votre Dieu (Deut. XXVM, il- 15;
Lév. XXVI, 4, ti). D'un autre côté, entre les malédictions

dont était menacée leur désobéissance, il était écrit : La
Minierelle consumera tous vos arbres el les fruits de voire

lerre. L'étranger qui est avec vous dans voire pays s'élèvera

au-dessus de vous et deviendra plus puissant ; et pour vous,

vous descendrez el vous serez au-dessous de lui. Ce sera lui

qui vous prêtera de Forgent, el nous ne lui en prêterez point ;

il sera lui-même à la tête, et vous ne marcherez qu'après

lui (Deut. xxvin, 42-41). L'état abject, dé, endani et mi-
sérable, auquel ils devaient être réduits clans leur pro| re

patrie, est décrit ici avec beaucoup de force. Leur destinée
particulière dans celte terre, la condition vile a laquelle ils

sont menacés d'être réduits, par rapport aux étrangers qui
en auront la possession, représentent au vif ton te la bassesse
de l'état, où le pauvrejuif est tombé dans la lerre de ses pè-
res, sous-la domination d'abord des impérieux Romains, et

dans la suit e, et pour le tem| s présent, sous celle du Turc
despote. La prophétie a reçu tout son accomplissement: les

bénédictions el les privilèges
| ronds aux Juifs, et dont ils

ont joui longtemps dans la Judée, ei cette supériorité qu'ils

avaient sur les étrangers qui habitaient avec eux dans l'en-

ceinte de leurs villes, tout a disparu, quand les Romains,
en punition du mépris qu'ils faisaient de la protection et

de la faveur divines, ont subjugué la Judée et se sont élevés
au-dessus d'eux en les assujettissant ; et quand les Juifs,

réduits en esclavage, soûl descendus si basque, même
dans leur propre pairie, ils furent obligés d'emprunter des
étrangers qui demeuraient

|
armi eux pour avoir de quoi

fournir à leur subsistance , etqu'ij ne leur resta d'autre
moyen de les rembourser que de se vendre comme escla-

ves. Quoique, dans presque tous les autres pays, les Juifs,

par l'exercice de leur avarice, aient gagné beaucoup d'or
et d'argent, cette profession chérie, ils ne l'ont cependant
(ainais, depuis leur dispersion , exercée dans la Judée. Le
défaut de commerce, aussi bien que l'absence de paix et
de sécurité pour les propriétés, dans cette terre désolée,
les a empêchés d'y amasser des richesses et d'y exercer
l'usure; de la vient (pie bien peu d'entre eux ont cherché
à y fixer leur demeure, foules les fois cependant que, par
attachement pour la terre de leurs pères, quelques-uns
om voulu , lorsque cette permission leur a été accordée,
fixer leur demeure soit a Jérusalem soit dans la Judée, ils

y ont vécu dans une condition vraiment basse et misérable.
Benjamin de Tudela , juif qui a voyagé dans le douzième
siècle, rapporte que cette lerre, qui aurait dit être en leur

projire possession, était alors presque entièrement aban-
donnée d'eux. Deux cents juifs environ, pour la plupart

teinturiers de laine, vivaient ensemble, sous la 'four de
David, et y faisaient une bien petite figure. Ils étaient en-

core bien plus elair-semés et laissés en petit nombre dans
le reste de la terre sainte. Dans îles temps plus rappro-
chés, le reste de la tribu ile.luda, à Jérusalem, a continué
île vivre dans le même état de bassesse et de dépendance:

œuvres de la Providence souveraine soient ainsi ma-
nifestées , ce n'est pas par des richesses temporelles

qu'on peut acheter la bénédiction du Seigneur : car

l'avarice est une idolâtrie, et un crime que Dieu ne
cesse de poursuivre de son courroux. Mais lotis les

hommes, de quelque condition qu'ils soient, basse ou

élevée
,
peuvent apprendre de l'exemple des Juifs, à

mettre soigneusement en pratique cet avertissement

que leurs pères ont refusé d'entendre de la bouche de

Jésus, à l'empire duquel ils sont encore étrangers, sa-

voir : Cardez-vous bien de l'avarice.

Les Juifs devaient être frappés d'aveuglement et de

frénésie; pendant longtemps ils devaient avoir les oreil-

les bouchées, les yeux fermés et te cœur endurci, et al-

ler à tâtons en plein midi, comme l'uveugle qui va à tâ-

tons dans les ténèbres. Chacune des nations civilisées

fait profession de croire en Jésus , comme étant le

Sauveur des hommes, à qui tous les prophètes juifs

rendent témoignage. Mais les Juifs , tout environnés

qu'ils sont de la lumière de l'Evangile, sont encore

dans l'aveuglement el les ténèbres ; et leurs obser-

vances aussi bien que leurs idées religieuses, ve-

nant toutes de leur propre autorité, sont les plus fri-

voles el les plus absurdes qu'il soit possible d'imagi-

ner. Ils oui rendu vaine la loi de Dieu par leurs

traditions. Quand ils lisent Moïse et les prophète-,

ils ont un voile sur leurs cœurs. Le peuple qui si

longtemps est resté, seul entre les nations, adorateur

du Dieu vivant, maintenant que la lumière s'est levée

les uns comme clercs et domestiques du gouverneur, et
les autres n'ayant d'autres ressources que celles qu'ils re-
cevaient de la charité. Une chose est ici digne de remarque,
comme étant peut-être un signe des temps: c'est que, dans
les trois ou quatre dernières années qui viennent de s'écou-
ler, leur nombre s'est considérablement accru à Jérusalem,
et que beaucoup dernièrement se sont dirigés vers laJudée.
Lue autre particularité prophétique el présente, qui est
en contradiction, en quelque manière, avec leur caractère
aussi bien qu'avec leur position dans la Judée et les autres
|ays, est aussi bien digue de remarque. Tandis qu'ils ont
montré le' courage le plus désespéi'e et une noble réso-
lution par leurs efforts pour conserver la possession de la

Judée, el par les tentatives réitérées qu'ils ont laites pour
la recouvrer, telle a élé la défaillance de leur race dans la

terre de leurs ennemis, que le bruit d'une feuille qui tombe
suffisait pour les agiter de crainte; et quoique la plus puis-
sante des nations n'ait pu qu'avec peine les arracher de
leur patrie, jamais cependant ils ne se sont conquis un
lieu pour s'établir dans aucune partie de l'univers, ou as-
sujetti le peuple le

|
lus faible dans la terre de leurs enne-

mis. 11 est encore cependant aujourd'hui une exception re-
marquable à celte timidité et défaillance de cœur quia été
longtemps généralement le irait caractéristique des Juifs

dans la lerre de leurs ennemis, et qui se peint dans leurs
traits. Dans une publication récente

( récit de Walsh ), il

est dit que les Juifs, a Constantin' pie, sont une race extrê-
mement ardente ei fanatique ' la persécution et les souf-
frances ni' leur ont pas appris la modération, et ils poursui-
vent jusqu'à la mort quiconque abjure leurs doctrines.

—

Il y est dit aussi qu'ils se sont distingués dernièrement dans
l'insurrection grecque par leur hostilité invétérée contre
h s Grecs. Ceci néanmoins, quoique taisant exception cer-

tainement au caractère général de la race , n'en lail pas a

la vérité de la prophétie, en dehors de laquelle il se trouve
placé. Il semblerait plutôt que c'est »n signe du prochain

accomplissement d'une prédiction spéciale qui ne doit évi-

demment s'accomplir que dans l'avenir : Retournez à vos

places fortes , vous captifs ,
qui n'avez point perdu l'espé-

rance ; aujourd'hui même je déclare que je vous rendrai le.

double. Car j'.ii bandé Juda, q i est mon arc; rempli
Éphraïm, mon carqm is : cl mi levé tes enfants, à Sion, con-

tre tes enfants, à Grèce; el je t'ai rendue comme l'épée d'un

vaillant homme [Zach. IX, 12, 13).
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sur le monde , a perdu 1» connaissance même de sa

propre loi, el est lellemei.it aveuglé par ses préjugés,

et ignorant des divines vérités, révélées dans l'Evan-

gile, qu'il marche à tâtons en plein midi, comme l'a-

veugle qui va à talons dans les ténèbres.

Leurs plaies , aussi bien que leur incrédulité el leur

impénilence, devaient être de longue durée. Or, après

une durée d'environ dix huit cents ans, elles sont

encore aussi vives sur eux, en beaucoup de lieux de

l'univers, que si elles n'avaient commencé que d'hier.

Dans toutes les contrées de l'Orient, les Juifs sont,

comme ils l'ont toujours été, les objets marqués d'un

implacable mépris et d'une impitoyable cruauté. Ils

sont tellement étrangers à toute espèce de compas-

sion, et si facilement dépouillés de tous les droits

communs à toute autre espèce d'hommes ,
que les

moindres actes de bienveillance ou même de justice

exercés à leur égard par un voyageur humain , ne

manquent pas d'exciter tout d'abord, en Asie el en

Afrique, l'étonneinenl des Juifs, et l'indignation des

naturels du pays. Grand nombre de lois rigoureuses

sont encore en vigueur contre eux dans presque tous

les pays de l'Europe; et ce n'est que très-récemment

que, dans quelques petits états, ils ont été soumis au

régime d'une police plus libérale et mieux éclairée.

Quel est celui qui, réfléchissant sur les maux si grands

et si miraculeux qu'ils ont eus à souffrir en tout

lieu pendant tant de siècles, ou pensant que leurre-

tour à la foi sera une sorte de résurrection pour

ceux qui sont encore assis dans les ténèbres, à l'om-

bre de la mort, et pour ceux aussi qui portent en-

core le nom d'hommes vivants, et sont cependant

morts, pourrait ne pas se sentir profondément

louché et porté à s'intéresser à leur sort, ou ne pas

entretenir un désir toujours ardent, et conjurer le

Seigneur par beaucoup de prières ferventes, afin que

leurs plaies, ouvertes depuis si longtemps, viennent

enfin à se fermer, lorsque le Seigneur bandera la

plaie de son peuple, et guérira la blessure qu'il a reçue

(7s., XXX, 26)? Assurément, il est grand temps

d'essayer si la douceur chrétienne cl des efforts di-

gnes d'être soutenus des bénédictions du Seigneur

,

ne seraient pas les moyens de préparer la voie pour

leur conversion et de faire ainsi beaucoup plus en

peu de temps pour celle consommation prophétique

de tous leurs malheurs, que toutes ces mesures coer-

cilives et celle sauvage cruauté n'ont été et ne seront

jamais capables de faire.

Beaucoup de prophéties relatives aux Juifs, et qui

présentent un sens plus favorable, sont réservées

I
our servir de témoignage aux générations futures,

si elles ne le font pas dès à présent. Elles se trouvent

dans l'Ecriture
(
Deut., XXX, 3 SI; 7s., XI, 11-12;

LX,9, 10; LXI.4; Jér.,31,57, etc.; Ezécli., XXXVI,

XXXVII; Zach., IX, Î2, etc. ; Amos, IX, 13-15;

Midi., IV, 12), cl nous y renvoyons le lecteur. Que

p;irmi tous les changements qui sont arrivés dans les

royaumes de la terre, depuis Moïse jusqu'à l'époque ac-

tuelle, c'est-à dire dans un espace de plus de trois mille
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trois cents ans, il ne soit rien arrivé qui ait été capa-

ble de mettre obstacle à l'accomplissement de ces

prophéties, mais qu'au contraire l'état des nations

juive, chrétienne el païenne, au lemps où nous vi-

vons se montre aisément Favorable, si telle étail la

volonté de Dieu, à leur accomplissement, non-seule-

ment figuratif, mais littéral, dans toutes leurs parti-

cularités : c'est un miracle qui n'a pas sou semblable

dans les phénomènes de la nature.

Par rapport au passé, comme nous l'avons vu

dans l'exposé sommaire que nous avons donné de

leurs malheurs, les faits les plus surprenants et les

plus merveilleux, des faits tels qu'on n'en rencontre

pas chez les autres peuples, forment le récit ordinaire

de l'histoire des Juifs, et vérifient à la lettre les pro-

phéties qui les concernent. Ces prophéties sont an-

ciennes, comme le livre qui les renferme est le [dus

ancien de lous les livres. Elles sont claires dans leur

signification, autant que peut l'être une histoire.

Beaucoup sont en apparence contradictoires et im-

possibles à concilier l'une avec l'autre, et néanmoins

elles sont toutes littéralement vraies ; cl, dans tous

leurs détails, elles ont une parfaite identité avec la

destinée des Juifs. Elles sont tellement au-dessus de

la portée de toute la sagesse humaine, que la nature,

dans loulc son étendue, n'a j;imais présenté rien de

pareil aux événements qui en sont l'objet. Les faits

sont visibles et présents, eton en peut suivre l'applica-

tion jusque dans les moindres détails. Moïse, a moins

d'être inspiré, pouvait-il décrire l'histoire, la desti-

née, la dispersion, le traitement et les dispositions

des Israélites jusqu'au jour présent, c'est à dire pen-

dant un espace de trente-trois siècles, quand nous le

voyons frappé d'éionnemcnt et de surprise, au chan-

gement qu'il aperçoit , à sa descente du Sinaï , dans

leurs sentiments el leur conduite, dans l'espace à

peu près d'un même nombre de jours? Divers pro-

phètes pouvaient ils, en différents siècles, attester les

mêmes faits ou des faits semblables, aussi merveil-

leux qu'ils sont reconnus être véritables .' Pouvaient-

ils divulguer tant de secrets appartenant à l'avenir,

lorsque, de toute nécessité, ils les ignoraient tous

absolument? Pouvaient-ils enfin, pir leur propre sa-

gacité ,
prédire des événements qui ne devaient

avoir lieu que des centaines et des milliers d'années

après : tandis que, comme lous les hommes mortels,

ils ne savaient pas par eux-mêmes ce que pouvait

amener un jour ou une heure? Il y a mille probabili-

tés contre. Car souvent l'esprit de l'homme reste en

suspens et en doute sur les événements les plus pro-

chains el sur les résultats les plus probables; mais

quand il s'agii des âges reculés, après des milliers

d'années, et des faits qui y ont rapport, faits en lout

contraires à toutes les prévisions de la science , de

l'expérience , de l'analogie ou de l'intelligence , il

sent qu'ils sont noirs tominp la mort à un œil mor-

tel. Et, nous arrêtant simplement à la dispersion des

Juifs , cl à quelques-unes des circonstances qui s'y

rattachent : leur cilé dévastée ; leur temple, qui était
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le lion ordinaire de leurs assemblées auparavant, ré-

duit au niveau du sol et labouré comme un champ;

leur pays ravagé, et eux-mêmes massacrés en foule,

succombant sous le glaive, la famine et la pesle. Il en

reste un certain nombre, mais c'est pour être dé-

pouillés, persécutés, faits esclaves et menés en cap-

tivité. Ils sont arrachés de leur patrie, non pour cher-

cher une retraite dans les montagnes où ils puissent

vivre en sûreté, mais pour êlre dispersés parmi les

nations et abandonnés à la merci du monde, qui par-

tout les liait et les opprime; et, brisés eu morceaux

comme un vaisseau qui a fait naufrage sous l'effort

d'une violente tempête, ils sont disséminés sur la

terre, comme des débris au milieu des ondes; et,

loin de disparaître au milieu des nations ou de se

mêler à elles, ils restent un peuple parfaitement dis-

tinct, le même en tout pays, exposés partout aux

mêmes insultes, aux mêmes mépris et à la même op-

pression ; ne pouvant trouver un lieu de repos sans

rencontrer un ennemi pour les déposséder; se multi-

pliant au sein de leurs malheurs, de sorte que, en

quelque petit nombre qu'ils restent, s'ils venaient à

être rétablis, bientôt leur race se multiplierait à un

tel point, que leur lerre regorgerait d'habitants; sur-

vivant à leurs ennemis, contemplant sans éprouver

de changement l'extinction de beaucoup de nations,

et les convulsions dont elles sont toutes agitées; dé-

pouillés de leur or et de leur argent, et cependant

encore esclaves de la passion de l'or, qui est la pierre

d'achoppement de leur iniquité; souvent dépouillés

de leurs propres enfants , séparés et désorganisés , et

cependant demeurant toujours uniformes et intacts ;

toujours brisés, et jamais rompus ; toujours écrasés,

et jamais complètement anéantis; faibles, craintifs,

plongés dans la douleur et l'affliction ; saisis souvent

de folie à la vue de leurs propres malheurs; la fable

et le jouet des discours des hommes ; l'objet des rail-

leries, des mépris et de l'infamie, chez tous les peu-

ples, cl continuant toujours d'être ce qu'ils ont été

jusqu'à ce jour, la fable et le jouet de tout le monde.

Un tel fait, par sa nature même, ne délie- 1 il pas

toute conjecture; cl un homme mortel pouvait-il em-

brasser dans sa vue cent générations successives et

prédire un seul île ces miracles qui sont aujourd'hui

manifestes dans ces derniers temps? Quel autre que

le l'ère des esprits, qui possède une prescience par-

faite et la connaissance même de la volonté et des ac-

tions des agents libres, intelligents et moraux, a pu

ré\éler cet élat errant des Juifs, qui n'a point de

bornes ni de ternie ; dévoiler toute leur destinée, et

mettre à découvert leurs pensées et celles de leurs

ennemis, dans tous les âges et sous tous les climats? La

révélation de ces choses ne peut pas plus être l'œuvre

du hasard que la création du monde. L'est une manifes-

tation et une démonstration évidente de la puissance

et de la prescience de Dieu, et de la vérité de sa pa-

role; et quoiqu'elle ne forme qu'une partie d'une pe-

tite portion de l'évidence chrétienne, elle met non-

seulement une pierre d'achoppement, telle M ue tes
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infidèles pourraient essayer d'eu jeter sous les pas du

chrétien, mais encore elle place à la porte même de

l'infidélité une barrière insurmontable, que toute l'ha-

bileté des sceptiques ne saurait franchir, et que

toute leur puissance ne saurait renverser.

La colère du Seigneur ne s'est pas détournée qu'il

n'ait exécuté et accompli entièrement les desseins de

son cœur; c'est ce que nous pouvons aujourd'hui par-

faitement observer. Quoiqu'il se fût autrefois attaché

toute la maison d'Israël et toute la maison de Juda
,

comme la ceinture est attachée aux reins de l'homme

qui la porte; néanmoins, lorsqu'elles ont méprisé ses

ordonnances et marché dans une voie contraire à la

sienne, et n'ont pas voulu se détourner de leurs pro-

pres voies , il a retiré d'elles sa paix, son amour, ses

grâces cl ses miséricordes, et les a rejelées de sa pré-

sence. Mais ce n'est que quand leur cou est devenu

un nerf de fer, qu'il y a placé un joug de fer.

Que voyez-vous? telle eslla question que le Seigneur

adressa au prophète quand il lui fit paraître un signe

des jugements qui devaient tomber sur les Juifs ; et la

même parole était répétée à chaque signe. Maintenant

donc, à la vue de leurs longues souffrances, qui du-

rent depuis des siècles et n'ont pas encore cessé un

instant, lorsque toutes ces choses sont pour nous

un signe placé sous nos yeux, afin que nous le. puis-

sions voir, c'est la voix du Seigneur qui semble nous

adresser de nouveau cette question : Que voyez vous?

Et qui sera assez aveugle pour ne pas voir que les

Juifs, <lu milieu des nations, se présentent comme nno

marque, un signe, un miracle et un témoin, qui attesta

à tout le monde que ce n'est point une vision de leur

cœur que les prophètes ont annoncée, mais qu'ils ont

parlé par la bouche même du Seigneur, et que les

souffrances des Juifs n'ont pas été l'effet du hasard,

mais l'exécution d'un jugement ? Quand Dieu vous

parle de cette sorte , répondez-lui. Qui sera assez;

muet pour ne pas avouer hautement que ceci est

l'œuvre du Seigneur, et est admirable à nos yeux ; cl

que, bien que les Juifs n'aient pas voulu garder ses or-

donnances pour les accomplir, ni craindre le grand et

glorieux nom, le Seigneur votre Dieu, leurs plaies mi-

raculeuses et les plaies de leurs enfants ont montré

clairement que l'on doit par-dessus tout obéir à ses

commandements, cl que la crainte de son grand et

glorieux nom doit être au-dessus de toute autre

crainte.

Ici le plus ignorant peut se convaincre que Dieu ne

veut nullement laisser le coupable impuni. Ceux mê-

mes qui ne seraient pas pénétrés de l'excessive malice

du péché , à la vue de l'exemple donné à tout l'uni-

vers dans les souffrances du Fils de Dieu qui a con-

damné le péché dans la chair, n'ont besoin, pour se

convaincre combien grande est l'indignation du Dieu

trois fois saint contre le péché, que de jeter les yeux

sur l'exemple visible qui leur en est offert dans les

jugements qu'il a exécutés sur les Juifs. Leur châti-

ment, comme leur crime, a été écrit avec une plume

de fér et avec un poinçon de diamant. Comment Ctstfr

{Quatorze.)
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vous? Si vous ne pouvez vous instruire pur ce moyen,

quel moyen restera-l-il de vous instruire? Que

l'homme dont le monde est l'idole apprenne ici com-

bien esl terrible la malédiction attachée à Pavaiice.

Q;;e l'orgueilleux qui se vante des privilèges dont il

abuse, rose de pervertir Ifs voies droites du Sei-

gneur, et de mettre sa confiance dans des espérances

périssables, en réfléchissant que le peuple autrefois

choisi du Seigneur cherche un Messie, landis que le

san-; du Messie est retombé sur sa lèle. Que celui qui

est fier de ses ancêtres s'humilie en voyant la race

d'Abraham, dont l'origine remoule à la création, de-

venue l'opprobre de la terre et l'ignominie de toute

chair. Que le profane jureur sache bien à qui appar-

tient le grand et glorieux nom qu'il <>se prendre en

vain ; et quel sera son châtiment, quand le Seigneur

ne le tiendra pas pour exempt de fuite, si son péché

n'a pas élé lavé dans le sang du Christ. Que celui qui

6e moque des menaces et des jugements du Seigneur

apprenne de dix mille faits, que ses menaces et ses

jugements sont véritables, cl qu'aucun d'eux ne doit

jamais être tourné en dérision ; et, s'il avait aussi la

sagesse, le sentiment et la grâce pour considérer par-

faitement les jugements que le Seigneur a déjà exé-

cutés sur la terre à l'égard d'un seul peuple, non-seu-

lement les oreilles lui limeraient au simple lécil de

si affreux malheurs, mais encore, passant des châti-

ments nationaux aux châtiments individuels, des tem-

porels aux éternels, et de ceux qui sont tombés sur

les Juifs à ceux qui tomberont sur tous les ouvriers

d'iniquité, son âme frémirait à tel point, que la pen-

sée de se permettre de -nouveaux mépris pour la re-

ligion de Jésus, inspirerait beaucoup plus de crainte

à son cœur converti, que la pensée de tous les mal-

heurs accumulés que les Juifs ont jamais endurés.

Qu'ici encore, à la vue de ces jugements temporels,

le chrétien même apprenne non-seulement à craindre

davantage le grand ei glorieux nom du Seigneur son

Dieu, mais de plus, à y puiser de nouvelles raisons d'ap-

précier les bienfaits de la rédemption, et de fuir avec

une nouvelle ardeur la colère qui doit venir.

Les jugements de Dieu sur les nations
,
quoique

jusqu'ici plus frappants, et littéralement accomplis à

l'égard des Juifs, ne se bornent pas seulement à eux.

Dans la même parole vraie et sainte où nous trouvons

écrite la sentence portée contre leurs iniquités, en

quelque lieu qu'elles dussent être commises, il est dit

que le Seigneur, qui les a laissés longtemps l'objet de

la malédiction et de l'insulte dans tout l'univers, esl en

jugement avec tontes les nations, et plaidera avec toute

chair ; il a établi un temps de récompense pour faire

justice à Sion, un temps pour éprouver tons ceux qui

sont sur la surface de la terre. Nous ne pouvons rappe-

ler le souvenir de celte vérité, ni penser aux ana-

thènies prouomés contre les faux prophètes et les

faux docteurs des Juifs, qui, en ne guérissant qu'im-

parfaitement les plaies du peuple, et lui disant :

Paix! Paix! tandis qu'il n'y avait pas de paix, l'ont

par leurs mensonges et par leur inconstance ieié
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dans l'erreur. Nous ne saurions non plus terminer ce

tableau si imparfait et si rétréci que nous avons tracé

des souffrances auxquelles les Juifs oui élé condam-

nés, sans presser vivement le lecteur de réfléchir

tout à l'ait sérieusement de quelle imposant e manière

ces jugements de Dieu avertissent ions les hommes
de se tenir dans le respect et de ne point commettre

le péché, et nous mènent devant les yeux le crime

dégagé de touie espèce de déguisement, afin que nous

puissions le voir dans toute sa difformité, tel qu'il ap-

paraît aux yeux mêmes de Dieu, dans tout ce qu'il a

de plus hideux, comme né de l'enfer, cl dans tout ce

qu'il a de dangereux maintenant pour chaque nation

et ensuite pour chaque individu, en attirant inévitable-

ment sur le coupable les jugements du Seigneur, à

moins que ses fers ne viennent à être brisés, et que

la rédemption par le Sauveur ne le délivre à temps de

son esclavage. Mais où est le peuple, portant menu:

le nom de chrétien, à qui l'on puisse dire avec rai-

son : Paix! Paix? Qui petit dire que le temps n'est

pas arrivé où ceux-là se montreront les plus chauds

amis de leur race qui les avertissent le plus haut de

leur péril ? Comme Parole, est entre les mains du po-

tier, ainsi est la inaisui.1 d'Israël, et tous les autres

peuples, dans la tu ni du Seigneur. A l'instant même
que j'aurai prononcé l'arrêt contre un peuple ou un

royaume pour le perdre et te détruire jusqu'à la racine,

dit le Seigneur, si celte nation contre laquelle j'ai pro-

noncé des menaces se détourne du mal, je me repentirai

aussi moi-même du mal que j'avais résolu de lui faire.

De même, quand je me serai déclaré en faveur d'une na-

tion ou d'un royaume pour l'établir ou pour raffermir,

si ce royaume ou cette nation fuit te mal en ma présence

et n'écoute pas ma voix, je me repentirai aussi du bien

dont j'avais dit que je le favoriserais (Jér. XVIII, 7-10).

Nous avons vu les jugements du Seigneur sur la

maison d'Israël. Oh! puissent-ils revenir au Seigneur!

car il est disposé à leur faire irlisérie'o'rde. Voici ce

que dit le Seigneur : Si je n'ai pas fait alliance avec le

jour et avec la nuit, et si je n'ai point établi les lois

qui régissent le ciel et la terre ; je rejetterai aussi la

postérité de Jacob, et celle de David mon serviteur, de

sorte que je ne prendrai plus de sa lige des princes pour

régner sur la postérité d'Abraham, d'isaac et de Jacob :

car je ramènerai leurs captifs, et je leur ferai miséri-

corde (Jér. XXXIV, 2o,2(î).

CHAPITRE V.

PROPHÉTIES CONCERNANT LA JUDÉE ET LES PAYS AD-

JACENTS.

La Judée, patrie des Juifs, dont Jérusalem était la

capitale, et qui était aussi appelée terre de Chanaan,

Palestine et terre sainte, était si excessivement fer-

tile que, d'après Volncy. écrivain incrédule, au témoi-

gnage duquel nous aurons souvent recours pour prou-

ver sa désolation, elle était rangée par les Grecs et

les Romains au nombre de leurs plus belles provin-

çes. Des auteurs célèbres de l'antiquité attestent de

la manière la plus décisive le grand nombre de villes
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et de villages dont elle était couverte, l'importance

de plusieurs de ses cités, l'excellence du climat, la

fertilité du terroir, qui loi donnait le pas sur ITi;i!ie,

l'abondance de ses fruits, et le haut degré de perfec-

tion ou l'agriculture s'y était élevée ; en sorte que la

Syrie, y compris les p;>ys d'Animon, de Moab, et la

Philistie, aussi bien que la Judée, était vulgairement

appelée un jardin parles Grecs qui la possédaient, une

riche et belle contrée. Telle était la haute opinion que

l'on avait de la beauté et de la fertilité de la Judée,

plusieurs siècles après les prophéties qui ont décrit

sa désolation future qui devait être de si longue dorée.

La terre appartient au Seigneur ; et comme elle fut

maudite à cause de l'homme après son premier péché,

la glorieuse terre de Judée a été maudite aussi, et

des désolations de plusieurs générations ont dû pas-

ser sur elle, en punition des péchés du peuple à qui

le Seigneur l'avait donnée et à qui la possession eu

est encore réservée pour toujours, lorsqu'il sera re-

venu au Seigneur, le Dieu de ses pères.

Les malheurs des Israélites dev. lient s'élever gra-

duellement avec leurs iniquités; et !a désolation de leur

pays, aussi bien que leur exil de leur patrie, est

rangée au nombre des châtiments prononcés contre

eux. Beaucoup de prophéties relatives à cet objet,

qui admettent une interprétation littérale et ont été

littéralement accomplies, sont extrêmement claires et

précises.

Je changerai vos villes en solitudes ;
je ferai de vos

sanctuaires des lieux déterls; je ravagerai votre pays, et

vos ennemis, qui y habiteront, en seront dans Cétonneniénl.

Alors la terre jouira de son repos. Tout le. temps que

durera sa désolation, elle se reposera (Lév. XXVI, 51,

55, 45).

Les traits particuliers de la désolation de la Judée

sont exprin es dans le détail en d'autres prophéiies,

(Is. i, 7; xxiv, 1-15; xxxu, 9-15 ; xxvn, 10; Jér.

îv, 20, 2G-28; xn, 7, 14; Ezéeh. xu, 19, 20), tels

exactement qu'ils sont décrits par les voyageurs mo-

dernes. La vision des prophètes était aussi claire que

la vue même de ceux qui maintenant lisent l'histoire

de la Judée, ou promènent leurs regards sur celle ter-

re : car les traces nombreuses d'une ancienne culture,

les ruines qui abondent de toutes parts, les restes

d'édilices et de voies romaines, la richesse naturelle

du terroir, qui est demeurée encore intacte en beau-

coup d'endroits, s'accordent avec la voix universelle

de l'histoire pour attester, en dehors de toute possi-

bilité de doute, que pendant plusieurs siècles après

l'ère des prophètes, la Judée a élé tout à fait diffé-

rente de ce qu'elle est aujourd'hui et de ce que tout

homme eût pu prévoir qu'elle fût jamais devenue pen-

dant un si long cours de siècles.

Le pays devait être ravagé par des étrangers ; il

devait fondre sur elle malheur sur malheur, ruine sur

ruine; la terre devait tomber dans la désolation, et

celte désolation durer plusieurs générations. Après

une possession longue et non interrompue de la Judée

par les Israélites, les Chaldéens, les Syriens, les

Egyptiens et les Romains ont été successivement ces

étrangers qui ont amené destruction sur destruction

et préparé la voie à des desirocleurs encore plus bar-

bares. L'histoire de la Judée, durant les douze der-

niers siècles, est bien relatée par Voluey. « L'an G22,

(C56), les tribus de l'Arabie, rassemblées sous l'éien-

dart de Mahomet, vinrent la posséder ou plutôt la

dévaster. Depuis ce temps, déchirée par les guerres

civiles des Ealiinites et des Ommiades, soustraite aux

Kalifes par leurs lieutenants rebelles, ravie à ceux-

ci par les milices luikomanes, disputée par les Euro-

péens croisés, reprise par les Mamelouks d'Egypte,

ravagée par Tamerlan et ses Tartares, elle est colin

restée aux mains des Turcs Ottomans. > Elle a élé

foulée aux pieds par les gentils, ravagée par des

étrangers; elle a éprouvé ruine sur ruine.

Les villes devaient être dévastées. D'après le témoi-

gnage unanime des voyageurs, la Judée peut main-

tenant être appelée un champ de ruines. Ces ruines,

quoique généralement inhabitées, conservent les noms

des anciennes villes auxquelles elles appartenaient.

Des monceaux de décombres et de ruines sont tout ce

qui reste de Césarée, de Zabulon, de Capharnaùm,

de Bethsaïde, de Gadara, de Tariçhée et de Cliorazin.

Les dévastateurs ont accompli l'œuvre dont ils étaient

chargés sur ces villes où le Christ ci les apôtres ont

demeuré et prêché. Des coluunes ensevelies sous des

décombres, des amas informes de ruines, jonchent

tout le pays. Leur étendue est quelquefois considé-

rable. «Les restes d'Arimalhie font voir, .dit Volney,

quecelle ville a dû avoir environ cinq milles de tour. >

Les ruines de Djerasf) (Gérasa), suivant la descrip-

tion qui en a élé donnée par diiîérenls voyageurs, sont

plus belles que celles de Palrnyre. Mais il e^t bou-
coup de villes, jadis célèbres en Palestine, dont ii

reste à peine quelques traces, tant leur dévastation a

été complète.

Le pays devait être désolé, se reposer etjouir deses

temps de repos ; et tant que les enfants d'Israël seraient

dans la terre de leurs ennemis, leur propre patrie devait

rester désolée. Il y a près de dix huit seules qu'ils

sont dans la terre déteins ennemis, et leur propre pays

est encore dans la désolation. Le glaive a été tiré cen-

tre eux, et la charrue s'est reposée dans la Judée ; les

plaines les plus fertiles sont restées en friche; tout le

pays est parcouru par îles tribus rebelles, elles Arabes y

paissent leurs troupeaux en toute liberté. « L'agricul-

ture, dit Volney, est dans l'étal le plus déplorable, et

le laboureur ne peut semer qu'avec le fusil dans les

mains. » Les vallées naturellement les plus fertiles

sont couvertes de chardons de toute espèce; quelques

collines sont à peine accessibles, à cause de l'épais-

seur des épines qui les entourent, les plantes sauvages

et les herbes arrêtent quelquefois le voyageur dans

les plaines, où elles croissent avec une telle exubérance

de végétation, que les chevaux ont peine à les traver-

ser; tout le district de Tibériade", au rapport de

Burckhardt, voyageur célèbre, esl couvert de buis-

sons épineux. La (erre en dans raUlictiou et la déso-
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lution ; elle esl devenue un vaste désert; sur la terre de

mon peuple pousseront les épines et les ronces.

Vos chemins seront déserts (Lé»., XXVI, 22; /«.,

XXXIII, 8). Les grandes roules sont solitaires; el-

les ont cessé d'être parcourues par le voyageur. La

Judée était percée de roules dans toutes les direc-

tions; il y avait des relations perpétuelles entre ses

nombreuses et populeuses cilés. Ou voit encore aujour-

d'hui des restes de chemins publics qui ne sont plus

praticables. < Dans l'intérieur du pays, dit Yolnéy, il

n'y a ni grandes routes, ni canaux, pas même de

ponts sur les rivières et les torrents, quelque néces-

saires qu'ils soient en hiver. Les chemins, dans les

montagnes, sont très-mauvais. Il n'y a d'hôtellerie

nulle pari ; on ne voit point de postes ni de voitures

publiques, pas même un chariot ou unecharretle dans

toute la Syrie.» Ces mêmes faits remarquables sont

rapportés par d'autres écrivains. Dans un pays où il

existe une absence totale de toute espèce de voitures

à roues, les grandes routes, quelque excellentes et

nombreuses qu'elles aient pu être jadis , doivent

être maintenant dégradées; et des roules où l'on ren-

contre des dangers à chaque pas, en traversant des

déserts qui sont parcourus en tous sens par des Ara-

bes brigands qui ne sont retenus par aucune loi, ont

eessé d'être pratiquées. Que les disciples de Volney

expliquent comment il est arrivé que la description

détaillée qu'il nous donne de ces faits maintenant

existants se trouve résumée dans une courte sentence

prophétique prononcée par Moïse etlsaïe : par celui-ci,

il y a trente-trois siècles ; et par l'autre, vingt-cinq.

On trouve décrit dans une suite de prédictions

l'état des habitants de la Judée et de la terre elle-

même, quand la maison du Seigneur aura été délais-

sée, et son héritage abandonné cl livré aux mains de

ses ennemis. Un grand nombre de pasteurs (ou chefs)

devaient détruire ses vignes, fouler aux pieds le lieu

qu'il avait pris pour son partage, et changer en une

affreuse solitude son héritage chéri ; il devait venir

des dévastateurs, le glaive devait exercer ses ravages;

il ne devait y avoir de paix pour rien de ce qui y res-

pirait. Ils se donneront beaucoup de peines, et n'en re-

tireront aucun profit, et ils seront confondus par la perte

de leurs fruits (Jér., XII, 7-13). Il avait été prophé-

tisé que, quand les Israélites seraient dispersés parmi

les nations et disséminés dans tous les pays, les ha-

bitants de Jérusalem et de la terre d'Israël mangeraient

leur pain dans l'inquiétude et boiraient leur eau d;ms

la frayeur; que leur patrie serait dépouillée de tout

ce qu'elle avait, à cause de l'iniquité de tous ses ha-

bitants (Ezéch. XII, 19,20). Tandis que les anciens

maîtres de la terre devaient être dispersés de tous

côtés, elle devait être souillée par ceux qui l'habite-

raient ; ses habitants devaient être jetés dans la déso-

lation, et rester en petit nombre. Leur état d'affliction

est ainsi décrit : Le vin nouveau pleure; la vigne lan-

guit; et tous ceux qui avaient la joie dans le cœur poussent

des gémissements. La joie des tambours a cessé; (et cris

ée réjouissance ne s'entendent plut ; la harpe a fat taire
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ses accords; ils ne boiront plus le vin en chantant des

airs ; toutes les liqueurs agréables deviendront «mères à

ceux qui les boiront; toute joie est changée en tristesse,

et l'allégresse de la terre a disparu (/s., XXIV, 7-1 {).

Tel esl le vrai portrait, sous tous les rapports, do

ceux qui sont restés dans la Judée, tandis que le Sei-

gneur a délaissé son héritage, et l'a abandonné aux

mains de ses ennemis, et que ses anciens possesseurs

9onl dispersés au loin. Quoique nous ayons beaucoup

d'autres témoins de ces faits, Volney seul fournit le?

preuves les plus abondantes et les plus distinctes de

chacun d'eux ; et si jamais il y eut un témoin parfaite-

ment irrécusable et à l'abri de tout soupçon, c'est,

dans le cas présent, cet écrivain célèbre. Il marque

avec soin le revenu des divers pachaliks de Syrie :

Pour Alep, 800 bourses ; pourTripoli, 750
;
pour Da-

mas, 45; pour Acre, 750 ; et pour la Palestine, 000;

total 2345 bourses, qui font environ 2,931,250

francs de notre monnaie.

Le revenu de la Palestine (y compris la Philislie

et une partie de la Judée) était accordé par privilège

à deux individus, et conjointement avec celui de Da-

mas, le moins considérable, à beaucoup près de tous

les autres, il formait presque tout le revenu delà

terre sainte. Us seront confondus à la perte de leurs

revenus. Le gouvernement des Turcs en Syrie est un

pur despotisme militaire ; c'est-à-dire, que h foule

des habitants est soumise au caprice d'une faction

d'hommes armés, qui disposent de tout selon leurs in-

térêts et leur fantaisie. Dans chaque province, le pa-

ena est un despote absolu. Dans les villages, les

habitants, réduits aux simples nécessités de la vie,

n'ont pas d'autres arts que ceux sans lesquels ils

ne peuvent subsister. Hors des villes, il n'y a pas de

sûreté, pas même de sécurité dans leurs environs.

La barbarie delà Syrie est complète. On y vil dans

un état de perpétuelles alarmes ; chaque paysan re-

doute d'exciter l'envie de ses égaux, et la cupidité de

l'aga et des gens de guerre. Dans un pays de ce genre,

où les sujets sont constamment observés par un gou-

vernement spoliateur, ils doivent nécessairement

prendre un air sombre et farouche, par la même rai-

son qu'ils sont vêtus de haillons, ou, en d'autres ter-

mes, à cause de l'iniquité de ceux qui y habitent.

Ainsi l'atteste Volney. lis sont donc dans un état de
désolation, ils mangent leur pain dans l'inquiétude, et

boivent leur eau dans la frayeur. Ils se mettent à la

gêne, et n'en retirent point de profil : personne ny a la

paix. La terre est souillée par ceux qui l'habitent.

Il en reste peu. Une si faible population , dans un

pays si excellent , est bien capable d'exciter notre

étonnement; mais nous nous étonnerons davantage

encore, si nous comparons le nombre actuel d'habi-

tants avec celui des lemps anciens. Nous apprenons

du philosophe géographe Strabon, que les seuls Ter-

ritoires de Janinia et de Joppé en Palestine furent

jadis si peuplés qu'ils pouvaient entre eux mettre 1 11

campagne quarante mille hommes armés. A peine

aujourd'hui en fourniraient-ils trois mille. L'étranger,
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qui viendra d'un pays éloigné, en sera frappé d'élonne-

menl. Yolney exprime sou étonnemenl dans le pas-

sage qui précède. « Toute leur musique est vocale;

ils ne connaissent ni n'estiment la musique instru-

mentale ; et ils ont raison : car tous les instruments

qu'ils ont, sans excepter leurs flûtes , sont détesta-

bles. » La harpe fait taire ses accords, le son joyeux des

tambours a cessé. Leur chant est accompagné de sou-

pirs et de gestes. On peut dire qu'ils excellent dans le

genre mélancolique. « Quand on voit un Arabe avec

sa tète penchée, la main posée contre son oreille, les

sourcils froncés , les yeux languissants, et que l'on

entend ses accents plaintifs , ses soupirs et ses san-

glots, il est presque impossible de retenir ses larmes.»

Leur joie n'est que mélancolie ; tous leurs jeux

tendent à la tristesse; tous ceux qui avaient le cœur

joyeux poussent des gémissements, leurs cris d'allé-

gresse n'en sont pas. Ils ont un visage sérieux , aus-

tère et mélancolique : rarement ils rient, et l'enjoue-

ment des Franc lis leur pa raîl un accès de délire. Ils ont

l'air grave et même triste et mélançoliq ue. . . » Plus d'al -

légresse ; toute la joie de la terre a disparu. Volney cite

l'exemple des Juifs pour montrer que le caractère du

peuple est entièrement change de ce qu'il était autre-

fois. « Une des principales sources, continue-t-il, de

l'enjouement parmi nous , ce sont les rapports so-

ciaux de la table et l'usage du vin. Les Orientaux (Sy-

riens) sont étrangers à cette double jouissance. La

bonne chère les exposerait infailliblement à des ava-

nies, et le vin leur attirerait une punition corporelle,

à cause du zèle de la police à presser l'exécution des

préceptes du Koran. C'est avec beaucoup de répu-

gnance que les Mahomélans tolèrent aux chrétiens

l'usage d'une liqueur qu'ils leur envient, i Les vins

de Jérusalem
(
quoique la Judée fût une terre à vi-

gnes ) sont décrits par un autre voyageur comme

très-exécrables ; et par un troisième, comme probable-

ment les pires qui puissent se rencontrer en aucun

pays. Le vin nouveau pleure , la vigne languit. Ils ne

boiront point le vin en chantant des airs, et une boisson

abondante sera plus amère à ceux qui la boivent.

L'exception à celte désolation générale n'est pas le

trait le moins remarquable ni le moins frappant de

cette peinture de la Judée, ni la moins merveilleuse

des prophéties qui la concernent ; mais comme le

dernier coup de pinceau du peintre , elle complète le

tableau. Quund il en sera ainsi au milieu de la terre

(c'est-à-dire qu'il ne restera plus que peu d'hommes),

il en sera d'eux comme des olives qui restent sur l'oli-

vier après la récolle, ou des grappes de raisin après la

vendunge. La gloire de Jacob se flétrira ; et il en sera

comme quand le moissonneur recueille te blé et ramasse

avec la main les épis ; toutefois il restera quelques grap-

pes de raisin pour le glaneur, comme lorsqu'on dé-

pouille l'olivier il reste deux ou trois olives au bout de

la branche la plus élevée, et quatre ou cinq au plus haut

del'urbre(ls. XXIV, 15;.\VII, 4-6). Ces paroles si-

gnifient, comme il est ailleurs exprimé sans méta-

phore, qiu'i! devait échapper un petit nombre de Juifs
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à la ruine générale; que, bien que la Judée dût de-

venir pauvre comme un champ qui a été moissonné,

ou comme une vigne dépouillée de ses fruits, sa

désoblion ne serait pas tellement coi pièle qu'il ne

restât aucune trace visible de son ancienne abon-

dance, quelque? rentes de son antique gloire. C'est

ce qui arrive en itffet. Partout où un terrain est choisi

pour être la résijence ou saisi comme propriété d'un

aga turc, ou d'un cheik arabe, il ne faut que peu de

culture , il n'est besoin que de protection pour que

l'on y voie tout à coup reparaître toute la vigueur de

végétation et toute la beauté de la terre de Chanaan.

Le jardin de Geddin où abondent les olives , les

amandes , les pêches , les abricots et les figues ; Na~

plouse , l'ancienne Sichem , somptueusement envi-

ronnée de bosquets les plus délicieux et les plus

suaves , à demi cachée par de riches jardins et des

arbres magnifiques; la vallée de Zabulon; les super-

bes forêts qui couvrent les montagnes de Galaad,

quoique les plaines qui sont à leurs pieds ne soient

couvertes que de chardons; la vallée de Saint-Jean,

près de Jérusalem, couronnée de vignes et d'oliviers,

et qui porte les figues les plus douces et les aman-

des les plus délicates, apparaissent au milieu des ter-

res incultes qui les environnent comme des Edens

dans le désert; et sont exactement comme les épis

laissés au glaneur après que toute la moisson a été

recueillie, ou comme le peu d'olives qui restent après

que l'arbre a été secoué. Mais qui eût jamais pensé que

la même cause dût produire des effets si opposés, et

que les quelques olives restées au bout des plus hau-

tes branches seraient conservées par la même main

qui devait secouer l'olivier ?

De Samarie , capitale des dix tribus d'Israél , il

était prédit : Je ferai de Samarie une éminence qui

s'élève dans un champ , et comme un lieu propre à la

plantation de lu vigne
;
j'en ferai rouler les pierres dans

lavallée, et j'en mettrai à nu les fondements (M ich. 1,6).

Ilérodc le Grand agrandit Samarie et l'embellit. Elle

fut le siège d'un évêque pendant plusieurs siècles de

l'ère chrétienne , et il existe encore plusieurs de se»

médailles et de ses anciennes monnaies. Ce sont là

tous les monuments d'une ville qui a cessé d'exister

depuis longtemps. Ses pierres ont été roulées dans la

vallée. Un des premiers voyageurs modernes nous la

représente comme entièrement couverte de jardins
;

une relation plus récente parle de la même manière

de la colline où fut jadis Samarie , et montre que sa

situation présente est marquée, trait pour trait, dans

les menaces de Michée.

Jérusalem devait être foulée aux pieds par tes nations,

jusqu'à ce que le temps des nations fût accompli. Dix-

huit cents ans api es que cette prophétie est sortie de

la bouche de l'auteur de la foi chrétienne, nous pou-

vons dire que les temps des nations ne sont pas en-

core accomplis , puisque Jérusalem est encore à ce

moment foulée par les pieds des nations. Dans les

premiers siècles après leur dispersion , les tentati-

ves les plus obstinées de la part dus Juifs pour re<
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couvrer celte ville furent loules inutiles. La puis-

sance romaine qtii les avait arrachés de leur pairie

les empêcha d'y reprendre racine. Quand (sous Julien,

qui s'imaginait qu'un empereur romain pouvait lutter

contre une parole prononcée plusieurs siècles aupa-

ravant par un prophète qui a été crucifié) la puis-

sance romaine s'unit à telle des Juifs, sans

rencontrer aucun obstacle de la part des hommes*

pour rebâtir la ville et le temple, et rétablir les

juifs dans la Judée , cette tentative, comme le rap-

portent un historien païen et d'autres écrivains en-

core , fut complètement déjouée , malgré tous les

efforts de la milice romaine, par d'effroyables globes

de feu qui sortaient de la terre et brûlaient les tra-

vailleurs, jusqu'à ce qu'ils eussent cessé de buter con-

tre cet élément destructeur. Il esl certain , et ceci ne

pouvait être connu que de Dieu seul, que les Juifs ne

se sont pas encore rétablis dans la Judée , et que Jé-

rusalem a toujours depuis élé foulée par les pieds des

nations. Romains, Grecs, Perses, Sarrasins, Tarla-

res, Mamelouks, Turcs et Egyptiens; Arabes et puis,

une seconde fois, les Turcs, tous l'ont foulée de siè-

cle en siècle. Les Juifs seuls, auxquels la poussière

même en est chère , n'ont jamais pu en reprendre

possession. La vérité de celle seule parole, sortie de

la bouche de Jésus que leurs pères tint crucifié , est

une preuve infiniment plus forte de sa divine origine

que tout ce qu'a jamais dit l'auteur d'une fausse re-

ligion.

Telle est maintenant la désolation et la dévastation

complète qui enveloppe les villes et la terre sur la-

quelle les bénédictions du Seigneur jadis se reposè-

rent plus que sur aucune autre ; et tant sont claires

et nombreuses les marques auxquelles nous pouvons

reconnaître que loules les malédictions qui étaient

annoncées , sont tombées sur elle et sur le peuple à

qui elle était donnée pour être à jamais son perpé-

tuel héritage, s'il ne se fût pas éloigné du Dieu vivant!

Représentez-vous donc les Juifs vivant dans la paix

et la sécurité, chacun sous sa vigne cl sous son

figuier, et les Juifs dispersés chez tous les peuples,

languissant dans leur iniquité, au milieu d'une terre

ennemie; représentez-vous aussi la Judée, dont tou-

tes les parties étaient un véritable jardin , orné de

petites collines qui réjouissaient la vue de toutes

parts; et la Judée devenue une affreuse solitude,

dont toute espèce de joie s'est enfuie ; et appienez de

là combien est grande la différence, pas bien connue

peut-être ni sentie jusqu'alors ,
qui se trouve entre

les promesses et les menaces du Seigneur, ou plutôt

entre jouir de ses faveurs et encourir sa colère. Ces

promesses et ces menaces , non plus seulement pour

un temps , mais pour toute l'éternité , nous sont au-

jourd'hui mises devant les yeux : c'est à chacun de

nous maintenant de déterminer l'objet de son choix.

Sont-ce des biens terrestres qui charment les yeux,

captivent le cœur, nous éloignent de l'amour et du

service de Dieu , aveuglent les yeux de notre enten-

dement, et nous empêchent de nous conduire par la
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foi, et d'être attentifs à la parole de Dieu, qui est

écrite pour nous ? Alors assurément nous pouvons ti-

rer de la désolation complète de la Judée un avertis-

sement salutaire ; et si nous la considérons attenti-

vement, nous verrons clairement (pie les Ecritures

qui «a concernaient ont élé données pour nous in-

struire, dans la justice. Nous y apprendrons au moins

que ce n'est ni la culture des champs ni le soin de

bâtir des villes qui doit être l'affaire principale de

l'homme; que tous ces objets, quelle que soit leur

beauté et leur magnificence , ijiiels que soient les

fruits et les avantages qu'ils procurent , se flétriront

en un moment, aussitôt que le souffle de la colère du

Seigneur les atteindra
;
que la grâce du Seigneur est

le seul bien solide ; et que le seul trésor véritable et

impérissable est d'être riche en Dieu. Puis donc que

Dieu, dans les temps passés et en mille manières, a

parlé à son peuple par les prophètes, et nous a aussi

parlé par sou propre Fils , avec quel zèle ceux qui

ont eu le bonheur de l'entendre el qui peuvent encore

aujourd'hui lire et entendre les paroles, les promes-

ses et les menaces du Christ et de ses apôtres , ne

doivent-ils pas sans cesse veiller el prier, afin de ne

point être induits en tentation, de ne point perdre un hé-

ritage meilleur que la possession de la terre de Ciia-

naan , cl afin qu'il ne tombe jamais sur leur esprit

une désolation pire que celle qui, depuis qu'il a été

frappé de malédiction , est tombée sur le pays de

ceux à qui Moïse el les prophètes parlent encore en

vain ? Avec quel zèle Ions ceux qui croient en Jésus

ne doivent-ils pas travailler dans la sainte et su-

blime vocation à laquelle ils ont éié appelés par leur

Maître, el cultiver chaque jour; par l'infinie miséri-

corde de leur Dieu , louics les grâces et loules les

vertus chrétiennes, jusqu'à ce que, à la place où

était jadis le désert aride de la nature, on voie la vi-

gne du Seigneur ornée de ions les fruits de l'es-

prit, qui croissent pour la gloire el pour l'immortalité;

et qu'aussi ils aient atteint celte beauté morale et

spirituelle, celle beauté paît.conséquent plus sublime,

celte culture plus noble que celle que nous présente

la terre d'ici-bas dans le plus grand éclat de ses ri-

chesses, cette beauté enfin que la colère de l'homme

ne saurait aliérer, que l'ange exterminateur ne vien-

dra jamais désoler, mais qui préparera l'âme , ra-

chetée, délivrée, séparée du péché, à entrer en par-

tage d'un héritage incorruptible , immarcescible et

qui ne pourra jamais recevoir aucune atteinte? La

lerre promise que les Israélites avaient en vue en

traversant le désert , n'était qu'une simple figure de

ce glorieux héritage qui nous est maintenant pro-

posé ; cl, puisse la grâce de Jésus
,
qui par son sang

nous a acheté le Ghahnan céleste, gagner vos cœurs à

son amour, de sorte que cet amour vous porle à îlrc

si attentifs à la parole de Dieu , et à vivre dételle

manière, que la perle de la terre de Chanaan par les

Juifs ne soit jamais une ligure de la perle que vous

éprouveriez vous-mêmes ; que le lieu, le Royaume de

Dieu au dedans de vous, où la bénédiction du Seigneur,
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en considérai ion de Jésus, se plaît maintenant à re-

poser, cl où il désire établir sa demeure, ne soil ja-

mais délaissé de lui, et que votre part ne soil jamais

avec les hypocrites et les insrédiiles, qui périront

dans leurs iniquités, dans ce lieu où il y a des pleurs,

des lamentations et des grincements de dents , dans

celle désuiauon extrême que l'œil de l'homme ne

saurait voir, niais que l'esprit sentira pendant toute

l'éitTiiité !

D'autres pays que la Judée ont été frappés de dé-

solation ; ei plusieurs peuples qui élaienl ennemis

d<ïS Juifs oui complètement disparu, tandis que ceux-

ci, sans resiiT impunis, n'ont pas cependant élé en-

tièrement retranchés.

11 suffira d'une simple énumération des prophéties

concernant Animon, Moab et la Philislie, et nous in-

vitons le lecteur, pour plus ample information, à lire

attentivement un traité dernièrement publié sur celle

partie du sujel ,
par la Société des Traités religieux,

n° 282.

Les prophèies avaient di'- des pays d'Animon , de

Moab et de Philislie, qui étsienl naturellement d'une

très-grande fertilité et qui ont possédé des richesses

trèô-coiisidérahles cl une population abondante, long-

temps même après le commencement de l'ère chré-

tienne, qii'Ammon devait être la proie des païens,

qu'il serait détruit et subirait une désolation perpé-

tuelle ou du moins de longue durée; que sa capitale

gérait changée en un monceau de ruines, en une éta-

ble pour les chameaux et en un parc pour les bes-

tiaux
;
que les Ammonites seraient retranchés, péri-

raient et ne seraient plus comptés au nombre des

nations; que Moab fuirait au loin , que «-es villes se-

raient dé-olées sans qu'il restât personne pour les

habiter et sans qu'il en échappât une seule
;
que ceux

qui haletaient les villes les abandonneraient pour al-

ler habiter dans les rochers, semblables à la colombe

qui fait son nid sur les bords de l'ouverture des ca-

vernes
; que les villes d'Amer deviendraient un lieu

de repos pour les troupeaux , où personne ne les

épouvanterait; que la vallée disparaîtrait et la plaine

ferait détruite. Des troupes d'ennemis errants fon-

dront sur Moab et le disperseront ; Moab sera l'objet

de la dérision, ainsi que ses filles, au gué de l'Arnor.,

comme un oiseau égaré et jeté hors de son nid. La

terre des Philistins aussi sera saccadée ; ses côtes, le

long de la mer, deviendront la demeure des bergers

Cl des parcs pour les troupeaux : tout ce qui en res-

tera sera détruit : Gaza sera privée de son roi, de ses

richesses cl de ses fortifications ; tout ce qu'il y aura

d'habitants à Ashdod périront; Ascalon sera désolée,

il n'y rotera pas un seul habitant, cl Ekron sera dé-

truiie jusqu'aux fondements. Quant à ce qui concerne

le Liban, il était prédit que ses branches tomberaient,

que ses cèdres seraient dévorés et (pie (quoiqu'il fût

encore couvert d'arbres huit cents ans après celle

prophétie) les arbres de cette forêt seraient réduits à

un petit nombre, et qu'un enfant pourrait les écrire.

Or, en un mot, on peut dire que toutes ces prophé-
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lies
,
quelque merveilleuses qu'elles puissent paraî-

tre, sont, à celle heure, littéralement accomplies,

comme il est évident par les preuves les plus abon-

dantes el les plus irréfragables.

Edom ou lTduinée formait de l'autre côté la seule

limite de la Judée. Il nous reste à considérer briève-

ment les prophéties qui la concernent. Ici nous en

appellerons encore en premier lieu à Voluey, comme
au témoin le plus à notre portée. Ces prophéiies sont

si remarquables que nous les donnons un peu au long.

« La désolation (de l'Idumée) subsistera de géné-

ration en génération, et dans toute la suite des âges

personne n'y passera plus. Elle sera la possession du

cormoran ci du butor ; le hibou aussi et le corbeau

y habiteront. Le Seigneur étendra sur elle le cordeau

pour la détruire et là niveau pour la raser. Ses no-

bles seront appelés au trône, mais il n'y en aura plus,

et tous ses princes seront anéantis. Les épines pous-

seront dans ses palais, les orties el les ronces dans

ses citadelles ; les dragons y feront leur demeure ; et

les hiboux y tiendront leur cour. Les bêtes sauvages

du déserl s'y rencontreront avec celles des îles ; et

le satyre (ou animal à poil) y appellera ceux de son

espèce ; et l'orfraie s'y reposera el y trouvera pour

elle-même un lieu de repos. C'est là que le grand hi-

bou fera son nid, qu'il déposera ses œnfg, les fera

éclore et rassemblera ses petits sous son ombre ; c'est

là aussi que les vautours se rassembleront chacun

avec sa compagne. Cherchez avec soin, et lisez le li-

vre du Seigneur; pas un de ces animaux n'y man-

quera , pas un d'eux n'y sera privé de sa compagne,

car c'est sa bouche qui l'a ordonné, el c'est son es-

prit qui les y a rassemblés. C'est lui qui leur a mar-

qué leur part ; el c'est sa main qui a mis entre eux

une ligne de partage : ils en seront en possession

pour toujours ; de race en race ils y habiteront (/s.

XXXIV, 5, 10-17 ). Quant à Édom , voici ce que

dit le Seigneur des armées : N'y a-l-il donc plus de

sagesse dans Tiiéman? Les sages sont-ils donc privés

de conseils? Je ferai venir sur Esaù le jour de sa cap-

tivité, le lemps où je le visiterai. Si les vendangeurs

venaient cueillir les raisins, ne laisseraient-ils pas

quelques grippes à glaner; si les voleurs venaient te

voler la nuit, ils ne prendraient que ce qu'ils croi-

raient leur devoir suffire. Mais moi , j'ai mis Esaii à

découvert
,
j'ai révélé ses lieux secrets , il ne pourra

se dérober à la vue. Voilà que ceux qui ne devaient

pas être condamnés à boire le calice, en ont bu cepen •

danl; loi donc, espères-tu rester entièrement impuni?

Tu ne demeureras pas impuni, mais assurément lu

boiras le calice. J'ai juré par moi-même, dit le Sei-

gneur, que Bosco (ville forte ou fortifiée) sera dé-

solée, qu'elle sera livrée à l'ignominie , à la dévasta-

tion et à l'anathème ; et toutes ses villes seront ré-

duites en des solitudes éternelles. Voilà que je te ren-

drai petite parmi les païens , el un objet de mépris

parmi les hommes. Ton insolence cl l'orgueil de ion

cœur l'a trompée, ô loi qui habiles dans le creux des

rochers, cl qui occupes la hauteur des collines.
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Quand lu aurais pincé ton nid aussi liant que l'aigle,

je t' arracherais néanmoins de là, dit le Seigneur.

Oui, Edom sera désolé
,
quiconque passera par ce

lieu eu sera frappé d'étonneinenl et se rira de toutes

ses plaies. Comme dans la destruction de Sodoine et

de Goinorrlie et des villes voisines, dit le Seigneur,

nul homme n'y habitera plus désormais, et le fils de

l'homme n'y aura plus sa demeure ( Jér. XL1X,

7-10, 12-18). Voici ce que dit le Seigneur : J'éten-

drai nia main sur Edom ,
j'en exterminerai les hom-

mes et les héles, et je la désolerai depuis Théman.

(Ezécli, XXV, 13). Le Seigneur me dit encore ces pa-

roles : Fils de l'homme, tournez le visage contre

la montagne de Seir, prophétisez contre elle et di-

les-lui : Voici ce que dit le Seigneur Dieu : J'étendrai

ma main contre loi , et je le rendrai toute déserle et

abandonnée. Je dévasterai tes villes , et tu seras dé-

serte. Je ferai de la montagne de Seir un lieu tout

désert, et j'en ferai disparaître lous ceux qui y pas-

saient el y repassaient. Je te réduirai en des soliiu-

des éternelles , et tes villes ne seront plus habitées.

Tandis que toute la terre sera dans la joie, je ferai

de loi un désert. Tu seras désolée, montagne de Seir,

el loulc l'iduuiée sera détruite; et ils sauront que je

suis le Seigneur (Ezécli. XXXV; Joël, 111, 19). Edom
fiera une solitude déserte : Je l'ai rendu l'un des

moindres peuples parmi les païens, lu es enseveli

dans un profond mépris. L'orgueil de ion cœur t'a

Réduit, loi qui habites dans le creux des rochers, et

qui as placé sur les hauteurs le lieu de ta demeure.

Ne détruirai -je pas les hommes sages d'Edom , el ne

bannirai-je pas la prudence de la montagne d'Esaù?

La maison de Jacob possédera ses possessions, mais

il ne resiera rien de la maison d'Esaii (Abd. 1, 3,

8, 17, 18). Je ferai des déserts des montagnes d'E-

saiï, et de son héritage une solitude pour les dragons

du désert. Si Edom dit : Nous avons élé ruinés
;

mais nous reviendrons et nous rebâtirons ce qui a élé

détruit; voici ceque dit le Seigneurdes années : Ils bâ-

tiront, el moi je renverserai; et ils seront appelés une

terre d'iniquité ( Mal. I, 3, 4).<Esl-il une terre ja-

dis habilée el opulente qui soit Irappée d'une désola-

tion aussi complète? Oui, il en est une, el c'esl 11-

dumée. Et tout le monde peut savoir main tenant que

celui qui a prononcé contre elle de tels jugements est

le Seigneur.

L'idumée était située au sud el au sud-est de la

Judée. Elle était bornée à l'est par l'Arabie-Pélrée,

nom sous lequel elle a élé comprise dans la dernière

partie de son histoire , el vers le sud elle s'élendait

jusqu'au golfe oriental de la mer rouge. Un simple

extrait des Voyages de Volney fera ressortir également

la prophétie et le tait qui en est l'accomplissement :

t Ce pays, dit-il , n'a élé visité par aucun voyageur,

cependant il mériterait de l'être; et d'après ce que

j'ai onï dire aux Arabes de Baliir et aux gens de Gaza

qui vont à Main et à Karak. sur la route des pèlerins,

il y a , au sud-est du lac Asphallité , clans un espace

de trois journées, plus de Irenle villes ruinées, abso-
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lumenl désertes. Les Arabes s'en servent quelque-

fois pour parquer leurs troupeaux ; mais le plus sou-

venl ils les évitent, à cause des énormes scorpions qui

y abondent. On ne doit pas s'étonner de ces iraces

de population, si l'on se rappelle que ce fut là le pays

de ces Nabalhéens, qui furent les plus puissanls des

Arabes et des Iduméens, qui, dans le dernier siècle

de Jérusalem , étaient presque aussi nombreux que

les Juifs. Il paraît qu'outre un assez bon gouverne-

ment, ces cantons eurent encore pour mobile d'acli-

viié el de population, une part considérable du com-
merce de l'Arabie et de l'Inde. On sait que, dès le temps

de Silomon, les villes d'Aisioum-Gaber (Asiongaber)

et d'Aïlah en étaient deux entrepôts irès-fréquentés.

Les Iduméens, à qui les Juifs n'enlevèrent ces ports

que par époques passagères, durci en tirer de grands

moyens de population et de richesse » (Volney, Voya-

ges , vol. Il, p. 344). C'est ainsi que la vérité des plus

étonnantes prophéties reçoit un témoignage involon-

taire, qu'on ne peut soupçonner de partialité, qu'on

ne saurait fortifier d'aucune explication , et que toute

l'habileté possible ne saurait altérer. Que les Idu-

méens aient élé une nation nombreuse et puissante
,

longtemps même après que ces prophéties ont élé

faites; qu'ils aient eu un assez bon gouvernement

(au jugement même de Volney)
;
que l'idumée ail con-

tenu un grand nombre de villes
; que ces villes soient

absolument désertes et que les scorpions abondent

dans leurs ruines; que c'ait élé une nation commer-
çante; qu'elle ait eu des entrepôts irès-fréquentés;

qu'elle offre un chemin plus courl que la roule ordi-

naire pour aller aux Indes, el que, cependant, elle

n'ait élé visilée par aucun voyageur : ce sont là autant

de faits établis ou prouvés par Volney.

Quoique ce pays ait été longtemps un lic-i de pas-

sage pour le commerce des nations circontoisines, et

qu'il ait eu des entrepôts extrêmement fréquentés, ce

n'est qu'avec de grandes diflicullés que le voyageur,

dans ces régions, réussit à franchir de quelque côté

les frontières de l'idumée. El maintenant, bien loin

qu'on s'y rende de loulcs paris, il n'est plus personne

qui y passe.

Ce n'est pas seulement l'affreux désert où elle est

maintenant réduite qui esl la source des extrêmes

périls que l'on court en la traversant; les Arab#s qui

habitent sur ses confins, qui émigrent par loute l'idu-

mée avec leurs tentes, et y transportent le hiilin

qu'ils ont fait chez les autres peuples, sont une race

vaillante et belliqueuse, des voleur» notoires, vivant

en guerre même avec les Arabes du voisinage ; el des

voyageurs qui avaient pénétré jusqu'aux frontières

oui élé menacés par eux d'une prompte mort s'ils en-

treprenaient de la traverser. Ainsi, tandis que,

sans s'en apercevoir, ils réalisent les expressions

mêmes des prophéties, leur caractère général, non

moins que leur conduite, rend témoignage à celle

aulre prophétie : On les appellera une terre d'iniquité.

Un voyageur instruit et d'une hardiesse extrême,

Burckbardl, pénétra dans l'idumée, déguisé en Arabo,
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et il y fut dépouillé des lambeaux mêmes de linge

dont il s'était enveloppé les chevilles des pieds, où il

s'était blessé. Les capitaines Jrby et Mangler, avec

deux autres Anglais et une suite nombreuse, ayant

obtenu la protection d'un des plus intrépides chefs

des Arabes, parvinrent jusqu'à Pétra, ancienne capi-

tale de ridumée; mais après avoir éprouvé les plus

grandes difficultés et les plus grands dangers ,
ils fu-

ient bientôt forcés de revenir sur leurs pas. Le récit

imprimé de leurs voyages, ainsi que de ceux de Burc-

khardt , ont fourni sur l'Idumée les renseignements

les plus intéressants.

La grande difficulté de constater l'étal actuel de

l'Idumée semble être tout entière dans les termes de

l'Écriture, spécialement par rapport aux animaux qui

devaient en être en possession : Cherchez et voyez

qu'aucun d'eux n'y manquera. Puis donc que tous

les faits n'ont pas encore été constatés, le temps des

derniers jugements du Seigneur sur ce pays n'est pas

encore pleinement accompli. La Judée, Ammon.Moab

et la Philislie, d'après la parole certaine de la pro-

phétie, doivent échapper à la désolation et rentrer en

la possession du peuple d'Israël. Mais quand la ven-

geance exercée contre Sion aura eu son cours, le Sei-

gneur a dit lui-même d'Édom : Lorsque toute la terre

se réjouira, je te tiendrai, loi, dans la désolation.

Chaque fait nouveau qui concourt à la description

de l'Idumée n'est qu'un écho des prophéties. Bnrc-

kbardt, cependant, ne les rappelle pas une seule fois;

le but unique qu'il avait en vue étant d'explorer le

pays, il semble qu'elles lui aient été entièrement

étrangères.

11 dit, en parlant de la partie orientale de l'Idumée :

« Toute celte contrée n'est qu'un désert, et Maàn (ou

Tbénian, comme le porte une carte mise en tête de

ses Voyages) en est le seul endroit habile. > Je ta

rendrai déserte depuis Théman. « Dans l'intérieur de

ridumée, la plaine entière n'offre à la vue qu'une im-

mense plage de sables mouvants ; la prorondeur en

csi telle, que toute espèce de végétation y est impos-

sible En remontant la plaine, à l'ouest, nous n'a-

vions devant nous qu'une vaste étendue de terres

arides, entièrement couvertes de cailloux noirs et de

quelques chaînes de coteaux qui s'élèvent ça et là de

la plaine. > Si des vendangeurs venaient cueillir les vi-

gnes, ne te laisseraient-ils pas quelques grappes ? Mais,

moi, j'ai dépouillé Esaû de tout. Je te réduirai à la der-

nière désolation. Je ferai passer sur Edom le cordeau

pour le détruire et le niveau pour le raser.

On voit dans l'Idumée les traces d'un grand nom-

bre de villes et de villages, mais, en quelques en-

droits, le sable est si profond, qu'on ne saurait y dé-

couvrir la plus légère apparence d'aucun chemin ou

d'aucun ouvrage de main d'homme ; et cependant une

voie romaine a traversé autrefois le pays dans toute

sa longueur. Entre les restes d'anciennes villes encore

exposés à la vue, Burckhardl décrit les ruines d'une

grande cité dont il ne reste que des débris de mu-

railles et des monceaux de pierres ; les ruines aussi
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de plusieurs villages dans le voisinage ; les débris

d'une ancienne cité cl les ruines considérables de

Gherandel-Arindela , ancienne ville de la Paleslina~

Tcrtia. Il énumère neuf différentes places ruinées dans

Djébal-Shéra (mont Seïr), et rapporte qu'à l'exception

de Thoana , il ne reste aucun vestige des villes indi-

quées dans la carte de d'Anville. Je dévasterai tts

cités, et lu seras désolée, montagne de Seïr ; je ferai de

loi une solitude éternelle , et let villes ne se rétabliront

pas.

Cependant les ruines de ces villes ne sont pas les

principaux monuments de l'antique grandeur de l'Idu-

mée. Sa capitale, maintenant inhabitée, ou plutôt

n'ayant plus d'autres habitants que les bêtes sauvages

auxquelles elle a été destinée en partage plus de mille

ans avant qu'elle ait cessé d'être habitée par les hom-

mes , nous offre un des spectacles les plus étonnants

et les plus singuliers qui se puissent imaginer. Dans

le voisinage du mont Séïr, les vastes ruines d'une

grande cité , des monceaux de pierres taillées, des

fondements d'édilices , des fragments de colonnes,

des vestiges de rues pavées, couvrent une vallée en-

fermée de chaque côté par des rocs perpendiculaires,

dont la hauteur varie de 400 à 700 pieds , et dans

lesquels sont creusées une multitude innombrable

de chambres de différentes dimensions, qui s'élèvent

dans les rochers , élage par étage, au point qu'il pa-

rait impossible d'approcher du plus élevé. Des co-

lonnes aussi s'élèvent sur d'autres colonnes et ornent

le devant des habitations ; des coupures horizontales,

pour l'écoulement des eaux , sont pratiquées le long

de la façade des rochers ; des marches d'escalier ser-

vent à y monter, et le sommet des hauteurs, en divers

endroits, est couronné de pyramides taillées dans le

roc. Telle est la frappante analogie qui se trouve entre

la description faite de celle ville par le prophète, lors-

qu'elle avait loule la fierté que lui inspirait la puis-

sance humaine dont elle disposait, el le spectacle

qu'elle offre aujourd'hui, au milieu de ses ruines dé-

sertes, qu'il esl impossible de s'y méprendre. Ton

arrogance, la fierté el l'orgueil de ton cœur t'ont séduite,

ô toi qui habiles dans le creux des rochers, et qui occu-

pes le sommet des hauteurs ; quand lu aurais élevé ton

nid aussi haut que l'aigle, je t'en arracherai, dit le Sei-

gneur, et l'Idumée aussi tombera dans la désolation.

Ou trouve aussi en grand nombre des mausolées et

des tombeaux, qui sont d'une très-grande magnificence.

Ils appartiennent à différentes époques et à divers

ordres d'architecture. Il en esl un surtout dont on

parle comme d'un ouvrage d'un travail immense et de

dimensions colossales, en un étal parfait de conser-

vation , et contenant une chambre de seize pas en

carré, haute de plus de 25 pieds ; sa façade est ornée

d'un rang de colonnes de r>5 pieds de hauteur et cou-

ronnée par un fronton enrichi d'ornements remar-

quables, etc. ; le tout taillé dans le roc. Or, quelle ne

doit pas avoir élé l'opulence d'une cité qui a pu ériger

de semblables monuments à la mémoire de ses prin-

ces ! Mail le temps est venu où l'on appellera ses noble*
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au trône ; mais il n'a aura plus là de royaume, et tous

tes princes seront anéantis.

La ville a élé le siège d'un évèché pendant plusieurs

siècles, el il s'y trouve plusieurs édifices d'archiiec-

lure romaine et grecque: ce qui prouve qu'il; ontéié

bâiis longtemps après le commencement de l'ère

chrétienne. Ils bâtiront, et moi je renverserai.

Les épines pousseront dans ses palais, les orties el

les 1 onces dans ses citadelles. Dans l'Idumée, chaque

Bédouin (ou Arabe nomade) porte à sa ceinture une

paire de petites pinces pour arracher de ses pieds les

épines nui s'y son! enfoncées. Je te rendrai petite entre

toutes les nations, cl tu tomberas dans un profond

mépris. Un pays désolé comme l'Idumée est devenu

maintenant petit parmi les nations. Au lieu de son

ancienne opulence et de son commerce florissant, les

Arabes de ces lieux s'occupent à ramasser la gomme
arabique sur les brandies épineuses du talh; c'est là

toute leur misérable occupation et le seul genre d'in-

dustrie exercé par eux. Au lieu de ces superbes con-

structions des temps antiques , ils n'ont plus que

de misérables huiles; leurs tentes sont basses et

étroites, et quelques-uns d'entre eux sont même dé-

pourvus de toute espèce de tente ou d'abri. Les auto-

rités de Cons'àntinople, lorsqu'on leur demande un

Annan (ou lettre de protection) pour un voyageur, à

l'effet de visiter les ruines de Pélra, déclarent qu'elles

n'ont absolument aucune connaissance d'une place de

ce nom. Dans quel mépris elle est tombée !

Ne ferai-je pas disparaître les sages d'Edoni et la pru-

dence du mont d'Esaii? Sir Isaac Newton attribue aux

Idufriéens l'invention de l'écriture, de l'astronomie et

de la navigation. Le livre de Job est une preuve aussi

éclatante et aussi solide de l'éloquence des Iduméens,

que leurs palais magnifiques, taillés dans le roc, sont

des monuments indestructibles de leur puissance.

M;iis la prudence a si entièrement disparu de la ino«-

lagne d'Esaiï
, que les sauvages Arabes qui errent

maintenant dans ces solitudes, regardent ces monu-

ments de l'antiquité comme les ouvrages des génies!

Déblayer quelques décombres, simplement pour faci-

liter l'écoulement des eaux clans quelque ancienne

citerne, el la faire par là servir à leurs usages, est

une entreprise bien au delà des vues des Arabes er-

rants! Us sont infatués des opinions les plus super-

stitieuses et les plus absurdes; et il j.i'y a pas de. Tlié-

maiiite aujourd'hui capable de discourir comme jadis

Elipban. Il n'y a plus de sagesse en Tltémnu, et la pru-

dence a disparu de la montagne d'Esaù.

Le cormoran, d'après notre version, est le premier

mentionné dans l'é luinéraiion des animaux qui de-

vaient se rencontrer dans Edoin ; mais le terme de

l'original est kat , et il se trouve des passages où il

est écrit knta. Burckbardl, sans le vouloir, puisqu'il

hasarde une supposition différente, rapporte que l'oi-

seau kata s'y trouve en nombre immense. Ils volent

en si grandes troupe-, qu'il suffit souvent aux petits

Arabes d'y jeter un bâton pour en tuer deux ou trois

d'un seul coup. Ils en ont la possession.

Le hibou et le corbeau y habiteront. Les hiboux on?,

aujourd'hui leurs demeures solii-.ires dans les fentes

de rochers où habitaient autrefois en grand nombre los

enfants d'Esaû. Les champs de Tablé, siiués dans le

voisinage immédiat d'Edoni, sont fréquentés par un

noînbrc immense de corbeaux. Edom est renommé
parmi les Arabes pour les corbeaux.

Elle sera la demeure des dragons (serpents). Ce que

rapporte Volney, d'après des renseignements qu'il

tenait xles Arabes, sur les scorpions énormes qui

fourmillent dans les décombres des villes de ce pays,

el le témoignage entièrement conforme qu'en rend

un savant voyageur, le docteur Shaw, qui auesle que

les lézards et les vipères y abondent, suffiront, à dé-

faut de preuve plus directe, pour montrer que l'héri-

tage d'E-aù n'esi plus qu'une solitude abandonnée

aux dragons du désert.

Les bêles sauvages du désert s'y rencontreront aussi

avec les bêles sauvages des iles. Lue cliose ici digne

de remarque, c'est que l'empereur Décius lit trans-

porter d'Afrique sur les frontières de la Palestine et

de l'Arabie, ou de l'Idumée, des lions et des lionnes,

afin que ces animaux féroces, en s'y multipliant, in-

quiétassent les barbares Sarrasins. Or, on p.ul bien

dire à la lettre que des animaux appartenant à diffé-

rentes régions , transportés en ce lieu d'un dé->ert

éloigné, s'y sont rencontrés.

Le satyre y habitera. Le satyre est un animal fabu-

leux. Le terme soir aurait pu être traduit chèvre,

suivant la remarque de divers commentateurs, qui ne

pouvaient avoir l'Idumée en vue, el qui ignoraient

l'existence même de ce lait
^

qui ne vient d'être

constaté que très-iécemment, savoir, que des trou-

peaux de chèvres des montagnes y paissent réunis

en troupes de quarante ou cinquante. Us y habitent.

Les termes de la prophétie eux- mêmes appellent

l'examen le plus sévère sur leur exactitude, el c'est

une lâche qui reste encore, de cbercher el de s'assurer,

par rapport aux animaux qui devaient se rassembler

dans l'Idumée, qu'aucun n'y manquera, el que chacun

d'eux aura avec lui sa compagne (1).

(1) De nouveaux renseignements, donl on sent tout le
besoin, sur l'Idumée, ne se feront pas attendre longtemps.
Les papiers de Seetzen ont, dit-on, été découverts, el ils

sont maintenant, eu voie de publication en Allemagne.
Connue il était naturaliste, il s'esl occupé irès-prôhable-
inent d'une manière spéciale des animaux qui se trouvent
dans Edom. Deux voyageurs, français, dont l'un est M. La-
borde, naturaliste distingué^ de l'Institut de France, ont
loui dernièrement visité Petra ; et, dans une lettre écrite
de ce lieu même, laquelle a élé transmise à l'Europe, et
publiée en partie dans quelques journaux littéraires, ils

parlent d'une rangée de colonnes gigantesques, dont l'effet

est indescriptible. Nous avons \u, ajoutent-ils, les ruines de'
Balbeek, les longs rangs de col unes de Palmyre, la rue -,

el l'ovale de Djerasb ; loul cela n'est rien en comparaison i

de ces immenses édifices à deux ou trois étages de co-
lonnes, «le ceiie lieue cariée de- roc tout creusé, et qui
offre çii et là les

|
lus magnili pics rifinesi Nous étions dans

une. continuelle extase. Le Kamel Pharaon, < u Trésor de
Pharaon, qui consistait eu deux étages de colonnes, entre-
mêlées des plus riches ornements, avec de curieux bas-
reliefs et de grandes statues équestres, offrait le specta-
cle, le plus extraordinaire que nous ayons jamais vu, et dont
le plus pariait dessin ne pourrait donner qu'une légère
idée.
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Tu seras désolée, montagne de Séïr, et l'on saura

que je suis le Seigneur. La dispersion des Juifs el la

désolation de la Judée ne donnent pas une confirma»

lion plus claire à chacune des paroles que le Seigneur

a prononcées contre eux, que chacune des terres des

anciens ennemis des Juifs n'atteste de la même ma-

nière (pie le Dieu d'Israël est le Seigneur. Les Idu-

méens ontélé retranchés pour toujours, et il ne resie

plus rien de la maison d'Esaù. La purole du Seigneur

a donné ses ordres , et a rassemblé en leur place les

bêles du désert, en les appelant par leur nom, tandis

que le peuple, frappé de sa malédiction, a été exter-

miné de la face de la terre. Edoin , malgré l'effroi

qu'il inspirait autrefois par sa puissance, et malgré la

magnificence de ses habitations, désolées et désertes

aujourd'hui , est écrasé sous les coups d'un jugement

qui ne sera jamais révoqué. La parole du Seigneur

contre Edoin n'est pas retournée à lui en vain; elle

ne sort jamais de sa bouche sans raison , el elle ne

manque pas de remplir ie dessein pour lequel il l'en-

voie. Et puisque les Juifs et leurs ennemis ont réel-

lement bu la coupe , l'hypocrite ou l'.ncrédule , sur

une terre chrétienne, passeront-ils impunis?

Les ennemis de l'Evangile peuvent tirer un salu-

taire avertissement de la triste destinée des ennemis

d'Israël; qui, selon la parole du Seigneur, ont été en-

tièrement détruits, et dont le p ys, spécialement celui

d'Esaii, en punition de sa violence contre son frêne

Jacob, a élé désolé par reflet d'une malédiction qui

pèsera sur lui à tout jamais. Le Dieu très-haut ven-

gera la cause de son alliance éternelle aussi bien que

celle de l'alliance qui a élé annulée. Quand le^ enne-

mis de la foi chrétienne se ligueraient lousensenible,

comme le firent autrefois les Lentes confédérées d'E-

dom contre Jtnla, lotit ce que leur puissance, dans la-

quelle ils niellaient leur confiance, a d'imposant elde

terrible, doit n'être à la fin que comme une paille lé-

gère que le vent emporte, ou comme un objet qu'un

tourbillon entraîne dans sa course; ils tomberont

comme Edom, pour ne jamais se relever. Quel est ce-

lui qui s'est endurci contre Dieu el a prospéré? Si donc

ils ne veulent pas lire dans le livre du Seigneur ces

mois qui furent d'abord écrits contre Edom, ils pcu-_

vent considérer comment ils sont écrits maintenant

sur ses solitudes désertes, et gravés sur ses colonnes

gigantesques, comme sur un monument, el les y lire,

afin (pie leurs cœurs ne s'endurcissent pas davantage,

comme le granit et le diamant, de crainte que le Sei-

gneur ne les marque de son sceau par un juste effet de

sa justice, de ce sceau qui restera empreint sur l'àme,

lors même que la terre serait remuée de sa place.

Un mot ici pour les sages de ce monde. Si parmi

les enfants des hommes il s'en trouvait qui ne lussent

pas instruits de la crainte du Seigneur, qui est le

commencement de la sagesse, el de la connaissance

de sa parole, qui conduit le sage au salut éternel, el

lussent ainsi étrangers aux vérités el aux préceptes

de l'EvangiJe, qui lous nous doivent servir de règle

pour nos actions extérieures ; de sorte que toutes
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leurs vastes connaissances lussent entièrement dé-

pourvues de principes religieux, à quoi se réduirait

toute leur science mécanique el physique, sinon à une

sagesse comme celle des sages de l'Idiunée? Quand

ils perfectionneraient en astronomie , en navigation

et en mécanique, ce que, d'après sir Is.aac Newton,

les Idiimécns ont commencé, de quoi leur servirait-il,

comme êtres moraux et intelligents, de façonner la

matière à leur gré, si leurs cœurs n'étaient pas con-

formes à la volonté de Dieu ; el que serait «à la lin

tout leur travail, sinon de la force dépensée en pure

perte? Car, quand ils élèveraient colonnes sur co-

lonnes, qu'ils tailleraient de nouveau une ville dans les

flancs d'un rocher
;
que le Seigneur, qu'ils ne cherchent

pas à connaître, lasse encore une l'ois entendre contre

eux sa parole , et toute leur habileté mécanique , et

lous leurs travaux finiront loul à coup et ne laisse-

ront après eux que ce qu'est maintenant Péira, el ce

que R'uue e'ie-niêmedoit devenir : un repaire d'oiseaux

immondes et odieux. L'expérience déjà a parlé ; el nous

pouvons bien et sagement lui donner autant de con-

fiance qu'aux œuvres des mortels. Nous voyons qu'au

lieu de provoquer le Seigneur à porter contre nous

des arrèis beaucoup plus terribles encore que ceux

qu'il a portés contre Edom, nous devons nous mon-

trer dociles à l'avis que nous donne l'esprit de pro-

phétie qui rend témoignage à Jésus, d'écouler la pa-

role du Seigneur et celle aussi de Jésus, qui est notre

libérateur de la colère à venir, et de lui obéir. Car la

dégradation qu'ont éprouvée ces rocs creusés,
i
rivés

de sentiment et de raison, qu'esl-elle en comparaison

de celle d'une àme qui, tandis même qu'elle était en-

core unie au corps, pouvait être renouvelée suivant

l'image d'un Dieu infiniment saint, et rendue digne de

voir sa face dans la gloire, passant ainsi des ténèbres

spirituelles à un état tout spirituel , où toute espèce

de science des choses terreslres cessera d'être une

puissance ; où toutes les îiehesscsde ce monde cesse-

ront d'être un gain ; où l'absence de principes reli-

gieux et de vertus chrétiennes laissera l'àme dans une

affreuse nudité, comme ces habitations nues et vides

qui sont dans le creux des rochers ; où les pensées de

la sagesse humaine, dont celle âme mondaine fut

tout occupée autrefois, l'occuperont encore et se-

ront pour elle des hôtes plus indignes et plus odieux

que les hiboux qui habitent maintenant les palais d'E-

dom ; où enfin toutes ces passions criminelles, qui

mettaient tout leur appui -ur les choses visibles, se-

ront comme ces scorpions qu'on ne saurait chasser

des vignes sauvages, qui maintenant sont entrelacées

autour des débris des autels où les faux dieux étaient

adorés.

De même donc que nul homme qui s'élève contre

le Seigneur ne saurait prospérer, maisqu'au contraire

il sera renversé, quand même il aurait placé son nid

aussi haut que les aigles, ainsi celui qui serl le Sei-

gneur et met en lui soit espérance, ne sera jamais

confondu ; il verra au contraire sa force se renouveler

sans cesse, et prendra son essor comme les aigles ; il
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courra et ne sera point fatigué, il marchera et ne

frémira point de défaillance : quelle que soit son occu-

pation, il n'oublie pas sa haute vocation. Plus il pé-

lièlre avant dans les œuvres de la nature, plus il con-

sidère avec soin les opérations du grand Architecte

de l'univers. Quelque autre chose qu'il étudie, il exa-

minera toujours avec soin les Ecritures, et toujours il

le'- trouvera pleines de vraie sagesse. Toute la parole

de Dieu est en elles comme une source d'eau vive qui

jaillit dans la vie éternelle : eu elles aussi, dans un

sens bien plus relevé que jadis pour les Israélites,

il viendra de l'eau par le chemin de Cl damée. Les pro-

phéties littérales qui concernent ce dernier pays ser-

viront aussi bien que tout le reste de l'Ecriture, à

l'enseigner, à le reprendre, à le corriger et à l'instruire

dans la justice, afin que l'homme de Dieu devienne par-

fait et tout à fait riche de toutes sortes de bonnes œu-

vres. A lin donc de s'enrichir ainsi de bonnes œuvres

par la grâce de Dieu, maintenant que les jugements

de Dieu sont tombés sur Edom, tous ceux qui appar-

tiennent au Seigneur, qui se regardent comme ses en-

fants adoptifs par Jésus-Christ et ne veulent pas être,

comme le> Iduméens, un peuple contre lequel le Sei-

gneur conserve une éternelle indignation, doivent con-

sidérer attentivement m leur piété envers Dieu et les

actions qu'ils font dans leur corps, c'est- à-dire leurs

actions et leur conduite, les mettent en étal de répon-

dre à la question que le Seigneur adressa aux prêtres

aussi bien qu'au peuple d'Israël, quand il prononça

ses jugements contre Edom : Si je suis Père, où est

l'honneur qui m'est du ; et si je suis Maître, où est le

respect que je mérite ?

CHAPITRE VI.

NINIVE, BABYLONE, TYR, ÉCYPTE.

A l'histoire abrégée de la création, du monde anté-

diluvien, de la dispersion du genre humain après le

déluge et des divers établissements qu'il a formés, les

Ecritures de l'Ancien Testament ajoutent une histoire

des Hébreux depuis le temps d'Abraham jusqu'à l'é-

poque du dernier des prophètes, pendant une durée

de quinze cents ans. Tandis que la partie historique

de l'Ecriture trace ainsi depuis son origine l'histoire

du monde, les prophéties nous présentent une per-

spective qui atteint jusqu'à sa lin. C'est une chose di-

gne de remarque que l'histoire profane, cessant d'être

fabuleuse, commence à devenir claire et authentique

à l'époque même à peu près où finit l'histoire sacrée,

cl on commence l'accomplissement des prophéties

qui ont rapport à d'autres nations que celle des

Juifs.

Ninive, la capitale de l'empire d'Assyrie, a éié pen-

dant bien des siècles une ville très-vaste cl très-peu-

plée. Ses murailles, si l'on en croit les descriptions

données par les historiens païens, avaient cent pieds

de haut, et 00 milles de circuit; elles étaient flanquées

de quinze cents tours, de deux cents pieds de hauteur

chacune. Celle immense cité, ayant fait pénitence à

)a prédication de Jonas, sa destruction avait été
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écartée pour un temps ; mais étant retombée dans ses

iniquités, elle a été frappée d'une ruine si complète,

qu'il n'en reste maintenant que de légers vestiges.

Les Assyriens avaient cruellement opprimé les

Israélites, pris Samarie, et emmené les dix tribus en

captivité (1V« lie. des Rois, XVII, 5, 6 ; XVIII, 10-13,

54 ; Esdras, IV, 2). Ils s'emparèrent aussi de toutes

les villes fortifiées de Juda, et levèrent d'énormes

tributs sur les Juifs. Mais la gloire et la puissance de

l'Assyrie et de sa ville capitale ont disparu, comme la

nombreuse armée de Sennachérib, son roi, mise en

déroule en une nuit par l'ange du Seigneur.

Un historien grec, qui fait souvent allusion à une

ancienne prophétie concernant cette ville, et en parle

comme d'une chose connue des Niniviles, cet histo-

rien, décrivant la manière dont elle fut détruite, di'

que l'armée des Assyriens fut assaillie à l'improvisle

par les Mèdes, au moment d'un festin et lorsqu'ils s'é-

taient gorgés de vin
;
qu'incapables alors de résister à

l'ennemi , ils périrent pour la plupart
; que le fleuve

étant monté à une hauteur excessive et sans exemple,

par suite des pluies longues et abondantes, abattit un

grand pan de muraille, ouvrant ainsi un passage à

l'ennemi, et inonda la plus basse partie de la ville;

que le roi, perdant toul espoir et pensant que la pré-

diction allait s'accomplir, fil élever un immense bû-

cher, et, y ayant mis le feu ainsi qu'.u palais, fut

consume par les flammes, lui, sa maison et ses tré-

sors ; que les Mèdes enfin, s'élanl emparés de la ville,

après un siège de trois ans, en transportèrent un

grand nombre de talents d'or el d'argent à Ecba-

lane. Tandis qu'ils sont ivres comme des gens adonnés à

la boisson, ils seront consumés comme de la paille sèche..

Il détruira complètement ce lieu par Cinondalion d'un

déluge... Les portes des fleuves seront ouvertes... Ni-

nive est toute couverte d'eau comme un grand étang

Les portes de ta patrie seront ouvertes à l'approche de

les ennemis, el le feu en dévorera tes barres Répare

tes remparts ; lu y seras dévoré pur la flamme ... Faites

un riche butin, prenez de l'or el de Fargent : car il y a

des trésors immenses de meubles riches et précieux

(Nah.,1, 8, 10; 11,6,8, 9; III, 13-15).

La destruction complète et la désolation de Ninive

avaient été ptédiles. Le Seigneur fera une ruine com-
plète de cette place; et il n'en fera pas à deux fois. Les

marchands de Ninive, plus multipliés que les étoiles du

ciel, et ses têtes couronnées, qui étaient comme des sau-

terelles et de grosses chenilles, se sont envolés dans lit

airs, el l'on ignore te lieu où ils étaient. Je ferai de

Ninive un lieu de désolation, el je la rendrai aride

comme un désert (Nah. I, 8, 9; III, 16, 17; Soph.

11,13-15) Le lieu où Ninive étail est demeuré long-

temps inconnu. Il a été dernièrement visité par diffé-

rents voyageurs. C'est maintenant un vaste désert où

l'on rencontre, mais en très-petit nombre, quelques

monceaux de décombres , dont les principaux sont en

plusieurs endroits recouverts de gazon, et ressem-

blent aux restes de redoutes el de retranchements que

l'on trouve des anciens camps romains. On aperooK
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encore d'autres débris el d'autres ruines, moins mar-

qués encore que ceux-ci, dans une étendue de dix

milles, et qui semblent èire des débris d'anciens bâ-

timents (1 ). On n'y découvre aucun vestige de royauté,

aucune marque de splendeur; le lieu où ils étaient

est resté inconnu. Dans ces principaux monceaux de

décombres eux-mêmes, on ne voit ni briques, ni

pierres ou autres matériaux de construction; c'est

une désolation, une ruine complète, un vaste désert

aride et nu. Les ruines elles-mêmes ont péri ; et c'est

moins que les débris de ce que c'était. Il n'y paraît

plus aucun signe de la grandeur de ses rois, de ses

nobles, de ses marchands; mais l'absence même de

ces souvenirs proclame la vérité de la parole de

Dieu.

BABYLONE.

Babyloncaélé la rivale de Ninive en grandeur el

en corruption ; el maintenant les ruines de ces deux

cités, autrefois bostiles l'une à l'autre , qui ont lutté

l'une contre l'autre et qui ont opprimé el emmené en

captivité, l'une les Israélites, el l'autre les Juifs, mon-

trent que chacune d'elles a porté son propre fardeau,

comme il leur avait éié prédit, el que la vision que

les prophètes d'Israël ont eue à leur sujet est entière-

ment véritable. Aujourd'hui il existe des témoignages

aussi nombreux el des rapports aussi détaillés de, sa

désolation ^réscnle que de son antique grandeur.

Hérodote, Xénophon, Strabon, Pline, Diodorc de

Sicile cl Quinte Curce, célèbres écrivains de la Grèce

ou de Rome, décrivent l'antique grandeur de Baby-

lone. Leurs descriptions varient beaucoup enlr'clles,

parce qu'elles parlent de l'étal de celte ville à des

époques différentes ; mais toutes concourent à attes-

ter sa prodigieuse magnificence, qui se manifeste en-

core de nos jours dans les masses immenses de ses

ruines. Le témoignage d'Hérodote, le plus ancien de

ces écrivains, qui a vécu environ deux cent, cinquante

ans après Isaïe, est particulièrement recommandable,

en ce qu'il a visité Babylone el mis par écrit ce qu'il

a vu el examiné sur le lieu même. Les murs de Ba-

bylone, avant que leur hauteur eût été réduite à

soixante quinze pieds par Darius, fils d'Ilystaspe,

avaient plus de trois cents pieds de haut ; leur largeur

était de quatre-vingt-sept pieds, el ils avaient qua-

rante-huit milles de circuit. Le temple de Bélus, haut

de six cents pieds, les jardins artificiels el suspendus

qui, s'élevanl par des terrasses superposées, attei-

gnaient la hauteur des murs, les digues qui resser-

raient le cours de l'Euphrale, les cent portes d'airain,

le palais bâti par Nabuchodonûspr, entouré de trois

rangs de murailles de huit milles de circuit, le lac

artificiel qui en était voisin, et dont la circonférence

dépassait cent milles, et dont la profondeur, d'après

les calculs les plus modérés, était de (rente-cinq

pieds, nous montrent plusieurs des ouvrages les plus

imposants des mortels concentrés dans un même

(1) Buckingham ; Voyages en Mésopotamie, vol. II, p. i9,

51, 62.

lieu. La grande Babylone était la gloire des royaumes,

l'honneur el la beauté de la Cbaldée, la ville d'or, la

reine des royaumes el la gloire de toute la leire. Les

Ecritures qui nous la représentent ainsi, marquent

en détail chaque degré de sa décadence ,
jusqu'à cfl

qu'elle soit devenue ce qu'elle est aujourd'hui, une,

entière désolation; et tous les traits qu'offre son

aspect actuel sont gravés dans les prophéties avec toute

la précision avec laquelle ils peuvent être maintenant

exprimés par le voyageur qui a sous les yeux les

ruines mêmes de Babylone.

Au sujet du siège de Babylone, Hérodote et Xé.io •

phon rapportent, par une coïncidence parfaite avec

ce qu'avaient prédil Isaïe el Jérémie, que les Modes

et les Perses, réunis sous Cyrus (qui avait éié an-

noncé par Isaïe plus de cent ans avant sa naissance,

comme élevé par Dieu lui-même pour subjuguer les

nations en sa présence, lui servir d'instrument dans

la punition de ses ennemis, et délivrer son peuple),

marchèrent sur Babylone el l'assiégèrent; que les

Babyloniens, enfermés dans leurs murailles inexpu-

gnables, ne pouvaient en aucune maniera être attirés

à un combat en pleine campagne, mais restaient au

contraire dans leurs positions, et craignaient d'en

venir aux mains
;
que Cyrus forma le projet de dé-

tourner le cours de l'Euphrale qui traversait la ville,

et d'en conduire les eaux dans le fameux lac, tendant

ainsi un piège à Babylone; que le lit du fleuve ayant

été desséché, de manière à ce qu'on pût le traverser

à pied sec, l'ennemi entra dans le canal
;
que par la

négligence des gardes les portes qui conduisaient du

fleuve à la ville n'étaient pas fermées ; que l'année

réunie des Perses et des Mèdes pénétrant ainsi par

stratagème et comme furtivement au milieu de la

cilé, ayant choisi à dessein pour cela la nuit d'une

fêle annuelle des Babyloniens , Babylone fut prise

sans le savoir; que ses princes, ses capitaines et ses

guerriers qui se reposaient après avoir célébré des

festins el s'être enivrés, furent égorgés à l'improvisle

et dormirent du sommeil de la mon
;
que Babylone

enfin, qui n'avait jamais été prise auparavant, fut

ainsi prise sans résistance, en un moment et par ni

moyen qui , avant d'être entièrement exécuté, était

demeuré inconnu au roi et aux habitants, qui igno-

raient le danger qui les menaçait, ( la ville éiant

d'une si grande étendue !) jusqu'au moment où les

courriers el ceux qui étaient chargés de transmettre

les nouvelles, se rencontrèrent les uns les autres, ap-

portant en même temps la nouvelle que l'ennemi

était entré dans la ville, et que Babylone était prise,

(/s. XXI, 2; XLV,1; XLVI, 27 ; Jér. L, 38; LI,

il, 27,30, 30, 57).

La décadence graduelle de Babylone pendant une

suite de siècles est également marquée dans les pro-

phéties. Asseyez-vous dans la poussière, vous ifavei

plus de trône, fille des Cltaldéens (h. XLVII, 1). Ba-

bylone cessa d'être le siège du gouvernement et fut

transformée d'une ville impériale en une ville tribu*

taire. Toutes les images gravées de ses dieux seront bri
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lées contre la terre... Je punirai Bel (le temple <le Bé-

lus) dans Babylone, et je lui arracherai de la bouche ce

qu'il avait avalé (Jér. LI, 44,47, G2). Xerxès, succes-

seur de Cyrus sur le Irôue île l'erse, s'empara des

trésors sacrés, pilla ou détruisit les temples et les ido-

les de Uabylone. Prenez du baume pour l'appliquer

sur son mal, pour voir si elle pourra guérir. Nous au-

rions voulu guérir Babylone, mais elle n'est pas guéiie

(Jér. Ll, 8, 9).

| Alexandre- le -Grand tenta de rétablir Babylone

dans son ancienne gloire, et avait le dessein d'en l'aire

la métropole d'un empire universel. Dix mille bommes

furent employés à réparer les digues de l'Euphrale

et le temple de Bélus ; mais la mon d'Alexandre, ar-

rivée à la Heur de son âge, mil lin à ce travail, elle ne

fut pas guérie... Hommes et bêles , tous prendront la

fuite et se retireront (Jér. L, 5). Cent trente ans en-

viron avant l'ère chrétienne, un conquérant parlbe

détruisit les plus beaux quartiers de Babyloue ; beau-

coup des habitants avec tout ce qu'ils avaient, furent

envoyés en Médie. La ville de Séleucic qui en était

voisine lui enleva aussi une grande partie de sa popu-

lation.

Depuis le commencement de l'ère cbréiienne Ba-

byloue n'a plus été habitée qu'en partie; et un vaste

espace de terrain était cultivé dans l'enceinte de ses

iwurs. Elle diminua à mesure que Séleucic s'augmenta,

et cette dernière, qui était lrè--peuplée, lYmpoi la.

La désolation de Babyloue s'accrut de plus en plus

par degrés, et, dans le quatrième siècle, ses mu s ne

formaient plus qu'un enclos pour les bêles sauvages,

et la place qu'avait occupée la cité d'or, qui léguait

sur toutes les nations, était convertie en un paie de

chasse, pour l'amusement des monarques persans.

Le nom de Babyloue lut effacé de l'histoire du momie.

Lue longue suite d'années se sont succédé sans

qu'il en ail plus été mention, el le progrès des âges

l'a amenée enfin à cet état de désolation extrême

dans lequel les prophètes avaient annoncé qu'elle de-

vait tomber.

Les ruines de Babyloue,, son site ou sa situation,

qui ont été complètement reconnus, ont élé derniè-

rement visités et décrits par M. Bien , qui a résidé à

Bagdad , en qualité de consul d'Angleterre
; par

M. Kinnier, auteur du Mémoire sur la Perse;m- Bobert

ker Porter, le capiiaine Frédénk, M. Buckinghan», et

par l'honorable major Keppel. Il y a quelque diversité

d'opinion entre ces témoins quant au palais particu-

lier ou édifice de l'ancienne Babyloue, qui doit eue

censé représenté par tel ou tel monceau de ruines et

de décombres, niais la grandeur de la désolation est

visible à tous les yeux, et elle ne saurait être niée

ni mise en doute. En effet, après avoir élé la gloire

des royaumes, Babyloue est maintenant la plus grande

de toutes les ruines; el après un laps de deux mille

quatre cents ans, elle offre à la vue de chaque voya-

geur l'aspect même qu'en ont tracé les prophéties,

et elle ne pourrait être décrite maintenant dans des

termes plus précis et plus exacts que les suivants ,
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quoiqu'on n'eût jamais vu dans ces paroles un arrêt

de la justice divine contre celte cité si fameuse : Le

nom même de Babyloue el ses restes ont disparu.

L'Arabe n'y plante pas sa tente , el les bergers n'y

fout pas parquer leurs troupeaux ; ce sont les bêles

sauvages du désert qui y ont leur repaire , et ses

maisons sont pleines d'êtres nuisibles , etc. Elle est

la possession du butor , el l'habitation des dragons ,

un désert , une terre desséchée , «ne solitude , une

montagne brûlée par le soleil , nue el complètement

désolée, un étang d'eaux stagnantes, des monceaux de

mines, une désolation totale, une terre où nul homme
n'habite ; quiconque passe par ce lieu en est frappé

d'étonncmenl (1).

La crainle superstitieuse des mauvais esprits, el la

terreur qu'inspirent naturellement les bêles qui ha-

bitent parmi les ruines de Babylone, empêchent aux

Arabes d'y planter leurs lentes, et aux bergers d'y par-

quer leurs troupeaux. Les palais et les habitations

des princes, complètement ruinés, ne sont mainte-

nant (pie d'informes monceaux de briques el de dé-

combres, sur les côtés ou sur le haut desquels, à la

place des chambres magniliques qui y étaient, on ne

trouve (pie des cavernes où rampent les porcs épies,

cl où les hiboux el les chauves-souris fout leurs nids;

où les lions trouvent une lanière, et les chacals, les

hyènes el autres animaux malfaisants, une retraite

(pie rien ne vient troubler ; il s'en exhale des odeurs

dégoûtâmes, et les entrées en sont jonchées d'os>c-

inenls de brebis el de chèvres. Quoique entièrement

déiiuiies, leurs maisons (des Babyloniens) sont rem-

plies d'êtresm al faisants, les hiboux y habitent, et les

satyres y dansent. Les bêtes fauves y ont leur re-

paire ; elles font retentir de leurs cris ecs maisons

désolées ; elle ne sera plus habitée à jamais, etc. Sur

lui des bords de l'Euphrale, les canaux étant à sec,

et les briques, rompues el brisées, étant sur une sur-

face élevée exposées à un soleil brûlant . ces ruines

brûlées par les rayons du soleil couvrent une plaine

aride, el Babylone esl une solilude, une terre dessé-

chée, un désert. Sur l'autre bord, les digues du

fleuve, el avec elles tout ce qui restait de ruines, sur

une va>le étendue, ont élé emportées; la plaine, en

général , esl marécageuse et en plusieurs endroits

inaccessible, surtout après le débordement annuel

de l'Euphrale : aucun fils de l'homme n"y saurait

alors passer; la mer ou le fleuve a débordé sur Ua-

bylone, et /'« couverte de la multitude de ses flots. A

la même époque aussi, de vastes dépôts d'eau, selon

la remarque de sir Bobert ker Porter dans sa des-

cription animée des ruines de Babylone , demeurent

stagnants au milieu des ruines, vérifiant ainsi de nou-

veau la menace portée contre cette ville : Je ferai de

toi la possession du butor , el des étangs d'eau. Le

même auteur dit que la richesse de ce pays a disparu

amsi entièrement que si le balai de la destruction y

eût passé du nord au midi (/s. XIV, 25), el la Vue de

(1) Is. XIII, 19, eic; XIV, 22, etc. ; Jér. L, 13, 25,

39, etc.; Ll, 15, 26, ele.
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Babylone insérée dans ses Voyages et placée au fron- disparu. Le capitaine Frederick n'a pu découvrir au-

lispice do son livre est vraiment le tableau d'une en- cune irace de la muraille, après six jours d'r.ctives

tière désolation, qui ne présente à l'œil que des ruines recherches. Un chapitre des Voyages de M. Bucking-

amoncelées, et nous montre Bubtjlone précipitée dans ham, qui a six pages de long, a pour titre : Recherche

la tombe, comme si, en effet et à la lettre, elle était des murs de Babxjlone. Le major Keppel, après avoir

ensevelie sous les décombres. dit que lui et ceux qui l'accompagnaient avaient , en

Babylone tombée porte encore une autre marque commun avec d'autres voyageurs , complètement

des jugements du Seigneur, qui ne vient ni des dé- échoué dans leurs efforts pour découvrir quelques

bordemenls de l'Euphrale, ni des dévastations des traces des murs de la cité , ajoute : t Les divines

bêtes sauvages, ni des ravages du temps, ni de la prophéties contre Babylone se trouvent si littérale •

rapacité de l'homme. Il y a sur les ruines de Birs ment accomplies dans l'aspect que présentent ses rui-

Nimrod, ou temple de Bélus, qui était encore debout nés, que je suis tout disposé à donner la signification

après le commencement de l'ère chrétienne, d'énor- la plus étendue aux paroles de Jérémie : Les épaisses

mes fragments d'ouvrages en briques qui ont été murailles de Babylone seront entièrement ruinées »

complètement liquéfiés, sonnes* comme du verre et (Jér. LI, 58).

doivent par conséquent avoir été soumis à l'action Qui a révélé ces choses dès les temps anciens ? Qui

d'une chaleur égale à celle de la plus forte fournaise;

ces fragments vitrifiés tout à l'entour portent une

preuve évidente, comme le remarque M. Buckingham,

qu'ils ont continué d'être soumis à l'action du feu

aussi bien après leur destruction qu'auparavant
;

les a annoncées dès ce temps~là? A'VsJ-re pas moi qui

suis le Seigneur, et il n'y a pas d'autre Dieu que moi?

Le jour du Seigneur rCesl il pus venu contre Babylone

comme une destruction venue du Tout-Puissant? Quand

nous voyons les plus superbes ouvrages de l'homme

preuve aussi évidente que les raines de Babylone, ainsi réduits en poudre , où est la force , où est la

pour me servir, en toute vérilfc, des termes du major sages e, où est la beauté, où est la grandeur humaine

Keppel, ressemblent, comme cela est prophétisé dans dont on puisse se glorifier? et quel est celui dont le

les Ecritures , à une montagne brûlée (Jér. LI, 25). nom seul tloit être toujours révéré cl sera à jamais

Cette ruine, par sa seule immensité, est encore un exalté, si ce n'est le Seigneur, qui a exécuté tous ses

reste digne de Babylone la Grande : car, quoique desseins contre Babylone? Voyant aussi qoe la gloire

n'étant qu'une masse de décombres , elle a encore des royaumes est ainsi tombée , quelle est la posses-

deux cent trente-cinq pieds de haut. « De son som- swn terrestre, quel est le privilège temporel que nous

met, dit le major Keppel, nous avions une vue dis- puissions estimer comme la qualité de citoyen de ce

lincte des monceaux de débris qui constituent main- royaume, qui seul restera à jamais immuable? Comme,

tenant tout ce qui reste de l'antique Babylone; on ne en comparaison de celte glorieuse qualité , tous les

pouvait imaginer un tableau plus complet de désola- avantages de la terre paraîtront enfin indignes de toute

tion. L'œil errait sur un désert nu et aride, où les estime, et aussi vils que la poussière de Babylone

ruines sont à peu près les seuls signes qui indiquent tombée! Quel autre appui le vrai chrétien a-t-il be-

qu'il ait été jamais habité, il était impossible de voir soin de chercher, on quelle crainte humaine a-t-il à

ce spectacle, sans se rappeler avec quelle exactitude concevoir, lui qui met son espoir en ce f>ieu suivant

les prophéiies d'Isaïeet deJéiéinie se sont accomplies; la parole duquel les épaisses murailles de Babylone

même en ce qui concerne l'aspect que Babylone ont été frappées d'une ruine totale? El si la vie qui

était condamnée a présenter, qu'elle ne serait plus est sur leurs lèvres, si le souffle qui est dans leurs

habitée, que l'Arabe n'y planterait pas ses tentes, narines , et les tombeaux de leurs frères et de leurs

qu'elle deviendrait un monceau de ruines; que ses pètes ne suffisent pas pour apprendre aux chrétiens

villes seraient une désolation, une terre aride, un dé- mondains , indifférents, et de nom seulement , éjfne

sert. > l'orgueil n'est p.s fait pour l'homme; qu'ils aillent

Les épaisses murailles de Babylone seront entière- contempler les rnurs de Babylone et se placer debout

nient ruinées. Elles étaient si épaisses, au rapport d'un sur les ruines humiliées du temple de Bé us ; là ils

ancien historien, que six chariots pouvaient y passer pourront s'instruire de la vérité île celle parole du

de front. Elles ont encore existé plus de mille ans de- Seigneur, qui y est tracée en caractères visibles:

puis que la prophétie a été prononcée ; elles étaient Tout ce qui est dans le monde est concupiscence des

au nombre des sept merveilles du monde. Mais quoi de yeux et orgueil de la vie ; ce qui ne vient point du Père,

plus merveilleux aujourd'hui , ou quoi de pins élevé mais du monde. Or le monde passe, et sa concupiscence

au-dessus des conceptions de l'esprit humain (pie de avec lui. Plût à Pieu qu'ils se souv. msent de celte

prévoir, quand B ihylone était encore dans sa force

<u dans sa gloire ,
que ses épaisses murailles

dussent être si entièrement ruinées qu'on au-

rait peine à déterminer avec certitude qu'il en reste

même quelque vestige? Elles ont rempli de nouveau

et comblé les fosses qui avaient été creusées pour les

former, car les unes et les autres ont entièrement

vérité : Celui qui fait la volonté de Dieu demeure éter-

nellement ({" Ep. de S. Jean, cit. XVI).

rvR.

Tyr, située à l'extrémité orientale de la Méditer-

ranée, et au nord de la Palestine, fut pendant long-

temps la ville la plus commerçante du monde. Sou



455 DÉMONSTRATION

opulence et l'étendue de son négoce sont décrites

par divers auteurs païens, et représentées éloquem-

roent dans les XXVI', XXVU' et XXVIII
e
chapitres

d'Ézéchiel , où les différents traits de sa grandeur

d'alors contrastent avec les divers changements et les

humiliations qu'elle devait subir, an point de devenir

une place où les pêcheurs feront sécher leurs filets.

Nous pouvons encore ici recourir au témoignage de

Volney, qui non-seulement représente Tyr comme

ayant été le iliéàlre d'un commerce et dune naviga-

tion immense, la nourrice des arts et de la science,

et la cité peut-être du peuple le plus industrieux et

le plus actif que l'on ait jamais connu , mais qui cite

encore comme un fragment précieux de l'antiquité la

auperbe description que fait Ézéchiel de sa grandeur

et l'annonce claire de sa désolation future. Il reconnaît

même d'une manière expresse que les vicissitudes

du temps, ou plutôt la barbarie des Grecs du Bas-

Empire et les mahoméians, ont accompli celte prédic-

tion (l).La barbarie des mahoméians, qui a complété

enfin la désolation de Tyr et l'accomplissement de la

prophétie, n'a commencé son œuvre que douze siè-

cles après que ce fragment de l'antiquité, qui annon-

çait sa destinée future, a été écrit; mais ni la lon-

gueur ni les vicissitudes du temps ne sauraient dé-

rober aucun événement aux regards d"un Dieu qui

voit tout.

La destruction de l'ancienne Tyr
(
qui était située

sur le continent de Phénicie) par Nabuchodonosor,

roi de Babyloue; la dispersion des habitants et leur

fuite par mer en d'autres nations ; le rétablissement

subséquent (après la chute de la monarchie babylo-

nienne) de son commerce et de son opulence dans

celle partie de la cité, ou nouvelle Tyr, qui a été bâ-

tie sur une Ile distante d'un demi-mille du rivage ; le

siège et la destruction de celte dernière ville par

Alexandre le Grand ; les pierres, le bois et la pous-

sière même (les ruines de l'ancienne ville continen-

tale) jetés an milieu de la mer ; l'ordre que donna le

conquérant (comme le rapportent les historiens de sa

vie) d'en racler la poussière, lorsqu'il forma une di-

gue pour joindre l'île au continent et assiéger ainsi

la nouvelle ville ; la ruine de la puissance maritime

de celle dernière cité par sa prise el l'anéantissement

de son commerce ; l'incendie de la ville ; le massacre

d'un grand nombre de ses habitants, tandis que les

autres furent vendus en esclavage : tels sont les faits

historiques les plu? saillants relatifs à Tyr, et cha-

cun d'eux est l'accomplissement d'une prophétie. La

•destruction de la première ville , par Nabuchodo-

nosor et les Chaldéens , eut lieu en l'an 573 avant

Jésus-Christ; la ville insulaire commença à fleurir

soixante-dix ans plus lard, et son siège et sa prise

arrivèrent trois cent trente ans avant la naissance du

Sauveur. Les prophéties qui annonçaient ces deux

destructions différentes de Tyr appartiennent aux

deux à la fois
,
quelques expressions s'appliquant à

(1J Volney, Voyages, vol. Il, pp. 210-212.
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la première cl quelques-unes seulement à la der-

nière; mais loutes ont élé rigoureusement accom-
plies.

Aminon est encore une étable pour les chameaux;
les villes d'Aroer, en Moab, servent de parcs pour

les iroupeaux , les habitations désolées d'Edom sub-

sistent; Ninive est un amas de ruines recouvertes de
gazon ; Babyloue est un monceau de décombres :

mais on a raclé jusqu'à la poussière de Tyr sur le

continent. On a fait des recherches pour la retrou-

ver, mais c'a été sans succès. Quand une fois les rui-

nes de l'ancienne Tyr eurent été jetées dans la mer,
les matériaux ayant manqué, par suile de la deslruc-

lion de la première digue, on ramassa la lerre elle-

même, comme le rapporte un historien romain.
Quinle-Curce, et la poussière de l'ancienne servit à
ouvrir un passage qui devait conduire l'ennemi par
mer dans la nouvelle ville. La digue existe encore.

Telle était cependant la célébrité de Tyr et son
aptitude au commerce, qu'elle lut bieniôt rebâtie sur

une île, et continua longtemps d'être flori>s:mie. Un
temple élégant el plusieurs églises y furent bâtis sous

l'ère chrétienne. Son trafic el son négoce fui cul ainsi,

conformément à la prophétie , consacrés au Sei-

gneur. Mais les églises chrétiennes de l'Orient dégé-

nérèrent comme celles de l'Occident; l'idolâtrie pré-

valut, les prévarications montèrent à leur comble.

Les Sarrasins et ensuite les Turcs (le premier el second
Vœ [malheur] de l'Apocalypse) envahirent beaucoup
de régions fertiles ; et Tyr, après avoir continué d'être

une ville commerciale de grande importance, jusqu'à
il y a six cents ans, est devenue, dans le siècle der-

nier, ce que dès le commencement les prophètes
avaient annoncé qu'elle devrait élre un jour : comme
la cime d'un roc, un lieu pour étendre les filets, au
milieu de la mer (Ezéch. XXVI, 5). Tout le village

de Tyr, dit Volney, ne possède que cinquante ou
soixante pauvres familles qui vivent dans l'obscurhé,

du produit de leurs petites propriétés, el d'une pècho
insignifiante. Le port de Tyr, ici qu'il a été vu el dé-
crit par le docteur Shaw , tout petit qu'il est, est

tellement encombré de sable et de décombres, que
les barques des pêcheurs, qui de temps en temps
viennent visiter cel entrepôt autrefois si renommé,
et font sécher leurs filets sur ses rochers et ses rui-

nes, ne peuvent y entrer qu'avec grande difficulté.

Bruce représente le site de Tyr comme un roc où
les pêcheurs font sécher leurs filets. L'entrepôt des

nations esl devenu un village de pêcheurs: les murs
de Tyr sonl renversés ainsi que ses lours, et les pé-
cheurs étendent leurs filets là où les princes de la mer
habitaient dans leurs maisons de plaisance, et d'où

tes rois de la terre s'enrichissaient de la multitude de

ses richesses el de ses marchandises.

Maintenant Tyr n'envoie plus de marchandises chez

les nations; mais elle envoie une voix capable de pé-
nétrer plus loin que son commerce n'a jamais fait,

et de procurer de plus grands avantages, de meina
qu'elle est plus durable que toutes ses toiles fines, ses



457 ACCOMPLISSEMENT LITTÉRAL DES PROPHÉTIES.

ouvrages de broderie, ses bancs d'ivoire, ses étoffes

précieuses, son ébène, ses émeraudes, sa pourpre,

son agate, ses épices, ses fruits, ses vins et toute la

multitude de ses marchandises (Ézéch., XXY1I). Tan-

dis que tous les confins de la terre peuvent entendre

cette voix qui vient du Seigneur, elle doit être plus

particulièrement entendue de ceux qui ont succédé

au commerce des Tyriens, de peur que, s'élevant et se

corrompant comme ce peuple, ils ne soient frappés du

même châtiment. Maintenant donc que le bruit de

leurs chants a cessé, et que le son de leurs harpes ne

se fait plus entendre; que les princes de la mer sont

tombés de leurs trônes, et que les malheurs qui leur

avaient été prédits sont enfin arrivés, ils donnent à

tous ceux qui voudraient imiter leurs erreurs un so-

lennel avertissement de cultiver une autre sagesse

(celle qui a été jadis enseignée par les pêcheurs de

Galilée) meilleure que celle grande sagesse et ce né-

goce qui augmenta leurs richesses et enfla leurs cœurs,

mais qui ne put les sauver du jour de leur ruine.

Que les marins et les pilotes, tous ceux qui ma-
nient la rame et ceux qui exercent le commerce en-

tendent la parole du Seigneur qui s'adressait à des

gens de leur profession, tandis que Tyr était encore

le siège du commerce du peuple d'un grand nombre

d'îles : ils devaient pousser des cris amers, se jeter de

la poussière sur la tête et se lamenter sur le mal-

heureux sort de Tyr (Ézéch., XY1I); car l'iniquité fut

trouvée en elle; elle avait péché. Ne provoquez donc

pas le Seigneur de jalousie : êtes-vous plus fort que lui?

Ne provoquez pas la colère du Seigneur, et ne pensez

pas que vous puissiez habiter dans son courroux. Ne

profanez pas son saint nom; car il est écrit en termes

aussi clairs que ceux de tous les jugements qui ont

déjà eu leur exécution ; et dans le même livre, oui, il

a été écrit sur une table de pierre par le doigt même
de Dieu (ce qui n'a eu lieu pour aucun de ces juge-

ments dont nous venons de parler) : Vous ne pren-

drez point le nom du Seigneur voire Dieu en vain ; car

le Seigneur ne tiendra point pour exempt de péché celui

qui prend son nom en vain. Conformément à la parole

du Seigneur, les pierres, les bois et la poussière de

l'ancienne Tyr ont été jetés au milieu des eaux; la

poussière en a été raclée, et l'entrepôt des nations est

devenu un lieu qui sert pour étendre les filets au mi-

lieu de la mer. Ne faites point d'imprécations, et ne

prononcez point de malédictions ni contre les autres

ni contre vous; car vous pouvez ici voir de vos yeux

que Dieu, qui vous entend toujours, peut exaucer la

prière de celui qui jure, retourner contre sa propre

personne ses paroles profanes et blasphématoires, et

faire retomber sur lui-même les malédictions qu'il

profère. La patience du Seigneur, qui souffre long-

temps avant d'éclater, ne luttera pas toujours avec

les impies. Ce ne peut être que sa bonté qui l'empê-

che de faire tomber sur eux la condamnation qu'ils

appellent si souvent à haute voix par le langage de

leurs lèvres et celui de leurs vies. Assurément la bonté

de Dieu, en détournant d'eux ce qu'ils demandent et
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ce qu'ils méritent, devrait les porter au repentir et

leur inspirer la crainte du grand et glorieux nom, te

Seigneur votre Dieu! Lorsque vous lisez et que vous

vous rappelez les paroles sorties de la bouche du
Christ et de ses apôtres, n'oubliez jamais celles-ci :

Ne jurez en aucune manière...; par-dessus tout ne ju-

rez pas. Que la foi en lui soit l'étoile polaire qui di -

rige votre route à travers la vie
; que sa parole, car

telle est la volonté de Dieu par rapport à vous, soit la

carie qui guide toujours votre marche ; et de quel-

ques rescifs ou de quelque écueil que votre course soit

environnée, vous ne ferez sur aucun d'eux le nau-

frage de voire foi et de votre bonne conscience, mais

vous atteindrez enfin le port de l'éternel repos. Crai-

gnez le Seigneur, el vous ne devez pas avoir d'autre

crainte. Il y a une fontaine ouverte pour les crimes et

pour l'impurelé, où la tache du péché peul s'effacer,

quand elle serait de teinte tyrienne, et où le cœur,

purgé des souillures d'une mauvaise conscience, peut

se purifier pour devenir le sanctuaire d'un Dieu saint.

Il esl un marché, un lieu public que Jésus aussi a ou-

vert, où ceux mêmes qui se couvraient autrefois de

malédictions comme d'un vêlement, peuvent se déli-

vrer pour toujours du fardeau de leurs péchés, el l'é-

changer contre ces robes blanches de justice, dont

les enfants du royaume du Rédempteur sont revêtus.

Il est un ornement, celui d'un esprit doux et paisible,

qui aux yeux de Dieu esl d'un grand prix et doit être

beaucoup plus estimé que toutes les caisses du riches

parures dont les orgueilleux Tyriens se soient jamais

glorifiés. 11 est une marchandise dans laquelle résident

la vraie sagesse et un gain permanent, et dont vous
ne devez point cesser de trafiquer, que vous ne soyez

en état de trouver certainement et de conserver avec

assurance la perle de grand prix. Puis donc que vous

pouvez être lavés et purifiés de vos péchés, en vertu

des souffrances qu'a endurées le Fils de Dieu pour les

péchés du monde, pensez aussi aux dons qu'il répand
sur les hommes, et ne balancez pas à échanger les

plaisirs du péché, qui n'ont qu'une saison, contre des

trésors dans le ciel, qui ne s'altéreront jamais. Les mé-
chants seront jetés dans les ténèbres extérieures,

comme l'ancienne Tyr a été jetée et est encore ense-

velie au milieu des ondes; mais l'éternel héritage des

justes, où ils ne seront plus jamais battus des flots,

sera le contentement et la gloire au sein du paradis

de Dieu.

ÉGVPTE.

L'Egypte fut un des plus anciens et des plus puis-

sants royaumes. Les impérissables pyramides, les

ruines de ses villes et de ses temples, et aussi les ma-
gnifiques tombeaux de ses rois, dont plusieurs ont été

ouverts dernièrement par Belzoni, sont aujourd'hui

les principaux cl presque les seuls monuments de son

antique gloire. Leur multitude et leur magnificence

sont au-dessus de tout ce qu'on peul dire ; connue le

nombre de ses cités et de ses villes, dans les temps

anciens, porté à vingt mille par Hérodole, surpasse

{Quinze.)
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toule croyance. Cet auteur éniinent, qualifié du titre

de Père de l'histoire, représente l'Egypte comme étant,

par la nature et par l'art, la plus fertile de toutes les

terres, et possédant à elle seule plus de merveilles que

tons les autres pays ensemble. L'Egypte est encore

pleine de merveilles, quoique ses anciennes villes et

ses temples ne soient plus aujourd'hui que des ruines.

Elles ont été décrites au long par Norden, Denon, Ha-

milton, Burckhardt, Belzoni et autres. Ces temples

merveilleux, avec leur multitude de colonnes aussi

énormes par leur masse que par leur hauteur, sont

couverts, à profusion, d'hiéroglyphes; et quoiqu'ils

aient été élevés par des mortels qui ont changé la

gloire du Dieu incorruptible en figures d'hommes cor-

ruptibles, d'oiseaux, de quadrupèdes et de reptiles, ils

semblent destinés à rendre hommage au seul Dieu

vivant et vrai Dieu, le Dieu d'Israël, en menant au

grand jour la vérité historique aussi bien que prophé-

tique de sa parole.

L'Egypte a été le sujet de beaucoup de prophéties

qui ont reçu il y a longtemps leur accomplissement,

comme l'a montré l'évêque Newton dans ses Disserta-

tions sur les prophéties, et elle porte encore aujour-

d'hui, comme elle l'a fait depuis plusieurs siècles, les

traits par lesquels les prophéties ont marqué sa des-

tinée future (tiieh. XXIX, 14, 15; XXX, 7, 12, 13;

XXXII, 15).

L'Egypte avait droit de se glorifier d'une longue

suite de rois, et depuis les premiers âges du monde

elle avait continué sans interruption de former un

puissant empire. Son histoire, sous ce rapport comme
sous d'autres, a, depuis l'ère des prophètes, subi une

révolution complète; mais celle révolution, quelque

contraire qu'elle lût à toutes les prévisions humaines

et à toute l'expérience du passé, les prophètes l'ont

clairement prédite.

Envahie cl subjuguée par Nabuchodonosor, roi de

Babylone, selon la parole du Seigneur, comme il avait

été annoncé par Jérémie (XLVI, 15) et par Ëzéehicl

(XXX, 10); subjuguée ensuite par les Perses, sous

Cambyse, et par les Macédoniens, sous Alexandre le

Grand (/s., XIX, 1-15), l'Egypte, après la mort de ce

conquérant, fut gouvernée pendant près de trois siè-

cles par les Ptolémées, descendants d'un de ses géné-

raux ; elle formait à cette époque un royaume opu-

lent, jusqu'à ce qu'enfin, trente ans environ avant

l'ère chrétienne, elle a suhi le joug des Romains; de-

puis, elle a été successivement au pouvoir des Sarra-

sins, des Mamelouks et des Turcs. Toule son histoire

montre l'accomplissement des prophéties qui la con-

cernaient.

Voici ce que Dieu avait déclaré par Ézéchiel (XXIX,

14, 15; XXX, 12, 13) : Ils (les Égyptiens) deviendront

un royaume bas et humilié; elle (l'Egypte) sera le plus

faible de tous les royaumes, elle ne s'élèvera plus à l'a-

venir au-dessus des nations. L'orgueil de sa puissance

tombera. Je livrerai sa terre aux mains des méchants,

et je la dévasterai, avec tout ce qu'elle renferme, par la

muin des étrangers. C'est moi, te Seigneur, qui ai parlé.

ËVANGÉLIQUE. 460

Il n'y aura plus désormais de prince de la terre d'Egy-

pte. Le sceptre d'Egypte disparaîtra.

* Tel est, dit Volney, l'état de l'Egypte. Enlevée

depuis vingt- trois siècles à ses propriétaires naturels,

elle a vu ses champs fertiles successivement la proie

des Perses, des Macédoniens, des Romains, des

Grecs, des Arabes, des Géorgiens, et enfin de cette

race de Tartares, connus sous le nom de Turcs-Ot-

tomans. Les Mamelouks, achetés comme esclaves et

introduits comme soldats, usurpèrent bientôt le pou-

voir et s'élurent un chef. Si leur premier établisse-

ment fut un fait singulier, leur perpétuation en est

un autre qui n'est pas moins bizarre. Ils se sont ré-

générés par des esclaves transportés de leur pays

d'origine. Le système d'oppression est méthodique.

Tout ce que le voyageur voit ou entend lui rappelle

qu'il est dans une terre d'esclavage et de tyrannie.

En Egypte il n'y a point de classe moyenne, ni no-

blesse, ni clergé, ni négociants, ni propriétaires de

terres. L'ignorance, répandue dans toutes les classes,

étend ses effets sur tous les genres de connaissances

morales et physiques. > (Volney, Voyag., t. I
, pp. 74,

103, 110, 190, etc.) « On ne saurait imaginer, dit

Gibbon, une constitution plus absurde et plus injuste

que celle qui condamne les naturels d'un pays à une

servitude perpétuelle, sous une domination arbitraire

d'étrangers et d'esclaves : tel est cependant l'état de

l'Egypte depuis plus de cinq cents ans. Les plus il-

lustres sultans des dynasties Baharite et Borghile fu-

rent tirés eux-mêmes des hordes tartares et circas-

siennes, et les vingt-quatre beys, ou chefs militaires,

ont toujours eu pour successeurs, non leurs fils, mais

leurs domestiques. >(Ilist. de ladécad. de l'emp. rotin.
%

t. VI, pp. 109, 110.) Celle singulière puissance (celle

des Mamelouks) vient, il y a peu d'années, dètre dé-

truite de la manière la plus perfide et la plus sangui-

naire. Il n'y a plus eu de prince de la lerre d'Egypte
;

elle a été dévastée, ainsi que tout ce qu'elle renfer-

mait, par la main des étrangers ; elle est devenue un

royaume faible, et le plus faible de tous les royaumes,

gouvernée par des étrangers et des esclaves. Le pa-

cha d'aujourd'hui est un oppresseur et un étranger;

et le prix payé pour son autorité et sa puissance, et

l'état de toutes les propriétés du pays, qui se trouvent

à la merci de tous les pachas qui lui succéderont,

montrent que l'Egypte c^t, dans louie la rigueur de

la lettre, livrée aux mains des méchants.

En passant ainsi en revue les prophéties relatives

à Ninive, Babylone, Tyr, l'Egypte, la Judée et les

contrées adjacentes, n'est-ce pas un fait certain, qui ne

saurait être contesté, ei qui n'a besoin d'être appuyé

par aucun argument , mais qui repose sur le témoi-

gnage des incrédules non moins que sur celui des chré-

tiens, que !a destinée de toutes ces villes et contrées,

comparée à leur histoire passée et à leur état pré

sent, est une démonstration de la vérité des prophé-

ties qui les concernent, et que toutes ces prophéties,

vérifiées par les événements, fournissent la preuve

la plus décisive que ces saints personnages des temps
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antiques, qui tous ont rendu témoignage à Jésus, ont

parlé sous l'inspiration de l'Esprit saint? Nulle parole

ue peut être plus sûre, par rapport aux choses passées

et présentes, que les leurs par rapport aux événements

futurs. Les désolations ont été l'œuvre de l'homme;

et, toutes, elles ont été effectuées parles ennemis du

christianisme. Mais la prédiction de ces laits maté-

riels, dans toutes leurs particularités et leurs détails,

et qui surpasse infiniment les prévisions humaines,

est la parole de Dieu seul. La ruine des empires, en

prouvant la vérité de chacune des parties de ces pré-

dictions, est une preuve et une confirmation miracu-

leuse de l'inspiration des Écritures. Par quelle fata-

lité donc est-il arrivé, et combien cela ne montre-t-il

pas la faiblesse de leur cause ,
que les incrédules

aient choisi pour le développement de leurs forces ce

champ même, où sans évoquer, comme ils l'ont fait,

du milieu des ruines, un esprit de mensonge, ils au-

raient pu lire en tous lieux l'accomplissement des

prophéties? Chaque fait rapporté par Volney est un

témoin qui dépose contre toutes ses spéculations, et

il est condamné de sa propre bouche. Peut-il y avoir

de déception volontaire pins grande ou plus manifeste

que de considérer ces prophéties , et de tenter de

tirer un argument contre la vérité du christianisme

de ces faits mêmes qui, attestant leur accomplisse-

ment , l'établissent par là même si clairement? Et

peut il y avoir une preuve plus claire et plus con-

vaincante de l'inspiration divine, que de voir en con-

tact toutes ces merveilleuses prédictions et leur par-

fait accomplissement?

CHAPITRE VU.

LES ARABES ET LES RÉCHABITES.

Le long esclavage des Africains, descendants de

Chanaan, dont il a été dit : 11 sera le serviteur des

serviteurs à l'égard de ses frères; rétablissement de

colonies européennes en Asie, ou l'agrandissement

de Japhet, dont les descendants ont peuplé l'Europe,

et leur séjour d;ms les tabernacles de Sem, dont les

demeures étaient en Orient ou en Asie ( Gen., X, S,

f», 18, 19, 50), confirment aujourd'hui la vérité de

ces paroles de Noé : Maudit soit Chanaan; il sera ser-

viteur des serviteurs à regard de ses frères. Béni soit le

Seigneur Dieu de Sein, et Chanaan sera son serviteur.

Lieu agrandira Japhet, et il habitera dans les taberna-

cles de Sein, et Chanaan sera son serviteur ( Gen., IX,

25-27).

Avant la naissance d'Ismaél, dont les Arabes pré-

tendent descendre, l'ange du Seigneur avait dit de

lui : Ce sera un homme farouche et sauvage; il lèvera

la main contre tous, et tous la lèveront contre lui; et il

établira sa demeure en présence de tous ses frères. Je

lui donnerai la fécondité, et je le multiplierai excessive-

ment; je le ferai le père d'un grand peuple. Il avait été

dit aussi à Agar, sa mère : Je multiplierai excessive-

ment la race; elle deviendra si nombreuse qu'on ne pourra

plus la compter (Gen., XVI, 10, 12; XVII, 20). Les

descendants d'Ismaél se sont multipliés à l'excès : sa

race est si nombreuse qu'on ne pourrait, la compter.

Il n'est pas besoin de donner en détail l'histoire des

Arabes; ils sont universellement connus pour être

un peuple farouche; ils ont la main levée contre tous,

et tous ont la main levée contre eux. Gibbon, l'his-

torien, se sert de termes qui ont une ressemblance

frappante avec ceux des prophéties : Ils sont, dit-il,

armés contre U genre humain. Mais les caractères

distincts que présentent encore les Arabes de la vé-

rité des prophéties ne sauraient mieux être exprimés

que dans les paroles d'un témoin oculaire, observa-

teur intelligent, qui en fait ainsi la description après

avoir visité un camp arabe, et examiné les singu-

larités qui caractérisent leur race : « En comptant

au plus bas, il doit y avoir plus de trois mille ans que

les mœurs de ce peuple ont été ce qu'elles sont au-

jourd'hui. C'est ainsi qu'il vérifie en toutes choses ce

qui avait été prédit d'Ismaél à sa naissance : qu'il

serait, dans sa postérité, un homme farouche, et

continuerait de l'être à jamais, quoiqu'il demeurât

pour toujours en présence de ses frères (1). Qu'un

peuple spirituel et actif, environné, depuis des siècles,

de nations policées et adonnées au luxe, soit, depuis

son origine jusqu'à présent, demeuré un peuple sau-

vage, habitant en présence de tous ses frères (comme

nous pouvons appeler toutes ces nations), n'ayant

point été subjugué et n'ayant point changé, c'est là

en vérité un miracle subsistant, un de ces faits mys-

térieux qui établissent la vérité des prophéties. »

( Sir Robert ker Porter, Voyag., vol. I, p. 304.
)

Des découvertes récentes ont aussi révélé l'exis-

tence et la conservation miraculeuse, comme peuple

distinct, d'une race moins nombreuse, mais non moins

intéressante « d'une plante qui a crû à l'ombre du ma-

jestueux cèdre d'Israël, et qui était destinée à fleurir

lorsque cet arbre orgueilleux aurait été renversé sur

la terre > (Quarlerly Rev., u. 75, p. 142). Voici ce que

dit le Seigneur des armées, le Dieu d'Israël : Jonadab,

fils de Réchab,ne cessera pas d'avoir quelqu'un qui se tien-

dra en ma présence à tout jamais (Jér., XXXV, 19). Les

Beni-Réchab, enfants de Réchah existent encore, for-

mant un peuple distinct et facile à reconnaître. Ils se

glorifient de descendre de Récital), professent le

judaïsme pur, et savent tous l'hébreu. Cependant ils

vivent dans le voisinage de la Mecque, siège principal

du Mahomélisme, et l'on en porte le nombre à soixante

mille. Ce qu'en a rapporté Benjamin de Tudèle, au

douzième siècle (Basnage, Hist., p. 620), a été récem-

ment continué par M. Wolf, et ainsi qu'il en a été le

témoin, et qu'il l'a entendu d'un intrépide cavalier

réehahite : Il ne cesse pas d'y avoir quelqu'un qui se

tienne devant le Seigneur, comme fils de Réchab.

CHAPITRE VIII.

LES SEPT ÉGLISES D'ASIE.

Quelque sommaire et incomplet que soit le tableau

(1) les Juifs, les Idumécns, les Moabites, les Amaléci-
tes et 1rs Ammonites, étaient, a la leltre, les frères d'is-

maël, étaui comme lui descendants d'Abraham, et ses peu*
pies çircônvoisins.
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que nous avons tracé, dans les pages précédentes, de

l'évidence des prophéties, la clarté même de ces pro-

phéties, jointe à la profusion de faits précis qui nous

en montrent l'accomplissement littéral , ne fait-elle

^as désespérer au sceptique le plus subtil de pouvoir

forger ou supposer l'ombre même d'une juste raison,

pour prouver qu'elles aient pu venir d'une autre source

que de l'inspiration de Dieu ? La parole sûre et cer-

taine des prophètes a révélé en effet ungrandnombre

de désolations qui sont venues sur la terre ; mais tan-

dis qu'elle montre ainsi, en quelques-unes de ses si-

gnifications, l'accomplissement du mystère d'iniquité,

elle forme elle-même une partie du mystère de sainteté,

et elle ne rend pas moins témoignage à Jésus, en

montrant aussi clairement que le peuvent faire les

ruines qui couvrent la terre, les progrès et la lin de

la domination de maîtres étrangers sur les cœurs des

enfants des hommes. Les crimes des hommes ont été

la cause des affreuses désolations que la parole de

Dieu a prédites ; et c'est la cruauté des hommes qui

les a exécutées ; non, on ne vil et on ne verra jamais

de signes et de traces des jugements de Dieu que là

où l'iniquité a d'abord prévalu. Quand tous les autres

avertissements devraient rester sans effet, la vue des

jugements passés du Seigneur et le retentissement de

ceux qui sont renvoyés dans l'avenir, sont bien capa-

bles de déterminer le pécheur impénitent el non con-

verti, à faire attention aux menaces de la divine pa-

role el aux terreurs du Seigneur, à éprouver ses voies

et à se convertir à lui, tandis qu'il peut encore trou-

ver du temps pour se repentir, avant que la mort ne

le frappe el que le jugement ne le saisisse. Et en effet,

les désolations dont le Seigneur a frappé la terre, et

qui attestent la vérité de sa parole, par laquelle la vie

el l'immortalité ont été révélées, n'enseignent-elles pas

a l'homme dont le monde est le dieu, à cesser de l'es-

limer digne de son culte elde son amour, el à abjurer

cette avarice, qui est une idolâtrie, de sorte que l'idole

des richesses, qui a un temple au-dedans de lui-même,

tombe, comme autrefois l'idole de Dagon, devant l'ar-

che du Seigneur, dans laquelle le Témoignage (1) était

conservé ?

Mais pour ceux qui prononcent, comme des milliers

d'hommes le font, le nom du Christ sans renoncer à

l'iniquité, il est une autre voix qui les avertit égale-

ment, et qui doil les loucher plus fortement : car ce

n'est pas seulement des régions désolées où habitaient

les païens, el qui montrent clairement que les saints

personnages des temps passés ont parlé sous l'inspira-

tion de l'Esprit saint, mais aussi des ruines de quel-

ques-unes des villes où les apôtres avaient formé des

Eglises, el où la religion de Jésus exista jadis dans

loUle sa pureté, que tous peuvent s'instruire que Dieu

ne fait point accepiion de personnes, el qu'il ne lais-

sera en aucune manière le péché impuni. Que celui

qui a dès oreilles écoule ce que l'Esprit dit aux Égli-

ses.
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•
[ Quelle esi l'église qui puisse revendiquer avec jus-

lice, ou chercher jamais un titre plus élevé que celui

qui est donné dans l'Écriture aux sept Églises d'Asie,

dont les anges étaient les sept étoiles placées dans la

droite de celui qui est l'alpha et l'oméga, le premier

et le dernier, le commencement et la (in ; de celui

qui vit, qui a été mort, et qui esl vivant pour l'éler-

nilé
;
qui a les clefs de l'enfer el de la mort, et qui sont

elles-mêmes les sept chandeliers au milieu desquels

il marchait ? Celui donc qui a des oreilles pour enten-

dre ne doit-il pas écouter humblement et tourner à

son grand avantage ce que l'Esprit leur dit (Apoc, II,

III)?

L'Eglise d'Éphèse , louée d'abord de ses premières

œuvres, auxquelles il lui est recommandé de revenir,

est accusée ensuite d'être déchue de sa première cha-

rité, el puis menacée que son chandelier sera ôlé de

sa place, si elle ne fait pénitence (Ibid., 11,5). Ëphèse

est située à cinquante milles environ au midi de Smyr-

ne; c'était la métropole de l'Ionie, une grande el opu-

lente cité, et, selon Strabon, le principal entrepôt de

l'Asie-Mineure. Elle était surtout fameuse pour le tem-

ple de Diane, que toute l'Asie adorait, lequel était orné

de cent vingt-sept colonnes de marbre de Paros, cha-

cune d'une seule pièce , hautes de soixante pieds , et

l'une des sept merveilles du monde. Les restes de son

magnifique théâtre, où l'on dit que vingt mille hom-.

mes pouvaient aisément tenir assis, se voient encore

(Acl., XIX, 27-29). Mais quelques monceaux de pierres

et quelques misérables cabanes en terre, occupées de

temps à autre par les Turcs , sans qu'on y voie un

seul chrétien résider, sont tout ce qui reste de l'an-

cienne Éphèse (1). C'est, au récilde différents voya-

geurs, un lieu imposant et très-désolé. L'Épiire aux

Éphésiens est lue par tout le monde ; mais il n'y a

maintenant personne à Éphèse pour la lire : elle est

déchue de sa première charité et n'est pas revenue à

ses premières œuvres; son chandelier a été ôlé de

sa place, et la grande ville d'Éphèse n'est plus.

L'Église de Smyrne est reconnue riche, el il n'y a

poinl de jugement porté contre elle. Il lui est annoncé

«ne tribulaiion de dix jours ( les dix années de persé-

cution de Dioclélien ), el il lui est recommandé d'être

fidèle jusqu'à la mort, et alors elle recevra la couronne

de vie ( ch. Il, 8-11.). Bien différente donc de la ville

d'Éphèse, plus célèbre autrefois qu'elle , Smyrne est

encore une grande ville, peuplée d'environ cent mille

habitants, avec plusieurs églises grecques. Des minis-

tres anglicans et d'aulres minisires chrétiens y ont

résidé. La lumière, à la vérité, s'est obscurcie, mais

le chandelier n'a pas été tout à fait ôlé de sa place.

L'Église de Pergame esl louée d'avoir conservé le

nom du Seigneur , de n'avoir point renoncé à sa foi

durant le temps de la persécution et au sein d'une

ville corrompue. Mais il y en avait parmi ses membres

qui tenaient des doctrines et faisaient des actions que

le Seigneur déteste ; c'est conlre eux qu'il devait com-

ilj C'est-a-dire, le livre de l'Alliance. Arundel, Visite aux sept églises d'Asie, p. 27.
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battre avec le glaive de sa bouche, et tous ils étaient

invités à la pénitence; mais il n'est pas dit, comme

d'Éphèse, que le chandelier de Pergame serait ôté de

sa place (ch. Il, 12-16) . Pergame est située au nord

de Smyrne , à une dislance d'environ soixante-quatre

milles; elle était autrefois la métropole de la Mysie

hellespontique. Maintenant encore elle contient pour le

moins quinze mille habitants, dont quinze cents grecs

et deux cents arméniens : chacune de ces deux sectes

a une église.

Dans l'Église deThyatire comme dans celle de Per-

game, il se mêla bientôt de l'ivraie avec le bon grain.

Celui qui a les yeux comme une flamme de feu a su dis-

cerner l'un et l'autre. Par bonheur cependant pour les

âmes du peuple plutôt que pour le salut de la ville, le

caractère général de cette Église, à cette époque, est

décrit en ces termes : Je sois les œuvres, ta charité, le

soin que tu prends des pauvres, la foi, ta patience et

les dernières œuvres plus abondantes que les premières

(cli. H, 19). Mais pour ceux qui étaient tombés dans

la fornication (car il s'en trouvait parmi les habitants

de celte ville1

;, qui avaient mangé des viandes immo-

lées aux idoles, et à qui le Seigneur avait donné du

temps pour faire pénitence de leur fornication, et qui

ne Pont point faite, ils sont menacés d'une grande tri-

bulalion, et il sera rendu à chacun d'eux selon ses

œuvres. Ces pécheurs ainsi avertis, mais en vain, pen-

dant qu'ils étaient encore sur la terre, sont depuis

longtemps passés en ce lieu vers lequel tous se pres-

sent chaque jour, ce lieu où il ne se trouve plus de

pénitence, et où l'on ne peut plus rien faire. Et aux

autres qui sont à Thyaiire (autant qu'il y en a qui n'ont

pas connu les profondeurs de Satan), je ne mettrai point,

dit le Seigneur, d'autre poids sur vous ( v. 24). Voilà

ceux par qui la ville de Thyaiire a pu être sauvée;

elle suhsisie encore, tandis que des cités plus grandes

sonl lombées. M. Hartley, qui a visité cette ville en

1826, dit qu'elle est comme ensevelie dans les cyprès

et les peupliers. Les grecs, dit-on , y occupent trois

cents maisons, et les arméniens trente. Ils ont cha-

cun une église.

L'Église de Sardes différait de celles de Pergame

et de Thyaiire. Celles-ci n'avaient pas renoncé à leur

îoi : seulement le Seigneur avait quelque chose à leur

reprocher, parce qu'il y en avait plusieurs parmi leurs

membres, qui faisaient le mal : et c'était sur ceux-ci,

s'ils ne se repentaient pas, que les jugements de Dieu

devaient s'arrêler. Mais à Sardes, quoique ce ne fût

pas une grande cité, et que l'Église eût été fondée

par un apôtre, il n'y avait que peu de personnes qui

n'eussent pas souillé leurs vêtements. C'est à cette

Église que l'Esprit saint disait :Je connais tes œuvres;

tu as la réputation d'être vivante, mais tu es morte. Tou-

tefois le Seigneur est palient ; il ne veut pas qu'aucun

vérisse ; il veut au contraire que tous viennent au repen-

tir. Voici donc Paverlissement donné à l'Église de Sar-

des : Sois vigilante et confirme les restes qui étaient près

de mourir : car je ne trouve pas tes œuvres pleines de-

vant Dieu. Souviens-toi donc de ce que tu as reçu et de

ce que tu as ouï, et garde-le, et fais pénitence; car si tu,

ne veilles, je viendrai à toi comme un larron , et tu ne

sauras à quelle heure je viendrai (ch. III, 3, i).

L'état actuel de Sardes est une marque que l'aver-

tissement a été donné en vain, et montre que les me-
naces du Seigneur, quand on les méprise, se changent

en jugements qui sont suivis de leur effet. Sardes, ca-

pitale de la Lydie, fut une cité grande et renommée,

où étaient accumulées les richesses de Crésus,son roiî

tellement que son nom fut pris en proverbe. Mais au-

jourd'hui, quelques pauvres cabanes en terre, dissé-

minées parmi les ruines, sont les seules habitations

qui restent à Sardes, et servent de misérables gîtes

aux pâtres turcs qui en sont les seuls habitants. Com-
me siège d'une église chrétienne, elle a perdu tout ce

qu'elle avait à perdre, le nom même de chrétien : nul

chrétien ne réside en ce lieu.

Écris aussi àl'cv.ge de l'Église de Philadelphie :Voici

ce que dit le Saint et le Véritable
,
qui a la clef de Da-

vid; qui ouvre et pertonne ne ferme; qui ferme et per-

sonne n'ouvre. Je connais les œuvres. J'ai ouvert devant

toi une porte que personne ne peut fermer, parce que tu

as peu de force et que toutefois tu as gardé ma parole,

et que tu n'as point renoncé à monnom. Parce que tu es

gardé la parole de ma patience, et moi je te garderai de

l'heure de la tentation qui doit venir dans tout l'univers

(ch. III, 8, 10). Les promesses du Seigneur sonl aussi

certaines que ses menaces. Philadelphie seule a long-

temps résisté à la puissance des Turcs; et, pour me
servir des termes de Gibbon, à la fin, elle a capitulé

avec le plus superbe des Ottomans. Parmi les colonies

et les Églises grecques d'Asie , ajoule-t-il, Philadel-

phie est encore debout ; c'est une colonne dans une

scène de ruine (c.LXIV).i C'est vraiment une circons-

tance intéressante , dit M. Hartley, que de trouver le

christianisme plus florissant ici que dans beaucoup

d'autres parties de l'empire turc : les chrétiens y for-

ment encore une population nombreuse ; ils y occu-

pent trois cents maisons. Le service divin s'y célèbre

tous les dimanches dans cinq églises.» Il n'est pas

moins intéressant, dans ces temps si remplis d'évé-

nements, et nonobslant la dégradation générale de

l'Église grecque, d'apprendre que l'évêque actuel de

Philadelphie regarde la Bible comme le seul fonde-

ment de toute croyance religieuse, et qu'il avoue qu'il

est eniré dans l'Église des abus que les âges passés

ont pu tolérer, mais que le temps présent en doit

bannir. On peut encore ajouter ici ce que rapporte

M. Hartley (Missionary Register
,
juin 1827) : La cir-

constance du nom Allah Shehr , cité de Dieu , que

porte maintenant Philadelphie , considérée dans sou

rapprochement avec les prophéties faites à cette Égli-

se, et spécialement avec celle qui dit que le nom de

cité de Dieu serait écrit sur ses membres fidèles, est

au moins une singulière coïncidence. Les iniquités

toujours croissantes des hommes ont laissé des tra-

ces qui annoncent combien sont terribles les juge-

ments de Dieu ; la fidélité, au contraire, de l'Église de

Philadelphie à garder sa parole a laissé sur la lerre
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un gage el un monument de la vérité du Seigneur ; et

la gloire plus sublime promise à ceux qui auront

vaincu, aura sa réalisation dans le ciel; et à leur égard

(non pas toutefois à l'égard d'eux exclusivement), le

Rédempteur glorifié confirmera la -vérité de ses sain-

tes paroles : Quiconque sera victorieux, j'en ferai une

tolonne dans le temple de mon Dieu ; aussi est-il cer-

tain que Philadelphie, quand tout autour d'elle est

renversé, se lient encore debout, de l'aveu même de nos

ennemis , comme une colonne sur un théâtre de rui-

nes.

Écris à l'ange de l'Église de Laodicée : Voici ce que

dit celui qui est la vérité même, le Témoin fidèle el véri

table, qui est le principe de la créature de Dieu : Je con-

nais tes œuvres : lu n'es ni froid ni chaud : plût à Dieu

que tu fusses froid ou chaud ! Mais parce que lu es tiè-

de, et ni froid ni chaud, je te vomirai de ma bouche.

Tu dis , Je suis riche el opulent, el je n'ai besoin de

rien ; el tu ne suis pas que tu es mulheureux, misérable,

pauvre, aveugle cl nu. Je te conseille d'acheter de moi

de l'or éprouvé au feu pour l'enrichir, et des habits blancs

pour te vêtir, de peur que la honte de ta nudité ne pa-

raisse ; el un collyre pour appliquer sur tes yeux, afin

que lu voies ( Apoc.,111, 14, etc.). Toutes les autres

Églises avaient été trouvées dignes de quelque éloge,

et en toutes il y avait du bon. L'Église d'Éphèsc avait

travaillé et ne s'était point découragée , bien qu'elle

fût déchue de sa première charité; et le châtiment

dont elle élait menacée, si elle ne faisait pas péniten-

ce, était que son chandelier serait ôlé de sa place. Un

petit nombre seulement d'hommes méchants el sans

foi avaient souillé les églises de Pergame et de Thya-

tire par leurs doctrines ou par leur conduite ; mais le

corps était sain, el les Églises avaient une part dans le

Christ. A Sardes même, quoique celte Église fût morte,

un petit nombre de ses membres, qui n'avaient pas

souillé leurs vêtements, avaient encore la vie en eux ;

El ils marcheront avec moi revêtus de blanc, dit le Sei-

gneur, parce qu'ils en sont dignes.

Mais dans ce que l'Esprit a dit à l'Église de Laodi-

cée, il n'y a pas un mol d'approbation ; elle était tiède

sans nucuneexcepiion.el par conséquent,elle était tout

entière un objet dégoûtant. La religion de Jésus élait

devenue pour les Laodicéens une chose commune el

ordinaire ; ils la traitaient comme toute autre chose

qu'ils aimaient autant; le sacrifice du Fils de Dieu

sur la croix ne leur paraissait rien de plus qu'un bien-

fait ordinaire de la part d'un homme ; ils n'étaient pas

plus retenus par l'amour de Dieu que par lout autre

sentiment; ils répétaient bien les paroles du premier

précepte de la loi, et celfes du second, qui est sembla-

ble au premier, mais ils ne montraient par aucun signe

que l'un ou l'autre fût vraiment une toi. Il n'y avait

point parmi eux de Dorcas, qui, par le pur effet do la

charité chrétienne, fit des habits pour les pauvres; il

n'y avait pas de Philémon, à qui l'on pût dire : L'É

glise qui est dans votre maison, et qui regardât un ser-

viteur comme un frère bien-aimé; il n'y avait pas de

serviteur qui fût plus attentif à l'œil de son Père qui
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est dans le ciel qu'à celui de son maître sur la terre,

et au prix d'une éternelle récompense qu'aux gages

mercenaires d'un jour, et qui, se montrant fidèle en

toutes choses, cherchât à glorifier en loule occasion

la doctrine de Dieu son Sauveur. 11 ne se faisait rien,

comme tout devait se faire, de bon cœur, pour Dieu,

et non pour les hommes. La puissance du siècle futur

et celle du siècle présent étaient suspendues et pour

ainsi dire même balancées dans leurs esprits; chacune

avait sa propre influence el son propre poids; les in-

térêlsdu siècle présent et ceux du siècle futur demeu-

raient distincts, comme s'il ne dût jamais y avoir de

rapport entre eux, et qu'ils dussent rester constam-

ment séparés et indépendants les uns des autres.

Celui-ci était donné au monde, et celui-là à Dieu :

comme si ces chrétiens avaient cru que la volonté

révélée du Très-Haut n'avait pas droit à un domaine

souverain sur eux, ou que les actions de la vie pré-

sente ne seraient jamais appelées en jugement, et que

là liédeur pût suffire à payer la dette de l'amour. Leur

seule crainte semblait être d'être trop justes; et,

dans la crainte de se montrer ainsi inconséquents avec

leur caractère, quoique non avec leur profession, ils

dédaignaient les paroles de celui qui a été plus sage

que Salomon, el qui a donné sa vie pour eux ; ils ne

s'efforçaient pas d'entrer par la porte étroite , ils ne

songeaient nullement à devenir parfaits ; il n'y avait

point de combat dans leur foi, point de progrès dans

leur course, point de lutte dans leur guerre, point de

victoire dans leurs œuvres. Ils pouvaient cependant

montrer une belle apparence, un spécieux appareil de

religion, sur lequel ils avaient élevé beaucoup de hau-

tes espérances.

Ils avaient confiance en la rédemption par le Christ,

quoiqu'ils ne fussent pas purifiés de leurs péchés, ni

animés de la charité divine ; ils usaient du bienfait de

la grâce, mais ils négligeaient la fin pour laquelle la

grâce a apparu. Ils étaient, à ce qu'ils pensaient, ri-

ches et opulents, et n'avaient besoin de rien ; mais ils

manquaient de zèle, et tout ce qu'ils avaient ne devait

être compté pour rien. Quoi qu'ils s'imagina-sent vai-

nement être, l'Esprit les connaissait à fond, et leur dit

ce qu'ils étaient : malheureux, misérables
,
pauvres,

aveugles et nus. Ils pensaient n'avoir point fait de mal,

mais ils avaient fait peu de bien; ils ne savaient pas,

ou du moins ils ne vivaient pas comme s'ils eussent su

que tout ce qui est opposé à la foi est péché. Leur

tiédeur était pire que s'ils eussent été froids, car elle

rendait leur état plus désespéré. Un homme, àSardcs,

aurait senti plus vite le froid de la mort le saisir, et

réclamé les secoursdu médecin, que l'homme de Lao-

dicée, qui pouvait tranquillement compter les batte-

ments de son pouls, et croire sa vie en sûreté, tandis

que la mort avail déjà frappé ses organes vitaux. Le

caractère du chrétien tiède, qui est un contre-sens de

son nom, est le même en tout temps. Telle était l'É-

glise de Laodicée. Mais qu'est devenue celte cité, et

combien est-elle changée de ce qu'elle élail ?

Laodicée était la métropole de la grande Phrygie
;
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c'était, au témoignage des écrivains païens, une vaste

et très-célèbre cité. Loin de pencher sur son déclin,

elle ne s'éleva à son plus haut point de grandeur que

vers le commencement de l'ère chrétienne. C'était

l'Église mère de seize évêchés. Ses trois théâtres et

son cirque immense, qui pouvait contenir plus de

trente mille spectateurs, et dont on voit encore les

vastes débris ( avec d'autres ruines ensevelies sous

des ruines ), sont une preuve de son antique gran-

deur et de sa population, et montrent d'une manière

non moins expresse, que, dans celle ville, où tous les

chrétiens ont élé rejelés de Dieu, sans exception, à

cause de leur tiédeur, il y avait une multitude d'hom-

mes qui avaient plus d'amour pour les plaisirs que

pour Dieu. L'amphithéâtre avait été bâti depuis que

l'Apocalypse a élé écrite, et que l'Esprit avait averti

l'Église de Laodicée d'être zélée et pénitente; mais

quoi que les Laodicéens eussent pu voir ou entendre,

leurs cœurs n'auraient jamais été amenés à s'animer

d'un zèle tout nouveau pour le service et la gloire de

Dieu, et à concevoir une douleur plus profonde du

péché et un véritable repentir de n'en pas faire péni-

tence. Mais la ruine de Laodicée, quoique toute dif-

férente, n'a pas élé moins marquée que celle de Phi-

ladelphie. Il n'y a plus autour d'elle d'appareils de

grandeur, ni d'ornenienls capables de séduire ; son

sort tragique se peut exprimer en peu de mots. Elle

était tiède et ni froide ni chaude, et par conséquent elle

était un objet d'aversion pour Dieu. Dieu l'avait ai-

mée; il l'a rejetée et châtiée inutilement , et elle a été

effacée de la face de la terre. Elle est maintenant

aussi désolée que ses habitants étaient destitués de la

crainte et de l'amour de Dieu, et que l'Église des

Laodicéens était vide de la véritable foi dans le Sau-

veur, et de zèle dans son service. « Elle est, selon la

description qu'en donne le docteur Smith dans ses

Voyages, complètement désolée, sans aucun habitant,

si l'on en excepte les loups, les chacals et les re-

nards. > Elle ne reçoit des hommes que par occasion,

quand des Turcomans nomades viennent déployer

leurs tentes dans son vasle amphithéâtre. « On

trouve des fragments de sculplure de toute beauté, à

une grande profondeur, dans les excavations faites

dans ses ruines. • (Arundel, Voyag., p. 85 ). Le co-

lonel Leake fait l'observation suivante (Journal,

p. 252 ):ill est probablement peu de villes ancien-

nes qui conservent autant de restes curieux de l'an-

tiquité sur la surface du sol, que Laodicée. Son opu-

lence et les tremblements de terre auxquels elle était

sujette portent à croire que des ouvrages précieux de

l'art ont souvent été ensevelis sous les ruines des

édifices publics et particuliers. » Ceci donne une ter-

rible signification à celle épouvantable menace :

Parce que tu es tiède, et ni froid , ni chaud, je le vomi-

rai de mn bouche.

Que celui qui a des oreilles écoule ce que l'Esprit dit

aux Eglises. — L'Esprit pénètre toutes choses , même

les profondeurs de Dieu. Chacune de ces églises et

chacun des individus qui en faisaient partie, ont élé
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pesés dans la balance du sanctuaire, suivant leurs

œuvres ; chacune a élé applaudie suivant sa condui-

te, ou rejetée et avertie selon ses œuvres. L'Église elle-

même était-elle pure? il n'y avait alors que les mem-
bres malades qui dussent être retranchés; l'Église

était-elle morte elle-même? alors le petit nombre de
personnes qui ont conservé la vie ( de la foi ) ont
leurs noms écrits devant le Seigneur, et aucun de
ceux qui auront vaincu ne sera effacé du livre de vie.

Toutes les sept Églises ont été exhortées en particu-

lier par l'Esprit, chacune selon ses besoins. La foi,

dont les saints ont reçu le don précieux, a été prê-

cliée en toutes; et toutes, en qualité d'Églises chré-

tiennes, possédaient tous les moyens de salut. Le Fils

de Dieu marchait au milieu d'elles, voyant ceux qui

lui appartenaient, comme ceux qui ne lui apparte-

naient pas.

Par la prédication de l'Évangile et par la parole

écrite, tout homme, dans chacune des Églises, était

averti et instruit en toute sagesse, afin que tous pus-

sent devenir parfaits en Jésus-Christ; et dans ce que

dit l'Esprit à toutes et à chacune des Églises, et que

celui qui a des oreilles avait l'ordre d'écouter, la pro-

messe d'un bonheur éternel était, sous les plus no-

bles images, faite sans exception ni restriction ni

réserve, à quiconque sera victorieux. Le langage de l'a-

mour, aussi bien que celui de la réprimande et de la

réprobation même, fut employé à l'égard des lièdes

Laodicéens. Si donc il est quelque chrétien qui soit

tombé, c'a été par sa résistance à l'Esprit et par l'ex-

tinction de la foi; c'a été pour avoir voulu obéir à

d'autres maîtres qu'à Jésus ; c'a été par son état de

tiédeur, de mort et de renoncement virtuel à la foi , et

par le refus volontaire de la grâce qui lui était gratuite-

ment offerte, et qui a été chèrement achetée, grâce qui

était suffisante s'il l'eût recherchée et accueillie favo-

rablement, s'il en eût usé avec zèle, pour se rendre

capable de vaincre et de triompher dans cette guerre

à laquelle le Christ a appelé ses disciples, contre les

ennemis spirituels, et dans laquelle, comme Consom-

mateur de leur foi, il peut élever les chrétiens au-des-

sus des conquérants.

Mais si tels étaient, comme l'Esprit les a représen-

lés„etles connaissait, les Églises et les chrétiens d'a-

lors, que sont donc el les Églises et les chrétiens

d'aujourd'hui? Ou plutôt, lecteur, diles-nous quelle

est voire espérance en Dieu, quelles sont les œuvres

de votre foi? Si, lorsque le christianisme était encore

dans son étal primitif, et que les vérités divines, an-

noncées par la bouche des apôtres, sur la tête des-

quels l'Esprit était descendu sous une forme visible,

et des langues comme de feu s'étaient, reposées

,

avaient à peine cessé de relcntir aux oreilles des fi-

dèles ; si même à cette époque, une des sept Églises

d'Asie était déjà déchue de sa charité première; si

deux antres étaient en partie souillées par les doctri-

nes erronées et la mauvaise conduite de quelques-

uns de leurs membres; si uneaulre n'avait que quel-

ques personnes qui fussent dignes, et une aune n'eu
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avait aucune ; si enfin ceux qui formaient la dernière

el la pire de toutes, et pensaient être riches, opulents,

et n'avoir besoin de rien, ne sachant pas qu'étant

tièdes, ils étaient malheureux, misérables, pauvres,

aveugles et nus; avez-vous des oreilles pour entendre

une telle science, et un esprit pour la comprendre ?

Et vous, qui faites profession d'être chrétiens, com-

me ils le faisaient aussi, ne voyez-vous ici aucune

raison ni aucun avertissement de vous interroger et

de vous examiner vous mêmes, comme si le même
Esprit devait vous juger et vous demander compte de

vos œuvres, de votre charité, de la manière dont

vous servez Dieu, de votre foi, de votre patience et

de vos œuvres dernières, plus abondantes que les

premières?

Où est le travail de votre charité? A quoi travail-

lez-vous pour l'amour de celui dont vous portez le

nom et à qui vous appartenez? Où sont les épreuves

que votre foi endure avec patience? Où sont les ten-

tations dont elle triomphe? Le Christ est-il en vous

Vespérance de gloire , et votre cœur est-il purifié par

cette heureuse espérance? Vous appartenez, nous l'es-

pérons, à une Église: mais quel est celui qui règne

au dedans de vous? Vous conduisez-vous selon les

règles que le Christ et ses apôtres ont enseignées?

Où sont, dans vos sentiments et votre conduite, les

fruits de l'Esprit : la charité, la joie, la paix, la lon-

ganimité, la douceur, la bonté, la modestie, la tem-

pérance? Tournez ainsi les précepte? de l'Évangile en

questions, et voyez ce que vous dirait l'Esprit s'il

vous parlait, comme il le fit aux Églises.

Ce que l'Esprit dit à ces Églises primitives, fondées

par les apôtres, et qui avaient été gouvernées par le

disciple bien-aimé en personne, suffira pour faire

voir que nul de ceux qui sont déchus de leur pre-

mière charité, si toutefois ils ont jamais vraiment

senti l'amour de Jésus; que nul de ceux qui cherchent

a séduire les autres et à les entraîner dans le crime

et l'impureté ; que nul de ceux qui portent le nom
d'hommes vivants, et sont morts ; que nul de ceux

enfin qui sont tièdes , n'est digne d'être membre

d'une communion chrétienne'; et que, tant qu'ils sont

en cet état, aucune de ces communions ne saurait

leur être profitable. Toutefois il leur est accordé du

temps pour faire pénitence; la parole et l'Esprit leur

adressant des supplications, des encouragements, des

exhortations, des avertissements, afin qu'ils quittent

le péché, qu'ils se convertissent au Sauveur, et qu'ils

trouvent la vie au lieu de la mort. Qu'il y ait un

homme dans Sodome, ou un petit nombre de per-

sonnes dans Sardes, qui soient au Seigneur, il les

connaît et sait le nom de chacune d'elles; et la mort

de ses saints est précieuse à ses yeux. Quelques-uns,

d'un autre côté, peuvent être tombés dans les pièges

de Satan, quoiqu'ils demeurent extérieurement unis

avec une Eglise peut-être aussi pure que le lut autre-

fois celle de Thyalire. Quelle que soit donc l'Eglise à

laquelle vous appartenez, cherchez le royaume de

Dieu cl sa justice, ce royaume qui est justice, paix et
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joie dans le Saint-Esprit, celte justice qui vient de la

foi au Christ qui s'est livré lui-même pour l'Église,

afin de la sanctifier et de la purifier; et alors, quel-
ques dangers qui puissent vous en vironner, ne craignea
pas, croyez seulement : tout est possible à celui qui

croit.

Ce fut en gardant la parole di Seigneur, en demeu.
rant ferme dans sa foi, et en écoulant ce que disait

l'Esprit, que l'Église de Philadelphie conserva long-

temps ce qu'elle avait, et que personne ne lui enleva

sa couronne, quoiqu'elle lût située directement entre

l'Église de Laodicée qui était tiède, el celle de Sardes
qui était morte. Toute morte qu'était Sardes, le Sei-

gneur y avait encore quelques personnes qui n'avaient

pas souillé leurs vêtements, des chrétiens dignes de
ce nom, qui vivaient, comme vous devriez vous-mê-
mes toujours vivre, dans la foi du Seigneur Jésus,

morts au péché et vivant dans la justice, tandis que
tous ceux qui étaient autour d'eux, quoique pronon-
çant le nom de Jésus, étaient morts dans le péché et

l'iniquité. Jugez votre foi par ses fruits
; jugez-vous

vous-même afin que vous ne soyez point jugé; exa-

minez-vous vous-même si vous êtes dans la foi;

éprouvez-vous vous-même ; et landis que tout le con*
seil de Dieu, révélé dans l'Évangile, est découvert à
votre vue, que la règle de l'examen que vous ferez de
vous-même soit ce que l'Esprit dit aux Églises.

Il reste encore beaucoup de prophéties dont nous
n'avons pas parlé; mais s'il se trouvait des ennemis
de notre foi qui demandassent des fails plus éclatants

et une démonstration de la vérité des prophéties, que
vous ayez pu entendre de vos oreilles et voir de vos

yeux
; il vous suffit de savoir que ces hommes blas-

phèment ce qu'ils ne comprennent pas, qu'ils usent
d'un langage pompeux et de paroles ambitieuses pour
séduire les autres, en leur promettant la liberté, tan-

dis qu'ils ne sont eux-mêmes que des enfants de cor-

ruption ; il vous suffit de considérer ces railleurs té-

méraires, ces faux docteurs qui ont paru dans les

derniers temps, qui suivent leurs propres passions
,

qui méprisent l'autorité, qui sont présomptueux et

esclaves de leurs désirs, et dont il sort com-
me une sale écume d'infamie, pour entendre et voir

des témoins vivants qui proclament à haute voix la

vérité de la parole sainte et infaillible de Dieu.

( II S. Pierre, III, 3; S. Jud., 13). Tels ont été, et

tels sont encore les ennemis de la foi chrétienne
;

celte foi cependant les appelle des ténèbres à la lumiè-

re, et de la mort à la vie. Convertissez-vous, convertis-

sez-vous; pourquoi, demande-t-elle à ces esprits en-

flés de leur raison, pourquoi mourriez vous?

Si vous avez vu quelques-unes des choses merveil-

leuses renfermées dans la loi du Seigneur ; si vous

avez considéré, quoique de loin, les jugements de

Dieu qui sont venus sur la terre, n'en laissez pas

échapper le souvenir en même temps que ce pelii li-

vre va quitter vos mains. Ne les traitez pas comme
un conte frivole ou comme si vous ne du-siez pas

être vous-même un témoin, et plus qu'un témoin.
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d'un jugement plus frappant encore, qui bientôt tom-

bera sur vous, et sera votre propre jugement.

Si, en parcourant quelques-uns des sentiers les

plus battus du champ des prophéties, vous avez été

mené par une voie «ue vous ne connaissiez pas au-

paravant, puisse ce sentier vous conduire à la fon-

laine d'eau vive qui jaillit dans la vie éternelle pour

ceux qui en ont soif et en boivent. Que la parole de

Notre-Seigneur et Sauveur Jésus-Christ soit pour vous

cette source de la vie chrétienne; que la parole de Dieu

éclaire vos yeux, et elle réjouira aussi votre cœur.

Consultez les Écritures : en elles il n'y- a plus de di-

vinations mensongères; elles rendent témoignage à

Jésus, et vous trouverez en elles la vie éternelle; ré-

clamez l'enseignement et l'assistance de l'Esprit par

l'inspiration duquel elles ont été données; et au-des-

sus de toutes les vertus chrétiennes qui peuvent ren-

dre témoignage de votre foi, placez la charité, l'amour

de Dieu et du prochain, qui est comme la chaîne et

ta trame de la robe neuve et sans coulure du chré-

tien ; celte charité même par laquelle opère la foi et

qui est le fruit de l'Esprit, la lin du préceple, l'ac-

complissement de la loi, le lien de perfection, un don

plus précieux, un moyen plus excellent que le don

des langues, que le don d'interpréter et de prophéti-

ser; et sans laquelle vous ne seriez rien, quand bien

même vous auriez l'intelligence de tout mystère el de

toute science. L'absence de celle vertu a couvert la

terre de ruines ;
qu'elle soit donc votre partage, et

alors, quelque pauvre que vous soyez des biens de la
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terre, le peu que vous en aurez voOs sera plus profi-

table que tous les royaumes du monde et que l-oute

leur gloire. Les prophéties cesseront, les langues pas-

seront, la science s'évanouira, la terre et tous les ou-

vrages qu'elle renferme seront consumés par la flam-

me, mais la charilé demeure éternellement.

Si vous avez gardé la parole du Seigneur, si vous

n'avez pas renié son nom , tenez bien ce que vous

avez , afin que personne ne vous ôte votre couronne.

Mais si jusqu'ici vous avez été tiède el destitué de foi,

de zèle, d'espérance et de charilé chrétienne, il ne

servirait de rien de vous donner ici un averlissement

sorti d'une bouche mortelle ; écoutez ce que dit l'Es-

prit , et n'endurcissez pas votre cœur contre le con-

seil du ciel, et l'encouragementglorieux qui vous est

donné par ce divin Jésus , auquel tous les prophètes

rendent témoignage, et à qui toutes choses sont main-

tenant confiées parle Père : Je te conseille d'acheter de

moi de l'or éprouvé au feu , pour l'enrichir, el des habits

blancs pour te vêlir, de peur que la honte de ta nudité

ne paraisse ; et un collyre pour appliquer sur tes yeux
,

afin que tu voies. Je reprends et je châtie ceux quefaime.

Rallume donc ion zèle, et fais pénitence. Je suis à la

porte , et je frappe ; si quelqu'un entend ma voix , et

niouvre la porte
,
j'entrerai chez lui , el je souperai avec

lui , et lui avec moi. Celui qui sera victorieux ,je le ferai

asseoir avec moi sur mon trône ; comme j'ai vaincu moi-

même , et me suis assis avec mon Père sur son irône.

Que celui qui a des oreilles , écoute ce que l'Esprit dit

aux Églises (Apoc, III, 18-22).

g>.T.--.

PREUVES
MIRACULEUSES ET INTERNES

DE LA RÉVÉLATION CHRÉTIENNE,
AUTORITÉ DES LIVRES QUI LA CONTIENNENT,

^>ov Sliomaê Sfyalmcrs.

|3ritea-

Ce n'est qu'après quelque hésitation que nous nous

sommes résolus à placer notre argument contre Hume
ai commencement de cet ouvrage , au lieu de le ren-

voyer à la fin. On peut très-bien comprendre et sentir

les choses qui sont l'objet de notre croyance, long-

temps avant de comprendre ou d'étudier les procédés

métaphysiques au moyen desquels on arrive à croire
;

c'est pourquoi il eût semblé mieux
, peut-êlrc , d'en-

trer immédiatement dans l'examen de la preuve tirée

du témoignage des hommes en faveur des miracles de

l'Évangile , avant de nous occuper de la question de

savoir si le témoignage des hommes est suffisant pour

établir la vérité d'un miracle.

Mais nous nous sommes décidés à adopter l'ordre

observé dans cette édition ,
par la raison que partout,

dans le fameux Essai de M. Hume , l'insuffisance de

celle preuve est regardée et posée en principe comme

une barrière devant laquelle doit s'arrêter tout exa-

men subséquent et plus approfondi de ce sujet : abso-

lument comme , en matière de procès , l'opposition
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élevée contrôla compétence d'un témoin est un obsta-

cle invincible à ce que sa déposilion soil reconnue va-

lable, si elle n'a pas été préalablement examinée et

jugée. Nous avons donc fait entrer dans le premier

livre noire discussion sur celle matière , bien qu'en

cela il y ait une sorte de violation de ce que nous pen-

sons être, à quelques égards, l'ordre naturel, et que

nous exposions nos lecteurs au désagrément de ren-

contrer au commencement de ce livre, un sujei plus

obscur et plus diflicile qu'aucun de ceux qui seront

traités dans la suite de l'ouvrage.

Le lecteur verra se vérifier, nous l'espérons , dans

ces remarques préliminaires elles mêmes , une obser-

vation si souvent réalisée dans les aulres départe-

ments de l'évidence du christianisme. Il est souvent

arrivé, dans lecours de la coniroverseavec les déistes,

que les ennemis de l'Évangile ont , dès le principe ,

par le caractère parliculicr de leurs objections, ap-

pelé ses défenseurs sur un terrain où jusqu'alors la

discussion ne s'élait poinl encore engagée. Or, dans

celle nouvelle carrière , les amis de l'Évangile onl fait

infiniment plus que simplement neutraliser l'objection

qui les avait d'abord provoqués au combat ;
que dis-

je? n'ont-ils pas même, en la renversant, comme ou-

vert une nouvelle mine de preuves, el mis au jour

une nouvelle preuve positive de la vérilé du christia-

nisme. C'est ce que nous espérons démontrer princi-

palement dans notre second livre , où nous traiterons

des preuves intrinsèques du christianisme. Les pré-

tendues incohérences qu'on avait cru trouver dans le

Nouveau Testament n'ont pas été seulement éclair-

cies par les élucubrations des critiques et des apolo-

gistes ; on y a découvert, en outre, un nombre toujours

croissant d'harmonies cachées, qui , dans les mains

habiles du docleur Paley, ont été converties en un

argument irrésistible en faveur de La foi. Tel a été pa-

reillement le résultat des contradictions que nos ad-

versaires disaient, d'un ton aflirmatif, exister entre le

récit du Nouveau Testament et celui des auteurs juifs

ou profanes. L'objection non-seulement a été réduite

à rien : elle s'est transformée en un argument positif

et plein de force , cl le christianisme est resté en pleine

et parfaite possession du champ de bataille
,
grâce aux

travaux de Lardner, Blunt et autres, qui ont signalé

une foule d'étroites cl merveilleuses coïncidences en-

tre le récit de nos écrivains sacrés el ceux deS auteurs
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contemporains. Il en est de même, nous en sommes
convaincus, de l'objection que nos adversaires font

reposer sur les contradictions que l'on prétend exis-

ter entre l'Évangile et la nature humaine : puisque les

rapports sentis el connus de l'un avec l'autre four-

nissent, ainsi que nous essaierons de le rendre évi-

dent dans la suite, un immense faisceau de preuves

solides el efficaces en faveur de la religion chrétienne.

Nous ne désespérons pas que le lecteur intelligent

ne puisse recueillir le même fruit des raisonnements

sceptiques de M. Hume. Pour peu que l'argumenta-

tion que nous avons employée contre lui ait quelque

force , la conclusion nécessaire sera , non-seulement

qu'il y a du côté du christianisme des preuves aussi

supérieures à la plus grande improbabilité des faits

extraordinaires qui s'y rapportent
, que les meilleures

preuves qui, des temps anciens, sont descendues jus-

qu'à nous , sont supérieures à la légère improbabilité

des faits contenus dans l'histoire ordinaire ; maisque

même, déduction faite de toute l'incrédibilité des mira-

cles , il reste encore en leur laveur une supériorité de

preuves qui surpasse tout ce qu'on peut dire à l'ap-

pui des faits historiques les mieux attestés qui nous

aient été transmis dans les autres écrits des siècles

passés. Donc aussi sous ce rapport, comme sous beau-

coup d'autres , le christianisme ne s'est pas seulement

assuré un moyen efficace de défense; il s'est même
enrichi des dépouilles d'une victoire.

Si dans le premier livre de cet ouvrage il s'agit

principalement de la preuve des miracles dans le sens

abstrait , nous passons dans le second , à celle preuve

dans le sens concret , c'esl-à-dire que nous y considé-

rons les preuves réelles sur lesquelles reposent les

miracles évangéliques. Mais alors même, dans celte

partie de noire tâche, notre travail sera moins une

suite de détails qu'un ensemble de principes ; et parmi

les leçons qu'elle nous fournira , il en est peu que nous

devions , contrairement à une erreur généralement

répandue , imprimer plus fortement dans l'esprit du

lecteur, que la force incomparablement plus grande

des preuves tirées de l'Écriture
,
que de celles qui

viennent d'ailleurs, c'est-à-dire de la preuve lirée du

rapport des témoins originaux, que de celle qui vient

des témoins subséquents ; et de plus, la supériorité des

témoignages chrétiens, en fait d'aulorité, sur les té-

moignages païens

LIVRE PREMIER.
CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES.

CHAPITRE PREMIER.

3e la connaissance que l'esprit a de ses procédés in-

tellectuels.

Souvent 'on a dit de l'homme qu'il est à lui-même

le plus grand de tous les mystères. Ce qui a fait dire

cela, c'est la profonde ignorance où il est de ce qui le

touche d'aussi près que son économie sensitive, mo-
rale et intellectuelle. Il est vraiment étrange que les

secrets pour lui les plus profonds et les plus difficiles

à pénétrer soient précisément ceux qui le touchent de

plus près. 11 en est ainsi toutefois; el
,
quelqu'impé-

nélrable que lui puisse paraître la nature dans tous

ses départements , elle ne l'est nulle part davantage
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que dans les profondeurs de son propre système in-

terne, et parmi les opérations cachées de sa propre

nature. Mais il faut ici faire une remarque qui est de

la dernière importance en pratique: c'est que l'homme,

malgré l'ignorance où il est des procédés de celle éco-

nomie compliquée au moyen de laquelle il se meut

,

sent et pense , n'a pas besoin d'en savoir davantage

pour se mouvoir, sentir ou penser comme il faut. En

ce qui concerne uniquement sa constitution animale,

oelte vérité est palpable : pour que les procédés de

cette constitution agissent comme ils le doivent, il

n'est pas nécessaire qu'il en ait la connaissance ; il n'a

pas besoin d'étudier l'anatomie pour aller trouver les

muscles particuliers au moyen desquels il se meut ou

se tourne. Ce n'est point un acte intelligent de son

esprit qui règle les procédés de la digestion, de la sé-

crétion et de la circulation. 11 peut conserver son

existence et jouir de tous les avantages de la vie, sans

avoir jamais pris de leçons de physiologie, ou s'être

livré à de savantes spéculations , jusqu'à se perdre

dans les sentiers ténébreux de la vitalité, à la recher-

che du principe vital. De même ,
pour que le méca-

nisme de son propre système interne se conserve en

bon ordre ; il n'est pas plus nécessaire qu'il se con-

sidère intérieurcmenl, qu'il n'est nécessaire qu'il porte

ses regards en haut vers les cieux , dans la crainte

que le mécanisme du système planétaire ne vienne à

se déranger. Les systèmes , tant d'astronomie que

d'anatomie, sont complètement indépendants de lui ;

et, quoiqu'ils soient restés pendant tant de siècles en-

sevelis dans un mystère impénétrable , ils n'en ont

pas moins fonctionné l'un aussi invariablement.etl'au-

tre presque aussi invariablement que mainfenant.qu'ils

se sont un peu entr'ouverts aux regards curieux de la

science humaine. Une chose peut opérer convenable-

ment sans qu'on ait aucune connaissance de son mode

d'opération. L'homme, pour avoir le plein et parfait

usage de son système animal , n'a presque pas plus

besoin d'en avoir la connaissance que toute autre

créature d'un rang inférieur, qui n'est susceptible d'au-

cune connaissance, et qui néanmoins, dans la fraîcheur

et la vivacité de ses forces spontanées
,
peut se don-

ner libre carrière dans l'élément qui lui est propre

,

soit en prenant son essor dans le vaste champ de

l'air, soit en se jouant dans les flots de la mer, ou en

bondissant dans les pâturages de la terre ; et tout

cela par le moyen d'un mécanisme particulier à cha-

que individu, des opérations et même de l'existence

duquel il ne se rend nullement compte.

Ces principes sont clairs et évidents ; mais ce à quoi

on n'a pas fait assez attention, c'est que celte remarque

s'applique presque aussi bien à la constitution morale

de l'homme, qu'à sa constitution physique et animale.

Pour que sa constitution physique se conserve en bon

état, ou que ses facultés et ses diverses fonctions

soient en parfait accord , il n'est point nécessaire à

l'homme, à qui appartient celle constitution, d'en faire

un objet d'étude et- de réflexion , et de s'instruire

théoriquement de la nature et des opérations de ce

mécanisme interne. Ce qu'on a dit du bien-être phy-
sique, on peut le dire avec autant de raison du bien-

être moral et spirituel. Le vigoureux et robuste paysan

peut en jouir et en user au plus haut degré , tandis

que le savant, à qui sont révélés lous les secrets de

ce genre de science , n'a qu'une santé faille et lan-

guissante. De même, il se peut que le premier, sans

avoir jamais entendu parler de sens moral, discerne

promptement et sente fortement les devoirs moraux,

tandis que le second se livre a une analyse subtile de

la conscience dont il foule aux pieds l'autorité. La vé-

rité est que, souvent, quand un homme sent très-vi-

vement ce qui est de devoir et d'obligation , ce n'est

pas sur lui même qu'il porte ses regards , mais sur

son semblable qui est en ce moment présent devant

ses yens, comme un objet à l'égard duquel il doit

exercer la justice et la charité ; ou sur Dieu , le

souverain maître de toutes choses, qui est en ce mo-

ment présent à sa pensée , et exige impérieusement

toute charité et toute justice ; si bien que, pendant

tout ce temps, ses regards ne se sont portés que sur

un objet extérieur , sans que lui
,
qui est le sujet, les

ait une seule fois repliés sur lui-même. C'est ainsi

qu'il a porté ses regards objectivement , c'est à-dire,

hors de lui même , et jamais subjectivement , c'est-à-

dire sur lui-même. C'est ainsi que l'objet placé hors

de lui a produit sur lui une impression salutaire, qui

l'a conduit efficacement dans une juste et louable di-

rection ; il y a eu , en conséquence , une opération

intérieure bien réelle , mais purement instinctive et

passive : elle n'a pas été aperçue. L'organe, soit du

sentiment, soit de la perception, peut très-bien être

affecté par l'objet qui se trouve à sa portée ; l'homme

alors est tout occupé de cet objet ; et pendant ce

temps-là néanmoins , il ne se rend aucun compte des

opérations de l'organe mis en jeu. C'est absolument

tout comme celui qui voit parfaitement ce qui est

devant lui , sans jamais pour cela penser à la rétine

de l'œil ou sans en connaître même l'existence. Non-
obstant toute la perfection de l'état moral le mieux

conditionné , on peut rester aussi ignorant de la mo-
ralité, que grand nombre de paysans, doués du meil-

leur état physique, sont ignorants de l'anatomie phy-

sique. Dans tous les systèmes de morale qui se sont

élevés parmi nous , on n'a pas eu assez soin de dis-

tinguer entre la connaissance des choses qui sont

l'objet d'une science et la connaissance de la faculté

au moyen de laquelle ces objets sont perçus et jugés.

Il est certain que, sans cette dernière connaissance, on

peut avoir en pratique une intelligence et une idée

très-exacte du bien et du mal, du juste et de l'injuste;

que dis-je? on peut ranger dans un ordre philosophi-

que les principes qui régissent celte question, cl en

former un système complet de philosophie morale,

sans celle analyse particulière à laquelle ont recours

ceux qui confondent la philosophie morale avec la

philosophie mentale.

On en peut dire également autant de noire consti-

tution intellectuelle. Elle peut èlre en Irès-bon étal cl
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opérer très-bien, quoique nous n'y oyons jamais songé.

Pour que l'entendement puisse agir convenablement

sur mille et mille objets de la pensée humaine , il

n'est point nécessaire qu'il ait aucune connaissance

de sa manière de procéder. Nous admettons que le

mode de procéder de l'entendement humain l'orme un

objet , et un objet même très-intéressant, d'étude et

d'examen ; mais il n'est pas nécessaire d'avoir traité

en maître ce sujet, avant de pouvoir être en état de

s'appliquer à d'autres sujets d'étude. La vérité est

que l'on peut avoir exercé son esprit d'une manière

sage et habile, et avec une confiance inébranlable sur

tous les antres points de la science humaine, et rester

cependant totalement étranger à celui-ci, la connais-

sance des procédés intellectuels de son propre esprit
;

en un mot, l'entendement peut comprendre toute au-

tre chose ,
j'entends toute chose renfermée dans le

cercle de nos acquisitions mentales , et ne se pas

comprendre et connaître lui-même. On peut travailler

fort bien avec un instrument , sans pour cela faire

attention aux opérations de cet instrument. Nous ne

commençons pas par examiner d'abord l'instrument

de la pensée, et ensuite les objets de la pensée ; ou

bien d'abord la faculté d'entendre , et ensuite l'objet

sur lequel elle doit s'exercer ; nous examinons, sans

nullement songer à notre esprit qui examine, abso-

lument comme pour s'assurer des propriétés visibles

d'une chose pincée à sa portée, l'œil, au lieu de se

replier d'abord sur lui-même, promène ouvertement et

directement ses regards hors de lui-même et dans le

champ extérieur offert à sa contemplation.

Il en est beaucoup qui exercent leurs facultés in-

tellectuelles d'une manière saine et vigoureuse, sans

avoir jamais une seule fois jeté un coup d'œil iniro-

spectif sur leur mode d'opération; qui, n'ayant de con-

tact qu'avec les objets du raisonnement, ne s'occu-

pent jamais d'une manière expresse et formelle de

l'acte même du raisonnement, et raisonnent cepen-

dant fort bien et d'une manière tout à fait concluante;

qui , n'étant occupés ,
par exemple , que des lignes

,

des angles et des surfaces, peuvent pousser un argu-

ment d'une manière très-logique et tout à fait inatta-

quable, sans avoir cependant jamais fait de la logique

une science ou une étude ; qui , enlin, sont capables

de parcourir toute la sphère de nos mathématiques

actuelles, sans penser aucunement à l'esprit qui en

fait tous les pas , ou bien aux opérations de ce

mécanisme interne auquel ils sont redevables de cha-

que pouce fait en avant dans leur marche progressive.

C'est avec quelque chose de distinct et en dehors de

l'entendement que
,
pendant tout ce temps, le prin-

cipe pensant se trouve engagé, et non avec l'enten-

dement lui-même ; et, tandis que beaucoup peut-être,

pour exagérer les services rendus par eux, diront de

h science de l'esprit, qu'elle est la mère de toutes les

autres sciences
,
qui, par conséquent, n'occupent par

rapport à elle, que le second rang et lui sont subor-

données ; il nous paraît certain que Newton aurait pu

faire tout ce qu'il a fait en géométrie , qu il aurait pu
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l'appliquer avec autant d'habileté à la physique et à
la philosophie du monde matériel, qu'il aurait pu dé-

brouiller le chaos jusqu'alors ténébreux du mouve-
ment des corps célestes et marcher à pas de géant
d'une découverte miraculeuse à une autre découverte,

sans pour cela s'être replié sur lui-même, pour ré-

fléchir sur les opérations de cette faculté intérieure

et mentale
, qui cependant était l'instrument de tous

ses triomphes. Il ne commença pas par régler son
entendement en le soumettant aux principes de la lo-

gique , pour s'élancer ensuite avec lui sur le théâtre

de ses travaux ; au contraire , il se porta avec lui en
avant dans toute la vigueur de sa bonne constitution

primitive et originelle , et l'appliqua tout d'abord aux

choses qui font l'objet des éludes physiques. Et même
les trois lois de la nature qu'il expose dans l'intro-

duction de son livre des Principes, il les a recueillies

non dans le champ de ses contemplations intérieures,

mais dans celui de ses contemplations extérieures. Ce
ne sont pas des lois de l'esprit, mais des lois dont la

juridiction s'étend sur l'espace environnant ; et c'est

en portant sur cet objet des regards intelligents , et

non en se repliant sur lui-même, que l'esprit est mis

à même de les reconnaître.

Sur ce point , le docteur Brown nous paraît avoir

exagéré l'importance delà philosophie mentale, quand

il dit qu'une connaissance exacte de la science de

l'esprit est essentielle à toute autre science, et 1 qu'on

peut avancer que toute spéculation dans toute espèce

de science , se rapporte à la philosophie de l'esprit

comme à un centre commun. > Un certain effet donné

peut paraître dépendre d'une chose particulière, et

pourtant ne dépendre nullement de notre connaissance

de celle chose. Il semble avoir confondu ensemble

ces deux objets, et avoir ainsi attribué à la connais-

sance que nous avons d'une chose ce qui n'est dû qu'à

la chose elle-même. Il est bien vrai que les résultais

réels dans loule science ne dépendent pas simplement

de la nalure des objets étudiés, mais aussi de la na-

ture de l'esprit qui les a étudiés ; et qu'avec des esprits

différemment constitués ou doués d'autres facultés

et d'autres idées que les noires , toutes nos sciences

seraient affectées d'une différence analogue. Un sys-

tème mental différemment constitué dans notre espèce

aurait rendu toutes nos sciences différentes de celles

qui composent notre philosophie actuelle , mais ce

n'est pas à dire pour cela que nous devions étudier

d'abord la constitution particulière de nos esprits,

avant de nous livrer à l'étude des sciences diverses.

On peut regarder la science, telle qu'elle est, comme
le résultai composé de deux ingrédients, de l'esprit

tel qu'il est, et de ce que l'esprit étudie, c'est-à-dire,

ce qui forme l'objet spécial de la science. Changez un

de ces ingrédients, l'esprit lui-même , et il en résul-

tera une science différente , qui sera d'une nouvelle

composition et différemment modifiée ; mais de ce

que toute science dépend ainsi de la nalure de cet

ingrédient, il ne s'ensuit pas pour cela qu'elle dépende

de la connaissance que nous pouvons avoir de cet in-
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grédient. Il est très-vrai que tel est l'esprit, telle est

effectivement la science ; mais l'effet est produit, sim-

plement en nous servant de l'esprit, sans l'avoir au-

paravant étudié. Le philosophe se livre à l'étude de

la nature avec l'esprit dont il est doué, et le résultat

de celle élude est une science dans l'état où nous la

voyons actuellement ; s'il eût été doué d'un esprit

différent, il se serait pareillement livré à l'élude de

la nature , et alors le résultat aurait été une science

différente de celle qui existe présentement ; mais dans

aucun de ces deux cas il ne se replie sur lui-même

pour étudier son propre esprit, et il n'est pas néces-

saire qu'il le fasse. Son esprit est, sans nul doute
,

l'instrument de toutes ses découvertes; mais, quelque

menlal que cet instrument puisse être, il n'est pas

plus essentiel, pour qu'il puisse s'en servir d'une ma-

nière convenable et efficace
,
qu'il ait une connais-

sance approfondie des lois de l'esprit
,
qu'il n'est es-

sentiel à un artisan, pour pouvoir se servir utilement

et convenablement d'un instrument, de connaître les

lois de la matière. Si nos esprits étaient autrement

constitués qu'ils ne le sont, nous aurions une physio-

logie mentale différente de celle que nous avons; el,"

par une suite nécessaire, l'étal de nos sciences se

trouverait différent de ce qu'il est. L'opération , le

travail de notre physiologie mentale nous est indis-

pensable pour l'acquisition de toutes les sciences
;

mais la connaissance de notre physiologie mentale

n'est indispensable pour l'acquisition d'aucune des

sciences, sinon de celle de l'esprit seulement.

L'esprit, toutes les fois qu'il se livre à l'élude d'un

objet placé hors de lui-même, emploie les lois de la

pensée, absolument comme le mécanicien , dans l'u-

sage qu'il fait de tous les ingrédients de son art, em-

ploie les lois de la matière ; mais dans un cas comme
dans l'autre , il n'est pas besoin que l'opérateur lui •

même ait auparavant étudié les lois soil de la matière

soit de l'esprit. L'idée ou le sentiment qui résulte de

l'application de l'esprit à un objet distinct et hors de

lui-même, est l'effet composé de ce qu'est l'esprit et

de ce qu'est l'objet : de sorte que, si la constitution de

l'esprit venait à changer, celte idée et ce sentiment

subiraient également quelque changement. Ce qu'est

l'esprit est donc indispensable au résultat , mais non

notre connaissance de ce qu'est l'esprit ; c'est pourquoi,

bien que dans un sens diamétralement opposé à l'opi-

nion du docteur Bro\rn , nous disons t que toutes

les branches de la physique, en ce qui a rapport sim-

plement à la matière, pourraient être cultivées dans le

plus haut degré d'exactitude et de perfection, sans que

nous eussions jamais réfléchi sur la nature du médium

ou moyen intellectuel, àl'aide duquel seulement les phé-

nomènes de la matière nous sont rendus visibles » (1).

(1) Les extraits suivants , tirés de la seconde disserta-

tion du docteur Brown, contiennent en grande partie ce
que nous trouvons à reprendre dans ses idées sur cette

matière. « Il s'agissait de montrer, ce qui est d'une bien
plus grande importance : combien une juste idée de la

seience de l'esprit est essentielle à (ouïe autre science, à

ces sciences mêmes qui pourraient paraître à des penseurs

L'analogie qu'il établit enlrel'esprit et un télescope,

considérés comme instruments d'observation, ne sau-

rait donner à son argument de véritable solidité, Il

nous dit qu'espérer avoir la connaissance des choses

extérieures sans connaître le médium naturel de l'in-

telligence, serait une chose aussi illusoire que d'espé-

rer porter un jugement exact de la figure, de la dis-

tance et de la couleur d'un objet que nous considérons

à travers le médium artificiel d'un verre d'optique

,

sans avoir égard à la couleur et à la puissance de ré-

fraction du médium lui-même, et que c pour l'astro-

nome , la faculté par le moyen de laquelle il calcule

les forces répulsives qui agissent sur un satellite de

Jupiter , dans ses révolutions autour de la planète

principale, est tout autant un instrument de son art

que le télescope à l'aide duquel il distingue ce corps

céleste presque invisible ; et qu'il est aussi important,

et assurément aussi intéressant, de connaître la puis-

sance réelle de l'instrument intellectuel dont il se

superûciels n'avoir aucun rapport avec elle, el combien il

serait illusoired'espérer qu'aucune branche de la physique,
en ce qui concerne simplement la matière, pût être culti-
vée dans son plus haut degré d'exactitude et de perfection,
sans une connaissance suffisante de la nature de ce médium
intellectuel, au moyen duquel seul les phénomènes de la

matière nous sont rendus visibles , et de ces instruments
intellectuels, par le moyen desquels on mesure, on divise
el on met en ordre les objets de toute espèce de science
el de toute science semblable. Nous pourrions presque au-
tant espérer de porter un jugement exact de la ligure, de
la distance et de la couleur d'un objet que nous considé-
rons a travers un verre d'optique , sans taire attention a la
couleur et à la puissance de rétraction de la lentille elle-
même , el sans en tenir aucun compte. La distinction des
sciences el des arts , dans le sens dans lequel ces termes
se prennent communément, est aussi juste qu'elle est fa-

milière ; mais on peut dire en toute vérité que, par rap-
port a la faculté que nous avons de faire des découvertes

,

la science est elle-même un art ou le résultat d'un art.
Dans ce travail, qui est des plus admirables, soit que nous
considérions l'esprit comme l'instrument ou comme l'ar-
tiste même, c'est toujours par lui que sont mis au jour tous
les prodiges de la science spéculative ou pratique : c'est
un agent qui opère dans la production des résultats nou-
veaux, el qui emploie pour cela les lois connues de la
pensée , de la même manière qu'en d'autres occasions, il

emploie les lois connues de la matière. Les objets aux-
quels il peut s'appliquer sont, il est vrai, divers; et comma
tels, ils donnent aux sciences leurs différents noms ; mais,
quoique les objets soient variés, l'observateur et l'instru-

ment continuent toujours d'être les mêmes. Les limites du
pouvoir de cet instrument mental ne sont pas les limites de
son pouvoir seul; elles sont aussi les seules limites réelles
dans lesquelles chaque science est renfermée. Autant
qu'il leur permet de s'étendre , toutes ces sciences physi-
ques ou mathématiques, et tous les arts qui en dépendent,
peuvent prendre de l'accroissement; mais c'est en vain
qu'on espérerait les voir déliasser cette limite, ou, pour
parler plus exactement, la supposition même d'aucun pro-
grès au delà de celle borne impliquerait la plus grossière
absurdité, puisque la science humaine ne saurait être rien
de plus que le résultat de l'application des facultés humai-
nes à des objets particuliers. Pour un astronome, la faculté
par le moyen de laquelle il calcule les forces répulsives

qui agissent sur un satellite de Jupiter dans sa révolution
autour de la planète principale, est autant un instrument
de son art que le télescope , au moyen duquel il découvre
ce corps céleste presque imperceptible à la vue ; et il esl

aussi important , et assurément aussi intéressant , de cou
naître la puissance réelle de cet instrument intellectuel

dont il se sert, non pour des calculs de ce genre seule-
ment, ruais encore pour tous les usages spéculatifs el mo-
raux de la vie, qu'il le peut être de connaître la puissance
exacte de cet instrument secondaire dont il ne se sert que
pour contempler les cieux. On peut donc dire que toute
spéculation , dans toute espèce de science, se rapporte *

la philosophie de l'esprit comme à un centre comuiuu. »
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6erl, non pour des calculs de ce genre seulement

,

mais encore pour tous les usages spéculatifs et mo-

raux de la vie, qu'il peut l'être de connaître la puis-

sance exacte de l'instrument secondaire dont il ne se

sert que par circonstance pour considérer les cieux.»

Or, le but que nous nous proposons en examinant un

verre d'optique avant de nous en servir, est de com-

parer les résultais qu'il donne avec ceux que donne

l'œil, afin de les réduire les uns et les autres au même

terme; mais rien ne demande que l'œil soit soumis

à un examen scientifique de ce genre; déjà les sens,

ou ce commerce incessant, celte comparaison perpé-

tuelle d'idées et de sensations entre la vue et le tou-

cher, dans lesquels l'esprit , dès la plus tendre en-

fance, a pleinement senti qu'il était en rapport, non

avec lui-même , mais avec le monde extérieur, nous

ont appris à en user avec confiance.

Cette confiance avec laquelle nous usons des instru-

ments naturels, soit de l'œil soit de l'esprit, est le fruit

d'une expérience grossière et générale , et toute l'é-

tude réflexe et introspettive que l'esprit pourrait

maintenant faire de ses propres opérations, ne saurait

rien ajouter à cette confiance. Après que, soit par

notre propre science, soit par les rapports des sa-

vants, nous avons acquis de la confiance dans l'usage

d'un verre d'optique , nous ne nous en occupons pas

davantage : ce n'est plus sur lui que se porte notre at-

tention, mais, par lui, sur l'objet sur lequel elle s'arrête

et se repose. C'est ainsi que, par la considération de

la nature, à l'école de laquelle le paysan le plus rus-

tique a fait autant de progrès que nous , nous avons

acquis une pleine confiance dans l'usage de nos sens,

nous ne faisons plus attention ni « nos sens, ni à no-

tre esprit , mais notre attention se porte de notre

esprit à l'objet que nous voulons contempler.

Quoique ce soit à la physiologie de l'esprit qu'ap-

partiennent toutes les facultés et tous les procédés

au moyen desquels il acquiert la connaissance des

choses qui sont distinctes de lui et hors de lui, et que,

par conséquent, l'opération, l'action de cette physio-

logie, précède l'acquisition de toute science, il n'en

est pas ainsi cependant de la connaissance de cette

physiologie, elle ne précède pas ainsi l'acquisition de

la science. La physiologie peut se mettre à l'œuvre et

opérer convenablement et avec succès , sans être

aucunement connue, sans même qu'on y fasse at-

tention : tout comme un homme peut très-bien opérer

et faire exercer toutes ses fonctions à une pièce de

mécanique qu'on lui a mise entre les mains, quoiqu'il

n'en conçoive pas la construction. La physiologie

mentale, considérée dans son essence, doit avoir la

priorité historique sur toute science ; mais la science

de celte physiologie n'a pas ainsi la priorité histori-

que sur toute autre science. Supposez qu'au lieu d'ar-

river par le sens intime au mécanisme de ma propre

intelligence, je sois arrivé par un nouveau mode d'ob-

servation au mécanisme de l'intelligence d'un autre

homme, et que je l'aie vu appliqué fortement et avec

Succès à l'élude ou à la contemplation de quoiqu'une
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des parties de la nalure extérieure; c'est en le consi-

dérant lui-même, certainement, que j'étendrai mes
connaissances dans le monde des esprits, tandis que

ce serait en portant mes regards sur le lieu inertie

où il lient les siens fixés, que j'étendrais mes con-

naissances dans le monde des sens. Dans ce dernier

cas, je ferais aussi peu d'attention à lui, qu'il y en fait

lui-même, au moment où son attention est étroite-

ment fixée sur quelque champ étranger de contem-

plation. Pour avoir l'idée exacte d'un arbre, je ne con-

sidérerais pas l'image pâle et peut-être embrouillée

qu'il produit en se peignant dans les eaux du lac sur

le bord duquel il est planté : ce n'esl pas non plus l'esprit

d'un autre, ni mon propre esprit, que je considérerais

pour nie former, d'après la représentation mentale qui

s'y est peinte, une juste idée du monde matériel qui

sedéploie ouvertement ei immédiatement à mes yeux.

On a dil et affirmé en faveur de la priorité de l'é-

tude de l'esprit sur toutes les autres éludes, que ce

n'est qu'en donnant de- justes idées des puissances et

des facultés de l'intelligence humaine qu'on est par-

venu à dissiper certaines illusions qui n'étaient pas

seulement antiphilosophiques eu elles mêmes, mais

qui, tant qu'elles onl duré el qu'elles ont eu coins

dans le monde, ont efficacement contribué à arrêter

les progrès de toute la philosophie; mais nous, qui

avons le bonheur d'être maintenant délivrés de c^s il-

lusions
, je soutiens que nous n'avons rien qui nous

oblige à examiner quels sont les procédés qui ont

servi à les détruire. Les ingénieux sophismes de

Hume mènenl à cette insoutenable conclusion : que le

monde matériel n'existe que dans les rêves de notre

imagination; mais esl-ce là une raison pour que,

avant d'entamer l'élude de la philosophie naturelle,

qui s'occupe à la recherche el à l'examen des lois de

la nature, moi, qui n'ai pas sur ce sujcl le moindre

doute, je sois obligé de me convaincre d'abord par

moi-même de la force victorieuse des raisons par les-

quelles on a renversé les sophismes de Hume? Je ne

me mets nullement en peine de ces apparences sensi-

bles qu'il plaît aux scolastiques d'interposer entre

l'esprit humain et ces réalités extérieures dont il est

environné: dois-je donc, avant de m'ouvrir un che-

min à unecommunicaiion immédiate avec ces réalités,

me meure en peine et m'occuper de ces savantes dé-

monstrations d'une philosophie plus saine et plus

vraiment intellectuelle, qui a dissipé enfin el mis en

fuile toutes les apparences et tous les rêves du moyen-

âge ? Parce que , dans tous les siècles , il y a eu des

hommes qui se sont écartés du droit sentier de la sim-

plicité et du sens commun, à la poursuite de quel-

ques laborieuses folies de leur invention, ne puis je,

moi qui ne partage pas ces folies, trouver accès à ce

droit sentier, qu'en traversant le terrain difficile de

cetle philosophie plu» laborieuse encore qui les a dé-

sormais pour toujours effacées ? Pour renverser et

détruire les savantes erreurs de l'esprit humain, on

peut avoir besoin des élucubrations également savait

tes de quelque génie supérieur ; mais aujourd'hui
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que toutes ces erreurs sont tombées en oubli , et que

l'œuvre de leur entière destruction est accomplie, de-

vons-nous quitter le sentier droit et facile que la

nature nous a indiqué, pour les suivre dans leurs

longs égarements, ou pour parcourir en marcbant sur

leurs traces le sentier par lequel ceux qui s'étaient

égarés sont rentrés dans le bon chemin ? Nous ne re-

connaissons point à la folie humaine des générations

passées le droit d'imposer une pareille tâche à la pos-

térité; et, quoique nous sachions bien que mille ans

entiers des plus épaisses ténèbres intellectuelles ont

pa>sé sur le monde, et qu'elles n'ont été dissipées que

par la philosophie de Bacon, aujourd'hui pourtant,

qu'il nous a remis dans le droit sentier de la science,

c'est dans ce sentier que nous devons marcher, sans

nous enquérir ni de ces fausses lueurs qui éblouirent

nos ancêtres, ni de celle lumière plus éclatante qui a

fait disparaître ces lueurs trompeuses. Les rêveries

des scola.-tiques avaient détruit la conliance que l'on

avait en la nature ; mais aujourd'hui que ces rêveries

sont dissipées, la conliance est rétablie. Sans avoir

jamais étudié le Novuin Organum de Bacon, il n'est

pas un seul homme , dans l'âge mûr, de l'intelligence

la plus commune , qui ne connaisse pas le grand et

simple principe posé par cet illustre philosophe: prin-

cipe qui n'est grand qu'à cause des monstrueuses ab-

surdités qui l'ont totalement effacé pendant plusieurs

siècles; savoir, que pour juger certainement des qua-

lités même visibles d'un objet, il faut nécessairement

ou en voir l'extérieur, ou en entendre le son, ou le

loucher, ou en mesurer les dimensions (l).

11 n'y a pas de doute que la manière dont nous de-

vrons envisager chacune des choses qui font l'objet

des connaissances humaines est dépendante de la

physiologie de l'esprit ; mais ce n'est pas à dire pour

cela que nous devions d'abord nous appliquer à con-

naître celle physiologie, avant de travailler à acquérir

toule aulre connaissance. Il ne saurait y avoir de

doute que parce que telle est la constitution de l'esprit,

telle est conséquemment sa manière de raisonner et

de juger sur tous les objets qui peuvent entrer dans

le champ de la contemplation ; mais il ne s'ensuit pas

pour cela que nous devions d'abord étudier celte

constitution, avant de procéder à l'étude d'aucune au-

lre chose. Les facultés de l'e^pt il sont antérieures aux

acquisitions laites par l'esprit; mais la connaissance

de ces facullés,au moyen desquelles se font ces acqui-

sitions , n'est pas antécédente à la connaissance,

en quoi consistent ces acquisitions. L'esprit est l'ins-

trument de toutes les acquisitions qu'il fait, mais cet

(1) Uugald Steward dit, au vol. Il, p. 36, 57 de sa Phi-
losophie des laeullés morales et intellectuelles : « Je con-
sidère ta science de la métai hysique sous le même point
de vue qu'un ingénieux écrivain, qui la compare' à la lance
d'Achille, qui guérissait elle-même les blessures qu'elle

avait faites. Elle sert a réparer le dommage qu'elle avait

elle-même causé, et c'est peut-être tout ee a quoi elle est
bonne. Elle ne jette aucune nouvelle lumière sur les sou-
tiers de la vie, mais elle disperse les nuages qu'elle y avait

autrefois répandus; elle n'avance i as d'un seul pas le voya-
geur dans sa course, mais elle le ramène au lieu même
dont d s'était écarté eu s'égarant, »

instrument a été longtemps essaye et mis en oeuvre,

il a aussi déjà accompli un grand nombre de travaux,

avant que ses propriétés soient devenues les objets de

nos études spéciales. 11 est vrai que sans la rétine et

sans l'image qu'y laissent en s'y peignant les objets

extérieurs , la science de l'optique fût restée dans le

néant ; mais il n'est pas moins vrai qu'elle serait une

science aussi claire et aussi démonstrative qu'elle

l'est à ce moment, quand même les analomisles ne se

seraient jamais occupés de ce phénomène ; et le pre-

mier coup de leur instrument à disséquer a tellement

endommagé tout l'appareil de la vision, qu'il en a

rendu l'explication impossible. De même il y a dans

plusieurs des sciences une cerlitude et une évidence à

laquelle la réussite comme le non-succès de nos spé-

culations sur la physiologie mentale ne sauraient por-

ter aucune atteinte. Quand je considère les lignes et

les angles de géométrie, ce n'est pas au diagramme

peint sur ma réline que je fais attention , niais bien

au diagramme placé sur le papier ou sur la table ; de

même, quand je suis le cours de ses démonstrations

claires et irrésistibles, je ne fais attention qu'à l'évi-

dence dont les rayons viennent me frapper du sujet

lui-même, el non à l'esprit qui a élé construit de ma-

nière à être le récipient de celle évidence. C'est ainsi

que la science physique peui, dans son plus haut de-

gré d'élévation, devenir la conquête moniale de qui n'a

jamais jeté un seul regard sur la physiologie mentale;

et ce serait agir à contre temps, ce serait intervertir

l'ordre expérimental des choses, de soutenir que l'é-

colier doit avoir une vue claire du mécanisme de ses

puissances intellectuelles , avant que nous puissions

lui demander de mettre en jeu ce mécanisme, ou d'ob-

tenir, par un exercice efficace de ces puissances, une

connaissance claire des autres objets qui composent le

champ de la contemplation humaine.

Les hommes avaient bien jugé el bien raisonné sur

mille objets d'étude et de science, longtemps avant

que l'acte mental de juger et de raisonner fui devenu

lui-même un objet d'étude et de contemplation. Quand

ces deux actes déjuger et de raisonner furent deve-

nus eux-mêmes les objets distincts de la pensée et de

la réflexion, ils subirent le même traitement que su-

bissent tous les autres objets de la pensée, lorsqu'ils

sont traités philosophiquement : c'est-à-dire, qu'ils

furent groupés et classés, suivant leurs caractères de

ressemblance, dans les divers modes de raisonne-

ment. De même, la solidité des différents genres de

raisonnement avait élé sentie longtemps avant que la

logique (1) en eût décide. Ce n'est pas la logique qui,

(1) Mais nous devons ici prémunir le lecteur contre l'er-

reur de confondre, en tout ou en partie, la science de la lo-

gique ou celle de la morale avec la science de la physio-

logie mentale. 11 est vrai qu'on pouvait raisonner sainement
sur un objet particulier de raisonnement avaul l'élude do
la logique; mais il n'est pas moins vrai qu'on peut étudier

et acquérir la logique avant de s'être applique à l'élude de
la physiologie mentale, et indépendamment d'elle. Les
actes de raisonner et de juger, envisagés comme actes ou
phénomènes intellectuels, sont des objets appartenant à

cette dernière science ; mais alors ils forment les objet!)

d'une étude complètement différente de la question qui

regarda M boulé des raisonnements ou de» jugements*
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dans le principe, a donné au raisonnement son auto-

rité; la logique au contraire est venue, pour ainsi dire,

s'emparer des raisonnements des hommes, lorsque

déjà ils inspiraient toute confiance, absolumenlcomme

le philosophe vient s'emparer des phénomènes qui

constituent les matériaux d'une science, elles groupe

et les arrange suivant les qualités communes qu'il

leur reconnaît. Nous ne contestons pas à la logique

son utilité : car l'élude de celte science exige d'abord

une profonde attention aux modèles ou exemples re-

connus de bonne et solide argumentation , et ensuite

un examen approfondi de tout ce qui en constitue la

validité; et certes, on ne peut se livrer à cet exer-

cice, sans en devenir plus habile dans la pratique du

raisonnement et dans l'art de découvrir tous les dé-

fauts et tous les vices qui pourraient s'y trouver. Tout

ce que nous disons, c'est qu'on savait discerner les

bons et les mauvais raisonnements avant qu'on en eût

l'ait une élude particulière et qu'on eût examiné le

raisonnement en lui-même. Ce n'est pas en vertu d'un

principe antérieur de logique que l'homme défère à

l'autorité des preuves; mais c'est d'après des preuves

airtérieuremenl senties et reconnues, que les règles et

principesde la logique ont été formés. Il n'a pas été né-

cessaire d'inventer d'abord un bon système de logique

pour apprendre par ce moyen à raisonner d'une ma-

nière solide et concluante ; mais ce système a été

construit postérieurement, d'après un examen cons-

ciencieux de ces raisonnements solides et concluants,

qui, antérieurement aux règles tracées pour le système

dont il s'agit, sont entrés dans le champ des observa-

tions humaines. Il n'est donc pas indispensable pour

raisonner sainement, soit dans les choses ordinaires

de la vie, soit dans les sciences, de suivre pas à pas

les règles d'un bon système de logique; d'où il suit,

par conséquent, qu'il se peut faire qu'un système

faux et erroné ne nuise pas notablement au succès

de l'étude, dans tous les sujets dont l'intelligence de

l'homme peut s'occuper. Les logiciens peuvent diffé-

rer entre eux , ils peuvent même échouer collective-

ment en construisant et bâtissant une saine théorie
,

d'après les matériaux existants qui ont été ou sont

encore chaque jour fournis par toutes les autres clas-

ses d'hommes de lettres, avec toutes les marques ex-

térieures de jugements et de raisonnements bons et

6olides ; de sorte qu'indépendamment de la logique et

même au milieu de la confusion et des contradictions

qui existent entre les maîtres de la science, l'esprit

général de la société peut marcher en avant d'un pas

sûr et certain, et multiplier les vérités connues de

toutes les autres sciences : que ce soient ou des véri-

tés cachées à une grande profondeur et qui sont tirées

de cet abîme comme par un acte de profonde et de sub-

tile intuition, ou des vérités placées à une grande dis-

tance, et auxquelles on est arrivé par un raisonne-

ment suivi. Celle double marche peut être exécutée

avec la plus parfaite précision par l'agent immédiat

,

question dont la solution est toute du ressort de la logi-
que.
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soit qu'il ail ou n'ait pas été exactement décrit par

le logicien qui s'occupe d'étudier cet agent

Il faut remarquer cependant que , dans l'étude

même de la logique universelle, l'esprit n'est pas tou-

jours occupé de s'étudier lui-même ; il n'est pas né-

cessaire qu'il se replie sur lui-même , lorsqu'il s'ap •

plique à l'étude des modes ou des principes du rai-

sonnement. Par exemple , il s'appuie avec assurance

sur la vérité de cet axiome
,
que tout effet doit avoir

une cause ; ou bien il procède d'après les lois cons-

tantes de la nature qui nous disent que dans les mêmes
circonstances, on doit toujours attendre les mêmes
résultats ; or, en agissant ainsi, sa vue esi objective cl

non subjective. Ne confondons pas l'acte de l'esprit

qui juge avec la chose dont il juge. C'est une erreur

de penser que la physiologie mentale enveloppe en

quelque sorte la science de la logique et celle de la

morale. La science de la physiologie mentale prend

connaissance des divers états de l'esprit comme phé-

nomènes, et les groupe en lois ou classes suivant les

ressemblances que l'observation y découvre ; mais

c'esl là un acle bien différent de celui d'apprécier ce

qui est bon, soit en morale, soit en matière de raison-

nement. La question de savoir quels sont les états

d'émotion, ou, si l'on veut, quels sont les états intel-

lectuels dont l'esprit est susceptible, est également

une autre question, différente de celle de savoir qui

est-ce qui constitue le bien et le mal en fait de

mœurs, ou qui est-ce qui constitue le bien et le mal

en fait d'argumentation. On a trop confondu la physio-

logie mentale avec la science de la morale et delà logi-

que : on en est venu au point d'en faire en quelque

sorle une science identique. Il n'en est pas ainsi. Ce

n'est que quand les premiers principes soit de la lo-

gique soit de la morale sont mis en discussion, que

nous nous trouvons rejetés en arrière et que nous

sommes forcés de nous replier sur notre propre esprit,

pour y examiner de quelles lois il est question : si ce

sont les lois ou du sentiment ou de la pensée humaine.

Quand les premiers principes sont ainsi niés, il ne

nous resie plus d'autre moyen de combattre le scep-

ticisme moral ou intellectuel ; nous n'avons plus

d'autre ressource que d'établir simplement les pen-

chants originels et instinctifs, et en même lemps irré-

sistibles, de l'esprit, soit en matière de croyance, soit

en matière de sentiment ; ce n'est qu'à celle partie

seulement d'une discussion logique ou morale (]ue la

constitution de l'esprit se présente à l'intelligence

comme un objet direct de contemplation. 11 est une

sorte de scepticisme obstiné, contre lequel on ne peut

raisonner, et contre lequel on n'a pas d'autre moyen

de protester , que par une affirmation positive de la

confiance instinctive de l'esprit dans les principes qui

constituent à la fois la base et la liaison de toul rai-

sonnement.

Il importe de remarquer ici avec quelle confiance,

et en même temps avec quelle exactitude, on em-

ployait ces premiers principes de croyance, avant

ou'ils fussent considérés comme des parties de la
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constitution de l'esprit. Les phénomènes de l;i

croyance soin atitci icuis à toute notion ou connais-

sance de notre part des lois ou des principes de

croyance; toutes les opérations intellectuelies se fai-

saient très-parfaitement, avant qu'on en eût remarqué

ou reconnu les véritables règles. Depuis le commen-

cement du inonde, la foi de l'homme dans la constance

delà nature s'est exercée avec autant de vigueur que

maintenant, et, bien des siècles avant qu'elle fût pro-

clamée un des instincts de l'intelligence humaine, elle

servit à l'homme de guide pratique, tant dans les be-

soins de la vie que dans l'élude de toutes les sciences.

Or, ce qui est vrai de l'enfance de l'espèce en général,

l'est également de l'enfance de chaque individu en

particulier. Cela s'applique à la fois à l'économie ra-

tionnelle comme à l'économie animale de l'homme :

pour agir d'une manière bonne et heureuse, il n'a nul

besoin de se replier sur lui-même pour étudier les

opérations de l'une ni de l'autre. Il semblerait que,

dès le premier pas de l'éducation des sens, il est cer-

tains principes primitifs de croyance qui dès lors se

trouvent en pleine activité, et le résultat pratique qui

en découle est la bonne et saine éducation de l'enfant.

Nous allons reproduire, dans le passage suivant, les ad-

mirables observations du docteur Thomas Brown sur

les habitudes et les facultés de l'enfant qui raisonne;

et nous les citons ici, pour être à même de discerner

plus clairement entre une opération mentale exercée

par un individu particulier, et la même opération dé-

crite par un autre individu qui replie ses regards sur

lui-même pour étudier son propre esprit. Après avoir

analysé la manière de procéder de l'esprit d'un en

faut, le docteur Brown dit : i Je sais que faire à un

enfant l'application d'une méthode de raisonnement

exprimée dans les termes d'une nomenclature philo-

sophique aussi grave et aussi positive, est une chose

qui court grand risque de paraître ridicule; mais le

raisonnement en lui-même est bien différent des ter-

mes dont on se sert pour l'exprimer ; car il est vrai-

ment aussi simple et aussi naturel que les ternies que

notre langue nous oblige d'employer pour l'exprimer

sont abstraits et étudiés. L'enfant, néanmoins, qui

sent fort bien le rapport et la ressemblance qui existe

entre les antécédents et les conséquents, et la néces-

sité par là même d'un nouvel antécédent, lorsque le

conséquent est différent, possède le raisonnement

sans avoir les termes. Il ne forme pas de proposition

qu'il veuille rendre universelle et applicable à des cas

qui n'ont jamais existé, quoiqu'il en sente bien l'applica-

tion dans chaque cas particulier, lorsqu'il se présente.

Qu'il raisonne vraiment avec autant d'adresse, pour le

inoins,qu'en demande la méthode en question, c'est ce

dont ne saurait douter quiconque considère les résul-

tats visibles de ses petites inductions, dans les progrès

qu'il l'ait dans l'acquisition de la science, progrès qui

se manifestent dans les actions, je dirais presque dans

les regards mêmes de ce petit raisonneur, à une époque

bien éloignée encore de celle où ses souvenirs pren-

dront un plus v.isle développement, lorsque, dans le
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progrès plus mûr de ses facultés intellectuelles , les

épaisses ténèbres de l'éternité se présenteront égale-

ment à ses yeux, soit qu'il veuille porter ses regards

dans le passé ou dans l'avenir ; et le désir de connaî-

tre les événements qui devront plus lard l'occuper et

l'intéresser ne sera pas plus infructueux que le désir

de repasser les événements qui l'occupèrent et l'inté-

ressèrent dans les années les plus importantes de son

existence. > 4 Que dis-je? Il est fait usage même alors

de plusieurs méthodes de raisonnement qui auraient

pu servira Arislute lui-même de modèles d'une logi-

que rigoureuse, et qui apportent à l'individu qui rai-

sonne des résultais infiniment plus précieux que toute

la science contenue durs tous les in-folios de la foule

nombreuse des commentateurs scolastiqucs de ce

grand logicien. »

Quoi qu'exige donc la formation d'un bon syslèmc

de logique : soit que pour cela le logicien doive clas-

ser les procédés du raisonnement ou se tenir studieu-

sement attentif au phénomène mental; c'est à-dire,

soit qu'il doive regarder objectivement ou subjective-

ment , on conçoit que son travail particulier puisse

être bien ou mal fait, sans que pour cela le travail de

tous les antres savants qui se livrent à l'élude des au-

très départements de la pensée humaine cesse d'être

poussé avec beaucoup de vigueur et de succès. Un
homme peut faire une machine dans la perfection

,

quoiqu'un antre doive échouer en voulant en faire la

description ; cl cela s'applique avec autant de vérité

au mécanisme du raisonnement qu'à tout autre méca-

nisme. Le phénomène de la croyance , mais d'une

croyance saine cl légitime , en tant qu'existant dans

l'esprit de quelqu'un
,
peut bien avoir été aperçu et

décrit d'une manière inexacte par un autre agissant

suivant la capacité de ses facultés d'inspection : mais

cela n'empêche nullement que la croyance ne soit lé-

gitime en elle-même, ou qu'on n'y soit arrivé par des

voies légitimes. Nous n'insisterions pas tant sur un

point qui paraît si clair et si évident, si nous ne pré-

voyions pas l'importance de l'application que nous au-

rons occasion d'en faire aux preuves mêmes du chris-

tianisme. Dans le christianisme, comme dans les au-

tres branches des sciences humaines , l'entendement

peut très-bien accomplir son œuvre directe, tandis

que ses opérations sont très-loin d'être discernées ou

décrites d'une manière exacte. L'entendement peut

très-bien comprendre d'autres choses, et cependant

ne pas se comprendre soi-même ; il peut remplir par-

faitement ses fonctions, et cependant ses opérations

être mal décrites; et, tandis que, dans tout autre dé-

partement, on procède par de justes et légitimes induc-

tions, pour arriver à des conclusions solides et vrai-

ment logiques, on conçoit que le logicien, arrêté dans

l'œuvre qui est de son ressort, se soit trouvé dans

l'impossibilité pratique de les exposer d'une manière

pleinement satisfaisante.

Il est bien des cas où les opérations directes de l'en-

tendement ne saura-ent être suivies et analysées

d'une manière lout à fait exacte et complète, quelque

{Seize.)
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soin que l'on nielle, par après, à en rechercher les tra-

ces. Nous savons ,
par exemple, qu'il y a des degrés

d'évidence et des degrés de conviciion plus forie ou

plus faible qui y correspondent. 11 y a une sorie de

proportion générale entre l'évidence d'une chose et

l'impression de sa crédibilïé. Qui peut cependant se

reudre compte de ces impressions? Qui peut en me-

surer d'une manière exacte l'intensité? Qui peut con-

struire une échelle de proportion où les degrés de

preuve et les degrés de conviction soient mis en par-

faite correspondance, et dire ensuite, dans tous les

cas particuliers, si la confiance de l'observateur est

en juste proportion avec l'évidence qui lui est offerte ?

En pratique cependant et en réalité, la confiance

croîtra avec l'évidence et pourra se trouver en juste

proportion avec elle, quoiqu'il soit absolument im-

possible d'en marquer d'une manière précise le degié

et la proportion. Un homme doué d'un entendement

bien constitué, peut juger sainement en toute ren-

contre, tandis qu'au contraire il pourra ai river qu'un

autre homme, quoique doué de l'entendement le plus

sublilet le plus puissant sur terre, ne soit capable,

dans aucun cas, d'assigner numériquement le degré

précis de force que devra avoir le jugement, dans les

preuves ou vraisemblances données de la question

particulière dont l'esprit se trouvera alors occupé. Par

exemple, un paysan doué d'un entendement droit et

sain pourra donner à une histoire le juste degré de

créance qui lui appartient : les caractères de vérité

qu'elle présente, l'honnêteté apparente des témoins,

la tournure et le style de leur relation, l'évidence tant

intrinsèque qu'extrinsèque qu'elle possède; tout cela

a pu l'aire sur lui impression, tonte l'impression même
qui eu devait naturellement résulter. On peut con-

cevoir que d'autres témoins viennent ajouter leur té-

moignage à celui des premiers, et alors la conviciion

aussi doit se fortifier et s'accroître dans une égale et

juste proportion avec les nouveaux degrés d'évidence

ajoutés aux premiers. Se trouvant ainsi po»é comme
juge dans la relation qui lui est laite, tout ce qui lui est

ainsi rapporté peut produire sur lui une juste Impres-

sion ; et alors, à raison de sa conviction, il peut sui-

vre d'un pas égal l'évidence à mesure qu'elle s'ac-

croît et s'agrandit autour de lui. Mais un autre homme
qui se tiendrait, par rapport à celui dont nous venons

de parler, dans la position d'observateur, soit com-

me logicien, soit comme physiologiste mental, pour-

rait bien être entièrement incapable d'apprécier l'in-

tensité de sa croyance, et de prononcer d'une manière

certaine si elle correspond exactement an degré de

probabilité qu'offic l'évidence qui .-e révèle en ce mo-

ment à lui. En un mol, les opérations de l'entende-

ment peuvent s'effectuer au mieux
, quoique cepen-

dant il soit absolument impossible d'en avoir une con-

naissance réflexe pleine et entière. Elles s'effectuent

parfaitement bien dans l'enfant, à l'entrée même de

son éducation naturelle, quoiqu'il soit impossible d'en

suivre la trace, métaphysiquemenl parlant ; elles s'ef-

fectuent parfaitement bien dans l'artisan illettré, et
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les résultats n'en sont ni moins vrais et importants en

eux-mêmes, ni moins précieux pour lui, quoique, dans

ce cas là, une description métaphysique de ces opéra-

lions et une appréciation logique de la preuve qu'elles

fournissent soient également impossibles.

Il ne faudrait qu'une juste appréciation de ces prin-

cipes pour qualifier comme il le mérite, cl même nous

le pensons, pour faire cesser, le mépris que souvent on

ressent cl qu'on témoigne pour l'intelligence du peu -

ple(l). Quand on dit du peuple, en général, qu'il n'est

pas logicien , cela peut être vrai, si l'on veut signifier

par là que le peuple rarement réfléchit sur la manière

de procéder de l'entendement , cl qu'il est étranger

aux termes de celle nomenclature dont on se sert

pour décrire ces procédés; mais cela n'empêche pas

qu'il n'emploie ces procédés mêmes delà manière la

plus exacte el lapins intelligente. Quoique incapable

de réfléchir, il est suffisamment capable de procéder

directement, el sur mille sujets qui demandent l'exer-

cice de l'esprit, mais qui sont distincts du sujet de

l'esprit lui-même, il fait preuve d'une (inesse el d'une

pénétration dont on lui lient trop peu de compte. Géné-

ralement parlant, un artisan illettré ne connaît rien à la

philosophie du témoignage; sans celle connaissance,

cependant, il peut sentir parfaitement l'importance de

(1) « On a remarqué souvent que les intelligences les

plus justes et les
|
Jus actives appartiennent à des hommes

qui sont incapables de rendre compte aux autres, et même
de se rendre compte a eux-mêmes, des moyens el des
principes par lesquels ils procèdent dans la formation de
leurs décisions. Dans certains cas, je me suis senti porté

à attribuer cela aux vices de l'éducation première; mais
en d'autres cas, je suis persuadé que c'est l'effet d'un actif

et impérieux penchant à précipiter tellement lesopérations
déjà si subtiles et si fugitives de fa pensée, que la mémoire
ne saurait [ilus se les rappeler, donnant ainsi une appa-
rence d'intuition à ce qui, dans le fait, n'est que le résultat

d'une suite de raisonnements si rapides qu'ils échappent à
l'attention. Telle est, dans ma manière de concevoir, la

vraie théorie de ce qu'on appelle généralement le sens
commun, par opposition à la science acquise dans les li-

vres; et cela seit a rendre raison de l'usage fait de celle
phrase par divers écrivains, com ne synonyme d'intuition.

«Ces jugements, en apparence instantanés, m'ont toujours
paru dignes d'avoir une

|
lus grande part dans noire con-

fiance que beaucoup de nos conclusions plus délibérées
;

;

d'autant plus qu'ils ont été en quelque sorte imprimés
dans l'esprit par les leçons d'une longue ex| érience, et

qu'ils sont aussi peu exposés à être faussés par le carac-
tère ou la passion, que l'appréciation que nous formons
des distances des objets visibles : ils constituent réelle-
ment à ceux qui sont habituellement engagés dans les scè-
nes tumultueuses de la vie une sorte de faculté spéciale,
analogue, dans son origine comme dans son usage, au coup
d'oeil de l'ingénieur militaire, ou bien au tact [rompt et
sûr du praticien en médecine à marquer les signes carac-
téristiques d'une maladie.

«Souvent, lorsque je réfléchissais sur les inconséquences
apparentes du caractère intellectuel, il m'est revenu à la

mémoire une anecdote que j'ai entendue, il y a plusieurs
années, sur le compte d'un juge tout à t'ait eminenl, lord
Mansiield. Un de ses amis, qui | ossédaii d'excellents ta-

lents naturels, mais qui avait élé eni| êché par les devoirs
de sa profession, comme officier de marine, de leur donner
toute la culture dont ils étaient susceptibles, ayant élé ré-
cemment nommé gouverneur de la Jamaïque, en vint a

exprimer quelques doutes sur sa compétence à présider la

cour de chancellerie. Lord Mansiield lui assura qu'il m:
trouverait pas la difficulté aussi grande qu'il l'appréhendait.
« Fiez-vous, lui dit-il, à votre propre bon sens en formant
vos opinions; mais gardez-vous bien de chercher à rendre
compte des motifs de vos jugements. Le jugement sera
probablement vrai; le raisonnement serait inévitablement
faux.» (Slewart, Eléments de la Philosophie de l'esprit hu-
main, -2" éd. vol. Il, p 1 03.1
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lotit témoignage présent ou particulier qu'il est à

poriée d'entendre. Appuyé sur ces principes instinc-

tifs de croyance qui sont en action au dedans de lui-

même, bien qu'il ne s'en soit jamais rendu compte;

appuyé encore sur son expérience générale et accu-

mulée, il peut avoir une idée fort exacte des vraisem-

blances qui appartiennent à plusieurs questions. Il

peut remplir avec exactitude tous les procédés néces-

saires pour porler un jugement, quoique la métaphy-

sique de ces procédés soit pour lui totalement inac-

cessible, comme elle l'est également à l'observateur

le plus pénétrant et le plus philosophe. Cela n'empê-

che pas que le procédé ne soit bien et dûment rempli.

Le mécanisme de l'homme intérieur fonctionne, quoi-

qu'il n'en examine jamais les opérations. Le juge-

ment, qui forme une partie de ce mécanisme, peut

remplir son rôle bien et dûment, de manière que l'é-

vidence produise sur l'esprit toute l'impression qu'elle

y doit produire, quoique la philosophie de cette évi-

dence n'ait jamais éié pour lui l'objet d'aucune élude

réfléchie et introspective.

Le témoignage des premiers chrétiens en faveur des

miracles évangéliques a été, de temps à autre, pré-

senté au public par une suite d'écrivains qui ont su,

de la manière la plus habile, l'exposer et en faire res-

sortir toute la force ; en mille et mille circonstances,

il a produit son effet sur ceux qui y prêtaient une

oreille attentive; la liaison qui règne dans toute celle

histoire et la sincérité dont elle est si évidemment

empreinte , le nombre des témoins originaux et les

circonstances favorables dans lesquelles ils étaient

placés; la manière dont leur témoignage a été ap-

puyé par celle suite immédiate et non interrompue

d'autres témoins qui sont venus après eux ; la propa-

gation rapide du chistianisme en face de la persécu-

tion ; la confirmation spéciale que lui ont donnée ses

amis par le fait même de leur conversion, et ses enne-

mis mêmes par le fait seul de leur silence : ce sont là

autant de sujets qui ont été sans cesse développés et

expliqués sous la plume des défenseurs du christia-

nisme ; et l'impression qu'ils ont faite sur l'esprit dos

lecteurs n'a point été contre-balancée par aucune autre

force, reconnue égale ou supérieure, dans le carac-

tère purement miraculeux des événements qui en font

l'objet. Ou a toujours pensé, sans doule.qu'un miracle,

pour être rendu croyable, demandait un témoignage

plus fort et plus imposant qu'un événement ordinaire
;

mais on ne s'était point imaginé, que je sache, avant

le milieu du siècle dernier, qu'il y avait dans la na-

ture même du miracle une résistance si insurmonta-

ble à toute preuve, qu'elle le plaçait en dehors de

touie possibdité d'être solidement établi ou démontré

par aucun témoignage, quelqu'en lût le caractère et

le nombre des témoins. Celte découverte n'a pas été

faite dans l'acte même d'examiner les miracles du

Nouveau Testament, ou de peser les témoignages sur

lesquels ds reposent; c'esi une découverte fondée sur

les considérations d'une logique générale qui s'occu-

pe de la recherche des principes du itusonnement ou

des propriétés de l'esprit qui raisonné; elle ne s'est

jamais présentée, je lo pense, à aucun esprit, au mo-
ment même où il se trouvait immédiatement occupé

de procéder directement à la recherche ou à l'appré-

ciation de l'évidence réelle des miracles de l'Evangile.

C'est uniquement le fruit d'un procédé réflexe qui,

quelqu'en soit le résultat, laisse toujours le procédé

direct suivre comme auparavant la marche qui lui est

propre. Nous pensons qu'un homme intelligent et de

bonne foi qui, après avoir étudié l'Essai de M. Hume
sur les miracles, se livre de nouveau à l'élude des li-

vres évangéliques et de; it>uS les témoignages qui les

appuient , ne saura:! manquer d'éprouver les mêmes
impressions qu'il avait coutume d'éprouver aupara-

vant. Peut-êlre la spéculation i'cbranlera-t-ellc un in-

stant, et sera-t-il indécis et ne sachant que devenir, en

voulant s'expliquer la métaphysique de la question

générale; mais en lisant Paley, Lillleton ou Rutler, il

ne sent point, dans la simple idée d'un miracle, cette

force de résistance, ce contre-poids que le métaphysi-

cien écossais lui attribue. Ce n'est que dans la ques-

tion générale qu'il se sent ébranlé; car une fois en-

gagé dans la question particulière des miracles chré-

tiens, et en face des ipsa corpora, des objets réels c'e

cette dernière question, ses anciennes convictions re-

viennent à lui. Dans l'acte même de raisonner sur les

choses qui l'ont l'objet immé'iiai de l'histoire du Nou-

veau Testament, il éprouve une tendance, un pen-

chant invincible à penser et sentir comme auparavant

,

ce n'est que quand il raisonne sur le raisonnement,

qu'il se voit enveloppé de nouveau dans une désespé-

rante obscurité. Il trouvera qu'il est excessivement

difficile de se tirer d'une manière satisfaisante de ce

nouveau principe de croyance humaine ; mais ce qu'il

éprouve lui-même devra le conduire à celle persua

sion forie et générale : qu'il n'est certainement pas en

accord avec le phénomène de la croyance humaine.

La manière dont l'argument de M. Iluinc a é é

traité dans les deux pays d'Angleterre et d'Ecosse est

singulièrement en unisson avec le génie respectif de

ces deux peuples. Les savants de notre nation (la na-

tion écossaise) ont certainement plus de goût et de

penchant pour le procédé réflexe, tandis qu'il est plus

dans le caractère et les habitudes de nos voisins mé-

ridionaux (les Anglaisqui, par rapport à l'Ecosse, sont

au midi) d'embrasser vigoureusement et immédiate

ment et avec toule celle confiance Instinctive dont la

nature les a dotés, le procédé direct. Nous sommes

généralement portés, nous, à faire partir noire argu-

ment d'un point plus élevé que ne le font les Anglais :

par exemple, à raisonner sur le raisonnement, avant

de procéder à raisonner sur le sujet proposé; que

dis-je ? nous sommes sujets même à nous égarer an

point de penser qu'il faudrait comprendre et eonnai

ire la nature et les propriétés de l'instrument du rai-

sonnement, avant de procéder à en faire usage. Il

nous faut agir ainsi, d'après nos idées, sous peine de

ne pas commencer par le commencement, quoique, en

réalité, celle manière de procéder ressemble tout à
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lai L à un laboureur qui, avanl de se mettre à travail-

ler la terre avec la bêche qu'il lient dans ses mains,

voudrait calculer la force du for de son instrument,

ou bien se rendre un compe exact de la pesanteur

spécifique et de la cohésion des éléments qui le com-

posent. Il est «ne infinité de sujets sur lesquels on

peut exécuter avec beaucoup de succès un grand tra-

vail intellectuel, sans aucun examen préalable, de no-

tre part, de la faculté intellectuelle. Noire disposition

habituelle, dans beaucoup de questions, est de soule-

ver d'abord une question préliminaire, qui doit être

résolue avanl que nous nous croyions eu étal de trai-

ter dans les règles celle qui nous esi immédiatement

proposée. Les Anglais, au contraire, pour emprunter

une autre phrase de leur langage parlementaire, ont

coutume de procéder à l'ordre du jour, el ils ne sont

pas trompés dans les résultai?, par la raison que la

nalure ne les a pas trompés cl qu'elle n'a pas donné

à ses enfants des principes originels pour les induire

en erreur. Ils ressemblent à des hommes venus pour

considérer un paysage, et qui se niellent immédiate-

ment à regarder, tandis que les autres, avanl de se

mettre en rapport avec les objets à voir, veulent se

rendre un compte exact de l'instrument de la vision ;

de soi le que, tandis que les premiers promènent libre-

ment el avec confiance leurs regards sur la scène

qu'il s'agit d'observer, les seconds s'occupent à discu-

ter spéculativemenl sur l'organe et sa rétine, ou bien

tiennent leurs pensées inséparablement fixées sur le

point exact où le nerf optique prend naissance et

sort de sa première obscurité parmi les circonvolu-

tions du cerveau. Or c'est ce que nos amis méridio-

naux paraissent n'avoir pas la patience de faire ; leurs

traits caractéristiques ne sont pas la subtilité de

discernement par rapport aux puissances el aux lois

de l'esprit, mais souvent une admirable exactitude cl

sagacité dans l'application de leurs facultés intellec-

tuelles au moyen pratique d'arriver à un jugement

juste el droit sur toutes les questions importantes.

Nous en avons un exemple des plus frappants dans le

docteur Paley. Doué de facultés puissantes el vigou-

reuses, il les tourne immédiatement vers l'objet offert

à ses considérations, sans aucun regard réflexe sur

ces facultés elles-mêmes; il verse sur l'argument de

Hume quelques traits de sa sagacité, puis il l'aban-

donne bien vile, comme par une sorte de dégoût, ou

comme ne pouvant le supporter. C'est ainsi, nous le

pensons, que ce fameux ouvrage a élé reçu chez nos

frères alliés ; el tandis qu'il est préconisé dans un

style grave el philosophique par Campbell, Brown

,

Murray, Cook, Somerville cl les éditeurs de la Revue

d'Edimbourg, il semble n'avoir produit que compara-

tivement peu d'impression sur les meilleurs écrivains

anglais : sur Penrose, par exemple, qui n'en parle que

légèrement et en passant; et sur le Bas(l), qui sem-

ble croire en avoir fait assez de le caractériser froi-

dement «le misérable duperie.

(I) Nous parlerons plus Uni des précieuses additions
que Peuiose et le Bas ont faites à la preuve des mi-
racles.

ÉVANG&LfQUR. 4%
Paley conclut ses Considérations préparatoires à son

livre sur les Evidences par la réponse courte, mais

pratique, qu'il fait à l'Essai de Hume dans les termes

suivants : « Mais la courte considération qui, indé-

pendamment de loule autre, me convainc qu'il n'y a

aucun fondement solide dans la conclusion de

M. Hume, est celle-ci : Quand un théorème esl pro-

posé à un mathématicien, la première chose qu'il

l'ait alors, c'est de l'essayer sur un cas simple, et s'il

produit un résultat faux, il acquiert par là la certitude

qu'il doit y avoir quelque erreur dans la démonstra-

tion. Maintenant, procédons de celle manière à l'é-

gard de ce qu'on peut appeler le théorème de M. Hu-

me : si douze hommes, dont la probité et le bon sens

m'étaient connus depuis longtemps, me rappariaient

sérieusement el d'une manière circonstanciée un mi-

racle opéré sous leurs yeux, clan sujet duquel il serait

impossible qu'ils eussent élé le jouet d'une tiompeuse

illusion : si le gouverneur de la contrée, entendant

parler de cet événement, faisait venir ces hommes en

sa présence, et leur fai-ait celle courte proposition,

savoir, de confesser leur imposture ou de se résoudre

à être attachés à un gibet ; s'ils refusaient (oui d'une

voix d'avouer qu'il y eût dans ce fait la moindre

fourberie ou la moindre imposture ; si cette menace

leur était intimée séparément, el que cependant le

résultai fùl partout le même ; si elle était enfin exé-

cutée, si je les voyais moi-même l'un après l'autre

consentir à être torturés, brûlés ou étranglés, plutôt

que de renoncera soutenir la vérité de Kur rela-

tion ; alors même, en prenant pour guide la règle de

M. Hume, je ne devrais pas y croire. Or, je ne crains

pas de dire qu'il n'y a pas un sceptique d;ms le monde

qui n'y crût ou qui voulût se constituer le défenseur

d'une pareille incrédulité. » Il y a dans ta manière

dont le même sujet a élé traité par l'Ecossais Hume
elpar l'Anglais Paley, quelque chose qui caiaciérise

parfaitement ces ileux peuples. On y voit le bon sens

aux prises avec la subtilité métaphysique. La con-

clusion tirée par Paley esl loin à fait juste: La faus-

seté des douze témoins, dans les circonstances el

avec les qualités qu'il leur assigne, serait une chose

plus improbable que tous les miracles ensemble du

Nouveau Testament. C'est un jugement exact qu'il

porte, mais il omet de faire connaître les principes

sur lesquels il est appuyé- Il n'est pas nécessaire, en

effet, en mille et mille circonstances, qu'on soit en

étal d'assigner les principes sur lesquels on s'appuie

dans ses jugements ,
pour que ces jugements soient

justes cl irréfragables. Il est une foule de procédés

intellectuels bons et légitimes, remplis par des

hommes qui jamais ne réfléchissent sur ces pro-

cédés en eux-mêmes, et n'entreprennent de les

décrire. Le procédé direct est une chose, cl l'étude

réflexe de ce procédé en est une autre. Paley

aperçoit très-promp'ement el très - vivement la

faus-elé du théoièine de Hume dans un cas parti-

culier, et cela suffit pour le convaincre qu'il y a

ni vice dans la démonstration ; mais il y a une
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grande différence entre ceci et entreprendre de mon-

trer la fausseté de la démonstration sur les princi-

pes généraux qui lui sont propres; différence aussi

gr.iride que le serait la réfutation d'une proposition

mathématique, en mesurant une ligure construite

dans les termes de cette proposition, d'une réfuta-

tion générale et logique de la même proposition,

l'ondée sur le sens réel des termes eux-mêmes. C'est

là certainement une chose désirable à faire; et tout

ce que nous avons pour le moment à dire, c'est que

c'est là précisément ce que Paley a manqué de faiie.

CHAPITRE II.

DE LA FOI INSTINCTIVE DE L'HOMME EN LA CONSTANCE

DE LA NATURE.

Quand un enfant, pour la première lois, frappe une

table d'un coup de cuiller, la joie que lui cause le

bruit qui en résulte n'est pas plus visible que la con-

fiance avec laquelle il espère que ce bruit se renouvel-

lera s'il vient à donner un nouveau coup. L'idée que le

même antécédent doit être suivi du même conséquent

ne paraît pas être le fruit d'une bien longue expérience.

L'attente d'un résultat semblable d'une réunion sem-

blable de circonstances paraitèlre aussi forledans l'en-

fance que dans l'âge viril. Nous ne pensons point que

cesoii une foi acquise, mais une sorte de foi innée, par-

ce que nous la voyons en pleine activité, si loin que

nous fassions remonter nos observations dans l'his-

toire de l'espèce humaine. Nous n'apercevons, dans

l'histoire de notre propre esprit , aucune époque où

il nous ait fallu apprendre cette leçon, de même que

nous ne saurions découvrir, dans l'enfant en plus

bas âge, aucun indice qu'il soit destitué de celle sorte

de foi, et qu'il la lui l'aille acquérir dans la suite. C'est

pourquoi nous l'appelons une foi instinctive, qui

n'est le fruit ni de l'observation ni de l'expérience,

quoique l'observation et l'expérience doivent la con-

firmer dans la suite. C'est ainsi que se trouve vérifiée

l'opinion glorieuse de l'existence d'une harmonie

constante entre la vérité réelle des choses , et les

penchants innés de l'intelligence que le Créateur nous

a donnée.

C'est un sentiment très-répandu, et peut-être même
naturel, que la fo' »v. ,

•» constance de la nature n'est

pas un instinct antérieur à l'expérience, mais le fruit

même de l'expérience, produit par elle d'abord, puis

fortifié par chaque nouvelle expérience subséquente

de la constance de la nature; niais le docteur Brown

a fort bien remarqué qu'aucune répétition
, quelque

fréquente qu'elle puisse être, des mêmes résultats,

ne saurait nous rendre pleinement raison pourquoi

nous en attendons le retour, sans l'existence d'un

principe originel ou inné de croyance, comme celui

dont nous parlons en ce moment. Nous admettons

qu'il n'y a point de liaison logique entre la proposi-

tion, qu'un certain événement est arrivé une fois dans

des circonstances données, et la proposition, que ce

même événement arrivera toujours dans les mêmes

circonstances ; mais il n'y a pas non plus de liaison

logique entre "a proposition que l'événement est ar-

rivé mille fois dans certaines circonstances, cl la

proposition, que, dans le* mêmes circonstances, il ar-

rivera toujours de même. Le changement du passé

en futur se fait, non en vertu d'une conséquence lo-

gique, mais en vertu d'une attente instinctive , et

cela, à quelque degré que ce changement se soit

opéré. Il se fait avec autant deconliance aux premiers
rayons de l'entendement, que quand il e>l parvenu à

sa maturité; et après une seule observation des té-

sultals, qu'après vingt observations ou plus encore,

si grandes qu'il plaira de les supposer. Ce ne sont

point les leçons de l'expérience qui nous ont appris

à croire en la constance de la nature: l'expérience m;

peut nous instruire que du passé ; elle nous dit ce

qui a été, mais il nous faut un autre maître que la

mémoire pour nous assurer de ce qui doit être. L'ex-

périence nous fait connaître la constance passée de
la nature, mais l'expérience seule, ou la mémoire
seule, ne saurait nous donner le moindre indice de

sa constance future. Cette irrésistible persuasion

nous vient d'une autre source; elle l'orme un prin-

cipe distinct dans la composition ou le mécanisne
de notre système intellectuel. C'est un juste sujet de

reconnaissance et d'admiration que cette foi instinc-

tive qui est au dedans de nous-mêmes, trouve un

écho fidèle au dehors dans la perpétuelle stabilité do

la constance présente et immuable de la nature; mais

ces deux choses ne dérivent pas l'une de l'autre : elles

sont toutes les deux en harmonie , mais c'est une

harmonie contingente.

L'effet de l'expérience n'est pas de fortifier notre,

foi dans les conséquences de la constance de la na-

ture, mais de nous apprendre quelles sont en fait

ces conséquences. Nous n'avons pas besoin d'être

rendus plus certains que nous ne le sommes déjà, que

la marche de la nature est invariable, mais nous

avons besoin de connaître tous les pas faits daws

celle marche. L'esprit humain, autant qu'il nous est

donné de pénétrer ce mystère, se persuade et a été

persuadé dans tous les temps, depuis le premier

instant qu'il a été capable de penser, que les mêmes
antécédents sont suivis des mêmes conséquents. Ce

n'est point l'affaire de l'expérience de nous inspirer

celle confiance; mais l'expérience nous est indis-

pensablement nécessaire pour nous enseigner quels

sont les antécédents qui ont force de cause et quels

sont les ciMiséquenis qui y sont inséparablement at-

tachés par des liens immuables, au milieu de tous

ces changements successifs qui se passent autour de

nous. Noire objet, dans la répétition d'une expérience,

n'est pas de nous assurer que ce que la nature a fait

une fois dans certaines circonstances, elle le fera de

nouveau dans les mêmes circonstances ; mais bien

de nous rendre certains que ces circonstances sont

réellement les circonstances essentielles pour obtenir

le résultat dont il est question : la vérité est que,

dans cette réunion de circonstances qui précèdent un

événement particulier, il n'y en a jamais qu'une ou

du riioins quelques unes, qui influent, comme causes,
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sur le résultat ; les autres ne sont que comme de

simples accompagnements dont la présence n'est point

nécessaire à la production de l'effet. C'est pour dis-

cerner les antécédents qui ont force de cause d'avec

ceux qui ne sont que purement accessoires, qu'il laul

.souvent diversifier ou réitérer les expériences. Ce

ii est pas (jue nous ayons jamais le moindre soupçon

que la nature puisse manquer de constance et de

stabilité dans ses procédés, mais bien pour dégager

ces procédés de celle foule d'accessoires dont ils

sont par fois assiégés et embarrassés, que nous avons

si souvent à l'interroger. Dans ce but, nous retran-

chons certaines parties de cet ensemble de causes ,

et nous y en introduisons certaines autres ; nous les

mêlons dans diverses proportions, et tout cela, non

pour fortifier notre foi dans la régularité delà nature,

mais pour découvrir quel est le cours et ia mar-

che que suit celte régularité. Nous ne sommes pas

certains que l'instinct qui nous porte à attendre les

mêmes résultats dans les mêmes circonstances soit

plus fort dans l'ùge viril que dans l'enfance ; mais

dans l'âge viril, nous connaissons et les résultats et

les circonstances. Tel est, ce semble, tout le fruit de

l'expérience : elle ne nous instruit pas de la force ou

de l'invariabilité des liens qui unissent loulela nature,

mais elle nous fait connaître les termes de cette liaison

C'est une chose instructive que d'observer la mar-

che réelle de l'esprit d'un enfant pendant cette sorte

d'éducation par le moyen de laquelle il acquiert la

connaissance des objets dont il est environné. Quand

il frappe une table de bois d'un coup de cuiller, il

n'a pas besoin de réitérer le coup pour arriver à une

attente plus sûre ou plus ferme du bruit qui doit s'en-

suivre : cette alterne probablement est aussi con-

(iante au premier moment que dans la suite ; cl il

importe de faire remarquer, qu'au début même de

son expérience, elle est totalement générale et indé-

terminée. Ainsi, par exemple, il s'attendrait égale-

ment à obtenir le même bruit, soit qu'il fût placé sur

un lapis ou sur le bord d'un rivage sablonneux. D'a-

bord il espérerait obtenir le même bruit en frappant

sur un corps doux et flexible, qu'en frappant sur une

table dure, et l'office de l'expérience n'est pas de

fortifier en lui l'espérance d'obtenir un résultat sem-

blable d'un acte semblable, mais bien de corriger ce

qu'il y a d'exagéré et d'excessif dans cette espérance ;

c'est encore de lui apprendre à en faire le discerne-

ment et à remarquer, parmi celle ressemblance gé-

nérale, ces différences plus délicates qui, de fait, se

présentent à lui avec des antécédents qui sont réelle-

ment différents, et qui doivent le porter à espérer des

résultats qui aussi seront différents. C'est ainsi que

la première atlenle vague et indéterminée de rencon-

trer de nouveau ce qu'il a trouvé une première fois

par suite d'un coup frappé avec une cuiller sur une

table de bois, vient ensuite à se modifier. 11 apprend.

non qu'il existe un lien plus sûr entre les termes des

effets naturels qu'il ne se l'était d'abord imaginé; mais

il apprend à discerner les tenues qui sont récl-
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lement différents, quoique dans le principe il les ait

vaguement confondus ; ainsi il apprend à attendre

un conséquent différent de chaque antécédent diffé-

rent; et au lieu d'attendre le même bruit d'un coup

donné sur toute espèce de surfaces , il apprend à n'at-

tendre aucun bruit du tout d'un coup frappé sur le

sable, tandis qu'il attendra différentes sortes de

bruits s'il frappe différentes surfaces, bois, métal,

pierre ou substances liquides (1).

Voilà ce qui explique comment notre foi en la

constance de la nature paraît s'accroître avec l'expé-

rience, nonobstant la force qu'a évidemment ce prin-

(1) Ce phénomène de l'esprit de l'enfant paraîtra non-
seulement jeter de la lumière sur l'origine et les

| rogrès
de notre foi dans le témoignage, mais encore s'accorder
avec les conjectures de Dugald Stewart et de Turgot,
quand ils se rapprochent de ce que nous avons regardé
longtemps comme la véritable explication ou philosophie
de la marche décrite par l'esprit humain dans la formation
des idées abstraites et générales. La vérité est que la dis-

position que nous avons a généraliser en notant les points
de ressemblance entre différents objets, prend souvent le

devant sur notre disposition a spécialiser, en notant leurs
points de distinction ou de dissemblance; et ainsi, au dé-
but de notre histoire mentale, nous sommes souvent ex-
posés au danger de confondre quand il faudrait distinguer.
Celle observation, bien et dûment appliquée, serait pro-
pre à corriger a la fois la philosophie du Dr. Campbell et
le scepticisme de Hume sur la question du témoignage des
hommes.
Les maximes suivantes, tirées de Dugald Stewart et de

la vie de Turgot par Condorcet démontreront évidemment
l'existence de cette idée, a l'état d'embryon, ou comme un
germe qui n'est pas encore développé, dans l'esprit de ces
deux philosophes :

« Celte remarque , a mon avis, devient beaucoup plus
lumineuse et importante, si on vient à la combiner avec
une autre, bien originale, qui est attribuée par Condorcet à
Turgot , et que je ne me souviens point avoir vue dans
les écrits d'aucun des auteurs modernes qui ont traité de
l'esprit humain. Suivant l'enseignement commun des logi-

ciens, nous devons supposer que notre, science commence
par une connaissance exacte et détaillée des objets indivi-

duels, et que ce n'est que par l'exercice lent et tardif de
la comparaison et de l'abstraction , que nous arrivons à
la notion des classes ou genres. Turgot était d'un senti-
ment totalement opposé : il pensait, au contraire, que quel-
ques-unes de nos idées les plus abstraites et les plus gé-
nérales sonl des premières que nous formions. Quel sens
atlacliait-il a cette maxime? il nous le laisse ignorer; mais
s'il l'entendait dans le sens dans lequel je crois devoir l'in-

terpréter, il me semble mériter tout l'honneur d'une dé-
couverte très-précieuse par rapport au progrès naturel de
la science humaine. La vérité est que nos premières per-
ceptions nous portent invariablement à confondre ensem-
ble des choses qui n'ont que très-peu de qualités commu-
nes; et que les différences spécifiques des individualités ne
commencent a être marquées avec précision

, que quand
les puissances d'observation et de raisonnement ont atteint
un certain degré de maturité. C'est à un manque sembla-
ble de discernement dans les perceptions, qu'il faut attri-
buer les méprises dans lesquelles nous voyous chaque jour
tomber, par rapport aux apparences môme les plus ordi-
naires et les plus familières, les animaux domestiques, dont
nous avons l'occasion de connaître partàitemenl les instincts
et les habitudes. Pour exemple de cela, il suffira de men-
tionner la terreur qu'éprouve quelquefois un cheval en
apercevant sur son passage , dans le chemin, une grosse
pierre ou la chute d'eau d'un moulin. » (Stewart , Philoso-
phie de l'esprit humain, vol. il. p. 242-4).

« M. Turgot croyait qu'on s'était trompé en imaginant
qu'en général, l'esprit n'acquiert des idées générales ou
abstraites que par la comparaison d'idées

|
lus particuliè-

res. Au contraire, nos premières idées sont très-générales:
puisque, ne voyant d'abord qu'un petit nombre de qualités,
notre idée renferme tous les êtres auxquels ces qualités
sont communes. Eu nous éclairant, en examinant davan-
tage, nos idées deviennent plus particulières sans jamais
atteindre le dernier terme; et ce qui a pu tr< mper les méta-
physiciens, c'est qu'alors précisément, nousapprenons que
ces idées sont plus générales que nous ne l'ai ions d'abord
supposé. » (Vie de Turgol, p. 159. Berne, 1787.)
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cipe, même dons la plus tendre enfance. Quand un

enfant a une fois frappé la table d'un coup de cuiller

et produit par là un bruit qui lui plaît, il se met à réi-

térer avec conQance la même action, non sur la table

seulement, mais sur toute autre substance, dans

l'attente d'un bruit semblable à celui qui lui a précé-

demment causé de la joie et du plaisir; mais il est

bientôt trompé dans son attente :il apprend que dès

qu'il y a dans l'antécédent des circonstances différen-

tes, il peut y avoir aussi différence dans le résultat,

et, de plus, qu'il peut y avoir même souvent des diffé-

rences réelles qui échappent à ses observations. Or,

plus il est accoutumé depuis longtemps à observer le

même phénomène dans les mêmes circonstances

ostensible!) ou visibles, plus il acquiert la confiance

<pie ces circonstances sont les seules essentielles au

résultat, ou du moins que les circonstances ostensibles

renferment toujours les circonstances essentielles ou

réelles. Qu'à son réveil, le malin, il aperçoive sa

nourrice ou sa mère auprès de son berceau, le sou-

rire sur les lèvres; pour peu qu'il vienne un moment

à se reconnaître et à se rappeler ce qui lui est arrivé

la veille, il pourra le lendemain matin ouvrir les yeux

avec l'espoir de jouir du même spectacle. Tout ce que

nous savons, c'est que la confiance de cette attente

serait aussi forie, sinon plus forte, à ce premier es-

sai, que jamais dans la suite : chaque déception sili-

ce point l'affaiblira : car l'enfant apprendra par là que

la présence delà cause antécédente n'était pas tou-

jours renfermée dans la circonstance de son réveil ou

de son passage des ténèbres du sommeil aux ohjcls

visibles du jour. 11 est encore persuadé que, moins les

déceptions auxquelles il est exposé sont nombreuses,

moins la confiance primitive qu'il avait doit être af-

faiblie ; le retour périodique de la même chose tous

les jours d'une semaine diminuera l'appréhension qu'il

avait d'être trompé ou déçu ; à plus forte raison si la

chose continue d'avoir lieu tous les jours pendant le

cours d'un mois ou d'une année. Nous ne saurions af-

firmer toutefois qu'aucune expérience, quelque lon-

gue qu'elle puisse être, produise jamais une confiance

plus forte que celte confiance primitive et non en-

core ébranlée, qu'on éprouve anlécédemmenl à toute

expérience. Il semble que le premier sentiment de

confiance qui naisse dans tous les esprits, soit qu'il y

aura un retour constant des mêmes effeis dans les

mêmes circonstances; cet autre principe : que les

circonstances sont sujettes à des changements inatten-

dus, n'est venu qu'après; ce qui montre qu'on peut

avoir besoin d'une expérience plus longue pour s'as-

surer quand les circonstances sont plus ou moins

sujettes à changer, ou si elles ont en effet subi un

changement quelconque. El encore, dans les cas mê-

mes où l'on en est venu à celte conclusion, et qu'elle a

en sa faveur tout l'avantage d'une longue expérience,

l'attente qui en résulte peut bien n'être pas plus forte

que ne l'était celte attente primitive qui faisait es| érer

à l'enfant qu'en frappant un nouveau coup il obtien-

drai! une répétition du sou qu'il avait entendu d'a-
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bord. Celle longue expérience n'a donc pas pour effet

de fortifier la première attente : elle n'a d'autre effet

que de servir comme de conire-poids à l'action débi-

litante d'une expérience subséquente; et c'est ainsi

que, comme en écartant une force ennemie, elle peut

ramener la confiance au degré de force qu'elle avait

d'abord, mais rien de plus.

On peut voir par là quel est l'effet véritable et

précis de la répétition des essais ou expériences : ce

n'est point de fortifier notre foi en l'uniformité cl

l'invariabilité de la nature ; ce n'esl pas de nous ren -

die plus certains (pic nous ne l'étions déjà, que les

mêmes antécédents seront toujours suivis des mêmes
conséquents; c'est de non- faire connaître d'une ma-

nière certaine quels sont précisément, dans tel ou

tel cas, les antécédents qui om véritablement force de

cause. C'est dans ce but que nous introduisons des

variations dans les circonstances qui sont l'objet d:

nos expériences, tantôt en y en ajoutant de nou-

velles, el tantôt en en retranchant d'anciennes; nous

changeons certains ingrédients ou nous les employons

dans des proportions différentes, apprenant ainsi à

discerner ce qui n'est que purement accessoire de ce

qui est vraiment essentiel et efficace par rapport au

résultat; nous parvenons, de celle sorte, à déterminer

enfin d'une manière précise les antécédents réels et

propres; et quand, dans un expeiimenlum crucis, dans

une épreuve définitive, nous admettons exclusivement

ces derniers, nous décidons en dernier ressort qu'eux,

et eux seuls, sont essentiels au résultat en question.

L'expérience n'ajoute rien à la confiance avec la-

quelle nous attendons le même résultat lorsque les

circonstances sont les mêmes ; on peut dire plutôt

qu'elle corrige ou modifie cette confiance : elle nous

montre combien nous sommes exposés à nous laisser

tromper par les apparences, et que souvent il n'y a

pas de similitude réelle où nous croyons en aperce-

voir. En ce cas, si l'on compte sur le retour du même
résultat, on est trompé dans son attente par l'occur-

rence d'un événement différent. Au lieu de puiser de

la confiance à l'école de l'expérience, nous n'y ap-

prenons, à certains égards, qu'à nous délier el à nous

tenir sur nos gardes : non point que nous incitions ja -

mais en question l'invariabilité avec laquelle les mê-

mes antécédents sont toujours en rapport avec les

mêmes conséquents; mais nous y avons appris à con-

naître que, sous (les apparences de ressemblance, il

se peut qu'il n'y ail point de parité, et qu'en verlu de

quelque différence inaperçue dans les circonstances, il

peut s'ensuivre une différence inattendue dans le ré-

sultat.

Mais il importe pour l'argument qui nous occupera

plus lard, de distinguer la confiance qui souffre de la

diminution, de celle qui resle toujours inébranlable.

La confiance générale qu'avait un enfant de produire

du bruit en frappant une surface quelconque d'un coup

de sa cuiller, a été trompée et anéantie ; mais la con-

fiance particulière qu'il a de produire du bruit en

frappant d'un coup de sa cuiller sa table de bois,
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continue d'être aussi forte qu'elle l'était en premier

lieu. Il n'y a point d'erreur à craindre par rapport à

celte foi innée et instinctive en la constance de la

nature, en vertu de laquelle nous sommes portés à

espérer que les mêmes antécédents seront invariable-

ment suivis des mêmes conséquents, et ce n'est pas

la ce que l'expérience corrige; mais nous sommes ex-

posés à une erreur perpétuelle, en confondant en-

semble, comme s'ils étaient les mêmes, des antécé-

dents qui, en réalité, sont différents ; et c'est l'office

de L'expérience de corriger cette erreur, en nous en-

seignant à user de discernement et à distinguer entre

elles des choses qui réellement sont différentes. 11 y

a un merveilleux accord entre nos premiers instincis

de foi et les leçons de notre expérience dernière.

Nous nous reposons avec assurance sur l'uniformité

delà nature, et nous sommes désappointés dès le pre-

mier pas, par cela seul que nous nous méprenons sur

le compte de la nature, et que nous confondons lors-

qu'il faudrait distinguer. A proportion que nous ap-

prenons à dislioguer, la confiance renaît, et nous

voyons alors qu'il n'y avait point d'erreur à croire

que la nature procède par une suite de phénomènes

invariables, mais que toute l'erreur consiste unique-

ment en ce que nous nous méprenons par rapport

aux phénomènes eux-mêmes, et que nous les appré-

cions mal. C'est ainsi que, dans le progrès de l'ex-

périence, le nuage temporaire se dissipe, et que l'on

aperçoit clairement et tout d'abord que chaque pas de

sa marche est ferme et solide, que chaque instinct

est sûr, que la nature n'inspire point d'espérances

trompeuses, et n'insinue point de fausses promesses

dans le cœur de ses enfants.

Rassemblons maintenant les divers phénomènes

principaux delà foi de l'homme en la constance de la

nature. D'abord, il est doué de cette foi et la sent

avec force, aniécédemmenl à l'expérience. En second

lieu, l'expérience n'ajoute aucune assurance nouvelle

à celle foi primitive et instinctive ; elle semble plutôt

en ébranler la confiance, d'autant que la défiance plu-

tôt que la confiance dans les résultats de l'expérience

paraît être l'effet produit par nos observations subsé-

quentes, à mesure qu'elles se prolongent ; mais cela

ne vient pas de ce que la nature ne serait pas sincère

dans la promesse qu'elle fait à tous les hommes, sous

l.i forme d'un instinct originel, que les mêmes anté-

cédents seront toujours suivis des mêmesconséquents:

cela vient uniquement de notre observation imparfaite

soit des antécédents, soit des conséquents, par suite

de laquelle nous nous imaginons qu'ils sont les mê-

mes, tandis qu'ils sont réellement différents. A mesure

que celte observation imparfaite se rectifie, la cons-

tance de la nature devient de plus en plus manifeste
;

la promesse qu'elle nous a faite dans le principe est

do plus en plus justifiée, et nous nous trouvons

enfin pleinement rassurés et convaincus de l'existence

d'une harmonie incessante et perpétuelle entre les

instincts de noire constitution intérieure et la vérité

extérieure des choses.

EVANGÉL1QUE. SOI

Nous apercevons alors la liaison qui existe entre

deux propositions qui paraissent contradictoires ,

savoir : la première, que l'expérience n'ajoute aucune

force à notre première foi en la constance de la na-

ture ; la seconde, que plus nous sommes souvent lé-

moins du même résultat dans les mêmes circonstan-

ces, plus est grande la confiance avec laquelle nous

attendons ce résultat dans ces mêmes circonstances,

en tout temps. Ce n'est pas que nous doutions jamais

de la constance de la nature : le doute est seulement

desavoir si les causes antécédentes qui produisent le

résultat se trouvent toujours renfermées dans les

mêmes circonstances apparentes. Si le même homme
passait régulièrement devant ma fenêtre tous les

jours à la même heure pendant un mois, j'aurais à

la fin de ce temps acquis une assez forte persuasion

qu'à l'heure accoutumée il reparaîtra comme à l'or-

dinaire. Il est évident que cette persuasion se fortifiera

à mesure que ce phénomène se répétera, jusqu'à ce

qu'enfin j'en pourrai venir au point d'y compter ré-

gulièrement avec un très haut degré de probabilité de

sa part. Dans ce cas, cependant, je pourrais bien n'a-

voir aucune connaissance des causes antécédentes des

apparitions dont il est question ; peut-être au moins

n'y aura-t-il rien dans les antécédents ostensibles qui

indique ceux qui sont réels et ont force de cause,

rien dans la simple occurn nce de l'heure, qui puisse

m'expliquer pourquoi cette personne se présente

si régulièrement. C'est assez cependant de voir qu'il

en est ainsi, et plus il en sera ainsi longtemps et sou-

vent, plus j';mrai une ferme confiance d'en voir le

retour, L'attente, suivant les cas divers, atteindra di-

vers degrés de force, et en quelques-uns même
elle approchera indéfiniment de la certitude mo-
rale.

Il en sera de même si, en jetant une couple de dés,

il arrive un certain nombre de fois qu'ils présentent

tous les deux régulièrement les mêmes faces. L'attente

du phénomène gagnera en force à proportion du

nombre de fois qu'il se répétera, et cela, antécédem-

menl à toute connaissance, de notre part, de la cause

qui le produit; elle pourrait même, antérieurement à

celte connaissance, approcher de la certitude morale,

simplement par la durée et la constance de la répéti-

tion. Aucune expérience cependant, quelque prolon-

gée qu'elle soit, ne saurait donner une assurance plus

grande que celle que nous aurions pu avoir dès le

principe en observant que les dés étaient pipés, et

en acquérant ainsi la connaissance de l'antécédent

réel.

Il est des cas où, sans la connaissance delà cause,

ou du moins sans aucune réflexion sur ce sujet, ce

retour constant des mêmes effets nous les fera espé-

rer avec toute la confiance d'une certitude morale.

Le retour de la lumière du matin et celui de deux

marées à peu près chaque jour, sont les premiers

exemples de ce genre qui se présentent à nous. On

peut bien ne pas réfléchir sur les causes aniécédenies

du premier phénomène cl ignorer celles du second,
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sans que cependant la confiance avec laquelle nous

en attendons la répétition en soit aucunement affec-

tée ; c'est une confiance qui évidemment croît avec

le nombre de répétitions, pourvu qu'elles s'effectuent

avec une constance inaltérable. Nous ne savons néan-

moins d'une manière certaine , si l'expérience inva-

riable de toute la vie nous donnera une assurance

plus forte que celle avec laquelle un enfant attend un

nouveau bruit en frappant la table d'un coup de sa

cuiller, après en avoir entendu une fois seulement,

ou bien en frappant une autre surface, avant que l'ex-

périence lui ait appris à distinguer entre ce qui est

sonore et ce qui ne l'est pas. On voii par là que la

force de la confiance primitive dans l'enfant et celle

de la confiance acquise dans l'homme sont prove-

nues de causes distinctes : la première est antérieure

à l'expérience, elle est un instinct de l'entendement

par lequel, à dater des premières lueurs de la raison,

nous sentons d'une manière certaine que les mêmes

antécédents seront toujours suivis des mêmes consé-

quents; l'autre, au contraire, est le fruit ou rensei-

gnement de l'expérience, et elle n'a point pour effet,

qu'on le remarque bien, de former une confiance qui

déjà était parfaite. Que les mêmes antécédents doi-

vent être suivis des mêmes conséquents, c'est une

vérité dont nous avons la certitude la plus ab-olue

depuis le premier instant de la vie jusqu'à la fin
;

mais souvent nous nous méprenons sur les antécé-

dents, croyant qu'ils sont les mêmes lorsqu'ils sont

réellement différenls; et l'office de l'expérience est

de rectifier cette erreur. Il se peut que nous n'en ve-

nions jamais à connaître les causes antécédentes,

comme il en est des hommes sans éducation qui sont

témoins des phénomènes , sans jamais réfléchir sur

leurs causes , sachant seulement que dans les ci > con-

stances dont ces phénomènes ont coutume d'être

précédés , leurs causes doivent être présentes ou du

moins en quelque manière renfermées en elles. Les

ténèbres de la nuit ne sont pas la cause de la lumière

du jour; mais ces hommes ignorants ont appris, par

de fréquentes observations, qu'à l'expiration d'une

certaine période de ténèbres, la cause de celle lu-

mière est mise en action. L'expérience ne dit pas que

la même cause produise toujours le même effet: nous

le savions précédemment ; mais l'expérience dit

quelles sont les circonstances où se rencontre la même
cause, et plus nous la rencontrons ainsi souvent,

plus est grande la confiance que nous avons que dans

les mêmes circonstances nous la rencontrerons , et

avec elle aussi son invariable conséquent ou résultat.

Ces deux leçons de l'expérience sont totalement dis-

tinctes l'une de l'autre : par la première, nous sommes

assurés de l'invariable opération des causes; par la

seconde, elle nous apprend dans quel assemblage de

circonstances les mêmes causes doivent se reucon

trer plus rarement , on plus souvent, ou môme tou-

jours. Par rapport à la première chose, il y a dès le

principe même de notre histoire mentale un degré

tuprdme de confiance; par rapport à la seconde, il y

a un degré toujours croissant de confiance qui s'ap-

proche indéfiniment d'une pleine et entière -certi-

tude.

C'est une assurance qui approche bien près d'une

assurance pleine et enlière
,
que celle avec laquelle

nous attendons une marée à peu près toutes les douze
heures. Nous concevons que cette assurance puisse

être trompée. Ce n'est pas un cas chimérique que de

supposer une intermission dans les marées , d'où

il arrive qu'il s'écoule un intervalle d'un peu plus de

vingt-quatre heures entre deux hautes mers. Suppo-

sons que la mer soit tout à fait basse, au moment
même où , suivant les calculs et les règles de loute

l'expérience passée , il devait y avoir une haute mer
intermédiaire; la question est de savoir sur quelles

preuves on doit croire cet événement extraordinaire
;

ou bien quelle force et quelle nature de preuves peu-

vent prévaloir sur cette attente pleine de confiance,

que la force d'une invariable constance observée par

nous pendant toutes les années dont nous nous rap-

pelons le souvenir, nous a fait concevoir?

Nous n'opposerons présentement à la force de celte

attente ni l'évidence des sens, ni l'évidence du témoi-

gnage; mais il est une sorte d'éclaircissements que

nous emploierons comme étant le moyen prépara-

toire le plus efficace que nous puissions imaginer

pour développer notre argument principal.

Au lieu donc d'avoir l'évidence des sens en faveur

de celle basse mer extraordinaire
,
.nous pouvons

nous figurer l'observateur placé à une certaine dis-

tance de la mer, et bien informé de loute espèce

d'élévation et d'abaissement de son niveau par ta

moyen d'un appareil construit à cet effet. La réalité

ou la possibilité d'un pareil instrument n'est point

essentielle à la validité de notre argument. Un rai-

sonnement hypoihéliquc n'en est pas moins juste et

concluant, parce que les données sur lesquelles il re-

pose sont imaginaires ; et si nous pouvons démontrer

une parfaite analogie entre ces données et d'autres

qui sont réelles ; r nlre les conditions arbitraires

qu'il nous paraît convenable de poser d'abord, et les

conditions réelles de la question qu'il s'agit de résou-

dre ; alors nous n'aurons besoin , pour arriver à la

solution demandée, que de substituer les unes aux

autres.

Nous pouvons donc concevoir qu'au jour de la

basse mer anomale , l'instrument destiné à marquer

le niveau îles eaux soit aussi resté bas. Pour nein'ap-

pnyer ici que sur ma propre expérience dans celte

matière, on peut supposer que j'aie mille fois observé

une régularité constante dans le retour périodique

de la haute mer ; et, dans ce cas, la probabilité con-

tre le fait d'une basse mer anomale sérail comme

mille csl à un. On peut concevoir encore que, quoi-

que, dans mille autres occasions, j'aie observé une

parfaile harmonie entre le phénomène de la haute et

basse mer et les indications de l'instrument, il soit

arrivé cependant, une fois, que l'instrument m'ait

trompe, étant, par anomalie, resté à basse eau . quoi -
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que la mer lût haute comme d'usage. Dans ce cas,

mon attente d'une haute mer, fondée sur l'expérience

passée, prévaudra sur ma confiance aux indications

de l'instrument. La vérité est que, contre le t'ait réel

d'une basse mer anomale, la probabilité est comme

mille est à un, tandis que contre une indication fausse

de la part de l'instrument , la probabilité est seule-

ment comme mille est à deux. Il y a une double

chance d'irrégularité delà part de l'instrument contre

une seule d'irrégularité de la part de l'Océan; d'où il

suit que je ne suis pus encore déchu de la confiance

où j'étais que, quoique l'instrument marquât basse

e.ui, la haule mer avait lieu comme d'usage.

On peut imaginer une irrégularité plus grande en-

core de la part de l'instrument en question, le nom-

bre de fois où il a fait défaut (y compris le cas dont

il s'agit ici) peut être de cinq, ou de dix, ou de vingt,

ou même de cinquante; en ce cas , les chances d'er-

reur dans l'indication donnée seraient représentes au

juste par ces nombres respectifs ; et je n'en persis-

terai pas moins dans ma conviction qu'il y a eu haute

mer : avec une force égale, dans le premier cas, à

ceile de deux contre un ; dans le second , à celle de

cinq contre un ; dans le troisième, à celle de dix con-

tre un; dans le quatrième, à celle de vingt contre un;

et dans le cinquième, avec une force égale à celle de

cinquante contre un.

Mais nous pouvons concevoir un instrument qui

n'ait jamais trompé ni donné de fausses indications

dans tout le cours de nos expériences; nous avons

observé mille fois le retour régulier d'une haute mer,

à tous les intervalles Habituels, et autant de fois nous

avons observé
:
sans aucune exception, un degré d'é-

lévation correspondant dans l'instrument. Qu'au lieu

de la haute mer qui est attendue pour celle fois, il ar-

rive une basse mer, c'est une chose improbable dans

la proportion de mille à un ;
qu'il y ait haule mer, et

que cependant l'instrument marque basse mer, c'est

aussi une chose improbable dans la même proportion

de mille à un. Ainsi une de ces improbabilités balance

exactement ou neutralise l'autre; l'esprit est laissé

en suspens et dans un étal de pur scepticisme sur la

question; et il reste à examiner s'il est possible, en

ajoutant de nouvelles forces au témoignage de ces

instruments, d'arriver à une aîlenle légitime de l'ar-

rivée d'une basse mer, ou bien, pour m'exprimer en

d'autres termes, à l'attente d'une violation d'un ordre

régulier et habituel, auquel nous n'avons jamais re-

marqué une seule exception dans tout le cours de

noire expérience passée.

Voici comment ou peut concevoir la chose. Le mê-

me instrument qui, constitué d'une certaine manière,

est tellement en rapport avec l'eau de la mer, qu'il

indique les variations de son niveau, peut être con-

stitué de manière à se trouver pareillement en rap-

port avec une autre eau dont le niveau est variable,

telle que l'eau, par exemple, d'un étang, d'une fon-

taine ou d'un vase, où l'élément liquide est sujet à

subir alternativement des élévations et des abaisse-
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ments. Nous avons déjà supposé que nous avons con-

sulté par nos observations l'invariable ponctualité de

ses indications pr rapport au mouvement de la mer,

de manière à établir la probabilité de mille contre un

en faveur de la vérité de ces indications; mais s'il

nous indiquait une basse mer au moment où, sur la

foi de mille exemples passés, nous devions attendre

une haute mer, la probabilité qui milite en faveur de

la vérité de celle indication est exactement contre-

balancée par une probabilité égale dans un sens op-

posé. En appliquant le même instrument au niesur.ige

des variations du niveau d'une autre eau que celle de

li mer, on peut multiplier à l'infini les exemples de

cas où son indication est parfaitement exacte ; el, au

lieu de mille cas observés où il a marqué la vérité,

nous pouvons, en vertu de cette application sur une

échelle plus vaste, en produire vingt mille. Après

cela il ne reste plus de débat entre des expériences

égales: il ne s'agii plus alors que d'expériences inéga-

les, et la différence est toute en faveur de l'instru-

ment, qui sert ici de témoin. S'il dépose sur une ma-

tière contre laquelle, indépendamment de l'indication

qu'il fournit, il y a la probabilité de mille contre un ;

il faudra se rappeler alors qu'il y a dans la vérité de

celle indication une probabilité de vingt mille contre

un, ou bien, en d'autres termes, nous avons une pro-

babilité de vingt contre un en faveur de la basse mer
anomale. C'est ainsi qu'avec la preuve que fournil un

seul instrument, on peut suffisamment établir la vio-

lation d'un ordre longtemps observé, et il est au nom-
bre des choses possibles que l'expérience qui est en

opposition avec la déposition de ce témoin solitaire

el isolé, se trouve, simplement dans le témoignage

lui-même, grandement surpassée par l'expérience

qui est en sa faveur (I).

On peut encore ajouter d'une antre manière à la

preuve fournie par l'instrument en question. Au lieu

d'en étendre l'application sur une échelle plus vaste,

de manière à rassembler vingt mille exemples de son

exactitude pour conlre-balancer et emporter même les

mille exemples de retour régulier île la haule mer,

on pourrait obtenir, au moyen d'un autre instrument

de ce genre, la même force et la même supériorité

d'évidence. Supposons un certain nombre de ces in-

struments qui, soit à cause de leur mécanisme divers,

soit parce qu'ils sont construits avec plus ou moins

d'habileté , donnent leurs indications avec plus ou

moins d'exactitude. Calculons maintenant l'effet ré-

(1) On pourrait confirmer encore davantage l'exactitude
de l'instrument à mesurer les variations du niveau de la

mer, en observant la vérité de ses indications, non-seule-
ment au niveau le plus élevé ou le plus b:is de la u arée .

mais même à tous les degrés intermédiaires, de manière
que l'expérience que nous aurions de cette exactitude dé-
liassât grandement celle que nous avons de la régularité,
soit delà haule soit de la basse mer. Cette manière de
raisonner mathématiquement sur une qui stion qui a rap-

port à la vérité du christianisme , nous sera pardouuée
,

premièrement par ceux qui sentent son efficacité , el se-

condement, parce que si elle est efficace, elle est la |
lus

propre à neutraliser la déplorable influence ajoutée au
scepticisme de Hume par le grand noir, de Laplace.
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sultan! du concours de deux témoignages en faveur

du fait d'une basse mer anomale : l'un donné pur un

instrument dont l'exactitude n'a pas encore été eu

défaut, et l'autre par un instrument qui, sur mille cas

déliante mer régulière, n'a pas failli moins de cin-

quante lois. Alors même il a donné vingt indications

justes et exactes conire une seule mauvaise , et la

présomption eu faveur delà vérité de son témoignage,

par rapport à toute chose indifférente, est (ont juste

comme vingt est à un, quoique en faveur de la vérité

de son témoignage par rapport à un cas de basse

mer anomale en présence de mille cas de liante mer

régulière, elle ne soit que dans la proportion de un

à cinquante. Ceci n'empêche pas cependant l'effet

multiple de la preuve qu'il fournil quand on vient à

l'unir à celle fournie par un autre instrument. Cet

instrument qui a été exact sans exception dans mille

cas, a acquis la probabilité de mille conire un en fa-

veur de sa prochaine indication ; et si l'autre instru-

ment, qui a été exact vingt lois pour une, se trouve

d'accord avec le premier dans celte indication, te té-

moignage réuni des deux a précisément la force de

vingt mille conire un pour toute espèce de chose in-

différente; et , dans le cas piéseni, la force de vingt

contre un pour un cas de basse eau anomale. Il n'est

pas d'homme versé dans la doctrine des probabilités

qui puisse contester la justesse ou l'exactitude de ces

conclusions : doctrine qui n'est pas seulement d'une

précision mathématique en spéculation , mais dont la

précision se vérifie exactement d.ms toutes les affai-

res pratiques d'expérience et de vie humaine. La pro-

babilité qui naît du concours des deux témoignages

"pie nous venons de spécifier est justement telle que

nous l'avons supposée. Maintenant, pour varier l'hy-

pothèse, si l'instrument qui a failli dix fois sur mille

s'accorde dans ses indications avec celui qui a failli

vingt fois, alors même le premier n'a manqué qu'une

fois sur cent et l'autre une fois sur cinquante, et ainsi

leur témoignage réuni possède en lui-même la force

de cinq mille contre un pour une chose indifférente
,

et de cinq conire un pour un cas de basse eau ano-

male. Il serait aisé de calculer les résultats dans tous

les autres cas de commun accord. Le témoignage

réuni de l'instrument qui a failli cinq fois avec celui

qui a failli cinquante fois , possède en lui-même la

force absolue de quatre mille conire un , ou la force

relative de quatre contre un pour un cas de basse

mer anomale. L'eCet réuni i!e celui qui a failli cinq

fois avec celui qui en a failli dix , est équivalent à

vingt en faveur du même l'ail; et si on ajoute l'évi-

dence fournie par celui qui a manqué vingt lois à

celle fournie par les deux premiers, le témoignage

des treis réunis n'aura pas la force de moins d'un

million conire un pour toute chose indifférente, ou de

mille contre un pour le dérangement anomal qui

lait le sujet de notre argument.

Quant à ce qui est de la somme d'évidence qui ré-

side dans le concours de deux ou d'un plus grand

nombre des indications que nous venons de spécifier,
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il faut observer que ces indications doivent être indé-

pendantes l'une de l'autre. Par exemple, quand l'in-

strument B marque basse eau, ce ne doit pas être

parce que l'instrument A marque la même chose.

Chacun des deux, par là même qu'il est mis sembla-

blemenl en rapport avec les eaux de la mer, est sou-

mis à une influence commune de la mer ; mais ils ne

doivent pas avoir pour cela la moindre influence l'un

sur l'autre. Il est aisé d'apercevoir que, dans le cas

présent, ils sont tellement séparés qu'ils nous pro-

curent tout l'avantage de toute la force réunie qui

réside dans des témoignages séparés et indépendants.

Ce n'est pas parce que A donne une indication juste

que Ben donne également une juste aussi ; Best quel-

quefois dans l'erreur lorsque A est dans le vrai, et en

outre chacun d'eux opérerait précisément comme il le

fait, (|uand même l'autre serait enlevé ei porté ailleurs.

Par le concours d'indications indépendantes sur te

sujet, la somme d'évidence pour un cas de basse mer
anomale peut grandir indéfiniment. Il peut y avoir

d'autres instruments de ce genre , de la meilleure

composition, dans d'autres maisons que la nôtre, et

il peut se faire qu'on n'ait jamais eu connaissance

qu'aucun de ces instruments ait présenlé une fausse

indication dans tout lecours de l'expérience humaine.

Le témoignage unanime de deux instruments de

celle espèce donne la probabilité de mille; et celui

de trois, la probabilité de non moins qu'un million,

jusqu'à ce que le nombre de témoignages distincts et

indépendants soit devenu si grand qu'il rende la supé-

riorité de l'évidence toulà fait incalculable et prédomi-

nante, et présente en pratique la force d'une certitude

morale absolue pour un cas de basse mer anomale. Ou
bien, si au lieu d'une basse nier anomale on l'appelle

une basse mer miraculeuse, ce n'est qu'une prolon-

gation de l'expérience que nous avons eue de la régu-

larité de la nature dans ce champ d'observation. Au
lieu d'une déviation sur mille cas de constance obser-

vée, l'événement en question peut bien être la seule

et unique déviation qui ail eu lieu dans la succession

régulière des marées depuis le commencement du

monde. Pour en arriver là, nous n'avons qu'à imagi-

ner un instrument qu'on ne sache point avoir jamais

donné de fausses indications ; ei pour nous élever au

plus liant degré de puissance, nous n'avons qu'à ima-

giner tout autant d'indications distinctes et séparées

d'un certain nombre d'indicateurs de ce genre. La
fausseté de l'instrument peut être une aussi grandi;

anomalie, on, si vous le voulez , un aussi grand mi-

racle que le phénomène qu'il atteste, et le concours

de quelques miracles seulement de celte espèce peut

constituer, en favecr de la vérité du miracle ainsi at-

testé, une supériorité d'évidence aussi grande que

ci-dessus. Il resle à voir ce que peuvent faire, en ce

genre, des témoins vivants : s'ils y peuvent faire peu

OU beaucoup; mais il nous paraît bien clair, en vertu

de la force du raisonnement qui précède, que le con-

cours de deux ou trois témoins inanimés est bien

suffisant pour établir la vérité d'un miracle.
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CHAPITRE III.

QUE LE TÉMOIGNAGE DES HOMMES SUFFIT POUR PROUVER

LES MIRACLES.

Objection de M. Hume contre la vérité des miracles.

section i. — De l'origine de notre foi au témoignage.

Le passage suivant est le sommaire donné par le

docteur Campbell de l'argument de Hume sur laques-

lion des miracles : « L'expérience est noire unique

guide dans nosraisonnemeiils concernant les malières

de fait. L'expérience est parfois variable el parfois

uniforme. Une expérience variable ne peut conduire

qu'à la probabilité; une expérience uniforme s'élève

jusqu'au degré de preuve. La probabilité toujours

suppose une opposition de preuves et d'observations

où la balance l'emporte d'un côté ; d'où il résulte un

degré d'évidence proportionné à la supériorité de ce-

lui des deux côtés opposés qui l'emporte sur l'autre.

Dans ces cas-là nous devons balancer les épreuves

opposées el déduire le plus petit nombre du plus

grand, afin de connaître la force exacte de l'évidence

supérieure. La créance el la certitude que nous donne

d'un fait le rapport des témoins oculaires ne reposa

pas sur un autre principe que l'expérience, c'esl-à-

dire sur l'observation que nous avons faite de la vé

racilé du témoignage des hommes et de la conformité

habituelle des faits avec le rapport des témoins. Or,

si le fail attesté tient du merveilleux, s'il est tel qu'il

n'ait pu que rarement loinbersous notre observation,

il y a là un combal de deux expériences opposées,

dont l'une détruit l'autre, à proportion du degré de

force qui lui est propre; et l'expérience victorieuse

est la seule qui agisse sur l'esprit parla quantité de

force qui lui reste. Le même principe d'expérience

qui nous donne un certain degré d'assurance dans le

rapport des témoins, nous donne aussi en ce cas un

autre degré d'assurance contre le l'ait qu'on veut éta-

blir; et de cette opposition résulte nécessairement

w\ contre-poids et la destruction mutuelle de la

créance et de l'autorité. En outre, si le fait affirmé

par les témoins, au lieu de n'être que merveilleux, est

réellement miraculeux; si, de plus, !e témoignage,

considéré séparément et en lui-même, s'élève jusqu'à

pleine force de preuve, en ce cas il y a preuve contre

preuve, el de ces deux preuves la plus forte doit pré-

valoir sur l'autre, et toutefois même avec une diminu-

tion de force proportionnée à la force de sa rivale.

Un miracle est une violation des lois de la nature; et

comme une expérience ferme et inaltérable a établi

ces lois, la preuve contre un miracle, résultant

de la nature même du fait, est aussi entière qu'on le

puisse concevoir de tout argument tiré de l'expé-

rience. Or, cela posé, c'est une conséquence irré-

sistible , qu'une pareille preuve ne saurait être

surpassée par aucune autre preuve lirée du témoi-

gnage. Donc un miracle, quelque bien attesté qu'il

soil, ne saurait jamais être rendu croyable, même
dans le plus bas degré. »

EVANCELIQUE. .m l

Voici maintenant le début de la réponse du docteur

Campbell : « En réponse à ces assertions, je me
propose de prouver d'abord que tout ce système esl

bâti sur une fausse hypothèse. Que l'évidence du té-

moignage découle uniquement de l'expérience, ce

que cet écrivain (Hume) paraît donner comme un

axiome, ce n'est pas. à dire le moins, une vérité

aussi incontestable qu'il le suppose ; il serait aisé au

contraire, je pense, de démontrer invinciblement que

le témoignage po>sède une influence naturelle et ori-

ginelle sur la croyance, qui est antérieure à l'expé-

rience. Pour s'en convaincre, qu'on remarque bien

•pic le premier assentiment donné au témoignage p>r

les enfants, el qui esl antécédent à traite expérience,

est, en fait, le plus illimité; que, par une expérience

graduelle du genre humain, il se rétrécit graduelle-

ment et se trouve resserré dans des bornes plus

étroites. Donc, affirmer que noire défiance du témoi-

gnage est le résultat de l'expérience, serait une asser-

tion plus philosophique que de dire que l'expérience

est le fondement de notre foi au témoignage, parce

qu'elle s'accorde mieux avec la vérité. Ainsi donc, la

jeunesse, qui n'a pas d'expérience, est crédule ; l'âge

mûr au contraire est déliant el incrédule. Ce serait

tout le contraire précisément, si la doctrine de cet

auteur était juste. »

Tel est le début de la controverse entre Hume et

Campbell sur la question des miracles, et c'est ainsi

que ce dernier commence sa fameuse réponse à l'ar-

gument du premier. Nous sommes longtemps restés

en doute de la validité de celte réponse, nonobstant

la finesse, la dextérité et la force singulière d'expres-

sion qui la caractérisent. Nous pensons aussi qu'elle

n'est ni claire ni concluante , et, par conséquent,

nous sentons que la foi chrétienne n'esi pas défendue

d'une manière assez solide cl assez complète, toutes

les fois que ce raisonnement scepiique de M. Hume
esl de nouveau reproduit par quelqu'un de ces écri-

vains plus récents qui l'ont remplacé dans les rangs

ds l'incrédulité.

Nous doutons, en premier lieu
, que le docteur

Campbell ait raison dans la théorie qu'il propose lou-

chant l'origine de notre foi au lémoignage. En oppo-

sition à Hume qui la fonde sur l'expérience, il en fait

un principe sui generis dans la constitution mentale,

ou bien un instinct originel de l'entendement. Dans

le cours de la discussion qui va suivre, nous aurons à

faire remarquer certains phénomènes de notre foi au

témoignage, qui nous portent à la résoudre, avec

M. Hume, dans notre foi en la constance de la na-

ture ; mais nous désirons faire bien entendre que la

réfutation que nous allons nous hasarder à proposer,

ne demande ni ne présuppose aucune décision abso-

lue sur celle question. Nous entreprenons de démon-

trer que la conclusion de M. Hume est fausse non

parce que , mais quoique ses prémisses soient

vraies. Nous penchons à croire qu'elles sont vraies
;

mais quand nous serions ici dans l'erreur, ce n'est

pas une erreur qui soil de nature à affecter le moins
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du monde noire réfutation de l'argument de Hume ;

quand nous affirmerions avec lui la vérité du principe

•émis par lui par rapport à l'origine de noire foi au

témoignage, il ne s'ensuit aucune conséquence. Il y a

de la différence entre affirmer un principe et raccor-

der : or ce dernier parti est certainement celui que

nous prenons; cl une réfutation d.iil èlre jugée déci-

sive au dernier point quand elle fait tourner contre

l'adversaire les principes mêmes sur lesquels son ar-

gument est construit.

Mais, en second lieu, quand bien même le docteur

Campbell aurait raison dans l'opinion qu'il professe

relativement à l'origine de notre loi au témoignage,

je ne vois point quel avantage décisif il en pourrait

résulter pour le côté qu'il occupe dans celte contro-

verse : car lors même (pie l'expérience ne serait pas

la source de notre foi au témoignage, elle serait tou-

jours la mesure qui nous servirait à déterminer le

degré de confiance que nous devons y placer.

La foi peut venir d'un côté, tandis que la règle qui

doit nous servir à calculer 1 étendue de cette foi ou

le degré de créance qui lui est dû dans des cas parti-

culiers, viendrait d'un autre cè-ié. Nous pouvons êirc

ou ne pas èlre nés avec un penchant irrésistible à

croire au témoignage de nos semblables; et cependant

si l'expérience nous apprend que le témoignage, en

certaines circonstances données, nous ait trompé»

dans la proportion d'une fois sur dix, c'est précisément

sur celle proportion que nous devrons régler noire

confiance au témoignage offert dans ces circonstances;

et notre conduite en cela devra être approuvée de lout

esprit éclairé. Ainsi donc, quelque expérience que

M. Hume puisse alléguer contre le témoignage rendu

aux miracles du christianisme, qu'elle ail rapport

aux caractères de ce témoignage ou bien aux choses

qui en sont l'objet, l'improbabilité fondée sur cette

expérience aura toujours à lutter contre une improba-

bilité qui, nous le craignons bien, ne saurait èlre

neutralisée, et beaucoup moins encore réfutée, par

aucun argument métaphysique louchant le principe

de noire foi, sur la question de savoir quel est celui

de ces principes qui est vraiment originel, et quel est

celui qui est simplement dérivé el secondaire dans la

constitution de la nature humaine.

En troisième lieu, celte assertion, que notre foi au

témoignage c>l un principe originel et distinct de la

foi de l'expérience, loin d'éclaircir la question ou de

la faire avancer vers une solution, ne semble que la

rendre plus embarrassante et plus inextricable qu'au-

paravant. Le docteur Campbell accuse M. Hume,

quand ce dernier allègue l'expérience en opposition

au témoignage, de chercher à balancer des choses qui

ne sont pas homogènes. Or c'est précisément parce

que ces choses ne soni pas homogènes qu'il paraît im-

possiblcde décider cuire elles. Il est certain que la ra-

reté d'un événement demande une plus grande somme

de témoignages pour nous convaincre de sa vérité, et

la plus grande somme possible de témoignages, lorsque

l'événement esl rare au point d'être miraculeux. Mais
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la question de savoir quelle est; d'une part, l'augmenta-

tion de témoignage qui vaincra l'augmentation d'impro-

babilité à défaut d'expérience, de l'autre, semble être

impossible à résoudre, si ces deux éléments ne sont

pas homogènes. S'ils ne sont pas homogènes, ils ne

sont pas cominensurablcs, et ainsi le docteur Camp-

bell, en introduisant le principe, au lieu de faire mar-

cher la question vers sa solution, n'a fait que la

mystifier à notre entendement el la changer en une

spéculation plus compliquée et plus insoluble.

Telles sont les raisons qui nous empêchent de

croire à la solidité de la réfutation de Hume par le

docteur Campbell, el nous allons essayer d'y en sub-

stituer une autre. Il n'est certes pas essentiel, pour

la validité de la seconde, d'exposer et de démontrer

l'insuffisance delà première; cependant, tant à cause

de l'intérêt qu'offre le sujet en lui-mêutiî, qu'à cause

du désir que nous avons de dégager l'argument en

faveur du christianisme de lout ce qui nous paraît

douteux ou faible, nous croyons devoir pousser un

peu plus loin nos recherches relativement à la préten-

due distinction entre la foi au témoignage el la foi

de l'expérience; el cela particulièrement en vue d'ex-

poser nos principales objections contre le raisonne-

menl du docteur Campbell.

Après avoir observé une fois ou plus souvent que

le premier terme d'une conséquence particulière dans

la nature était suivi de son second terme, il n'est pas

nécessaire que ces deux termes se montrent visiblement

en louic occasion nouvelle pour nous faire croire, qu'en

cette occasion, ils ont tous les deux été réellement

présents. C'est assez pour cela que nous ayons ob-

servé un de ces termes, n'importe lequel, cela est in-

différent. Si nous voyons le premier terme A, nous

eu concluons qu'il sera suivi du second terme B, quoi-

que nous ne voyions pas B ; ou bien si nous voyons

le second terme B, nous en inférons qu'il a été pré-

cédé du premier terme A, quoique de même nous

n'ayons pas vu A. Pour croire à l'existence d'un des

termes, de celui même que nous avons vu, nous avons

eu l'évidence d'observation ; ei pour croire à l'exis-

teuce de l'autre, c'est-à-dire de celui que nous n'avons

pas vu, il serait peul-êire plus ex^ct el certainement

plus clair de dire que nocis avons eu l'évidence d'ex-

périence.

Avant de pousser plus loin, il ne sera pas inutile

de remarquer qu'il n'est pas nécessaire pour les deux

termes en question qu'ils se trouvent conligus dans

\[n ordre de succession régulière ; la vérité de la con-

séquence dépend non du rapprochement des termes,

mais de la certitude de la liaison qui exisle entre eux.

Entre A el F il peut y avoir une suite d'événements

intermédiaires; cl, cependant, quand A serait tou-

jours à la tôle de cette suiie d'événements, et que B en

serait toujours le dernier ternie, nous n'en devrions

pas moins, après en avoir observé un seulement,

n'importe lequel, en conclure l'existence de Panlro

avec tout autant de confiance que s'ils se tenaient

mutuellement par une suite immédiate. Il n'esl d'au-
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cime conséquence pour l'argument que F soii par

rapport à A le second ou le dernier terme, le second

ternie d'une conséquence ou le dernier terme d'une

série.

Or telle est précisément, dans la nature, la manière

dont un événement et le témoignage qui l'affirme

se trouvent en rapport l'un avec l'autre : l'un est le

second ou, si vous le voulez, le dernier terme rela-

tivement à l'autre. Il peut y avoir des degrés inter-

médiaires entre l'événement et le témoignage : l'im-

pression qu'il a produite sur l'esprit du témoin, la

trace qu'il a laissée dans sa mémoire, l'occasion qu'il

a eue de le raconter à d'autres, les circonstances qui

l'ont poussé à faire celle communication, et enfin

celte communication elle-même. Il y a là une pro-

giession, une soi te de termes, dont chacun est en rapport

avec celui qui le suit immédiatement, par manière

d'antécédent et de conséquent; et là aussi il ne sem-

ble rien y avoir qui diffère le moins du monde de

tout auire enchaînement de conséquences dans la

marche que nous suivons, quand, du terme vu et pré

sent nous inférons le ternie antérieur et non vu, qui

est resté en arrière, à une distance plus ou moins

éloignée, dans la suite du raisonnement. Déduire la

réalité d'un événement du témoignage qui le rapporte,

est une opération qui ne semble différer en rien du

procédé par nous employé pour inférer la réaliié de

quelque terme antécédent, dans toute autre progres-

sion observée dans la nature d'un terme subséquent

qui se manifeste actuellement aux sens. C'est une dé-

duction fondée sur notre observation passée de la

liaison existant entre l'événement et le témoignage
;

ou bien, en d'autres ternies, l'évidence du témoi-

gnage semble se résoudre en celle de l'expérience.

Or ce n'est là l'opinion ni du docteur Campbell ni

d'aucun autre, nous pensons, qui ail pris part avec lui

dans la controverse contre M. Hume. Il prétend que

l'évidence du témoignage est distincte de celle de

l'expérience, et peut se résoudre en un principe par-

ticulier et originel qui lui est propre. Multiplier ainsi

sans raison les premiers principes, c'est, sans aucune

nécessité, compliquer la question ; niais quand, pour

servir une cause, on pose comme premier principe ce

qui est loin de l'être évidemment, on ne fait que

mystifier cette question et affaiblir considérablement

l'impression que devait produire l'argument qui est

basé dessus.

La raison qu'allègue le docteur Campbell pour prou-

ver que la foi au témoignage est un principe instin-

ctif et originel, et qui ne dérive d'aucun autre, c'est

qu'elle esl à son plus haut degré de force dans l'en-

fance, et qu'elle diminue à mesure que nous avançons

vers l'âge mûr et la vieillesse. 11 conclut donc qu'elle

est distincte de la foi d'expérience, par la raison que

l'expérience, loin de fortifier nôtre foi au témoignage,

semble plutôt l'affaiblir ; c'est notre défiance du té-

moignage plutôt que notre confiance en lui, qui semble

être le résuliat de l'expérience ; et la confiance et la

simplicité non soupçonneuse de l'enfance, comparée
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avec la réserve et la lenteur à croire, toujours crois-

sante, qui est le caractère distinctif de ceux qui ont

de longues années d'expérience et se sont trimes
beaucoup en rapport avec le inonde, ici esl le fonde-

ment sur lequel il appuie sa conclusion, que notre f<»î

au témoignage est un des principes primitifs el indé-

pendants de noire nature.

Nous avons déjà dit que, quand même on accorde-

rait ce principe au docteur Campbell , il n'esl nulle-

ment certain qu'on dût le regarder comme de quelque
utilité dans son argument. Quastd nous accorderions

que ce n'est pas de l'expérience qu'est née notre foi

au témoignage, il paraîtrait toujours, d'après son
système, que l'expérience limite le degré de créance
qui lui est dû. La foi au témoignage paraîtrait, d'après

son système, agir à la manière d'un instinct aveugle

et sans discernement, qui , d'abord, induirait en er-

mrr
,
jusqu'à ce qu'il fût rectifié par une expérience

subséquente. Si tel est l'office de l'expérience, de
régler et de restreindre les tendances aveugles de

l'instinct originel , le docteur Campbell ne saurait

nier que ce ne soit là son légitime office, et qu'en effet

en général, elle ne s'en acquitte comme il faut. C'est

là, 1res vraisemblablement, soumettre au jugement de
l'expérience les décisions de notre foi instinctive au
témoignage, ou faire l'expérience l'arbitre qui doit

décider quand nous devons ou quand nous ne devons
pas reposer notre confiance sur le témoignage des

autres. Ace compte, l'expérience, si elle n'esl pas la

source de notre foi au témoignage, a au moins

le droit de la corriger; et c'est elle, après loin
,
qui

rcous sert de règle el de mesure pour déterminer le

degré de créance qui lui esl dû. Ce système laisse

l'argument de M. Hume, ici qu'il est, aillant ou aussi

pi u maître du terrain qu'il l'était auparavant, et nous

craignons bien qu'en faisant ainsi de noire foi au lé-

in ignage un principe distinct et originel de la con-

stitution de l'homme, le docteur Campbell n'ait en

rien servi la cause, mais qu'au contraire il ne lui ail

été nuisible (I).

(I C'est une opinion qui parait généralement suivie par
nos philosophes écossais, que la loi au témoignage est un
principe indépendanl de nuire nature. Le passage suivaul,
sans parler d'autres auteurs , se trouve dans lès écrits du
D. Adam Snnth : « Il par. il y avoir chez les petits enfants
une disposition instinctive à croire toulce qu'on leur dit.
La nature semble avoir jugé nécessaire pour leur conser-
vation, qu'au moins pendant quelque temps, ils placent
une confiance sans bornes en ceux auxquels est c ntté le

soin de leur enfance et de la première et de la
i
lus es-

sentielle partie de leur éducation. Aussi leur crédulité c sl-
elle_ excessive, et demande-t-elle une grande el longue
expérience de la mauvaise loi du genre humain. t:our être
ramenée à un degré raisonnable de défiance et de circon-
spection. Dans les gens parvenus à un âge plus mûr, les de-
grés d crédulité sont, sans nul doute , bi -u variés : li s
plus sages et les plus expérimentés sont en général les
moins crédules. Mais il n'esl presque pas d'homme vivant
qui ne soit

j
lus crédule qu'il ne devrait èlre, el qui, dans

une foule d'occasions , ne donne créance à des bruits qui
non-seulement finissent par être reconnus complètement
faux, mais qu'un degré irès-médiocre d'attention et de ré-
flexion l'aurait averti de regarder comme ne pouvant être
vrais. La disposition naturelle est toujours de croire; c'est
a une s -gesse acquise et a l'e\; é

l

'i ace qu'il esl réservé
d'ens igner l'incrédulité , el raremeni elles l'enseignent
assez, le plus sage et le plus défiant d'entre nous tous
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Essayons de nous assurer à quoi se réduit cet ar-

gument du docteur Campbell. Il n'y a vraiment rien,

dans celle défiance de la véracité des autres qu'il a

signalée, qui s'oppose le moins du monde à ce qu'elle

dérive de l'expérience. L'en l'a ni qui a observé une

l'ois la liaison qui existe entre un événement et le

témoignage qui le rapporte, est absolument dans les

mêmes circonstances, relativement à ce résultai, que

l'enfant qui a observé une fois le rapport existant

entre un coup frappé sur la table avec sa cuiller et

le bruit qui en résulte. Dans ce dernier cas, il s'alten-

dra à entendre le même bruit se renouveler à ebaque

coup qu'il frappera sur toute espèce de substance ; et

dans le premier, il inférera la vérité d'un événement

de la déposition de toute espèce de lémoins. La con-

liance, dans ces deux cas, est également forte et sans

exception ; et, dans les deux cas, elle est ébranlée et

limitée absolument de la même manière. Tant que

l'enfant continuera de frapper sur la table ou sur loin

autre corps sonore , il éprouvera le même bruit; île

même aussi , tant qu'il entendra le rapport d'un lé-

inoin sincère , il éprouvera, dans le fait correspon-

dant, la vérité de son attestation. Mais, à ce moment

encore, il s'attendra à tirer du bruit de lotîtes sortes

de corps, el à ce moment aussi il comptera sur la

vérité de toutes sortes de témoignages. Tout ce qui

résullc de là, c'est qu'il n'a pas encore appris à clas-

ser et à distinguer, el le véritable oflice de l'expé-

rience est précisément de le mettre en étal de le faire.

C'est à cela uniquement que se réduit toute la défiance

toujours croissante doul parle le docteur Campbell.

Dans un cas , l'enfant a reconnu que toute espèce de

coup frappé n'est pas suivi de bruit , dans l'autre il a

éprouvé que tout témoignage n'a pas été réellement

précédé du fait qu'il affirme. Il y a là une défiance

croissante à l'égard de la vérité du témoignage, lout

comme il y a une défiance croissante par rapport à

l'effet delà percussion. Ce phénomène se réalise dans

un de ces procédés, qui est reconnu de tous pour être

purement expérimental , il n'y a donc rien dans ce

même phénomène qui indique que l'autre procédé ne

soit pas aussi purement expérimental.

Maintenant, examinons plus à fond en quoi , dans

les deux cas , consiste précisément la défiance dont

il est question. L'enfant a frappé la table d'un coup

de sa cuiller et produit du bruit; et il s'attend à pro

duire le même bruit en frappant toutes sortes de

corps; il essaie de le faire en appliquant de même à

d'autres substances , qui sont d'une nature molle

,

L'instrument placé entre ses mains, comme si, par

exemple, il frappait la surface île l'eau, ou la surface

d'un banc de sable, ou la surface du lit sur lequel .1

se trouve placé, el il est désappointé. Il y a alors nue

défiance croissante relativement à l'effet de la percus-

sion en général , il y a une restriction par rapport à

l'étendue et à l'universalité de celle attente ; et l'on

donne souvent créance à des histoires qu'il est plus tard

honteux et étonné d'avoir pu songer à croire.» Smith,
Théorie, des sentiments moraux, vol. Il, p. 565, I l

r édition.

— Vovez aussi Reid, Examen de l'esprit humain, ch. 6,
s, cl.

u
2i.
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peut dire avec loin autant de raison qu'il plaît au doc-

teur Campbell d'affirmer que l'expérience produit une

défiance croissante à l'égard de l'évidence du témoi-

gnage , que l'expérience produit une défiance crois-

sanle à l'égard de l'évidence de l'expérience. La vérité

esl que l'expérience ne paraît ni augmenter ni dimi-

nuer notre foi générale à la constance des effels na-

turels
, quoiqu'elle puisse augmenter ou diminuer

notre attente d'un résultat donné, dans des cas par-

ticuliers : nous avons déjà essayé d'en expliquer la

raison. Nous sommes nés avec un penchant à attendre

les mêmes résultais dans les mêmes circonstances
;

mais souvent il y a des ressemblances apparentes sans

ressemblance réelle, ou bien il y a parité dans cer-

taines circonstances, quoique non pas dans toutes, et.

celles-ci peut-être soni-elles les circonstances es-

senlielles. Puis donc qu'au début de noire observa-

tion nous ne faisons point attention aux différences
,

el que nous sommes plus frappés des ressemblances

qui se trouvent dans les objets , il esl lout naturel

qu'en vertu de noire instinct originel nous attendions

les mêmes résultais dans des cas qui ont une pariié

appareille
,
quoiqu'en réalité ils soient différents l'un

de l'autre. La défiance en question n'a poinl d'autre

source que la restriction subséquemmenl apportée à

l'universalité et à la généralité de celte attente. L'ex-

périence , dont le véritable et propre oflice n'est pas

de nous instruire de la constance des effels naturels,

mais de nous apprendre quels sont ces effets dans tel

ou lel cas, nous inel en état, à la longue, de discerner

entre les antécédents qui n'uni qu'une identité ap-

parente l'un avec l'autre, et ceux qui ont une identité

réelle. Elle nous enseigne à ne pas confondre ensem-

ble les choses qui sont différentes cl à ne pas nous at-

tendre que ce que nou> avons trouvé dans un cas,

nous le trouverons également dans un autre, quoique

semblable en apparence. C'est en venu d'un penchant

enfantin à confondre el à assimiler des choses qui

sont distinctes, qu'un enfant s'attend, la première

fois , à tirer d'un' lapis le même bruit qu'il a lire de

la table; el c'est l'office de l'expérience de limiter el

de restreindre cette attente illimitée. A l'égard de

tous les autres corps sur lesquels ses essais ont été

infructueux et son aitenle trompée, l'expérience ap-

porte de la défiance où auparavant il y avait de la con-

fiance; mais à l'égard du corps sur lequel il a fait sa

première expérience, il conserve toujours une con-

fiance inébranlable , disons plutôt une confiance qui

croît cl se fortifie à chaque nouvelle épreuve (1).

L'enfant a perdu la confiance sans discernement qu'il

avait au début de sa carrière expérimentale , par la

(1) Le passage qui va suivit est extrait de Duga'.d Ste-

wart, dans les assenions si timides duquel on peut décou-
vrir si souvent les principes générateurs d'une solide cl

profonde, quoique défiante philosophie. « Il a éié remar-
qué par quelques écrivains éininenis «le cette partie de
l'Ile, que l'assurance avec laquelle nous comptons sur la

constance des lois do la nature a une affinité très-étroite
avec noire foi au témoignage des hommes. Pi ut-être pour-
rait-on, sans uu excès de rafiinemi ut,

i
ousser'un peu plus

loin le parallèle que ces écrivains n'ont entrepris de le

faire : d'autant plus que, dans les deux cas, je principe in-

stinctif est d'abord illimité, et demande, pour être corrigé
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raison même que l'expérience lui a appris à distin-

guer; il perd la confiance a priori avec Laquelle il se

sérail attendu tout à la fois à produire du bruit en

frappant ou du bois , ou du papier , ou la poussière

qui est sous ses pieds; mais il ne perd pas la con-

liance avec laquelle il s'attend à produire du bruit

en frappant sur la laide, ou
,
pour parler plus exacte-

ment, en frappant sur du buis. L'expérience lui en-

seigne à distinguer les eboses qui sont distinctes; et

c'est ainsi qu'en même tempsqu'elle anéantit un genre

d'aiienie, elle en lorliiic et constitue un autre (1).

C'est là justement la place qu'elle occupe dans le

témoignage ; elle n'y en a point d'autre. La défiance

croissante d'un enfant , relativement à la propriété

générale qu'il attribuait d'abord au témoignage

d'indiquer la vérité, est, à tous égards, la même

que sa défiance croissante, relativement à la pro-

priété générale qu'il attribuait à la percussion de

produire du bruit. Ayant une fois reconnu par sa

propre expérience que le témoignage était \ rai, il

s'attend qu'il sera toujours vrai, dans toutes les cir-

constances ; de même qu'ayant une fois produit du

bruit en frappant, il s'attend à en produire encore

toutes les fois qu'il frappera. Ou peut concevoir que

la première personne dont il a observé le témoignage

soit mue par le noble principe de ne jamais tromper

un enfant , et alors l'expérience de la véracité de

celle personne sera aussi uniforme et absolue que

l'expérience du bruit résultant d'un coup frappé sur

une table; mais il peut se faire que la seconde per-

sonne s'amuse à tromper la crédulité des enfants, et

alors celte attente de vérité
,
qui était tout à fait gé-

nérale et sans bornes dans le principe, sera trompée

dans le témoignage de cette personne. Voilà au juste

à quoi se réduit toute celte défiance dont parle le doc-

leur Campbell relativement au témoignage. Il y a une

défiance croissante quant à la vérité du témoignage

en général; niais non pas quant à la vérité de cer-

et réglé, les leçons d'une expérience subséquente. De
même que la crédulité de l'entant est, dans le principe ,

sant bornes et se trouve ébranlée clans la suite graduelle-

ment par les exemples de mauvaise foi humaine qu'il ren-

contre c'a et là; ainsi dans l'eni'ancu de nos connaissances,

tous les objets ou tous les événements qui présentent à

nos sens dé loris traits de ressemblance les uns avec les

autres, nous disposent, sans aucun examen bien appro-

fondi des menus détails qui peuvent réellement servir ;'i

les faire distinguer, nous disposent, dis-je, à conclure avec

assurance que les estais et les observations laites par nous
sur un individu particulier

,
peuvent s ns difficulté s'éten-

dre à toute la classe. C'esl l'expérience seule qui nous ap-

prend à être prudents dans ces conséquences, et assujettit

le principe naturel a la discipline prescrite par les régies

de l'induction. »

(1) Celle confiance croissante ne dénote aucun ac-

croissement dans l'attente que nous avons îles mêmes ré-

sulials dans les moines circonstances; car celle attente

paraît être aussi forte dans l'enfance que dans l'âge mûr :

elle dénoie seulement un accroissement de certitude de
notre part

,
que les circonstances en question sont réelle-

ment telles qu'elles le paraissent. On peut imaginer mille

possibilités qui auraient pu affecter la propriété qu'a le

bv>is d'ôire sonore, comme par exemple, sa température,
l'étal de l'atmosphère et plusieurs autres choses qu'il n'est

pas besoin de spécifier. Chaque nouvelle expérience du
bruit qui a coutume de résulter d'un coup frappé dessus

,

nous confirme de plus en plus dans l'idée que le résultai

n'est exposé a Être empêché par la compli aliou d'au-

cun antécédent nouveau ou observé jusqu'alors. Voyez le

•Jiap. qui précède.
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laines espèces particulières de témoignage. L'enfant

apprend à distinguer entre A qui ne trompe jamais ,

et B qui trompe quelquefois, tout comme il apprend

à distinguer entre la table qui ne manque jamais de

répondre par le bruit qu'elle fait au coup de cuiller
,

et le sable qui n'y répond jamais. L'expérience lui a

appris à avoir une défiance croissante à l'égard du

témoignage de R; mais tant s'en faut que son oflice

propre et exclusif soit de causer de la défiance à l'é-

gard du témoignage, que celte même expérience lui

apprend aussi à avoir une confiance croissante au lé-

moignage de A.

Mais le jeune disciple de l'expérience n'apprendra

pas seulement de son maître à distinguer entre un

homme et un aune homme, il apprendra par l'ex| é-

rience à discerner les iraits caractéristiques en géné-

ral d'un témoignage vrai, d'avec ceux d'un témoi-

gnage faux. De même que l'expérience lui apprend à

ai tendre du bruit non-seulement d'une table en par-

ticulier, mais encore de tout objet compo-é de la

même matière; ainsi l'expérience lui monlrera-t-clle

à attendre la vérité non-seulement de la personne

particulière qui ne l'a jamais trompé, mais encore de

toute personne qui porte les mêmes marques de vé-

racité. A Técole de Pex| érience, il sera exercé et fera

chaque jour de nouveaux progrès dans l'art de re-

connaître ces marques; et, à mesure qu'il avancera

en âge, il deviendra plus intelligent à discerner les

signes naturels d'honnêteté, les manières, le ton et

tous les caractères de sincérité morale; il apprendra

à lire la véracité d'un témoin dans l'air, la clarté

d'expression, la simplicité et le caractère circonstan-

cié de son témoignage ; il en viendra à savoir déduire

une nouvelle confirmation de l'étal cl des circonstan-

ces du témoin, de la condition de vie dans laquelle il

est placé et qui peut être de nature à le rendre plus

particulièrement sensible au point d'honneur, de

l'absence totale de tout motif capable de le porter à

tromper, et enfin de la connaissance directe ou indi-

recte qu'il aura du caracière dont il est doué et des

principes élevés qui font la règle de sa conduite.

L'expérience peut porter notre jeune disciple à se

défier de certains témoignages, niais non de celui--) j
;

à se délier du témoignage qui serait accompagné de

marques caractéristiques tout o, posées, mais non

d'un témoignage comme celui dont nous venons d'é-

numerer les qualités, qui sont essentiellement difTé-

renles de celles de l'autre. Il apprend à attendre la

vérité ou le défaut de vérité dans un homme, aux

marques caraciérisliques qui lui sont présentées,

tout comme il apprend à attendre la présence ou le

défaut de qualité sonore dans un corps, aux maté-

riaux qui lui sont présentés. N'importe pour noire

argument, dans les deux cas, qu'un îles sujets soit

beaucoup plus complexe que l'autre, ou qu'il faille,

avant de nous assurer de la véracité d'un homme en

particulier, entrer dans un plus grand détail do con-

sidérations qu'il n'est nécessaire de laiie avant de

constater la qualité sonore d'un corps matériel en
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particulier ; il y a, dans les deux procédés, des anté-

cédents et des conséquents, et la liaison entre eux

n'en est pas moins réelle, parce que, dans un des

procédés, le ternie qui est présenté à la vue est plus

difficile à estimer que dans l'autre procédé ; la con-

clusion néanmoins est également expérimentale dans

les deux cas. En considérant l'objet matériel nous

jugeons qu'il est sonore, à l'observation de certaines

marques avec lesquelles celte qualité , dans toute

l'expérience passée, s'est trouvée associée; en consi-

dérant l'objet moral , nous jugeons de sa véracité , à

l'observation de certaines marques avec lesquelles

cette qualité, dans toute l'expérience passée, s'est

trouvée associée. Dans les cas, au contraire, où nous

ne rencontrons pointées marques, nous avons appris

de l'expérience à nous défier du témoignage; mais

dans les cas où nous rencontrons ces marques, nous
avons appris, à la même école, c'est-à-dire à l'école

de l'expérience, à nous fier au témoignage. Quand le

docteur Campbell dit que l'expérience nous apprend

à nous défier du témoignage, nous lui répondons que
cela dépend absolument des marques ou caractères

dont ce témoignage est accompagné La même expé-

rience qui nous apprend à nous délier du témoignage

qui présente à nos regards les marques ordinaires

de fausseté, nous apprend a nous fier au témoignage

qui présente à nos regards les marques ordinaires de

vérité. Le docteur Campbell alfirme en général que

l'expérience cause de la défiance envers le témoi-

gnage; nous lui répondons . nous : non envers toute

espèce de témoignage, c'est à dire quand c'est un
témoignage i evêtu de tontes les marques ordinaires de
vérité, point de défiance pour un pareil témoignage.
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C'est ainsi que, contrairement au docteur Camp-
bell, on peut soutenir que notre foi au témoignage ne'
repose sur aucun principe différent ou distinct de
l'expérience que nous avons de sa vérité. Suions avons
remarqué que dans tous les cas qui se sont présentés

Jusqu'alors, une certaine manière de rapporter un évé-
nement s'est trouvéejointe comme second terme avec
la réalité de l'événement lui même comme premier
terme

; c'est sur cela même , comme il nous est facile

de le voir, c'est sur cela seul que, toutes les fois que
l'occasion s'en présente, nous nous fondons pourcroire
un événement quelconque; quand , dis-je, il est ra-
conté de la même manière et accompagné îles mêmes
circonstances. La défiance dont parle le docteur
Campbell, ne s'applique qu'au témoignage qui est ren-
du d'une manière difi'éi ente et avec des circonstances
différentes. Il a employé le moi témoignage dans
tonte sa généralité, lorsqu'il aurait dû distinguer
entre un mode de témoignage et un autre : l'un por-
tant ces marques distinctes et particulières que nous
avons reconnues p, r noire propre expérience être
des indices de la vérité ; l'antre portant aussi ses
marques particulières et distinctes, qui sont essen-
tiellement différentes des premières, et que l'expé-
rience nous a fait reconnaître pour des indices de
fausseté. L'a même ex: erience qui inspire delà dé-
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fiance pour ce dernier témoignage, inspire de la con-

fiance pour le premier, et nous voyons en tout cela

l'action du même principe uniforme, immuable, qu'on

retrouve dans tous les autres genres d'observation.

C'est précisément le principe môme qui nous porte à

attendre le même résultat dans les mêmes circon-

stances, et des résultais différents lorsque les circon-

stances sont différentes. La même expérience qui

nous porte à compter sur la qualité sonore du bois,

espèce de matière, et sur l'absence de son dans le

sable, autre espèce de matière , nous porte égale-

ment à compter sur la vérité d'une sorte de témoi-

gnage, et sur la fausseté d'une autre sorte de témoi-

gnage. Le docteur Campbell, en faisant de notre foi

au témoignage un principe distinct , dans notre con-

stitution intellectuelle, de notre foi à l'expérience , a

mystifié son argument et l'a affaibli d'autant. Poul-

ie témoignage, comme pour toute autre ebose, il y a
défiance dans tous les cas où l'on a observé un dé-

faut de liaison entre le rapport et l'événement, et con-

fiance dans les cas au contraire où l'on a observé de

la liaison entre le rapport et l'événement: absolument

comme il y a défiance dans les cas où l'on a observé

un défaut de liaison entre un coup et du bruit, et con-

fiance au contraire dans les cas où l'on a observé de la

liaison entre ces deux eboses. Cette liaison peut, dans

un cas comme dans l'autre , être si invariablement

uniforme
, qu'elle élève la confiance jusqu'à la certi-

tude ; certitude différente quant à l'espèce , selon

qu'elle a trait à des objets différents
, physiques ou,

moraux, mais certitude égale quant au degré , et ba-

sée pareillement dans les deux cas sur l'évidence

d'observation.

Mais quand même, malgré tout ce que nous avons'

dit, la foi instinctive du docteur Campbell au témoi-

gnage serait soutenable , cela ne diminuerait en rien,

la force ou la valeur de notre argument. Ce n.'esi pas

parce qu'elle préjudicierait en rien à la réfutation

que nous avons entrepris de donner, que nous dési-

rons la mettre de côté, mais parce que nous croyons

n'avoir pas besoin de son aide. Nous ne pensons pas

que l'invention de cette loi instinctive puis-e servir la

cause qu'il s'agit de défendre, mais nous ne pensons

pas non plus que son adoption puisse lui être nuisi-

ble Quand il y aurait dans notre constitution un in-

stinct mental tout particulier, par lequel nous sen-

tirions et apprécierions la force du témoignage,

cela n'empêcherait pas qu'il ne pût y avoir encore de

puis une supériorité d'évidence expérimentale en sa

faveur. C'esllà ceque nous entreprenons de démontrer,

même lorsqu'il s'agit des miracles, où M. Hume pré-

tend que la supériorité de l'expérience contre le lé-

moignage est pleinement invincible cl prédominante;

c'est sur cela seul , et sans avoir recours à aucun in-

stinct particulier, que nous voulons asseoir toute la

force de nore argument. Nous pensons que notre ré-

futation aura du moins pour la recommander plus de

clarté et de lucidité que celle du docteur Campbell;

et que, d'un autre côté, quand même on voudrait sou

(Dix-sept.)
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tenir cette dernière comme vraiment valide et satis-

faisante, peu nous importe , cela ne saurait nous ar-

rêter ; tout ce <|ui pourrait en résulter, c'est qu'il y

adrâlt alors deux solutions au lieu d'une de la diffi-

culté en question. Toutefois, pour notre part, nous ne

saurions nous empêcher de croire qu'un argument

obscur ne peut que nuire à une cause , lors même

qu'indépendamment de cela, elle serait fortement et

Suffisamment appuyée par des arguments clairs et

distincts, et à la portée de toutes les intelligences.

Nous pensons donc qu'en recourant ainsi à un instinct

particulier à l'égard du témoignage dans la contro-

verse où nous sommes engagés, on a fait tort à notre

cause, parce que d'abord cet instinct n'est pas clair et

apparent de sa nature ; et qu'ensuite, quand on en

admettrait l'existence , il ne fournit aucune don-

dée certaine pour estimer la force argutuenialive

qu'il faudrait lui attribuer, de sorte qu'une réfutation

expérimentale paraît encore nécessaire.

Il est certain que dans toute espèce de raisonne-

ment, il faut éviter de multiplier sans nécessité les

premiers principes. Plus d'une fois on a eu re-

cours à celte multiplication des premiers prin-

cipes pour la défense de la religion , mais non,

comme nous avons tout lieu de le craindre, sans don-

ner lieu à ses ennemis de la regarder comme une

cause désespérée. Quand M. Hume allégua notre dé-

faut d'expérience dans l'œuvre de la création des

mondes, et qu'il voulut bâtir son athéisme sur l'as-

sertion que le monde était un effet singulier , ce sys-

tème fut attaqué par Reid et Slewarl, qui affirmèrent

au contraire que l'argument en faveur des causes

finales, tiré du rapport si admirable qu'offre notre

univers entre les causes et les effets, n'est nullement

fondé sur l'expérience, mais que le dessein du Créa-

teur se peut lire immédiatement par l'esprit au moyen

d'une faculté distincte, d'un discernement prompt et

particulier qu'il leur plaisait de lui attribuer (1). Ainsi

encore, lorsque le même philosophe incrédule allé-

gua notre défaut d'expérience par rapport aux mira-

cles , et qu'il voulut bâtir son déisme sur l'assertion

que notre expérience variable et défectueuse en faveur

de la vérité du témoignage , ne saurait jamais assez

contre-balancer notre expérience uniforme contre. la

vérité des miracles ,
pour qu'il devînt possible d'éta-

blir jamais, d'après le rapport de nos semblables, la

crédibilité de ces événements extraordinaires , il fut

combattu par le docleurCampbell, qui fit valoir contre

lui l'assertion d'une évidence dans le témoignage,

distincte de l'expérience et indépendante de l'expé-

rience. C'a été certainement faire un honneur signalé

à la tactique intellectuelle de M. Hume, que , pour la

défense de notre cause , on ait eu besoin d'inventer

deux nouveaux principes, propres à compliquer de

(1) Peut-être est-ce la même cause dans les deux cas,

c'est-à-dire la rapidité avec laquelle l'esprit agit, le plus

ordinairement et surtout dans ses procédés logiques, qui

a porté Reid et Stewart à s'imaginer que nous usions d'un

instinct particulier en raisonnant sur les causes finales, et

le docteur Campbell à imaginer de même uu instinct men-

tal particulier dans nos raisonnements sur le témoignage.
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plus en plus la philosophie de notre constitution

mentale. Nous pensons, toutefois que, sans cet expé-

dient, on peut, dans un cas comme dans l'autre, neu-

traliser les mauvais effets de son argument; et que,

sans recourir à aucune espèce de moyen mystique

ou particulier , on peut asseoir sur une base expéri-

mentale notre croyance à un dessein dans la nature,

cl notre foi aux miracles, qui repose tout entière

sur le témoignage.

Section 11. — De la force de l'évidence du témoi-

gnage.

M. Hume affirme que nous n'avons jamais eu l'ex-

périence d'une violation des lois de la nature , mais

que nous avons souvent eu l'expérience de la fausseté

du témoignage , et celle affirmation sert de base à

celte proposition : qu'il n'est pas au pouvoir du té-

moignage d'établir la vérité d'une violation de ce

genre, car ce serait alors faire prévaloir la plus faible

expérience sur la plus forte , ce qui est variable et

incertain sur ce qui est constant et immuable. Pour

réfuter celte assertion , le docteur Campbell avance

que notre foi au témoignage est un principe distinct

de notre foi à l'expérience, qu'elles ne sont pas de

même espèce , et que ,
par conséquent, on ne peut

les comparer ensemble comme des choses qui seraient

les mêmes quant à l'espèce et qui ne seraient diffé-

rentes que quant an degré; ou encore, qu'elles ne

sont pas vis-à-vis l'une de l'autre dans les rapports

d'un tout avec sa partie, et par là même plus grand

que sa partie; qu'étant d'espèce différente, elles sont

en effet indépendantes et incommensurables ; hypo-

thèse qui, si elle était vraie, pourrait anéantir l'argu-

ment de Hume , mais qui cependant ne fait que mys-

tifier le sujet en nous laissant dans les ténèbres par

rapporta la valeur relative des deux éléments qu'on

vient de faire si totalement disparates et non sus-

ceptibles d'être rapportés à un ternie commun d'ap-

préciation. Nous avons déjà fait entendre que nous

déclarons n'avoir absolument rien de commun avec

ce principe du docteur Campbell, et que nous renon-

çons à tous les avantages imaginables qui en pour-

raient résulter en faveur de la controverse. Nous vou-

lons tout d'abord poser en principe que notre foi au

témoignage se résout en notre foi à l'expérience; et

tandis que, contrairement à ce principe , le docteur

Campbell soutient que l'expérience affaiblit notre foi

au témoignage au lieu de la fortifier, nous avons es-

sayé de prouver qu'elle n'affaiblit noire foi qu'à une

espèce de témoignage seulement , et qu'au contraire

elle la fortifie à l'égard d'une autre espèce de témoi-

gnage. Au premier abord, il semblera peut-être que

nous agissons contre les intérêts de notre cause, eu

détachant ainsi d'elle une considération qui a long-

temps figuré dans son parti ; mais le même principe

qui sert à neutraliser l'argument ami (celui du docteur

Campbell) danscette controverse, esl, à notre avis, 1©

plus efficace pour combattre et anéantir l'argument

bostile (celui de M. Hume). Dan« la lactique intellec-

tuelle comme dans la tactique militaire, on ne doil pas
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renoncer à une force capable de meure l'ennemi en

déroute, lors même que pour lui donner une place dans

le cliamp de bataille, il faut en déplacer un auxiliaire

Impuissant.

Nous pensons donc que les deux combaltanls sont

lombes dans l'erreur en attribuant au témoignage en

général ce qui ne doit être attribué qu'à une certaine

espèce de témoignage , et qui ne saurait en effet être

attribué à aucune autre. Quant à la défiance que

l'expérience , ainsi que le prétend le docieur Camp-

bell , nous enseigne à avoir pour le témoignage , ce

docteur laisse entendre au lecteur que c'est une dé-

fiance pour toute espèce de témoignage, tandis qu'au

contraire l'expérience nous enseigne à nous dé-

fier uniquement du témoignage qui se présente à

nous avec les caractères ordinaires de fausseté, mais

à nous fier d'un autre côté au témoignage qui se

présente à nous avec les caractères opposés , c'esl-à-

dire avec les caractères de vérité. M. Hume omet

également la même distinction importante, quand il

affirme que notre expérience de la vérité du témoi-

gnage n'est pas aussi uniforme, invariable, que notre

expérience de la constance de la nature. Nous répon-

dons : De quel témoignage dit-il que noire expérience

de sa vérité n'est pas aussi uniforme? Nous sommes

d'accord avec lui s'il s'agit d'un témoignage qui porte

avec lui les marques de l'imposture; nous sommes

encore d'accord s'il s'agit d'un témoignage qui , sans

aucune marque frappante d'imposture n'aurait qu'une

apparence étudiée et douteuse de vérité , sans en

avoir la réalité. Mais nous ne saurions admettre cette

assertion de (ouïe sorte de témoignage. Nous affir-

mons qu'un peut concevoir un témoignage ; bien plus

nous affirmons que souvent il s'est présenté un té-

moignage revêtu de tant de marques et de caractères

de vérité, et dans des circonstances où la fausseté de

ce témoignage paraissait si invraisemblable et si

moralement impossible, que nous pouvons affirmer

avec toute confiance d'un pareil témoignage, qu'il

ne nous a jamais trompés et ne nous trompera

jamais. Ce que M. Hume reproche au témoignage en

général se trouve souvent réalisé dans une espèce de

témoignage, pas aussi souvent dans une seconde,

moins fréquemment dans une troisième , beaucoup

plus rarement dans une quatrième, très-rarement et

comme par miracle dans une cinquième.el jamais dans

une sixième espèce de témoignage. L'erreur subtile

du sophisme de M. Hume consiste en ce qu'il rend

tout témoignage responsable de tous les cas de faus-

seté arrivés en fait de témoignage , tandis qu'il ne

devrait rendre chaque espèce de témoignage respon-

sable que des cas de fausseté qui lui sont propres.

Ceci a besoin d'être mûrement approfondi, car c'est

là réellement que réside toute la plausibilité de son

argument ; le sophisme conserve toute sa force , tant

que l'on considère le témoignage en gros ; qu'on di-

vise le témoignage, qu'on eu distingue les diverses

espèces, et alors le sophisme est dissipé.

En estimant ie degré de créance que mérite une

relation , notre confiance aux choses qui sont attes-

tées est proportionnée à l'espèce de témoignage qui

les atteste. On a beau dire que le témoignage nous a

souvent trompés , cela ne doit rien diminuer de celle

confiance. Nous répondons : Celte espèce de témoi-

gnage nous a-l-elle jamais trompés? On regarderait

comme un étrange procédé, dan. la vie ordinaire, de

faire tomber sur un homme d'une probité parfaHc et

constante, une partie du discrédit qui s'attache à un

autre homme qui est habituellement un imposteur,

ou qui même n'aurait élé qu'une seule fois surpris en

flagrant délit de fraude ou de mensonge, il ne serait

pas moins étrange de faire retomber sur le témoi-

gnage, revêtu de tous les caractères et accompagné

de toutes les marques de sincérité, le poids de la

défiance qui appartient à un témoignage marqué à

des caractères tout différents, opposés même. Appor-

tons de nouveau un exemple déjà cité; revenons-en

encore aux instruments faits pour indiquer la hau-

teur de la marée et que nous supposons construits sur

différents principes, et qui diffèrent ainsi dans leurs

résultats , ceux d'une espèce étant plus exacts, et

ceux de l'autre moins , dans leurs indications de

la haute ou basse mer. Parce que ces instruments en

général nous auraient trompés , ce n'est assurément

pas une raison suffisante d'avoir pour suspectes les

indications de l'espèce d'instruments de ce genre qui

ne nous a jamais trompés, (le ne seiait pas faire

preuve d'un grand discernement que d'accumuler en-

semble tout le discrédit qui s'attacherait aux plus

mauvaises espèces d'instruments de ce genre, et de le

faire tomber de tout son poids sur la meilleure es-

pèce ; de rassembler en une même somme le nombre

de fois que ces instruments se sont trouvés en dé-

faut, l'un une fois sur dix, l'autre une fois sur vingt,

un autre une fois sur cinquante, un autre enfin une

fois sur cent, et de faire entrer cette somme en dé-

duction de la somme de crédit que mérite l'instru-

ment qui ne s'est jamais trouvé en défaut. Il serait

déraisonnable au dernier point d'en agir ainsi par

rapport aux témoignages de ces instruments de méca-

nique, ne serait-il pas tout autant déraisonnable d'en

agir ainsi par rapport au témoignage des instruments

moraux? Tel esi cependant l'excès de déraison où est

tombé M. Hume. Il accuse en général de fausseté le té-

moignage des hommes, et fait tomber cette accusation

sur toute sorte de témoignage. Il lui suffit, pour

révoquer en doute la crédibilité de tout fait réputé mi-

raculeux
,
que nous n'ayons jamais eu d'expérience

de la vérité des miracles , tandis que nous avons eu

souvent l'expérience de faux témoignages. Nous lu

demandons, a-t-il l'expérience que celle espèce-ci de

témoignage soit fausse ? Il dit que nous n'avons ja-

mais été trompés dans notre confiance en la con-

stance de la nature, mais que le témoignage souvent

nous trompe. Nous le demandons, tel témoignage nous

a-l-il jamais trompés? Le moyen don' nous voulons

nous servir pour combattre l'accusation générale por-

tée contre le témoignage par M. Hume , c'est de di»
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viser le témoignage en diverses espèces el de rendre

chaque espèce responsable de sus propres défauls.

Chaque espèce a ses pronostics difféi ents; et, comme
dans tous les autres cas d'expérience, chacune a son

résultat correspondant. Il serait étrange d'attendre

d'un témoignage ayant un genre particulier de pro-

nostics le résultat qui appartient à un témoignage

ayant un autre genre de pronostics. C'est là cepen-

dant ce qu'a fait M. Hume. Il fait tomber sur l'es-

pèce de témoignage qui est tout à fait irrécusable,

tous les reproches qui appartiennent à d'autres es-

pèces inférieures de témoignage. Parce que certaines

espèces de témoignage nous ont trompés, il en con-

clut que cette espèce-ci, la plus pure el la plus élevée

de toutes, peut aussi nous tromper; il n'abaisse pas

la plus haute au discrédit de la plus basse , mais il

veut du moins lui faire subir une déduction équiva-

lente à la somme de discrédit que fournissent en-

semble toutes les espèces et tous les cas de témoi-

gnage. Il veut faire retomber sur le témoignage qui

n'a jamais trompé une seule fois la faute et le soup-

çon de toutes, les erreurs qui se sont jamais commises

dans le témoignage ; et parce qu'il peut alléguer la

constance de la nature contre l'erreur et l'incertitude

qui appartiennent à certaines classes de témoignages,

il croit pouvoir aussi l'alléguer contre celte classe de

témoignage , dont la vérité est aussi invariable que

l'est l'ordre de la nalure, aussi constante et immuable

qu'aucune de ses lois.

Nous pensons que le principe même qui sert à rec-

tifier un des combattants sert aussi à réfuter l'autre.

Assurément nous ne nous serions pas arrêtés si long-

temps à rectifier une erreur de Campbell, si ce n'eût

pas éé un excellent moyen de nous familiariser avec

le genre de raisonnement qui est le plus propre

à nous préparer à la réfutation de son adversaire. Si

le docteur Campbell avait divisé le témoignage, qu'il

en eût distingué diverses espèces , il n'aurait point

avancé une proposition d'une universalité aussi illi-

mitée qu'il l'a fait , en disant que l'expérience inspire

de la défiance pour le témoignage ; ou du moins il

aurait reconnu une espèce de témoignage auquel

noire foi est fortifiée par l'expérience de chaque

jour. Si M. Hume eût fait celte même distinction,

il n'eût pas non plus mis en avant cette assertion

générale : que noire expérience de la constance de la

nalure est plus lorie que notre expérience de la

vérité du témoignage; ou du moins il aurait reconnu

une certaine espèce de témoignage qui indique aussi

certainement l'événement qu'elle rapporte
,
qu'aucun

terme d'une conclusion vraiment logique indique

l'autre terme. Il n'a pas plus de droit de se servir de

la fausseté de certaines sortes de témoignages pour

jeter du doute sur les autres , qu'il n'en a de se faire

de l'absence de qualité sonore dans certaines substan-

ces matérielles un motif de soupçonner que certaines

autres substances qui n'ont jamais manqué d'émettre

un son toutes les fois qu'on les a touchées
, peuvent

néanmoins faire défaut à la première épreuve qui

sera tentée sur elles. Ce sérail une étrange manière
de raisonner, de conclure de ce que nous n'espérons

pas tirer du son du sable que nous savons par expé-
rience n'avoir pas celle propriété, (pie nous ne de ons

plus avoir la même confiance qu'auparavant de tirer

du son du bois,.que nous savons par expérience doué
de cette propriété. Mais il n'est pas plus éirange

d'app iquer ainsi à toutes les surfaces matérielles

l'expérience que nous avons eue sur une de ces sur-

faces
, que d'appliquer à toutes les espèces de témoi-

gnages l'expérience que nous avons eue d'une seule

espèce. Nous reconnaissons une surface de bois , et

nous la pouvons distinguer d'une surface de sable

avant de frapper dessus; et l'expérience nous fournit

les mêmes raisons d'attendre du bruit d'une surface

que de n'en pas attendre d'une autre : nous reconnais-

sons un témoignage sincère et nous le pouvons dis-

tinguer d'un qui esl suspect, sans avoir été les dépo-

sitaires immédiats des événements qu'il rapporte,

et avons par un effet de l'expérience , les mêmes
motifs de certitude à l'égard d'un événement, que

de doute à l'égard d'un aulre. Toutes les surfaces ont

un caractère commun de ressemblance en tant que

surfaces, et cependant elles peuvent être si différen-

tes l'une de l'autre, qu'elles présentent un antécédent

tout à fait distinct , el donnent ainsi naissance à un

conséquent tout à fait distinct aussi : tous les témoi-

gnages portent un trait commun de ressemblance, en

tant que témoignages, el cependant ils peuvent telle-

ment différer l'un de l'autre
, qu'ils présentent le

terme loul à fait distinct d'une conclusion tout à fait

distincte , et annoncent ainsi une conséquence diffé-

rente el même opposée par rapport à l'autre lerme.

M. Hume, tout en faisant profession de déifier l'ex-

périence, s'est montré bien peu attentif à ses leçons,

confondant ensemble les résultats qu'elle présente,

quoiqu'elle les présente sous des traits tout à fait

distincts les uns des autres
;
perdant de vue, à cause

d'un terme général qui exprime sans doute une res-

semblance générale, les dissemblances particulières

qui y sont renfermées, el traitant toute la question

avec si peu de discernement, qu'il attend un seul et

même conséquent d'antécédents qui sont différents,

ou qu'il déduit un seul et même antécédent de con-

séquents différents.

Une espèce de témoignage peut différer autant

d'une aulre espèce de témoignage en failde structure

el de composition
, qu'une substance matérielle dif-

fère, en structure et en composition, d'une autre

substance matérielle. Chacune de ces substances

produit les effets qui lui sont propres et particuliers,

et chacun de ces témoignages a son résultat propre

el distinct. Il ne nous vient jamais à l'idée de nous

faire de l'absence de qualité sonore dans une sorte

de substance une raison de diminuer notre confiance

aux qualités sonores d'une autre sorte de substance

dans laquelle nous avons toujours remarqué celte

propriété ; nous ne devons pas non plus nous faire

de la fausseté d'une espèce de témoignage une raison
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de diminuer notre confiance à la vérité d'un autre

témoignage que nous avons toujours vu conforme

à la vérité. Mais il n'en est pas ainsi avec M. Hume.

II fait agir cette première espèce de témoignage en

voie de déduction par rapport à la confiance que nous

avons à la seconde ; absolument comme si l'expé-

rience de l'absence de qualité sonore dans la terre

devait nous rendre moins certains que nous ne l'éiions

auparavant des propriétés sonores que l'expérience

nous a toujours révélées dans le bois ou les métaux.

Dans sa vue générale des ressemblances génériques

des choses, il ferme les yeux sur les différences spé-

cifiques qui se trouvent entre elles, et cliercbe à con-

fondre ou à déguiser les différences sous la généralité

d'un nom commun.

Par celle habitude de confondre ensemble des

choses qui, tout en ayant une ressemblance générique,

sont cependant spécifiquement distinctes , nous tra-

verserions toutes les leçons de l'expérience. On peut

imaginer qu'il y ait douze espèces d'oiseaux ayant

chacune sa couleur propre et son ramage particulier

et spécial. Si nous savions seulement d'une manière

vague et générale d'un des oiseaux appartenant

à l'une ou à l'autre de ces espèces , que c'est un

oiseau sans savoir à quelle espèce il appartient, nous

seiions bien loin de connaître avec certitude quel est

le genre de ramage qui lui est propre et qu'il fait

entendre ; et ce serait avec la chance de douze contre

mi de nous tromper dans notre assertion
,
que nous

nous bas irderions à prononcer quel est celui des

douze ramages qui lui est propre. Mais supposez

qu'on non-- fasse connaître en outre non-seulement

que c'est un oiseau en général , mais aussi quelle est

sa couleur particulière , ces données nous condui-

raient alors à une connaissance tout à fait certaine

du ramage qu'il fait entendre. Après nous être assu-

rés que le plumage de cet oiseau est blanc , ou vert,

ou jaune , nous n'aurions pas de peine à trouver le

ramage correspondant à chaque couleur ; et cela,

en prenant pour base notre expérience passée de

laquelle nous avons appris quelle est la couleur et

quel est le ramage qui se trouvent invariablement

unis l'un à l'autre. Mais en suivant à la lettre et dans

tomes ses conséquences l'argument de M Hume sur

le témoignage , notre incertitude et notre défiance

par rapport au ramage subsisteraient toujours, après

même nous être assurés de la couleur. Sur l'assertion

générale qu'un oiseau a fait entendre un certain

ramage , il rassemblerait toutes les espèces particu-

lières en une seule, sous la dénomination générale de

créature ; puis , sans faire attention qu'à la couleur

particulière qui lui a été désignée appartient un

ramage particulier , il hésiterait encore et resterait

incertain à cause de l'expérience qu'il a que d'autres

ramages sont sortis du genre, c'est-à-dire des oiseaux

pris en général. La meilleure réponse à faire ici est

celle-ci : Mais n'est-ce pas ce ramage-là et non un

autre que fait toujours entendre celle espèce parti-

culière? réponse qui est également propre et efficace
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pour renverser son argument relativement au témoi-

gnage. Nous pouvons aussi imaginer douze espèces

distinctes de témoignage , comprises sous le nom

générique de témoignage, à partir de l'espèce de

témoignage qui, d'après toute expérience, porte l'em-

preinte d'une fausseté habituelle, jusqu'à l'espèce qui

aussi , d'après toute expérience , porte l'empreinte

d'une scrupuleuse et constanie honnêteté Notre con-

fiance aux indications données par ce dernier témoi-

gnage ne doit pas être ébranlée ,
parce que nous

avons remarqué quelque chose de différent de la

vérité ou d'opposé à la vérité dans d'autres espèces

de témoignage , qui ont donné d'autres indications.

C'est bien assez que nous n'ayons jamais rien aperçu

que de vrai dans celte sorte de témoignage , et nous

ne devons pas faire retomber sur elle de tout son

poids toute la fausseté qu'on a pu découvrir en d'au-

tres espèces de témoignage. Celte question , Avons-

nous jamais entendu d'autre ramage qu'un certain

ramage spécifique d'un oiseau de tel plumage? n'est

en aucune manière une question plus raisonnable

que celle-ci, Avons-nous jamais trouvé autre chose

que la vérité dans un témoignage coloré de telle

manière ou revêtu de telles circonstances ? La cer-

titude morale dans un cas est tout aussi grande que

la certitude physique dans l'autre. Les deux certi-

tudes ont rapport à des objets différents , et l'on peut

due pour celle raison qu'elles sont d'espèce différente,

mais elles sont de même degré l'une que l'autre.

Donnez-moi quelqu'un qui présente dans ses mœurs

et dans sa conduite toutes les marques d'une parfaite

honnêteté morale; monlrez-moi.soii dans son témoi-

gnage «irai, soil dans son témoignage éuril, de la droi-

ture, de la simplicité, un haut degré de venu avec une

relation bien liée danssonensemble et accompagnée de

détails circonstanciés , ce que toule l'expérience dé-

clare èlre les signes et les caractères d'un témoignage

sincère; faites-moi entendre qu'il a sacrifié les inté-

rêts les plus chers à la nature , la compagnie de ses

amis, l'affection de ses parents, les commodiiés et la

sécurité du foyer paternel, les avantages de la société

domestique, les distinctions et les plaisirs de l'abon-

dance et enfin la vie même , en signe d'adhésion aux

dépositions faites par lui , et qui lui ont attiré un tel

débordement de persécution et de haine ; faites-moi

voir clairement qu'il n'y a rien dans toute la relation

qui annonce ou la fausseté de l'imposture ou la frénésie

de l'enthousiasme; faites-moi connaître que l'objet de

son témoignage est quelque fait palpable, s'adressant

aux sens qui ne pouvaient être trompés , puisqu'il

s'agit là non d'un coup d'œil rapide et momentané,

mais d'un rapport journalier et fréquemment répété

avec un objet visible, où la vue et le loucher se prê-

tent l'un l'autre un mutuel appui
;

qu'il me soit enfin

permis de supposer que le fait en quesliui est la

résurrection d'un mort que des milliers de témoins

assemblés ont vu expirer ; si l'on objecte que la vérité

d'un pareil fait impliquerait un phénomène doni on

ne voit point d'exemple dans l'histoire de l'espèce dû
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fait en question, nous répondrons que la fausseté d'un

pareil témoignage impliquerait un phénomène dont

pareillement on ne trouve point d'exemple dans

l'histoire de l'espèce de témoignage dont il s'agit ici ;

si l'on dit que nous n'avons point d'expérience qu'un

pareil événement ait été démontré réel , on peut dire

avec autant de vérité que nous n'avons pas d'expé-

rience qu'une pareille attestation ait été démontrée

fausse; et l'une de ces singularités, si elle ne prévaut

pas sur l'autre, a du moins le pouvoir de la neu-

traliser. II n'y a rien dans la fausseté accidentelle de

divers autres genres inférieurs de témoignage qui

puisse jeter le discrédit et la défiance sur celui-ci
;

il est à l'abri de tout le soupçon qui s'attache à eux,

parce qu'il ne présente avec eux aucun de ces traits

de ressemblance qui pourraient le rendre contestable

comme eux. La résurrection d'un cadavre sans vie,

qui, après avoir été déposé dans la tombe, en est

sorti en pleine possession de l'activité et du sens

intime dont il jouissait auparavant , est réputée un

miracle; mais ne serait-ce pas aussi un miracle, égal

au moins à celui-là, que la fausseté ou l'erreur dans

un homme qui , dévoué toute sa vie aux plus hauts

objets de la philanthropie
,

persiste constamment

à attester qu'il a vu, touché et accompagné l'individu

ressuscité, maintient son témoignage au milieu des

terreurs et des souffrances du martyre, et expire en

prononçant comme dernière déclaration de sa foi,

ces paroles : « Seigneur Jésus, recevez mon esprit. •

Dans tout le cours des lectures que nous avons

faites sur cette question de controverse, nous n'avons

ren outré aucun ouvrage qui contienne un plein

développement de notre argument, et où l'auteur y

soit demeuré fixement attaché dans la suite de son

raisonnement. Il n'est pas hors de propos cependant

de remarquer qu'il a dû se présenter avec plus ou

moins de degrés d'obscurité ou de clarté à l'esprit de

plusieurs de ces auteurs. On a indiqué le principe,

mais légèrement et sans y insister, comme un germe

qui ne s'est pas encore développé. C'est bien qu'il se

soit ,
quoique cependant pour un court moment, pré-

senté à leurs yeux, parce qu'on peut regarder cela

comme de leur part une reconnaissance de sa vali-

dité ; encore que, comme s'ils n'eussent pas pleine-

ment senti son importance et sa force, ils n'aient fait

que l'indiquer en passant, au lieu de le développer et

d'en faire la base d'une réfutation distincte et formelle.

En voici quelques exemples : le Bas, dans sa Revue

de Pemose, nous présente une analyse abstraite d'un

argument de ce dernier contre ce qu'il appelle la

misérable tromperie de Hume. Il s'exprime ainsi :

« L'improbabilité générale des miracles est sans doute

bien grande ; mais celte improbabilité , toute grande

qu'elle so'it , ne saurait jamais s'élever à une vraie

certitude que tous les miracles sans exception sont

faux. La probabilité générale que le témoignage des

hommes est fidèle et digne de confiance, peut n'être

que légère , ou du moins on peut le supposer par

rapport au but de cet argument ; mais celle probabi-

So3

lilé peut, dans certaines circonstances, se changer en

une certitude morale que dans tel cas particulier le

témoignage est vrai. Arguer de l'improbabilité géné-

rale d'une classe d'événements la certitude universelle

de leur fausseté, est un procédé manifestement illé-

gitime; mais il n'y a rien d'illogique à procéder

même d'une grande probabilité de leur fausseté dans

les cas ordinaires , à une certitude positive de leur

vérité dans des cas extraordinaires. Nous avons ici

une distinction d'une importance immense. Il paraît

très-plausible de dire que les miracles sont haute-

ment improbables, lorsque la fausseté du témoignage

humain est notoire, et , sur la foi de cette comparai-

son vague et générale , de rejeter toute relation de

faits surnaturels; mais les considérations précédentes

démasquent efficacement cet excellent sophisme
;

elles nous montrent qu'il peut y avoir des cas où le

miracle même n'est pas improbable et où le témoi-

gnage est tout à fait concluant. >

Le docteur John Cook, dans son traité sur les livres

du Nouveau Testament, ouvrage fort énergique et bien

travaillé , a fait heureusement, dans la sentence sui-

vante, les premiers pas vers une réfutation de Hume,
basée sur l'expérience : « Le témoignage de tout

homme doit être jugé d'après les circonstances par-

ticulières dans lesquelles il a été donné, et non d'après

la vérité ou la fausseté qui ont pu , dans des circon-

stances différentes, sortir de la bouche d'autres hom-
mes. » Ce principe aurait dû le faire renoncer au

penchant instinctif que le docteur Campbell attribue

à l'entendement lumain : mais non, il y a également

recours dans son argument, et f.iit de notre foi au

témo gnage une loi dernière de !a pensée et distincte

de l'expérience. Penrose et lui ont reconnu le prin-

cipe qui devait leur servir à défendre le témoignage

comme évidence expérimentale, principe que le pre-

mier annonce avec plus de clarté encore et de préci-

sion dans le passage qui suit, que dans celui que

nous avons déjà cité de lui: « Parce qu'il y a eu plu-

sieurs faux miracles qu'on a voulu faire passer pour

vrais , c'est une raison de rejeter généralement tous

ceux qui ont été opérés dans les mêmes circonstan-

ces , tandis que nous continuons d'avoir confiance

à ceux qui oui été opérés dans des circonstances

toutes différentes. >

Mais nulle part nous n'avons trouvé annoncé d'une

manière plus claire le vrai principe en celle matière,

que dans une courte sentence du docleur Whately,

tirée de son excellent traité sur la logique: « Il serait

absurde de ne considérer que les chances proportionnel-

les de la vérité du témoignage in abstracto , sans exa-

miner quel est le témoignage dans le cas particulier

dont il s'agil. >

On peut réduire au syllogisme suivant le raisonne-

ment de M. Hume : Le témoignage nous a trom-

pés; mais il est inouï que la nature nous ait jamais

trompés par la violation de sa constance. Or, ces

violations de la constance de la nature, appelées mi-

racles, ne nous sont rapportées que par le témoi*
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gnage; donc ces événements
,
qu'on ne sait point être

jamais arrivés, puisqu'ils ne sont transmis que par un

c:mal qui nous a souvent trompés, doivent êlrcrejelés

comme dénués de vérité. La fausseté de ce syllogisme

est de la nature de ce que les logiciens appellent

fallacia argumenli , le moyen terme étant pris distri-

bulivemeut dans l'une des prémisses et collective-

ment dans l'autre. Dans le syllogisme ci-dessus , le

moyen terme, c'est-à-dire le témoignage, est pris col-

lectivement dans l'une des prémisses et dislributive-

ment dans l'autre. Il est vrai que le témoignage nous a

trompés, mais il ne faut pas faire retomber cela col-

lectivement sur tout témoignage. Il est vrai aussi que

les miracles, et surtout les miracles de l'Evangile,

nous sont rapportés par le témoignage ; mais si c'est

par une espèce de témoignage qui ne nous ait jamais

trompés, l'autorité de ce témoignage contre-balance

au moins , si elle ne l'emporte pas sur elle , l'impro-

babilité qui s'attache à l'événement en question , à

raison de son caractère miraculeux. On peut dire que,

dans celle section de notre argument, nous n'avons

fait que neutraliser l'argument hostile de M. Hume;

dans la suivante nous essaierons d'établir quelque

chose de plus qu'un contre-poids, nous tâcherons

d'établir une prépondérance.

Après ce qui vient d'être dit, nous ne croyons pas

nécessaire de nous arrêter à exposer les vues du

docteur Price qui partage le sentiment général des

philosophes de son temps, en faisant de notre foi au

témoignage une loi distincte de la foi d'expérience.

Section III. — De la force même d'un seul témoignage

pour accréditer de* événements improbables ou singu-

liers.

Nous croyons avoir suffisamment prouvé qu'un

seul témoignage même peut être de force à contre-

balancer l'improbabilité fondée sur la singularité de

l'événement qu'il rapporte, En opposition à celle as-

sertion
,
que l'expérience n'a point fourni d'autre

exemple de la vérité d'un pareil événement, nous pour-

rions affirmer que l'expérience n'a jamais fourni

d'exemple de la fausseté d'un pareil témoignage. De

celte manière nous pouvons établirai! moins l'équilibre

entre l'invraisemblance de la réalité d'un fait miracu-

leux, et l'invraisemblance delà fausseté du témoignage

sur lequel il est appuyé; mais nous voulons plus

qu'un simple équilibre entre le fait et le témoignage

qui le rapporte ; nous voulons un excédant de force

dans le témoignage, avant d'arriver à une évidence

positive en faveur de l'événement. Or, nous pensons

que cet excédant de force peut se trouver souvent

dans un seul témoignage, ou, pour parler pltisexacte-

i
ment peul-ètre, dans le témoignage d'un seul homme;

non que nous croyions avoir besoin de recourir à celle

considération pour démontrer la vérité historique des

miracles du christianisme: car la grande force, com-

me nous espérons le prouver plus tard, de l'argument

en faveur des miracles réside dans la combinaison et

le nombre des témoignages. Toutefois, c'est encore

«ne étude intéressante que de rechercher jusqu'à quel

point un témoignage particulier, ou plutôt un témoin

isolé, peut suflire pour établir la vérité d'un miracle.

Nous arrêterons donc un insiant nos considérations

sur ce point , non pas lanl parce qu'il est en lui-même

un objet curieux de spéculation, mais à cause de cer-

taines analogies qu'il présente entre l'évidence du té-

moignage et l'évidence des sens par rapport aux mi-

racles, et qui servent à confirmer et à éclaircir notre

argument général.

Pour démontrer donc cette évidence du témoignage

par l'évidence des sens, un homme, par un sim-

ple acte de perception
,
peut se trouver convaincu de

la vérité d'un événement dont l'histoire ne fournit au-

cun exemple, ou de la réalité d'un objet dont la na-

ture aussi ne présente point d'exemple. Qu'on le sup-

pose complètement éveillé, parfaitement à lui-même

et ses sens bien disposés, son œil lui fera un rapport

fidèle de chacun des objets placés à sa portée, quel-

que anomale ou extraordinaire qu'il puisse être, et

à l'instant même il placera une confiance entière dans

ce rapport de son œil. Qu'il y ait une mer basse au

moment où , d'après les règles ordinaires, il doit y

avoir une haute mer, un seul coup d'aùl sur le rivage

le convaincra de la réalité de ce fait insolite. Cette

brèche à l'ordre habituel de la nature lui sera Fendue

certaine par un simple regard; cl il n'est pas difficile

d'expliquer pourquoi, en suivant les principes de l'ex-

périence, il doit avoir une pleine confiance à la vérité

de ce qu'il voit. Le nombre de fois que la succes-

sion régulière des marées n'a point souffert d'inter-

ruption dans le cours de ses observations, n'est qu'une

fraction insignifiante comparé au nombre de fois que

son œil ne l'a pas trompé. Si mille fois en sa vie il a

observé la hante et basse mer, il a un million de

fois au moins été attentif au rapport de ses yeux et

constaté son exactitude. Cet organe n'est pas pour

lui un instrument d'observation seulement pour con-

sidérer le flux et le reflux de la mer, c'est un instru-

ment d'observation pour tous les phénomènes visi-

bles qui peuvent entrer dans le cercle de ses obser-

vations. Il en vérifie les indications à chaque minute

de son histoire vivante : il ne le borne à aucun

phénomène, mais il acquiert sans cesse une nouvelle

confiance en son exactitude, en l'exerçant comme il

le fait sur des milliers de phénomènes. Une anomalie

relativement à quelque phénomène pourrait prouver

une exception à une régularité qui aurait été obser-

vée par nous cent et cent fois auparavant; si cepen-

dant celte anomalie est aperçue de nous, nous la

croyons instantanément et lermement néanmoins; au-

trement il nous faudrait admettre l'anomalie bien plus

\iolente et bien plus incroyable d'un défaut de vérité

dans le rapport des yeux, c'est-à-dire une exception à

une régularité mille et mille fois observée auparavant.

C'est comme un instrument à mesurer la hauteur de.

la mer, qui n'a jamais manqué à donner des indications

exactes, et qui a par conséquent autant de droits à

ce qu'on croie à son exactitude, que le phénomène

dont il rend compte en a d'être attendu à raison de sa
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régularité habituelle. Qne cet instrument soit employé

à d'autres usages et que nous ayons observé l'exacti-

tude invariable avec laquelle il marque le niveau

des fluides, dix fois plus souvent que nous n'avons ob-

servé les variations régulière* du niveau des eaux de

l'Océan , la force alors de noire foi au lémoignage

de cet instrument doit pins que contre-balancer, elle

doit surpasser de dix fois la force de notre atiente à

l'égard de la légulanté que nous supposons avoir

éié rompue.

Or , ce qui est vrai des indications d'un instru-

ment matériel peut l'être également du témoignage

de plus d'un instrument moral. Dans nos rapports

journaliers avec la société, nous nous trouvons à por-

tée d'avoir une observation beaucoup plus fréquente

du témoignage des hommes, que de plusieurs clas-

ses distinctes de phénomènes dans le champ de la

nature. Nous avons pu observer plus souvent le rap-

port qui se trouve entre la réalité d'un événement

et un témoignage fidèle, que nous n'avons observé

celui qui existe entre la haute mer et une certaine

position de la lune dans les cieux ; et, nous appuyant

sur cette supériorité arithmétique, nous pouvons en

toute raison croire le témoin unique qui atteste le

phénomène anomal d'une basse mer, lorsqu'il y aurait

dû avoir une haute mer. 11 est vrai que nous n'avons

nullement besoin de recourir à ce principe et que

rien ne nous force de travailler à l'établir. Ce n'est

pas dans le simple but de venger la véritable évidence

historique des miracles du christianisme que nous

insistons ainsi sur la force probante d'un témoignage

seul et isolé ; mais c'est un moyen de compléter et

d'accréditer de plus en plus notre théorie, que de

pouvoir démontrer qu'elle est en unisson avec le phé-

nomène certain ei reconnu de la foi humaine. Nous

avons pu remarquer souvent avec quelle prompte fa-

cilité nous ajoutons foi au rapport même d'un seul

témoin ,
quoiqu'il atteste des faits aussi inattendus

que nouveaux, différents de tout ce que l'expérience

a montré jusque-là, ou qui y sont même opposés.

Souvent, sur la simple parole de quelqu'un que nous

savons être un honnête homme, nous croirons tous

les faits ou toutes les choses, quelque singulières

qu'elles soient, dont il pourra nous parler: comme

sérail ,
par exemple , de la marée qui s'élève à la

hauteur de cinquante pieds dans une partie du

monde . ou du vent qui souffle du même point tout le

long de l'année, dans une autre partie de l'univers;

ou de pierres tombées des régions supérieures de l'at-

mosphère, ou de résultats tout à fait inattendus dans

les procédés de la science; de même que l'on croit,

sur la foi d'un seul témoignage, le résultat étrange,

inouï et inaperçu jusqu'alors, de quelque épreuve ex-

périmentale.

La même raison donc qui justifie noire croyance

à la violation d'une suite régulière d'effets successifs,

sur la foi d'une seule observation, peut bien justifier

aussi noire croyance à une violation de même genre,

sur la foi d'un seul lémoignage. Le nombre de fois que
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nous avons eu l'expérience de ce résultat parliculie.

peut être de beaucoup dépassé par le nombre de fois

que nous avons eu l'expérience de l'infaillible vérité,

soit d'une pareille observation dans un cas, soit d'un

pareil témoignage dans l'autre. On aura encore une au-

tre raisou à l'appui de notre défense de l'évidence du

témoignage, si l'on considère que nous rétablissons

sur le même principe par lequel nous défendons l'é-

vidence des sens. La vérité est qu'on peut tout aussi

bien alléguer des cas dans lesquels un de nos sens

nous a trompés, que d'en alléguer où le témoignage

des autres nous ail trompés. On peui loul au-si bien

alléguer des cas de fausse perception que de faux té-

moignage; et, quand l'argument de M. Hume mar-

cherait dans un ordre logique, on pourrait aussi bien

soutenir ipie nous ne devrions pas croire un miracle,

même après l'avoir vu, que soutenir que nous ne

devons pas le croire, lorsqu'il nous est rapporlé par

un témoignage étranger. On pourrait dire, dans un cas

comme dans l'aulre.que nous n'avons pas d'expérience

des miracles, mais que l'expérience nous a appris que

les sens peuvent être trompés. Nous n'avons qu'une

même réponse à faire à celte double objection. Le lé-

moignage peut vous avoir induit en erreur, mais

tel témoignage vous a-l-il jamais trompé? La per-

ception aussi peut vous avoir induit en erreur

,

mais telle perception vous a-t-elle jamais trom-

pé? Vous avez pu avoir cent fois l'expérience

que tel ou tel résultat n'a jamais manqué; mais

vous avez pu avoir mille fois l'expérience que telle

ou telle observation ou tel et tel témoignage tie vous

a jamais égaré. En ce cas, et sans avoir recours à la

supposition qu'il y a là quelque espèce particulière

d'évidence soit des sens soit du lémoignage, nous,

fondés sur l'expérience seule, nous obtenons de part

et d'autre une évidence prépondérante.

Mais nous sommes loin cependant d'avoir donné
une idée juste ei complète de la force multiple qui

réside dans l'évidence des sens, et qui pourrait nous
servir à démontrer plus amplement encore l'autorité

qui appartient à un seul témoignage ou du moins
au témoignage d'un seul homme. Quand nous obser-

vons d'un coup d'oeil un objet qui nous surprend par

sa rareté, il peut y avoir de notre part un moment de
doute sur l'exactitude et la vérité de nos perceptions,

et nous regardons de nouveau. Nou> savons tous avec
quelle promptitude nous pouvons nous satisfaire sur

ce point et avec quelle rapidité en effet l'évidence

s'accroîi par ces observations réitérées, de manière à

devenir à la lin tout à fait prépondérante. La vérité est

que si un regard de ce genre ne nous a jamais trom-

pés plus d'une fois sur mille, il porte en lui-même

l'évidence de mille contre un en faveur de ce qui est

perçu par lui; et l'évidence accumulée de deux re-

gards de cette espèce, équivalant an produit des deux,

ne se monte pas à moins d'un million contre un. D«

même l'évidence de trois regards distincts peut être

représentée au juste par l'énorme proportion de nulle

millions contre un : de sorte cu'il ne faut pas crier
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merveille si, dans un espace de temps presque im-

perceptible, nous arrivons à une certitude absolue

relativement à la réalité d'un objet, quelque anomal

ou inattendu qu'il puisse être. Laplace dans son traité

sur la doctrine des probabilités admet celte auto-

rité des sens pour assurer la vérité des événements

même les plus violemment improbables. 11 .suppose

qu'on jeile en l'air cent dés, et qu'ils tombent tous

sur la même face. <Si, dit-il, nous avions été nous-

mêmes les spectateurs d'un pareil événement, nous

n'aurions pas voulu en croire nos yeux avant d'avoir

scrupuleusement examiné touies les circonstances,

et nous être convaincus qu'il n'y avait là ni fraude ni

arlilice. Après cet examen nous n'aurions pas liésilé

à l'admettre, malgré sa grande improbabilité. (1) La-

(1) Le passage suivant est extrait de l'Essai philosophi-

que sur les probabilités, de Laplace , p. 15, Paris, 1814.

« Nous n'ajouterions p.is loi au témoignage d'un homme
qui affirmerait avoir vu jeter en l'air cent dés, et qu'ils sont
tous retombés sur les mêmes faces. Si nous eussions été
nous-mêmes spectateurs d'un pareil événement, nous n'en
aurions pas cru nos yeux avant d'avoir scrupuleusement
examiné toutes les circonstances, et nous être assurés
qu'il n'y avait là ni fraude ni artifice. Mais après cet exa-
men nous n'eussions pas hésité à l'admettre, malgré son
extrême, improbabilité ; et personne ne chercherait à l'ex-

pliquer en recourant à l'idée d'une illusion produite par
une réversion des lois le la vision. Nous eussions dû con-
clure que la probabilité de la consiance des lois de la na-
ture est supérieure à l'improbabilité de l'existence de l'é-

vénement - n question, probabilité qui rélèverait au-dessus
de celle des faits historiques les mieux attestés. Nous pou-
vons juger de là quelle immense somme de témoignages
est nécessaire pour établir une suspension des lois naturel-
les , et quel abus ce serait d'appliquer ici les règles ordi-
naires de criticisme. Tous ceux qui, sans avoir cette somme
immense de témoignages, font reposer ce qu'ils avancent
sur la relation d'événements contraires à ces lois, affaiblis-

sent plulôtqu'ils n'augmentent 1 1 confiance qu'ils cherchent
à inspirer : car de pareilles relations ne font que rendre
de plus en plus probable l'erreur ou l'imposture de leurs
auteurs. Mais ce qui diminue la foi des gens éclairés, sou-
vent confirme la foi du vulgaire ; et déjà nous en avons
donné la raison.

« 11 est des choses si extraordinaires que rien ne peut
encontre-balaucer l'improbabilité. Cette improbabilité ce-
pendant, en vertu d'une opinion dominante, peut diminuer
au poiut de

i
araltre inférieure à la probabilité des témoi-

gnages produits à l'appui ; et, lorsque celle opinion vient à
changer, un récit absurde, admis unanimement à l'époque
qui lui a donné le jour, n'offre

i
lus aux âges postérieurs

qu'une nouvelle preuve de l'extrême influence d'une opi-

nion générale sur les esprits même de l'ordre le | lus

élevé. »

Le lecteur attentif ne manquera pas de remarquer une
certaine perverse dextérité avec Laquelle Laplace, en com-
parant l'évidence du témoignage avec l'évidence des sens,
accorde à cette dernière tout le bénéfice de la constance
propre aux lois de la nature, landisqu'it cherche à taire per-
dre de vue tpie la première anssi a sa nature, ses lois et leur
constance lia raison, dans le cas extraordinaire qu'il a spé-
cifié, de ne pas en croire ses propresyeux avant d'avoir fait

un nouvel et soigneux examen du rapport qu'ils lui ont fait;

mais il alorlde rejeter l'autorité du témoignage, à tout ha-

sard et sansle soumettre aussi, dans tous les cas particuliers

ou il porte sur un événement aussi extraordinaire, a un
examen également soigneux. Quoique le sens de la vue
m'ait quelquefois trompé, s'ensuit-il qu'il m'ait toujours

trompé? n'est pas une question ;
lus admissible que celle-

ci : Quoique le témoignage m'ait souvent trompé, s'ensuit-il

que ce même témoignage m'ait toujours trompé? En pas-

sant de la perception au témoignage, Laplace fait une
étrange transmutation entre le moyen de preuve et la

chose à prouver, et se prononce ainsi contre celte dernière

évidence et en faveur de la première , mais |
ar une sorie

de marche inverse, qui nécessairement le mène à une con-
clusion tout à fait inverse de ce qu'elle devrait être, lin

estimant l'évidence de. perception, il attache au moyeu de
preuve i.i considération de la consiance de la nature, e( la

détache de la chose à prouver, faisant ainsi prévaloir la

certitude de la preuve sur l'improbabilité quoique violente

place néanmoins, tout en admettant ainsi nue l'évi-

dence des sens peut s'accroître à un degré qui la

rende tout à fait prépondérante, cherche à meure
de côlé, en masse et tout d'un coup, l'évidence du
témoignage, sans considérer si cette évidence ne
pourrait point aussi s'accroîire de la même manière.

Dans le cas que nous venons de ciler, il venge, et à

bon droit, l'autorité des sens, mais sans examiner s'il

ne pourrait point aussi venger de même l'autorité du
témoignage. Sa réponse à cette observation :que nous
avons été trompés par le rapport de nos sens , aurait

dû être, pour êlre vraiment solide : que nous ne som-
mes jamais trompés par l'espèce de rapport que nous
avons ici. Il n'a pas jugé à propos de rechercher si

l'on ne pourrait pas aussi répondre de la même ma-
nière à l'observation que nous avons éié trompés par

le rapport des autres hommes , observation à laquelle

on doit répondre que nous n'avons jamais éié trom-
pés par un rapport tel que celui sur lequel je me fonde

présentement pour croire à un événement extra-

ordinaire. Mais ce ne sont pas les ennemis de la reli-

gion seulement qui n'ont pas senti la force île celle

application, elle a été oubliée par ses plus habiles dé-

fenseurs. Celle question, pour tout ce qui concerne

l'évidence des sens, a été parfaitement et excellem-

ment bien traitée par M. Somcrville (1) dans ses sa-

de la chose à prouver. Au contraire, en estimant l'évidence
du témoignage, il change de terrain et de mode de procé-
der: je veux dire qu'il attache gratuitement à la chose à
prouver la considération de la constance de la nature, et
la sépare du moyen de preuve ; attribuant ainsi à la chose
à prouver une impossibilité si absolue, qu'aucune preuve
tirée du témoignage, quelque ;oi te qu'elle soit, ne saur.it
l'établir. Que ne se rappelle-t-il donc un principe admis
par lui : que les lois du inonde intellectuel ont une unifor-
mité, une invariabilité aussi grande que celles du monde
matériel; et si l'élude de ces lois nous met à même de
discerner enlre les cas de vraie et ceux de fausse percep-
tion, elle nous met également à même de discerner enlre
les cas de vrai et ceux de faux témoignage.

(I) Nous ne saurions trop ap| récier le mérite de fa part
de lumières fournie à l'argument chrétien (à la défense du
christianisme) par ce très-respectable ecclésiastique écos-
sais , ministre d'une paroisse de. campagne éloignée et re-
tirée. L'extrait suivant servira comme de spécimen de sa
savante brochure intitulée. Remarques sur un ar icle de la
Rvue d'Edimbourg , oh l'on soutient la doctrine de Hume
sur les miracles. Elle fut publiée pour la première fois en
1815. L'article dont il est parlé esl une critique de l'Essai
de Laplace.

« Je vais maintenant examiner la raison pour laquelle il

(Laplace) prétend que nous devons croire nos pro, res
yeux , dans le cas où il nous arriverait, de voir cent dés
tomber sur la même face , ou une pierre suspendue dans
les airs; c'est , dit-il , notre foi à l'immutabilité des lois de
la vision. Cette proposition, comme la

| rentière, n'est
qu'une simple assertion qu'il ne se met nullement en peine
de prouver; et, comme la première, elle doit aussi se rat-

tacher à une opinion générale. La question est de savoir
pourquoi nous croyons que, dans un cas si merveilleux, nos
veux ne nous ont point trompés; que nous ne voyons point
deux sur les dés quand il y a réellement as ? la Place dit :

«C'est parce que nous sommes persuadés de l'immutabilité
des lois de la vision;» mais le fait est que nous n'avons au-
cune persuasion de ce genre ; car nous savons que. dans
bien des cas l'homme voit en double un objet qui est sim-
ple; et dans un grand nombre de circonstances , comme
dans l'ivresse ou la maladie , il croit voir des choses qni
n'existent nullement. Quand donc, dans un cas part cuber,
soit commun, soit extraordinaire, il croit au raj port da ses
propres yeux; c'est parce qu'il est convaincu, par un pro-
cédé de raisonnement rapide et peut-être inaperçu

,
que

les lois de la vision n'ont été, dans ce cas particulier, ni

changées , ni suspendues. Le procédé intellectuel par le-

quel il arrive à cette conclusion , c'est qu'a l'égard de tous
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vantes et judicieuses remarques sur la notice publiée

dans la Revue d'Edimbourg an sujet du livre de la

Place. L'auteur n'avait qu'à étendre celle remarque

au témoignage, et alors il se sérail senti pleinement

affranebi de la nécessité de supposer que notre foi au

témoignage est un instinct particulier de l'entendement.

On peui en effet partir du même point pour défendre

la vérité de la perception et celle du témoignage; il

faut admettre (pie les sens nous ont trompés quelque-

fois ; mais les sens essayés et exercés de telle ma-

nière particulière nous ont-ils jamais trompés? Pareil-

lement il faut admettre que le témoignage nous a

souvent trompés, mais le témoignage exprimé en tel

style et dans telles circonstances, ou éprouvé et exa-

miné dans toute la rigueur, comme il l'a été ici,

ce témoignage , dis-je, nous a-l-il jamais trompés?

S'il y eût eu quelque ebose de solide dans le so-

phisme de Hume, ilaiiraitloulaussi bien détruit l'évi-

dence des sens que celle du témoignage ; elles sont

susceptibles l'une et l'autre d'être vengées et défen-

dues, et cela par un seul et même argument.

Il est possible que, dans un accès de folie, mon

imagination prévale sur mes sens; mais si en ce mo-

ment je suis en pleine et entière jouissance de toutes

mes facultés, celle exception n'est pas applicable au

cas dont il s'agit présentement; ou bien encore, il

est possible que, par un coup d'œil rapide sur un ol>-

les autres objets avec lesquels il est depuis longtemps fa-

miliarisé, ses yeux exercent vraiment leur othee comme
de coutume. 11 regarde les deux et ne voit pas deux so-

leils pour un ; il observe que toules les personnes qui l'en-

vironnent n'ont, ni deux lèles, ni quatre yeux , mais bien

le nombre ordinaire. Voyant que ses yeux lui font un nip-

pon fidèle sur tous ces objets, il croit qu'il en est de même
dans le cas des dés ou de la pierre. Tout ceci , aussi bien

que beaucoup d'autres procédés intellectuels de raisonne-

ment, peut être si promet et si rapide
,

qu'il passe ina-

perçu; mais que tel soit, réellement le fondement de la

croyance et le procédé par lequel on y arrive, c'est ce qui

paraitua évidemment résulter de cette circonstance: que

si quelque doute devait formellement naître dans l'esprit

de cet homme, ou lui être inspiré par un autre, tel est le

plan auquel il devrait avoir recours pour s'assurer de la

vérité. Il ne s'appuierait pas suc ce principe général, que

tout changement dans les lois de la vision est impossible;

mais sachant bien que de tels changements ne sont pas

seulement possibles, mais même fréquents, il s'empresse-

rait d'essayer ses yeux sur d'autres objets , ou d'examiner

les objets en question par ses autres sens, pour s'assurer

vraiment si un changement de cette sorte a eu ou n'a pas

eu lieu dans les lois de la vision, dans le cas présent. La

créance donc que nous donnons à nos propres yeux, a la vue

d'un phénomène merveilleux, n'est point fondée sur notre

persuasion de l'immolai' té des lois de la vision, mais sur

cela seul que, dans le cas préseul., nous avons des
|
reuves

abondâmes que les lois de la vision ne sont point chan-

gées. »

Nous acceptons volontiers les prémisses de Hume et de

l'écrivain de la Revue. d'Edimbourg. Ce dernier allirme

que cette assertion , La témoignage lui-même tire '"' i ^' sa

jorce de l'expérience, paraît très-certaine Nous ne saurions

cependant penser comme lui quand il dit : « Le premier

auteur que nous croyons avoir clairement démontré le

rapport qui existe entre l'évidence du témoignage et l'ex-

périence, est Hume, dans son Essai sur les miracles, ou-

vrage plein de pensées profondes et de vues larges et

grandes ; et, si nous n'étendons |
as le principe jusqu'aux

vérités de la religion, ouvrage abondant en maximes d'une

grande, utilité dans la conduite de la vie, aussi bien que

dans les spéculations de la philosophie ; » encore moins

ire &\k.
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jet, je sois jeté dans une illusion momentanée par

rapport à cet objet; mai-, s'il présente le même as-

pect après que je me suis frollé les yeux ou que je

les ai essayés sur d'autres objets familiers et bien

connus, et qu'ensuite j'ai considéré à plusieurs re-

prises l'objet en question, toute espèce de soupçon a

dû s'évanouir et être remplacée par une certitude fixe

et solidement appuyée. C'est ainsi que le rapport

même d'un seul sens peut être abondamment con-

firme par une suite d'épreuves et d'exercices réitérés

sur lui-même; ou bien, pour dire encore davantage,

le rapport d'un seul sens peut être vérifié par le con-

cours réuni des rapports des autres sens. Si, après

tout, il lestait encore, par exemple, quelques traces

de scepticisme dans l'esprit, ou pourrait ajouter l'évi-

dence du toucher à celle de la vue, et ces deux sens

concourraient alors à attester que le phénomène en

question est vraiment réel et non un pur fantôme. On

pourrait ainsi augmenter prodigieusement l'évidence

générale. La vérité est que s'il n'est arrivé qu'une

seule fois sur un million que le rapport de mes yeux,

pris isolément, et dans les circonstances dont il s'a-

git ici, m'ait trompé; et s'il n'est arrivé qu'une seule

fois également sur un million que le sens du toucher,

pris aussi isolément et dans les circonstances dont

il s'agit ici, m'ait trompé, il y a alors l'énorme pro-

babilité d'un million de millions de fois du côié de

celte évidence complexe, qui est fondée sur l'accord

unanime de ces deux sens pris ensemble. Dans tout

cela on doit observer qu'on peut avoir la plus haute

confiance à la réalité d'événements, quoique inattendus

ou merveilleux, arrivés à notre connaissance parle té-

moignage des sens ; confiance qui, en réalité, est celle

d'une certitude absolue, ou, si vous le voulez, la cer-

titude de ce qu'on a appelé démonstration oculaire,

ainsi nommée, parce que, quoique d'espèce diffé-

rente», elle est regardée comme égale en degrés à

celle d'une démonstration mathématique.

Ce n'est point parce que nous en avons réellement

besoin pour établir les preuves du christianisme,

mais pour faire justice à la philosophie du sujet, que

nous présentons celle analogie entre le cas du té-

moignage et celui des sens. De même, comme il y a

des circonstances qui augmentent, même à un degré

infini, l'évidence des sens, ainsi l'évidence du témoi-

gnage peut elle être augmentée de la même manière,

sans qu'il soit besoin de recourirà l'aided'aucunautie

témoignage: car, pourlemoment, bienqu'iln'yailpoint

de nécessité de pousser si loin notre raisonnement,

nous voulons indiquer la voie à suivre pour donner

de nouveaux accroissements à la force qui réside

dans un seul témoignage, ou plutôt qui réside dans le

témoignage d'un seul témoin. De même donc que,

comme pour vérifier un rapport étrange des yeux,

nous essayons la bonté de cet organe sur d'autres

objets d'observation, ainsi pour vérifier quelque rap-

port également étrange qui nous est fait par un de

nos semblables, nous pouvons éprouver son aptitude,

sa capacité comme moyen de transmission pour d'au*
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très informalions. C'est ainsi que si nous trouvons

une honnêteté et une exactitude constante et invaria-

ble dans ses dépositions quant à toute autre chose,

celle considération fortifie noire confiance en sa dé-

position quant à la chose en question. Puis une fois

convaincu par là que c'est un témoin fidèle et com-

pétent, je trouve dans ses assenions réitérées une

nouvelle force; de même qu'à raison de la persuasion

où nous sommes que nos organes sont en bon état et

Me.n disposés, l'évidence des sens acquiert une |nou-

i-elle force, par les regards réitérés que nous jetons

sur tout objet placé devant nos yeux. Chaque fois

qu'il atteste de nouveau la chose en question, il fait

un nouveau retour sur sa mémoire pour vérifier l'exac-

titude de sa relation, et consulte de nouveau ses

principes moraux, auxquels il ferait violence par une

relation fausse et mensongère. Si l'on a déjà démon-

tré, par rapport à un certain témoignage, que la

chose qu'il atteste n'est pas plus extraordinaire que

ne le serait la fausseté de sa déposition; alors, par

celle seule déposition, il s'établit un équilibre entre

la vérité de la chose en question et sa fausseté. Mais

assurément le témoignage gagne de la force à être

réitéré et soutenu avec persistance, de manière à ce

que la supposition de sa vérité devienne prépondé-

rante sur celle de sa fausseté. On a toujours, nous le

pensons, regardé comme une circonstance favorable

qu'un témoin persiste dans ses assertions, et surtout

s'il le fait, non-seulement quand il est de nouveau in-

lerrogé par d'autres, mais lnrs-que, renouvelant sa

déposition spontanément et de son propre mouve-

ment, il prouve combien sa conviction à ce sujet se

trouve intimement liée à tout le système et à toute

l'habitude de ses pensées ; et par-dessus tout, si à

chaque nouvelle réitération il encourt de nouveaux

dangers et de nouveaux inconvénients qu'il eût pu

aisément éviter. C'est ainsi que, par le moyen d'un

seul témoin, de la véracité et de l'intégrité duquel

j'ai la preuve journalière et toujours croissanle, je

peux arriver à la cerliiude morale même d'un mira-

cle, s'il persévère ainsi soit à le publier par un té-

moignage constant, soit à en faire la conduite et la

règle de toute sa vie. On pi'iit regarder un témoin de

ce genre comme un organe par lequel je reçois la

connaissance de ce qui arrive à une grande distance,

toui comme le télescope, ou même l'oeil, esl l'organe par

lequel m'arrive la connaissance des apparences et de

la réalié des objets éloignés. Comme donc j'acquiers

un nouveau degré de confiance aux indications de ce

dernier organe, quand, sur des essais réitérés, je re-

trouve toujours la même apparition de quelque phé-

nomène visible offert à mes observations; ainsi dans

les témoignages réitérés et toujours constants de

Torgane vivant, c'est-à-dire du témoin humain, il

semble y avoir chaque fois une nouvelle garantie de

la vérité de son seul et unique témoignage.

(dais il est encore un autre moyen de multiplier la

force de l'évidence des sens. Nous avons déjà montré

comment on peut aiieisidre ce but, eu soumettant

l'organe à diverses épreuves, comme, par exemple

,

pour la vue, en réitérant les regards (1). Outre ce

premier moyen , on peut encore obtenir une multi-

plication de force avec même un seul regard
,
par

un nombre d'objets' distincts, vus en même temps

que l'objet anomal ou extraordinaire en ques-

tion , et tous en parfait accord ou harmonie avec

lui. Ce nombre de choses vues en même temps

qu'on aperçoit un phénomène quelconque peut

dépasser, avec une supériorité presque infinie, toute

improbabilité fondée sur la nature rare et incon-

nue jusqu'alors de l'événement lui - même. Une

basse mer anomale ,
par exemple , serait , nous l'a-

vons déjà dit, rendue croyable par un simple regard

de la part de l'observateur; mais si, indépendamment

de cela, cet observateur, jouissant pleinement de tou-

tes ses facultéset du don de la réfley.ion, reconnaissait

chacun des rochers bien connus dans le champ de ses

observations, que la mer en se reiirant laisse der-

rière elle , et tout l'ordre et l'arrangement de ces

objets qui se sont imprimés d'une manière indélébile

dans sa mémoire, chaque objet serait pour lui un

témoin distinct et particulier de la vérité de sa per-

ception. Et quand on accorderait même qu'il pourrait

être trompé en observant exclusivement le bas niveau

des eaux en ce moment, il ne saurait être trompé à

la vue du sable , de la terre, des rochers et de tous

les autres objets familiers et vulgaires que le reflux

de l'Océan a laissés à découvert, il faudrait pour cela

non p;>s seulement une déposition , mais une foule

de dépositions , de chacune desquelles la fausseté

serait violemment improbable, pour en imposer à un

spectateur qui chercherait ainsi à vérifier le rapport

de ses sens, en examinant chacun des objets parti-

culiers qui se trouvent sur le rivage abandonné des

eaux et laissé à découvert. La somme immense et in-

finie de tant de probabilités dépasserait et surmonte-

rait la seule improbabilité qui leur est opposée , je

veux dire l'improbabilité qui réside purement et sim-

plement dans la singularité de l'événement. Il n'hési-

terait pas une minute à croire avec une pleine assu-

rance que ce qu'il a vu en apparence, il l'a vu en réa-

liié ; et il n'y a point de phénomène visible sur la

terre ou dans les cieux , lût il même une violation du

repos et de la stabilité de la nature, dont la constance

de temps immémorial n'a point souffert d'altération
,

qui ne puisse , d'après les vrais principes d'un calcul

expérimental , êire vérifié de la même manière.

L'apparence de caractères écrits dans le ciel , le so-

leil arrêté dans sa course ou rétrogradant, la lune

paraissant dans une atmosphère sans nuages, et dé-

(l)Si le premier regard par lequel j'ai acquis la connais-

sauce d'une cliose no m'a pas trompé plus d'une t'ois sur

un million, et que le second regard soi t de même espèce
et de même qualité (pie le premier

;
alors, par Cette sim-

ple répétition
,
j'oUiens li probabilité de un million de

millions de l'ois contre une, en faveur de la vérité du rap-

port de mes veux. C'est ainsi que par une suite de regards,

ou, ce qui revient an même, par un regard
| rolongé, je

puis me convaincre, dans un temps trop court pour être

compté, qu'il n'y a pas de déception.
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crivant un arc semblable à celui que décrit la leniille

d'une peiu/ule , sont des choses non-seulement pos-

sibles à Dieu, mais qui peuvent devenir croyables à

l'homme , sans autre canal pour arriver à les con-

naître que ses sens tels qu'ils sont, et sans auires

motifs de jugement que les lois véritables et reçues

de l'évidence. Le dernier phénomène en particulier

est susceptible de mille et mille vérifications , et cha-

cune de ces vérifications a la même force que l'évi-

dence de la vision sur chacun des objets isolés dont

l'œil prend connaissance. A chaque vibration de la

lune , il doit y avoir une vibration correspondante

dans les ombres qu'elle projette de chaque objet ter-

restre. Si l'erreur était possible dans la perception

directe de la lune au ciel , il y aurait une foule de

garanties de sa vérité dans l'oscillation visible des

ombres sur la terre. Que l'observateur fasse seule-

ment attention qu'à chaque mouvement de cet orbe

lumineux qu'il aperçoit ou qu'il croit apercevoir, il y

a sur la terre un mouvement exact et correspondant

dans chacune des ombres qu'il projette; et s'il est

persuadé que ses sens sont eu bon état présentement,

il sera convaincu, avec presque la rapidité de l'éclair,

qu'il n'y a là ni imagination ni illusion. L'imagination

peut être trompée dans une chose , bien que celle

déception tût aussi réellement une violation de toute

l'expérience passée, que la réalité du phénomène en

question; mais il faudrait le concours de nulle viola-

lions aussi considérables , ou le produit de mille pro-

babilités aussi tories , pour nous tromper en tant de

choses , pour nous tromper au sujet des oscillations

de loules les ombres dont on peut avoir une connais-

sance distincte , que pour nous tromper par rapport

à la seule oscillation de ia lune dans le firmament.

Pour admettre la réalité de ce phénomène , nuus

n'avons qu'à admettre une exception à toute l'expé-

rience ;
pour en rejeter la réalité, il nous faut admet-

tre le concours de mille exceptions à toute l'expé-

rience.

Nous ne prétendrons pas que le témoignage d'un

seul témoin soit susceptible de recevoir autant de

nouveaux accroissements de force et d'intensité par

rapport à son évidence, d'une cause analogue à celle

que nous venons de considérer relativement à l'évi-

dence des sens; il est cependant hors de doute que

le témoignage d'un seul témoin sur un fait ou sur un

phénomène jusqu'alors sans exemple, reçoit un ac-

croissement d'autorité quand tout ce que ce témoin

atteste de plus est ou reconnu pour vrai, ou se trouve

en parfaite liaison et harmonie avec la déposition

principale. Nous pouvons concevoir, par exemple

,

qu'il atteste, sur l'autorité de ses sens, la résurrec-

tion d'un mort. Nous avons déjà affirmé que telles

peuvent être et les qualités particulières de ce témoi-

gnage et les circonstances particulières dans les-

quelles il a été rendu, que, quoique isolé et sans

appui étranger, sa fausseté soil aussi improbable que

l'événement attesté lui-même. Alors, assurément,

celte déposition isolée et solitaire reçoit un accrois-
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sèment d'anlorité quand le même témoin dépose éga-

lement d'autres faits qui y ont rapport, et dont la

vérité nous est connue d'ailleurs, ou pour lesquels nous

avons les mêmes motifs de crédibilité que pour le fait

principal, dans les apparences fortes et non sus-

pectes de parfaite intégrité qu'offre le témoin, l'ar

exemple , lorsque non-seulement on dépose du fait

delà résurrection, mais que l'on rappelle également

le désespoir et l'affliction des amis du défunt au mo-
ment de sa mort, et leur joie subséquente après son

retour à la vie ; les progrès subits et rapides d'une

cause qui , sans la promulgation du fait de la résur-

rection, aurait élé, comme loule cause qui ne fait que

commencer, anéantie par la mort de son auteur;

l'acceptation du témoignage de la part de la plupart

de ceux auxquels il est adressé, et les diverses autres

choses qui sont mêlées au récit , et qui sont telle-

ment liées au l'ait principal
, que de sa vérité dépend

entièrement toute leur existence historique : toutes

ces circonstances sont tout autant de confirmations

du témoignage unique et isolé dont nous parlons.

Chaque circonstance particulière fournit une garantie

nouvelle, une nouvelle assurance que le narrateur n'a

pu être trompé ou se tromper lui-même; tandis que,

d'un autre côté, l'air de parfaite ingénuité et de toute

absence de préméditation qui règne dans la manière

dont chacun de ces faits sont présentés, fournil une

preuve particulière qu'il ne saurait être un trompeur.

Si donc, indépendamment de ces confirmations , la

probabilité qui réside dans le témoignage égalait jus-

tement l'improbabilité qui réside dans la chose attes-

tée, alors la probabilité du témoignage, aidée des

confirmations dont nous venons de parler, prendrait

la prépondérance sur l'improbabilité du fait ; et. quoi-

que nous ne fassions pas reposer l'autorité de noire

cause sur la force qui pourrait ainsi être surajoutée au

témoignage d'un seul témoin , nous sentons cepen-

dant que si nous ne fussions pas entrés dans les dé-

tails où nous sommes entrés, nous aurions négligé et

mis de côlé une partie au moins de la force de notre

argument.

Celle autorité suffisante d'un témoignage ou d'un

témoin seul et isolé pour établir la vérité d'un mi-

racle, n'est cependant, en pratique et par rapport aux

miracles du Nouveau Testament
, que d'une moindre

considération. Nous n'avons point besoin d'y insister

pour démontrer la vérité de notre religion ; la possi-

bilité toutefois de la démontrer sans avoir recours à

aucun instinct particulier de l'entendement est bien

propre à compléter et à corroborer notre spéculation,

notre raisonnement. Ceci cependant pourrait paraître

donner quelque crédit à l'existence de cet instinct

particulier imaginé par quelques philosophes , savoir:

que, de fait et en réalité, on peut être convaincu de

la vérité d'un miracle sur l'autorité même d'un seul

témoin , et qu'à l'aide d'un cerlain nombre de motifs

de crédibilité qui se rattachent à sa personne , on

peut en être convaincu instantanément et sans retour.

Pour que cette conviction soit réelle et légitime , A
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n'est point nécessaire que nous soyons en élat d'en

démontrer les motifs et le fondement: néanmoins

l'explication du phénomène réel de la croyance est

par elle même, s'il est possible de l'exécuter, un objet

intéressant. Quoi qu'il en soit, nous pensons toujours

qu'en ce cas même on peut expliquer le phénomène

en question sans appeler en aide l'existence d'un
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bâton et de son parapluie. C'est le nombre de traits

caractéristiques indépendants qu'il rencontre et dé-

couvre dans chacun de ces objets, qui le conduit à se

prononcer si promplement et si justement à leur

égard. Eh bi.'n ! précisément d';iprès le même prin-

cipe , c'est le nombre de caractères indépendants de

vérité qu'on rencontre dans un témoignage qui lui

principe distinct et originel dans la constitution de donne une force de conviction et de crédibilité qui

l'esprit humain ; nouvel exemple entre beaucoup d'au- surpasse la plus violente improbabilité. C'est là as-

tres de celte merveilleuse coïncidence qui existe

entre les jugements en apparence intuitifs du vul-

gaire et les calculs des hommes de science.

Cette merveilleuse coïncidence, si bien signalée par

la Place en divers endroits de son ouvrage (1), est

non-seulement une des plus profondes niais même

une des plus solides des observations générales aux-

quelles il s'est livré , et par lesquelles il adoucit et

tempête le caractère plus abstrait et plus scientifique

de si Théorie analytique et de son Essai sur les pro-

babilités. Ce n'est certainement pas l'amour du mer-

veilleux , mais une stricte et saine philosophie qui l'a

porté à faire cette observation , et qui l'aurait dû

porter, ce nous semble, à rendre une autre raison

possible de la foi du vulgaire dans certains miracles

au moins, que la seule et unique raison qu'il lui a

plu d'en apporter, je veux dire son amour pour le

merveilleux. Rien de plus vrai que l'harmonie qui

existe entre ses plus rapides et ses plus confiantes

intuitions, d'un côté , et les résultats du calcul le plus

sûrement ce qui peut expliquer comment tant d'es-

prits éclairés, après un examen spécifique des preuves

réelles des miracles du christianisme, y ont déféré

longtemps avant que Hume eût forgé son argument

métaphysique, ou que la Place l'eût Tait revivre sous

une forme mathématique. 11 est heureux toul< fois

qu'on puisse le réfuter aussi bien par !es mathémati-

ques que par la métaphysique ; et la force de cette

réfutation devient de plus en plus palpable , quand

on passe, comme nous allons le faire dans la section

suivante , de la considération d'un témoignage isolé

à celle du concours de plusieurs témoignages.

Section IV. — De la force qui réside dans le concours

de divers témoignages distincts.

Quand on jette une paire de dés , la chance qu'ils

donneront as est dans la proportion de un à trente-

six. Comme il y a six faces à chaque dé, la chance

que le premier dé donnera as est dans la proportion

de un à six ; il en est de même pour le second , la

strict de l'autre. Que peut-il y avoir, par exemple , de chance est également comme un est à .six ; et la pro-

plus prompt et en même temps de plus infaillible-

ment exact que le jugement qu'il porte sur l'identité

d'une personne qu'il connaît, procédant sans doute en

cela d'après l'invraisemblance qu'il y a de trouver une

autre personne qui réunisse l'ensemble de linéaments

et de traits qui caractérisent la première et la distin-

guent du resie de l'espèce. S'il n'y avait qu'un seul

homme sur mille qui possédât , dans quelques traits

particuliers, une fausse ressemblance avec la personne

en question , ce serait alors par une force puissante

de mille , par un nombre montant à plusieurs mil-

lions, qu'un calculateur de probabilités estimerait

l'invraisemblance de trouver une autre personne réu-

nissant tous les mêmes traits et les mêmes caractères

particuliers ; ou qu'il calculerait les chances de certi-

tude qu'il aurait de ne se pas tromper dans le cas par-

ticulier qui l'occupe présentement. C'est ainsi, en

effet, par une somme d'invraisemblances ou de non-

ressemblances isolées et distinctes
, qu'un homme

peut en un instant constater l'identité , non-seule-

ment de son ami, mais même de son chapeau, de son

(1) « Tel est le principe de Daniel Bernoulli, qui fait

coïncider les résultats du calcul avec les indications du sens
commun, et fournit les moyens d'apprécier avec quelque
exactitude ces indications, qui autrement restent dans le

vague» Théorie analytique des probabilités, 1812, p. 44.

« Nous voyons, par cet lissai, que la Théorie des probabi-

lités n'est rien autre chose au tond que le bon sens ré-

duit en calcul. Il nous l'ait estimer avec exactitude ce que
des esprits justes sentent par une sorte d'instinct, et sans
pouvoir en rendre coruote. » Essai philosophique sur les

probabilités. 1814, p. 96".

portion de un à trente-six exprime la probabilité que

les deux à la fois marqueront as , la chance de la réa-

lisation simultanée de ces deux conditions étant jus-

tement égale au produit des chances isolées l'une par

l'autre Telle est précisément la proportion dans

laquelle diminue la probabilité de fausseté par rapport

à un fait, ou s'accroît la probabilité de sa vérité, avec

le concours de témoignages produits en sa faveur.

Si un de ces témoignages est de telle nature que,

prenant ensemble toutes les circonstances ostensibles,

il se soit trouvé faux une fois sur six , ce seul témoi-

gnage donne la probabilité de six contre un eu faveur

de la chose sur laquelle il porte. L'addition d'un autre

témoignage absolument de même nature rendrait la

probabilité de trente-six , et un troisième relèverait

à deux cent seize , c'est-à-dire que la probabilité

totale résultant du témoignage, ou, si l'on veut, la

vérité d'un fait quelconque, peut être représentée par

le produit des probabilités particulières et distinc es

qui militent en faveur de la vérité de chaque témoi-

gnage individuel.

On doit évidemment supposer les témoignages in-

dépendants les uns des autres; nous ne devons donc

pas nous étonner de la prompte et parfaite assurance

avec laquelle, par leur moyen, nous croyons grand

nombre de faits, quoiqu'ils ne reposent sur aucune

antre espèce de preuve. Telle est, après tout, la su-

périorité de la vérité sur le mensonge et l'erreur

dans le monde, que, sur l'autorité même d'un scu)

•J*tf%ïiOT^
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de ses témoignages journaliers el ordinaires., nous

nous reposons avec une confiance lot:ile Hir la vérilé

d'un événement dont antérieurement nous n'avions

aucune idée. De combien de nos amis ne pouvons-

nous pas dire qu'il y a mille au moins à parier contre

un qu'ils disent vrai plutôt que faux? Supposez que

deux de ces amis se trouvent réunis dans la dépo-

sition d'un fait ; alors , en tant que la probabilité

d'un fait dépend de l'intégrité des témoins, il y a

la chance de non moins qu'un million contre un en sa

faveur : donc cet événement doit avoir contre lui

l'improbabilité inhérente de un million contre un,

avant que, avec le témoignage qui l'appuie, il puisse

être rejeté comme indigne de crédit. On verra par

quelle immense supériorité d'évidence celte impro-

babilité, ou toute autre improbabilité particulière,

peut être vaincue par l'accession d'un troisième
,

d'un quatrième ou même d'un certain nombre de

témoins; évidence qui s'accroît et grandit rapidement

dans une progression toujours ascendante, par l'ac-

cession de chaque nouveau témoin, pourvu toutefois

que chaque témoin dépose d'après ses propres con-

naissances, el qu'il n'y ail eu aucune collusion en-

tre eux.

C'est ainsi qu'avec assez de bons témoignages iso-

lés on peut, par leur réunion, obtenir en faveur d'un

miracle une évidence qui dépassera indéfiniment l'im-

probabilité inhérente au miracle lui-même. Il est

bien vrai que, pour établir la vérité d'un miracle, il

faut un témoignage d'une plus grande autorité que

pour tout événement ordinaire ;
quand cependant ce

téiiioigniige plus fort ne serait multiplié qu'autant que

l'est le plus faible , le résultat serait alors que le

miracle est non-seulement aussi croyable, mais infi-

niment plus croyable que l'événement ordinaire. Par

exemple, que l'improbabilité d'un miracle soit esti-

mée à un million, et qu'il soit attesté par trois té-

moins, en faveur de l'intégrité particulière de chacun

desquels il y ait la probabilité d'un million ; dans

ce cas, le témoignage de chacun de ces témoins nous

fournit un équivalent ou un équilibre à l'improbabilité

du miracle; reste alors le produit des deux autres

intégrités, c'est-à-dire un million de millions, pour

représenter la force des raisons que nous avons de

croire à la vérilé du miracle en question. Que, d'un

autre côté, l'événement ordinaire ait, dans des cir-

constances données, l'improbabilité de mille attachée

à lui, el qu'il soit aliesié par irois témoins en faveur

de l'intégrité de chacun desquels il y ait la probabilité

de mille, alors, comme ci-dessus, la déposition d'un

de ces témoins neutralisera l'improbabilité de l'évé-

nement; mais le témoignage réuni des deux témoins

restants ne fera que donner la probabilité de mille

fois mille, c'esl-à-dire d'un million, pour représenter

la force des raisons que nous avons de croire à la

vérilé de l'événement en question. En d'autres ter-

mes, nous aurions, dans les circonstances respectives

que nous venons de supposer, un million de lois

meilleure raison de croire à la vérilé du miracle qu'à
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celle de l'événement ordinaire. Les sceptiques se

plaignent qu'on en veul imposer à leur crédulité,

quand on les engage à ajouter foi aux miracles; qu'ils

prennent bien garde de ne pas s'exposer, par rapport

aux miracles de l'Évangile, à résister obstinément à

des motifs de crédibilité plusieurs millions de fois

plus grands que n'en possèdent même les événements

les plus accrédités de l'histoire des siècles passés.

Mais afin d'oblenir la force d'évidence requise P'>ur

vaincre l'improbabilité naturelle d'un miracle, il n'est

pas nécessaire que tous les témoignages isolés soient

de la meilleure espèce et de l'ordre le plus élevé. Un
seul témoignage de ce genre suffirait pour établir

l'équilibre ; el par l'addition d'un aulre
, quoique

d'une qualité bien inférieure, nous obliendrions une

prépondérance. Un témoignage de l'ordre le plus

élevé, et dont la faussclé sciait un miracle, possède

assez de force pour contrebalancer au moins l'impro-

babilité d'un événement dont la vérilé serait un mi-

racle ; qu'on y surajoute un aulre témoignage, de si

peu d'aulorilé qu'il ait irompé ou induit en erreur

une fois sur six, ce témoignage produirait par lui-

même une preuve six fois plus forte que l'improbabi-

lité qu'il avait à vaincre. On le voit donc, ces témoi-

gnages subsidiaires , malgré leur intériorité, ne sont

pas sans eflel relativement au résultat général. Ils

peuvent d'eux-mêmes l'emporter dans la balance sur

l'invraisemblance d'un miracle; et associés, comme
ils le sont dans l'histoire évangélique, avec tant de

témoignages de l'ordre le plus élevé, l'effet excède

toule conception , sinon lotit calcul. Rien donc de

plus juste que la réflexion du docteur Paley, lorsque,

pour en finir avec M. Hume, il renverse lout le rai-

sonnement de ce sceptique, en montrant qu'il lombe

dès qu'on vient à l'appliquer à un cas particulier.

( Voyez ci-devant, chap. 1 .
)

Celle conclusion du docteur Paley procède de la

force de l'évidence seniie, non de la force de l'évi-

dente calculée. Car pour la sentir, et la sentir même
comme elle doit être sentie, c'est-à-dire dans une

sorte de proportion générale avec la force qui lui est

propre, il n'esi pas nécessaire que le calcul précède

le sentiment. Il n'est rien de plus familier que h
formation instantanée d'un jugement sage et exempt

de toute erreur par des hommes qui sont absolument

incapables d'en expliquer les motifs. Avec qucll*

confiance, par exemple, un homme ne rcconnaîira-

t-il pas son ami parmi les milliers d'èlres humains

qui passent devant lui, sans avoir jamais cependant

réfléchi sur les principes, ou apprécié la force de

l'évidence sur laquelle repose sa délerminaiion. Peul-

ètre n'a-t-il jamais calculé combien est infinie la va •

riélé de figures humaines qui peuvent être formées

au moyen des Changements possibles dans la combi-

naison de quelques linéaments ou de quelques traits

seulement; el cependant avec quelle exactitude et

avec quelle confiance parfaite en même temps ne

recoimaiira-l-il pas son ami, son chapeau ou son

parapluie? 11 sent l'évidence sans rien savoir des
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raisonnements philosophiques qui la démontrent; il

en a le sentiment sans en avoir la science, et c'est

assez pour l'empêcher de s'égarer et de se tromper

dans les divers jugements qu'il est appelé à pronon-

cer dans les affaires pratiques de la vie. C'est ainsi

qu'un artisan ignorant ,
quoique incapable de tout

calcul exact , peut, sur ces matières ,
posséder dans

le plus haut degré d'exactitude un discernement

prompt et instantané. 11 ne saurait estimer numéri-

quement et d'une manière précise si c'est le témoi-

gnage circonstancié d'un seul témoin , ou le témoi-

gnage multiple de plusieurs ; mais il peut percevoir

avec exactitude l'impression de chaque circonstance

nouvelle dans le premier cas, ou de chaque nouvelle

déposition dans le second. Il n'en serait pas un meil-

leur juré pour être instruit de la philosophie de l'é-

vidence; c'est du moins sur le sens commun d'un

jury , et non sur sa philosophie
,
que, dans tous les

cas où il se doit prononcer un jugement fondé sur le

témoignage, repose notre meilleure garantie de la

justesse de sa décision. De même (pie pour en venir

à prononcer un jugement juste cl équitable sur un

cas donné , il n'est pas nécessaire qu'un jury soit en

état de comprendre la vraie philosophie du témoi-

gnage, il est aussi peu nécessaire qu'il soit eh état de

réfuter une fausse philosophie sur le même sujet. La

vraie philosophie ne l'aide en rien, la fausse ne l'ar-

rête ni ne le déconcerte ; il juge comme il aurait fait

q'iand il ne se serait point élevé de discussion philo-

sophique sur la question ; et c'est précisément ainsi

que la sagacité simple et pratique du docteur Paley

combat et réfute le sophisme de Hume.

Il est à désirer toutefois qu'il soit combattu avec

ses propres principes, et réfuté dans les ternies d'un

argument général. C'est dans ce but que nous, allons

en revenir en toute confiance à l'argument que nous

avons déjà employé. Quand M. Hume affirme que le

téoioignage nous a souvent trompés, nous ïui répon-

dons qu'il y a une espèce de témoignage qui ne nous

a jamais trompés, et que, quand un témoignage de

cette espèce est associé à un miracle, il y a alors, en

faveur de la réalité de ce miracle, une évidence aussi

forte au moins que la contre-évidence qui réside dans

l'improbabilité d'un miraele en tant que miracle.

Après cela, nous ne cherchons point d'aide, quoique

nous croyions pouvoir y en trouver, dans les princi-

pes dont il a été parlé dans noire dernière section, et

au moyen desquels nous avons essayé de démontrer

clairement qu'un seul témoignage est plus que suffi-

sant pour conlre-balancer l'improbabilité d'un événe-

ment singulier. La grande, l'immense supériorité de

l'évidence sur l'objection peul s'Obtenir par un autre

moyen, par la réunion et la coordination des témoi-

gnages.

Après avoir ainsi dégagé de l'objection de M. Hume
l'argument abstrait, in «bsiracto, nous pouvons main-

tenant, avec toute la plus grande confiance possible,

passer à l'argument concret, in concreto, c'est-à-dire

en tant oue fondé sur l'étal réel et présent du témoi-
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gnage en faveur de noire religion. îci nous apercevons

une force d'évidence infiniment plus grande que celle

fournie par les douze hommes qui forment le cas

supposé par le docteur Paley. Ces siècles où le mar-
tyre faisait, comme on n'en peul douter, lant de vic-

times, nous fournissent des milliers de témoignages,

et chacun de ces témoins mourants nous offre, en

faveur des miracles chrétiens , un argument isolé
,

aussi fort que l'objection qu'on voudrait tirer contre

eux de leur opposition à tout exemple et à toute ex-

périence. L'argument appuyé sur la réunion de pa-

reils témoignages excède toute espèce de calcul et

d'appréciation; et quelque force qu'il puisse y avoir

dans la considération qu'un fait comme la résurrec-

tion de noire Sauveur ne s'est jamais présenté aupa-

ravant dans les annales du genre humain, elle est

déliassée par la force mille et millions de fois plus

grande de la réponse, qu'on n'a jamais vu dans les

annales du genre humain qu'un témoignage comme
celui que nous offre le concours unanime de plusieurs

milliers d'hommes en faveur du fait en question ait

été faux et trompeur. Nous n'avons pas seulement

les dépositions sans nombre de témoins absolument

irrécusables; ces dépositions acquièrent en outre une

force el une autorité infiniment plus grandes, que

leur communiquent d'autres témoins de tout grade

inférieur, hommes de probité et de bon sens, quoique

non signalés par le martyre; écrivains qui ont laissé

leurs témoignages écrits dans un style portant tous

les caractères possibles de simplicité et de sincérité;

témoins oraux accrédiiés par leurs souffrances ou

leur empressement à souffrir, et au>si nombreux que
l'étaient les membres individuels de loules les Eglises

chrétiennes au temps des apôtres; le témoignage de

toute une nation d'ennemis, consigné de la manière

la plus expressive dans le silence même qu'ils ont

gardé sur les miracles chrétiens, les plus fermes ap-

puis de la foi qu'ils délestaient ; même silence, non

moins expressif que le précédent, de la part d'enne-

mis plus nombreux encore dans les Gentils devenus

hostiles et persécuteurs ; l'absence complète de lotit

témoignage ou de loute preuve valable contre la

cause chiétienne parmi ses adversaires, tandis que

chez ses amis el ses partisans on aperçoit une multi-

tude de témoignages distincts, isolés et totalement

indépendants, chacun desquels est suivi d'une trace

d'évidence et de lumière historique qu'il laisse après

lui, et formant par leur réunion un large fleuve de

lumière qui prend sa source dans l'histoire évangéli-

que, el se inonlre dès lors environné d'un éclat que

la distance des siècles ne saurait obscurcir, et que

les recherches mômes, faites par chaque génération

successive dans les documents de l'antiquité, ne ser-

vent qu'à faire briller davantage. Quand M. Hume en

appelle à notre expérience de la fausseté du témoi-

gnage, nous bu demandons si jamais, sur la face de la

terre, on a eu l'expérience de la fausseté d'un pareil

témoignage; ou plutôt quand nous réfléchissons à la

progression rapide par laquelle il s'accroît et se mul-
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tiplie à chaque nouveau témoignage qu'on y ajoute,

nous pouvons affirmer, sans craindre de nous trom-

per, que son évidence est telle qu'aucune anomalie

dans la nature ou dans l'histoire, quelque inouïe et

sans exemple qu'elle fût; qu'aucuns miracles, quel-

que étonnants qu'ils puissent être, ne sauraient lui

nuire.

M. Hume lui-même avoue, en parlant du témoi-

gnage, qu'il peut, en certa nés circonstances particu-

lières, avoir une force d'évidence suffisante pour l'em-

porter sur son propre argument. Il suppose que des

ténèlires universelles aient duré plusieurs jours, dans

un temps reculé, et que ce phénomène ail éié l'objet

d'une tradition universelle et non contredite jusqu'à

ce jour; que les auteurs contemporains l'ont seule-

ment indiqué en passant ou l'ont expressément con-

signé dans leurs ouvrages; que le même événement,

dans lous les pays nouvellement visités, transmis par

«ne tradition non interrompue, est généralement et

fermement cru de tous les habitants, et qu'il y a un

accord historique parfait entre tous les récits de l'é-

poque et l'allusion constante qu'y ont faite les auteurs

subséquents; M. Hume alors jugeant directement l'é-

vénement en question au point de vue de cette évi-

dence, quoique ce ne soii que l'évidence du témoi-

gnage, se sent forcé d'en reconnaître la vérité; con-

clusion diamétralement opposée cependant à celle à

laquelle il est conduit par la considération réflexe à

laquelle il soumet l'évidence elle-même. Il ne peut se

défendre d'admettre un miracle des plus étonnants,

qui est appuyé sur une évidence aussi forte; en un mot,

il défère à notre propre principe rel itivemenlà la con-

fiance due à un tel témoignage,c'est-à-dire au principe

de ne pas rendre une espèce de témoignage responsable

de tontes les erreurs cl de toutes les faussetés qu'on

pourrait découvrir dans d'autres espèces distinctes de

témoignages. Il l'admet dans un cas; il sera donc bon

que, par une étude spéciale, nous nous assurions s'il

ne serait point applicable aussi à d'autres cas encore.

M. Hume, sans calcul, et par le seul dictamen d'une

sagacité instantanée el intuitive, ajoute foi à la vérité

d'un miracle, sur l'autorité d'un certain léntoignage

hypothétique sur lequel il le conçoit appuyé; de même

une foide de vrais croyants, sans calcul, et en vertu

de l'impression que fait sur eux la force qui réside

dans le témoignage réel et positif sur lequel sont

appuyés les miracles de l'Evangile de Jésus-Christ,

arrivent à une conviction également ferme, el, nous

osons l'affirmer, également soutenante, de leur vérité.

Nous maintenons que, tout calcul à pari, la croyance,

dans les deux cas, esl également soutenante. Il est bon

toutefois que la preuve scientifique ou arithmétique

vienne s'adjoindre à la conviction populaire et ins-

tantanée, afin que, de cette sorle, la doctrine des

probabilités qui, entre les mains de la Place, a été

employée en faveur de l'incrédulité , devienne un

auxiliaire el un appui de la foi. Il est à désirer que

l'évidence des miracles du Nouveau Testament ne

suit pas seulement sentie prépondérante, mais

qu'il soit démontré par le calcul qu'il en est ainsi.

Avant de nous séparer de M. Hume, qu'il nous soit

permis d'essayer de montrer avec quelle dexiérilé il

a travaillé à construire deux arguments plausibles: le

premier eu faveur de l'athéisme, le second en faveur

du déisme. Le lecteur se rappellera son argument
alhéistique , fondé sur l'allégation que le monde est

un effet singulier, et que, par conséquent, nous no
saurions raisonner sur sa cause, comme nous raison-

nons sur la cause de tout amre conséquent dont nous
avons observé nous-mêmes l'antécédent, dans quelque
circonstance antérieure. Nous combattons cet argu-

ment par la contre-allégation que, quoique le monde,
vu dans sa totalité et comme un loul compacte, soit

singulier, il n'en est pas moins vr.ii qu'd a quelque
chose de commun avec toutes les productions qui sont

les effets d'une cause agissant pour une fin , el que,

sous ce rapport, il n'est pas un effet singulier. On
trouve dans le monde une adaptai ion de moyens à une

fin , aussi distincte et aussi manifeste qu'elle se fait

voir dans une montre; or, comme c'est celle adapta-

lion, et elle seule, qui, dans une montre, indique l'ou-

vrier qui l'a faite, ainsi c'est de cette adaptation, et de

celte adaptation seule dans le inonde, que nous dé-

duisons l'existence d'un créateur du monde. Mainte-

nant nous voulons signaler un genre d'artifice tout

opposé, dans la construction de son amre argument.

Dans la formation de sou premier argument, il a
isolé le monde d'avec tous les phénomènes du même
genre, malgré la propriété commune d'adaptation

qu'il a avec eux ; dans la conformation du second ar-

gument, au contraire, il a confondu la première et la

plus noble espèce de témoignage avec toutes les ad-

irés espèces, malgré la propriété spé< iale qui la dis

lingue des autres. Dans le premier argument, il perd

de vue la propriété commune, el spécialise; dans le

second il perd de wic la propriété spéciale, et confond.

Que cela vienne d'un dessein formé ou du manque de

discernement, c'est ce que nous ne savons pas; mais

quand il considère le monde et prononce qu'il esl un

effet singulier, il ne fait nulle mention de ce qu'il y a

dans le inonde qui l'assimile à tous les autres genres

de mécanisme; et quand il considère la meilleure et

la plus noble espèce de témoignage el prononce qu'elle

est sujette à l'erreur, parce que sous le nom général

de témoignage sont compris des cas d'erreur et de

fausseté, il ne fait nulle mention de ce qu'il y a dans

l'espèce supérieure de témoignage qui la distingue

de toutes les autres espèces inférieures. Dans le pre-

mier cas, où il y a un ingrédient commun, il a voulu

cependant spécialiser et distinguer; et dans l'autra

cas, où il y a un ingrédient spécial, il a voulu le con-

fondre el le réduire à un état d'existence commune

avec d'autres. II appelle le monde singulier, quand la

seule chose qu'il a en commun avec d'auires est celle

précisément sur laquelle on peut fonder la preuve de

l'existence d'un Dieu ; il appelle le témoignage chré-

tien commun ,
quand la seulechose qui le distingue de

tanl d'autres témoignages est celle précisément sur
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laquelle on peut fonder la preuve de l'existence

d'une révélation venant de Dieu. Il voit le monde dans

sa singularité, et, en agissant ainsi, il perd de vuel'at-

iribm commun qu'il possède et qui constitue tonte la

force de l'argument lliéislique; il voit le témoignage

dans sa généralité, et en agissant ainsi, il perd de vue

la propriété spéciale qu'il possède et qui constitue

toute la force de l'argument chrétien. Il lui plaît dans

le premier cas, de distinguer où il n'y a pas de diffé-

rence, pas de différence au moins qui puisse avoir

quelque effet logique contre l'existence de Dieu; il

lui plaît au contraire, dans le second, de confondre

où il existe une différence , et une différence du plus

haut effet logique en faveur de la révélation. Dans les

deux cas il a violé, quoique par des voies opposées et

contradictoires, un principe de logique, et il n'est be-

soin que d'une rectification logique pour rendre à la

fois à l'argument en faveur de l'existence de Dieu cl

à l'argument en faveur du christianisme, la force qui

leur est propre (1).

(1) Le grand nom de philosophe revêt d'un charme per-

nicieux toutes les maximes débitées par celui qui le porte,

quelque hasardées et téméraires qu'elles puissent être;

c'est pourquoi les apologistes du christianisme ne sauraient

Se mettre trop en peine d'en exposer le véritable carac-

tère. Après Hume, nous ne connaissons pas de philosoj he
qui ail converti la réputation acquise par lui dans les au-

tres sciences en un instrument plus dangereux d'hostilité

injurieuse el de mauvaise foi contre la science de la théo-

logie, que Laplace, le plus grand mathématicien et le

plus grand astronome du siècle présent. Dans ses deux
ouvrages sur la Doctrine des ] robabilités, il laisse souvent
percer son penchant à jeler du discrédit sur les titres de
la religion soit naturelle soit révélée. Par exemple, en
parlant des événements et de leur dépendance nécessaire

des lois de la nature, il dit que, « dans notre ignorance
des liens par lesquels ils sont unis au système général de
l'univers, nous les attribuons à des causes finales ou bien
au hasard, selon qu'ils arrivent régulièrement ou sans or-
dre api arent ; mais ces causes imaginaires se sont succes-

sivement évanouies à mesure que les bornes de nos con-
naissances ont reculé, et disparaissent entièrement de-
vant cette saine philosophie qui ne voit rien en elles que
l'expression de notre ignorance des vraies causes. » C'est

li profession d'opinions comme celles-là qui nous convainc
de l'immense importance de la distinction que nous taisons

entre les lois de la matière et ses dispositions. Il paraît

clair, d'après l'extrait ci-dessus, que Laplace pense qu'on
peut se dispenser ce la cause finale d'un événement ou
d'une classe d'événements, du moment qu'on en a décou-
vert la cause efficiente ou physique. Mais, comme nous
l'avons déjà rappelé, les causes physiques n'expliquent
que les événements qui ont lieu dans la nature successive;

elles n'expliquent pas les rapports existants qui onl lieu

dans la nature simultanée. Or nous pouvons très-bien re-
noncer aux lois de la matière, et asseoir noire principal

argument de l'existence de Dieu, autant qu'il est possible

de l'iniérer du monde extérieur, sur l'arrangement et les

dispositions de, la malière.

L'extrait que. nous venons de citer révèle un sentiment
d'hostilité contre la religion naturelle ; le passage suivant,

dirigé contre l'évidence historique du christianisme, ne
révèle pas moins w\ sentiment d'hostilité contre la reli

gion révélée. « Supposons qu'un l'ait nous soit rapporté
par vingt témoins, le second l'ayant appris du premier,
le troisième du second, et ainsi de suite ; supposons aussi

que la probabilité en faveur de chaque témoin est égale
a neuf dixièmes; la probabilité du l'ait sera alors moins
que d'un huitième, c'est-à-dire que nous aurons plus de
sept chances contre une qu'il est taux. Nous ne saurions
mieux expliquer cette diminution de probabilité que
par l'obscurité qui succède à la clarté des objets, quand
on interpose entre eux et la lumière plusieurs morceaux
de verre : un très-petit nombre de ces morceaux de. verre
suffisant pour intercepter la vue d'un objet qu'un seul
d'entre eux nous laisserait apercevoir d'une manière
distincte. Les historiens ne paraissent pas avoir fait

assez attention à cette réduction qui s'opère dans la

DÉMONST, Éyang. XV.

Jusqu'ici ces deux arguments ont été réfutés d'une

manière qui ne nous semble pas satisfaisante. Pour
les combattre on a eu recours pour chacun d'eux à un
principe distinct et originel qu'on a prétendu exister

dans notre constitution intellectuelle
, principe dont

on n'avait, nous le pensons, jamais entendu parler

encore
; c'est, d'un côté, une perception instinctive

d'un but, d'un dessein dans les ouvrages de la créa-
tion, et celle perception est lolalemeni indépendante
de l'expérience; de l'autre, c'est une foi instinctive

au témoignage
, également indépendante de l'expé-

rience. C'a été là certes un grand hommage rendu
par ses adversaires au génie de Hume

, puisque c'est

en réalité un aveu complet de la solidité de son rai-

sonnement sur les seules données qu'on avait alors
,

c'est-à-dire sur tout ce qu'on connaissait alors de la

philosophie mentale. Aussi pour combattre son incré-

dulilé dans ses deux rameaux, leur a-t-il fallu décou,
vrir ce qui était auparavant inconnu , ou plutôt , ce
nous semble, inventer ou imaginer ce à quoi on n'a-r

vait jamais pensé. Nous avons pensé, nous, que la

cause de la théologie naturelle et celle du cllrislianis,

me n'ont pas besoin d'une pareille invention, el que,
sans compliquer et mystifier la science de la nature
humaine, ou avoir recours à des nouveautés fort coin

testables
, on pouvait , en prenant pour base l'évi-

dence expérimentale seule, essayer une réfutation de
ses deux sophismes, plus efficace que toutes celles

qui ont été tentées jusqu'ici, et certainement beaucoup
plus lumineuse.

Un des principaux avanlages qu'offre une réfuta-

tion comme celle que nous avons entreprise, c'est que,

si elle est efficace, elle va lotit droit à établir le ca-

probabilité des faits, quand ils ont reporté leur regards
à travers un grand nombre de générations successi-
ves

;
plusieurs événements historiques qu'on nous ra-

conte aujourd'hui comme certains , deviendraient au
moins douteux, si on les soumettait à cette épreuve". »
C'est ainsi qu'à la faveur du taux jour d'une fausse analo-
gie

,
qui a une grande apparence au moins de science

, on
peut représenter l'évidence des miracles de l'Evangile
comme ayant subi des diminutions successives, jusqu'à
être réduite maintenant aune ombre. Or, quel nous paraît
être le véritable état de la question, quand nous nous abs-
tenons de mettre les vagues analogies d'une science ou
d'un sujet en contact avec un autre sujet auquel elle n'est
nullement applicable ? Nous jouissons présentement d'une
évidence historique en faveur des livres évangéliques beau-
coup plus grande et plus éclatante que n'en possédait le
monde chrétien, il y a trois cents ans

, par la découverte
qui a été laite depuis cette époque, d'innombrables docu-
ments jusqu'alors inconnus, et par le résultat des laborieu-
ses investigations au moyen desquelles on leur a fait jeler
les uns sur les autres la lumière d'une confirmation, d'une
corroboration toujours croissante. Les géologues modernes
sont placés dans des circonstances infiniment plus favora-
bles pour deviner l'histoire passée du globe, que les géo-
logues d'il y a Cinq cents ans

; et cela parce qu'ils connais-
sent infiniment plus de ces caractères et de ces débris
fossiles qu'on peut regarder comme autant de vestiges ou
d'inscriptions tracées par la main de la nature ; el qu'ils
peuvent maintenant lire ces fastes de la nature avec un
discernement mieux exercé qu'autrefois. De même les

érudits sacrés des temps actuels voient plus clair et pénè-
trent plus avant que leurs devanciers clans les annales du
christianisme ; et do| uis l'invention de l'imprimerie, les
découvertes qu'ils ne cesseul de l'aire , confiées à tu garde
immortelle de lu presse

, donnant aie preuves de notre foi

un lustre qui s'accroît toujours sans jamais subir de dimi-
nution.

(Dix-huit.)
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ractère expérimental de l'évidence en faveur de la vé-

rité du christianisme, la seule évidence qui soit vrai-

ment appropriée à une religion qui repose sur des

faits. Nous nous sentons un vif désir d'écarter du côté

chrétien de la controverse tout ce qui pourrait dé-

truire ou effacer ce caractère , et nous avons senti

qu'il serait effacé tant qu'on ne pourrait point imagi-

ner d'autre argument pour combattre les sophismes de

Hume , que de faire de notre foi au témoignage une

foi distincte de noire foi à l'expérience. Ce serait , à

mon avis, une démonstration fort importante que de

prouver réellement que l'argument historique en la-

veur de la vérité du christianisme repose sur une base

purement induclive, et que toute la force et toute la

gloire que la science moderne s'est acquise, en se te-

nant ferme et immobile sur le terrain de l'observa-

tion, appartient sans mélange comme sans atténua-

tion, à la foi que nous professons. Ce qui donne à la

philosophie de notre époque une constitution si vi-

goureuse et si durable, c'est qu'elle fonde maintenant

tous ses enseignements sur les découvertes de l'expé-

rience, et non, comme précédemment, sur les inven-

tions d'une imagination créatrice. Ce que donc nous

regardons comme une chose bien à désirer dans les

arguments qui ont pour objet la cause du christianis-

me, c'est de conserver ce caractère strictement ex-

périmental aux raisonnements sur lesquels son auto-

rité est fondée, et nous avons toujours senti que cette

subtilité de Hume, non pas en tant qu'elle est alléguée

par lui , mais de la manière qu'elle a été réfutée par

ses adversaires, est un obstacle qui arrête noire mar-

che. Il nous a semblé que c'était abandonner l'auto-

rité de l'expérience que d'assigner au témoignage un

caractère sui generis ei totalement indépendant de l'ex-
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périence ; et nous nous sentons comme reprenant de

nouvelles forces et une nouvelle confiance quand, sur

les prémisses de noire antagoniste
, qui avoue que le

témoignage peut se réduire à l'expérience, nous pou-

vons néanmoins acquérirunesupérioritéde preuve tout

à fait victorieuse en faveur des miracles du Christ et de

ses disciples immédiats. Nous nous considérons main-

tenant, en ce qui concerne notre Evangile et notre foi,

comme aussi solidement postés que les disciples de la

science moderne , sur l'évidence , la pure évidence

d'observation de faits dont la vérité est reconnue. Il

ne reste plus qu'à suivre constamment l'investigation

commencée de l'évidence du christianisme à la sub-

stance même du christianisme , et de puiser nos le-

çons dans le volume de la révélation, absolument com-

me tous les vrais disciples de la philosophie expéri-

mentale puisent les leurs dans le livre de la nature. Ils

pensent que l'autorité d'une seule observation natu-

relle est d'un plus grand poids que la meilleure théo-

rie, quelque plausible qu'elle puisse être; et nous aussi,

avec nos Livres sacrés, dont l'autorité est si incontesta-

ble, nous tenons pour certain qu'une seule observation

scripturaire prise dans les pages de ces livres surpasse

en autorité et en valeur toutes nos imaginations gra-

tuites. La question que se propose une saine philoso-

phie est celle-ci : Que vois-tu? Celle que se propose

une saine théologie est : Que lis-tu? On a tenté mille

efforts répétés pour mettre ces deux poiiits en oppo-

sition l'un avec l'autre, et oppo^er les leçons puisées

dans 1>!* ouvrages de Dieu aux leçons puisées dans sa

parole ; mais c'est le même esprit qui dirige le vrai

disciple dans chacun de ces départements de la science,

et il y a dans les deux une parfaite harmonie de prin-

cipes.

LIVRE SECOND.
DES PREUVES MIRACULEUSES DE LA VÉRITÉ DU CHRISTIANISME.

CHAP1TRE PREMIER.

KS principes de l'évidence historique, et leur

APPLICATION A LA QUESTION DE LA VÉRITÉ DU CHRI-

STIANISME.

S'il devait nous venir une communication verbale

d'une personne éloignée, nous avons deux moyens de

chercher à nous assurer que celle communication est

véritable et qu'il n'y a là aucune imposture. Nous

pourrions ou soumettre à notre examen la substance

même du message, et juger alors, d'après ce que nous

savons de la personne dont il est censé venir, s'il est

probable qu'un pareil message ait élé envoyé par elle
;

ou bien nous soumettrions à noire examen la crédi-

bilité des messagers.

Il est évident qu'en poursuivant le premier examen,

nous serions exposés à tomber dans une bien grande

incertitude. L'auteur prélendu de la communication en

question peut vivre à une si grande distance de nous,

qu'il ne soit jamais en notre pouvoir de vérifier son

message par un entretien personnel avec lui. Nous

pouvons ignorer à tel point son caractère et ses des-

seins, que nous soyons absolument incapables de juger

de la nature des communications qui peuvent émaner

de lui. Pour estimer avec exactitude le degré de pro-

babilité qu'offre l'authenticité du message, d'après ce

que nous savons de son auteur, il faudrait connaître

ses plans, ses vues et les circonstances dans lesquelles

il était placé : toutes choses qui échappent à notre con-

naissance. Nous pouvons apporter à cette investigation

le plus haut degré de sagacité, mais la plus profonde

sagacité ne saurait servir de rien quand on ne possède

pas de données suffisantes. Notre génie peut n'avoir

point de bornes , mais alors nous pourrons manquer

de matériaux. Le principe que nous mettons en avant

peut n'être pas vrai en lui-même, et par là même son

application peut être sujette à l'erreur.

Ainsi nous ne pourrons tirer que bien peu de lu-

mières de noue premier argument ; mais il nous en
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rcsie encore un second en réserve, la crédibilité des

messagers. Nous pouvons bien n'être pas en état de

juger du genre de communications qu'on peut natu-

rellement ou probablement attendre d'une personne

que nous ne connaissons qu'imparfaitement ; mais

nous pouvons être juges très-compétents du degré de

confiance qu'on doit placer dans ceux qui portent ces

:ommunications. Nous pouvons connaître et apprécier

les signes naturels de véracité ; il y a un ton et une

manière caractéristiques d'honnêteté qui sont à la fois

intelligibles et convaincants; il peut y avoir un con-

cours de plusieurs messagers ; ils peuvent être par-

faitement d'accord sur le fond des choses ; il peut y

avoir absence totale de tout ce qui ressemblerait à

quelque complot ou à quelque collusion entre eux
;

leur persévérance peut être ferme et unanime, malgré

toute l'incrédulité et toutes les oppositions qu'ils ren-

contrent; l'objet de la communication peut nous être

fort désagréable, et nous pouvons être assez peu rai-

sonnables pour décharger notre indignation sur ceux

qui nous l'apportent. Ainsi ils peuvent non-seulement

n'avoir aucun intérêt terrestre à nous tromper, mais

avoir au contraire les raisons les plus fortes possibles

de s'abstenir d'insister sur le message qu'ils sont

chargés d'annoicer. Enfin , comme dernier sceau ir-

réfragable de leur véracité, ils peuvent s'accorder

tous à nous donner un mot d'ordre que nous savions

d'avance ne pouvoir être donné par un autre que leur

maître, et dont nul autre que ses messagers ne pou-

vait être mis en possession. De celle soi le, quelque

infructueux qu'aient pu être nos efforts sur le premier

genre d'examen , nous pouvons déduire du second la

preuve la plus décisive que le message en question est

un message réel, el qu'il nous a en effet été transmis

par l'auteur même auquel il est attribué.

Or celle considération s'applique dans toutes ses

parties à un message émané de Dieu. L'argument en

faveur de ce message se résout dans les deux mêmes

poinis d'examen. Nous pouvons exercer notre juge-

ment sur la matière même du message, ou l'exercer

sur la crédibilité de ceux qui le portent.

La première question forme une partie au moins

de l'argument en faveur de la vérité de la religion

chrétienne, qui est désigné sous le titre de ses preuves

intrinsèques. La substance du message n'est ni plus

ni moins que ce plan particulier de l'économie divine

qui nous est révélé dans le Nouveau Testament, el le

point à examiner est si ce plan se trouve en harmo-

nie avec la connaissance que nous possédions déjà

antérieurement de Dieu el de ses attributs.

Beaucoup de gens mettent en doute si Ton peut

fonder sur celle considération quelque argument so-

lide, parce qu'ils ne se croient pas assez bien instruits

des desseins ou du caractère de l'être dont le message

est dit provenir. Si l'auleur du message était un in-

dividu de notre espèce, mais éloigné el inconnu, nous

ne serions guère en droit de fonder un argument so-

lide sur toute comparaison que nous pourrions éta-

blir entre le contenu du message cl le caractère de

l'individu, quand même nous aurions notre expérience

générale de la nature humaine pour nous aider dans

ce travail. Or ici, où il s'agit du Dieu invisible, on af-

firme que nous n'avons de lui aucune expérience quel-

conque ; nous sommes bien plus éloignés encore de

toute observation directe el personnelle de sa nature

ou de ses conseils. Soit que nous pensions à l'éternité

de son gouvernement, ou à la puissante influence de

l'action qu'il exerce sur les vastes régions de la na-

ture et de sa providence , il demeure à une telle dis-

lance de nous, que la direction de son empire devient

un sujet presque entièrement inaccessible à toutes

nos facultés.

Il est évident cependant que ces remarques ne

s'appliquent point au second sujet d'examen. Les por-

teurs du message étaient des êtres comme nous , et

nous pouvons appliquer à leur conduite et à leur té-

moignage l'expérience sûre et certaine que nous avons

de l'homme. Il est possible que nous connaissions

trop peu Dieu pour fonder un argument a priori so-

lide sur la coïncidence que nous concevons exister

entre le sujet du message et nos idées antérieures sur

son auteur; mais nous pouvons connaître assez les

hommes pour prononcer sur la crédibilité des messa-

gers. Ont-ils les manières et la physionomie d'honnê-

tes gens ? Leur témoignage a-t-il rencontré de la ré-

sistance , et ont-ils persisté dans leurs dépositions?

Avaient-ils quelque intérêt à fabriquer ce message, et

ont-ils eu à souffrir en conséquence de leur persévé-

rance à le soutenir? Ont-ils souffert au point de don-

ner par là un gage suffisant de leur intégrité ? Étaient-

ils plus d'un messager, et s'accordent-ils sur la sub-

stance de la communication qu'ils ont faite au monde?

Ont-ils exhibé quelque marque spéciale de leur mis-

sion de messagers de Dieu, marque qu'aucun autre

que Dieu ne pouvait donner, et dont aucun autre que

ses messagers approuvés ne pouvait être mis en pos-

session ? Celte marque était-elle le pouvoir de faire

des miracles, et ces miracles s'adressaienl-ils assez

manifestement aux sens, pour ne laisser après eux

aucun soupçon de tromperie ? Telles sont les questions

que nous nous sentons compétents à examiner el à

résoudre', elles sont renfermées dans les bornes légiti-

mes de l'observation , et c'est sur leur solution que

nous faisons présentement reposer la question de la

vérité de la religion chrétienne.

Voilà donc quel est l'étal de la question par rapport

à ceux auxquels le message fut adressé dans l'origine.

Ils avaient un accès personnel auprès des messagers,

et les preuves de leur véracité étaient devant leurs

yeux. Ils étaient témoins oculaires et auriculaires des

faits ijui arrivèrent au commencement de la religion

chrétienne et sur lesquels repose sa crédibilité. Ce

qu'ils purent observer eux-mêmes dul suffire pour les

convaincre : mais pour nous qui vivons à une distance

de presque deux mille ans, y a-l-il assez pour nous

convaincre? Ces faits qui constituent l'évidence du

christianisme ont pu leur paraître croyables et con-

vaincants, s'ils les ont réellement vus; mais y a-t-il
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quelque moyen de les rendre croyables et convain-

cants pour nous qui ne pouvons que les lire ? Par quel

expédient les connaissances et la croyance des liom

nies d'une autre époque peuvent-elles se transmettre

à la postérité? Pouvons-nous distinguer entre une

transmission corrompue et une transmission fidèle ?

Avons-nous sous les yeux des preuves suffisantes pour

nous assurer d'une manière certaine quelle était la

croyance de ceux auxquels le message fut d abord

communiqué? Et la croyance qui existait dans leurs

esprits peut-elle passer dans les nôtres au moyen de

l'examen que nous ferons des raisons qui l'avaient

produite?

La voie la plus sûre pour transmettre à leurs des-

cendants la croyance et les connaissances des hommes

des âges précédents est le témoignage écrit ; et il est

heureux pour nous que les annales de la religion chré-

tienne ne soient pas les seuls documents historiques

qui sont parvenus jusqu'à nous. Une foule d'informa-

tions diverses nous sont parvenues de la même ma-

nière, et une grande partiedeces informations est re-

çue et adoptée avec autant de confiance et de certitude

que si la chose racontée fut arrivée dans les limites de

noire vue. Nul ne doute de l'invasion de Jtdes César

en Angleterre, et nul ne doute, en conséquence, que

le témoignage écrit ne soit un instrument propre à

produire dans nos esprits une pleine et parfaite con-

viction de la vérité des événements passés. C'est là

le genre de preuve auquel on en appelle principale-

ment pour démontrer la vérité de l'histoire ancienne
;

et ce genre de preuve est réputé suffisant pour toute

la partie de cette histoire qui est reçu? et admise

comme digne de foi.

En exposant devant le lecteur les preuves sur les-

quelles repose la vérité du christianisme, nous n'ap-

pelons donc son esprit à aucun exercice singulier

et inaccoutumé de ses facultés; nous l'appelons à

prononcer sur la crédibilité de documents écrits qui

sont censés avoir été publiés à une certaine époque et

par certains auteurs. Celte recherche n'implique au-

cun principe auquel on n'ait recours chaque jour dans

les questions de critique ordinaire : examiner un do-

cument écrit et juger de sa crédibilité est un exercice

fréquent et familier de l'entendement chez les hom-

mes de lettres. Il est heureux pour l'esprit humain

qu'une question aussi intéressante que sa foi religieuse

puisse être résolue par un genre de preuves qui est

de sa compétence. II fut heureux pour ceux auxquels

le christianisme, donné comme une communication

venue du ciel, fut d'abord annoncé, de pouvoir juger

de l'authenticité de cette communication d'après des

règles aussi familières et d'un usage aussi ordinaire

que le sont les marques de vérité ou de mensonge

dans les hommes qui portaient celte communication.

El il est heureux pour nous aussi de pouvoir, après

que celte communication a pris la forme d'un docu-

ment historique, prononcer sur le degré de confiance

qu'il faut y attacher, par le même exercice de l'intel-

ligence auquel nous nous livrons avec tant de con-
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fiance, quand nous soumettons à notre exameu les

autres documents historiques qui nous sont parvenus

de l'antiquité.

Si deux documents historiques possèdent le même
degré d'évidence, ils devraient produire le même (1er

gré de conviction ; mais si l'un a pour objet d'élablir

un fait lié à noire foi religieuse, landis que l'objet de

l'autre est d'élablir un fait qui ne nous offre aucun

aulrc intérêt que de conlenler celle curiosité générale

qui se trouve satisfaite par la solution de toute ques-

tion de liliérature, celle différence dans l'objet pro-

duit une différence d'effet dans les sentiments et les

impressions dont l'âme est affectée. Il est impossible

que l'esprit, dans les recherches auxquelles il se livre

pour reconnaîlre l'autorité d'un document chrétien,

s'abslienne loialemenl de penser d'avance à l'impor-

tante conclusion qui doit résulter de ces recherches;

et celle prévision viendra nécessairement mêler son

influence aux arguments qui occupent son attention.

Il est donc important d'arrèler un instant nos consi-

dérations sur les modifications particulières qui en

doivent résulter pour rin\esligation, et d'apprécier

quelle part d'influence elles peuvent avoir dans l'im-

pression produite par l'argument chrétien.

Nous savons qu'il en est quelques-uns qui pensent

que de celte manière on a donné à cet argument un

avantage qui ne lui appartient pas. Au lieu d'une pure

et simple question de vérité, on en fait une question

de sentiment, cl les désirs du cœur sont venus se

mêler aux opérations de l'intelligence. Il est une

classe d'hommes qui peuvent se sentir disposés à exa-

gérer la force des preuves, par le désir violent qu'ils

éprouvent de donner toute espèce d'appui et de sta-

bilité à un système qui leur parait intimement lié aux*

plus chères espérances el aux plus chers désirs de

l'humanité, parce que leur imagination est emportée

par la sublimité de ses doctrines, ou leur cœur sé-

duit par celte morale aimable , si bien propre à per-

fectionner et à embellir la face de la société.

Or, comme ce qui doil faire l'objet de nos recher-

ches , ce ne sont point les caractères, mais bien la

vérité du christianisme , nous admettons volontiers

que le philosophe doit avoir soin de tenir son esprit

en garde contre la séduction de ses charmes ; il doit

séparer les opérations de l'intelligence des mouve-

ments de l'imagination ou du cœur; il doit être prêt

à suivre la lumière de l'évidence , dût-elle même le

conduire aux conclusions les plus pénibles cl les plus

fâcheuses; il doit aguerrir son esprit contre toutes

les difficultés d'une élude abstraite el métaphysique;

il doit tout soumettre à la suprématie du raisonne-

ment et se sentir disposé à renoncer sans regret à

tous les préjugés les plus cbers de son enfance , du

moment que la vérité demande de lui ce sacrifice.

Qu'on se rappelle cependant qu'en même temps qu'une

sorte de préjugés agit en faveur du christianisme ,

d'autres préjugés agissent en sens contraire. Il est

une classe d'hommes qui sont détournés d'examiner

les preuves du christianisme
,
parce que , dans leur
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esprit, le christianisme est allié à l'idée d'une vaine

superstition ; et ils s'imaginent que ce serait descen-

dre de leur rang, que d'abaisser leur attention sur un

sujet qui attire à un tel point le respect et l'admira-

tion du vulgaire.

ïi nous semble que le sentiment particulier qu'ins-

pire à celui qui se livre à l'élude des preuves du chris-

tianisme le caractère sacré du sujet, ne peut, tout

bien considéré, qu'être défavorable à l'impression que

doivent faire ces preuves. Si ce n'était pas un sujet

sacré et qu'on produisît en faveur des faits qui s'y

rattachent les mêmes témoignages, l'histoire de Jésus

dans le Nouveau Testament , nous en sommes con-

vaincus, serait considérée comme la plus solidement

appuyée de preuves
,
parmi toutes les histoires qui

nous sont parvenues. Un moyen bien propre à nous

aider à apprécier la force des preuves en faveur de

l'histoire de l'Evangile , c'est de supposer pour un

moment que Jésus , au lieu d'être le fondateur d'une

religion nouvelle, n'ait été que le fondateur d'une

nouvelle école de philosophie, et que les différentes

histoires qui nous ont été transmises ne l'aient re-

présenté que comme un personnage extraordinaire,

qui s'est rendu illustre dans sa patrie par la sagesse

de ses paroles et tout le bien qu'il a fait à ses sembla-

bles. S'il en était ainsi, nous osons le dire, la dixième

partie des témoignages que nous possédons présente-

ment suffirait pleinement pour nous convaincre. Oui,

s'il n'y avait là qu'une question de simple érudition,

et qu'il n'y eût ni prédilection en faveur d'une reli-

gion, ni antipathie contre elle, pour entraîner l'esprit

dans un sens ou dans un autre, le témoignage sur le-

quel repose la vérité du christianisme serait regardé,

tant pour la valeur que pour le nombre , comme le

seul de ce genre qu'offrent toutes les annales de la

littérature ancienne.

Pour estimer à sa juste valeur la force et l'autorité

décisive de l'argument chrétien, il faudrait, s'il était

possible, nous dépouiller de toutes vues religieu-

ses et n'envisager la vérité de l'histoire évangélique

(pie comme une simple question d'érudition. Si , dès

le début de nos investigations, nous avons un préjugé

contrôla religion chrétienne, l'effet qui en doit ré-

sulter est évident; et, sans pousser nos observations

jusqu'à la subtilité, nous voyons tout d'abord combien

un pareil préjugé doit nous disposer à concevoir des

soupçons et de la défiance pour le témoignage des

écrivains chrétiens. Ce préjugé lût-il même en faveur

du christianisme, l'effet en serait toujours défavorable

sur un esprit qui est tant soit peu scrupuleux sur la

rectitude de ses opinions. Dans ces circonstances
,

l'esprit devient soupçonneux par rapport à lui-même
;

il sent de la prédilection, et il craint que cette prédi-

lection ne le dispose à s'attacher à une conclusion

particulière , sans égard aux preuves sur lesquelles

elle est appuyée. S'il ne s'agissait que d'une question

purement spéculative , dans laquelle les intérêts de

l'homme cl les affections de son cœur n'eussent au-

cune part, il se sentirait une plus grande confiance
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dans le résultat de ses investigations; mais il est dif-

ficile de séparer les imptessions morales de celles qui

viennent de la piété, cl il n'est pas moins difficile de

calcu'er le.ur degré précis d'influence dans les opéra-

tions de l'intelligence. Dans le double sentiment d'at-

tachement et de conviction qu'excite en lui la religion

chrétienne, il lui est diflicile de dire quelle est la part

qui doit être attribuée aux penchants du cœur, et

quelle est celle qu'il faut donner à l'influence pure et

naturelle des preuves. Son amour pour la vérité le

dispose à exagérer les circonstances qui seraient ca-

pables de faire pencher son jugement d'un côté plu-

tôt que de l'autre , et dans tout le cours de ses re-

cherches, il éprouve une défiance et un embarras

qu'il n'éprouverait pas s'il n'y eût eu là qu'une ques-

tion ordinaire d'érudition.

Le même soupçon qu'il éprouve pour lui-même, il

sera porté à l'éprouver aussi pour tous ceux qu'il con-

çoit placés dans les mêmes circonstances. Or tout

auteur qui écrit pour la défense du christianisme est

censé être chrétien ; et celte circonstance, en dépit de

toutes les raisons qu'on pourrait apporter pour obvier

à cet inconvénient, n'en a pas moins l'effet réel d'af-

faiblir l'impression produite par son témoignage. Ce
soupçon affecte, dans un degré plus particulièrement

frappant, le témoignage des premiers écrivains en fa-

veur du christianisme. Vous avez sans doule à oppo-

ser à ce soupçon les circonstances dans lesquelles le

témoignage a été rendu, le ton de sincérité qui règne

dans tous tes écrits de l'auteur, le concours d'autres

témoignages, les persécutions qu'il a fallu endurer

pour soutenir ce témoignage, et l'impossibilité d at-

tribuer celle conduite à d'autres motifs qu'à la force

de la conscience et delà conviction, ci enfin l'impos-

sibilité absolue d'en imposer au monde par un faux

témoignage
,
quand même ils auraient éié disposés à

le faire. Eh bien ! il reste encore néanmoins une dé-

fiance secrète qui survit souvent à toute celte réunion

de preuves , et dont il est diflicile de se débarrasser,

après m^rne qu'il a été complètement démontré qu'elle

est lout à fait déraisonnable. C'esl un chrétien, c'est

un homme du parti. Suis-je incrédule? je persiste à

me défier du témoignage. Suis-je chrétien? je me ré-

jouis de sa force ; mais celte joie même devient un

sujet de défiance pour un investigateur scrupuleux.

Il sent quelque chose de plus que le concours de soi»

assentiment au témoignage de l'écrivain; il saisit la

part d'influence qu'y ont sa piété et ses sentiments

moraux. A l'acquiescement de l'entendement se joint

un sentiment d'affection tant en lui-même que dans

son auteur, qu'il serait mieux pour lui de ne pas

avoir, parce qu'il trouve difficile d'en calculer le degré

précis d'influence; et celle considération l'empêche

d'arriver a celle conclusion claire cl décisive qu'il

n'eût pas manqué de tirer, si ses recherches n'eussent

eu pour objet que des points de science profane.

Il y a, dans le caractère même sacré du sujet, quel-

que chose qui intimide l'intelligence et qui l'empêche

de faire un usage aussi sûr el aussi confiant de ses
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faculté-;, qu'elle se serait sentie parfaitement en étal

de le faire s'il eût élé question d'un point d'histoire

Ordinaire. Si les apôtres n'avaient été que les disci-

ples de quelque philosophe éuiinenl , et les Pères de

l'Église que leurs successeurs immédiats dans la

charge de présider à la discipline et à l'instruction

des nombreuses écoles qu'ils auraient établies, l'argu-

ment alors en aurait pris une forme plus ordinaire,

qui , à notre avis , aurait été plus satisfaisante pour

l'esprit , et lui aurait imprimé une conviction plus

profonde et plus familière de la vérité de l'histoire en

question. Nous l'aurions mise immédiatement en com-

paraison avec l'histoire des autres philosophes , et

nous ne pouvions manquer de reconnaître que
,
par

le détail minutieux dans lequel les faits sont racontés,

par la valeur et la quantité des preuves, par le con-

cours de témoignages nombreux et indépendants , et

l'absence totale de toute circonstance qui pourrait

nous porter à concevoir des soupçons à l'égard de la

relation que nous avons entre les mains, elle surpasse

de beaucoup tout ce qui nous est venu de l'antiquité.

Mais il se trouve qu'au lieu d'être l'histoire d'un philo-

sophe, c'est l'histoire d'un prophète. La vénération

que nous attachons à la sainteté d'un tel caractère

vient se mêler avec notre croyance à la vérité de son

histoire; d'une question de simple vérité, ce sujet

devient une question dans laquelle le cœur est inté-

ressé, et, à partir de ce moment, il prend un air de

sainteté et de mystère qui dérobe la force des preuves,

et alors disparaît celle conviction familière et intime

que nous éprouvons pour les histoires beaucoup moins

authentiques des auteurs profanes.

On peut faire observer encore que chaque partie de

l'argument chrétien a élé soumise au plus rigoureux

examen. Le même degré d'évidence qui , dans les

questions d'histoire ordinaire, commande l'acquiesce-

ment prompt et universel de l'esprit de tout observa-

teur, a é;é, dans le sujet qui nous occupe, décomposé

pièces par pièces , cl suivi ,
par les amis comme par

les ennemis, dans tomes ses ramifications. L'effet qui

en esi résulté est incontestable. La sincérité et l'au-

thenticité des historiens profanes sont admises sur

des preuves bien inférieures à celles que nous pouvons

fournir à l'appui des différentes pièces qui composent

le Nouveau Testament. Et pourquoi? C'est que, pour

les histoires profanes, on s'esl contenté des preuves

et de l'évidence, et que leur sincérité et leur authen-

ticité n'ont jamais élé mises en question : il n'en est

pas ainsi de l'histoire évangélique. Quoique les preuves

en soient précisément de même genre, bien que d'un

degré infiniment supérieur, que les preuves sur les-

quelles repose l'histoire de l'écrivain profane , les

preuves de la première ont été mises en question, et

par là même qu'elles ont élé mises en question, il s'y

est atiaché une sorte de soupçon cl de défiance. A
tous les points de la question il y a eu lutte et dis-

cussion ; il n'est pas d'objection, quelque ignorante

quelle soit, pas d'observation, quelque téméraire et

hasardée qu'elle soit , dont ne se soient emparés les
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apologistes du christianisme, et qu'ils n'aient réfutée.

Enfin, on en a tant dit sur ce sujet, qu'un sentiment

général de défiance ne peut guère manquer d'accom-

pagner toute celle élude ; on a tant combattu, que le

christianisme est maintenant considéré comme un

champ de bataille; d'autres livres, qui sont loin d'être

revêlus de preuves aussi convaincantes, mais qui ont

eu l'avantage de n'être jamais contestés , sont reçus

comme faisant autorité. C'est une chose frappante

que de voir la confiance parfaite avec laquelle un incré-

dule citera un passage d'un ancien historien profane ;

peut-être n'exagère-t-il pas le degré de créance qu'il

mérite; mais présentez-lui un tableau comparatif de

toutes les preuves qu'on peut produire en faveur de

l'Évangile de saint Matthieu, et de celles qu'on peut

alléguer en faveur de tout historien profane qu'il lui

plaira de choisir; qu'on discute l'une après l'autre

toutes ces preuves, en ne suivant d'autres règles que

les principes ordinaires et approuvés de la critique :

nous pouvons lui assurer que l'histoire sacrée surpas-

sera de beaucoup l'histoire profane pour le nombre et

la valeur des témoignages.

A lin de donner plus de poids aux remarques qui

précèdent, nous pouvons en appeler à l'expérience de

ceux qui se sont livrés à celte sorte d'examen. Nous

les prions de se ressouvenir de la satisfaction qu'ils

ont ressentie lorsqu'ils en sont arrivés à ce point de

l'examen où l'argument prend une forme qui n'a plus

rien de religieux et de sacré. Prenons pour exemple

le témoignage de Tacite. Il raconte que notre divin

Sauveur fut mis à mort sous le règne de Tibère, et

lorsque Ponce Pilate était procureur de la Judée ; il

parle de l'obstacle momentané que cet événement

apporta à la propagation de la religion qu'il é'ail venu

enseigner aux hommes, et montre comment, reprenant

une nouvelle vie, elle fit des progrès immenses, non-

seulement en Judée, mais jusque dans la ville de Rome.

Or, tout cela est attesté dans les Annales de Tacite

(lib. XV, 44) ; mais c'est attesté aussi d'une manière

beaucoup plus directe et plus circonstanciée dans les

Annales d'un autre auteur, dans un livre portant pour

titre : Histoire des Actes des apôtres
,
par févangêlisle

saint Luc. Ces deux livres portent en eux-mêmes tous

les caractères de documents indubitables et parfaite-

ment authentiques. Mais il est plusieurs circonstances

où le témoignage de saint Luc possède un avantage

décisif sur le témoignage de Tacite. 11 éiait le compa -

gnon de ces même-, apôtres; il a élé témoin oculaire

de la plupart des événements rapportés par lui; il a

l'avantage sur l'historien romain pour le temps, le

lieu et la connaissance personnelle de la plupart des

circonstances mentionnées dans son histoire; l'au-

thenticité de son livre et le temps de son apparition

sont aussi beaucoup mieux établis, et précisément par

le genre d'arguments qui , dans toute autre question

d'érudition , est regardé comme pleinement décisif.

En outre, nous avons le témoignage de cinq au moins

des Pères chrétiens, qui eurent tous au même degré

ou même à un plus haut degré que Tacite, l'avantage
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du temps, et qui avaient de plus un accès plus facile

et plus direct aux sources naturelles d'information.

Or, d'où vient que le témoignage de Tacite, historien

plus éloigné des faits et plus récent , fait éprouver à

l'observateur tant de joie et de satisfaction, tandis que

tous les témoignages antécédents (qui, d'après tous

les principes d'une critique saine et approuvée , ont

beaucoup plus de force que les autres) ne produisent

qu'une impression comparativement faible et sans

effet ? C'est , en grande partie , une conséquence du

principe dont nous avons déjà fait mention. 11 s'attache

au sujet un certain air de sainteté, tant qu'il est sous

la plume des Pères et des évangélistes, et ce caractère

sacré même ôte à l'examen quelque chose de sa li-

berté et de la confiance qu'il devrait inspirer. Du

moment qu'il passe dans les mains d'un auteur pro-

fane , le charme qui retenait l'entendement dans une

sorte de contrainte se dissipe entièrement ; nous mar-

chons alors sur le terrain plus familier de l'histoire

ordinaire, et les preuves en faveur de la vérité de l'É-

vangile nous paraissent avoir plus de traits de res-

semblance avec les preuves qui portent à notre con-

viction les particularités de l'histoire grecque et de

l'histoire romaine.

Dire que Tacite était un historien désintéressé sur le

sujet qui nous occupe, ce n'est pas assez pour rendre

raison de la préférence que vous donnez à son témoi-

gnage. Il n'est point de sujet où le triomphe des preuves

du christianisme soit plus visible que dans les qualités

morales qui donnent du crédit aux dépositions des

témoins qui sont en sa faveur. Nous avons tous les

motifs possibles de croire qu'il n'a pu y avoir dans

leur témoignage ni erreur ni tromperie. Oui , nous

avons ici une beaucoup plus grande somme de raisons

et de preuves qu'on n'en saurait produire pour établir

la crédibilité de tout autre historien. Or, tout ce que

nous demandons, c'est que, quand les objections éle-

vées contre la véracité d'un historien ont été une fois

écartées, on lui rende le degré de crédit et d'influence

qu'il aurait dû posséder si ces objections n'eussent

pas éié soulevées contre lui. Jamais, dans aucun cas,

les objections élevées contre la crédibilité d'un auteur

n'ont été plus victorieusement dissipées que dans le

cas des premiers écrivains du christianisme : et ce-

pendant, pour preuve qu'il existe réellement en nous

une sorte d'illusion , ainsi que nous avons essayé de

le montrer, nous sentons toujours une disposition

secrète à donner la préférence aux historiens profanes,

malgré toute l'évidence avec laquelle l'intégrité des

témoins chrétiens brille à nos yeux. Que Tacite soit

placé à côté de l'évangélistc saint Luc; eh bien ! alors,

après même que l'argument décisif qui établit la cré-

dibilité de l'historien chrétien a pleinement convaincu

l'intelligence , il reste encore dans l'esprit un pen-

chant a donner à la relation de l'écrivain romain une

confiance tout à l'ait disproportionnée à la valeur re-

lative de son témoignage.

Supposons
,
pour plus ample confirmation , que

facile eût renfermé quelques particularités de plus

dans son témoignage , et que . non cornent de rap-

porter le supplice de notre divin Sauveur, il eût affir-

mé en termes clairs et précis que ce prétendu Christ

était ressuscité des morts et qu'il avait été vu vivant

par quelques centaines de ses amis; cela sans doute

n'a lirait pas imposé entièrement silence aux objections

des ennemis, mais cela aurait ramené du moins plus

d'un incrédule ; beaucoup de chrétiens sincères s'en

seraient fait un sujet de triomphe, et on l'aurait placé

en première ligne dans plus d'un traité des preuves

de notre religion. Mais oublions-nous donc que nous

sommes présentement en possession d'un témoignage

beaucoup pins fort? que nous avons le concours de

huit ou dix auteurs contemporains , dont la plupart

ont vu personnellement le Christ après le grand évé-

nement de sa résurrection? que la véracité de ces

auteurs et l'authenticité de leurs écrits respectifs sont

établies sur des fondements beaucoup plus solides

que toutes les raisons alléguées en faveur de Tacite

ou de tout antre ancien auteur? D'où vient donc celle

préférence inexplicable pour Tacite? Selon tous les

principes reçus de critique, nous devons ajouter beau-

coup plus de confiance au témoignage des apôtres.

En vain voudrait-on recourir au prétexte que c'est

un témoignage intéressé; ce prétexte, les apologistes

du christianisme ont essayé de le détruire et l'ont en

effet complètement détruit, en produisant beaucoup

plus de preuves qu'il n'en faudrait pour décider d'une

manière tout à fait péremptoire un point d'histoire

ordinaire. Si, après cela, il reste encore quelque sen-

timent secret de défiance ou de soupçon , il faut

nécessairement l'attribuer à quelque principe comme

celui dont nous avons déjà parlé. Il faut le traiter

comme un pur sentiment , comme une illusion à la-

quelle on ne doit accorder aucune influence sur les

convictions de l'intelligence.

Le principe que nous avons essayé d'exposer se

retrouve en effet dans toutes les parties de l'argu-

ment , et accompagne l'observateur dans toutes les

branches de l'investigation. L'authenticité des diffé-

rents livres du Nouveau Testament forme l'objet d'une

étude fort importante, où la lâche de l'apologiste

chrétien est de prouver qu'ils ont été réellement écrits

par les auteurs dont ils portent les noms. En preuve

de ce fait, il existe une suite non interrompue de té-

moignages, à partir du temps des apôtres ; et l'on ne

pouvait espérer qu'un point qui appartenait aussi spé-

cialement à la société chrétienne, pût attirer l'atten-

tion des auteurs profanes
,

jusqu'au moment où la

religion de Jésus, par ses progrès dans le monde, eût

révélé son existence et frappé tous les yeux. Ce n'est

donc qu'environ quatre-vingts ans après la publication

des diverses pièces qui composent le Nouveau Testa-

ment que nous rencontrons le témoignage de Celse,

ennemi déclaré du christianisme , et qui affirme , en

s'appuyant sur le fait de sa notoriété publique, que les

parties historiques du Nouveau Testament ont été

écrites par les disciples de notre Sauveur. C'est là Un

témoignage bien décisif ; mais comment se fait il qu'il
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doi ve porter dans l'esprit de l'observateur un rayon plus

vif de lumière et de conviction qu'il n'en a encore ren-

contré dans tout le cours de ses investigations? D'où

vient celle disposition à déprécier le témoignage anté-

cédent des écrivains chrétiens? Ne dites pas que leur té-

moignage est intéressé, car, dans le fait, celte même

disposition agit encore, lors même que l'esprit est

convaincu que ce soupçon est absolument sans fon-

dement. Ce que nous soulenons , c'est que celle in-

différence pour le témoignage des écrivains chrétiens

implique un abandon formel des principes que nous

appliquons avec la plus grande confiance à toutes

les recherches de même nature.

Les effets de ce même principe se font parfaite-

ment reconnaître dans les écrits mêmes de nos plus

judicieux apologistes. Nous ne voulons jeter aucun

blâme sur la conduite du laborieux Lardner, qui, dans

sa Crédibilité de l'histoire évangélique , nous offre une

collection de témoignages bien propres à rendre lout

chrétien fier de sa religion. Dans la thèse où il dé-

montre l'authenticité des différentes pièces dont se

compose le Nouveau Testament, il commence par les

plus anciens Pères, dont quelques-uns forent les com-

pagnons intimes des écrivains originaux. D'après

notre manière d'envisager le sujei , il aurait dû faire

dater de plus haut le point de départ de son raison-

nement , et commencer par les témoignages que ces

écrivains originaux se rendent mutuellement l'un à

l'autre.On trouve, dans la seconde Kpîlre de S. Pierre,

une. mention distincte et formelle des écrits de S. Paul;

et dans les Acies des apôlres, il est fait mention d'un

des quatre Évangiles. û" e saint Pierre, au lieu d'élre

un apôire , ne fût compté qu'au rang des Pères de

l'Église, et que son Ëpître n'eût pas élé reçue dans le

canon des Écritures, son témoignage occuperait alors

une place dans le catalogue, ei serait jugé avoir une

valeur toute particulière, tant pour sa précision que

pour son antiquité. 11 n'y a certainement rien, soit

dans l'estime dont il jouissait , soit dans la jon-

ction de son Épître aux autres livres du Nouveau

Testament, qui doive diminuer le degré de créance

que mérite son témoignage ; de fait, cependant, son

témoignage produit une plus faible impression dans

l'esprit qu'un témoignage lout à fait semblable de la

part de Barnabe, Clément ou Polycarpe. Il n'en de-

vrait certes pas être ainsi , et il y a de l'illusion dans

la préférence qui est ainsi donnée aux écrivains pos-

térieurs. C'est là évidemment encore un autre exemple

du principe sur lequel nous avons déjà tant de fois

insislé. Ce que sont les auteurs profanes par rapport

aux auteurs chrétiens en général, les Pères de l'Église

le sont à l'égard des écrivains originaux du Nouveau

Testament. Contre tous les principes reçus, nous pré-

férons le témoignage des auteurs éloignés et plus

récents au témoignage d'écrivains qui offrent autant

de motifs de crédibilité et de marques d'autorité légi-

time , et qui ne diffèrent des autres qu'en ce qu'ils

étaient placés plus près des sources originelles d'in-

formation. Nous négligeons et ne comptons pour rien
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les preuves que le Nouveau Testament fournil par lui-

même, et nous faisons reposer toute la démonstration

sur le témoignage exlerne et accessoire des auteurs

subséquents.

Cela est dû , en grande partie , à la manière dont

l'apologie du christianisme a été traitée par ses amis

et défenseurs : ils ont beaucoup trop donné dans les

soupçons du parti opposé; ils ont ouvert leur esprit

à l'influence de leur scepticisme; ils ont observé

constamment, dans tout le cours de leurs recherches,

des précautions et une délicatesse souvent poussées

à l'excès, et par là ils ont nui réellement à l'effet de

leurs propres arguments. Quelques - uns d'entre eux

commencent par le témoignage de Tacite, comme si

c'était un premier principe, et poursuivent, en parlant

de là, le cours de leurs investigations : comme si la

preuve que nous recueillons des Annales de l'historien

était plus forte que celle fournie par les écrivains

chrétiens qui florissaient plus près de la scène de

l'investigation, et dont la crédibilité peut être établie

sur des motifs absolument indépendants du témoi-

gnage de cet historien profane. Par ce procédé, ils en

viennent enfin à la crédibilité des écrivains du Nou-
veau Testament, mais par un chemin plus long et plus

lorlueux. Le raisonnement, en s'engageant ainsi dans

de tortueux détours, semble perdre de sa force à cha-

que pas : c'est là du moins l'effet qui en résulte pour

le lecteur, dont la croyance à l'histoire de l'Évangile

se trouve, de fait, beaucoup plus faible que sa croyance

à des histoires infiniment moins authentiques. Mettez

en comparaison immédiate Tacite et le Nouveau Tes-

tament, et soumettez-les l'un et l'autre à l'épreuve

décisive des principes ordinaires et reçus de critique,

et vous trouverez que ce dernier laisse l'autre bien

loin derrière lui, relativement à tous les caractères et

preuves qui constituent l'authenticité d'une histoire.

La vérité de l'Évangile est appuyée sur une base beau-

coup plus ferme el plus indépendante que plusieurs de

ses apologistes n'ont osé nous le donner à entendre. Ils

manquent de celte hardiesse d'argumentation que l'im-

portance et les mérites du sujet leur donnaient droit de

prendre. Ils devraient tenir une ligne de bataille plus

décidée en face de leurs adversaires, et leur dire que,

dans le Nouveau Testament lui-même, dans le nom-
breux concours de ses auteurs distincts et indépen-

dants, dans l'autorité non contestée qu'il a conservée

depuis les premiers lemps de l'Église , dans l'impuis-

sance absolue où sont les ennemis les plus acharnés

de notre religion d'en atténuer la crédibilité, dan3 les

marques évidentes d'honnêteté et de sincérité qui y ré-

gnent dans toutes les pages
; que dans ces choses et

dans toutes les autres qui peuvent donner de la validité

à l'histoire écrite des siècles passés, il y a une force el

une splendeur d'évidence à laquelle le témoignage de

Tacile ne saurait rien ajouter, pas plus que l'absence

de son témoignage n'en saurait rien diminuer.

S'il était nécessaire, dans une cour de justice , de

constater les circonstances d'un événement particu-

lier, arrivé dans quelque lieu du voisinage , l'expédient
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le plus naturel et qui se présenterait le premier à des preuves; pour nous, nous croyons que si l'on

l'esprit, serait de consulter les agents et les témoins pouvait soumettre à un calcul rigoureux tous les

oculaires de ce fait. Si six ou huit témoins donnaient penchants illogiques de l'esprit, on trouverait.que

de concert le même témoignage , s'il n'y avait entre leur action combinée a pour effet d'imprimer une dé-

eux aucune apparence de collusion , s'ils avaient tout viation dans une direction tout opposée. Tout ce que

l'extérieur et touies les manières d'hommes croyables, nous désirons, c'est que les arguments qui sont répu-

et par-dessus tout , si ce témoignage était rendu pu- lés décisifs dans les autres questions historiques ne

blic, et que pas un seul des nombreux spectateurs soient pas jugés insignifiants et illusoires quand on

qui ont été témoins du fait en question n'élevât la les applique à l'examen des faits qui se lient à la vé-

voix pour le contredire ; alors, nous le concevons, rite et à l'établissement de la religion chrétienne
;

la preuve serait jugée tout à fait complète. On pour- que tout préjugé soit banni et disparaisse, -et qu'on

rait appeler de loin d'autres témoins pour faire aussi laisso à l'intelligence la liberté de se développer sans

leur rapport, non, il est vrai, de ce qu'ils ont vu,

mais de ce qu'ils ont entendu sur ce sujet; mais leur

concours cependant, bien qu'étant une circonstance

assez heureuse, ne serait jamais regardé comme une

addition notable à la force des raisons déià produites

auparavant. On pourrait tenir une autre cour de jus-

tice dans un lieu éloigné, et, plusieurs années après

la mort des témoins originaux, l'occasion pourrait se

présenter de vérifier l'événement dont nous parlions

tout à l'heure ; la cour alors devrait, dans ce but, re-

cueillir les seuls renseignements , les seules preuves

qu'il lui serait possible de réunir, je veux dire le

témoignage des personnes qui vécurent après l'arrivée

du fait en question et à une grandedislance des lieux

où il était arrivé. Il n'y aurait nulle hésitation , dans

les cas ordinaires, par rapport à la valeur relative

des deux genres de témoignages, et la poster ité en

appellerait au compte rendu des débals de la première

cour comme au document le plus valable et le plus

propre, sans comparaison, à décider le point en litige.

Or, ce dont nous nous plaignons , c'est que dans le

cas actuel on suit une marche toute contraire : on

attache beaucoup plus de valeur au rapport des lé-

moins auriculaires qu'à la déposition des agents et

des témoins oculaires du fait ; on admet avec la con-

fiance la plus absolue le témoignage des historiens

éloignés et plus récents, et le témoignage des témoins

originaux est reçu avec autant de défiance que s'ils

portaient empreintes sur leur front toutes les marques

de la corruption et de l'imposture. On peut établir

l'authenticité du premier genre de témoignage sur

des preuves plus fortes et plus nombreuses que celle

du second; et cependant tous les soupçons que nous

concevons sur ce point s'attachent au premier; elles

apôtres et les évangélistes, quoique portant avec eux

loule la certitude qu'il est au pouvoir du témoignage

de fournir, sont de fait dégradés du rang qu'ils de-

vraient occuper parmi les historiens accrédités des

temps passés.

Les observations que nous venons de présenter

peuvent servir à préparer l'esprit du philosophe à se

former une idée juste et impartiale de la valeur du

témoignage chrétien; son grand soin doit être de se

tenir en garde contre tout ce qui pourrait faire pen-

cher l'entendement d'un côté plulôt que de l'autre.

On pense généralement qu'une prédilection en faveur

du christianisme pcul porter à en exagérer la force

crainte et sans embarras.

CHAPITRE IL

DE L'AUTHENTICITÉ DES DIFFÉRENTS LIVRES DU

NOUVEAU TESTAMENT.

Il y a de la confusion dans le langage dont se ser-

vent les écrivains qui onl traité des preuves du chri-

stianisme, au sujet des termes véracité , authenticité

et intégrité, en tant qu'ils s'appliquent aux livres du
Nouveau Testament ; il serait à désirer que celle

confusion fût rectifiée et qu'on s'accordât sur le vrai

sens de ces mots ; dans toutes ces matières il est

toujours bon qu'on emploie un langage uniforme et

généralement adopté. Sans doute c'est là une affaire

de définition pluiôl qu'un point de doctrine ; mais il

est important, pour prémunir contre tout danger de

prendre les doctrines dans un sens qui ne serait pas

exact, qu'après que les définitions ont été arrêtées

et convenues, on les tienne pour arrêtées d'une ma-

nière définitive, quand même elles ne seraient pas

absolument invulnérables aux traits delà critique.

Le docteur Paley lui-même n'est pas entièrement

exempt de toute ambiguïté dans l'emploi de ces ter-

mes. Dans un chapitre de ses Preuves, il entend évi-

demment par la véracité d'un li\re du Nouveau Tes-

tament, qu'il est l'ouvrage de l'auteur dont il porte

le nom ; dans un autre chapitre, il semble regarder

celle définition comme appartenant à l'authenticité du

livre et non à la véracité. C'esl une chose déplorable

qu'il y ail ainsi un échange mutuel de signification

entre ces deux ternies, surtout quand nous voyons

quelques-uns de nos meilleurs auteurs en donner des

définitions formelles qui sont entièrement contradic-

toires les unes aux autres. Suivant le docteur Hill,

l'authenticité d'un livre signifie qu'il est l'ouvrage

de l'auteur auquel il est attribué, el sa véraeiié signi-

fie que le texte reçu de ce livre est exempt de toute

corruption. Il est suivi en cela par le docicur John

Cook, auteur d'un examen des livr's du Nouveau

Testament, publié il y a quelques ar..«,fcs. Cependant

les écrivains anglais, en général, malgré les variations

en ce point dont nous venons de voir un exemple

dans le docteur Paley, entendent par la véracité d'un

livre, qu'il est l'ouvrage de l'auteur dont il porte le

nom, et par son authenticité, la vérité des choses

et des faits qu'il renferme. Tel est le sentiment do

Ilornc, tel esl aussi celui de ecl écrivain si estima,-
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ble, Isanc Taylord
,
qui a de nos jours si puissam-

ment conlribué à démontrer la force des preuves his-

toriques.

« Or, dit-il, en traitant cette partie de notre sujet,

la première observation à faire , et elle est Irès-im-

portaute, c'est que telle était la situation des auteurs

auxquels les quatre Evangiles sont attribués
,
qu'il

nous suffit pour le but que nous nous proposons, qu'un

des quatre Evangiles soit reconnu vrai. L'auteur du

premier des Evangiles est un des premiers apôtres et

un des envoyés du Christ pour prêcher sa religion.

L'auteur du second élait un habitant de Jérusalem à

cette époque, chez lequel les apôlres avaient coutume

de se retirer, et il fut lui-même disciple d'un des plus

éminenls des membres du collège apostolique. L'au-

teur reconnu du troisième Evangile était le disciple

et le compagnon de voyage inséparable du plus actif

de tous les prédicateurs de la religion, et se trouva

fréquemment , dans le cours de ses voyages , en la

compagnie des premiers apôlres. L'auteur reconnu

du quatrième Evangile fut , comme celui du premier,

tin des apôlres. > (Paley's Evidence, p. ^, cliap. 8).

Dans le chapitre suivant, De l'authenticité des Ecri-

tures, il s'allacne à prouver entre autres choses qu'H

y a une haute probabilité qu'elles viennent véritablement

des auteurs dont elles portent les noms.

Taylor , dans sa Transmission des livres anciens

aux temps modernes > p. 7, dit que « des preuves

satisfaisantes à l'appui de la première proposition (la

véracité des livres) montrent que les ouvrages en

question ne sont point des contes forgés à plaisir; et

que, de même, des preuves satisfaisantes à l'appui de

la seconde proposition (leur authenticité) montrent

que ce ne sont point des fictions. >

Le livre que nous venons de citer de cet auteur, et

un aulre également sorti de sa plume, intitulé The

process of historical Proof, sont des acquisitions fort

importantes pour la littérature et la démonstration

des preuves du christianisme. Il est peu d'auteurs qui

aient mieux fait ressortir la force et la solidité des

raisons sur lesquelles repose la cause chrétienne.

Voici à quoi on peut attribuer la confusion qui

existe dans l'emploi du mot authentique. Authentique,

suivant tous les écrivains, est la même chose que

vrai] mais cette marque de vérité est appliquée par

eux à différentes choses. De là deux classes d'écri-

vains : les premiers, dans leur emploi du mot authen-

tique, veulent exprimer que le livre est vrai ; les se-

conds veulent faire signifier à ce même terme aue ce

livre renferme une histoire vraie. Les premiers ont

en vue l'histoire du livre, et les seconds l'histoire

contenue dans le livre. Or, la circonstance la plus re-

marquable dans l'histoire d'un livre est son origine

,

et plus particulièrement encore l'auteur qui l'a com-

posé ; en sorte que par le terme authentique les pre-

miers veulent signifier que l'auteur auquel il esl com-

munément attribué est son véritable auteur. Mais les

seconds, qui ont en vue l'histoire contenue dans le

livre, et non l'histoire extérieure du livre lui même
,
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veulent signifier par le terme authentique que l'his-

toire qu'il contient est une histoire réelle et véritable.

Sur ce sujet nous nous sentons portés à abandonner
le sens qu'on nous a appris dans notre enfance à at-

tacher à ce terme, poumons ranger du côté des deux
auteurs que nous venons de citer ; et par conséquent
désormais nous emploierons le mol authentique en
parlant d'un livre , non pour désigner qu'il est attri-

bué à son véritable auteur, mais pour désigner la

vérité et l'autorité des choses et des faits qui y sont

contenus.

Ainsi donc on restreint au mol véracité la désigna-

lion de la première qualification par rapport à un li-

vre, savoir : qu'il esi l'ouvrage de l'auteur dont il porte

le nom. On s'apercevra facilement qu'on peut étendre

bien davantage encore le sens de ce lerme. Si l'on

compare, comme l'a l'ail Taylor, la véracité d'un li-

vre avec la qualité contraire , on reconnaîtra assuré-

ment qu'un livre peut tout aussi bien n'être qu'un

livre conlrouvé et apocryphe, s'il porte un faux litre,

qu'une lettre qui porterait pour signature un nom faux

et supposé, ne serait qu'une lettre fausse el apocryphe.

Mais un livre d'abord authentiqua peut encore d'une

autre manière être iransformé en un livre faux et

apocryphe ; il peut être mutilé ou interpolé , on peut

lui faire subir tant de changements, soit en ajoutant,

soit en retranchant, qu'il devienne un livre essentiel-

lement différent de ce qu'il était dans le principe,

lorsqu'il sortit de? mains de son auteur. Dans les deux

cas, il y a fausseté et falsification : dans le premier,

c'est le livre qui est faussement attribué à un écrivain

qui n'en esi pas l'auteur ; et dans le second, c'est un

livre altéré et interpolé, attribué à un auteur dont il

n'est plus le véritable ouvrage, lel qu'il était sorti de

ses mains. Eh bien ! il en est qui ont donné tant

détendue au ami véracité, qu'ils lui ont fait désigner

l'exemption de celte double espèce de fausseté el de

falsification, lui faisant signifier d'abord que l'auteur

supposé de ce livre est son véritable auteur, et, en

second lieu , que ce livre est exempt de toutes ces

altérations essentielles qui pourraient provenir de

Fart et de la volonté de l'homme. Quand on prend le

terme véracité dans un sens aussi large et aussi étendu,

alors le troisième et dernier terme que nous nous

proposons d'expliquer, je veux dire l'intégrité, désigne

que le livre est exempt de ces légères altérations qui

se multiplient dans le cours des siècles par les mépri-

ses et l'incurie des copistes.

Après nous être arrêtés sur cette matière plus long-

temps peut-êlre qu'il ne le pourrait paraître néces-

saire à quelques personnes, nous nous sentons déci-

dés à adopter les définitions suivantes : Nous enten-

dons par authenticité d'un livre la vérité des ehosee

qu'il renferme ;
par sa véracité, qu'il est l'ouvrage de

l'auteur dont il porte le nom; el par son intégrité, que

le texte adopté de ce livre n'a pas été altéré, ou bien

qu'il y a un parfait accord dans les choses essentielles

enlre ce livre tel qu'il existe aujourd'hui, et lel qu'il

était au sortir des mains de son auteur.
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La démonstration de la vérité des divers faits rap-

portés dans l'histoire évangélique se divise en quatre

parties. Dans la première, nous nous attacherons à

prouver que les différentes pièces dont se compose

le Nouveau Testament ont été écrites par les auteurs

dont elles portent les noms, et à l'époque qui leur est

communément assignée. Dans la seconde, nous ferons

ressortir les marques intrinsèques de vérité et d'hon-

nêteté qu'on peut recueillirdansceslivres eux-mêmes.

Dans la troisième, nous ferons valoir auprès du lecteur

la situation et l'histoire connue des auteurs, comme

des preuves satisfaisantes de la véracité qui règne

dans toutes leurs paroles. Enfin, dans la quatrième,

nous présenterons au public les témoignages acces-

soires et subséquents qui viennent à l'appui du récit

des écrivains originaux.

A chaque point de nos investigations nous rencon-

trerons des exemples du principe dont nous avons

déjà fait mention. Nous avons dit que si l'on s'occu-

pait à la fois de deux recherches distinctes, dont l'une

aurait pour objet d'établir quelque point d'histoire

sacrée, et l'autre un point d'histoire profane , il fau-

drait un beaucoup moindre degré d'évidence pour

faire acquiescer l'esprit dans le dernier cas que dans

le premier. Si cette conduite est selon les règles (et

l'on ne peut douter qu'elle n'y soit au moins jusqu'à

un certain point), il est du devoir de l'apologiste du

christianisme de produire un plus haut degré d'évi-

dence qu'il ne le serait jugé nécessaire dans une ques-

tion de littérature commune, et de forcer l'acquies-

cement de son lecteur par l'autorité de cette évidence

supérieure. Que si celle conduite n'est plus selon les

règles, passé un certain degré, et qu'il y ait dans l'es-

prit une tendance à la pousser au delà de ce degré,

cette tendance alors n'est fondée que sur une illu-

sion, et il est bon nue le lecteur en soit averti, afin

qu'il puisse se tenir en garde contre son influence. Le

degré supérieur d'évidence que nous pouvons fournir

contribuera, dans ce cas, à augmenter l'effet positif

produit sur ses convictions ; et il se réjouira de voir

qu'il a bien plus de raisons de croire ce qui lui a été

transmis de l'histoire de Jésus-Christ et de la doctrine

de ses apôtres, que de croire ce dont il n'a jamais

douté, l'histoire, par exemple, d'Alexandre et la doc-

trine de Socrate. S'il était possible de présenter aux

yeux du lecteur, en colonnes parallèles , toutes les

marques de véracité et la liste de tous les témoigna-

ges subséquents, il pourrait alors, d'un seul coup

d'œil, s'en former une idée complète. Nous aurons

occasion d'appeler l'attention si souvent sur ce sujet,

qu'il pourra paraître à plusieurs de nos lecteurs que

nous nous sommes étendus sur nos principes préli-

minaires an point de nous rendre ennuyeux, sans y
être contraints par aucune nécessité ; il nous semble

cependant que c'est là le mode de raisonnement le

plus clair et le meilleur.

Et d'abord les différentes pièces dont se compose le

Nouveau Testament ont été écrites par les auteurs
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dont elles portent les noms, et à l'époque ipii leur

est communément assignée.

Après le long sommeil du moyen âge, la curiosité

de l'esprit humain se réveilla, et il sentit son atten-

tion puissamment attirée vers ces écrits antiques qui

avaient survécu aux désastres de tant de siècles. Ce
fut une étude intéressante que de constater le degré

précis de certitude qui réside dans les renseignements

fournis par ces anciens documents. Or, pour nous

rendre cette tâche plus facile, nous pourrions suppo-

ser d'abord que, dans les recherches faites à cette

époque, on ne trouva qu'une seule composition qui

fût donnée comme Histoire des temps passés. On
peut assigner un certain nombre de circonstances

propres à donner un certain degré de probabilité aux

renseignements mêmes Tournis par ce document isolé

et sans appui. Telle est, en premier lieu, la considé-

ration générale que le principe en vertu duquel un
homme se sent engagé à écrire une histoire vraie et

réelle, est d'un effet plus fréquent et plus puissant

que le principe en vertu duquel il se sentirait engagé

à offrir au monde un récit faux et dénaturé des faits

qui ont eu lieu. Il résulte de là une probabilité géné-

rale, en faveur du document en question, que c'est

une narration vraie et exacte, et il peut y avoir quel-

ques particularités qui se rattachent à la publication

même de cet écrit, et soient de nature à donner plus

de force encore à cette probabilité. R peut arriver

que nous ne puissions découvrir dans l'histoire aucun
motif qui eût élé capable de porter l'auteur à la pu-

blier si elle avait élé généralement et substantielle-

ment fausse. Nous pouvons y apercevoir une expres-

sion d'honnêteté, qu'il est au pouvoir du langage écrit

aussi bien que du langage parlé de porter. Il se peut

que nous ne voyions rien de monstrueux ou d'impro-

bable dans le récit lui-même; et, sans énumérer tou-

tes les circonstances particulières propres à lui donner

un air de vérité, nous pouvons avoir reconnu d'une

manière certaine, dans le cours de nos recherches,

qu'on trouvait des copies de ce manuscrit en plusieurs

endroits et en différents lieux de l'univers : diffusion

qui est une preuve évidente de l'estime générale dont

il jouissait dans l'esprit des lecteurs des temps pas-

sés. Nous avons ainsi le témoignage de ces lecteurs

sur la valeur de l'écrit en question ; et , comme nous

supposons que c'est une histoire, et non un ouvrage

d'imagination , il n'a pu avoir de valeur à leurs yeux

que par l'idée dans laquelle ils étaient que les ren-

seignements qu'il leur fournissait étaient vrais. De

cette manière, un document isolé, qui nous est trans-

mis d'une haute antiquité, peut gagner du crédit dans

le public, quand même il eût été perdu de vue depuis

plusieurs siècles, et n'eût élé rendu à la lumière

qu'à la renaissance de l'esprit littéraire, resté en-

dormi pendant une longue période de temps.

Nous pouvons supposer encore que, dans le cours

de ces recherches, on ail découvert un autre manu-
scrit, présentant les mêmes caractères et possédant

les mêmes marques distinctes et originales de vérité
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que le premier. Si ces deux manuscrits traiiaient de

I.i même période historique et rendaient témoignage

des mêmes événements, il est évident qu'il en résul-

terait une preuve plus forte en faveur de la vérité de

ces événements qu'il n'était au pouvoir de l'un ou

l'autre de ces témoignages, pris séparément, d'en

fournir une. Les circonstances particulières qui don-

naient une crédibilité distincte à chacun des témoi-

gnages se trouvent réunies ensemble et donnent un

degré d'autant plus élevé de probabilité aux rensei-

gnements en faveur desquels ils déposent d'un com-

mun accord. C'est ce qui arrive quand les témoignages

font l'effet d'être indépendants l'un de l'autre ; et

lors même que l'un dérive de l'autre, il ajoute encore

à la force des preuves, parce que l'auteur du témoi-

gnage subséquent nous donne l'attestation distincte

et formelle qu'il croyait à la vérité du témoignage

original.

Celle évidence peut se fortifier encore par l'acces-

sion d'un troisième manuscrit et d'un troisième té-

moignage. Toutes les circonstances particulières qui

concourent à donner de la crédibilité à un document,

quoiqu'isolé et n'éiant appuyé par aucun autre, se

combinent ensemble et forment une masse d'évidence

beaucoup plus considérable , lorsque nous avons ob-

tenu le concours de plusieurs. Si, même dans le cas

d'un simple récit isolé, la multitude des copies qui en

ont été répandues, et l'air de vérité et d'honnêteté

qui règne dans la composition elle-même rendent sa

vérité probable , celle probabilité s'accroît par la

coïncidence de plusieurs relations qui ont toutes les

mêmes droits à notre confiance. S'd n'est pas pro-

bable qu'un de ces récils ait élé écrit dans le but d'en

imposer au monde, il est encore moins probable qu'il

en ail été écrit plusieurs qui conspirent au même but

criminel cl contre nature. Nid ne peut douter du

moins que, dans la multitude des témoignages écrits

qui sont venus jusqu'à nous, les vrais ne l'emportent

de beaucoup sur les faux, et que le principe de la

fraude, quoiqu'il révèle quelquefois sa présence, ne

saurail jamais avoir une influence assez étendue pour

faire subir à tous les documents que nous avons sous

les yeux , une falsification considérable ou générale.

11 faul pousser celle supposition bien plus loin que

nous ne l'avons fait avant d'atteindre le degré d'évi-

dence et de témoignage dont nous sommes actuelle-

ment en possession sur plusieurs points de l'histoire

ancienne. Ou a recueilli beaucoup de documents qui

passent pour avoir été écrits en différents temps, et

par des hommes de pays divers ; de celle manière on

a formé un corps considérable de littérature ancienne

d'où nous pouvons tirer plusieurs points d'évidence

qu'il serait trop fatigant d'énumerer. Trouvons-nous

le concours exprès et formel de plusieurs auteurs en

faveur du même point d'histoire? Trouvons-nous, ce

qui est encore plus propre à faire impression, des évé-

nements formellement annoncés dans un récit histo-

rique, non raconlés, il est vrai, de nouveau dans un

autre récit, mais implicitement rappelés comme vrais
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dans cet autre récit, et posés en principe? Trouvons-
nous que toute la suite de cette hisioire

, pendant le

cours de plusieurs siècles, se soutienne d'une manière
naturelle et avec harmonie? Trouvons-nous que les

compositions plus récenies en appellent à celles qui
se donnent pour être d'une plus haute antiquité?

Ces divers points , et nombre d'autres, que rencon-
trent tous les savants qui se livrent à des recherches
sérieuses, donnent à l'histoire des temps passés un
caraclère de réalité très-vif et plein de vie. Il y a une
perversité d'esprit qui peut résister à tout cela : les

rêveries du scepticisme sont sans fin. En vain pour-
rions-nous frire valoir le nombre des témoignages
écrits, leur coïncidence naturelle et sans apprêt, et

l'absence parfaite et absolue de toute préméditation

dans la manière dont ils suppléent souvent les cir-

constances qui servent à la fois à guider et à con-
vaincre l'observateur, et à se prêter une lumière et un
support mutuel l'une à l'autre. L'incrédule aura tou-

jours quelque chose pour se retrancher derrière, et il

en pourra venir enfin à cette hypothèse, loute mons-
trueuse et peu naturelle qu'elle est : que toute l'his-

toire écrite n'est qu'un ouvrage laborieusement fabri-

qué, qui s'est soutenu pendant plusieurs siècles et au-

quel plusieurs individus ont prêté leur concours, sans

antre dessein que celui de jouir par anticipation des

bévues des hommes des IcmQS futurs, qu'ils avaient

conjointement et avec tant de dextérité formé le corn-

plot d'égarer et d'induire en erreur.

S'il était possible de rassembler ensemble sous un

seul point de vue loute la masse du témoignage oral

,

on verrait que le faux ne s'y trouve que dans une

bien petite proportion avec le vrai. Pour plusieurs

raisons toutes simples et naturelles , la proportion

entre le faux et le vrai doit êire petite aussi dans le

témoignage écrit. Il y a cependant dans l'un comme
dans l'autre des exemples de mensonge, et la faculté

que l'on a maintenant de séparer le faux d'avec le

vrai dans l'histoire écrite, prouve que l'évidence his-

torique a ses principes et ses probabilités sur lisquels

on peut se fonder. On peut y trouver les marques
naturelles de la fraude : le récit peut présenter de

l'incohérence cl de l'invraisemblance ; il se peut qu'il

y ail absence complète d'harmonie avec les autres

documents, et que les auteurs qui ont écrit plusieurs

siècles après la dale prétendue du manuscrit en ques-

tion gardent sur ce point un silence absolu. Toutes

ces circonstances peuvent se réunir en assez grande

abondance pour convaincre le manuscrit de fiction et

de mensonge. C'est ce qui réellement a élé fait en

plusieurs occasions. L'habileté et h disccneOieni de

l'esprit humain par rapport à l'évidence historique se

sont perfectionnés par l'exercice. Les cas peu nom-

breux où il a élé porté une sentence de réprobation

sont autant de témoignages en faveur de la compé-

tence du tribunal qui les a jugés, et viennent à l'ap-

pui de ses décisions toutes les l'ois qu'un document

est approuvé par lui. C'est là une élude loute spé-

ciale, cl les hommes qui s'en liennerrt à distance peu*
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vent multiplier à plaisir leurs soupçons et leurs dou-

tes; mais jamais aucun homme intelligent n'est entré

dans les détails, sans y reconnaître de la manière la

plus naturelle et la plus satisfaisante, ef avec un pro-

fond sentiment de conviction, tous les motifs de cré-

dibi.ité et de confiance qu'il est au pouvoir de l'évi-

dence historique de fournir.

Maintenant appliquons ces principes à ce qui fait

l'objet de notre présent article, où il s'agit de déter-

miner l'âge du document et la personne qui en est

l'auteur. H est des renseignements qu'on peut tirer de

l'ouvrage même : on les trouvera dans le corps même

de la composition, ou bien ils peuvent être plus for-

mellement annoncés dans le titre ; et toutes les fois

que le livre est cité par son litre, ou que le nom de

l'auteur et la date de la publication sont consignés

dans un autre document qui nous est parvenu, ces

renseignements reçoivent du témoignage des écri-

vains subséquents une nouvelle confirmation.

Le Nouveau Testament est relié en un seul vo-

lume; mais ce serait en affaiblir l'autorité que de ne

le regarder que comme un seul témoignage, et de

nous imaginer que la vérité des faits qui y sont con-

tenus ne repose que sur le témoignage d'un seul his-

torien. Ce n'est pas une seule et unique publication,

mais une collection de plusieurs publications attri-

buées à différents auteurs , et qui ont paru pour la

première fois dans différentes parties de la terre.

Pour fixer la date de leur apparition il est nécessaire

d'instituer un examen à part pour chaque publication;

et c'est le témoignage unanime et irrécusable de tous

les écrivains subséquents que deux des Evangiles et

plusieurs des Epîtres ont été écrits par les disci-

ples immédiats de notre Sauveur, et publiés de leur

vivant. Celse, ennemi déclaré de la foi chrétienne,

parle de la vie et dos actions de Jésus , comme ayant

été écrites par ses disciples; il ne lui vient jamais à

l'idée de contester ce fait, et, d'après l'analyse qu'il en

fait et les extraits qu'il en donne pour en faire l'ob-

jet de sa critique, le lecteur ne saurait douter un

instant que ce ne soit l'un ou l'autre des quatre Evan-

giles qu'il a en vue. On peut regarder le simple té-

moignage de Celse comme pleinement décisif pour

prouver ce fait, que l'histoire de Jésus et de sa vie

a été réellement écrite par ses disciples, Celse écri-

vait environ cent ans après L'époque à laquelle on

rapporte la publication de celte histoire; mais qu'elle

ait été écrite par les compagnons de ce même Jésus,

c'est un fait qu'il n'a jamais eu l'idée de révoquer en

doute. Il l'adopte par la raison qu'il est de notoriété

publique, et toute l'histoire de cette époque n'offre

rien qui puisse attacher à celle circonstance le moin-

dre doute ou le moindre soupçon ; cl d'après un

principe que nous avons déjà eu l'occasion de rappe-

ler, si c'était l'histoire d'un philosophe au lieu d'être

celle d'un prophète, nous pouvons affirmer hardiment

que son authenticité aurait été admise sans aucun té-

moignage formel à cet effet; elle aurait été admise,

pour ainsi parler, à la seule vue du titre, jointe à
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celle circonstance, que toute la suite de l'histoire ou

de la tradition ne nous offre pas un seul fait qui puisse

nous porter à croire que l'exactitude de ce litre ail été

jamais mise en question ; elle aurait été admise, non

parce qu'elle est confirmée par le témoignage des

écrivains subséquents, mais bien parce qu'ils n'en

disent absolument rien, qu'ils n'ont jamais songé à en

faire une matière de discussion, et que les allusions

qu'il leur arrive, par occasion, de faire au livre en

question doivent être regardées comme portant en

elles-mêmes une reconnaissance , un aveu tacile que

ce livre était vraiment celui-là même que nous possé-

dons aujourd'hui. Ce qu'affirme Celse d'une manière

précise et formelle, que les pièces dont il s'agit ont

élé écrites par les compagnons de Jésus, cet aveu,

dis-je, de Celse, quoique postérieur de cent ans, est

un argument en faveur de leur authenticité, ici qu'on

ne saurait en alléguer de semblable en faveur des com-
positions les plus estimées de l'antiquité. C'est l'addi-

tion d'un témoignage formel à cette espèce d'évidence

générale qui est fondée sur le concours tacite ou im-

plicite des écrivains subséquents et qui est reconnue

comme entièrement décisive en pareil cas.

Si les pièces dont se compose le Nouveau Testa-

ment étaient les seuls documents qui nous fussent

restés des lemps passés, par cela seul qu'elles au-

raient la prétention d'appartenir à telle époque et à Ici

auteur, celle prétention, qui n'aurait d'autre fonde-

ment que ce qui est contenu dans ces écrits, n'aurait

pas manqué d'être soutenue et d'être regardée < o ie

une sorte de preuve que l'époque et l'auteur qui leur

sont assignés, sont leur véritable époque et leur véri-

table auteur. Mais nous avons le témoignage des au-

teurs subséquents dont l'effet doil èlre le même ; et il

est à remarquer que nous avons ici la série de témoi-

gnages la plus nombreuse, la plus compacte et la

mieux liée qu'on puisse rencontrer dans tout le

champ de l'histoire ancienne. Quand nous assignons

en particulier le témoignage de Celse, il ne faul pas

s'imaginer que ce soit le premier qui se présenie de-

puis le temps des apôtres; l'intervalle de cent ans

qui se trouve entre la publication de l'histoire origi-

nale et la publication des écrits de Celse, est rempli

par des témoignages antécédents qui, en bonne logi-

que, devraient être jugés les plus propres à décider le

point en litige. Ce sont les témoignages d écrivains

chrétiens, el comme ces auteurs étaient plus rappro-

chés des événements et plus à portée de se procurer

des renseignements exacts, ils doivent être regardés

connue d'un plus grand poids que le témoignage de

Celse. Ces allusions aux livres du Nouveau Testament

sont de trois sortes. Premièrement, en certains cas,

ils y font allusion par forme de citation expresse et

en y désignant l'auteur par son nom. Secondement,

dans d'autres cas, les citations sont faites sans indi-

cation du nom de l'auteur, et précédées de celle for-

mule générale, Comme il est écrit. Troisièmement en-

fin, il y a un nombre infini d'allusions aux différentes

parties du Nouveau Testament, répandues çà et là
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dans les écrits des premiers Pères. Dans ce dernier

cas, il n'y a pas de cilalion expresse, mais on y re-

trouve l'idée, le lour d'expression et les tenues mêmes

du Nouveau Testament si souvent répétés et par un si

grand nombre d'auteurs
,

qu'il ne saurait plus rester

aucun doute dans l'esprit qu'ils n'aient été copiés d'un

original commun, qui, à celle époque, était tenu en

grande estime et en grande vénération. En suivant

celle chaîne de citations, nous ne trouvons pas la

moindre lacune, à partir du temps où ont vécu les

écrivains originaux. Sans répéter ici une chose dont

nous avons déjà eu occasion de dire quelques mots,

savoir, le témoignage que les écrivains originaux se

rendent mutuellement l'un à l'autre, nous allons plus

loin et nous affirmons que quelques-uns des Pères

dont les écrits sont parvenus jusqu'à nous, furent les

compagnons des apôtres, et sont même nommés dans

les livres du Nouveau Testament. Tous les anciens

auteurs s'accordent à dire que saint Clément, évoque

de Rome , est le même dont saint Paul fait mention

dans son Épîlre aux Philippiens. Dans son Ëpitre à

l'Eglise de Corinlhe, Epîlre qui fut écrite au nom de

toute l'Église de Rome, saint Clément parle de la

première Épîlre de saint Paul aux fidèles de Corinlhe :

Prenez dans vos mains PÉpître du bienheureux Paul,

apôtre. Il cite ensuite un passage de la première Épî-

lre de saint Paul aux Corinthiens. Saint Clément

pouvait-il en agir ainsi avec les Corinthiens eux-mê-

mes, si celle Epitre p.'avait pas existé réellement?

N'est-ce pas là un témoignage incontestable sorti non-

seulement de la bouche de saint Clément, mais rendu

par les Eglises tant de Rome que de Corinlhe, à l'au-

thenticité de celle Epîlre'' Il se rencontre aussi dans

la même Epîlre de saint Clément plusieurs citations

de la seconde espèce, qui confirment l'exislence de

quelques autres livres du Nouveau Testament, cl une

foule d'allusions ou de renvois de la troisième espèce

aux écrits des évangélisles, aux Actes des apôtres et

à plusieurs des Epîlres qui ont été admises dans le

Nouveau Testament. Nous avons également des té-

moignages semblables de la part de quelques autres

Pères qui ont vécu et conversé avec Jésus-Christ.

Outre plusieurs citations de la seconde et de la troi-

sième espèce, nous trouvons encore d'autres exem-

ples du même genre de témoignage que celui rendu

par saint Clément à la première Épîlre de sainl Paul

aux Corinthiens ; et nous pouvons affirmer qu'on ne

saurait rien imaginer de plufs incontestable. Saint

Ignace, écrivant à l'Eglise d'Éphèse, fait mention de

l'Epître de saint Paul à cette Eglise ; et saint Poly-

carpe, disciple immédiat des apôtres, fait de même

mention expresse de l'Épilre de saint Paul aux Phi-

lippiens, dans une lettre adressée à ce peuple. Si donc

nous voulons suivre la chaîne de la tradition, en par-

lant des Pères apostoliques, nous trouverons une sé-

rie non interrompue de témoignages en faveur de

l'authenticité des Ecritures canoniques. Ces témoi-

gnages deviennent plus nombreux et plus circon-

stanciés à mesure que nous avançons, cl c'est en effet

ÉVANGÉLIQUE. 580

ce qu'on devait attendre des progrès du christianisme

et de la multitude plus nombreuse d'écrivains qui ont

pris la plume pour sa défense et pour en expliquer

les doctrines.

En suivant la série des auteurs depuis le temps des

apôtres jusqu'à environ cent cinquante ans après la

publication des pièces dont se compose le Nouveau

Testament, nous arrivons à Terlullien, doul Lardner

dit : < Qu'il y a peut-être dans ce seul auteur chré-

tien , des citations du petit volume du Nouveau Tes-

tament et plus nombreuses et plus longues qu'il n'y

en a de tous les ouvrages de Cicéron , malgré la su-

blimité si peu commune des pensées et du style , dans

les auteurs de tout genre , dans le cours de plusieurs

siècles. »

Nous nous voyons exposés , dans cette partie de nos

investigations , au soupçon qui s'attache à loui témoi-

gnage chrétien. Nous avons essayé déjà d'analyser ce

soupçon dans ses propres éléments , et nous sommes

persuadés que l'idée que les chrétiens sont partie in-

téressée , n'est qu'un de ces éléments et peut-être

pas le principal de tous. A tout événement , c'est peut-

être ici le lieu de nous débarrasser de cet élément, et

de présenter quelques observations générales sur la

force du lémoignage*chrélien.

Pour estimer la valeur d'un témoignage, il y a deux

objets distincts à considérer : la" personne qui donne

le témoignage , et les gens auxquels il est adressé. Il

n'est nullement besoin de nous étendre longuement

sur les ressources que , dans le cas présent , nous ti-

rons de ces deux considérations , et de montrer com-

bien elles contribuent puissamment l'une et l'autre au

triomphe el à la solidité de l'argument chrétien. Quant

à ce qui est de ceux qui donnent le témoignage , com-

ment pourraient-ils être induits en erreur dans ce

qu'ils rapportent au sujet des livres du Nouveau Tes-

tament, puisqu'ils vivaient , au moins quelques uns,

du temps même des écrivains originaux, et leur étaient

unis par les liens d'une étroite amitié, et que tous

avaient l'avantage d'avoir sous les yeux une suite de

preuves incontestables qui descendaient sans inter-

ruption de l'époque des premières publications jus-

qu'au temps où ils vivaient ? Ou bien encore , comment

pourrait-on supposer qu'ils eussent été trompeurs,

qu'ils eussent- falsifié les faits, quand on voit régner

dans tous leurs écrits , le même Ion de clarté et de

simplicité
,
qui est reconnu pour être une marque cer-

taine d'authenticité et de véracité dans toute autre

production littéraire; quand, par-dessus tout, nous

concluons , sur la foi même d'un témoignage païen

,

que plusieurs d'entre eux , par leurs souffrances et

par leur mort, ont fourni le plus haut degré d'évidence

et de certitude qu'un homme puisse donner, qu'il parle

sous l'influence d'une conviction réelle et honnête ?

Quant à ce qui esl ensuite des gens qui ont reçu le té-

moignage, à quelle autre cause pouvons-nous attribuer

leur concert unanime, qu'à la vérité même de ce té-

moignage ? Quel moyen pouvait-il y avoir de les Iront»

p.:r sur un point de notoriété publique ? Le» litres du
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Nouveau Testament sont cilés par les anciens Pères

comme de* écrits généralement connus el révérés des

chrétiens cle celte époque. Si c'étaient des écrits ob-

scurs, ou s'ils n'avaient point existé alors, comment

expliquer le crédit et l'autorilédonljouissent les Pères,

qui en appelaient à ces livres, et avaient l'effronterie

d'insulter à leurs frères chrétiens
,
par un mensonge

aussi palpable et aussi facile à découvrir ? Supposez-

les capables d'une pareille fraude , il nous reste

encore à expliquer comment les peuples purent se

rendre les dupes d'une imposture aussi flagrante ;

comment ils purent se résoudre à tout sacrifier pour

une religion dont les prédicateurs étaient asse.. per-

vers pour les tromper, et assez insensés pour se poser

sur un terrain où il était impossible de n'être pas dé-

couvert. Clément eùl-il osé renvoyer le peuple de

Corinlhe à une Epître soi-disant reçue par eux , et

qui cependant n'aurait point existé? ou bien pou-

vait-il renvoyer les chrétiens, en général, à des écrits

dont ils n'auraient jamais entendu parler? Ce n'était

pas assez non plus de conserver une apparence de

vérité dans l'esprit des gens de leur propre parti. Les

Juifs n'étaient-ils pas toujours là? Était-il possible

d'échapper à la censure de ces observateurs subtils

et vigilants ? Ce serait grandement nous abuser, de

penser que le christianisme faisait alors son chemin

dans les ténèbres el en silence, au milieu d'un public

indifférent et insouciant : toute l'histoire nous le re-

présente sous des traits entièrement opposés. Les

pa'ssions et la curiosité des hommes étaient complète-

ment en alerte ; l'enthousiasme populaire était excité

dans les deux partis ; la nouvelle religion avait attiré

l'attention des autorités établies dans les différentes

provinces de l'empire, et les titres de la cause chré-

tienne étaient devenus souvent l'objet d'un débat

formel dans les cours de judicature. Si , dans ces cir-

constances, les écrivains chrétiens avaient été assez

audacieux pour hasarder des mensonges , c'aurait été

assurément par des moyens plus sûrs que ceux qu'ils

ont réellement adoptés ; ils ne se seraient jamais ha-

sardés à avancer des faits aussi faciles à contredire

que l'existence de livres , objets d'une grande véné-

ration dans toutes les Églises, et dont personne ce-

pendant, soit dans ces Églises, soit hors de ces Égli-

ses, n'aurait jamais entendu parler. Ils n'auraient

jamais été assez insensés pour engager dans une pa-

reille voie une cause qui n'avait rien pour la recom-

mander, que sa vérité el ses preuves.

La fausseté du témoignage chrétien sur ce point

entraînerait avec elle un concours de circonstances

dont chacune est la plus étrange et la plus inouïe dowt

on ait jamais entendu parler. Il s'ensuivrait première-

ment, que des hommes qui, dans leurs écrits, portent

tous les caractères de sincérité , et dont plusieurs

s'étaient exposés au martyre, comme le gage le plus

certain de sincérité que l'on puisse donner, auraient

été néanmoins capables de tromper. Secondement,

que celte volonté de tromper aurait agi avec si peu

de prudence, qu'elle se sérail trahie dans une asser-
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lion où il était extrêmement facile de la découvrir,

et qu'il était si aisé de faire tourner au discrédit de

celle religion que leur ambition favorite était de

propager et d'établir dans loul l'univers. Troisième-

ment, que ce témoignage aurait pu gagner l'assenti-

ment des gens auxquels il s'adressait ; et que ,
quoi-

que la fausseté en fut tout à fait patente à leurs yeux

,

ils auraient élé prêts néanmoins à faire le sacrifice de

leur vie et de leur fortune pour le maintenir. Quatriè-

mement, que ce témoignage n'aurait jamais été con-

tredit par les Juifs , ei qu'ils auraient négligé une si

belle el si bonne occasion de déprécier une religion

dont ils voyaient les progrès avec tanl de jalousie et

d'alarme. Ajoutez à cela que ce n'est pas le témoi-

gnage d'un seul écrivain, que nous faisons passer par

le creuset de lantdediflicultés : c'est le témoignage de

plusieurs écrivains qui ont vécu en différents temps et

en différents pays, el qui viennent adjoindre la circon-

stance vraiment singulière de leur parfait accord les

uns avec les autres, aux autres circonstances égale-

ment inexplicables que nous venons d'énuinérer. On

ne saurait concevoir que leur témoignage réuni pût

être un faux témoignage ; le supposer, ce serait faire

une hypothèse que nous serions à même de condam-

ner et de détruire par la seule force d'une des impro-

babilités dont nous venons de pailer.cl indépen-

damment de toutes les autres. Mais la vraie manière

d'apprécier l'effet de ces improbabilités par rapporta

l'argument , c'est de les prendre conjointement, et,

dans le langage de la science des chances , de pren-

dre le produit de toutes les improbabilités réunies.

L'argument que fournil ce produit en faveur de la vé-

rité du témoignage chrétien n'a point de parallèle en

force et en solidité dans tout le domaine de la litté-

rature ancienne.

Le témoignage de Celse est considéré comme sin-

gulièrement valable , parce qu'il esi désintéressé ;

mais si celte considération donne tant de poids au

témoignage de Celse
,
pourquoi s'atlacherait-il tant

de doule et de défiance au témoignage des écrivains

chrétiens, dont plusieurs, avant lui , ont rendu un

témoignage plus explicite et plus formel à l'authenti-

cité de l'Évangile? Dans les persécutions qu'ils ont

eues à soutenir, dans le ion visible de sincérité et

d'honnêteté qui règne partout dans leurs écrits , dans

leur mutuel et commun accord sur ce point ; clans la

multitude de leurs disciples
,
qui ne se seraient ja-

mais confiés à des hommes qui auraient été assez té-

méraires pour se trahir par des assertions donl la

fausseté était évidente el notoire ; dans la censure que

la vigilance, tant des Juifs que des païens , exerçait

sur tous les écrivains chrétiens de celte époque : dans

toutes ces circonstances , dis je, ils montrent de la

manière la plus évidente ,
qu'ils ont rendu un témoi-

gnage sincère el exempt de toute fraude.

CHAPITRE III.

DES MARQUES INTERNES DE VÉRITÉ ET D'HONNÊTETÉ QUI

SE TROUVENT DANS LE NOUVEAU TESTAMENT.

Nous allons maintenant examiner le Nom eau Tes-
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lamcnt en lui-même, et lâcher de meure devant les

yeux du lecteur les marques internes de vérité et

d'honnêteté qui s'y trouvent. Dans ce chapitre , il

sera bon d'insister sur l'étroite et minutieuse exacti-

tude qui caractérise toutes les allusions quM contient

aux mœurs alors existantes et aux circonstances des

temps. Pour apprécier la force de cet argument ,
il

sera hou de considérer quelle était la situation parti-

culière de la Judée au temps de notre Sauveur. Elle

était alors sous la domination des empereurs romains,

et il en est souvent parlé dans les historiens profanes

de cette époque. De celte source, découle une foule

d'informations diverses : sur la manière dont les em-

pereurs romains dirigeaient le gouvernement de leurs

différentes provinces ; sur le degré d'indulgence ac-

cordé aux opinions religieuses des peuples qu'ils te-

naient assujettis; sur le degré de liberté qu'on leur

laissait de vivre sous le régime de leurs propres lois;

sur la nature du pouvoir dont étaient revêtus les

gouverneurs des provinces ; et sur une multitude

d'autres circonstances relatives à la jurisprudence

criminelle cl civile de ce temps-là. De celte ma-

nière , il est un grand nombre de différents

points dans lesquels les historiens du Nouveau

Testament peuvent être mis en comparaison avec

les historiens profanes de l'époque. L'histoire du Christ

et de ses apôtres contient une feule nombreuse d'al-

lusions à l'état des affaires publiques. Ce n'est point

ici l'histoire d'individus obscurs et ignorés : ils avaient

attiré à un haut degré l'attention publique ; ils avaient

comparu dcva.ii les gouverneurs de la nation ; ils

avaient passé par les formes établies de la justice , et

quelques-uns d'entre eux avaient subi le mode de ju-

gement et les peines alors en usage. Il est aisé par là

de comprendre que les écrivains du Nouveau Testa-

ment ont dû faire allusion à une foule de circon-

stances relatives à l'histoire politique et à la constitu-

tion de ces temps-là, dont les historiens ordinaires

eux mêmes ont l'ail mention. C'était là un terrain bien

délicat à fouler pour un imposteur, principalement s'il

vivait à une époque postérieure à la date des laits dont

se serait composée son histoire. Il aurait pu ence cas-

là fabriquer un conte en se renfermant dans les inci-

dents obscurs et ordinaires d'une histoire privée;

mais il n'y a qu'un vémiable historien contemporain

qui puisse se tenir constamment dans les bornes d'une

parfaite exactitude, dans ses allusions minutieuses et

nombreuses à la politique générale et au gouverne-

ment de l'époque où se soin passés les faits qu'il raconte.

Durant la période que renferme l'histoire évangé-

lique , la Judée éprouva bon nombre de vicissitudes

dans l'étal de son gouvernement. Dans un temps, elle

lit partie d'un royaume sous Hérode le Grand ; dans

un autre, elle fit partie d'un Élat plus petit sous Ar-

chelaûs ; après cela , elle passa sous l'administration

directe d'un gouverneur romain , et celle forme de

gouvernement fut de nouveau interrompue pendant

plusieurs années, par l'élévation d'Hérode Agrippa à

la puissance souveraine , telle qu'elle avait été exer-
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cée par son grand-père ; puis enfin , elle resta en for-

me de province romaine sur la fin de l'histoire évan-

gélique. Il y eut aussi des changements fréquents dan;

l'état politique des pays circonvoisins de la Judée
,

auxquels il est de même souvent fait allusion dans lj

Nouveau Testament. Un caprice de l'empereur ré-

gnant donnait souvent naissance à une nouvelle for-

me de gouvernement , et occasionnait une nouvelle

distribution de territoire. On comprendra aisément

combien ces fluctuations perpétuelles dans l'état des

affaires publiques, tant en Judée que dans les con-

trées voisines , doivent ajouter à la force et à la dif-

ficulté de l'épreuve à laquelle l'histoire évangélique a

été soumise.

Dans celle partie du sujet , on ne manque pas de té-

moins avec qui confronter les écrivains du Nouveau

Testament. Sans compter les écrivains romains qui

ont parlé des affaires de la Judée, nous avons l'a-

vanlage de pouvoir citer un historien juif qui nous

a donné une histoire expresse de son pays. Il nous

fournit , comme on devait bien s'y attendre , une

bien plus grande quantité de notions exactes cl dé-

taillées, sur les affaires intérieures de la Judée, sur

les moeurs de ses habitants el sur toutes les parti-

cularités qui se rattachent à leur croyance religieuse

et à leur constitution ecclésiastique.- Aux yeux de plu-

sieurs , son témoignage paraîtra avoir un degré par-

ticulier de valeur, de ce qu'il n'était pas chrétien,

mais qu'au contraire nous avons toute raison de croire

qu'il était un ennemi très-zélé et très-acharné de cette

cause. C'est réellement un exercice très-utile, que

d'étudier l'harmonie qui existe entre les écrivains du

Nouveau Testament el les auteurs juifs et profanes

avec lesquels nous les faisons entrer en comparaison.

Dans toul le cours de cet examen, notre attention se

renferme dans des formes de justice, dans des suc-

cessions de gouverneurs en différentes provinces
,

dans des moeurs et des institutions politiques. Nou»

sommes donc à même d'oublier la nature sacrée du

sujet, el nous en appelons à tous ceux qui se sont

livrés à ces sortes de recherches , si cette circonstance

n'est pas propre à donner une impression plus vive et

plus marquée de la vérité de l'histoire évangélique.

En instituant une comparaison entre les évaugélistes

et les auteurs contemporains, et en bornant noire

attention aux points qui sont venus à la connaissance

de l'histoire ordinaire , nous niellons les apôtres et

les évangélistes sur le pied d'historiens ordinaires
;

el c'est à ceux qui se sont réellement livrés au travail

de cet examen , de nous dire combien celle circon-

stance est capable d'ajouter à l'impression de leur au-

thenticité. L'esprit se trouve débarrassé de l'illusion

particulière qui s'attache au caractère sacré du sujet,

et dont l'effet immanquable est de restreindre la con-

fiance que lui inspirent ses recherches. L'argument

prend une forme séculière el commune , et les écri-

vains du Nouveau Testament sont rétablis dans ce

crédit et celte confiance qu'inspirent au lecteur tous

les autres historiens qui Dut en leur faveur une bien
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moindre quantité el un poids bien moins grand d'é-

vidence historique.

Nous renvoyons au premier volume de la Crédibi-

lité des Evangiles de Lardner ceux qui voudraient

poursuivre celle recherche; nous nous bornerons à

quelques observations générales sur la nature et

l'effet précis de cet argument.

En premier lieu, l'exactitude parfaite des allusions

aux circonstances de l'époque qu'embrasse l'histoire

évangélique, forme une puissante corrobcralion en

faveur de l'antiquité que nous avons déjà assignée à

ses auteurs, en nous appuyant sur les témoignages

extérieurs. Nous y avons troii'é une preuve certaine

qu'elle est la production d'auteurs qui ont vécu anlé-

cédeniment à la ruine de Jérusalem et, par conséquent,

vers le temps qui leurest assigné par les témoignages

extérieurs sur lesquels nous avons déjà eu l'occasion

de nous étendre. C'est là une sor'e d'exactitude qu'il

n'appartient qu'à un historien contemporain de gar-

der aussi parfaitement. 11 serait, difficile à l'auteur

même de quelque spéculation générale de ne point

trahir le temps où il écrit par quelque allusion acci-

dentelle aux coutumes et aux institutions éphémères

de l'époque où son livre a élé composé. Mais les au-

teurs du Nouveau Testament couraient de bien plus

grands risques ; il y a cinq différentes pièces de

cette coller lion qui sont purement historiques, et où

il est fait continuellement allusion aux usages, à la

politique et aux événements passagers du moment.

La mine de Jérusalem entraîne avec elle la ruine

complète de l'état politique des Juifs ; 01 l'on ne sau-

rait concevoir que la mémoire d'une génération sub-

séquente ait pu retenir celleconnaissance minutieuse,

variée el intime de la statistique d'une nation qui a

cessé d'exister, qui se révèle dans toutes les pages

des écrivains évangéliques. Nous trouvons en effet

que les écrivains soit païens soit chrétiens des âges

subséquents trahissent souvent leur ignorance des

usages particuliers qui existaient dans la Judée au

temps de notre Sauveur. C'est, il faut l'avouer, une

circonstance bien importante en faveur de l'antiquité

du Nouveau Testament, que, dans un sujet où les

chances d'être découvert sont si nombreuses, el dans

lequel on ne peut guère faire un seul pas dans le ré-

cit sans s'exposer au danger de trahir son âge par

quelque allusion fausse el inexacte, il se distingue

de toutes les aunes compositions moins anciennes,

en ce qu'il est en état de soutenir la comparaison la

plus minutieuse et la plus intime avec les historiens

contemporains de l'époque.

On donnera encore un nouveau degré considérable

de force à cet argument, si l'on envisage le Nouveau

Testament, non connue une composition unique et

isolée, mais comme une collection formée de plu-

sieurs compositions. C'est l'ouvrage de pas moins de

huit différents auteurs, qui ont écrit sans aucune ap-

parence de s'être concertés, qui ont publié leurs écrits

en différentes parties du inonde, cl dont les écrits

possèdent toutes les marques possibles, soit internes,
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soit externes, qu'ils sont des productions indépen-

dantes. Qu'un seul auleur profane eût monlré une
justesse aussi parfaite dans ses allusions, on aurait

vu là une très forte preuve de son antiquité; mais

quand nous voyons tant d'auteurs montrer une exac-

titude aussi bien soutenue et presque inattaquable

dans toute la suite de leur récits variés et distincts,

il semble difficile d'échapper à la conclusion ou qu'ils

furent les lémoins oculaires des fails qu'ils racon-

tent, ou qu'ils vécurent vers l'époque de leur accom-

plissement.

Quand différenls historiens entreprennent d'écrire

le récit des événements d'une même époque, ou bien

ils dérivent leurs informations les uns des autres, ou
bien ils procèdent d'après leurs propres connaissances

distinctes et indépendantes. Or il n'est pas difficile de

distinguer le copiste de l'historien original ; il y a quel-

que chose dans le slyle même et les manières d'un

récit original qui en révèle l'origine. Il n'est pis pos-

sible qu'aucun événement ou qu'aucune suite d'évé-

nemenis produise si exactement la même impression

sur deux témoins, qu'ils se trouvent disposés à les ra-

conter dans le même style, à les décrire dans le même
ordre, à porter le même jugement sur les circonstan-

ces qui doivent être remarquées comme importâmes.

el les autres circonstances qui doivent être passées

sous silence comme n'étant d'aucune conséquence.

Chaque témoin raconte la chose à sa manière, emploie

son propre langage, rapporle des circonstances que

l'autre pourra enlièremeni omettre, comme n'étant

nullement essentielles au but qu'il se propose dans
sa relation. C'est cet accord dans les faits, avec cette

diversité dans la manière de les décrire, qui ne man-
que jamais de produire dans l'esprit de l'observateur

ce surcroît de conviction qui résulte du concours una-

nime de témoignages isolés el indépendants. Or telle

est précisément l'espèce de coïncidence qui existe

entre les écrivains du Nouveau Testament et Josèphe,

dms leurs allusions aux coutumes et aux institutions

particulières de celle époque. Des deux côtés on re-

trouve partout le slyle qui convient à des historiens

originaux et indépendants. L'un souvent omel totale-

ment ce qui occupe une place imporiante dans la

composition de l'autre, ou bien n'y lait qu'une allu-

sion légère el éloignée. Il n'y a pas le moindre veslige

de ce qui ressemblerait à une coïncidence étudiée

entre eux. Il y a diversité, mais point d'opposition;

et ce qui parle beaucoup plus haut encore en faveur

de l'authenticité de ces deux histoires, c'est que la

critique la plus scrupuleuse et lapins attentive puisse

à peine découvrir un seul exemple de contradiction

apparente dans le témoignage de ces différents au

leurs, qu'il ne soit possible de concilier d'une ma
nièie vraisemblable ou du moins plausible.

Lorsque la différence entre deux historiens va jus-

qu'à la contradiction, elle diminue le crédit de leurs

deux témoignages; quand leur accord va jusqu'à une

ressemblance étroite el scrupuleuse dans toutes les

circonstances particulières, il détruit le crédit do

[Dix-neuf.)
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l'un des deux, comme historien indépendant. Dans le

cas qui nous occupe, nous n'apercevons ni cette dif-

férence ni cet accord ; la diversité qui y règne est

telle ,
qu'au premier abord, le lecteur est alarmé à la

vue des difficultés sérieuses et embarrassantes qu'il

croit y apercevoir; et telle est- la coïncidence qui s'y

t'ait remarquer, que les difficultés s'évanouissent dès

qu'on les soumet à l'épreuve d'une critique appro-

fondie et intelligente. Si les auteurs évangéliques

avaient eu pour objet d'en imposer à la crédulité du

monde par un récit faux, mais plausible, ils se se-

raient étudiés à garder une ressemblance plus étroite

avec les auteurs qui ont existé à celle époque, et ne

se seraient pas livrés à la critique superficielle et

plus brillante que solide de Voltaire, qui ne fait

qu'éblouir l'imagination; pas plus qu'il ne se seraient

reposés, pour obtenir pleine justice d'une postérité

leculée , sur les Léland et les Lardner à l'érudition

modeste desquels on fait si peu d'attention, et que si

peu de personnes savent dignement apprécier.

Dans les Evangiles, il est dit qu'llérode , létrarque

de Galilée, épousa la femme de Philippe, son frère.

Josèphe raconte le même fait, seulement il donne un

nom différent à Philippe, qu'il appelle liérode, et ce

qui augmente la difficulté, c'est qu'il y avait dans

(elle famille un Philippe que nous savons n'avoir

point été le premier mari d'Ilérodiade. Cela, au pre-

mier abord, paraît un peu alarmant; mais dans le

cours de nos recherches, le même Josèphe nous

donne à entendre qu'il y avait trois liérode dans la

même famille; et, par conséquent, il n'y a rien d'im-

probable qu'il n'y ail eu aussi deux Philippe. Nous

savons également par les histoires de celte époque

qu'il arrivait très-fréquemment que le même individu

poriàl deux noms, et cet usage n'est jamais plus

nécessaire que quand on le fait servir à distinguer des

frères qui ne portent qu'un seul et même nom. llé-

rode qui est appelé Philippe, est une distinction en

tout semblable à Simon qui est appelé Pierre, ou à

Saul qui est appelé Paul. Le nom du grand prêtre, au

temps du crucifiement de notre Sauveur, était Caïphe,

suivant les évangélisles. Suivant Josèphe au con-

traire, le nom du grand prêtre à celte époque était

Joseph. Ce serait là une difficulté de même genre

précisément que la précédente, si Josèphe n'avait eu

soin de faire remarquer (pie ce Joseph s'appelait aussi

Caïphe. Serait-ce, nous le demandons, agir de bonne

foi à l'égard des évangélistes, que de faire dépendre

leur. crédibilité des omissions accidentelles d'un au-

tre historien ? Est-il conforme à aucun principe avoué

de saine critique, de soumettre si entièrement au tri-

bunal de Josèphe quatre écrivains , chacun desquels

est appuyé aussi solidement que lui par toutes les

preuves qui peuvent conférer de l'autorité à un his-

torien, et qui ont grandement l'avantage sur lui de

pouvoir ajouter l'argument tiré de leur concert una-

nime à l'argument tiré de chaque témoignage isolé et

indépendant? Il se trouve toutefois, dans le cas pré-

sent, que même des écrivains juifs, en rapportant le
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même fait, donnent le nom de Philippe au premier
mari d'Hérodiade. Nous ne pensons point qu'il soit

aucunement besoin d'un témoignage étranger pour
venger les évangélistes ; il pourra servir cependant à
dissiper tout soupçon de fraude et d'artifice dans U
composition de leurs histoires ; il prouve que, dans
la confiance avec laquelle ils s'abandonnent à leurs

propres lumières en racontant ce qu'ils avaient appris

par eux mêmes, ils négligeaient les apparences, et se

sentaient libres de ces entraves. Celte difficulté ap-

parente, comme beaucoup d'autres de même espèce,

nous conduit à une conviction plus forte de l'hon-

nêteté des évangélisles; el c'est un délicieux plaisir

de voir comment la vérité reçoit un nouvel éclat

plus brillant des efforts mêmes qui sonl faits pour la

corrompre ou l'obscurcir.

Dans cette partie de l'argument, l'observateur ira.

partial doit être frappé du peu d'indulgence que les

incrédules el même des chrétiens ont montré pour

les écrivains évangéliques. En tout autre cas, lors-

que nous comparons les récits des historiens contem-

porains, nous ne nous attendons pas que toutes les

circonstances auxquelles l'un d'eux fait allusion, se-

ront remarquées par tous les autres ; il arrive souvent

qu'on admet un événement on une coutume sur la foi

d'un seul historien, el l'on ne souffre pas que le silence

de tous les autres écrivains jette de la défiance ou

du doute sur son témoignage. C'est un principe recon-

nu, qu'une ressemblance scrupuleuse entre deux his-

toires est bien loin d'être nécessaire pour qu'on les

juge d'accord l'une avec l'autre. Bien plus, il arrive

quelquefois qu'il y ait une contradiction apparente en -

ire les historiens contemporains, sans que pour cela,

d'un côté comme de l'autre, la crédibilité cesse d'être

entière et incontestable. La postérité est prête, dans

ces cas-là, à faire les concessions les plus libérales. Au
lieu d'appeler cela une contradiction, on l'appelle sou-

vent une difficulté ; on sait que, dans bien des occa-

sions, une connaissance plus approfondie de l'histoire

ancienne a pu concilier parfaitement quelques diver-

sités appareilles dans la relation des faits. Au lieu

donc de faire retomber la difficulté en question sur

l'inexactitude ou la mauvaise foi d'une des paities,

on l'attribue avec plus de justesse el de modestie à sa

propre ignorance el à l'obscurité qui enveloppe néces-

sairement l'histoire des âges reculés. On laisse ces

principes exercer une grande influence dans l'étude

de l'histoire profane; mais aussitôt que de l'histoire

profane on passe à quelque investigation en matière

religieuse, on abandonne tous les principes ordinaires,

el le soupçon qui s'attache aux prédicateurs d'une re-

ligion va jusqu'à faire abandonner toute la candeur

cl toute la libéralité avec lesquelles tous les autres

documents de l'antiquité sonl jugés et appréciés.

Pourquoi acquiesce-l-on à l'autorité de Josèphe com-

me à un premier principe, tandis qu'à chaque pas du

récit des évangélisles, il faut invoquer un témoignage

étranger pour le confirmer cl le soutenir? D'où vieiu

que l'on fait du silence de Josèphe un sujet de dé-
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fiance du témoignage des évangélisles, landis qu'on

n'admet pas un seul instant que le silence des évan-

gélisles puisse affecter le moins du monde le témoi-

gnage de Josèphe? Comment se fait-il que la suppo-

sition de deux Philippe dans une même famille jette

du doute et de l'obscurité sur le récit évangélique,

lorsque la seule circonstance qui rend celle supposi-

tion nécessaire est le témoignage même de Josèphe,

témoignage qui suppose nécessairement l'existence de

deux Hérodc dans celte même famille? Comment

enfin se fait-il que les évangélisles ayant en leur fa-

veur autant de preuves internes et infiniment plus de

preuves externes, on les fasse comparaître devant

Josèphe, comme autant de prisonniers à la barre de

justice? Dans tout autre cas, celle conduite, nous en

sommes convaincus, serait jugée un traitement bar-

bare; mais nous n'en sommes pas fâchés : elle n'a servi

qu'à faire triompher davantage l'argument , et à lui

concilier une plus grande confiance ; car ce n'est pas un

petit avanlage pour noire foi.queces premiers prédica-

teurs aient survécu à un examen que, sous le rapport

de la rigueur et de la sévérité, nous croyons être tout

à fait sans exemple dans les annales de la critique.

On regarde toujours comme une présomption favo-

rable, quand une histoire est rapportée d'une manière

circonstanciée. L'art cl la sûreté d'un imposteur con-

sistent à renfermer son récit dans des généralités, et

à ne passe compromettre par une détermination trop

précise des temps et des lieux, et par des allusions

aux mœurs ou aux événements du jour. Plus on fait

entrer de détails circonstanciés dans une histoire, plus

on multiplie les chances d'être découvert, si elle était

fausse; par conséquent, lorsqu'un récit est accompa-

gné d'un grand nombre de circonstances, c'est une

preuve que le namteur a la confiance de dire la vé-

rité, et qu'il n'est travaillé d'aucune crainte sur la des-

tinée de sa relation. Quand même il ne serait pas

en notre pouvoir de vérifier une seule des circons-

tances ,
par cela seul cependant qu'une hisloire est

circonstanciée, on sent toujours qu'elle porte en sa fa-

veur des marques de vérité. Cela donne au récit

un air de vie et de vérité plus saisissant. On peut croire

aisément que le fond d'une hisloire puisse être fa-

briqué; mais il faudrait un raffinement d'imposture plus

grand que nous ne saurions l'imaginer, pour cons-

truire un récit harmonieux cl bien soutenu, abondant

en menus détails circonstanciés qui se supportent l'un

l'autre, et dans lequel, avec toute notre expérience

de la vie réelle, nous ne pouvons rien découvrir de

déplacé, d'inconséquent ou d'improbable.

Pour suivre cet argument dans toute son étendue,

il serait nécessaire de présenter au lecteur une analyse

ou examen complet de l'histoire évangélique ; mais

l'observateur même le plus superficiel ne peut man-

quer de reconnaître qu'elle porte au plus haut degré

le caractère d'un récit circonstancié Quand un mira-

cle est rapporté, nous avons généralement le nom de

la ville ou du village où il a élé opéré, le nom des

personnes intéressées, l'effet produit sur le cœur cl
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les convictions de ceux qui étaient présents, les rai-

sonnements et les examens auxquels il a donné lieu,

et tous ces menus détails d'allusion et de description

qui impriment à toute l'histoire un profond caractère

de vérité. Si nous considérons le temps où cette his-

toire a paru, l'argument devient plus fort encore: ce

n'est plus une simple présompiion en sa faveur, con-

séquence de ce qu'elle est une hisloire circonstanciée,

mais c'est une preuve réelle en sa faveur, par la rai-

son que ces circonstances étaient tout à fait à la por-

tée de ceux auxquels elle était adressée, cl qu'ils ont

pu les examiner. Si les évangélisles avaient élé de

faux historiens, ils ne seraient pas descendus dans

tant de particularités ; ils n'auraient pas procuré aux

critiques vigilants de celle époque un moyen si effi-

cace de les faire tomber en discrédit devant le peuple;

ils n'auraient pas formellement fourni, à chaque page

de leur récit, tant de matériaux pour une contre-

épretive qui n'eût pas manqué de les perdre dansl'es-

piit de leurs auditeurs.

Or nous pouvons encore aujourd'hui établir celle

conire-épreuve : nous pouvons comparer les écrivains

évangéliques avec les auteurs contemporains et véri-

fier bon nombre de circonstances, dans l'histoire, le

gouvernement et l'économie particulière du peuple

juif; il est conséquemmenl en notre pouvoir d'insti-

tuer une contre-épreuve sur les écrivains du Nouveau

Testament ; la liberté et la fréquence de leurs allu-

sions à ces circonstances nous fournissent pour cela

d'amples maiériaux. Ce seul fait que, dans leurs al-

lusions minutieuses et incidenies, ils sont soutenus

par le témoignage des autres historiens, donne m.e

masse imposante de ce qniesl appelé évidence circons-

tancielle, en leur faveur. Pour exemple de ce genre

d'argument, bornons nos observations à l'histoire du

jugement , du supplice et de la sépuliure de notre

Sauveur. On le conduisit devant Ponce-Pilale : nous

savons par Tacite et par Josèphe que Pilale était alors

gouverneur de la Judée. Une sentence de sa part était

nécessaire avant que l'on pût procéder à l'exécution

de Jésus : et nous savons que les gouverneurs ro-

mains étaient ordinairement investis du droit de vie

et de mort. Notre Sauveur fut traité avec dérision : et

nous savons que c'est ce qui se pratiquait alors,

avant l'exécution des criminels, et pendant le temps

qu'elle durait. Pilale fil flageller Jésus avant de

le livrer à ses ennemis pour être crucifié : nous

savons, par les anciens auteurs, que c'est ce qui se

pratiquait en effet très-fréquemment chez les Romains.

Le récit d'une exécution était généralement conçu en

ces termes : 11 a élé dépouillé de ses vêtements, fouetté

ctdécapilé ou exécuté. Suivant les évangélisles, l'ac-

cusation de Jésus l'ut écrite au liaul de la croix : et

nous apprenons de Suétone et d'autres que le crime

delà personne qui devait eue exéemé' était affiché

sur l'instrument de son supplice. Suivant les évangé-

lisles, celle accusation fol écrite en Irnis langues dif-

férentes : et nous savons par Josèphe qu'il était tout

à fait d'usage à Jérusalem d'écrire de celle manière
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ions les avertissements pulilics. Suivant lesévangélis-

tes, Jésus eut à porter sa croix : et nous savons, par

d'autres voies d'information ,
que c'était la pratique

constante de celle époque. Suivant les évangélistes,

le corps de Jésus l'ut accordé, pour recevoir la sépul-

ture, à la prière de ses amis : nous savons qu'à moins

eue le criminel ne fût infâme, telle était la loi, ou plu-

tôt la coutume suivie par tous les gouverneurs ro-

mains.

Ces particularités et quelques autres encore se

trouvent dans le cadre étroit d'une seule page de l'his-

toire évangélique. Celte manière de procéder par des

détails circonstanciés donne à l'histoire une présom-

ption en sa faveur, antécédente à tout examen de la

vérité des circonstances elles-mêmes; mais l'évi-

dence prend un nouveau degré de force, lorsque nous

voyons que, dans toutes les parties secondaires et ac-

cessoires de l'histoire principale , les évangélistes

conservent une harmonie si parfaiteavec le témoignage

des autres auteurs, el tous les renseignements que

nous pouvons recueillir des autres sources d'informa-

tion, relativement, aux mœurs et aux institutions de

de ce temps là. Il est difficile de concevoir d'abord

comment l'inventeur d'une histoire fabriquée oserait

hasarder un si grand nombre de circonstances dont

chacune fournit un point de comparaison avec d'autres

auteurs, et donne à l'observateur de nouvelles chan-

ces de découvrir l'imposture. Il est encore plus diffi-

cile de croire que la vérité eût été si habilement mê-

lée au mensonge, dans la composition de ce récit,

d'autant plus qu'on n'aperçoit rien qui ait l'air d clic

forcé dans la ma. ièie dont chacune des circonstances

y csl introduite. Il n'y paraît rien qui ne soil à sa

place, rien qui semble y être ajouté dans le bul de

répandre sur le récit un air de probabilité; la circons-

lancesous le rapport de laquelle nous faisons entrer

les évangélistes en comparaison avec les auteurs pro-

fanes n'est souvent pas annoncée d'une manière di-

recte, mais comme en passant et par forme d'allusion

éloignée. Il n'y a pas la moindre apparence de recher-

che ou d'apprêt ; elle est amenée accidentellement et

découle, de la manière la plus naturelle et la moins

apprêtée, de la suite de la narration.

La circonstance qu'aucun des écrivains évangéli-

ques n'est en contradiction avec les autre-, appartient

plutôt à une autre branche de l'argument. Il suffit,

pour noire but présent, qu'aucun des auteurs ne soil

en contradiction avec lui même. II arrive souvent qoe

le mensonge porte avec lui sa propre réfutation, et

qu'à travers les déguisements habiles employés dans

la construction d'une histoire fabriquée à plaisir, on

peut découvrir une lacune ou une contradiction qui

ôte au récit toute son autorité. Or celle marque ou

caractère de fausseté ne se rencontre dans aucune des

piècesparticulièresdontsecompose le Nouveau Testa-

ment; on voit que les différentes parties se soutiennent

mutuellement, s'harmonisent parfaitement, el décou

lent l'une de l'aune ; chacune d'elles a donc au moins le

mé'ite d'être un récit bien suivi; de quelque cô'é que
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nous l'envisagions, il peut être vrai ; el il nous faut

d'autres motifs pour nous autorisera le rejeter comme
la fable d'un imposteur.

Il esl une autre marque de fausseté dont chacun des

récils évangéliques paraît totalement exempt. Us ne

se glorifient que peu ou point de leur intégrité; nous

pouvons conclure du récit lui-même que les auteurs

prétendaient être crus, mais nous ne voyons rien qui

annonce la moindre anxiété à faire valoir ces préten-

tions. Nous ne pouvons ne pas sentir la force de l'ar-

gument tiré de la publicité des miracles chrétiens et

de l'épreuve sévère et scrupuleuse qu'ils ont eue à

soutenir de la part des chefs el des magistrats politi-

ques de la Judée; mais les évangélistes ne font que

mentionner simplement cette publicité et cette épreu-

ve. Ils n'eu appellent point d'un ton d'emphase à ces

circonstances, el ne foui point un fastueux étalage

des avantages qui en résultent en faveur de l'argu-

ment chrétien; ils poursuivent leur histoire sous la

forme d'un récit direct el qui marche sans embarras,

el s'expriment avec celle simplicité et celte confiance

sans gêne, qui ne peut s'expliquer que par la cons-

cience qu'ils avaient de la vérité de leurs paroles el

le sentiment profond de leur propre force el de leur

uniformité. Us n'écrivent pas comme si leur but éiail

de faire passer un point quelque peu douteux ou sus-

pect ; c'est uniquement pour transmettre aux hom-
mes d'une autre époque el d'autres contrées le souve-

nir des événements qui ont amené l'établissement de

la religion chrétienne dans le monde. Nous défions le

juge le plus pointilleux en fait du caraclère humain,

de signaler, dans toute l'étendue de leur récit, un seul

symptôme de défiance à l'égard de la vérité de leur

histoire, ou d'artifice pour dérober cette défiance à

l'attention de l'observa leur le plus sévère el le plus

vigilant. La manière de procéder des écrivains du

Nouveau Testament ne donne nullement lieu de sup-

poser qu'elle soil affectée et artificieuse ; elle est tout

à fait naturelle, tout à fait sans défiance, el libre

de toute appréhension qoe leur histoire ne rencontre

le moindre discréditou la moindre contradiction dans

l'esprit des nombreux lecteurs qui avaient pleinement

en leur pouvoir de la vérifier ou d'en démasquer

la fausseté. Nous ne les voyons user d'aucun expé-

dient pour obtenir ou se concilier l'assentiment de

leurs lecteurs ; il semble qu'ils croyaient n'en avoir

pas besoin; ils racontent ce qu'ils ont à dire d'une

manière ronde, franche et non fardée ; ils ne l'accom-

pagnent généralement d'aucune de ces protestations

fortes el vives par lesquelles un imposteur si souvent

cherche à se jouer de la crédulité de ses vii limes.

Dans leur simple récit, les évangélistes ne laissent

échapper aucun sentiment de surprise sur la nature

singulière el miraculeuse des événements qu'ils rap-

portent, ni la moindre idée que ce qu'ils annoncent

doive exciter de l'éionneinent dans l'esprit de leurs

lecteurs. C'est là ce nous semble, une circonstance

bien importante. Si ce n'était qu'un coule récem-

ment fabriqué par un imposteur, l'auteur, selon louie
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vraisemlilance, aurait feint d'être surpris lui-même,

ou du moins il aurait ad:ipié son propre réi il au

doute et à l'éionnemenl de ceux auxquels il s'adressait.

Quand quelqu'un raconte une histoire merveilleuse

à une rompagnie qui l'ignore compléiement, il doit

s'apercevoir non-seulement que ses paroles excitent

de l'éionnemenl dans l'esprit de ses auditeurs, mais

encore qu'il éprouve aussi lui-même, par contre-coup,

une sorte de sympathie avec les sentiments de ceux qui

1 écoutent. Il adapte son récit à l'éionnemenl, sinon à

l'incrédulité de ses auditeurs; c'est ce qui apparaît

clairement dans les termes qu'il emploie et dans la

manière dont il présente son histoire. Il agit bien

différemment s'il s'agil au contraire de raconter la

même histoire à une compagnie qui en connaît depuis

longtemps les principales circonstances, et qui ne lui

prèle l'oreille que pour en obtenir une connaissance

plus distincte et plus détaillée. Or, autant qu'il nous

osi possible d'en juger d'après la manière de procéder,

les évangélistes se trouvent dans ce dernier cas : ils

n'écrivent point comme s'ils voulaient faire accroire

quelque nouveauté à leurs lecteurs ; :i entendre saint

Luc, ils écrivent dans le but de donner des renseigne-

ments plus distincts et plus précis, et afin que les lec-

teurs reconnussent la vérité des choses qui leur avaient

été annoncées. Pour accomplir celte tâche, ils s'expri-

ment avec la simplicité la plus familière el la moins

embarrassée; ils ne paraissent point anticiper surla

surpiise de leurs lecteurs, ou penser le moins du mon-

de que la nature merveilleuse de leur histoire pût être

un obstacle à ce qu'elle fût crue el admise dans le pu-

blic. Les premiers miracles opérés p.u- Noire-Seigneur

produisirent au loin une profonde et vive sensation

dans tout le pays : le bruit s'en répandit, et tout le peu-

ple en fut saisi d'étonnement. Rien de plus naturel, et si

les évangélistes, en écrivant leur histoire, n'ont éprou-

vé ni pensé faire éprouver aux autres aucune surprise,

c'est là une circonstance qu'on ne saurai i mieux ex-

pliquer que par la vérité de celte histoire même, el

parce que l'expérience de plusieurs années avait

énioussé le piquant de la nouveauté, et reidu les mi-

racles familiers non-seulement à eux, mais même à

tout le peuple auquel ils s'adressaient.

Ce (jui nous parait une des preuves intrinsèques

les plus fortes en laveur de la vérité de l'Evangile,

c'est celte parfaite unité de vuesel d'idées qui esl at-

tribuée à nuire Sauveur. Si c'eût élé un imposteur, il

n'aurait pu prévoir toutes les vicissitudes de sou

histoire, el cependant on ne voit point qu'il lui soit

échappé une expression de surprise ; il ne semble

point qu'aucun événement l'ail pris au dépourvu ;

nous n'apercevons aucun changement dans sa doctrine

ou ses sentiments pour les accommoder à des cir-

constances nouvelles et inattendues; ses paraboles

el ses avis à ses disciples indiquent assez qu'il savait

adapter ses discours à toutes sortes d'événements qui

paraissaient à ses amis, encore plongés dans les té-

nèbres de l'ignorance, si peu rassurants et si peu pro-

pres à réaliser leurs espérances. Dans toutes lesexpli-
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calions qu'il donne de ses desseins, on voit la parfaite

constante d'une âme devant l'œil prophétique de

laquelle tout l'avenir esl à découvert ; el à mesure que

les événements cachés dans le sein dj cet avenir ar-

rivaient, illesrecevait, non comniedes chances impré-

vues , mais comme des certitude- qu'il avaii prévues

d'avance. Celle même constance et uniformité de vues

se soutient dans toutes les vicissitudes de son histoire,

el elle forme un intéressant contraste, dans le récit

des évangélistes, avec les malentendus, les surprises

et les désappointements de ses disciples. Le progrès

graduel de leurs esprits, de l'a lien le si brillante qu'ils

s'étaicnl formée d'une grandeur terrestre à leur plein

cl parfait acquiescement à la doctrine d'un sauveur

crucifié, jette un nouvel état plus frappant encore sur

la parfaite unité de vues et d'idées qui l'animait, elqui

ne peut s'expliquer que par l'inspiration divine qui le

remplissait et l'éclairail. On a pu assez facilement

donner un exemple bien soutenu d'un pareil con-

traste, après que nous avons eu une histoire réelle

devant les yeux; il est difficile, cependant, de con-

cevoir comment on pourrait soutenir une pareille

histoire si bien el d'une manière en apparence si peu

affectée et si peu apprêtée, par les seules forces de

l'invention ; surfont si les auteurs faisaient entrer

leurs propres erreurs et leur propre ignorance dsns

la structure même de leur fabrication.

CHAPITRE IV.

DU RAPPORT DES TÉMOINS ORIGINAUX EN FAVEUR DE LA

VÉRITÉ DU RÉCIT ÉVANGÉLIQUE.

Il n'y avait rien dans la situation des écrivains du

Nouveau Teslament qui puisse nous donner à penser

qu'ils aient pu avoir quelques motifs de publier une

imposture.

Nous n'avons pas seulement le témoignage des

écrivains chrétiens à alléguer en preuve du danger,

auquel la profession du christianisme exposait, à celle

époque, tous ceux qui l'embrassaient: nous avons à

ciler en ce sens le témoignage de Taeile ; nous avons

îles allusions sans nombre à la même circonstance
,

nous en avons même des déclarations expresses el

formelles dans les historiens romains. Les barbares

traitements el les persécutions exercées contre les

chrétiens jouent un rôle important dans les affaires

de l'empire ; el il n'est pas de point mieux établi dans

l'histoire ancienne (pie ce fait incontestable, que beau-

coup de gens ont élé punis de mort pour la seule

chose d'elle chrétiens, et qu'il suffisait de l'être pour

être exposé sans exception au danger de subir les

tourments les plus cffioyables et les plus révoltants

pour la nature.

Il n'est pas difficile de deviner pourquoi le gouver-

nement romain, dans sa conduite envers les chré-

tiens, s'esl départi de. ses principes habituels de to-

lérance. Nous savons que ce fut la pratique constante

des Romains de laisser en toute liberté la croyance

religieuse des différents peuples chez lesquels ils

s'établissaient. La vérité est qu'une pareille indu!
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gcnce ne demandait de leur pari auc:in principe ni

aucun effort de modération : elle était tout à fait en

harmonie avec l'esprit du paganisme. Les différents

pays adoraient des dieux différents; mais c'était un

principe général du paganisme, que chaque pays avait

ses propres dieux auxquels ceux qui les habitaient

devaient des hommages et une vénération toute par-

ticulière. De cette manière il n'y avait point d'oppo-

sition entre les diverses religions qui régnaient dans

le monde. Il entrait dans la politique du gouverne-

ment romain d'exercer à l'égard des autres religions

la tolérance la plus complète, et pour cela il n'avait à

faire le sacrifice d'aucun principe; il était même de

principe chez les Romains de révérer les dieux des

autre pays, el la violation d'une religion différente

de la leur semble non-seulement avoir été regardée

comme une infraction delà politique ou de la justice,

mais encore avoir inspiré le même sentiment d'hor

reur qui s'attache au blasphème et au sacrilège. Tant

que le paganisme régna dans le inonde, la vérité d'une

religion n'entraînait pas avec elle la fausseté ou le

rejet d'une autre ; en respectant la religion d'un autre

pays, on ne renonçait pas à la sienne propre ; el il

ne s'ensuivait pas que les habitants de cet autre pays

conçussent le moindre mépris ou la moindre défaveur

pour la religion dans laquelle on avait été élevé.

Dans ce respect mutuel pour la religion les uns des

autres, on ne se déparlait d'aucun principe et on ne

renonçait à aucun objet de vénération ; ce respect

n'entraînait avec lui ni l'abjuration ni le reniement de

ses propres dieux : il ne faisait qu'ajouter autant

d'autres dieux au catalogue qui eu existait déjà.

Les Juifs cependant, à cei égard , se distinguaient

de tous les autres peuples renfermés dans les limites

de l'empire romain; leur croyance religieuse empor-

tait quelque chose de plus que l'attachement à leur

propre système , elle impliquait nécessairement le

mépris el la détesialion de tous les autres ; malgré

cela, néanmoins, leur religion était protégée par la

douce el équitable tolérance du gouvernement romain.

La vérité est qu'il n'y avait rien dans les habitudes

ou le caractère des Juifs qui fût de nature à troubler

les institutions religieuses des autres peuples. Quoi-

qu'ils reçussent des prosélytes des autres nations ,

leur esprit de prosélytisme élail néanmoins bien

éloigné d'avoir celle activité el celle hardiesse aven-

tureuse qui eussent pu alarmer le gouvernement ro-

main sur la sûreté de quelqu'une des institutions

existantes. Leur haute et exclusive vénération pour

leur propre système imprimait au caractère des Juifs

une sorle de dédain antisocial qui n'était pas du tout

propre à attirer les étrangers; mais comme il ne con-

duisait à rien de mauvais en pratique, il semble que

le gouvernement romain fermât dessus les yeux

comme sur un sujet d'impuissante vanité.

Mais il en fut bien différemment du système chré

lien : il ne se bornait pas à nier ou à rejeter tout autre

système , il voulait imposer à toutes les consciences

ton autorité exclusive , cl détacher les hommes, au-

S'JO

tant que possible, de leur soumission à la religion da
leur patrie. Il portait empreints sur son front tous les

caractères offensants d'un monopole ; et en même
temps qu'il excitait des ressentiments par l'arrogance

apparente de ses prétentions, il jetait, par la rapi-

dité et l'étendue de ses progrès , l'alarme dans tout

l'empire romain, qui voyait la sécurité de ses institu-

tions religieuses menacée. Aussi, dans ses commen-
cements et tant qu'il se trouva resserré dans la Judée
et les pays limitrophes, il paraît avoir été complète-
ment à l'abri des persécutions du gouvernement ro-

main. D'abord on ne le considéra que comme une
simple modification du judaïsme, et l'on croyait que
les chrétiens ne différaient du reste de leurs conci-

toyens que dans certains points de leur propre supersti-

tion, Pendant plusieurs années après la monde notre

Sauveur sur la croix , il ne paraît pas avoir excité

d'alarmes aux empereurs romains, qui ne se dépar-
tirent point de leurs maximes habituelles de tolérance,

jusqu'au moment où ils commencèrent à apercevoir la

vaste étendue de ses prétentions et lesuccès inattendu
qui les accompagnait.

Dans l'espace de très-peu d'années après sa pre-
mière promulgation, le christianisme attira sur lui

l'hostilité du gouvernement romain ; et c'est un fait

indubitable, que quelques-uns de ses premiers pré-

dicateurs, qui se donnaient pour avoir été les com-
pagnons de notre Sauveur et les témoins oculaires de
tous les événements remarquables de son histoire ,

souffrirent le martyre pour leur attachement invio-

lable à la religion qu'ils enseignaient.

Les dispositions des Juifs à l'égard de la religion de
Jésus n'étaient pas moins hostiles, et elles se ma-
nifestèrent plus promptemenl encore. Les causes de

celte hostilité sont évidentes pour tous ceux qui ont

la moindre connaissance de l'histoire de celle époque.

11 est vrai que les Juifs ne possédèrent pas loujours

le droit de vie el de mort, et qu'il n'était pas en leur

pouvoir de traîner les chrétiens au supplice par l'exer-

cice d'une autorité légale ; alors néanmoins le pouvoir

qu'ils avaient de faire du mal était très-grand; leurs

désirs avaient loujours une certaine influence sur

l'esprit el les mesures du gouverneur romain, el nous

savons que ce fut cette influence qui leur servit à ex-

torquer à Pilate la sentence injuste par laquelle l'au-

teur même el le premier prédicateur de notre religion

fut livré à une mort cruelle et ignominieuse. Nous

savons aussi que, sous Hérode Agrippa, le droit de vie

et de mort fut remis entre les mains d'un souverain

juif, et que ce pouvoir fut effectivement exercé contre

les chrétiens les plus distingués de ce temps-là. Ajou-

tez à cela que les Juifs eurent , dans tous les temps,

le pouvoir d'infliger des châtiments moins graves ; ils

pouvaient flageller cl emprisonner. En outre , les

chrétiens avaient encore à braver la frénésie d'une

populace enragée , et quelques-uns d'entre eux eu

effet souffrirent le martyre dans la violence des com-

motions populaires.

Rien de plus évident que la défaveur extrême que
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le inonde attachait généralement alors à la profession

du christianisme : Tacite l'appelle superstitio exiiia-

bilis, el accuse les chrétiens d'être les ennemis du

genre humain. Par Épiclèle el autres leur héroïsme

est taxé d'obstination, et il était généralement traité

par les gouverneurs romains comme l'infaluation

d'un peuple misérable et méprisé. 11 n'y avait rien là

de celte gloire qui rayonne aulourdu martyre d'un pa-

triote ou d'un philosophe. Cette constance qui, dans

une autre cause , les aurait rendus illustres, passait

pour n'être qu'une folie méprisable qui ne faisait que

les exposer à la dérision et aux insultes de la multi-

tude. L'espoir d'un nom et d'une réputation glorieuse

ont pu soutenir, dans leurs derniers moments, So-

crate ou Régulus ; mais quels principes terrestres

pourraient expliquer l'intrépidité de ces pauvres et

misérables bannis, qui se livraient eux-mêmes à un

martyre volontaire pour la cause de leur religion ?

Après ces observations préliminaires, nous offrons

à l'espril de tout observateur de bonne foi l'allerna-

live suivante : Ou les premiers chrétiens ont rendu

un témoignage sincère, ou bien ils ont imposé à la

crédulité du monde une histoire qu'ils savaient n'être

qu'un coule fabriqué à plaisir.

Les persécutions auxquelles les premiers chrétiens

s'exposèrent eux-mêmes nous forcent à adopter la

première partie du dilemme. On ne saurait concevoir

qu'un homme sacrifie sa fortune, sa réputation et sa

vie, pour soutenir une assertion qu'il sait être fausse :

il a f.illu que les premiers chrétiens crussent à la vé-

rité de leur histoire, et il reste seulement à prouver

que , s'ils la croyaient vraie, elle doit l'être en effet.

On doit regarder un martyre volontaire comme le

plus haut degré possible d'évidence qu'il soit au pou-

voir de l'homme de donner de sa sincérité. On n'a ja-

mais révoqué en doute que la mort de Socrale ne fût

une preuve incontestable de son attachement sincère

aux principes de la philosophie pour laquelle il souf-

frait. On conviendra de même que la mort de l'arche-

vêque Cranmer est une preuve décisive de la sincérité

avec laquelle il rejetait tout ce qu'il croyait être des

erreurs du papisme , et de la conviction profonde

qu'il avait delà vérité du sysième opposé. Quand le

concile de Genève lit brûler Servel, nul ne saurait

mettre en question la sincérité de la croyance de ce

dernier, bien qu'on ail de fortes raisons d'en révoquer

en doute la vérité. Or dans tous les cas de ce genre

la preuve ne va pas plus loin qu'à établir la sincérité

de la croyance du patient; elle ne sert vraiment que

bien peu à en établir la justesse el la vérité; car c'esl

là une question toute différente : un homme peut se

tromper sans manquer pour cela de sincérité ; ses

erreurs, si elles n'apparaissent pas comme telles à

ses yeux, peuvent exercer sur lui toute l'influence el

toute l'autorité qui appartient à la vérité. Il y a eu,

dans les deux partis opposés, des martyrs qui oui

versé leur sang. Il est donc bien impossible de s'ap-

puyer sur celte circonstance connue sur un argument

déciftil en faveur de la vérité de l'un ou de l'autre
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sysième ; mais l'argument est toujours censé irréfra-

gable en tant qu'on ne le fait servir qu'à établir li

sincérité de chacune des parties et à prouver que, des

deux côlés, on est mort dans la ferme conviction des

doctrines qu'on professait.

Or le martyre des premiers chrétiens se distingue

de lous les autres genres de martyre par celte cir

constance, qu'il ne prouve pas seulement la sincérité

de la croyance du martyr, mais qu'il piouve aussi que

ce qu'il croyait était la vérité. Dans les aulres cas, le

patient, en donnant sa vie, rend témoignage à la vé-

rité d'une opinion ; ici, au contraire, les chrétiens en

sacrifiant leur vie , rendaient témoignage à la vérité

d'un fait, dont ils affirmaient avoir élé les témoins ocu-

laires et auriculaires. La sincérité de ces deux témoi-

gnages ne saurait être mise en question; mais il n'y

a que dans le dernier cas que la vérité du témoignage

découle, comme une conséquence nécessaire, de sa sin-

cérité. Une opinion atïectc l'intelligence, qui, comme
nous le savons, est toujours sujette à Ferreur el à l'il-

lusion; un fait, au contraire, affecle les sens, qu'on a

toujours jugés infaillibles, quand ils déposent de phé-

nomènes aussi clairs, aussi évidents et aussi palpables

que ceux dont se compose l'histoire évangélique.

Nous sommes toujours parfaitement libres de révo-

quer en doute la philosophie de Sociale, ou i'orlho-

doxie de Cranmer cl de Servel ; mais si un apôtre du

christianisme nous disait, à l'instant solenn d de son

heure dernière, el en face des effrayants préparatifs

du martyre, qu'il a vu Jésus après sa résurrection,

qu'il a conversé plusieurs jours avec lui
, qu'il a mis

sa main dans la plaie de son côté , cl que, dans l'ar-

deur de sa joyeuse conviction il s'est écrié : « Mon
Seigneur et mon Dieu ! » nous sentirions qu'il n'y au-

rait plus de vérité dans le inonde, si un langage et

on témoignage comme celui-là pouvait nous tromper.

Si le christianisme n'est pas véritable, alors il faut

nécessairement que les premiers chrétiens se soient

trompés relativement au sujet de leur témoignage.

Celle hypothèse croule d'elle-même devant la nature

du sujet. Ce n'est pas ici un témoignage rendu à une

doctrine qui pourrait tromper l'intelligence; c'est

quelque chose de plus qu'un témoignage rendu à un

songe, ou à une extase, ou à une vision nocturne, qui

pourrait tromper l'imagination : c'est un témoignage

rendu à une multitude et à une suite de faits palpables

qui ne pouvaient, en aucun cas, tromper les sens, et

qui excluaient toute possibilité d'erreur, quand m'ènie

on n'aurait eu que le témoignage d'un seul individu.

Mais quand, indépendamment de tout cela, nous ve-

nons h considérer que c'est le témoignage non d'un

seul individu, mais de plusieurs; que c'esl une his-

toire répétée sous différentes formes, mais toujours

la même quant au fond el à la substance; que c'esl

le témoignage commun et réuni de différents témoins

oculaires, ou compagnons des témoins oculaires, i ous

pourrons peut-être encore, après cela, recourir à la

supposition de fraude et de collusion ; mais il no

saurait être admis que les huit écrivains différents du
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Nouveau Te-lament eussent pu tous se méprendre si

grossièrement sur ce point avec tant de méiliode et

d'uniformité.

Nous savons que, malgré la rigueur des tourments

que les écrivains évangélistes ont eus à souffrir, il y

a eu des incrédules qui, repoussés de la première

partie de l'alternative, se sont raccrochés à la secon-

de, et ont avancé que la gloire d'établir une religion

nouvelle porta les premiers chrétiens à affirmer ce

qu'ils savaient être une fausseté, et à persister dans

leur affirmation. Mais (quoique ce soit anticiper sur

la dernière branche de l'argument) ils oublient que

nous avons le concours de deux classes de témoins

en faveur de la vérité du christianisme, et que l'hy-

pothèse en question ne saurait expliquer la conduite

que d'une seule de ces classes de témoins. Ces deux

classes de personnes sont les enseignants et les enseU

t/nés. Les premiers peuvent aspirer à la gloire de

fonder une nouvelle croyance ; mais quelle gloire

pouvaient avoir en vue les derniers, pourse faire les

dupes d'une imposture aussi ruineuse pour tout in-

térêt terrestre, et si vile et si basse dans l'estime du

monde en général? Abandonnez les apôtres du chris-

tianisme à toutes les imputations que l'incrédulité, en

se mettant à la torture pour trouver des conjectures

propres à donner de la plausibililé à son système,

peut imaginer : comment expliquer le concours una-

nime des disciples de cette religion nouvelle? Il peut

y avoir de la gloire à conduire les autres, mais nous

ne voyons point qu'il y ait de gloire à se laisser

conduire. Si le christianisme était faux, et que Paul

c ût eu l'effronterie d'en appeler à ses cinq cents té-

moins vivants qu'il dit avoir vu le Christ après sa

résurrection", l'assentiment si passif de ses disciples

reste une circonstance des plus inexplicables. Le même

saint Paul , dans ses Epîlres aux Corinthiens, leur

dit que quelques-uns d'entre eux avaient reçu le don

de guérir les malades et le pouvoir de faire des mi-

racles, et que les signes de son apostolat avaient paru

au milieu d'eux dans des prodiges et de^ actes de la

puissance divine. Un homme qui aurait aspiré à la

gloire de se faire passer pour un prédicateur accré-

dité, ne se serait jamais engagé dans une matière où

sa fraude eût promptement été démasquée ; et dans

la vénération avec laqiu-lle nous savons que toutes

ses Epîlres ont été conservées par l'Eglise de Corin-

the, nous avons non-seulement le témoignage de leur

auteur en faveur de la vérité des miracles chrétiens,

mais encore le témoignage de tout un peuple qui n'a-

vait aucun intérêt à se laisser tromper.

Si le christianisme était faux, la réputation de ses

premiers prédicateurs était à la merci du premier in-

dividu parmi les nombreux prosélytes qu'ils avaient

gagnés à leur système. Un paysan illetiré peut bien

n'être pas compétent pour découvrir l'absurdité d'une

doctrine; mais il peut en tout temps s'élever en té-

moin contre un fait qu'on dit être arrivé en sa pré-

sence et à la portée de ses sens. Or, dans plusieurs

des Epîlres des apôtres, il se trouve des allusions
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aux miracles qui ont été opérés dans les différentes

Eglises auxquelles ces Epîlres étaient adressées; il y
est fait mention expresse de ces miracles : comment
se fait-il que, si ce n'est qu'une imposture, elle n'ait

jamais éié dévoilée? Nous savons que quelques-uns

des disciples furent entraînés par la terreur que leur

inspirait la violence des persécutions, à renoncer à

la profession du christianisme : comment est-il pos-

sible qu'aucun d'eux n'ait jamais essayé de justifier

son apostasie, en découvrant l'artifice et la mauvaise
foi des chrétiens qu'il avait eus pour maîtres dans la

foi? Nous pouvons être sûrs qu'un pareil témoignage

aurait été bien favorablement reçu des autorités alors

existantes; les Juifs s'en seraient grandement préva-

lus, et les officiers si vigilants et si intelligents du

gouvernement romain n'auraient pas manqué d'en ti-

rer bon parti
; le mystère aurait été dévoilé et nus au

jour, et la curiosité des âges suivants aurait pu se

rendre compte des moyens merveilleux et inexplica-

bles par lesquels une religion avait pu faire de si im-

menses progrès dans le monde, quoique toute son au-

torité ne reposât que sur des faits dont la fausseté ne

pouvait échapper aux regards de quiconque voulait se

donner la peine de les examiner. Mais non : nous n'a-

vons aucun témoignage de ce genre de la part des

apostats de cette époque ; nous lisons au contraire

que quelques-uns d'entre eux, déchirés de remords

au souvenir de leur trahison, revinrent à leur pre-

mière profession, et expièrent par le martyre le crime

qu'ils reconnaissaient avoir commis en abandonnant

la vérité. Ceci nous fournit un exemple frappant de

la force de leur conviction ; et si nous venons à ajou-

ter que l'objet sur lequel portait cette conviction était

l'intégrité de ces prédicateurs de la foi qui en appe-

laient aux miracles opérés parmi eux, nous aurons

alors, ce nous semble, en faveur de notre religion, un

témoignage tout à fait irrésistible.

Mais avant d'en finir avec les témoins originaux,

montrons sous quels rapports Isur témoignage est

d'une force si supérieure à celle de tout témoignage

subséquent. Nous allons citer pour exemple le témoi-

gnage de Quadralus, qui florissail vers la lin du pre-

mier siècle. < Les œuvres de notre Sauveur, dii-il,

furent toujours manifestes, parce qu'elles étaient réel-

les ; il guérit des malades et ressuscita des morts,

et on les vit, tant ceux qui avaient été guéris que

ceux qui avaient été ressuscites, non-seulement dans

le moment même de leur guérison ou de leur résur-

rection, mais longtemps encore après : non-seulement

tout le temps qu'il demeura encore sur la terre, mais

aussi après qu'il l'eut quittée et longtemps eneme

après, tellement que quelques-uns d'entre eux ont sur-

vécu jusqu'à nos jours. > Ce témoignage de Quadralus

excite un sentiment tout particulier de confiance et de

satisfaction dans l'esprit de tout observateur honnête :

c'est le témoignage d'un auteur non compris dans le

canon des Ecritures, et dont la déposition est fondée

sur la connaissance personnelle qu'il avaitde quelques-

uns de ceux qui avaient été ressuscites par les apôtres
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et qui étaient encore vivants au moment où il écri-

vait. Ce témoignage, ou le sent liicn, ne peut qu'ajou-

ter un haut degré <le force et d'évidence à l'histoire

miraculeuse de l'Evangile , et nous désirerions bien

avoir de pareils témoignages des Pères placés assez

près des temps apostoliques pour transmettre de

même aux hommes des siècles éloignés dos témoigna-

ges contemporains, ou qui , du moins, ne suivissent

pas de loin l'époque des événements.

Maintenant il sera bon d'appliquer au cas présent

un principe d'une grande évidence dans les questions

de foi historique, savoir, que les preuves écrites en

faveurde la réalité d'un fait quelconque, qui étaient

pleinement satisfaisantes pour les hommes du temps

où ce fait est arrivé, doivent être également satisfai-

santes pour nous, si le fait parvient jusqu'à nous. L'E-

piire de Barnabe, le compagnon des travaux de saint

Paul, est une leçon de morale ou une exhortation plu-

tôt qu'une histoire; mais on ne l'a pas jugée alors di

gne d'occuper une place dans le canon des Ecritures.

Supposez que son sujet l'eût conduit, ce qui n'est pas

arrivé, à faire plusieurs allusions historiques comme

celle que nous venons de voir dans Quadralus, et à

laquelle nous attachons tant de prix , son témoignage

aurait alors à nos yeux un poids, et ferait sur nous

une impression, que nous ne trouvons pas dans le té-

moignage explicite et distinct de saint Marc, dont le

récit est tout à fait historique. Or, par cette conduite,

nous renversons le principe qui vient d'être énoncé.

C'est la manière de s'exprimer plus claire et plus dis-

tincte de saint Marc; c'est l'évidence et l'autorité

plus puissante de son témoignage qui lui ont valu la

place qu'il occupe aujourd'hui parmi les livres du

Nouveau Testament; et c'est l'infériorité de Barnabe

sous ce rapport qui a déterminé à le reléguer an nom-

bre des témoins subséquents cl secondaires, au lieu

de le placer au premier rang. Que Barnabe n'eût point

écrit, et que saint Marc, avec son Evangile, se fût

trouvé mis à sa place; la disparition d'un des évangé-

Iisles de la Bible n'aurait pas diminué d'une manière

sensible la force de la preuve tirée des dépositions

des témoins originaux, mais elle aurait certainement

augmenté puissamment la force de la preuve tirée des

témoignages subséquents en faveur de la vérité de

l'histoire du christianisme. Quel que soit cependant

l'effet que ce changement survenu dens l'état des cho-

ses eût pu produire sur l'impression (pie fait sur nous

la crédibilité de l'Evangile, il est certain que la preuve,

telle qu'elle est, a beaucoup plus de force et de validité

réelle qu'elle n'en aurait dans l'hypothèse (pie nous

venons d'établir. Nous n'aurions pas le témoignage de

saint Barnabe, et saint Mare, descendu du rang où il

es! présentement placé, occuperait une place infé-

rieure à celle qu'il occupe maintenant, par cela même

qu'à l'époi|ue la plus capable d'apprécier la valeur de

ses litres, il aurait été jugé pins indigne du crédit et

de la confiance qui l'éleva alors au rang dont il jouit

dans le canon des Ecritures.

Il i ois est fai ile maintenant de découvrir la raison
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pour laquelle, dans les écrits des Pères apostoliques

ou de l'époque qui les a immédiatement suivis, nous

ne trouvons aucune relation expresse des miracles

évangéliques. Nous avons eu abondance desiltesla-

lions accidentelles en faveur de leur vérité, et, de

lou;es paris, toutes les marques que nous
| ouvons

désirer d'une parfaite conformité d'idées et de

croyance sur ce point entre ces Pères el les peuples

chrétiens auxquels ils s'adressaient ; mais rien n'exi-

geait qu'aucun d'eux entreprit d'écrire une relation

formelle el expresse de ces faits miraculeux, el c'est

pour celle raison qu'ils ne l'ont point lente. La vérité

est que tel était le degré suprême d'estime dont jouis-

saient les histoires évangéliques déjà répandues dans

le monde, que rien ne demandait qu'ils composassent

eux-mêmes de nouvelles histoire?, qui n'auraient eu

ni l'autorité ni l'authenticité des premières. Les lec-

teurs d'alors auraient fait ce que font ceux d'au-

jourd'hui : ils auraient tourné leurs vues du côté des

historiens les plus complets el les plus accrédités des

faits dont ils voulaient s'instruire, et, en agissant

ainsi, laissé les autres de côlé. Or la conséquence

certaine, dans ces temps où la façon d'un livre était

un travail si long et si pénible, la conséquence, dis-je,

certaine du peu d'attention donnée à ces nouvelles

histoires, aurait été nécessairement un prompt oubli ;

on aurait cessé d'en multiplier les copies, dont ou

n'aurait trouvé que peu ou point de débit ; en sorte

que, si une chose aussi peu nécessaire qu'un évangile

par Barnabe, Clément ou Polycarpe, se fûl effective-

ment réalisée, on aurait laissé périr ces ouvrages,

précisément à cause du plus haul degré de confiance

que les hommes de ce temps-là auraient toujours con-

servé pour les Evangiles que nous avons dans le livre

impérissable de la révélation. Il serait vraiment bien

étrange que n >us fussions moins satisfaits des docu-

ments qui nous sont parvenus seuls, précisément

parce qu'ils oui eu le privilège de réunir à eux seuls

toute la vérité et toute la confiance des contemporains ;

ou, qu'en comparaison de ces livres, nous éprouvas-

sions un si ardent désir d'avoir d'autres récits qui,

s'ils eussent existé, auraient eu si peu de valeur au

jugement des contemporains, qu'ils seraient passés

à un éternel oubli et auraient disparu pour jamais.

Saint Luc, dans les quelques lignes qui servent

comme d'introduction à son évangile, semble insinuer

qu'il existait alors des mémoires sur la vie et l'his-

toire de noire Sauveur. Quel délicieux plaisir pour

nous, si, parmi les ruines de Poinpéïa, nous pouvions

mettre la main sur un exemplaire certain el authen-

tique de quelqu'un de ces mémoires ! El pourquoi

donc, ne nous en a-t-il été transmis aucun? La raison

en est bien simple : c'est que les meilleurs juges de

leur valeur les ont crus indignes de cet honneur; en

voilà toute la raison. La vérité est qu'ils oui tous été

remplacés par les Evangiles du Nouveau Testament,

ceux mêmes qui , comme le dit saint Luc, offraient

au peuple chrétien Un récit plus clair et plus authen-

tique des événements qui avaient eu lieu ; de sorte
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que les documents que nous avons actuellement pos-

sèdent dix fois plus d'autorité et de force probante

que tous ceux après lesquels nous aspirons d'une ma-

nière si insatiable.

Le grand nombre de manuscrits des saintes Ecri-

tures, comparé au petit nombre de manuscrits de tous

les autres livres, est par lui-même un témoignage en

faveur des témoins originaux pour la vérité des récits

évangéliques : non que les ouvrages qui ont disparu

fussent toujours de peu de valeur, mais c'est qu'ils ont

pu être remplacés depuis par d'autres ouvrages qui

ont si parfaitement rempli le but proposé, qu'il n'a

plus été besoin de copies des premiers. Par exemple,

il paraît avoir existé du temps des apôtres un grand

nombre de petits mémoires séparés sur la vie ei les

actions de Notre-Seigneur, qui, peut être, avaient été

rédigés sur les lieux mêmes par des témoins ocu-

laires et auriculaires, ou bien avaient pu être formés

immédiatement sur le récit oral de ses compagnons

et de ses disciples. Les mémoires auxquels saint Luc

fait allusion au commencement de son Evangile, sem-

blent avoir été de ce genre ; mais après que saint

Luc eut entrepris de composer avec ces mémoires et

tous les autres matériaux qu'il avait pu recueillir une

histoire plus détaillée et plus complète, les copies de

ces écrits d'un ordre inférieur cessèrent de se multi-

plier; toutes les demandes durent alors se porter

vers les récits plus complets et plus authentiques des

évangélistes; et, sans aucun égard pour l'exactitude

générale des premiers documents, ils durent tomber

en désuétude, simplement parce qu'ils étaient infé-

rieurs à ceux qui leur avaient succédé, en autorité et

en étendue; et c'est ainsi qu'ils durent enfin dispa-

raître entièrement.

Nous sentons tous quelle satisfaction indicible ce

serait pour nous si quelques-uns de ces mémoires

originaux étaient parvenus jusqu'à notre temps; avec

quelle vive curiosité ne parcourrions- nous pas un

écrit de ce genre, si celle précieuse relique venait à

être découverte et qu'il fût démontré par des preuves

satisfaisantes que c'est une des pièces mêmes que saint

Luc a consultées; et, qui plus est, ne nous semble-

rait-il pas qu'une nouvelle confirmation serait donnée

à la vérité de l'histoire évangélique par l'addition d'un

pareil témoignage à ceux qui sont déjà en notre pos-

session ! Or ce qui fait que ces témoignages supplé-

mentaires nous manquent, c'est l'autorité même et la

force supérieure des témoignages qui nous ont été

réellement transmis; ce manque de documents addi-

tionnels que nous n'avons pas , et que quelques-uns

seraient tentés de regarder comme une marque d'in-

digence, provient d'une cause tout à fait opposée : il

résulte de la force même et de l'abondance des do-

cuments que nous avons. C'était un travail tout à fait

sérieux que de multiplier les livres dans ce temps-là,

et, généralement parlant, on ne le faisait point sans

une nécessité réelle. Ceux qui lisaient dans l'intention

véritable de s'instruire de ce qui a rapport à nuire

Sauveur, devaient naturellement préférer les récils
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qui étaient les plus estimés pour leur mérite cl leur

étendue, et qui portaient le sceau de la plus grande

autorité. S'ils avaient pensé qu'il fût désirable ou

utile de lire aussi les mémoires d'un ordre inférieur,

après avoir lu les récils des quatre évangélistes, cela

aurait pu donner lieu à une demande qui aurait été

de nature à porter à en faire de nouvelles copies et

par là même à les conserver; mais la véritable rai-

son pour laquelle on les a laissés périr, c'est qu'on a

élé alors persuadé, en les comparant avec les pièces

qui nous sont parvenues, qu'ils étaient devenus com-

plètement insignifiants et de nulle importance. Dans

le fait de leur disparition, nous voyons le témoignage

rendu par les chrétiens contemporains au mérite su-

périeur des livres qui ont été admis dans le canon des

saintes Ecritures ; ou, en d'autres termes, le juge-

ment qu'en ont porté dans ce sens les hommes les

plus compétents en cette matière par tous les moyens

d'observation qu'ils avaient à leur portée, el par leur

proximité des événements de l'histoire évangélique.

En voyant le mérite et la perfection des quatre Evan-

giles, ils sentirent qu'ils n'avaient plus besoin de ces

mémoires supplémentaires
; par quelle étrange illusion

donc arrive t-il ou que nous ne nous sentions pas

également affranchis du même besoin, ou que nous

désirions, dans le but d'obtenir pour nos preuves une

nouvelle force, ces mémoires additionnels, quand le

fait même delà facilité avec laquelle on les a laissés

tomber dans l'oubli, si on le considère sous son

véritable point de vue, ne fait qu'augmenter la splen-

deur de cette évidence donl l'éclat rejaillit directement

sur nous des Ecritures canoniques elles-mêmes. Il est

vrai qu'ils sont perdus; mais ils ont été perdus dans

ce torrent de lumière qui parlait des, écrits des apô-

tres eldes hommes apostoliques, el inondait l'Eglise.

Nous avons déjà supposé le cas où l'on aurait as-

signé à saint Marc une place qu'il n'aurait pu avoir

qu'en conséquence du peu d'eslime qu'auraient fait de

lui ses contemporains; en sorte que, dans l'état où il

nous est parvenu, son témoignage jouit absolument

d'une autorité plus grande, bien que l'impression qu'il

fait sur nous puisse être moindre. Sans insisler long-

temps sur ce point, nous pensons qu'il est important

de faire remarquer, pendant que nous sommes sur

celle matière, que des ouvrages qui produisirent

beaucoup d'effet dans leur temps, ont pu disparaître,

et laisser derrière eux un bien permanent, qui se

fera sentir jusqu'aux derniers âges de l'Eglise. Pre-

nons pour exemple les Hexaples d'Origène, la pre-

mière de nos polyglottes de l'Ecriture, qui se compo-

saient de l'Ancien Testament hébreu en caractères

hébraïques et grecs, cl de quatre ver.-ions différentes

aussi de l'Ancien Testament en grec, savoir : la ver-

sion des Septante el celles d'Aquila, de Symmaque et

de Théodolion. Ce prodigieux ouvrage qui se compo-

sait de quarante ou cinquante volumes manuscrits,

ne pouvait êlre multiplié et propagé qu'avec des dé-

penses énormes ; il ne faut donc pas s'étonner qu'il

nous en reste aujourd'hui si peu de chose. Qui ce-
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pendant pourrait douler du bien vraiment durable

que cet ouvrage a procuré à l'Eglise, en rétablissant

et purifiant le texte sacré, et en perfectionnant ainsi

chaque édition nouvelle qui en a élé faite dans la

suite par ceux qui se sont aidés et prévalus des Ira-

vaux de son auteur.

Dans tous les cas, il nous reste une preuve bien

sensible de l'estime dont les saintes Ecritures, dans

lus premiers âges du christianisme, ont joui sur tous

les autres livres: c'est l'immense supériorité de nom-

bre de manuscrits qui en existent, sur ceux de tous

les autres ouvrages ; ce fait donne en linéique sorte à

la vérité de notre cause une évidence palpable. On

laisse disparaître, par cela seul qu'on n'en multiplie

pas les copies, un ouvrage qui n'a point d'autorité;

tandis que, d'un autre côté, le nombre infini des an-

ciennes copies des saintes Ecritures que nous avons

actuellement devant les yeux, parle de la manière la

plus décisive en laveur du respect profond et unanime

dont jouissaient, dès les premiers siècles, ces livres

sacrés et divins. La force de celle considération ne

sera pas sentie de ceux qui, s'arrètant tout court à

quelqu'un des siècles du moyen âge, en font, dans

leur idée, le berceau et la source de celte sorle de té-

moignage ; mais quand, sur la foi de documents in-

eonleslables, nous pouvons faire remonter cette mar-

que de préférence donnée aux Ecritures sur tous les

autres livres, aux siècles mêmes où le christianisme

était une religion opprimée el souffrante ; une pareille

marque de respect el de confiance générale pour les

Ecritures à de telles époques, porte avec elle une

évidence qui est tout à fait irrésistible.

De tout ce qui précède on peut donc conclure que

l'évidence en faveur de la vérité du christianisme ne

commence pas à Barnabe, Le premier des l'ères

apostoliques; elle a son origine dans les auteurs mê-

mes du volume sacré; et quelque large el brillant

que soit le torrent de lumière qui descend le long du

senlicr historique de l'Eglise chrétienne, il y a un

éclat plus vif encore dans cette auréole primitive qui

rayonne autour de la source.

CHAPITRE Y.

DU RAPPORT DES TÉMOINS SUBSÉQUENTS.

Mais ceci nous conduit à la dernière division de

notre argument, savoir, que les faits principaux de

l'histoire évangélique sont corroborés par des témoi-

gnages étrangers.

Les preuves que nous avons déjà produites en fa-

veur de l'antiquité «lu Nouveau Testament, et de la

vénération dont il était entouré dès les premiers siè-

cles de l'Eglise, est un témoignage commun et général

de tous les chrétiens de cette époque à l'appui de la

vérilé de l'histoire évangélique. En prouvant l'an -

tbenlicité des E pitres de saint Paul aux Corinthiens,

nous n'établissons pas seulement son témoignage en

faveur de la vérité des miracles du christianisme ;

nous faisons plus, nous établissons le témoignage ad-

ditionnel de toute l'Eglise de Corinthe, qui li'cûl jh-
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mais vénéré ces Epîtres, si Paul se fût hasardé à

mettre en avant une imposture aussi aisée à décou-

vrir que celte assertion sortie de sa bouche : qu'il

s'était opéré des miracles parmi eux, dont cependant -

pas un seul d'entre eux n'aurait eu connaissance. En
prouvant l'authenticité du Nouveau Testament en

général, nous n'assurons pas seulement l'argument

qui esl fondé sur le témoignage el l'accord mutuel de

ses différents auteurs, mais encore le témoignage de

celte immense multitude de personnes qui, dans des

pays éloignés, embrassèrent le Nouveau Testament

comme la règle de leur foi. Le témoignage des pré-

dicaleursde l'Evangile, soit que nous considérions le

sujet de ce témoignage, ou les circonstances dans

lesquelles il a été rendu, est en lui-même un argu-

ment plus fort pour ia vérilé de l'histoire évangélique,

qu'on n'en saurait alléguer pour prouver la vérilé

d'aucune autre histoire qui nous ait été transmise des

temps anciens. Le concours de ceux qui furent in-

struits par les prédicateurs de l'Evangile porte avec

lui une nuée de témoignages additionnels qui don-

nent à l'histoire évangélique une évidence qui esl

tout à fait sans exemple. Sur un point d'histoire or-

dinaire, le témoignage de Tacite esl regardé comme
décisif, par la raison qu'il n'est pas contredit. L'his-

toire du Nouveau Testament non-seulement n'est pas

contredite, elle est, au contraire, confirmée par les

déclarations les plus fortes dont il soit possible aux

hommes de se servir pour exprimer leur acquiesce-

ment à la vérité; par des milliers de personnes qui

furent ou les agents ou les témoins oculaires des faits

rapportés, de personnes qui ne purent être trom-

pées, qui n'avaient point d'intérêt à soutenir une

imposture, et ne pouvaient en attendre aucune

gloire, et qui, par leurs souffrances pour la cause de

ce qu'ils professaient être leur croyance, ont donné

les marques les plus évidentes de sincérité qu'il soit

possible à la nature humaine de fournir.

On peul voir parla combien les preuves du chri-

stianisme s'élèvent au-dessus de toutes les preuves

historiques ordinaires. Lu historien profane relaie

une suite d'événements arrivés à une certaine époque

particulière , el nous regardons comme une circon-

stance favorable si celle époque esl la sienne , et que

l'histoire qu'il nous donne soit le témoignage d'un an-

leur contemporain. Un autre historien lui succède à

plusieurs années de dislance, et, en répétant la même

histoire, il y ajoute la force additionnelle de son pro-

pre témoignage en faveur de la vérilé. Un troisième

peut-être suivra la mêmevoiect prêtera à celte histoire

un nouvel appui. C'est ainsi qu'en recueillant toutes

les lumières semées avec épargne el éparses sur la

route des âges et des siècles, nous obtenons toute I e-

vidence qu'on peul atteindre, cl toute l'évidence qu'on

peut généralement désirer.

Or il y a mille suppositions à faire qui , si on les

admettait, renverseraient toute celte masse de preu-

ves. Tout ce que nous savons, c'est que les premiers

historiens peuvent avoir eu quelque intérêt à déguiser



007 DÉMONSTRATION

la vérité el à substituer à sa place une imposture et

une fabrication. Il est vrai que leur récit n'a pas élé

contredit; mais il n'y a qu'un bien petit nombre

d'hommes qui se sentent fortement et particulière-

ment intéressés dans une question d'histoire ; les gens

de lettres et les philosophes de ce temps-là se trou-

vaient peut-être engagés dans d'autres travaux litté-

raires, ou bien leurs témoignages peuvent avoir péri

dans le naufrage des siècles. Le second historien peut

s'être trouvé à une époque assez éloignée de celle

des événements qu'il raconte, pour qu'il ne puisse

nous fournir un témoignage indépendant , mais seule-

ment un témoignage emprunté; il peut avoir copié

son récit dans l'historien original; et ainsi l'imposture

nous aurait été transmise sous la lorine d'une histoire

authentique et bien attestée. On peut multiplier à

l'infini les présomptions; et malgré cela cependant, il

y a une confiance naturelle en la véracité de l'homme

qui nous dispose à croire aussi fermement à plusieurs

faits de l'histoire ancienne, qu'à ceux qui sont arrivé

de nos jours.

Toutefois, l'histoire évangélique se trouve distin-

guée de toute autre histoire par la continuité non in-

terrompue du témoignage sur lequel elle repose, et

qui perpétue, sans la moindre lacune, la chaîne de

ses preuves, depuis le premier instant de sa promul-

gation jusqu'au jour où nous vivons. Nous ne parlons

point de la force et de l'éclat tout particulier dont

celte histoire se trouva environnée dès le moment de

sa publication, étant appuyée dès lors non pas sim-

plement sur le témoignage d'un seul homme , mais

sur le concours de plusieurs témoignages indépen-

dants* Nous ne parlons pas de ses auteurs subséquents,

qui se suivent l'un l'autre d'une manière beaucoup

plus rapprochée et plus serrée, qu'on n'en saurait

trouver d'exemple dans l'histoire ou la littérature

profane. Nous parlons du témoignage puissant, quoi-

que non écrit, de ses nombreux prosélytes, qui, dans

le l'ait même de leur prosélytisme, confirment , de la

manière la plus forte possible, l'histoire évangélique

et comblent tous les vides qui peuvent exister dans

la suite de la tradition
,
par rapport au témoignage

des temps passés.

Dans les témoignages écrits en faveur de la vérité

de la religion chrétienne , Barnabe vient immédiate

ment à la suite des premiers propagateurs de l'his-

toire évangélique. Il était contemporain des apôtres,

et écrivait très-peu d'années après la publication des

pièces dont se compose le Nouveau Testament. Vient

ensuite Clément qui fut le compagnon des travaux de

saint Paul, et qui écrivit une Epitre à l'Eglise de Coriu-

ihe au nom de l'Eglise de Rome. Les témoignages

é( rits se succèdent l'un à l'autre avec une prompti-

tude et une rapidité dont il n'y a point d'exemple;

mais le point sur lequel nous voulons principalement

insister en ce moment , c'est le témoignage non

écrit, mais non moins implicite des fidèles qui com-

posaient ces deux Eglises. C'est un fait qui ne saurait

être mieux établi, que ces deux Eglises furent fondées
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du temps des apôtres, et que les Epitres qui leur fu-

rent respectivement adressées y jouissaient de la plus

haute autorité et de la plus profonde vénération. Il n'y

a pas de doute que les principaux faits de l'histoire

évangélique ne leur fussent bien connus
; qu'il ne lût au

pouvoir de plusieurs d'entre eux de vérifier ces faits,

soit par leur propre expérience, soit en conversant

avec les témoins oculaires; el, qu'on particulier, il ne
lût au pouvoir de presque tous les fidèles de l'Eglise

de Corinthe soit de vérifier les miracles dont parle

saint Paul dans son Epîire à celle Eglise, soit de dé-

couvrir et de dévoiler l'imposture, si ces assertions

avaient éié sans fondement. Que voyons-nous en tout

cela, sinon le témoignage le plus fort que puisse ren-

dre toute une population à la vérité des miracles du

christianisme? Il n'y a rien de pareil dans l'histoire

ordinaire : la formation d'une société qui ne peut

s'expliquer que par l'histoire évangélique , et où la

conduite de chaque individu fournil un gage et une

preuve distincte de la vérité de cette même histoire.

Mais pour avoir une idée complèie de l'argument , il

faut faire réflexion que ce n'est pas une seule sociéié,

mais un grand nombre de socié'.és répandues d.ms

les différentes parties du monde
; que le principe sur

lequel chacune de ces sociéiés s'était formée , était

l'autorité divine du Christ et de ses apôtres, fondée

sur les miracles rapportés dans le Nouveau Testa-

ment; que ces miracles avaient été opérés avec assec

de publicité et à une époque assez rapprochée pour
être accessibles à l'observation de tous ceux qui au-
raient voidu les examiner, pendant plus d'un demi-

siècle; que rien autre chose que la force de la con-
viction ne pouvait pousser les gens de celte époque à

embrasser une religion si détestée et si persécutée
;

que tous les genres de tentation étaient mis en œu-
vre pour forcer les disciples à l'abandonner; et que,

quoique quelques-uns d'entre eux , épouvantés par

l'horreur des supplices, se soient laissé entraîner à

l'apostasie
,

pas un seul cependant ne nous a laissé

un témoignage qui puisse jeter du doute sur les mi-

racles du christianisme ou sur l'intégrité de ses pre-

miers prédicateurs.

On doit remarquer qu'en suivant la ligne de conti-

nuité depuis le temps des apôtres , les témoignages

écrits en faveur de la vérité des miracles chrétiens te

suivent l'un l'autre dans un ordre plus serré que l'his-

toire ancienne ne nous en fournil d'exemple. Mais ce

qui donne à l'histoire évangélique une évidence si

particulière el si inconnue jusqu'alors, c'est que, dans

le concours de cette foule immense de gens qui l'ont

embrassée, el dans l'existence de ces nombreuses

Eglises et sociétés d'hommes qui ont épousé la pro-

fession de la foi chrétienne, nous ne saurions ne pas

apercevoir que chaque pelil intervalle de temps com-

pris entre les témoignages écrits des auteurs, est

rempli par des matériaux si solides et si fortement

cimentés et liés ensemble, que nous y retrouvons ane

chaîne d'évidence non interrompue
, qui porte avec

elle un aussi haut degré d'autorité que le ferait u::
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journal quotidien commençant au temps des apôtres,

et aullicniiqué dans loule la suiie de ses progrès par

le témoignage de mille et mille individus.

Chacun de ceux qui se convertissent à la foi chré-

tienne à cette époque, donne un témoignage addition-

nel à la vérité de l'histoire évangélique. Est-ce un

païen ? on a pour preuve de la sincérité de son té

inoignage les persécutions, les souffrances, le danger

cl souvent la certitude même du martyre, qu'il encou-

rait par la profession seule du christianisme. Est-ce

un Juif? on a pour garant de la sincérité de son té-

moignage toutes ces mêmes raisons, et, de plus, ce

fait bien connu, que la foi et la doctrine du christia

nisme répugnaient au plus haut degré aux désirs et

aux préjugés de celle nation. 11 ne faut pas oublier

qu'en ce qui est des Juifs , le christianisme ne doit

pas un seul prosélyte aux doctrines qu'il enseigne,

mais bien à la force et à l'évidence de ses preuves, et

à ce que la Judée était le principal théâtre où ces

preuves avaient éclaté. On ne saurait trop souvent

répéter que ces preuves ne reposent pas sur des ar-

guments, mais sur des faits; et que le temps, le lieu

et les circonstances de ces faits les rendaient acces-

sibles aux observations de tous ceux qui voulaient se

donner la peine de les examiner. Or, on ne peut dou-

ter qu'on n'ait en effet pris celte peine, soit qu'on

réfléchisse sur la nature de la foi chrétienne, qui bles-

sait si directement l'orgueil et le fanatisme du peuple

juif, ou sur les conséquences qui en suivaient la pro-

fession, conséquences qui n'étaient rien moins que

le mépris, la haine, l'exil et la mort. Nous pouvons

être bien sûrs qu'une démarche qui entraînait avec

elle des sacrifices aussi pénibles ne devait pas être

entreprise sur des motifs légers et insuffisants. Dans

les sacrifices qu'il leur en coulait, les Juifs convertis

donnaient la preuve la plus forte possible de la sincé-

rité du témoignage qu'ils rendaient à la vérité des

miracles chrétiens ; el quand nous réfléchissons que

beaucoup d'entre eux doivent en avoir été les témoins

oculaires, et que tous étaient à portée de les vérifier

par leur conversation ou leur correspondance avec

ceux qui en avaient é;é les spectateurs, il ne saurait

y avoir l'ombre de doute que ce ne soit là un témoi-

gnage, non seulement sincère, mais tout à fait com-

pétent même. C'est un fait des mieux établis, que

plusieurs milliers de Juifs crurent en Jésus et en

ses apôtres ; nous pouvons donc alléguer leur cou-

version comme une puissante confirmation addi-

tionnelle du témoignage écrit des historiens origi-

uaux.

Une des objections populaires contre la vérité des

miracles du christianisme, est l'incrédulité générale

du peuple juif. Nous sommes convaincus qu'au mo-

ment où il propose celte objection, une véritable il-

lusion existe dans l'esprit de l'incrédule. D'après sa

manière de voir, les Juifs el les chrétiens se trouvent

opposés les uns aux autres : dans la croyance des

derniers il ne voit qu'un parti ou qu'un témoignage

intéresse ; cl dans l'incréduliié des premiers, il voit

tout un peuple persévérant dans son ancienne foi et

résistant à la foi nouvelle, sous prétexte que les

preuves n'en sonlpas suffisantes. Il oublie complète-

ment que le témoignage de la plupart de ces chré-

tiens n'est en réalité que le témoignage des Juifs; il

ne les considère que dans leur situation présente; il

ne les envisage que comme chrétiens, el fait retomber

sur eux loule la déliance et tonte l'incrédulité qui

s'attachent généralement au témoignage d'un parti

intéressé; il fait attention à ce qu'ils sonl actuelle-

ment chrétiens et défenseurs du christianisme; mais

il perd de vue leur situation primilive, et il oublie

complètement celle circonstance importante : que

,

dans leur transition du judaïsme au christianisme, ils

ont fourni la preuve même qu'il demande. Qu'un autre

millier de ces Juifs eût renoncé à la foi de ses pères,

el embrassé la religion de Jésus, ce millier de non -

veaux convertis aurait été équivalent à mille témoi-

gnages additionnels en faveur du christianisme, té-

moignages, certes, des plus forts el des moins suspects

qu'il soit possible d'imaginer; mais ces témoignages

ne feraient aucune impression sur l'esprit de l'incré-

dule, el la force en échappe même aux yeux du

chrétien. Ces mille Juifs, au moment même de leur

conversion, perdent le nom de Juifs, et se confondent

el se mêlent dans la dénomination el la quali'é gé-

nérale de chrétiens ; les Juifs, quoique diminués en

nombre, conservent toujours leur dénomination na-

tionale, et l'obstination avec laquelle ils persévèrent

dans la foi de leurs ancêtres, est encore regardée

comme le témoignage opposé de tout un peuple; tant

qu'il reste un seul homme de celte nation qui conti-

nue d'être juif, son témoignage est considéré comme

une opposition sérieuse contre les preuves du chris-

tianisme; mais du moment qu'il se fait chrétien, toutes

les raisons qui l'ont déterminé n'inspirent plus que

de la défiance : il esi membre alors du parti suspect

et intéressé ; on ne considère que ce qu'il est mainte-

nant devenu, et non ce qu'il a été ; on oublie le chan-

gement qui s'est opéré dans ses sentiments, et l'on

perd de vue que, dans son renoncement à ses anciennes

habitudes et à ses anciens préjugés; que dans ce

mépris courageux ues souffrances el des disgrâces,

dans son attachement à une religion qui répugnait si

fort à l'orgueil et au fanatisme de sa nation; et, par-

dessus tout, dans son adhérence à un système de

doctrines dont l'autorité reposait tout entière sur

des miracles opérés de son temps et à sa connais-

sance, chaque Juif qui se convertissait rendait le té-

moignage le plus décisif qu'un homme puisse donner

à la vérité et à la divinité de notre religion.

Mais pourquoi donc, dit l'incrédule, n'ont-ils pas

tous cru? Si les miracles de l'Evangile eussent été

vrais, nous ne voyons pas comment la nature hu-

maine aurait pu résister à une évidence aussi frap-

pante el aussi extraordinaire, ci nous ne saurions

nous expliquer l'obstination avec laquelle la majorité

du peuple juil est restée attachée à ses croyances et

qui l>ii fil fermer les yeux à me évidence à laouelln
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aucun homme de sens commun ne pouvait, ce nous

semble, résister.

Plusieurs auteurs chrétiens ont lenlé de résoudre

cette difficulté , et de prouver que l'incrédulité des

Juifs, en dépit des miracles qu'ils avaient sous les

yeux, s'accorde parfaitement avec les principes con-

nus de la nature humaine. Pour cet effet, ils se sont

étendus avec beaucoup d'énergie et de pkwsibilué sur

la force et l'ancienneté invétérée des préjugés judaï-

ques, sur l'influence qu'exerce le fanatisme religieux

sur l'intelligeircc humaine pour l'égarer; sur l'affreux

désappointement qu'offrait le christianisme à l'orgueil

et aux intérêts de la natiosi ; sur Pégoïsmé du corps

sacerdotal et la facilité avec laquelle il pouvait tourner

à son gré une multitude aveugle et fanatique, accou-

tumée dès la plus tendre enfance à l'écouter et à le

révérer.

Dans l'histoire évangélique même, nous avons une

explication très-rationnelle, au moins, de l'opposition

des Juifs aux justes prétentions de noire Sauveur;

nous y voyons l'orgueil profondément blessé d'une

nation qui se croit déshonorée par la perle de son

indépendance; nous y voyons l'arrogance de ses pré-

tentions privées et exclusives à la faveur du Tout-

Puissant ; nous y voyons l'attente où elle était d'un

grand prince qui devait la délivrer de la puissance et

du joug de ses ennemis ; nous y voyons son mépris

insolent pour les peuples des autres pays, et le cruel

dédain que leur faisait éprouver la seule pensée qu'Hs

dussent être admis à potager de pair avec elle les

honneurs et les avantages d'une révélation venue du

ciel. Il nous est facile de concevoir combien la doc-

trine du Chri-t et de ses apôtres élail capable d'aigrir,

d'irriter et de désappointer les Juifs; combien elle

devait mortifier leur vanité nationale; combien elle

devait alarmer la jalousie d'un corps sacerdola? arti-

ficieux et intéressé, et combien elle devait scandaliser

le corps général de la nation, p?r la libéralité avec

laquelle elle était adressée à tous les hommes et à

tou-. les peuples, et élevait, au même rang qu'eux,

ceux que les habitudes et les préjugés les plus enra-

cinés de leur nation les avaient accoutumés à ne con-

sidérer que comme de misérables proscrits, voués à

la honte et à l'ignominie.

Nous savons par conséquent, d'une science certaine,

que l'amertume, le ressentiment et l'orgueil blessé

furent, en grande partie, le fondement de l'opposition

que le christianisme éprouva de la part de la nation

juive. Dans l'histoire même du Nouveau Testament,

nous voyons des exemples réitérés de violences

atroces commises par eux, et ce fait est confirmé par

Se témoignage de plusieurs autres écrivains. Il est

rapporté, dans l'histoire du martyre de saint Poly-

carpe, que les Juifs el les Gentils qui habitaient

Smyrne s'écrièrent à haute voix, dans un ex< es de

rage et de fureur : « Voici le docteur de l'Asie, le

père des chrétiens, le destructeur de nos dieux, qui

enseigne à tous les hommes à ne "leur point sacrifier,

à ne point les adorer. » Ils ramassèrent du bois et
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des branches d'arbres sèches pour lui en faire un bû-

cher
; puis on ajoute « que les Juifs aussi, suivant

l'usage, les secondèrent avec le plus grand empresse-

ment, i II n'est pas besoin de multiplier les témoi-

gnages sur un point aussi généralement reconnu que

celui-ci, savoir : que ce n'était pas la conviction seule

qui était le principe de leur opposition contre les

chrétiens; que la passion y entrait pour beaucoup,

et que leurs actes nombreux d'hostilité contre les

adorateurs de Jésus sont marqués à tous les traits de

la fureur el du ressentiment.

Or nous savons que le pouvoir de la passion l'em-

porte souvent de beaucoup sur le pouvoir de la con-

viction ; nous savons que la force de la conviction

n'est pas en proportion a\cc la quantité d'évidence

présentée, mais bien avec la quantité d'évidence re-

marquée el perçue en conséquence du degré d'atten-

tion qu'on y a l'aile ; nous savons aussi que l'attention

est en grande partie un acte volontaire, et que sou-

vent l'esprit est le maître soit de détourner son at-

tention de ce qui pourrait le conduire à une conclu-

sion pénible ou humiliante, soit de s'attacher exclu-

sivemeni aux arguments qui flattent ses goûts et ses

préjugés. Tout cela est compris dans le cercle de

notre expérience ordinaire et journalière. Nous savons

également tous combien il importe pour le succès

d'un argument qu'il soit favorablement écouté. Dans
la plupart des procès, les parties en litige ne sont pas

seulement attachées chacune à la cause qui la con-

cerne , mais chacune croit et a la confiance que la

justice est de son côté. Dans ces débats d'opinions

qui ont lieu tous les jours entre un homme et un autre

homme, particulièrement si la passion el l'intérêt

ont quelque part dans la discussion, il demeure évi-

dent, pour peu qu'on y Ta-sc attention, que, quoique

c'ait pu êire l'égoïsme qui dans le principe ait donné

une direction toute particulière à l'entendement, cha-

cune des parties souvent cependant en vient enfin

à posséder une conviction sincère de la vérité et de

la solidité de ses raisons. Ce n'est pas que la vérité

ne soit une et immuable ; toute la différence est dans

l'esprit de ceux qui l'observent, chacun d'eux ne

voyant l'objet qu'à travers le milieu de ses propres

préjugés , ou s'a Hachant de préférence à celle ma-
nière de considérer et de juger les choses à laquelle

ses goûts ou ses inclinations l'ont habitué el prédis-

posé.

Nous savons, en outre, que quand même l'évidence

d'une .vérité particulière serait si frappante qu'elle

pénétrerait d'elle même dans l'intelligence, sans que

tous les sophismes de la passion et de l'intérêt pus-

sent l'en empêcher ; si celte vérité cependant était

de celles qui sont pénibles et humiliantes, l'obstina-

tion de l'homme pourrait le disposer souvent à résis-

ter à son influence, et, dans l'amertume de son indi-

gnation , à se mettre en hostilité contre elle, et cela

en proportion de la force des raisons qu'on peut pro-

duit e en sa faveur.

Or si nous prenons en considération l'ancienneté
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invétérée des préjugés des Juifs, el si nous réfléchis-

sons combien la doctrine d'un Sauveur crucifié devait

être désagréable et mortifiante pour leur orgueil,

nous serons persuadés que leur conduite ,
par rap-

port au christianisme et à ses preuves miraculeuses ,

ne nous offre rien d'anomale ou d'inexplicable; qu'elle

paraîtra au contraire «ne chose possible et vraisem-

blable à tout homme versé de longue main dans l'ex-

périence des affaires humaines, dans la connaissance

de la nature de l'esprit humain , de son caractère et

de ses phénomènes.

Il se présente néanmoins une difficulté dans le cours

de celte investigation. Telle est en effet la nature du

cas en question, qu'il n'offre de traits de ressemblance

avec rien de ce qui est rapporté dans l'histoire , ou

qui soit entré dans le cercle de nos observations per-

sonnelles. 11 n'y a point d'autre exemple d'un peuple

appelé à renoncer à la foi et aux principes chéris de

son propre pays , sur L'autorité de faits miraculeux

opérés sous ses yeux ; toute l'expérience que nous

avons sur l'action des préjugés et sur la perversité

du caractère et de l'entendement humain ne saurait

donner une solution de la question ; à plusieurs

égards, c'est un cas sui generis, cl les seules don-

nées dignes de foi que nous puissions acquérir pour

nous éclairer dans cette recherche, ne peuvent nous

arriver que par le canal de ce même témoignage sur

lequel la difficulté en question a jeté le soupçon el le

doute dont nous voulons nous débarrasser.

Donnons à cet argument loul le poids dont il est

susceptible, et montrons le degré précis d'influence

qu'il possède par rapport au mérite de la cause ici

débattue. Lorsque la religion de Jésus fut annoncée

dans la Judée , ses premiers prédicateurs en appelè-

rent aux miracles opérés par eux en plein jour, pour

preuve de leur mission divine. Sur cet appel, plusieurs

adoptèrent la religion nouvelle et plusieurs la reje-

tèrent : on a lire de la conduite des premiers mi

argument en faveur du christianisme, et de la con-

duite des seconds une objection contre. Or en accor-

dant que nous n'avons pis assez d'expérience pour

estimer en termes absolus la valeur de celle objection,

nous proposons le principe suivant comme une base

solide cl inattaquable, pour apprécier à sa juste va-

leur la comparaison établie entre la force de l'objec-

tion el la force de l'argument. Nous avons la certi-

tude que les premiers n'auraient pas embrassé le

christianisme si les miracles eussent été faux ; mais

nous ne sommes pas certains d'avance si les seconds

n'auraient pas rejeté celle religion, supposé même
que les miracles fussent vrais. Si l'expérience ne nous

dil pas jusqu'à quel point l'exhibition d'un miracle

peut êlre efficace pour porter les hommes à renoncer

à leurs idées anciennes et favorites, nous ne saurions

rien inférer de décisif de la conduite de ceux qui

demeurent encore attachés à la religion judaïque :

celle conduite nous laisse d;ms l'incertitude, et tous

les arguments qu'on en pourrait tirer ne sauraient

avoir aucune solidité. Mais le cas est bien différent à

l'égard de la partie de la nation juive qui s'est con-

vertie du judaïsme au christianisme. Nous savons

que les miracles allégués en laveur du christianisme

étaient parfaitement susceptibles d'être examinés ;

nous sommes certains , d'après noire expérience de

la nature, que, dans une question aussi intéressante,

cet examen a dû être fait ; nous savons , d'après la

nature même de ces faits miraculeux , si différents

de loul ce que peut tenter la jonglerie ou prétendre

l'enthousiasme
,
que si cet examen eut lieu , il dut

déterminer d'une manière décisive la vérité ou la

fausseté de ces miracles. Ainsi tout ce que nous pou-

vons aflirmer, c'est que la vérité de ces miracles

peut s'accorder avec ia conduite du parti juif, mais

que la fausseté de ces miracles , à en juger d'après

ce que nous connaissons de la nature humaine, ne

peut s'accorder avec la conduite du parti chrétien.

En accordant que nous ne sommes pas certains qu'un

miracle eût forcé la nation juive à renoncer à ses

idées, tout ce que nous pouvons dire de la conduite

du parli juif, c'est qu'elle esl pour nous inexplicable.

Mais il esl une chose dont nous sommes certains, c'est

que si les prétentions du christianisme étaient faus-

ses , le christianisme , avec ses prétendus miracles

donl la fausseté était si aisée à découvrir, et avec ses

doctrines si propres à rebuter tout le monde, n'aurait

pu réussir à forcer une portion de la nation juive à

renoncer à ses idées. Ainsi donc la conduite des Juifs

qui embrassèrent le christianisme n'est pas seule-

ment un l'ait que nous sommes à même d'expliquer,

(ions pouvons même dire avec certitude qu'elle n'ad-

met point d'aulre explication que la vérité de l'hypo-

thèse que nous soutenons. Nous ne pouvons savoir

jusqu'où rattachement pour des opinions existantes

peut prévaloir sur un argument dont on sent la vé-

rité, mais nous sommes sûrs que cet attachement ne

cédera jamais à un argument que l'on sentira être

faux, surtout quand les périls, la haine cl la persé-

cution sont les conséquences de son adhésion à cel

argument. L'argument en faveur du christianisme,

tiré de la conduite de ses premiers prosélytes , re-

pose sur la base inébranlable de l'expérience; l'ob-

jection contraire, que l'on lire de h conduite des Juifs

incrédules, ne repose sur aucune expérience quel-

conque.

On pcul considérer la conduite des Juifs comme
un l'ail unique dans l'histoire du monde : non qu'elle

soil une exception aux principes généraux de la na-

ture humaine, mais parce qu'elle nous montre la

nature humaine dans des circonstances tout à l'ait

singulières. Nous n'avons pas ici l'expérience pour

nous guider dans l'appréciation du degré de probabilité

de celte conduite, ni rien, par conséquent, 1,111 puisse

affaiblir l'autorité d'un témoignage sur lequel toute

notre expérience dans les choses humaines nous porte

à nous reposer comme sur une base inattaquable.

Mais, ce témoignage une fois admis, c'est lui que nous

devons prendre pour guide, c'esl à sa lumière qu'il

nous faut marcher. Or, dans l'histoire qu'il nous
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donne des Juifs incrédules, il nous présente un fait

curieux par rapport à la force des préjugés sur l'es-

prit de l'homme, et de nouvelles lumières précieuses

à ajouter à ce que nous savions déjà des principes de

noire nature. 11 nous présente l'esprit humain dans

une situatiou jusqu'alors sans exemple et nous four-

nit le résultat d'une expérience singulière, unique,

s'il est permis de l'appeler ainsi, dans l'histoire de

l'espèce. Voici donc une conclusion que nous offrons

comme un fait intéressant à la philosophie morale et

intellectuelle, savoir : qu'un attachement ai.ler.eur

peut rendre l'esprit inébranlable à l'impression même

d'un miracle; et que ceux qui ne croient pas a 1
évi-

dence historique qui établit l'autorité du Christel

de ses apôtres, ne croiraient pas lors même qu ,1s

verraient un mort ressuscité.

Nous sommes portés à croire que l'argument nous

est parvenu dans la meilleure forme possible, et

qu'il aurait été affaibli par la circonstance même .pie

réclame l'incrédule comme essentielle à sa validité.

Supposez pour un moment que nous puissions lui ac-

corder ce qu'il demande: que tons les prêtres et tout

le peuple de la Judée eussent été tellement entraînes

par l'évidence irrésistible des miracles, qu'ils fus-

sent, d'un commun accord, devenus les disciples de

la religion nouvelle; quelle interprétation aura.t

alors été donnée à ce mouvement universel et una-

nime en faveur du christianisme? une interprétation,

nous avons tout lieu de le craindre, bien défavorable

à l'authenticité de ses preuves. L'incrédule dira-t-il

qu'il éprouve un plus grand respect pour la credibi-

lilé des miracles qui préludèrent à la promulgation

de la loi dont Moïse fut le dispensateur, parce qu'ils

lurent opérés en face de tout un peuple, et gagnèrent

son entière et parfaite soumission aux lois et aux rites

du judaïsme? cette nouvelle révolution aurait été ex-

pliquée de la même manière; nous aurions entendu

dire qu'elle était appuyée par leurs prophéties, qu'elle

flattait agréablement leurs préjugés, qu'elle fut sou-

tenue par l'autorité et la faveur de leurs prêtres, et

que la jonglerie de ses miracles leur en imposa à

tous, parce que tous aimaient à se laisser tromper

par eux. La forme dans laquelle l'histoire nous est

parvenue nous offre un argument dégagé de toutes

ces difficultés. Nous voyons, d'un côté, un nombre

considérable de prosélytes dont le témoignage en fa-

veur des faits du christianisme est confirmé par ce qu'ils

ont perdu et souffert pour soutenir leur croyance; de

l'autre côte, au contraire, nous voyons une foule

d'ennemis actifs, vigilants et exaspérés à la vue des

progrès de la nouvelle religion, qui n'ont jamais mis

en question l'authenticité de nos histoires, et dont le

silence, au moment même où l'on parlait publique-

ment des miracles du Christ et de ses apôtres, et où

ils avaient un si vaste retentissement, doit à bon

droit être interprété dans le sens du plus triomphant

de tous les témoignages.

On peut appliquer le même procédé de raisonne-

ment au cas I -s gentils converti- à la foi. Plusieurs
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adoptèrent la nouvelle religion, et plusieurs la reje-

tèrent. Nous ne sommes pas sûrs de pouvoir donner

une explication adéquate de la conduite des derniers,

en supposant que les preuves seraient vraies; mais

nous sommes parfaitement sûrs de ne pouvoir don-

ner une explication adéquate de la conduite des pre-

miers, en supposant qu'elles seraient fausses. Tout

ce que nous savons, c'est qu'il est possible qu'un

parti soit resté inviolable.uînt attaché à ses anciens

préjugés, malgré toute la force et toute l'autorité, en

l'ail de preuve, qu'un miracle, même authentique,

porte avec lui; mais nous savons aussi qu'il n'est pas

possible que l'autre parti ait renoncé à ces mêmes pré-

jugés, et cela en face du danger et de la persécution,

à moins que les miracles ne soient authentiques.

Tant est grande la différence qui existe entre la force

de l'argument cl la force de l'objection, que nous

regardons comme une circonstance très-heureuse

pour les intérêts de noire cause que les conversions

au christianisme n'aient été que partielles. Par là,

nous lui assurons tout l'avantage qu'on peut déduire

en sa faveur du fait inexplicable du silence de ses en-

nemis : silence inexplicable en effet dans toute autre

hypothèse que l'évidence et la certitude incontesta-

ble des miracles. Si l'empire romain eût fait un mou-

vement unanime vers la nouvelle religion, et que

toutes les autorités du gouvernement lui eussent

prêté leur concours, il s'attacherait alors à toute

l'histoire de l'Evangile un soupçon qui ne saurait s'y

attacher présentement; cl, par l'effet de la collision

des partis opposés, la vérité nous est parvenue sous

une forme infiniment plus inattaquable, que si cette

collision n'avait pas existé.

Les ennemis de notre religion ont beaucoup insisté

sur le silence gardé par les écrivains juifs et païens

de celte époque, à l'égard des miracles du christia-

nisme; cette circonstance même fait naître une sorte

de soupçon fâcheux dans l'esprit de ceux qui sont at-

tachés à sa cause. Il est certain toutefois qu'il ne nous

est parvenu aucun fait ancien appuyé sur m c

mas e plus imposante de preuves historiques, et

mieux accompagné de toutes les circonstances ca-

pables de donner de la crédibilité à ces preuves.

Quand nous demandons le témoignage de Tacite à

l'appui des miracles chrétiens, nous oublions totale-

ment que nous pouvons alléguer une multitude de

témoignages beaucoup plus décisifs : pas moins de

huit auteurs contemporains et une série d'écrivains

successifs, qui se suivent l'un l'autre de si près, et

avec une rapidité dont on ne trouve po.nl d'exemple

dans aucune aulre partie de l'histoire ancienne. Nous

oublions que l'authenticité de ces différents auteurs

et leurs prétentions à être crus, sont fondées sur des

considérations du même genre absolument, quoique

d'un degré de force bien supérieur que celles dont

on se sert pour établir le témoignage des historiens

les plus estimés des premiers âges. Nous voyons en

faveur de l'histoire de l'Evangile une suite de témoi-

gnages plus continus et pins follement appuyés qu'on
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n'en trouve d'exemple dans tout le champ de l'éru-

dition. Refuser de céder à cette évidence est une

preuve manifeste que, dans cette investigation, il y
a dans l'esprit humain une certaine aptitude à aban-

donner tous les principes ordinaires, et à se lais-

ser égarer par les illusions dont nous avons déjà

parlé.

Mais essayons quel serait l'effet du témoignage que

demandent nos antagonistes. Tacite a formellement

attesté l'existence de Jésus-Christ; la réalité de ce

grand personnage ; son exécution publique sous l'ad-

ministration de Ponce Pilale; l'obstacle momentané

qu'apporta cet événement au progrès de sa religion;

la vigueur qu'elle reprit peu de temps après sa mort;

les progrès qu'elle lit dans toute la Judée et jusqu'à

Rome même, la métropole de l'empire ; tous ces

faits, nous les trouvons dans un historien romain ; et,

contrairement à la manière de raisonner universelle-

ment reçue sur ces matières, il est certains esprits

auxquels le seul témoignage de cet écrivain inspire

plus de confiance que les témoignages nombreux et

unanimes des écrivains plus rapprochés et contem-

porains des événements. yuoi qu'il en soit, supposons

que Tacite eût fait entrer une particularité de plus

dans son témoignage, et qu'd s'exprimât ainsi : < Ils

tiraient leur nom de Christ qui, sous le règne de

Tibère, fut mis à mort comme un criminel, par le

procurateur Ponce Pilate, et qui ressuscita le troi-

sième jour après son exécution, et monta au ciel; »

chacun ne sent-il pas que, quelque vraie que soit

celle dernière circonstance, quelque bien établie

qu'elle soit par les historiens auxquels il appartenait

d'en parler, ce n'est pas ici le lieu où nous devions

nous attendre à la rencontrer ? Si Tacite ne croyait

pas à la résurrection de notre Sauveur (ce qu'il y a

toute raison de penser, puisque jamais, selon toute

probabilité, il ne fixa sou attention sur les preuves

d'une croyance qu'il éiait porté à regarder, dès le

premier abord, comme une superstition pernicieuse

et une simple modification du judaïque), on ne sau-

rait supposer qu'il ait jamais pu faire une pareille as-

sertion. Si Tacite croyait à la résurrection de notre

Sauveur, il nous offre alors un île ces exemples qui

paraissent n'avoir pas été rares eu ces temps-là,

l'exemple d'un homme qui reste inviolablement atta-

ché à un système que recommandaient l'intérêt et les

préjugés d'éducation, malgré l'évidence d'un miracle

dont il reconnaissait la vérité, cl même encore, dans

celte hypothèse, il est contre toute vraisemblance

qu'il eût voulu faire entrer dans son histoire le l'ait

de la résurrection de notre Sauveur; il n'est nulle-

ment probable qu'il cûl rendu un témoignage de ce

genre, quand bien même il aurait admis la résurrec-

tion de Jésus-Christ; donc, l'absence de ce témoi-

gnage ne saurait èire donnée comme une preuve que

la ré urreelion n'est qu'un fait conlrouvé. Si cepen-

dant, contre toute probabilité, ce témoignage eût été

rendu, on l'aurait invoqué comme une confirmation

des plus frappantes du principal fait de l'histoire
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évangélique; il aurait figuré dans tous nos traités élé-

mentaires, on l'aurait cité comme un argument dé-

cisif dans toutes les expositions des preuves du diris-

tianisme, on aurait sommé les incrédules d'y croire

sur la foi de leur preuve favorite, le témoignage d'un

historien classique ; et ils auraient dû se trouver fort

embarrassés pour échapper aux conséquences de

ce fait, lorsqu'ils auraient vu un païen non suspect

lui rendre un témoignage formel et explicite.

Poussons encore un peu plus loin celte supposition;

imaginons que Tacite, non-seulement ail cru le fait

et lui ail rendu témoignage, mais qu'il l'ait cru au

point de se faire chrétien. Faudra-l-il refuser son té-

moignage parce qu'il donne celte preuve irréfragable

de sa sincérité? Tacite, attestant le fait el restant

païen, n'est pas un argument aussi fort eu faveur de

la vérité de la résurrection de notre Sauveur, que

Tacite attestant le fait et devenant chrétien, en con-

séquence de ce même fait. El cependant, du moment

que celle transition est consommée, transition par

laquelle son témoignage, en réalité, devient plus fort,

il perd de sa force relativement à l'impression qui en

doit résulter; et par une illusion commune à l'incré-

dule el au croyant, l'argument semble èire infirmé

par la circonstance même qui lui communique un

nouveau degré de force. L'élégant écrivain, le savant

accompli vient à croire ; la vérité, la nouveauté, l'im-

poriance de ce nouveau sujel l'arrachent à toutes ses

autres études ; il partage l'enthousiasme générai

qu'excite la cause qu'il a embrassée, et consacre à la

défendre son éloquence et tous ses lalents : au lieu

d'un historien romain, Tacite passe à la postérité

sous la forme d'un Père de l'Église, et la haute auto-

rité de son nom se perd dans la foule des témoigna-

ges de même nature.

On ne doit pas attendre de témoignage direct en

faveur des miracles du Nouveau Testament de la bou-

che d'un païen. Nous ne pouvons satisfaire à celle

demande de l'incrédule ; mais nous sommes à même
de lui présenter une nuée de témoignages bien supé-

rieurs en force à celui qu'il requiert : les témoignages

de ces hommes qui jadis étaient païens el qui ont

embrassé une religion dont la profession était pleine

de dangers et de disgrâces, par l'effet de la profonde

conviction qu'ils avaient acquise de la vérité des faits

auxquels ils ont rendu témoignage. < Oh ' mais vous

nous ramenez au témoignage des chrétiens! » C'est

très- vrai ; mais c'est dans le fait même de leur con-

version au christianisme que réside toute la force de

l'argument, et chacun des nombreux Pères de l'E-

glise chrétienne nous fournit un témoignage plus fort

que le témoignage si impérieusement exigé du païen

Tacite. Nous voyons des hommes qui, s'ils n'avaient

pas élé chrétiens, se seraient élevés aussi haut que

Tacite dans la littérature de ces temps-là, el dont le

témoignage direct en faveur de l'histoire évangélique

aurait, dans c<: cas, produit une très-vive impression

sur l'esprit même d'un incrédule ; or, ces témoigna-

ges sont-ils moins propres à faire impression parce

(Vinyt.)
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qu'ils ont été précédés d'une sincère conviction, et

scellés par le martyre?

C'est là une question d'une si haute importance,

qu'elle mérite un plus ample développement. Il serait

bon qu'on pût démontrer, de manière à le faire tou-

cher du doigt, pourquoi un témoignage chrétien est si

graiideraentsupéi ieur en force à un témoignage païen.

Nous avons déjà signalé en cette maiière une certaine

illusion suhtilequi empêche d'en sentir tome la force

et d'y attacher une si haute importance, tellement

que l'allusion la plus éloignée d'un auteur classique

au christianisme non-seulement excite un plus vif

sentiment de curiosité, mais même produit une con-

viction plus profonde, que ne le saurait faire le té-

moignage clair, distinct, authentique et non conlre-

dit d'un Père de l'Eglise. C'est ainsi qu'on jette

habilement un voile épais sur la force réelle de l'ar-

gument chrétien, et que, par un renversement de tous

les principes de la saine critique et de l'évidence

historique, on saisit avidement et avec le plus vif

empressement la plus légère étincelle de lumière his-

torique, une simple allusion qui se rencontre dans

des auteurs profanes placés à une grande dislance

des faits et mal informés; tandis qu'on méprise,

qu'on dédaigne et qu'on ne compte pour rien cetle

masse si éclatante de témoignages contenus clans le

récit des faits évangéliques, de témoignages scellés

par le martyre de ceux qui les ont rendus, et accré-

dités par le silence des ennemis du christianisme

aussi bien que par la multitude innombrable de pro-

sélytes qui l'ont embrassé; on ferme les yeux à ces

flots de lumière cl l'on n'en lient aucun compte. Avec

combien plus d'intérêt, par exemple, ne lisons-nous

pas la Collection des témoignages juifs et païens, en fa-

veur du récit évangélique, par Lardner, que la Crédi-

bilité des Evangiles, par le même auteur ; ce dernier

ouvrage présentant une série d'auteurs chrétiens qui

se suivent l'un l'autre à pas plus de dix ans de dis-

lance, terme moyen, et composant par leur réunion

une chaîne cent lois plus solide et plus continue

qu'aucune de celles par lesquelles les faits ou les

connaissances des temps anciens sont descendus jus-

qu'aux hommes de notre temps. Tenons-nous pour

assurés que dans celte préférence que nous donnons

à ce qui est faible sur ce qui est fort, à un lémoi-

gnage obscur et mourant, sur celle source de vives et

brillantes clartés qui est située au berceau même de

notre Eglise, et envoie un torrent de lumière histo-

rique qui en traverse toutes les générations successi-

ves; tenons nous, dis je, pour assurés qu'il y a là

quelque perversité mentale qui agit subtilement en

nous, et contre laquelle il n'y a pas d'autre remède

efficace qu'une soigneuse attention à la situation re-

lative des écrivains païens et des écrivains chrétiens

à cette époque.

Pour atteindre ce but, il sera bon de considérer

qu'est-ce qui pourrait donner plus de clarté et plus

de force au témoignage de Tacite, tel que nous l'a-

vons, et le rendre encore plus utile pour la défense
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de notre cause. Evidemment il parle des chrétien»

comme on devait naturellement l'attendre d'un Ro-

main dont l'esprit était cultivé, mais pour qui ce su-

jet n'était pas d'un grand intérêt, et sur lequel aussi

il n'avait pas beaucoup de données. Nous nous ima-

ginons qu'il vaudrait mieux qu'il y eût pris un intérêt

plus marqué, et qu'il nous eût transmis, par un genre

d'expression plus satisfaisant, le jugement qu'il por-'

tait de l'importance de la cause ; qu'il vaudrait mieux

encore qu'il se fût montré plus parfaitement et plus

clairement informé, et qu'il eût consigné dans les

pages classiques de ses annales quelques autres par-

ticularités de l'histoire évangélique ; enfin, que le

mieux de tout serait si, attiré par la dignilé et la

grandeur du sujet, il eût parcouru lui-même en per-

sonne, comme l'ont fait d'aulres chroniqueurs, les

lieux ou la nation où il aurait pu consulter les récils

les plus authentiques, recueillir et apprécier les tra-

ditions aussi les plus dignes de foi. Arrêtons-nous

pour un moment à l'idée que celte supposition s'est

réalisée; figurons-nous Tacite voyageant à la recher-

che des renseignements dont il veut s'enlourer ; et,

jugeant du résultat de diverses manières, essayons

d'estimer le degré d'influence qu'il pourrait avoir sur

la cause, dans quelque hypothèse qu'il plaira d'éta-

blir. D'abord, nous pouvons imaginer qu'il ait re-

cueilli en grande abondance de fortes preuves contre

la vérité de l'histoire chrciienne, et qu'il en ait pu-

blié une réfutation. C'est ce qui n'a été fait ni par

Tacite ni par aucun autre, et l'absence absolue de

tout document de ce genre, en réfutation d'une reli-

gion qui d'elle-même provoquait tant de résistance,

d'un document qui aurait été si favorablement ac-

cueilli par des milliers d'hommes intéressés au ren-

versement de l'Evangile, et transmis avec lanlde soin

par les Juifs comme par les païens aux générations

suivantes; l'absence totale, disons-nous, d'un pareil

document, est, pour notre foi, un vrai triomphe et

une preuve confirmative dont on ne saurait calculer

la force. Mais, en second lieu, nous pouvons imaginer

aussi qu'au lieu de trouver des preuves contre le

christianisme, il n'ait rencontré partout que des mo-

tifs valides et satisfaisants d'y croire ; et que, dans un

supplément à ses annales, il ait faitentrer un récit sta-

tistique des affaires de la Judée, et nous y ait présenté

les faits du Nouveau Testament mêlés aux autres faits

dont se compose son histoire générale, comme la ma-

tière de sa foi historique. Tel est, nous pouvons le

penser, le meilleur état supposable dans lequel le

témoignage d'un auteur classique et païen puisse nous

parvenir avec avantage; et cependant nous sommes

follement persuadés qu'un phénomène comme celui-

là, dans la littérature ancienne, engendrerait une

multitude de doules et de soupçons que rien ne sau-

rait faire disparaîtra. Ce serait sans doute le lémoi-

gnage d'un historien capable, éloquent et jouissant

aujourd'hui d'une grande confiance; mais ce ne se-

rait cependant qu'un lémoignage dénué de valeur el

de force, par la raison qu'il fournirait une preuve fia*
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granie du défaut de sincérité de celui qui en serait

Fauteur. Comment est-il possible, demanderait-on,

que le païen Tacite ait, pour résultat de ses recherches

exactes, droites et sérieuses, confirmé la vérité de

tous ces miracles chrétiens, et soit toujours néan-

moins resté païen? Comment se peut-il qu'il se soit

mis en contact avec le christianisme qui demande

avec la plus vive instance que tous les liommo» se

rendent à ses hautes prélen fions ;
qu'il ait vu ces vi-

ves instances du christianisme si fortement soute-

nues et appuyées par la main du Toul-Puissanl, et

que cependant il ait refusé de se faire chrétien? 11

Faut nécessairement, dirait on, qu'il y ait quelque

vice, quelque défaut caché qui décrédite tou; ce té-

moignage; comment un pareil témoignage pourrait-

il servir à nous convaincre de la légitimité des titres

de cette religion à notre croyance, puisqu'il ne paraît

pas qu'il ait réussi à l'en convaincre lui-même?

Pourquoi attacher tant d'importance au récit d'un

historien qui ne donne aucune marque certaine et

convaincante qu'il ait cru les choses qu'il raconte?

Pourquoi nous laisserions-nous impressionner par

des assertions qui ne paraissent pas avoir produit

plus d'effet sur celui qui les fait que n'en aurait pro-

duit tonte espèce de rumeur légère ou flouante, qui

serait parvenue à ses oreilles par rapport aux signes

et aux prodiges de son paganisme, et qui entrent

aussi dans le corps de son histoire, pour l'amuse-

ment du moins, si ce n'est pour l'instruction solide

de ses lecteurs? Après tout, pouvons-nous croire

que son récit soit le résultat de recherches graves et

profondes qui aient porté la conviction dans son es-

prit, lorsqu'il ne nous présente point d'autre marque

de conviction que d'avoir donné place dans son

histoire aux miracles de l'Evangile? Quelle foi peut-

on ajouter à un homme qui se montre si peu délicat

sur le point d'honneur que, tout en reconnaissant

pour authentiques les titres de créance de celle nou-

velle religion, il se refuse cependant à l'embrasser,

ou par lâcheté, ou par inconséquence, ou par man-

que d'honneur, ou enfin par tout autre motif qui,

dans tous les cas, annonce une grande perversité

morale de caractère? Celte dernière question nous

explique pourquoi il ne pouvait nous être transmis

aucun document du genre de celui que l'on désire si

ardemment. Un païen indisposé contre le christia-

nisme ne voulait pas se donner la peine, soyons-en

bien sûrs, de recueillir les preuves de celte religion

pour les étaler ensuite aux yeux du public ou les faire

passer à la postérité; on ne devait pas s'attendre que

ces ennemis du christianisme confirmassent par un

témoignage exprès et formel les miracles de l'Evan-

gile; et cependant, tout disposés qu'ils devaient être

à les contredire et à les décréditer, si la chose eût

été possible, ils ont virtuellement donné aux princi-

pales circonstances de l'histoire évangélique la plus

décisive et la plus concluante de toutes les sanctions :

je veux dire la sanction de leur silence, qui est, dans

(e cas présent, si significatif.
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II n'y a plus qu'un seul résultat possible a attendre
des recherches auxquelles nous supposons que Tacite
aurait pu se livrer. L'examen qu'il aurait fait des mi-
racles de l'Evangile aurait pu avoir pour effet de le

convaincre pleinement de leur vérité; il en aurait pu
arriver qu'en vertu de la même sincérité et du même
empressement moral qui l'auraient porié à s'appliquer

à cette élude, il se fût déterminé à embrasser le chris-

tianisme. Y a-t-il l'ombre de raison que, par suite de
cette démarche, son témoignage fût devenu moins va-

lable qu'auparavant? N'est-ce pas dans cet acte mê-
me, dans sa conversion au christianisme, qu'il four-

nirait la preuve la plus frappante de la réalilé de ses

convictions? Nous le demandons au nom de la raison

et du sens commun, lequel des deux, du témoignage

de Tacite continuant de faire profession d'infidélité,

ou du témoignage de Tacite embrassait la foi chré-

tienne et bravant le martyre en confessant publique*

ment sa foi, aurait fourni une preuve |»lus convain-

cante de la vérité de l'Evangile? Assurément l'histo-

rien auquel on doit s'en rapporter est celui-là seul

qui donne pour vrai ce qu'il croit lui même être vrai;

par quelle influence magique arrive-t-il donc qu'au
moment même où il donne la preuve la plus intense

qu'un homme puisse donner de sa croyance , en sa-

crifiant sa vie et lotisses intérêts pour l'attester, qu'à

ce moment, dis-je, notre confiance se relire de Lui î

Mais, au lieu de nous laisser tromper par cette fausse

illusion, nous devons reconnaître à l'instant même
que le fait seul de la conversion de Tacite au chris-

tianisme, par suite de l'examen fait par lui des mira-
cles de l'Evangile, donnerait à son témoignage cent

fois plus de force; et telle est justement, il faut nous

le rappeler, l'évidence , le surcroît d'évidence, l'évi-

dence parfaite, multipliée encore par le grand nom-
bre de Pères qui ont illustré l'Eglise dans le premier

siècle après la mort de Jésus-Christ; telle est, dis-je,

l'évidence des preuves que nous possédons réellement.

Dans la personne de ces Pères, nous avons vingt Ta-

cites.dont le témoignage, quoique n'étant par une ano-

malie inexplicable que d'un moindre effet relative-

ment à l'impression qui en doit résulter, est cepen-

dant en réalilé d'une force essentiellement supérieure,

dans l'hypothèse où il aurait échangé le caracière

d'historien romain contre celui de Père de PEglisechré-

tienne. Aux yeux d'une intelligence éclairée et saine,

sa conversion n'aurait fait que rendre son témoignage

plus éclatant, et cependant il n'aurait point augmenté

d'une manière sensible la force de l'argument chré-

tien, parce qu'il se serait perdu dans l'évidence com-

mune d'une masse de témoignages semblables. La

lumière du témoignage le plus pur et le plus impo-

sant qu'il eût été possible à Tacite de donner, s'éva-

nouirait à l'oeil même du chrétien , étant effacée par

cet immense foyer d'éclatante splendeur qui brillait

déjà au berceau même du christianisme; elle ne ferait

aucune impression non plus sur l'œil de l'incrédule:

il aurait encore, comme il le fait aujourd'hui, détourne
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les yeux de ce foyer de lumière ,
parce qu'il en hait

les rayons.

Mais quoique la nature des choses ne nous per-

mette pas d'attendre aucun témoignage direct d'un

païen en faveur des miracles du christianisme, il est

cependant des témoignages païens qui viennent cor-

roborer d'une manière sensible l'argument chrétien.

Tels sont les témoignages relatifs à l'état de la Judée,

à ces nombreuses particulariiés dans le gouvernement

et dans les usages, auxquelles il est si souvent fait al-

lusion dans le Nouveau Testament, et qui lui donnent

l'air d'une histoire authentique; et, par-dessus tout,

les témoignages qui se rapportent aux souffrances des

premiers chrétiens, et nous apprennent, par un canal

à l'abri de tout soupçon , que le christianisme, reli-

gion de faits, fut l'objet d'une persécution dans le

temps que des témoins oculaires prêchaient , et que

des témoins oculaires aussi durent verser leur sang

pour en attester la vérité.

Le silence des auteurs juifs et païens
,
quand on

veut lui donner une interprétation juste et légitime,

est tout en faveur de l'argument chrétien. Lors même

que les miracles de l'Evangile eussent été regardés

comme vrais, il n'est guère probable que les ennemis

de la religion chrétienne leur eussent rendu témoi-

gnage; l'absence de ce témoignage ne saurait donc

fournir d'objection contre la réalité de ces miracles.

Mais si, au contraire, les miracles de l'Evangile eus-

sent été regardés comme faux , il est très-probable

que cette fausseté aurait été signalée par les Juifs et

les infidèles de celte époque ; et par cela même qu'ils

n'en disent rien , c'est une forte preuve en faveur de

la réalité de ces miracles. Le silence qu'ils ont gardé

en n'attestant pas les miracles est parfaitement com-

patible avec leur vérité; mais le silence qu'ils ont

gardé en ne les niant pas ne saurait nullement com-

patir avec leur fausseté. Le silence absolu de Josèphe

par rapport au christianisme, quoiqu'il ait écrit après

la ruine de Jérusalem et qu'il nous retrace l'histoire

de l'époque où ont vécu le Christ et ses apôtres , est

certainement une circonstance très-frappante. Les pro-

grès rapides du christianisme à celte période, et le

bruit de ses miracles, sinon les miracles eux-mêmes,

forment une partie importante de l'histoire des Juifs.

Comment se fait-il donc que Josèphe s'abstienne d'en-

trer dans le moindre détail à ce sujet? Renverserons-

nous tous les principes de critique, et metlrons-nous

le silence de Josèphe au-dessus du témoignage posilif

de taut de documents historiques parvenus jusqu'à

nous? Si nous refusons d'admeltre sur ce sujet toute

espèce de témoignage chrétien , nous ne refuserons

assurément pas le témoignage de Tacite, qui affirme

que cette religion s'était répandue dans la Judée,

qu'elle s'était étendue jusqu'à la ville même de Rome,

et qu'on la regarda comme un mal assez grave pour

devenir l'objet d'une persécution légale de la part du

gouvernement romain : et cela plusieurs années avant

la ruine de Jérusalem , et avant que Josèphe eompo-

bat son histoire. Quelque opinion qu'on se forme de

EVANGÉLIQUE. 624

la vérité du christianisme , il est certain que ses pro-

grès étaient d'une assez haute importance pour attirer

l'attention d'un historien qui entreprenait de décrire

les événement de celle époque. Comment donc ex

pliquer le silence scrupuleux et prémédité que garde

sur ce point l'histoire de Josèphe? Si les miracles du
christianisme ensseni été faux, l'historien juif se serait

fait un plaisir d'en dévoiler la fausseté ; mais ils étaient

vrais, et alors le silence était l'unique refuge d'un au-

tagoniste et la meilleure ressource de sa politique.

Quoique nous ne puissions trouver dans Josèphe de
témoignage direct, son histoire cependant nous fournit

plnsieursaddilionssatisfaisantes à l'argument chrétien.

Dans les détails de mœurs et de politique il s'accorde

sur les points essentiels avec les écrivains du Nouveau
Testament

; et ces coïncidences sont si nombreuses, et

font tellement l'effet de n'être pas apprêtées, qu'elles

ne sauraient manquer de persuader de la vérité de

l'histoire évangélique tous ceux qui veulent se donner
la peine d'en faire la comparaison.

Si nous voulons avoir des témoignages directs en
faveur des miracles du Nouveau Testament , il nous

faut les aller chercher là seulement où l'on doit rai-

sonnablement en attendre, je veux dire dans les écrits

des Pères de l'Eglise, ces hommes qui n'étaient ni juifs

ni païens au moment où ils ont consigné par écrit leur

témoignage, mais qui auparavant avaient été juifs ou

païens, et qui dans leur transition au christianisme,

lorsqu'ils ont embrassé définitivement cet état, nous

fournissent une preuve plus forte de leur intégrité que

s'ils eussent cru ces miracles et eussent persévéré dans

une lâche adhésion au culte religieux qui leur offrait

le moins de danger.

Nous n'entreprenons pas do satisfaire à toutes les

demandes de l'incrédule. Nous croyons qu'il nous suffit

de prouver que la chose demandée serait de la der-

nière invraisemblance , lors même que les mirac'es

seraient vrais; et que, par conséquent, on ne saurait

en arguer par défaut contre la vérité de ces miracles;

mais nous ferons plus encore si nous prouvons que les

témoignages que nous avons actuellement en notre

possession sont beaucoup plus forts que ceux qu'il

demande. Et peut-on en douter quand on réflécldi que
le vrai moyen de décider la question entre le témoi-

gnage d'un Père de l'Eglise, que nous avons, et le té-

moignage de Tacite, que nous n'avons pas, est de faire

attention que ce dernier ne serait qu'une assertion

non suivie d'une conduite qui aurait été la meilleure

preuve de sa sincérité ; tandis que le premier est une
assertion appuyée par une vie tout entière et par le

fait décisif d'un renoncement formel à une religion

ancienne, et de la profession d'une religion nouvelle :

changement dont la défaveur, le danger et le martyre
étaient les conséquences.

Entrons donc dans l'examen de ces témoignages.

Nous avons en partie anticipé sur ce sujet, lorsque

nous avons traité de l'authenticité des livres du Nous
veau Testament. On trouve des citations et des allu-

sions à ces livres dans cinq Pères apostoliques, corn»

^-•j!k^,,^."e>*-
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pagnons des auteurs originaux ; les témoignages de

«es Pères sont appuyés et corroborés par leurs suc-

cesseurs immédiats ; et à mesure que nous descendons

plus bas dans cette série non interrompue de témoi-

gnages , ils deviennent si nombreux , si explicites,

qu'ils ne laissent plus aucun doute, dans l'esprit de

l'observateur, que les différents livres du Nouvean

Testament ne soient vraiment l'ouvrage des auteurs

dont ils portent les noms, et que, dès leur première

apparition, ils n'aient été reçus par le monde chrétien

comme des livres faisant autorité.

Or, chaque phrase d'un Père chrétien qui exprime

un sentiment de respect pour un livre du Nouveau

Testament, est en même temps l'expression de sa foi

à tout ce qui y est contenu; elle équivaut à un témoi-

gnage rendu par lui aux miracles qui y sont rapportés
;

c'est, en style de législature, un acte par lequel il ho-

mologue le récit , et ajoute son propre témoignage à

celui des auteurs originaux. On essaierait en vain de

parler de tous ces témoignages; il en a coûté plusieurs

années de travaux au laborieux Lardner pour les re-

cueillir. On les trouve relatés dans sa Crédibilité du

Nouveau Testament; et, dans leur multitude, nous

voyons une force et une variété d'évidence en faveur

des miracles chrétiens , que rien n'égale dans toute

l'étendue de l'histoire ancienne.

Le caractère dislinctif de Lardner est une extrême

modération dans sa manière d'argumenter, c'est-à-dire

qu'il évite d'attacher plus d'importance aux matériaux

qu'il produit
,
qu'ils n'en ont réellement. Il procède

de la même manière presque que le ferait son adver-

saire , en sorte que toutes les fois qu'il y a quelque

chose de douteux dans un témoignage , loin de s'en

attribuera lui-même l'avantage, il l'abandonne volon-

tiers tout entier à son antagoniste. Par là il réduit la

somme de ses témoignages; mais aussi, il faut le re-

connaître, il assure dans la même proportion le poids

et la valeur réelle de tous les autres. Il sépare
, pour

ainsi parler, la paille de ses arguments, et les renfer-

me ainsi dans un cercle plus étroit, mais alors on peut

dire que tout ce qui reste est authentique et de bon

aloi ; et quoiqu'il sacrifie beaucoup de documents, que

plusieurs des défenseurs et des partisans du christia-

nisme auraient très-soigneusement conservés , nous

sommes portés à croire que, loin de nuire à la cause

chrétienne par ces sacrifices , il n'a fait que la forti-

fier ; sa modestie en a fait un avocat plus utile et plus

heureux qu'il ne l'eût été différemment ; et la réduc-

tion opérée dans la multiplicité des preuves, est am-

plement compensée par la confiance bien méritée de

ses lecteurs, dans la qualité parfaitement bien épurée

cl bien certaine de tout ce qui a passé par le creuset

de sa critique pénétrante.

Il se trouve ainsi dégagé de ce qui toujours jette

de la défiance sur une cause, savoir, l'aspect d'un

plaideur partial, déterminé à profiler autant que possi-

ble de tout ce qu'il trouve, et à faire tourner chaque

chose à son plus grand profil. Lardner suit une mar-

che diamétralement opposée; plusieurs savants lui

reprochent d'être scrupuleux à l'excès quand, rencon-

trant une preuve qui, dans leur estime, est d'un poids

considérable, il ne veut pas cependant l'admettre dans

son raisonnement. La vérité est qu'il laisse aux incré-

dules tout l'avantage de ce qui peul paraître défec-

tueux dans les témoignages en faveur de l'Evangile.

Dans son système.la somme est moindre et plus courte,

mais elle est toute en pièces d'or ; et en agissant ainsi

il se montre à nous avec l'air et les sentiments d'un

homme qui se sent en état de renoncer à tous les ap-

puis d'un rang et d'un mérite inférieurs. 11 y a quel-

que chose de singulièrement frappant dans cette con-

science de sa propre force, et elle inspire pour ce qui

sert de sa plume un sentiment de confiance que nous

n'éprouverons jamais en prêtant l'oreille aux démon-

strations d'un plus ardent partisan. C'est la meilleure

lactique possible; et réellement nous n'en sommes
pas réduits à une indigence de preuves en faveur de

noire foi, qui nous mette dans la nécessité d'adopter

un autre mode d'opérations. Qu'il s'agisse de la ques-

tion générale du christianisme contre les incrédules
,

ou de la question spéciale de l'orthodoxie contre les

hérétiques, nous voyons souvent que, dans le premier

cas, quelques témoignages valides, et dans le second,

quelques textes irréfragables, suffisent p^ur décider

le point en litige. Au lieu d'étendre notre ligne de dé-

fense, nous faisons mieux généralement de concentrer

nos forces et de garder les positions imprenables de

l'Eglise militante. Ainsi, par exemple, quoiqu'en lisant

les preuves du fait miraculeux de l'inefficacité des

efforts tentés par l'empereur Julien pour rebâtir Jéru-

salem, nous nous accordions à prendre l'affirmative

avecl'évêquc Warburlon, nous ne nous en rangeons

pas moins du côlé de Lardner, qui embrasse sur ce

point la négative. Nous nous sentons résolus à en faire

le sacrifice, comme nous le sommes à sacrifier le texte :

// y en a trois qui rendent témoignage dans le ciel, le

Père, le Fils et le Suint-Esprit ; et ces trois ne (ont

qu'un (I) : car d'autres textes dont l'intégrité ne fait

point l'ombre de doute , et dont la signification est à

l'abri de toute attaque nous autorisent pleinement à

adresser au Sauveur du inonde ces paroles : Mon Sei-

gneur et mon Dieu !

Mais , indépendamment des témoignages en faveur

de la vérité de l'histoire évangélique en général, n'a-

vons-nous pas des témoignages spéciaux pour les faits

particuliers dont elle se compose ? Nous ne douions

point que Barnabe n'ait eu connaissance de l'Evangile

de saint Matthieu , et qu'il n'ait souscrit à tous les

documents qui sont contenus dans cette histoire.

C'est là un témoignage très-précieux d'un auteur con-

temporain, un témoignage qui embrasse tous les mi-

racles racontés par cet évangélisle. Mais, outre cela,

nous aimerions à voir Barnabe attester sur sa con-

viction propre et personnelle la réalité de quelqu'un

de ces miracles : ce serait multiplier les témoignages

(t) Voyez sur l'authenticité de ce texte les deux lettres

de monseigneur Wiseman. OEuvres complètes de monsei-

gneur Wiseman, etc. , au t. XVI, col.257-30i.
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originaux : car il fut le compagnon des apôtres et

panagea leurs travaux. Nous serions enchantés, dans

le cours de nos recherches sur la littérature des

temps passés, de rencontrer un récit authentique, ré-

digé par un des cinq cents disciples qu'on dit avoir

vu notre Sauveur après sa résurrection, et venant

ajouter sa relation de cet événement à celles qui nous

sont déjà parvenues. Or trouve-t-on quelque chose

de ce genre dans l'antiquité ecclésiastique? Combien

de ces sortes de témoignages avons-nous réellement

en notre possession ? Et si nous n'en avons pas assez

pour satisfaire notre soif avide de preuves dans une

question de si ligule importance, comment expliquer

cette indigence où nous sommes réduits?

Qu'on tasse donc bien attention que des vingt -sept

livres dont se compose le Nouveau Testament cinq

sont historiques, savoir, les quatre Evangiles et les

Actes des apôtres ; ces livres ont rapport à la vie de

notre Sauveur et aux progrès de sa religion dans le.

monde pendant un assez bon nombre d'années après

son ascension aux cieux. Tous les autres , à l'excep-

tion de l'Apocalypse de saint Jean, sont dogmatiques

ou moraux ; et leur principal objet est d'expliquer

les principes de la nouvelle religion, ou d'en inculquer

les devoirs aux nombreux prosélytes qui, à cette épo-

que si reculée, avaient déjà embrassé le christianisme.

Si l'on en excepte ce que nous avons dans le Nouveau

Testament, il ne nous est parvenu aucun récit spécial

des miracles du christianisme, portant des marques

authentiques auxquelles on puisse le reconnaîire pour

avoir été composé par un apôtre, ou par un écrivain

contemporain des apôtres. Or, nous prions ceux qui

seraient tentés de regretter qu'il en soit ainsi, de prê-

ter l'oreille aux observations suivantes. Supposez

qu'il ail été fait un autre récit de la vie et des mira-

cles de notre Sauveur; et, pour conférer à ce témoi-

gnage additionnel toute la valeur dont il est suscepti-

ble, supposez qu'il soit l'ouvrage d'un apôlre. Par

celle dernière circonstance, nous lui donnons au plus

haut degré l'avantage et l'autorité d'un lémoignage

original, du témoignage d'un autre témoin oculaire et

compagnon inséparable de noire Sauveur. Or, nous le

demandons, quel aurait été le sort de celle histoire ?

Elle aurait été incorporée dans le Nouveau Testament

avec les autres Evangiles : ce serait l'Evangile selon

saint Philippe ou selon saint Barthélémy ; dans tous

les cas, tout l'avantage qui en sérail résulté, c'eût é(é

de substituer cinq Evangiles à quatre ; et l'addition de

ce nouvel Evangile
, qu'on se plaint tant de ne pas

avoir, aurait été à peine sentie par le chrétien ; et

l'incrédule ne voudrait pas avouer qu'elle augmentât

en rien la force des preuves doni nous sommes déjà

en possession.

Mais, pour varier les hypothèses, supposons que le

récit qui nous manque , au lieu d'être l'ouvrage d'un

apôtre, fût simplement l'ouvrage de quelque autre

auteur contemporain, qui eût écrit d'après sa connais-

sance personnelle du sujet, mais qui n'aurait pas été

assez lié avec le Christ, ou ses disciples immédiats,
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pour que son histoire fût admise au nombre des li-

vres canoniques de l'Ecriture. Si cette histoire se fût

conservée, elle nous aurait élé transmise sous une

forme distincte ; elle sérail en dehors de la collection

d'écrits compris sous le nom général de Nouveau Tes-

tament , et la preuve additionnelle qui en résulterait

nous serait parvenue dans la forme la plus satisfai-

sante pour ceux à qui s'adresse l'argument qui nous

occupe présentement. Cependant
,
quoique sous |e

rapport de la forme, ce lémoignage dût paraître plus

satisfaisant, il le serait moins en réalite ; c'est le té-

moignage d'un témoin qui était moins compétent,

d'un témoin qui, au jugement de ses contemporains,

manquait des qualités nécessaires pour mériter une

place dans le Nouveau Testament. Il fuit que noire

intelligence soit le jouet de quelque illusion pour

nous imaginer qu'une circonstance qui rend un his-

torien moins digne de loi aux yeux de son siècle,

doive le rendre plus digne de fui aux yeux de la pos-

térité. Que saint Marc eût été exclu du Nouveau Tes-

tament , il nous serait parvenu sons une forme qui

aurait rendu son témoignage plus propre à faire im-

pression sur un observateur superficiel ; et cepen-

dant il n'y aurait point eu d'autre raison légitime de

l'en exclure que celle précisément qui doit ren-

dre son témoignage moins propre à faire impression.

Nous ne nous plaignons pas de ce désir ardent d'une

plus grande évidence et de la plus grande évidence

possible ; mais il esi Juste de dire que l'évidence que

nous possédons est d'un mérite bien supérieur à l'é-

vidence demandée ; et que, dans le concours mutuel

de quatre récits canoniques , nous voyons un argu-

ment bien plus efficace en faveur des miracles du

Nouveau Testament , que dans un nombre quelcon-

que de récits isolés et étrangers, dont on sent si for-

tement le manque , et de l'absence desquels on se

plaint si amèrement.

Que le Nouveau Testament ne soit pas un témoi-

gnage unique , mais la collection de plusieurs témoi-

gnages, c'est ce que l'on a souvent répété et souvent

accordé. Cependant, après avoir formellement ac-

quiescé à celte proposition , on n'en seul point les

conséquences ; et il existe sur ce point une illusion

grande et obstinée, qui non- seulement confirme l'in-

crédule dans son mépris pour le christianisme, mais

dérobe même la force de l'évidence aux yeux de

ses plus chauds admirateurs.

Il y a de la différence entre un pur récit histori-

que et un ouvrage de théorie ou de morale. Les ou-

vrages de théorie et de morale embrassent un cercle

plus vaste, admettent une plus grande variété de dé-

veloppement, et ne connaissent point de limites dans

leur application aux nouveaux cas qui se présentent

dans l'histoire toujours changeante des choses hu-

maines. Le sujet d'un récit, au contraire, est suscep-

tible d'être épuisé ; il est limité par le nombre des

événements accomplis ; nous pouvons , il est vrai

,

nous étendre au long sur le caractère ou l'imporiance

de ces événements ; mais, en agissant aiusi , nous
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quittons la fonction de simple historien pour pren-

dre celle de publiciste, de moraliste ou de théologien.

Les érangélisies nous offrent un modèle très-pur et

Irès-parfait du pur et simple récit : ils ne se mettent

jamais en scène, et n'arrêient pas un instant la mar-

che de leur narration, en faisant intervenir leur pro-

pre sagesse ou leur piété; un évangile est une sim-

ple relation de ce qui a été dit ou Fait, et il est

évident qu'après quelques bonnes compositions seule-

ment de ce genre, toute tentative subséquente devait

être superflue et jugée inutile.

Toutefois ces tentatives ontélé faites : on doit sup-

poser qu'après les événements singuliers de l'histoire

de notre Sauveur, la curiosité du public s'est éveillée,

et l'on a demandé des relations écrites de ces faits si

merveilleux ; il en fut conséquemment publié des

mémoires ; il paraît même que, dans l'intervalle de

temps qui s'écoula entre l'ascension de notre Sauveur

et la publication du preioier d.s Évangiles , ces rela-

tions écrites furent en assez grand nombre. « Plu-

sieurs , dit saint Luc ( et en ceci il est appuyé par le

témoignage des auteurs subséquents
) ,

plusieurs ont

entrepris d'écrire l'histoire des choses qui ont été ac-

compl'K'S parmi nous. » Or, quel a été le sort de tous

ces écrits? 11 a é'é tel qu'on pouvait le prévoir : ils

sont tombés en désuétude et dans l'oubli ; on n'a point

attribué de mauvaises intentions à leurs auteurs; ils

ont pu être rédigés avec une parfaite intégrité, et être

utiles pendant quelque temps et dans un cercle li-

mité ; mais, comme cela était naturel , ils ont dû tous

céder le pas à l'autorité supérieure et à la rédaction

plus complète des histoires que nous possédons main-

tenant. Le monde chrétien a cessé de rechercher les

histoires les moins estimées de la vie de noire Sau-

veur, pour s'attacher à celles qui étaient les plus es-

timées ; on a cessé de lire les premières ; et dès lors

on n'en a plus fait de nouvelles copies, et elles n'ont

plus été reproduites. Nous ne pouvons trouver le té-

moignage qu'on nous demande : non qu'il n'ait jamais

été donné, mais parce que les premiers chrétiens, qui

étaient les juges les plus compétents de ce témoignage,

ne l'ont pas jugé digne de nous être transmis.

Mais, quoique le nombre des récils toit nécessai-

rement limité par la nature du sujet , il n'en est pas

de même des ouvrages d'un genre moral , didactique

ou explicatif; plusieu "* pièces en ce genre nous sont

parvenues tant des apôtres eux-mêmes que des pre-

miers Pères de l'Eglise. Or, quoique l'objet de ces

compositions ne soit pas de donner une relation des

miracles chrétiens, il se peut néanmoins qu'ils nous

en donnent occasionnellement quelque indication
;

il se peut qu'ils en supposent la réalité ; nous pouvons

inférer, soit de quelques passages particuliers , soit

du but général de l'ouvrage , que les miracles du

Christ et de ses apôtres étaient reconnus, et par con-

séquent
, qu'on reconnaissait la divinité de notre re-

ligion, qui est fondée sur ces miracles.

La première pièce de ce genre que nous rencon-

trions, indépendamment des livres du Nouveau Tes-

tament, est une épîlre attribuée à S. Barnabe, et qui,

dans tous les cas, est la production d'un homme qui

vivait au temps des apôtres. Elle consiste en une

exhortation à la constance dans la profession du chris-

tianisme et à l'abjuration du judaïsme; elle renferme

de plus quelques autres instructions morales. Nous ne

citerons qu'une seule clause de cet ouvrage : t Et lui

(c'est-à-dire notre Sauveur) faisant de grands signes

et de grands prodiges en présence du peuple juif,

ce peuple ne crut point en lui et ne l'aima point. »

La pièce qui vient ensuite, dans la succession des

auteurs chrétiens, estl'épHre authentique de Clément,

évêque de Rome, à l'Eglise de Corinthe. Ce Clément,

d'après la voix unanime de toute l'antiquité , est le

même dont il est fait mention dans l'Epître aux Philip-

piens, où il est représenté comme compagnon des ira •

vaux de saint Paul. Elle est écrite au nom de l'Eglise

de Rome, et elle a pour objet d'apaiser certaines dis-

sensions qui s'étaient élevées dans l'Eglise de Corinthe.

Il n'entrait pas dans son plan de faire un récit formel

des faits miraculeux qui se trouvent dans l'histoire

évangélique : le sujet de l'épître ne le demande pas
;

et d'alleurs, le nombre et l'autorité des récils déjà

publiés rendaient une tentative de ce genre tout à

fait superflue. Cependant, quoiqu'un miracle ne soit

pas formellement énoncé, il peut être rappelé d'une

manière incidente ; on peut le supposer et en faire la

base d'un argument. Nous en donnerons quelques

exemples dans une partie de cette épîlre. Clément

explique la doctrine de la résurrection des morts par

le changement et la progression des phénomènes na-

turels ; et voici en quels termes il entre dans cette

explication : « Considérons, dit-il, mes bien-aimés,

comment le Seigneur nous montre sans cesse notre

résurrection future, dont il a voulu que le Seigneur

Jésus-Christ fût les prémices , en le ressuscitant

d'entre les morts, i Cette manière incidente de rap-

peler le fait de la résurrection de No're-Seigneur nous

païaîl être la forme la plus décisive possible, dans

laquelle le témoignage de Clément pût descendre

jusqu'à nous. Ce fait est avancé de la manière la plus

confiante et la moins embarrassée; l'auteur ne s'ar-

rête pas à le confirmer par aucune affirmation forte

et expresse ; et , dans le ton avec lequel il l'énonce,

il ne laisse pas le moins du monde soupçonner qu'il

dût être révoqué en doute par l'incrédulité de ceux

auxquels il s'adressait. II porte tous les traits d'une

vérité reconnue , d'un point entendu et admis par les

deux parties intéressées dans celle correspondance.

Le récit direct des évangélistes nous donne leur té-

moignage original en faveur des miracles de l'Evan-

gile ; les allusions indirectes et sans recherche des

Pères apostoliques ne nous donnent pas seulement

leur foi en ce témoignage, mais la foi aussi de toutes les

sociétés auxquelles ils écrivaient; elles nous font voir

non-seulement qu'un tel témoignage a été donné,

mais de plus qu'il éiait généralement cru, et cela,

dans un temps où les faits en question étaient encore

gravés clans la mémoire des témoins encore en vie.
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Dans une autre partie de cette même lettre , Clément

dit, en parlant des apôtres, que, « recevant les com-

mandements , éiant remplis d'une entière certitude

par la résurrection de Jésus-Christ, et confirmés par

la parole de Dieu , avec l'assistance du Saint-Esprit,

ils allèrent annoncer la venue du royaume de Dieu. >

A celle époque , un auteur chrétien n'avait pas

à rappeler les miracles du Nouveau Testament dans

le but de leur prêter l'appui de son témoignage for-

mel et explicite; ce témoignage avait déjà été com-

plété à la pleine et entière satisfaction de tout le monde

chrétien. S'il n'y a pas eu beaucoup de témoignages

additionnels, c'est qu'il n'en était pas besoin ; mais

nous devons remarquer que chaque auieur chrétien,

par le fait même de sa profession du christianisme,

par son respect marqué et positif pour les livres du

Nouveau Testament, et par ses allusions multipliées

aux poinls capitaux de l'hisioire évangélique, nous

fournil une preuve aussi satisfaisante en faveur de la

vérité des miracles chrétiens, que s'il eût laissé après

lui un récit détaillé et distinct de ces miracles.

De tous les miracles de l'Evangile, on devait sup-

poser que la résurrection de notre Sauveur serait ce-

lui auquel on en appellerait le plus souvent, non pour

démontrer qu'il était un docteur divin, car celte vé-

rité était si profondément gravée dms l'esprit de lotit

chrétien qu'il n'était plus nécessaire d'en exposer les

preuves par écrit, mais comme un moiif de constance

dans la profession du christianisme , et comme le

principal appui, la princip le colonne de notre espé-

rance en l'immortalité qui nous est promise. Aussi

Irotivons-nons dans les premiers Pères les allumons

les plus précises et les plus confiantes àcefnitcapilal;

nous le trouvons rappelé cinq foisdans la lettre authen-

tique de saint Polycarpe aux Philippiens.CePère avait

été instruit à l'école des apôtres , et avait conversé

avec plusieurs de ceux qui avaient vu Jésus-Christ.

Il n'y a aucune nécessité de produire des passages

des épitres d'Ignace tendant au même but, ou de

poursuivre notre examen en descendant encore plus

bas dans la série des témoignages écrits. Il nous suf-

fit d'avancer, comme un l'ait général, que dans le pre-

mier âge de l'Eglise chrétienne , les prédicateurs de

cette religion s'appuyaient avec autant de confiance

sur la réalité des miracles et de la résurrection de

Jésus-Christ, en s'adressant aux peuples
,
que le font

les prédicateurs de nos jours ; ou bien , en d'aulres

termes, qu'ils craignaient aussi peu d'être coniredils

par l'incrédulité du peuple , d;ms un temps où l'évi-

dence des faits était accessible à tous , et où les

habitudes et les préjugés étaient contre eux, que nous

ne craignons nous-mêmes d'être conlredits'par l'incré-

dulité d'une multitude illettrée et ignorante, qui nous

écoule avec toute la vénération d'une foi héréditaire.

11 y a cinq Pères apostoliques et une série d'au-

teurs chrétiens qui les : yivenl dans une succession ra-

pide. Pour donner à ceux qui ne sont pas versés

dans l'élude des antiquités ecclésiastiques une idée de

In manière admirable dont la chaîne du témoignage
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se soutient dès le premier âge du christianisme, nous

citerons un passage d'une lettre dTrénée , conservée

par Eusèbe. Nous n'avons pas moins de neuf compo-

sitions, de différents auteurs, qui remplissent l'inter-

valle compris entre Polycarpe et lui ; et cependant

voici la manière dont il parle, dans sa vieillesse , du

vénérable Polycarpe , dans une lettre à Florin : c Je

vous vis , lorsque j'étais fort jeune , dans l'Asie Mi-

neure, avec Polycarpe ; car je me rappelle mieux les

choses de ce temps-là que celles qui viennent d'ar-

river ; les choses que nous apprenons dans notre en-

fance, croissent dans noire âme et s'y incorporent
;

tellement que je puis dire la place où le bienheu-

reux Polycarpe s'asseyait et enseignait, comment il

entrait et sortait, sa manière de vivre , la forme de

son corps et ses discours au peuple, comment il ra-

contait ses entreliens avec Jean et les autres qui

avaient vu le Seigneur; comment il rapportait leurs

paroles et ce qu'il avait appris d'eux concernant le

Seigneur , concernant ses miracles et sa doctrine;

comme il les avait reçus des témoins oculaires de la

Parole de vie ; toutes choses que rapportait Poly-

carpe conformément aux Écritures Et moi , par la

miséricorde de Dieu à mon égard
,

j'écoutais ces

choses avec grand soin , j'y prêtais une profonde at-

tention , les déposant non sur le papier, mais dans

mon cœur, j

Pour le moment , nous ne descendrons pas plus bas

dans cette chaîne de témoignages; mais il e>t impor-

tant de remarquer que le nombre de témoignages

écrits qui ont réellement existé, de témoignages d'une

nature authentique au plus haut degré et faisant au-

torité, par le moyen desquels les faits du récit évan-

gélique ont été transmis d'une génération à l'autre

dans l'Eglise chrétienne , excédait de beaucoup le

nombre de ceux qui nous ont été conservés jusqu'à ce

jour. Nous ne voulons pas inférer de la perle ou de

la disparition de plusieurs anciens écrits, qu'ils élaient

inutiles sous le rapport de leur contenu , ou dénués

de toute valeur littéraire sous le rapport de l'esprit

ou de l'exécution : ils peuvent avoir été très estimés

et fort recherchés dans l'époque qui en a suivi immé-

diatement la publication et pendant quelques-unes des

générations suivantes; ils ont pu, par leur publication,

servir à des fins de la plus haute importance; et , au

lieu de périr par suite de leur peu de mérite ou de

leur moindre valeur , il peut se faire qu'ils n'aient

éprouvé ce sort fatal que pour la même raison pré-

cisément pour laquelle, aujourd'hui, quelques-uns des

meilleurs ouvrages et des plus renommés de noire

pays périssent et s'effacent de la mémoire de la gé-

nération existante. Combien il y en a peu de nos

jours, par exemple, qui lisent les meilleurs écrivains

anglais des deux derniers siècles ! Et, pour nous rap-

procher davantage de notre temps , combien les au-

teurs classiques anglais les plus distingués du com-
mencement du siècle dernier sont maintenant peu

recherchés ! Nous ne sommes pas certains que les

nouvelles éditions du Speciaior ou du Tatler , ou du



633

Gardian seront jugées de bonnes spéculations : non

que les beautés de ces ouvrages ne puissent encore

plaire, pour peu qu'on voulût les lire, mais parce qu'ils

sont réellement, en quelque sorlc, repoussés de la

vue du siècle actuel par la niasse prodigieuse d'ailleurs

plus récents et intermédiaires qui les cachent mainte-

nant à nos regards, et qui ont vraiment relégué sur

le dernier plan ceux qui furent les maîtres du bon

goût et de la critique aux jours de nos aïeux. Telle

est la nature périssable de la renommée littéraire
;

et cela , à cause de l'impossibilité absolue où nous

sommes de lire les auteurs d'un intérêt plus piquant,

qui ne font que de paraître, pour arriver par là à ces

modèles d'un âge antérieur qui ont occupé le trône de

la littérature , aux yeux de leurs contemporains , et

qui méritent encore, si le temps le permettait, d'être

autant étudiés et admirés que jamais. C'est ainsi que

les grands poêles d'il y a un siècle ou un siècle et

demi échappent aux regards du public ; le monde ne

les connaît bientôt plus; ils tombent, non dans le

mépris; mais ils tombent en désuétude. Pope, par

exemple, est presque totalement oublié, on n'en en-

tend presque plus parler; nous craignons bien que le

Paradis perdu de Millon ne soit pas à beaucoup près

autant lu qu'il mérite de l'être ; les Saisons de Thomp-

son , dont chaque paragraphe est si bien rempli de

descriptions iniéressanles, et qui sait si bien respecter

toujours la vérité et la vraisemblance de la nature
,

lors même qu'il répand sur elle les plus riches cou-

leurs de la poésie, semblent presque aussi complète-

ment oubliées que ces églogues bougranées où Cory-

don et Amaryllis s'entretiennent dans un langage

froid, quoique classique, et qui, paraissant des imita-

tions des Grecs et des Romains , diffèrent autant de

ce qui est animé par la fraîcheur d'un sentiment de

vie, que les momies d'Egypte dilfèrent des hommes

cl des femmes dont se compose aujourd'hui notre

société. Ces grands écrivains tombent bien vile dans

l'oubli , non qu'ils soient surpassés par leurs succes-

seurs , niais parce que leurs successeurs ont usurpé

la place qu'ils occupaient eux-mêmes et les ont ainsi

ôtés de la vue du public. On relit parfois leurs noms

dans les écrits de leurs successeurs , mais on ne les

lit plus eux mêmes ; nous savons qu'ils ont occupé le

premier rang dans l'estime générale , mais ce n'est

guère par nous-mêmes que nous le savons ; nous l'ap-

prenons par un second ou un troisième écho, de la bou-

che des auteurs plus récents, dans les pages desquels,

cependant, nous les voyons mentionnés et cités comme

les colosses de leur siècle. ^_^

Or, ce principe trouve au plus haut point son ap-

plication dans le cas dont il s'agit présentement. Qua-

dratus , le premier des apologistes connus du chris-

tianisme, a été effacé par les écrivains qui sont venus

après lui, tels que Justin martyr, Terlullien, Origène

Eusèbe , saint Jean Chrysoslomc , saint Jérôme et

saint Augustin. Il vit encore , il est vrai ; mais c'est

seulement dans les collections ou dans les extraits

d'un de ses disciples. Il a pu jouir d'une grande cé-
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lébrité dans son temps, et néanmoins tomber en dé-
suétude un siècle ou deux après, non pour avoir en-
couru aucune défaveur , mais par nn simple acte de
dépossession. Les auteurs qui vinrent après lui se

trouvèrent placés entre lui et les lecteurs d'une époque
postérieure; ces auteurs se sont multipliés au-delà

de ce qu'on pouvait demander, et même dans une pro-

portion où il devenait impossible pour beaucoup de
les lire ; et ainsi la littérature sacrée s'enrichit et

s'augmenta à tel point que l'étude la plus assidue ne

fut plus en état d'en venir à bout. Alors qu'arriva t-il ?

C'est que plusieurs auteurs , des auteurs même de
grand mérite, furent effacés pour jamais ; et la raison

que nous invoquons ici s'applique d'une manière bien

plus frappante aux auteurs de ces âges reculés qu'à

ceux de nos jours : car, d'un côté , les livres étaient

très-coûleux , et il n'y avait qu'un besoin urgent qui

pût déterminer à les acheter ceux qui en faisaient

usage; d'un autre côté, le travail immense qu'exigeait

non l'impression, mais la transcription de ces livres,

qu'il fallait copier à la main, ne pouvait être entrepris

pour la production d'un article dont on ne pouvait

espérer, après tout, de trouver le débit. Dans cet état

de choses , on ne saurait dire combien le cours des

âges a éteint de lumières éclatantes ; combien d'hom-

mes puissants en œuvres et en paroles sont mainte-

nant entièrement perdus de vue ; combien de monu-

ments littéraires sont ensevelis dans un oubli total
;

combien d'auteurs ont joui autrefois de leurs courts

moments non d'une célébrité empruntée, mais d'une

célébrité vraiment solide et bien méritée, et dont les

noms et les ouvrages sont depuis longtemps effacés

de la mémoire des hommes ! C'est un spectacle bien

affligeant que de voir ainsi finir la première et la plus

noble des grandeurs humaines, la grandeur de l'es-

prit et des œuvres de l'esprit. Quand nous voyons

combien est précaire cette immortalité dont on fait

tant de bruit , en la donnant comme la récompense

du génie , le désir ambitieux de se faire un nom en

littérature ne doit-il pas expirer dans notre cœur !

Ne doit-il pas faire place à celte ambition plus noble

qui porie l'homme à rechercher une immortalité non

plus imaginaire, mais réelle? Mais nous ne pouvons,

pour le moment, nous étendre davantage sur la partie

morale de cette observation ; notre objet direct est

d'exposer, de rappeler un principe auquel on n'a pas

fait beaucoup d'aiienlion, quoiqu'il serve à rendre

raison d'un phénomène existant dans l'histoire des

livres et ceilc de la littérature , et dont nous trouvons

des exemples dans les auteurs en tout genre , mais

dans ceux surtout qui se sont signalés , dans leur

temps, pour la défense et l'exposition de la loi chré-

tienne. Tel est le principe qui nous doil servir à ex-

pliquer la perte de beaucoup de documents précieux,

aussi bien que de beaucoup de productions sans mé-

rite en fait d'ouvrages.

Voici maintenant le moment arrivé d'exposer dans

toute sa force l'argument fourni par les différentes

Epitres du Nouveau Testament; car ne sonl-ce pas
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en effet autant de témoignages distincts et addition-
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nels? Si les témoignages extraits des écrits des Pères

de l'Eglise sont de nature à faire quelque impression,

les témoignages fournis par ces Epîtres doivent pro-

duire une bien plus forte impression d;ms tous les

esprits qui ne sont pas le jouet de l'illusion ou des

préjugés ; ils sont plus anciens et ont joui d'une plus

grande autorité aux yeux des juges compétents; ils

ont été regardés comme suffisants par les hommes de

ce temps-là , qui étaient plus près de la source de ces

témoignages; ils devraient donc aussi nous paraître

suffisants. Les premiers chrétiens, en butte à la per-

sécution , avaient un trop grand intérêt à examiner

les fondements de leur foi, pour s'être contentés d'un

examen léger et superficiel ; nous pouvons sans crainte

nous en rapporter à leur décision ; et la décision qu'ils

ont portée, c'est que les auteurs des différents livres

du Nouve:iu Testament étaient plus dignes de leur

confiance , comme témoins de la vérité, que les au-

teurs des ouvrages qui n'ont point été compris dans

cette collection et conservent, à nos yeux , la loi nie

de témoignages isolés. Par quel penchant inexplica-

ble nous sentons-nous donc disposés à prendre le

contre-pied de celte décision et portés à ajouter

plus de foi au témoignage des auteurs subséquents,

qui sont moins dignes d'estime? Y a-t-il quelque chose

dans la confiance accordée à Pierre ou a Paul par

leurs contemporainsqui les rende indignes de la noire?

Ou bien , le témoignage de leurs écrits est-il moins

valable et moins propre à faire impression, parce que

les premiers chrétiens les ont reçus comme les meil-

leurs garants de leur foi?

Mais la vérité de notre religion se fait sentira nous

d'une manière bien plus satisfaisante encore ,
quand,

autour de plusieurs relations distinctes et indépen-

dantes des laits dont se compose son histoire, nous

voyons venir se grouper un certain nombre de pro-

ductions contemporaines adressées à différentes socié-

tés, et toutes appuyées sur la vérité de celte histoire,

comme sur un point convenu et inattaquable entre

les différentes parties intéressées dans celle corres-

pondance. Si cette histoire n'était qu'une fable fa-

briquée à plaisir, comment a-t-elle pu, nous le

demandons, être suivie et adoptée dans les compo-

sitions subséquentes de ces nombreux agents dans

l'œuvre de la décept '.mi ? Comment se faii-il qu'ils

n'aient laissé apercevoir aucun symptôme de celle

incertitude inquiète qu'il leur était si naturel d'éprou-

ver en de pat cilles circonstances? Dans toute l'éten-

due de cesÊpîlres, nous ne voyons rien qui ressemble

à l'air gêné et embarrassé des imposteurs ; nous n'y

voyons aucune anxiété, soit pour corriger, soil pour

confirmer l'histoire déjà publiée; nous ne voyons

point qu'ils aient eu aucun débat à soutenir contre

l'incrédulité de leurs prosélytes au sujet des miracles

de l'Evangile ; nous y voyons les remontrances les

plus intrépides contre les erreurs de conduite ou de

discipline et de doctrine. Toutes ces considéralions

indiquent manifestement des maîtres sincères et in-

dépendants. Mais n'est-ce pas une circonstance bien

frappante que, parmi les réprimandes sévères que
saint Paul adressa à quelques-unes des Églises fon-

dées par lui , il ne se soit jamais trouvé obligé de
leur reprocher le moindre doute ou le moindre soup-

çon par rapport à la réalité des miracles chrétiens?

C'est là un point généralement convenu , et nous

pouvons inférer de la marche générale de ces Epîtres,

non-seulement le témoignage de leurs auteurs, mais

enroie le témoignage moins suspect de tous ceux à

qui elles furent adressées.

Et qu'on n'oublie pas que les chrétiens qui compo-

saient ces Eglises" étaient dans toutes les conditions

voulues pour être juges dans celte affaire. Ils avaient

à leur portée les premières autorités, ils pouvaient

faire la recherche des cinq cents disciples qui, sui-

vant saint Paul, avaient vu notre Sauveur après sa

résurrection; et s'ils ne les eussent pas trouvés,

saint Paul aurait eu alors à répondre de son asser-

tion et à la justifier. l>a;is quelques cas, ils étaient

eux-mêmes les premières autorités ouïes premiers

témoins, et n'avaient point
, par conséquent, à aller

chercher de confirmation ailleurs. Saint Paul en ap-

pelle aux miracles opérés parmi eux , et de celte

manière il remet toule la question à leur propre ex-

périence, lien agit de ni-ime avec les Galaies, et

cela au moment même où il leur fait entendre un
langage liès-sévère cl très-irriiant. C'est ainsi encore

qu'il traite à plusieurs reprises les Corinthiens; et,

après avoir mis son honnêteté et sa véracité à une si

rude épreuve , laisse-t-il paraître la moindre inquié-

tude au sujet de son honneur et de sa réputation

parmi eux ? Loin de là, lorsqu'il leur prêche le dogme
de la résurrection des morts , il croit n'avoir pas de

moyen plus propre et plus efficace pour les en con-

vaincre, que d'en appeler à la confiance qu'ils

avaient en sa fidélité et sa véracité comme témoin, et

c'est là-dessus qu'il fait en grande partie reposer

tout son raisonnement, c Mais s'il n'y a point, dit-il,

de résurrection des morts, il s'ensuit que Jésus-

Christ n'est pas ressuscité
; que si Jésus-Christ n'est

point ressuscité, nous serons nous-mêmes convaincus

d'avoir été de faux témoins à l'égard d • Dieu , puis |ue

nous avons rendu témoignage contre Dieu même
qu'il a ressuscité Jésus-Christ

, qu'il n'aurait pas

néanmoins ressuscité , si les morts ne ressuscitent

pas. » Où donc , nous le demandons, aurait été le

charme puissant de cet argument, si la fidélité, la

véracité de Paul eussent été en question ? Comment

aussi expliquer le ton libre et intrépide avec lequel il

en parle, si les miracles auxquels il en appelle

comme ayant été opérés parmi eux n'eussent été

que des inventions de sa façon ?

Pour la vérité de l'histoire évangélique , nous pou-

vons en appeler à une série forte ei non interrompue

de témoignages depuis le temps des apôtres ; mais la

principale, la grande force de notre argument réside

dans cette masse éclatante de témoignages dont

l'échu illumine cette histoire dès son commencement,
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dans le nombre de ses témoins origit aux , dans les

récils distincts et indépendants qu'ils ont laissés après

eux, et dans la confiance sans bornes qu'ils ont su

inspirer aux nombreuses sociétés qu'ils ont instituées.

Le concours des Pères apostoliques et de leurs suc-

cesseurs immédiats forme un argument très-fort et

très-convaincant ; mais qu'il nous soit permis de

rappeler encore une fois, que des matériaux qui com-

posent, qu'on me passe celte expression, la cliarle

originale de notre foi, nous pouvons former un corps

d'évidence beaucoup plus fort qu'on ne pourrait

le faire de toute la masse des témoignages subsé-

quents.

Avant de terminer ce que nous avions à dire sur

le témoignage des témoins subséquents, nous voulons

iixer un instant l'attention sur le témoignage vrai-

ment imposant, quoique non écrit, qui résulte

implicitement du consentement unanime des milliers

de prosélytes convertis à la foi de l'Evangile ; et sur

la tradition orale et incontestable par laquelle l'his-

toire de son origine s'est transmise d'une génération

k l'autre. Cette preuve que nous fournit l'ancien peu-

pie chrétien est tout à fait distincte de celle que nous

tenons des Pères de l'Eglise, et vient la corroborer.

Lorsqu'un auteur ancien rend témoignage à un autre

auteur , et qu'il est d'une époque presque aussi éloi-

gnée du temps où nous vivons, il se trouve, lui aussi,

appuyé et soutenu par les témoignages subséquents
,

tout comme il appuie et soutient lui-même celui qui

l'a précédé ; et c'est ainsi que chaque auteur venu à

la suite d'un autre qui l'avait précédé, se trouve suivi

lui-nième parlons cenx qui sont venus après lui.

Cette succession perpétuelle forme un large et magni-

fique torrent de lumière qui part des Ecritures du

Nouveau Testament et arrive jusqu'à notre âge , et

qui se compose de tous les traits isoles et particuliers

de lumière qui jaillissent de chacun des témoins indi-

viduels ; une chaîne d'évidence dans laquelle chaque

auli ur ajoute, pour ainsi dire son propre fil, et con-

tribue pour sa part à la perfection et à la force de

tout l'ouvrage; une foule innombrable de témoins

placés de distance en distance sur le bord de la route

parcourue par le cours des âges, et qui se succèdent

dans un ordre si pressé cl si continu
, que chacun est

à portée d'entendre parfaitement la voix de celui qui

le précède et peut transmettre à son tour Son lémoi-

gir.ige digne de foi à ceux qui occupent la place qui

se trouve la première au-dessous de lui dans l'échelle

de l'histoire. Inutilement cbercherait-l-on un aulre

exemple d'une tradition aussi soutenue et aussi cer-

taine (pie celle par laquelle les faits de l'histoire chré-

tienne sont parvenus jusqu'à nous en traversant le

vaste espace de tant de siècles ; 'il est impossible de

citeraiicun auteur profane qui nous soit ainsi prvenu

en suivant le cours des siècles, et dont la marche ail

laissé des traces aussi nombreuses et aussi durables.

Il serait intéressant d'avoir devant les yeux un

tableau comparatif de co genre ; d'avoir une série de

tu .e-. le, citation» des écrits de César ou de Ciccron
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qu'on peut recueillir dans tous les auteurs qui ont

précédé l'invention de l'imprimerie, et de la comparer

avec une série semblable des citations qui ont été

faites pendant le même espace de temps des écrits

des évangélistes ou de saint Paul. D'après tous les

principes de ce qu'on appelle une saine critique

,

quand il s'agit d'apprécier l'authenticité de quelques

anciennes compositions en fait de littérature profane,

on trouvera que les auteurs sacrés surpassent cent

fois les auteurs profanes; et quand on songea la

facilité avec laquelle on croit, sans la moindre hési-

tation , tant à l'existence des grands personnages

romains que nous venons de nommer, qu'à l'authen-

ticité générale de leurs écrits , on ne peut s'empêcher

d'être surpris de l'incrédulité si indécise, ou du moins

enfin de l'assentiment si lent et si tardif des amis

mêmes du christianisme à la véracité du Nouveau

Testament et à l'autorité si imposante des innom-

brables dépositions portant toutes les marques possi-

bles d'honnêteté qu'on peut alléguer en sa laveur.

Mais il s'en faul bien que ce témoignage écrit soit

la seule preuve que nous puissions invoquer en fa-

veur de la vérité du récit évarigélique. Nous ne par-

lons pas des circonstances toutes particulières dans

lesquelles le témoignage des hommes apostoliques et

des Pères chrétiens a été rendu, ni delà manière doi.t

ils ont scellé, par leurs souffrances pour la cause de la

religion, leur incontestable intégrité : nous voulons

mettre de côté toutes les preuves écrites et ne parler

quede l'évidence fournie par celle tradition orale et in-

contestable qui est à peu près tout ce qu'on peut al-

léguer en laveur de quelques uns des auteurs les plus

estimés de l'antiquité. Lorsque Cicéron écrivait, il ne

pouvait alors y avoir de méprise, soil par rapport aux

ouvrages, soit par rapport à leur auteur, dans le

temps où ils furent publiés ; et, sans qu'aucun aulre

écrivain prit la plume et publiât en leur faveur une

recommandation écrite, nous pouvons aisément ima-

giner qu'ils purent être transmis à la génération qui

suivit immédiatement l'époque de leur apparition,

connue les compositions non douteuses de l'auteur

dont elles portaient le nom, et que tous savaient

avoir été doué de grands talents, et Irès-célèbre dans

l'histoire publique et politique de son temps. Cette

génération peut les avoir reçus comme les contem-

porains les avaient accueillis, cl les transmettre de la

même manière et dans les mêmes termes à la géné-

ration qui la suivit immédiatement; et ainsi, ces ou-

vrages, sans le secours d'aucun aulre auteur, peu-

vent avoir traversé les siècles par le canal d'une

tradition incontestable qu'on n'a jamais contredite ni

révoquée en doute, cl nous être parvenus en libre et

franche possession d'une estime héréditaire, aui, par

elle-même, et surtout quand elle est accompagnée

des marques internes de crédibilité requises pour

constituer l'authenticité des livres, suffit pour per-

pétuer le crédit dont ils jouissent, et nous dispenser

entièrement du soin de faire des recherches relative-

ment au témoignage des auteurs soit contemporains.
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soit intermédiaires. Indépendamment de tous les do-

cuments écrits, il est une foule immense de rensei-

gnements transmis par le canal d'une tradition orale

non interrompue; et qui pourrait douter que les di-

verses pièces du Nouveau Testament n'aient été

transmises de cette manière de génération en géné-

ration ? Nous avons sur ce point un témoignage bien

remarquable, c'est celui dTrénée, quand il dit que

< les traditions des apôtres se sont répandues dans tout

l'univers ; et que tous ceux qui vont à la recherche

des sources de la vérité trouveront ces traditions re-

gardées comme sacrées dans toutes les Eglises. Nous

pourrions énumérer tous ceux qui ont éié donnés

pour évêqucs à ces Eglises par les apôtres, ainsi que

tous leurs successeurs jusqu'à nos jours. C'est par

celle succession non interrompue que nous avons

reçu les traditions qui existent aujourd'hui dans l'E-

glise, comme aussi les doctrines de vérité précitées

par les apôtres. » Ainsi donc à la copieuse collection

de témoignages écrits formée par Lardner, il faut

ajouter le témoignage implicite et très-efficace de la

transmission orale d'âge en âge de la vérité histori-

que, et dont l' intégrité trouve les meilleures garanties

dans la tradition des premiers chrétiens. Cette tra-

dition en effet a toute l'autorité du témoignage des

peuples entiers qui ne pouvaient avoir aucun intérêt

soit à tromper, soit à se laisser tromper eux-mêmes,

et auprès desquels l'autorité des Ecritures, sur la foi

desquelles ils faisaient reposer toutes leurs espéran-

ces pour l'éternité, et affrontaient les plus épouvanta-

bles dangers dans le temps, tenait le premier rang.

Jamais, nous pouvons en être certains, le canal de la

tradition ne fut plus pur que dans ces siècles de souf-

frances et de persécutions pour l'Eglise, qui s'écou-

lèrent entre le commencement de noire religion et

son entier établissement sous Constantin. Les Ecritu-

res ont à leur appui une masse compacte et toujours

croissante de témoignages écrits qui surpasse de

beaucoup tout ce qu'on peut alléguer en faveur de

tous les auieurs anciens ; mais un esprit réfléchi re-

connaîtra que, dans la tradition orale d'un peuple

sincère, souffrant et vigilant, il y a une chaîne de

continuité plus serrée et plus solide encore. Or, quand

on songe à tant de chaînes isolées et divergentes dans

les diverses Eglises du monde, et qui toutes cependant

se réunissent de concert amour des mêmesEcrilures,

comme autour de leur centre commun, et nous les

présentent comme la règle de notre foi et de nos

mœurs ; ne voit-on pas là une multiplication d'évi-

dence non-seulement par rapport à l'âge et à l'aulo-

rilé de ces livres sacrés, mais encore par rapport à la

certitude des choses qui y sont contenues, dont il est

impossible de trouver ailleurs un seul exemple?

Nous ne pouvons omettre ici une autre espèce de

lémoignage.qui, quoique également inarticulé et non

écrit, fournit une preuve bien puissante en faveur de

la révélation : nous voulons parler de la crédibilité

que les institutions de la religion juive et de la reli-

gion chrétienne communiquent à l'origine de l'une et
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de l'autre. Ce point a été parfaitement bien déve-

loppé dans un admirable petit traité, intitulé, Mé-

thode courte et aisée de Leslie contre les déistes, où, par

un raisonnement simple, mais d'un très grand effet,

qui est parfaitement bien conduit, il l'ail ressortir en

quelque sorte la foi des siècles passés de certaines

pratiques et observances qui s'accomplissent sous nos

yeux. D'abord il montre avec beaucoup d'énergie

combien il était impossible que les contemporains

ajoutassent foi aux miracles, si ces miracles, qu'on

prétendait avoir été opérés au milieu d'eux, n'eussent

été que des faits supposés, et tels cependant que

plusieurs en auraient dû être les témoins, et que tous

en auraient dû entendre parler. En second lieu, il dé-

montre avec une égale force combien il était impos-

sible de faire croire à leurs descendants, à une époque

quelconque, l'authenticité d'aucune des cérémonies

qu'on disait instituées pour célébrer la mémoire de

ces événements miraculeux immédiatement après

leur accomplissement, mais qui en réalité n'auraient

été que nouvellement instituées, dans le but d'impo-

ser une fausse histoire à la crédulité du public. 11 est

dit, par exemple, que la pâque des Juifs fut instituée

en mémoire de cet épouvantable miracle, la mort

dans une même nuit de tons les premiers-nés dans

toute la terre d'Egypte, el à une époque où cet évé-

nement, s'il était vrai, devait encore être tout frais

dans le souvenir de lous les enfants d'Israël. Le rai-

sonnement de Leslie réussit d'une manière très-sa-

lisfaisanle à démontrer que si le miracle n'était pas

vrai, el que la pâque n'eût pas élé instituée au mo-

ment où elle l'a élé, il eût élé tout aussi impossible de

l'introduire à quelque époque que l'on voudra suppo-

ser dans la suite de l'histoire, qu'il l'eût élé de faire

croire ce lait lui-même à l'époque où l'on prétendait

qu'il avait eu lieu. Ainsi donc, ce rit établi, cette

grande solennité annuelle, transmise de génération en

génération, devient un témoin permanent qui dépose

en faveur de la vérité des circonstances auxquelles

on en rapporte l'origine; et si nous remontons plus

haut dans l'histoire de celle institution, nous ne pour-

rons nous arrêter que quand nous serons arrivés à

l'événement miraculeux dont elle établit l'authenti-

cité, c'est-à-dire à la seule époque où il a été possible

de lui gagner la croyance et l'assentiment du peuple

juif. Or, une fois arrivés à ce dernier terme, et après

avoir ainsi ramené celle institution au grand événe-

ment dont elle est destinée à rappeler le souvenir,

nous rencontrons alors une impossibilité tout aussi

grande de forcer les Juifs à accepter l'insliiulion

elle-même sans avoir préalablement cru el accepté le

fait qui en a élé l'occasion ; ou enfin de les forcer à

croire, si le fait en question, qui est de sa nature

si palpable el si public, n'avait pas été réellement

vrai (1).

(1) Les règles appliquées par Leslie daus l'examen de
cette question sont les quatre suivantes : « premièrement,

que le tait soit tel que les sens extérieurs des hommes,
leurs yeux et leurs oreilles, en puissent être juges; v.-
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11 applique son raisonnement avec grand avantage

au christianisme, qui a son sabbat, sa hiérarchie per-

pétuelle, son baptême et son sacrement de la cène du

Seigneur , loutes insiitutions qui sont de même date

que lui ; et la dernière est spécialement commémora-

tive non-seulement de la mort du Sauveur, mais en-

core de sa résurrection, dans les paroles où il nous est

condemenl, qu'il ait eu lieu publiquement à la face du
monde ; troisièmement, que non-seulement des monuments
publics en conservent la mémoire, mais qne quelques ac-
tions extérieures soient laites en conséquence de ce fait

;

quatrièmement, que ces monuments ou ces actions et ob-
servances aient été institués dans le temps même où le
fait est arrivé, et datent de cette époque.

« Les deux premières règles rendent absolument im-
possible qu'un fait de cette nature ail été faussement pu-
blié au temps même où il est dit avoir eu lieu, parce que
les yeux et les sens des hommes auraient protesté contre.

« II ne reste donc plus qu'une seule supposition à faire

,

c'est que le fait dont il s'agit aurait pu être inventé quel-
que temps après, quand les hommes de l'époque à laquelle
il est attribué , eurent disparu de la face de la tefre, et
que la crédulité des âges suivants aurait bien pu se laisser
persuader que certains laits avaient eu lieu dans les âges
précédents, quoiqu'il n'en fût rien. Les deux dernières
règles sont la pour nous rassurer sur ce point, comme
les deux premières pour nous garantir de toute erreur
dans le premier cas. »

Il applique ces règles avec un bien grand avantage a
l'histoire de Moïse et a celle de Jésus-Christ. Les princi-
paux monuments commémoratifs des Juifs qu'il cite sont la

pâque, la verge d'Aaron, le vase qui contenait de la
manne, le serpent d'airain, la fête de la Pentecôte, le sab-
bat, les sacrifices , les tètes et les jeûnes eu général, la

tribu de Lévi, les pierres de Galgala.

On peut citer son raisonnement sur le dernier de ces
monuments comme un spécimen parlait de tout sou argu-
ment.

« Maintenant, pour établir notre argument, supposons
que ce fameux passage du Jourdain n'a jamais été exé-
cuté, que les pierres de Galgala ont été posées en ce lieu
dans une autre occasion, à une époque plus récente, et
ensuite qu'un homme s'est imaginé d'inventer le livre de
Josué, et de publier qu'il avait été écrit par Josné dans
le temps même, donnant pour preuve de la vérité de ce
qu'il dit le monument de pierres de Galgala; tout le monde
ne lui aurait-il pas répliqué: Nous savons qu'il y a un monu-
ment de pierres à Galgala, mais nous n'avons jamais en-
tendu dire que telle eût été l'occasion de son érection, et
ce livre de Josué est une chose tout à l'ail nouvelle pour
nous? Où était-il donc ce livre? Où donc et comment vous
est-il arrivé de le trouver après tant de siècles? D'ailleurs
ce livre nous dit qu'il nous est ordonné d'instruire nos en-
fants d'âge en âge de ce passage du Jourdain, et que, par
conséquent, on devait toujours leur apprendre la significa-

tion de ce monument de Galgala, comme destiné à en rap-
peler le souvenir. Mais on ne nous a point instruits de cela
lorsque nous étions encore enfants, et jamais nous n'en
avons rien appris non plus à nos propres enfants; et il n'est
pas vraisemblable que ce fait ait pu tomber dans l'oubli,

tant qu'a existé un monument si remarquable érigé pré-
cisément et uniquement pour en perpétuer le souvenir.

« Les faits relaliiS à Mahomet, ou ce que la faille raconte
des divinités païennes, manquent tous de quelques-unes
des conditions que nous venons de poser comme des règles
certaines pour démontrer la réalité des faits.

« Je ne dis pas que tous les faits qui manquent de ces
quatre conditions soient toujours faux; mais je dis qu'un
l'ait qui les réunit lo'ites ne saurait être faux. »

Cet Essai est clair et bien raisonné
; il offre un des plus

heureux modèles d'un bon et solide raisonnement.
Il est encore certains autres indices matériels de la vé-

rité d'e la révélation par la recherche desquels nous ou-
vririons une mine nouvelle et bien ricin; de preuves en
sa faveur. Nous voulons parler des monnaies et des mé-
dailles, ainsi que des monuments d'architecture («) qui
viennent en confirmation de l'histoire juive et de l'histoire

chrétienne, ei plus particulièrement encore en continua-
tion des faits qui se rattachent à l'établissement de la reli-

gion chrétienne.

(a) Voyez les OEuvres complètes deMgr.Wisomun, pre-
mière série. Discours sur les rapports entre la science et

h religion révélée.

enjoint de faire ceci jusqu'à ce qu'il vienne de nouveau.
La célébration annuelle de celte solennilé peut donc
être regardée comme le canal par lequel la tradition
de ce grand miracle est descendue d'un pas ferme et
solide du premier âge de l'Evangile au temps où nous
vivons. Elle esl descendue, pendant près de deux
mille ans, par une voie sûre et solide, transmise de
main en main par une progression successive qui n'a
pu commencer plus tard qu'au temps des apôlres ; et
qui n'aurait pu même commencer alors, si les me'm-
bres de l'Eglise, alors persécutée et par conséquent
pure et droite

, n'avaient tous ajouté foi à un événe-
ment sur lequel il était impossible de les tromper.

CHAPITRE VI.

De la certitude et de la force irrésistible de
l'argument historique pour la vérité DU CHRIS*
tianisme.

S'il est une chose que l'on dislingue plus particu-
lièrement parmi ce qu'il y a de bon dans notre philoso-
phie moderne.c'est le respect qu'elle professe généra-
lement pour l'évidence d'observation. Or, les auteurs
originaux des livres évangéliques avaient l'évidence

d'observation en faveur des miracles qui y sont rap-
portés

; mais pour nous qui vivons dans les temps
actuels

, cette évidence nous arrive par un canal
étranger et sous la forme d'une évidence empruntée :

car elle nous vieni par l'intermédiaire d'un témoignage
qui

, du reste , n'a point de pareil en force et en
certitude. Le devoir de l'histoire est de nous infor-

mer, non de ce qui est tombé sous l'observation de
nos propres sens, mais bien de ce qui est tombé sous
l'observation des sens des autres hommes; el si les

observations laites par d'autres ne font que nous être

transmises par un canal sûr, elles n'en onl pas moins,

quoiqu'on puisse les regarder comme des observations

dérivées et empruntées plutôt que comme des

observations directes el immédiates , elles n'en ont

pas moins, dis-je, les mêmes droits à ce qu'on leur

reconnaisse une autorité supérieure à loul ce qui n'est

que conjectural : c'est en effet celle supériorité que
l'on accorde aujourd'hui de loules parts à l'évidence

des faits sur les imaginations gratuites de la théorie

ou de la spéculation. Or, ce qui donne plus parfaite-

ment encore à l'évidence du témoignage tous les

caractères d'une véritable évidence d'observation,

c'est que loul en recevant par ce canal les observa-

tions des autres, c'est néanmoins sur notre propre

observation , sur l'expérience que nous avons acquise

des caractères delà vérité et du mensonge dans les

autres hommes, que nous jugeons immédiatement do

la crédibilité de tous les récits hisioriquesqui peuvent

être soumis à notre examen. C'est là un des bons effet9

qui résultent de la proposition que nous avons pré-

cédemment démontrée, savoir : que la foi au témoi-

gnage se résout dans la foi à l'expérience. Leviden«a

des miracles de l'Evangile en reçoit les véritables
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caractères d'une évidence toule expérimentale et à la

Bacon , évidence qui est autant supérieure aux ima-

ginations hypothétiques qu'on lui a opposées ,
que le

sont les certitudes de la terre ferme ,
qui est dans le

cercle de nos observations , sur les probabilités

quoique ingénieuses de celte terre inconnue qui est

hors de leur sphère.

Après avoir gagné cette position sûre et avanta-

geuse , nous n'avons plus qu'à faire w\ bon usage

des ressources qu'elle nous offre pour disperser cer-

tains fantômes nue l'incrédulité a conjurés et évoqués

du fond d'une région ténébreuse et inaccessible. Peut-

être les deux exemples les plus remarquables en ce

genre sont-ils, d'abord , la présomption sur laquelle

les ennemis de la révélation ont cherché à la décré-

diler, savoir : sa préiendue incompatibilité avec leurs

systèmes géologiques ; et ensuite la présomption qui

leur a également servi de prétexte pour ten;er contre

elle le même genre d'efforts : je veux dire l'incompa-

tibilité qu'ils prétendent exister entre la théologie de

la Bible cl la théologie de la nature. La première

présomption a sa source dans une antiquité reculée,

et suppose la connaissance des secrets et des mystères

d'une histoire physique composée de faits dont au-

cun homme n'a pu être spectateur ou témoin, et

dont il ne nous a été transmis aucune relation.

L'antre présomption a sa source dans une obscurité

plus profonde encore , et suppose une certaine con-

naissance des mystères du monde spirituel ou intel-

lectuel , dont la durée s'élend d'une éternité à l'autre

éternité : ainsi elle surpasse amant en hardiesse la

première présomption, que l'étendue de l'univers tout

entier surpasse l'étendue de la terre que nous habi-

tons. Quoi qu'il en soit, nous avons une évidence

historique , stable et certaine , ou , ce qui revient

absolument au même , une évidence expérimentale

,

stable et certaine, eu faveur des miracles du Nouveau

Testament: el il ne nous reste plus qu'à démontrer

comment elle nous fournil les moyens de défendre

notre position contre les géologues sceptiques d'un

côté, ci de l'autre contre les théistes sceptiques.

Il est certaines théories modernes sur la géologie

qui nous offrent un exemple de cette fausse logique

par laquelle on cherche à infirmer à tort l'autorité de

tous nos arguments, au moyen d'une circonstance

éloignée et qui n'y a point de rapport; ces théories

donnent au monde une plus haute antiquité que la

plupart de ceux qui ont lu la Cible ne s'en sont fait

une idée. Admettez celle antiquité : en quoi, je vous

prie, cela peut-il affecter l'évidence historique du

Nouveau Testament? La crédibilité des miracles évan-

géliques repose sur les bases qui lui sont propres,

c'est-à dire sur le rapport de témoins nombreux et

dignes de foi. Le seul moyen que nous puissions avoir

de détruire celle crédibilité, c'est d'attaquer le témoi-

gnage ou de contester l'authenticité des faits sur

lesquels il porte. Chacune des autres sciences est dis-

cutée et examinée d'après les preuves qui lui sont

propres ; tout ce que nous demandons , c'est qu'on

rende la même justice à la théologie. Si un mathéma-

ticien voulait appliquer son mode de raisonnement

aux phénomènes de l'âme, les amateurs et les disci-

ples des .'•ciences morales verraient eo cela une inva-

sion, et en appelleraient au témoignage de la con-

science. Si un botaniste allait, sur quelques analogies

vagues, se prononcer d'un ton confiant el affirmatif,

touchant la structure et les différentes parties du

corps humain, on en appellerait à l'instant même au

scalpel et aux démonstration* de l'analomie. Qu'un

minéralogiste se permette, d'après les principes d'une

théorie ingénieuse el habilement conçue, de juger

l'histoire de noire Sauveur et ses miracles, nous re-

garderons celle conduite comme un autre exemple

d'une extension arbitraire et antiphilosnphiqiie di s

principes au delà de la sphère de leur application lé-

gitime ; nous en appellerons à la nature el au nombre

des témoignages sur lesquels celle histoire est ap-

puyée ; ncus pourrons nous laisser charnier par le

brillant de ses spéculations, ou même convaincre par

l'évidence qu'elles peuvent nous offrir; mais nous

sentirons toujours que l'histoire des faits qui consti-

tuent le fondement de notre foi en est aussi peu affe-

ctée, que le peut être l'histoire d'une tempête, ou

d'un combat, ou d'un guerrier, qui nous est transmise

dans les écrits les plus authentiques el les plus géné-

ralement approuvés des siècles passés.

Mais, quelle que soit l'évidence exierne du témoi-

gnage, ou quelque frappants que puissent êlre les

caractères visibles de vérité el d'honnêteté, la fans

selé ou la contradiction que nous pourrions découvrir

dans la matière de ce témoignage ne suffirait-elle pas

pour le décréditer? Si nous eussions été les specta-

teurs originaux des miracles de notre Sauveur, nous

aurions dû être aussi fortement convaincus de leur

réalilé qu'il est au pouvoir du témoignage d'opérer la

conviction. Si nous eussions contemplé de nos propres

yeux son caracière el les actions de sa vie, et que

nous eussions élé convaincus d'après nos ob-erva-

lions individuelles du mérite de sa personne sacrée,

les preuves internes que nous aurions eues de l'ab-

sence de toute jonglerie el de toute fraude dans tout

ce qui le concerne, auraient élé pour nous assuré-

ment aussi fortes et aussi décisives que les preuves

internes qui sont maintenant exposées à nos yeux, et

qui consistent dans la simplicité du récit, el dans ce

ton de parfaite honnêteté qui règne d'une manière si

visible et si manifeste dans tontes les compositions

des apôtres. Si, cependant, avec tous ses avantage*,

Jésus Christ avait avancé comme une vérité ce que

nous savions, à n'en point douter, èlrc faux; sMavaii,

par exemple, en vertu du don de prophétie doni il

était revêtu, révélé le secret de l'âge d'une personne,

qu'il nous tût du qu'elle avait trente ans, quand imvhï

savions qu'elle en avait quarante, celte méprise n'au-

rait-elle pas renversé à nos yeux toutes ses préten-

tions, et, malgré toutes les autres preuves el toutes

les autres marques qu'il nous aurait données, n'au-

riuns-nous pas retir de lui noire confiance et cessé
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de le regarder comme un docteur envoyé de Dieu

pour nous instruire. C'eût été là, nous l'avouons, un

dilemme très-embarrassant ; c'eût été lacet étal de

neutralité et d'indifférence qui ne présente rien de

positif ou de satisfaisant, ni d'un côté ni de. l'autre ;

ou plutôt, ce qui est plus déplorable encore, qui nous

offre des deux côtés les apparences et les marques

les plus positives et les plus satisfaisantes. Nous ne

pourrions pas nier la vérité des miracles, puisque

nous en aurions été les témoins ; si nous pouvions la

nier, nous nous déterminerions à les rejeter entière-

ment, et notre esprit se reposerait dans une incré-

dulité absolue ; mais, dans cet étal de choses, il n'y

a que du scepticisme. On ne rencontre rien de sem-

blable dans aucun autre genre de recherebes ; on ne

peut invoquer aucun exemple positif; mais celui qui

se livre à l'élude des sciences naturelles pourra èire

mis à même de comprendre l'embarras dont il est

question, si nous lui demandons ce qu'il ferait, si les

expériences faites par lui dans des circonstances par-

faitement semblables le conduisaient à des résultats

totalement opposés. 11 varierait ses expériences et les

répéterait plusieurs fois; il chercherait à découvrir

la cause de l'erreur ; et il éprouverait un plaisir bien

•vif s'il trouvait enfin que la difficulté réside tout en-

tière dans les méprises de son observation, et non

dans la nature inexplicable du sujet. Voilà comme il

s'efforcerait par des expériences réitérées, cl toujours

avec un nouveau zèle, d'arriver à la connaissance de

la vérité, avant d'affirmer que la nature ne suit au-

cune loi, que celle constance, qui est le fondement de

toute la science naturelle, est perpétuellement rom-

pue par les phénomènes les plus capricieux et les plus

inattendus, et avant de s'abandonner au scepticisme

et de prononcer que la philosophie est un but impos-

sible à atteindre.

C'est à nous d'imiler cet exemple. Si, d'un côté,

Jésus-Christ a opéré des miracles et soutenu dar.s

toute ta suite de son histoire le caractère d'un pro-

phète; cl que, d'un autre côté, il ait affirmé comme
vrai ce que nous savons de science certaine être faux,

c'e-t là un dilemme que nous sommes appelés à ré-

soudre par ions les principes qui peuvent guider l'es-

prit humain dans le cours d'une recherche vraiment

libérale. 11 ne suffit pas de dire que les phénomènes

en question ne tombent pas dans le domaine de la

philosophie, et que, conséquemment, nous les aban-

donnons aux commentateurs comme un exercice et

un amusement fait pour eux. Le mathématicien peut

en dire, et en a diten effet autant du moraliste; et ce-

pendant, il y a des moralistes dans le monde qui, en

dépit de lui, poursuivent le cours de leurs spécula-

tions; et, ce qui est plus encore, il est des hommes

dont les vues embrassent une plus vasle étendue que

celles des antres, qui s'élèvent au-dessus de ces pré-

jugés de profession , cl qui conviendront facilement

que, dans chaque genre de recherche, les sujets qui

s'offrent aux regards de l'observateur ont droit à uu

examen franc et respectueux. Le naturaliste peut
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aussi se prononcer avec la même promptitude de ju-

gement sur les difficultés que rencontre le théologien;

cependant, il y aura toujours des théologiens qui res-

sentiront un intérêt tout particulier pour le sujet qui

les occupe; il y aura toujours aussi, nous l'espérons,

des hommes qui, avec un esprit d'une plus liante por-

tée que le simple théologien ou le simple naturaliste,

se montreront disposés à reconnaître les droits de la

vérité en toutes choses; des hommes supérieurs à cet

ignoble mépris qui a mis une m déplorable et si fu-

neste division entre les différentes classes de savants;

des boni mes qui examineront h s preuves del'hisioire

évangélique, elqui, s'ils les trouvent suffisantes, con-

templeront les miracles de notre Sauveur avec la

même curiosité libérale et philosophique qu'ils con-

templeraient tout grand phénomène dans l'histoire

morale de l'espèce humaine. S'il se rencontre réelle-

ment, dans le cours de cette investigation, quelque

difficulté comme celle en question, un philosophe de

la classe de ceux dont nous parlons fera mille efforts

vigoureux pour se tirer d'embarras : il n'embrassera

pas de sitôt uu scepticisme dont le vaste champ de la

spéculation humaine ne fournit point d'autre exem-

ple ; il démontrera alors l'insuffisance de la preuve

historique, ou bien il prouvera que la faus-eté attri-

buée à Jésus-Christ n'a aucune réalité; il tâchera

ainsi de se débarrasser d'un des termes de la contra-

diction alléguée, avant de se résoudre à les admettre

lou> les deux et de livrer son esprit à un étal d'in-

certitude, excessivement pénible pour ceux qui res-

pectent la vérité partout où elle se trouve.

Nous présentons ces observations , non pas tant

dans le but de dissiper une difficulté que, dans noire

conscience, nous ne croyons pas exister, que pour

mettre en évidence les procédés hasardés, irréfléchis

et ansiphilosophhpies de quelques-uns des adversai-

res de l'argument chrétien. Us mettent d'abord en

principe celte assertion hasardée : que Jé-us-Christ,

par lui-même ou par ses disciples immédiats, a dit

sur l'antiquité du globe des choses d<>ni leurs spécu-

lations géologiques leur fout connaître la fausseté.

Après avoir imprimé celte tache sur la matière du té-

moignage , ils rejettent
,
par un acte sommaire de

l'entendement, toutes les preuves extérieures des mi-

racles et du caractère général de notre Sauveur. Ils

n'attendront pas qu'on leur dise que ces preuves sont

une matière particulière d'examen , et que, si on y
fait bien attention, on les trouvera beaucoup plus for-

tes que toutes les preuves qu'on peut alléguer en fa-

veur de tout aulre fait ou de toute autre histoire qui

nous est parvenue dans les documents écrits des siè-

cles passés. Si cette évidence doit être rejetée, elle le

doit être sur les hases mêmes qui lui sont propres
;

mais si lous les témoignages positifs et tous les rai-

sonnements reconnus légitimes dans les choses hu-

maines concourent à l'établir, alors l'existence d'une

telle preuve est un phénomène qui reste à expliquer

cl qui doit toujours se rencontrer sous les pas da

l'incrédulité positive. Jusqu'à ce que nous nous en
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soyons débarrassés, toutes nos objections contre les

droits de notre religion ne sauraient aller plus loin

qu'à un scepticisme ambigu et indécis. En adoptant

une incrédulité décidée, nous rejetons un témoignage

qui, entre tous les antres , nous est parvenu dans la

forme la plus parfaite et la plus convaincante; nous

fermons une source d'évidence à laquelle il nous

faut souvent recourir dans les autres questions de

science et d'Iiistoire; nous retranchons leur autorité

à des principes dont l'abandon n'entraînera pas seu-

lement le fâcheux inconvénient d'obscurcir et de dé-

Jruire notre théologie, mais encore répandra une fa-

tale incertitude sur plusieurs des plus intéressantes

spéculations dans lesquelles l'esprit puisse se donner

carrière.

Donc en admettant même la validité de cette objec-

tion unique au sujet du témoignage de notre Sauveur,

toute la portée qu'elle pourrait légitimement avoir se-

rait de conduire au scepticisme, c'est-à-dire à ce di-

lemme intellectuel dans lequel l'esprit se trouve jeté

par deux apparences ou phénomènes contradictoires :

c'est là l'inévitable résultat de l'admission simultanée

des deux termes de ce dilemme. Fondés sur la force

de tout le raisonnement qui nous a occupés jusqu'ici,

nous défions l'incrédule de se débarrasser du terme

qui réside dans la force de l'évidence historique;

mais il n'en est pas de même de l'autre, qui réside

dans la fausseté prétendue du témoignage de notre

Sauveur, nous pouvons nous en débarrasser de di-

verses manières ; nous pouvons nier la vérité des spé-

culations géologiques , et il n'est pas nécessaire que

nous soyons des géologues accomplis pour être en

droit de la nier. Nous en appelons aux spéculations

des géologues eux-mêmes. Ils se neutralisent l'un

l'autre et nous laissent ainsi la libre possession des

documents contenus dans l'Ancien Testament. Notre

imagination a pu être beaucoup flattée du brillant

éclat de leurs systèmes; mais ils sont si opposés les

uns aux autres, que nous cessons maintenant d'être

frappés de leur évidence. Il est encore d'autres moyens

de nous débarrasser de cette prétendue fausseié du

témoignage de notre Sauveur. Affirmc-t-il réellement

ce qu'on a appelé l'antiquité mosaïque du monde? Il

est vrai qu'il rend personnellement témoignage à la

divine légation de Moïse; mais Moïse dit-il quelque

part que quand Dieu créa le ciel et la terre, il fit autre

chose, au moment dont il est ici question, que de les

former et organiser avec des matériaux antérieure-

ment existants? Ou bien, dit il quelque part qu'il n'y

ait pas eu un intervalle de plusieurs siècles entre le

premier acte de la création, dont il est parle au pre-

mier verset du livre de la Genèse, et qui y est dit

avoir été accompli au commencement , in principio
,

et ces opérations plus détaillées dont la description

commence au second verset, et qui nous sont décri-

tes comme ayant été accomplies en tant de jours? Ou

bien enfin, nous donne-l-il à entendre quelque part

que les généalogies qu'il a tracées aient d'autre but

que de fixer l'antiquité de l'espèce humaine; et par
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conséquent, ne laissent-elles pas l'antiquité du globft

un champ libre aux spéculations des philosophes?

Nous ne nous donnons pas pour garants de la vérité

d'aucune de toutes ces hypothèses, et cela en effet

n'est pas nécessaire ; c'est assez que chacune d'elles

soit infiniment plus raisonnable que de rejeter lo

christianisme, malgré l'évidence historique dont il est

environné; celte évidence historique demeure in-

ébranlable, avec toute la constance qui est propre à

des faits sensibles et bien attestés; et comme nous

avons tant de moyens d'écarter l'autre terme de la

contradiction alléguée, nous en appelons à tout lec-

teur éclairé, est-il loyal et philosophique de le laisser

subsister (1) ?

Relativement à l'incrédulité qui s'est élevée sur ce

point particulier, on peut faire remarquer à juste li-

tre que le danger auquel un pays se trouve exposé

par suite d'une invasion ennemie , n'est pas toujours

en proportion du nombre des envahisseurs ; il y a un

autre élément, outre le nombre des ennemis , qu'on

doit faire entrer en compte ; et cet élément, c'est l'u-

nité de leurs mouvements. S'il arrive que les opéra-

tions des différents corps d'armée agissent en sens

contraire et se neutralisent l'une l'autre, ou que

quand un des chefs adopte un mode particulier d'at-

taque, l'autre non-seulement lui refuse son concours,

mais même déploie toutes ses forces pour lui résister,

le pays envahi peut alors demeurer intact et à l'abri

de toute dévastation, au milieu de toute cette parada

d'hostilité ; c'est ainsi qu'indépendamment de la con-

fiance qu'il a en ses propres forces, il lire un nouveau

gage de sécurité des rivalités et de la jalousie mu-
tuelle de ses agresseurs.

La force de l'argument chrétien n'a jamais éié misa

comme il le faudrait aux prises avec les spéculations

de la géologie. Ces spéculations sont presqu'enlière-

ment bàlies sur les apparences actuellement existan-

tes : car elles ne sont que très-légèrement modifiées

par les matériaux, vraiment bien peu nombreux, qui

nous sont parvenus dans les documents des siècles

passés. Supposons qu'on vînt à découvrir un recueil

fort ancien de faits géologiques, revêtu des marques

^authenticité les plus convaincantes, qui donne un

démenti formel au système le plus répandu et le plus

généralement adopté de nos jours; souffrirait- on un

instant que, par cela seul que ce système est le plus

probable de tous ceux qui se sont élevés sur les faits

dont nous sommes en possession, il dût exclure le

nouveau document, les nouvelles données qui s'of-

frent à nous? ce sérail une triste violation des prin-

cipes de la philosophie d'induction que de rejeter

ce document , sans autre motil que parce qu'il ne

s'accorde pas avec notre système. Ce document

doit être admis, s'il présente des preuves suffi-

santes de crédibilité, ne fût-ce même que des preu-

ves historiques. Tout esprit vraiment philosophique

s'en applaudirait, et s'il fallait bâtir un système, il

(l) Sur ce sujet voyez le chap. 2 du livre II de noire
Théol. nat.
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raccommoderait au champ plus vaste d'inductions qui

s'ouvrirait alors à ses regards.

D'ailleurs, il n'est pas nécessaire que l'auteur de

l'écrit ou du recueil en question soit un naturaliste

de profession. Jules César a bien pu nous indiquer

la hauteur des côtes de Douvres, et procurer à nos

géologues modernes le plaisir de leur apprendre que

les dégradations subies par ces précipices sont aussi

rapides ou aussi lentes qu'il l'ont conjecturé ; ou bien

il aurait pu les embarrasser en leur transmettant sur ce

sujet des documents et des renseignements tout à frit

inattendus , qu'ils ne sauraient comment accorder

avec leurs théories louchant le changement survenu

dans le niveau de la mer, ou avec les inégalités de

celte force expansive et soulevante qu'ils imaginent

être en action sous la surface du globe.

Moïse n'était pas un naturaliste de profession ;

mais, dans le cours de son histoire, il énonce des

faits propre* à conlirmer ou à renverser les tbéories

des naturalistes. Mélange vraiment étrange de crédu-

lité et de scepticisme ,
que les plus légères probabi-

lités en théorie aient d'un côté tant d'influence sur les

philosophes, tandis que de l'autre la compétence de

Moïse comme historien ne l'ail aucune impression sur

eux ! Si ces doux principes existaient dans des esprits

différents, cela ne nous étonnerait pas; mais que

d'un côté l'on trouve dans le même esprit tant de fa-

cilité à se laisser convaincre, et de l'autre une résis-

tance si obstinée à l'évidence, c'est là vraiment une

de ces anomalies, de ces inconséquences de l'incré-

dulité, qui servent tant à expliquer l'histoire de ses

funestes illusions qu'à en découvrir la source.

H .fesl pas nécessaire non plus d'affirmer en ter-

mes positifs la compétence de Moïse comme historien;

c'est assez de la citer comme un point dont il faut

se débarrasser avant que les géologues puissent avoir

toute la liberté de se donner carrière dans le vaste

champ d'observations où ils ont osé s'aventurer. Si,

au moyen des travaux d'une critique saine el patiente,

ils peuvent réussir à déposer le législateur juif de la

place qu'il occupe parmi les historiens accrédités des

temps passés, tout ami de la vérité leur saura gré

des nouvelles lumières qu'ils auront répandues sur

celte question vraiment intéressante ; mais tant que

cela n'aura pas été fait, le témoignage de Moïse de-

meurera là pour protester contre toutes leurs théo-

ries; et ils agiraient d'une manière toul aussi peu

logique et philosophique en détournant leur attention

du récit de l'historien sacré, que le feraient des théo-

ristes chimistes en refusant d'écouter quelqu'un qui

viendrait suspendre le cours de leurs spéculations,

en leur rendant compte des expériences qu'il a faites

lui-même.

La crédibilité de Moïse comme historien est la

bonne arme pour défendre l'intégrité de notre foi

contre les invasions de la spéculation géologique. Le

ton de vérité el la liaison qui existent dans toute son

histoire; le profond respect pour le Dieu de la vérité

lui en anime toutes les parties; la créance illimitée
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qu'elle a obtenue de la part des Juifs, malgré toute la

sévérité avec laquelle elle les traite ; l'origine si pleins

de vraisemblance qu'elle assigne aux institutions fi-

dèlement conservées par celte nation jusqu'à la der-

nière période de son existence, et qu'aucun artifice

n'y avait pu introduire à une époque postérieure au

temps où a vécu l'historien lui-même ; le témoignage

réuni des Juifs el des chrétiens , qui est la meilleure

garantie qu'on puisse avoir de l'intégrité des copies

de ces livres sacrés depuis l'avènement de notre Sau-

veur; et, par-dessus tout, le témoignage exprès de noire

Sauveur lui-même, qui vient confirmer de toute l'au-

torité de sa religion et de toul le poids de ses preuves

miraculeuses et sans exemple l'histoire de Moïse;

tels sont les puissants boulevards qui bravent et dé-

fient en pleine sécurité les rêveries de la géologie, et

du haut desquels nous pouvons sans crainte contem-

pler d'un œil paisible toutes les forces réunies de ses

spéculations aériennes et toujours changeantes.

Mais il ne faut pas oublier que les géologues

s'accordent presque unanimement à attribuer à co

globe une bien plus haute antiquité que celle qu'on

lui reconnaît généralement, sur la foi de Moïse. Que
conclure delà? Je dis d'abord que nous devons être

sans inquiétude par rapport aux points sur lesquels

ils diffèrent entre eux, cl qu'en les confrontant l'un

avec l'autre nous devons demeurer en paix el en sé-

curité. Mais quand ils se trouvent d'accord, cette sé-

curité cesse. Il n'y a pour ainsi dire pas de diversité

d'opinion parmi eux quant à l'âge du monde, et Cu-

vier, avec ses catastrophes el ses époques, laisse

l'opinion la plus généralement répandue presque aussi

loin derrière lui que ceux qui aujourd'hui font remon-

ter plus haut notre continent, à l'aide d'une suite in-

définie d'ancêtres, et assignent à chaque génération

plusieurs millions d'années d'existence. Dans un cha-

pitre de noire Théologie naturelle auquel nous avons

déjà renvoyé, nous avons accordé celte antiquité du

globe, et exposé les raisons au moyen desquelles nous

pensons qu'on peut la concilier avec la lettre même
du livre de la Genèse.

La seconde objection, ou plutôt la seconde classe

d'objections contre le christianisme, dont nous croyons

trouver la solution dans l'évidence historique, est

fondée sur les incompatibilités et les contradictions

qu'on prétend exister entre la théologie de la Bible

el la théologie de la nature. Or quelle que soit la

lumière que la théologie de la nature puisse jeter sur

les perfections de la Divinité, sur ses perfections mo-
rales principalement, cl nous croyons qu'elle y en

jette en effet beaucoup, nous ne pensons pas que

cela suffise pour nous rendre juges compétents des

procédés suivis par la divine Providence dans le gou-

vernement des choses humaines. Nous pouvons ap-

précier au juste les principes «le son gouvernement,

sans être en état de juger de sa politique, c'est-à dire

des mesures particulières employées pour donner à

ces principes tout le développement el toul l'cITct

dont ils sont susceptibles. Notre conscience peut bien

(Vingt et une.)
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nous instruire de ces principes, et nous en garantir

pleinement la vérité, en répétant ces paroles : < Vous

êtes juste et vrai, ô Dieu! » Mais l'étendue et la va-

riété de son souverain domaine, soit par rapport à

l'éternité de sa durée ou à l'immensité de sa sphère,

nous rendent complètement incapables de prononcer

sur les moyens mis en usage pour arriver à ses lins.

Ainsi donc, lorsqu'une prétendue révélation annonce

certains desseins ou certains actes de la Divinité, nous

sommes tout à l'ait incapables, quelque connaissance

que nous puissions avoir de la nature ou de la lin

de ces desseins et de ces actes, de dire que toutes

ces voies sont justes et droites (1). Il est vrai que nous

trouvons des raisons pressantes de les accepter dans

la l'orce des motifs de créance dont la révélation est

accompagnée ; mais il ne s'ensuit pas de là qu'ils se

recommandent d'eux-mêmes, ou que nous puissions

légitimement, en vertu de quelque connaissance de

leurs qualités intrinsèques, trouver ou des preuves

convaincantes à l'appui du système qui nous les lait

connaître, ou des objections à élever contre. La vé-

rité est qu'on a fait reposer une évidence interne bien

précaire sur la présomption que nous avons une con-

naissance bien plus étendue qu'elle ne l'est en effet

de la nature incompréhensible de Dieu et de ses

voies également incompréhensibles, et que nous som-

mes beaucoup plus en état d'en bien juger que ne le

comporte véritablement la médiocrité de nos forces

et de nos lumières; et c'est aussi en s'appuyant sur

•elle même présomption que.de leur côté, les enne-

mis de la foi ont avancé des objections qui sont de

tout point aussi peu solides et aussi peu concluantes

que l'est l'évidence alléguée par ses défenseurs. 11

y a beaucoup à retrancher dans les arguments pro-

duits des deux côtés, soit en laveur de la foi de la

part des chrétiens , soit contre la foi de la part des

incrédules dans la controverse avec les déistes, sur-

tout lorsque les combattants se hasardent sur le ter-

rain de la révélation : ce serait dégager la question

d'embarras et d'entraves nullement nécessaires.

Nous avons l'expérience de l'homme , mais nous

n'avons pas l'expérience de Dieu ; nous pouvons rai-

sonner sur les procédés et îa conduite de l'homme

dans des circonstances données, parce que c'est là un

sujet accessible et qui entre dans le domaine de l'ob-

servation ; mais nous ne pouvons raisonner sur la

conduite du '1 oui-Puissant dans des circonstances

données : c'est là un sujet inaccessible et qui n'entre

point dans le cercle de l'observation directe et per-

sonnelle. La première manière de procéder nous con-

duira, comme l'échelle, le compas et les mesures de

sir Isaac Newton, par une marche ferme et sûre, à la

(1) « Vos voies sont justes et droites» Apoc, XV, 3. C'est
ce que peuvent très-bien dire ceux pour qui a déjà lui le
jour de la révélation des choses cachées, ceux à qui le

mystère de Dieu s'est révélé, ou qui en ont vu l'accom-
plissement. En attendant cette grande et décisive mani-
festation, c'est a nous de rester dans, une humble expecta-
ii'on, et d'abaisser notre raison devant la nature mysté-
rieuse de beaucoup de choses que nous ne comprenons
point présentement.
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véritable économie des cieux ; et l'autre, comme l'é-

ther, les tourbillons et les imaginations hasardées frî

Descaries , ne nous conduira pas seulement à nous

méprendre sur cette économie, mais encore à soute-

nir une opposition opiniâtre contre la seule évidence

vraiment compétente et recevante qui puisse s'offrir

sur le sujet.

Nous sentons qu'en rejetant ainsi l'appui d'une

grande partie de ce que l'on appelle ordinairement

l'évidence interne, nous ne suivons pas l'exemple

général de ceux qui ont écrit dans la conlioverse

avec les déistes. Prenez, par exemple, l'ouvrage de

Leland, et vous verrez que la moitié de ses discus-

sions est employée à démontrer la ralionabilité des

doctrines, et la validité de l'argument fondé sur cette

ralionabilité. Ce serait abréger de beaucoup la con-

troverse
, que de prouver qu'une grande partie de

tout cela est inutile et superflue; que, sur l'autorité

des preuves dont il a été déjà tant parlé, le Nouveau

Testament doit être reçu comme une révélation

venue du ciel, et qu'au lieu de le citer devant le tri-

bunal de notre raison, il ne nous reste plus qu'à nous

soumettre sans réserve à toutes les doctrines et à tou-

tes les informations qu'il nous offre. On conçoit qu'en

suivant cette méthode on peut faire prendre à l'argu-

ment général un aspect plus imposant et plus propre

à faire impression, cl mieux accommoder la défense

du christianisme à l'esprit et à la philosophie de l'é-

poque.

Depuis que l'esprit de la philosophie de lord Bacon

a commencé à être bien saisi, la science de la nature

extérieure a marché avec une rapidité sans exemple

dans l'histoire de tous les siècles antérieurs. Le grand

axiome de cette philosophie est si simple dans sa na-

ture et d'une évidence si frappante, qu'il est étonnant

que les philosophes aient tardé si longtemps à le re-

connaître ou à se laisser diriger par son autorité. Il y
a plus de deux mille ans que les phénomènes de la

nature extérieure sont des objets de noble curiosité

pour des hommes réfléchis cl intelligents ; et cepen-

dant à peine s'esl-il écoulé deux siècles depuis qu'on

s'est mis à suivre comme on le devait la véritable

route de l'investigation, et qu'on s'y est maintenu d'un

pas ferme ; depuis que l'évidence de l'expérience a été

reçue comme supérieure à toute autre évidence, ou

bien, eu d'autres termes, depuis que les philosophes

sont convenus que le seul moyen de reconnaître les

dimensions d'un objet est de le mesurer
; que le seul

moyen d'en reconnaître les propriétés tangibles est de

le loucher, et le seul moyen d'en reconnaître les pro-

priétés visibles, de le considérer.

Rien ne peut èlre plus sûr ou plus infaillible que

les procédés de la philosophie d'induction, dans son

application aux phéin mènes de la nature extérieure
;

c'est l'œil ou le témoin oculaire de tout ce qu'elle nous

enseigne; elle a la faculté de classer les apparences;

mais alors, dans le travail de cette classification, elle

ne doit être dirigée que par l'observation seule ; elle

peui grouper les phénomènes suivant les traits de
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ressemblance qu'ils ont entre eux ; elle peut exprimer

ces ressemblances par des mots, et les annoncer au

monde sous la forme de lois générales. La philoso-

phie inductive ne jouit pas cependant d'une autorité

illimitée : les bornes qui lui sont imposées sont telles,

que si un seul fait bien attesté renverse tout un sys-

tème, on n'en doit pas moins admettre ce fait : sou-

vent il suflil d'une seule expérience pour détruire tout

à coup les plus beaux procédés de généralisation

,

quelque pénible el humiliant qu'en puisse être le sa-

crifice , et quoiqu'on fût à la veille d'en voir sortir

la théorie la plus simple et la plus magnifique qui ait

jamais charmé les yeux d'un enthousiaste.

C'est ainsi qu'en nous soumettant aux règles de la phi-

losophie inductive, nous ne nions pas qu'il n'y ait quel-

ques sacrifices à faire, et qu'il ne faille contenir dans

une limite restreinte et des règles sévères quelques-

uns des penchants les plus violents de l'âme, L'esprit

humain ne saurait être en repos et satisfait, tant qu'il

est en proie aux anxiétés de l'ignorance ; il soupire

après le repos de la conviction, et, pour se procurer

ce repos, il aimera mieux souvent précipiter ses con-

clusions que d'attendre les lumières tardives de l'ob-

servation el de l'expérience. Ajoutez encore à cela

un certain amour de la simplicité et des systèmes

,

préjugé d: l'entendement qui le dispose à compren-

dre tous les phénomènes de la nature dans le cercle

de quelques généralités absolues ; une sorte d'indo-

lence qui aime à se reposer sur les beautés d'une

théorie, plutôt que de s'engager dans le fatigant détail

des preuves qui l'appuient; une pénible résistance à

l'admission des faits qui
,
quoique vrais , rompent la

majestueuse simplicité que nous aurions tant désiré

d'assigner aux lois et aux opérations de l'univers.

Or la gloire de la philosophie de lord Bacon est

d'avoir remporté une victoire complète sur toutes ces

illusions , d'avoir déterminé les esprits de ses parti-

sans à une entière et parfaite soumission à l'évidence,

de leur avoir inspiré une sorte de froideur inébranla-

ble pour toute la splendeur et la magnificence des

théories, et de leur avoir appris à suivre, d'un pas

ferme et hardi , le sentier sûr, quoique plus humble
,

de l'expérience, partout où il les conduirait.

Pour justifier la marche prudente et sage de la phi-

losophie inductive, il n'est besoin que de considérer

les facultés réelles de l'humanité et les circonstances

dans lesquelles elle se trouve placée; l'ignorance to-

tale de l'homme au moment de son entrée dans le

monde el les divers degrés par lesquels il lui faut

passer pour arriver à dissiper cette ignorance; les

nombreuses erreurs dans lesquelles il tombe dès qu'il

cesse d'observer el qu'il commence à présumer ou à

imaginer ; l'histoire réelle de la science , le peu do

progrès qu'elle a fait tant que les catégories el les

principes onl conservé leur ascendant dans les éco-

les; el enfin l'éclat cl la rapidité de ses triomphes

aussitôt que l'homme eul compris qu'il était le disci-

ple de la nature et qu'il devait prendre ses leçons

comme la nature les lui donne.

Ce qui est vrai de la science de la nature extérieure

l'est également de la science et des phénomènes de

l'esprit. Sur ce sujet aussi l'ambition présomptueuse

de l'homme l'a entraîné bien loin des sentiers plus

modestes de l'élude expérimentale. Il s'imagina que

son affaire était non d'observer, mais de spéculer
;

de bâtir des systèmes plutôt que de consulter sa pro-

pre expérience et celle des autres ; d'aller chercher

les matériaux de ses théories non dans l'histoire des

faits observés, niais dans une collection de principes

assumés et de pure invention. Or les mêmes obser-

vations s'appliquent au genre de recherche qui nous

occupe présentement. Nous devons admettre comme
vrai , non ce que nous présumons être vrai , imis ce

que nous reconnaissons pour tel; nous devons impo-

ser des bornes à la fougue emportée de l'imagination.

Une loi de l'esprit humain ne doit être qu'une série

de faits d'une authenticité bien reconnue, réunis sous

une définition générale, ou groupés ensemble sous

quelques points généraux de ressemblance. Dans la

philosophie morale, comme dans la philosophie na-

turelle, l'affaire du philosophe est, non d'affirmer ce

qu'il imagine, niais d'exposer, de retracer ce qu'il

observe; non de s'amuser avec les spéculations de

l'imagination, mais de décrire les phénomènes comme
il les voit ou comme il les sent : voilà quelle est

l'affaire de celui qui s'occupe de la philosophie mo-

rale, aussi bien que de celui qui s'occupe de la philo-

sophie naturelle. Nous devons étendre l'application

des principes de lord Bacon aux sujets de morale et

de métaphysique. Il s'est écoulé un long espace de

lemps avant que cette application ait éié reconnue ou

mise en usage par les philosophes
; plusieurs des sys-

tèmes existants sur le continent sont encore infectés

de ce présomptueux esprit a priori des vieilles écoles,

quoique les écrits de Reid et de Stevvart aient puis-

samment contribué à chasser cel esprit de la méta-

physique de noire pays el à faire complètement ren-

Irer la science de l'esprit, comme celle de la matière,

sous le domaine de la philosophie inductive.

Ces ob-ervalioiis générales nous paraissent très-

propres à servir d'introduction directe et naturelle

à la partie du sujet doui nous avons maintenant

à nous occuper. En discutant l'évidence du christia-

nisme, tout ce que nous demandons à notre lecteur,

c'est de se montrer partout animé de ce même esprit

modeste ei induelif, qui csi maintenant jugé si né-

cessaire dans l'étude des autres sciences ; d'abandon-

ner tout système de théologie qui n'est pas appuyé

sur des preuves , lùl-il même tout à l'ail de son goût

et propre à Hitler son imagination ; et d'adopter au

contraire tout système de théologie qui repose sur

des preuves, quand même il heurterait ses idées et

ses préjugés; de faire prévaloir la conviction sur l'in-

clination ou l'imagination, cl de conserver dans tout

le cours de l'investigation cette force el celle intré-

pidité de caractère qui doivent l'accompagner partout

où le conduira la lumière de l'argument , dût-elle

le conduire même aux conclusions qui seraient ta
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moins de son goût el les moins propres à le flatier.

Nous n'avons pas le lemps île nous melire à la

recherche des causes; mais le f;iil ne saurait èlre

nié. Les philosophes d'aujourd'hui sont disposés

à repousser avec dédain loul ce qui lient à la théo-

logie ; ils aitach ni à l'étude de celle science quelque

ichosc de has et d'ignohle; ils la regardent comme

'in ohjei indigne d'une élude libérale; ils s'en détour-

nent avec dégoùi comme si ce n'était qu'un des points

les plus inférieurs des iravaux littéraires ; noi:s ne

disons pas qu'ils en rejettent les preuves , mais ils

évitent de les rechercher, de les examiner; il» ne

sentent point de conviction : non parce qu'ils ont

démontré la fausseté d'un seul argument, mais parce

qu'ils portent en eux une répugnance générale pour

le sujet, et qu'ils ne veulent point y fixer leur atten-

tion ; ils aiment mieux se donner carrière dans les

champs plus familiers de la science et de la littérature

élégante ; et tandis qu'on voit les précautions les

plus respectueuses, l'humilité et la constance, présider

à tous les genres d'investigation morale ou physique,

la théologie est le seul sujet qu'on souffre rester vic-

time des préjugés et du mépris le plus injuste el le

plus antiphilosophique.

Nous ne parlons pas de celle manière de penser

comme d'une impiété , nous en parlons comme d'une

violation des principes du vrai raisonnement; nous

ne disons pas qu'elle tend à soustraire le cœur à l'in-

fluence de la religion , nous disons qu'elle soustrait

l'entendement à l'influence de l'évidence et de la

vérité ; en un mot, nous ne prêchons pas contre elle,

nous raisonnons contre elle, nous soutenons que c'est

une transgression des règles de la philosophie iruluc-

tive ; tout ce que nous réclamons , c'est l'application

des principes de lord B;ic,on à la question présente
;

et comme l'influence des préjugés et des répugnances

est bannie de toutes las autres branches de la science,

nous pensons qu'il serait bon el convenable qu'elle

fût aussi bannie de la théologie et que notre sujet

jouît de l'avantage commun à tous les autres : de

trouver des esprits exempts de toute partialité du

cœur ou de l'imagination, el ne reconnaissant d'autre

influence que l'influence de l'évidence sur la convic-

tion de l'entendement.

Essayons donc de montrer avec quel succès et

quel bonheur les principes de lord Bacon peuvent

s'appliquer à la question qui nous occupe.

Suivant Bacon , l'homme est dans une ignorance

complète antécédemment à l'observation , et il n'y

A pas un seul genre d'étude ou de science dans lequel

il n'erre dès qu'il vient à l'abandonner. Il est vrai

que la plus grande partie des connaissances de chaque

individu est immédiatement acquise par le témoi-

gnage, et que c'est aussi le témoignage qui apporte

à sa conviction les observations des autres ; mais

c'est toujours sur l'observation que reposent ses

connaissances ; c'est toujours l'homme qui prend sa

leçon de l'état actuel de la chose qu'il contemple, état
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absolument indépendant de sa propre volonté et

qu'aucune de ses spéculations ne peut modifier ou

détruire; il y a dans les procédés de la nature une

obstination contre laquelle il ne peut rien ; il faut

nécessairement qu'il la suive. La construction d'un

système ne doit doue pas êire uneciéation,, mais

une imitation qui n'admette que ce que l'évidence

nous dit cire vrai , et qui ne soit fondé: que sur les

leçons de l'expérience. Ce n'est point par les efforts

d'un génie sublime et pénétrant que l'homme arrive

à la connaissance de la vérité : c'est en s'abaissant

aux pénibles et minutieux détails de l'observation ;

c'est en descendant au modeste exercice de voir, de

sentir et d'expérimenter ; en un mot , tant que

l'homme n'a pas l'avantage d'avoir observé lui-même,

ou que les observations des autres n'ont pas éié ap-

portées à sa conviction par un témoignage digne de

foi, il esl ignorant.

Celte conclusion se trouve juste , même dans les

sciences où les points en question sont les plus fami-

liers et les plus accessibles. Avant qu'on eût adopté

la vraie méthode de philosophie
, quelles grossières

erreurs les philosophes n'ont-ils pas commises d <ns

l'interprétation des phénomènes de la nature exté-

rieure , lorsqu'une persévérance imperturbable dans

la voie de l'observation les aurait conduits à une

certitude infaillible. Combien ne se sont-ils pas

trompés dans les idées qu'ils ont conçues de tout ce

qui les environne , lorsque , au lieu de faire usage

de leurs sens , ils se sont livrés aux exercices d'une

abstraction isolée et solitaire, et ont cru pouvoir

tout expliquer par le jeu fantastique de termes vides

de sens el de principes imaginaires ! El quand enfin

ils se sont mis à suivre la vraie route des découver-

tes , combien les résultats d'une observation réelle

se sont montrés totalement différents de ces systè-

mes que leur antiquité avait rendus vénérables, et

que l'autorité de grands noms avait recommandés

à l'adhésion de plusieurs siècles! Ce qui prouve que,

même dans les sujets le plus familiers, l'homme con-

naît toutes choses par l'observation , et ignore tout

sans elle, et qu'il ne peut avancer d'un pas dans la

découverte de la vérité, jusqu'à ce qu'il ait dii adieu

aux illusions de la théorie et refusé formellement

toute condescendance à ses anticipations les plus

favorites.

Ainsi il y a dans le caractère ou l'esprit philoso-

phique un mélange d'humilité el de hardiesse. Ces

deux qualités sont les mêmes dans leurs principes,

quoique différentes dans leur action. La première esl

fondée sur un sentiment d'ignorance, el elle dispose

l'esprit du philosophe à payer la plus respectueuse

attention à lout ce qui s'offre à lui sous la forme de

l'évidence ; la seconde consiste dans une volonté déter-

minée de rejeter el de sacrifier tout ce qui se permet

de résister à l'influence de l'évidence, ou de s'opposer

aux conclusions légitimes el solides qui en découlent.

Dans les tourbillons étliérés de Descaries, nous

voyons une violation flagrante de l'humilité de l'esprit
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philosophique : c'est la présomption deconruiilre,dans

un sujet où le manque total d'observation aurait dû

le retenir dans la modestie de l'ignorance. Dans le

système du monde de Newton nous voyons à la fois

l'humilité et la hardiesse : Sir Isaac commence ses

investigations avec toute la modestie d'un observateur

respectueux ; il montre toute la docilité d'un écolier

qui sent qu'il a tout à apprendre ; il prend sa leçon

comme l'expérience la lui donne, et prête une sou-

mission passive à l'autorité de ce grand maître. C'est

dans sou invincible adhésion à la vérité que son

maître lui a enseignée, que commence à paraître la

hardiesse du caractère philosophique ; nous le voyons

énoncer avec une entière confiance et le fait et ses

légitimes conséquences ; nous ne le voyons point

arrêté par la singularité de ses conclusions ; il ne

s'inquiète point de cette armée d'antipathies que le

goût régnant et la philosophie de l'époque rassem-

blaient contre lui ; nous le voyons résister à l'in-

fluence de toute autre autorité que celle de l'expé-

rience; nous voyons que la beauté de l'ancien sys-

tème n'eut pas le pouvoir de le détourner de ce pro*

cédé d'investigation au moyen duquel il le renversa;

nous le voyons juger de son mérite avec toute la

sévérité d'un juge, sans se laisser émouvoir par lou

tes les grâces de simplicité et de magnificence dont

le génie sublime «le son inventeur l'avait environné.

Nous regardons ces deux qualités constitutives du

caractère philosophique comme formant la meilleure

préparation à devenir enfin un chrétien sincère et

franchement décidé. Pour apprécier les prétentions

et les droits du christianisme, il faut, dans celui qui

se livre à celle étude, de l'humilité et de la hardiesse :

l'humilité, qui sent sa propre ignorance et se soumet

sans réserve à (ouï ce qui se présente à elle sous la

forme d'une preuve authentique et bien établie; el la

hardiesse, qui sacrifie tous les goûts el tous les pré-

jugés sur l'autel de la conviction, qui brave les dé-

dains d'une prétendue philosophie, qui ne rougit

point d'une profession qui semble à quelques-uns dé-

gradée par les hommages du vulgaire superstitieux ;

qui peut abaisser son esprit à la simplicité de l'Evan-

gile, el renoncer sans regret à tout ce qu'il y a d'élégant,

de splendide el d'enchanteur dans les spéculations des

moralistes. Quand nous considérons la structure de

l'argument chrétien, il nous semble que nous serions

étrangement trompés si ce n'était pas là précisément

le genre d'argument qui doit êlre le plus facilement

admis de ceux dont l'esprit a été formé aux plus

saines habitudes de l'investigation philosophique; et

si cet esprit de circonspection et de sobriété dans les

recherches scientifiques, auquel la science moderne

est redevable de tous ses triomphes, n'est pas iden-

tiquement ce même esprit qui nous porle à « renoncer

à toutes nos imaginations vaines , el à soumettre

toutes nos pensées au joug de l'obéissance de Jésus-

Christ, i

La meilleure préparation pour entamer un genre

quelconque d'éludé el de recherche, esl cette docilité
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d'esprit qui est fondée sur le sentiment de notre

ignorance totale du sujet, et il n'est rien qui soit

i^ardé comme plus aiilipliilosophique que la témérité

de cet esprit a priori qui en dispose plusieurs à pré-

sumer avant d'avoir examiné Mais si nous admettons
une ignorance totale dans l'homme antécédemmenl a

l'observation, même dans les sciences où les objets

qu'il s'agit de considérer sont les plus proches el les

plus familiers, à plus forlc raison admettrons nous
celle ignorance totale pour tous les sujets plus éloi-

gnés el plus inaccessibles. Si la circonspection et la

modestie sont jugées si philosophiques, lors même
qu'on ne les emploie que dans la petite sphère d'in-

vestigation qui est à la portée de nos sens, pourquoi

ne seraient elles pas égalementjugées philosophiques,

quand on les emploie dans un sujet aussi vaste, aussi

imposant, aussi inaccessible à toute observation di-

recte el personnelle que l'est le gouvernement de

Dieu? Il n'y a rien qui soit aussi complètement au-

de-sus de nous el au-delà de noire sphère, que les

plans de cet Esprit infini, qui s'étendent à tous les

lemps el embrassent tous les mondes ; il n'est point

de sujet auquel la circonspection el l'humble esprit

de la philosophie de lord Bacon soient mieux appli-

cables, et nous ne saurions concevoir une rébellion

plus flagrante contre l'autorité de ses maximes, que

de voir des êtres d'un jour citer l'Eternel devant leui

tribunal, et soumettre les conseils de sa haute et in-

finie sagesse au jugement de leur faible el misérable

expérience. Nous ne parlons pas de ce procédé comme
d'une conduite impie, nous n'en parlons que comme
d'une conduite anliphilosophique ; nous ne voulons

point le combattre par les décrets de l'orthodoxie,

niais bien par les principes de nos écoles modernes

et éclairées ; nous appliquons à un système de théisme

les mêmes principes absolument que nous applique-

rions à un système de géologie; l'un el l'autre peut

flatter l'imagination par la grandeur de ses contem-

plations, l'un et l'autre est susceptible de recevoir de

l'embellissement du génie et de l'imagination de son

inventeur ; ils peuvent l'un cl l'autre nous entraîner

par la force d'une éloquence enchanteresse; mats

tout cela ne sul'lit pas pour satisfaire l'esprit sévère el

scrupuleux de la philosophie moderne. Donnez-nous

des laits; donnez-nous des phénomènes; montrez-

nous comment, de l'expérience d'une vie ou d'un

siècle, vous pouvez légitimement déduire une con-

clusion aussi illimitée dans son étendue , cl par la-

quelle vous vous proposez de fixer, de déterminer à

la fois les procédés d'une antiquité reculée el la pro-

gression infinie de la nature ou de la Providence dans

les âges à venir. Ya-t-il là-dessus quelques documents

historiques, quelques mémoires qui vous retracent

l'expérience des siècles passés? Dans une question

d'une aussi haute importance, nous attacherions un

prix tout particulier aux observations transmises

d'une époque reculée, nous les jugerions dignes île

tout le talent el de toute l'éloquence que peut dé-

ployer un philosophe en faveur de l'expérience limi-
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tée d'une ou de deux générations. Un système de

géologie peut prendre des millions d'aimées avant

d'atteindre son accomplissement. Il nous est impos-

sible de recueillir les règles ou le caractère de ce

système dans l'expérience d'un seul siècle, qui ne

nous présente qu'un seul pas, qu'un seul degré de

celte vaste et incommensurable progression. Nous pé-

nétrons aussi avant que nous le pouvons dans une

antiquité iecu!ée, et saisissons avec avidité tout do-

cument authentique capable de nous fournir un seul

fait certain pour nous guider et nous éclairer dans

celte intéressante spéculation.La même circonspection

est nécessaire dans le sujet qui nous occupe : l'admi-

nistration de l'Etre suprême est contemporaine aux

premiers desseins de son intelligence incréée, et

nous conduit à l'éternité.La vie de l'homme n'est qu'un

point dans celte progression dont nous ne prévoyons

point la fin, et dont nous ne saurions assigner le

commencement. Nous ne pouvons recueillir les règles

ou le caractère de cette administration dans une ex-

périence aussi courte ei aussi bornée ; c'est pourquoi

nous reportons nos regards vers l'histoire des siècles

passés ; nous examinons chaque document qui s'offre

à nous ; nous comparons tous les phénomènes mo-

raux qui peuvent être recueillis dans les récils de

l'antiquité; nous nous emparons avec avidité de toutes

les indications que nous pouvons rencontrer au sujet

des manifestations de la Providence, de tous les faits

qui peuvent éclaircir les voies de Dieu par rapport

à l'homme; et nous croirions dévier du véritable es-

prit et du vrai caractère de l'investigation philosophi-

que, si nous souffrions que les spéculations vaines ou

imaginaires de notre expérience bornée prissent le

pas sur les informations authentiques de l'histoire.

Mais ce n'est pas tout : notre expérience n'est pas

seulement limitée quant au temps, elle l'est aussi

quant à l'espace. Assigner le caractère de l'adminis-

tration divine d'après le peu qui s'en offre à la con-

naissance de notre propre expérience personnelle,

serait beaucoup plus absurde que de déduire l'his-

toire et le caractère de tout le royaume, de l'histoire

et du caractère d'une seule famille. C'est en vain qu'on

voudrait exprimer par des paroles ce qui accable de

son poids l'imagination la plus puissante. Combien ce

globe est petit, ainsi que i tout son héritage > dans

l'immensité de la création ! -Quel petit coin il occupe

dans les champs incommensurables de la nature et de

la Providence ! Si toutes les créatures visibles venaient

à disparaître , nous nous figurons la noire et épou-

vantable solitude qu'elles laisseraient âpres elles dans

les régions inhabitées de l'espace ; mais pour un esprit

qui pourrait contempler tout l'ensemble de la création

et embrasser, dans un vaste coup d'œil , les mondes

innombrables qui roulent hors de la portée de l'œil de

l'homme, il n'y aurait plus de vide, et l'univers de

Dieu s'offrirait à ses regards comme une scène aussi

ravissante et aussi magnifique que jamais. Or, c'est

l'administration de ce Dieu que nous prétendons ju-

ger; ce sont les conseils de celui dont la sagesse et la
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puissance sont d'une nature si inexplicable; de celui

que nulle grandeur ne saurait effacer, auquel nulle

petitesse n'échappe, et que nulle diversité ne peut

embarrasser
; qui fait végéter chaque brin d'herbe et

meut chaque parcelle de sang qui circule dans les

veines du plus petit animal ; et tout cela par ce même
bras tout-puissant qui est étendu au loin sur l'univers

et préside avec une autorité divine aux destinées de

tous les inondes.

Il est impossible de ne point mêler les impressions

morales de la piété à une pareille contemplation ;

mais supposez que ces impressions n'existent pas ici

et que loul se réduise à une question de pure abstra-

ction, une question purement intellectuelle et méta-

physique , le point à examiner sera de rechercher

jusqu'à quel point l'expérience d'un homme peut

le conduire à des conclusions certaines en ce qui con-

cerne les procédés de l'administration divine. Si elle

le conduit à quelques conclusions certaines, alors,

dans l'esprit de la philosophie de Bacon, il appliquera

ces conclusions aux informations puisées à d'autres

sources; et, de celle sorte, elles affecteront nécessai-

rement la crédibilité de ces informations, ou bien

elles la détruiront ou elles la confirmeront. S'il paraît,

au contraire, que l'expérience ne donne aucune lu-

mière ni aucune indication sur le sujet, alors, dans

le même esprit, il soumetlra son âme, comme une

surface nue et vide, à lotîtes les informations positives

qui pourront lui venir d'ailleurs. Nous prenons notre

leçon comme elle nous vient, pourvu que nous -oyons

persuadés d'avance qu'elle vient d'une source authen-

tique; nous n'élevons aucune présomption de notre

fonds contre l'autorité de l'évidence irréfragable que

nous avons rencontrée , et nous rejetons tontes les

suggestions que notre expérience défectueuse peut

nous fournir, comme les folies d'une spéculation té-

méraire et imaginaire.

Or, qu'on fasse bien attention que la grande force

de l'argument chrétien, tel que nous l'avons exposé

jusqu'ici, réside dans l'évidence historique de la vérité

du récit évangélique. En discutant la lumière de celte

évidence, nous marchons à la lumière de l'expérience
;

nous assignons le degré de mérite qui appartient au

témoignage des premiers chrétiens, d'après les prin-

cipes observés de la nature humaine ; nous ne délias-

sons point la marche circonspecte de la philosophie

de lord Bacon: nous nous tenons avec lui dans les

limites sûres et certaines de la vérité expérimentale
;

nous croyons le témoignage des apôtres, parce que,

d'après ce que nous savons du caractère humain , il

est impossible que des hommes placés dans les cir-

constances où ils se trouvaient aient pu persister,

comme ils l'ont fait , à afliriner une fausseté; il est

impossible qu'ils aient pu persuader celle fausseté

à une si grande multitude de prosélytes; il est im-

possible qu'ils aient pu échapper à toute découverte,

environnés, comme ils l'étaient, d'une foule innom-

brable d'ennemis si ardents et si déterminés da:is

leurs ressentiments. Avec ce genre d'argument, nous
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sommes tout à fait chez nous; il n'y a point là de

théorie ni de présomption ; nous sondons chaque

pouce de terrain que nous foulons aux pieds. Le de-

gré de crédit qu'on doit attacher au témoignage des

apôtres est une question toute d'expérience; chacun

des principes que nous expliquons pour arriver à la

solution deceile question, est fondé sur des matériaux

placés devant nos yeux , et qui sont tous les jours

dans le cercle de nos observations. Noire croyance

au témoignage des apôtres est fondée sur notre ex-

périence de la nature humaine et des affaires humai-

nes. Dans tout le cours de ces recherches, nous ne

nous écartons jamais de ce sentier sûr, quoique hum-

ble, qui nous a été indiqué par le grand Maître de

l'art de philosopher : nous ne rejetons jamais l'auto-

riié de ces maximes qui ont été jugées saines et in-

faillibles dans tous les autres départements de la

science; nous ne souffrons point que la présomption

prenne le pas sur l'observation, et nous n'abandon-

nons jamais ce mode d'investigation sûr et certain ,

qui est le seul vraiment approprié à la médiocrité

réelle de nos facultés.

Il nous semble que les disciples de la philosophie

sceptique suivent une marche toute inverse ; ils ont

pris un vol plus hardi ; nous les trouvons rarement

sur le terrain de l'évidence historique; ce n'est point

généralement d'après la valeur ou la nature du témoi-

gnage des hommes qu'ils se hasardent à prononcer

sur la crédibililé de la révélation chrétienne : c'est

d'après ce qui fait la matière même de celte révé-

lation ; c'est d'après ce qu'ils imaginent être l'absur-

dité de ses doctrines; c'est parce qu'ils aperçoivent

dans la nature ou la dispensalion du christianisme

quelque chose qui ne leur semble pas conciliante avec

la ligne de conduite que le Tout - Puissant doit tenir

dans le gouvernement de ses créatures. Rousseau

exprime l'étonnement que lui fait éprouver la force

du témoignage historique : témoignage si fort
,
que

l'inventeur du récit lui paraissait être plus miraculeux

que le héros; mais les absurdités renfermées dans

celte prélendue révélation suffisent, à son avis, pour

effacer tout le poids de ses preuves directes et exté-

rieures. Il y avait , dans les doctrines du Nouveau

Testament, quelque chose qui répugnait au goût , à

l'imagination et, peut-être même, aux convictions de

cet intéressant enthousiaste; il ne pouvait pas les

concilier avec les idées qu'il avait antérieurement

conçues du caractère de la Divinité cl de son mode

d'opération. Pour se soumettre à ces doctrines , il

lui aurait fallu renoncer à ce théisme que les facultés

intellectuelles de son âme ardente avaient façonné en

bâtissant un système des plus beaux et des phis sé-

duisants. 11 ne pouvait se résoudre à faire un pareil

sacrifice, il eût été trop pénible; il aurait rejeté loin

de lui ce que toute âme sensible et de génie estime

être le plus délicieux de tous les plaisirs : il lui aurait

fallu détruire un système qui avait pour le recom-

mander tout ce qui est beau et magnifique , et gâter

les charmes de cette belle peinture intellectuelle sur
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laquelle cet homme admirable avait répandu toutes

les grâces et tous les ornements que peuvent fournir

le sentiment, l'imagination et l'éloquence.

Ainsi donc, autant qu'il nous est permis de juger

de la conduite de l'homme dans des circonstances

données
,
nous devons porter une sentence favorable

sur le témoignage des apôtres. Mais, dit le déiste, je
juge de la conduite de Dieu , et ce que les apôtres me
disent de lui est si opposé au jugement que j'en porte,

que je ne puis croire à leur témoignage. La question

qui nous divise est celle-ci : Devons nous admettre le

témoignage des apôtres, en vertu de l'application

de principes fondés sur l'observation, et aussi cer-

tains que l'est notre expérience des affaires humai-
nes? ou bien devons-nous rejeter ce témoignage, en
vertu de l'application de principes qui sont totalement
en dehors des limites de l'observation, et de leur

nature aussi douteux et aussi imparfaits que l'est

notre expérience des conseils du Ciel? Dans le pre*

mier argument, il n'y a point de présompiion : nous
sommes des juges compétents de la conduite de
l'homme dans des circonstances données, c'est là un
sujet tout à fait accessible à l'observation. Le second
argument se fonde uniquement sur une présomption :

nous ne sommes pas juges compétents de la conduite

du Tout-Puissant dans des circonstances données;

ici nous sommes privés, par la nature même du su-

jet, du bénéfice de l'observation ; il n'y a point là

d'expérience antécédente pour nous guider ou nous

éclairer; il n'appartient point à l'homme de décider

ce qu'il est bon , ou convenable, ou naturel au Tont-

puissant de faire. Ce n'esi point dans un simple esprit

de piété que nous parlons ainsi, c'est dans l'esprit

de la plus saine philosophie expérimentale. L'argu-

ment des chrétiens est précisément celui auquel les

maximes de lord Racon doivent nous disposer à ac-

quiescer ; l'argument des incrédules , au contraire
,

est précisément celui (pie les mêmes maximes doi-

vent nous disposer à rejeter; et il suffit de le placer

à côté de l'argument chrétien
,
pour qu'il paraisse

aussi creux et aussi anliphilosopliique que le sont

les spéculations ingénieuses des scolastiques
,
quand

on les compare à la rigueur, à l'évidence et à la pré-

cision qui régnent dans toutes les branches de la

science moderne.

L'application de la philosophie de lord Racon à l'é-

tude de la nature extérieure fut une heureuse époque

dans l'histoire de la science physique. Il n'y a pas

longtemps encore qu'on a étendu cette application à

l'étude des phénomènes moraux et intellectuels. Tout

ce que nous prétendons, c'est que notre sujet puisse

aussi jouir du bénéfice de celle même application : il

nous parait dur en effet que, tandis que dans tous les

autres genres d'étude et de recherche, le respect pour

la vérité se trouve suffisant pour réprimer celte ma-

nie de bâtir des systèmes, la théologie, la plus su-

blime et la plus inaccessible de toutes les sciences,

demeure encore infectée d'un esprit si justement

banni de la science et si anliphilosopliique; et que
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l'imagination, la théorie et les vaines spéculations, si

en vogue parmi les déistes et les demi-incrédules du

jour, soient mises au-dessus de l'autorité des faits qui

nous sont parvenus, appuyés sur une masse d'évi-

dence ci de témoignages dont l'histoire des anciens

temps ne nous offre point d'exemple.

Qu'est-ce que la science, sinon un recueil de phé-

nomènes observés, groupés ensemble d'après certains

points de ressemblance, qui <>ni éé découverts par

l'attention qu'on a donnée à ces phénomènes? Nous

ne songeons point à mettre en question l'existence

des phénomènes, quand une fois nous avons démontré

l'aulhen licite et la véracité du recueil où ils sont

consignés. Une lois ce point démontré, on ne souf-

fle pas que la nature singulière ou inattendue des

phénomènes en affaiblisse la crédibilité; crédibilité

qui ne peut èlre détruite que par l'autorité de nos

propres observations personnelles , ou par quelque

autre recueil qui ait les mêmes titres ou même des

titres supérieurs à la confiance des hommes. Mais,

dans aucune des sciences inductives, il n'est au pou-

voir du savant de tout vérilier par ses propres obser-

vations personnelles ; il lui faut recourir aux obser-

vations des autres, apportées à ses propres convictions

par un témoignage digne de foi. C'est ce qui arrive

éminemment dans la science de la géolog e. Dans une

science aussi vasie, nos principes doivent être en

partie fondés sur les observations des autres, qui nous

sont transmises d'un pays éloigné; et, dans une

science dont la marche est aussi prolongée sous le

rapport du temps, nos principes doivent aussi en

partie èlre fondés sur les observations des autres, qui

nous sont transmises d'une antiquité reculée. Toutes

nos observations sont si limitées, quant à l'espace et

quant au temps, que nous n'avons jamais songé à en

opposer l'autorité à l'évidence que nous avons devant

les yeux. Toute notre attention se porte sur la validité

du document; et, du moment que cette validité est

établie, nous nous croyons obligés de soumettre nos

esprits à l'impression pure et simple du témoignage

qui y esl contenu. Or, tout ce que nous demandons,

c'est nue l'on observe dans la théologie ce même pro-

cédé d'investigation, qui est jugé si bon el si légitime

dans les autres sciences. Dans une science d'une éten-

due si vaste, qu'elle embrasse l'immense domaine de

la nature morale el intelligente, nous sentons toute la

petitesse du cercle dans lequel se renferment nos

observations personnelles. Nous devrons recevoir avec

joie, non-seulement les observations qui nous sont

transmises d'un pays lointain , niais même les infor-

mations authentiques qui nous sont transmises de

tout autre ordre d'êtres, dans quelque partie distante

cl inconnue de la création. Dans une science encore

qui a pour objet les procédés si longuement prolongés

de l'administration divine, nous serions heureux de

rencontrer quelque monument des temps passés qui

nous mît à même d'étendre nos observations au

delà des limites de noire expérience éphémère, et de

découvrir quelques événements des aues antérieurs

qui portassent un caractère assez spécial et assez

décisif pour nous faire arriver à quelque conclusion

satisfaisante sur celte science, qui est la plus grande

el la plus intéressante de toutes les sciences.

Dans un sujet si au-dessus de nos forces et si au

delà de notre portée, nous ne devrions jamais penser

à opposer aucun préjugé à l'évidence de l'histoire;

nous devrions nous maintenir dans l'humilité de l'es-

prit d'induction ; nous devrions chercher de tous côtés

des faits, des événements, des phénomènes ; nous

devrions présenter notre esprit comme une surface

nue et vide à tout ce qui viendra s'offrir à lui, appuyé

sur des preuves solides et convaincantes. Ce n'est

pas d'après la nature des faits eux mêmes que nous

devrions prononcer sur leur crédibilité , mais hier»

d'après la nature du témoignage sur lequel ils sont

appuyés. Toute notre attention devrait se porter vers

l'autorité du document qui renferme ce témoignage;

et celle autorité une fois établie, nous devrions sou-

mettre notre entendement à tout ce qui y esl contenu,

déposer toute antipathie que nous sentirions en nous-

mêmes, et la désavouer comme un sentiment puéril,

indigne d'un philosophe qui fuit profession de suivre

la vérité à travers tous les dégoûts et toutes les répu-

gnances dont elle esl environnée. 11 y a dans nos

sociétés savantes des hommes d'une réputation bril-

lante, qui n'ont jamais réfléchi sur ce sujet, et qui

n'attachent à l'Évangile du Christ que des idées de

superstition et de trivialité. En bravant leurs mépris,

nous devrions nous sentir placés dans le meilleur

élément possible pour le développement el l'exercice

de l'esprit philosophique; nous devrions nous réjouir

dans l'omnipotence de la véritéet triompher, par anti-

cipation, en vue de la victoire qu'elle doit remporter

sur l'orgueil de la science el le mépris dédaigneux

de la littérature. Ce qui nous soutiendrait alors, ce

ne serait pas l'enthousiasme d'un visionnaire , mais

l'action intérieure du même principe qui soutenait

Galilée dans son invincible adhésion aux ré aillais de

ses expériences, et Newton, lorsqu'il opposait ses

mesures el ses observations au flot de préjugés contre

lequel il avait à lutter de la part du goût et de la

philosophie qui régnaient à cette époque.

Nous concevons que le défaut d'attention aux prin-

cipes ci-dessus énoncés , ait porté plusieurs des écri-

vains les plus populaires cl les plus respectés à in-

troduire ici beaucoup de discussions complètement

étrangères à l'objet de la question qui nous occupe
;

d'où il résulte que l'attention esl souvent détournée

du point où la principale force de l'argument réside.

Un incrédule, par exemple, élève des objections conlre

quelques-uns des procédés appartenant à l'économie

de l'Évangile , attaquant tantôt l'un , tantôt l'autre.

Pour repousser l'objection, le chrétien Croit qu'il est

nécessaire de justifier le procédé, et de démontrer sa

conformité avec toutes les idées antécédentes que

nous avons de Dieu et de ses voies. Tout cela nous

semble superflu ; c'est nous imposer une lâche inu-

tile ; il nous suffit d'avoir établi l'autorité de la rêvé-
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lalion clirétienne sur la base de son évidence histo-

rique ; tout ce qui nous reste à faire après cela, c'est

de soumettre notre esprit à la bonne et légitime in-

terprétation des Écritures. Bien; mais comment se

débarrasser alors de l'objection issue de l'imagination

indépendante et à priori de notre adversaire? De la

même manière précisément que nous nous débarras-

serions d'une objection tirée de quelque système spé-

culatif contre la vérité d'un fait physique qui a été

solidement établi par l'observation ou le témoignage:

nous désavouerions le système , et nous opposerions

l'obstination du l'ait à toute l'élégance et à tout le gé-

nie de la spéculation.

Nous sentons bien que cela ne suffit pas pour sa-

tisfaire une classe nombreuse de chrétiens très sin-

cères et très-bien disposés. Il en est beaucoup de ce

genre, qui, anlécédemiuent à louie étude de la ié\é-

lation chrétienne, placent une confiance très-grande

dans la lumière de la nature , et pensent qu'en vertu

de cette lumière, ils peuvent souvent prononcer avec

un haut degré de certitude sur les plans de l'admi-

nistration divine. Pour de tels chrétiens, il faut quel-

que chose de plus que les preuves externes sur les-

quelles repose le christianisme : il vous faut concilier

les doctrines du christianisme avec les idées anté-

rieures qu'ils ont reçues de la lumière de la nature,

et souvent il est nécessaire de se livrer à un long et

pénible travail pour opérer celte conciliation; aussi,

est-ce une œuvre irès-diflieile , de convaincre celte

classe de gens, quoique cependant , en réalité , cette

difficulié aitélé surmontée de la manière la plus par-

laite et la plus décisive par un de nos théologiens

les plus solides et les plus habiles dans l'art du rai-

sonnement.

Pour une aulre cla-se de chrétiens , ces efforts

pour concilier les doctrines du christianisme avec la

lumière de la nature sont entièrement superflus.

Exposez-leur les preuves du christianisme; et, à

moins que ses doctrines ne soient en opposition ma-

nif ste avec la vérité mor.de , ou logique , ou mathé

-

•inatique, ou historique, vous verrez tous leurs piéju-

gés se dissiper, connue autant de fantômes imagi-

naires, devant la lumière de son autorité suprême.

Avec eux, l'argument se renferme dans un cercle

plus étroit : Le témoignage des apôtres etdes premiers

chrétiens est-il suffisant pour établir ia crédibilité des

faits rapporiés dans le Nouveau Testament? on fait

ainsi reposer exclusivement toute la question sur la na-

ture de ce témoignage et sur les circonstances qui s'y

rattachent, et l'on ne souffre point qu'aucune de leurs

théories antécédentes vienne se mêlera l'investigation.

Si l'évidence historique du christianisme est trou-

vée concluante, alors ils jugent que l'investigation est

terminée, et qu'il ne reste plus de leur part qu'à

faire un acte de soumission pure et simple à toutes

ses doctrines.

Quoique dans l'état actuel de l'opinion , on puisse

légitimement s'accommoder à ces deux cas indistincte-

ment, nous professons cependant appartenir à la der-
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mère classe de chrétiens. Nous soutenons que la na-

ture est insuffisante pour prononcer sur le mérite

intrinsèque d'une révéla ion , et nous pensons que

l'autorité de toute révélation repose principalement i

sur les preuves historiques et expérimentales, et sur >

les mêmes marques d'honnêteté dans la composition

elle-même , qu'on requiert pour toute aulre produc-

tion humaine. Nous londons celle opinion non surau-

cun sentiment exagéré de l'ignorance de l'homme,

ni sur ce que ce serait un crime pour un faible et

coupable mortel de prononcer sur les conseils du

ciel cl sur les lois de l'administration divine : nous

désavouons celle présomption, non-seulement parce

qu'elle est criminelle, mais parce qu'elle nous paraît

anliphilosophique et parfaitement analogue à cel

esprit systématique a priori que la sagesse de Bacon

a banni de toutes les écoles de philosophie.

Pour la satisfaction de la première classe de chré-

tiens , nous les renvoyons à l'argument développé

avec tant d'habileté et de succès par l'évêque Butler,

dans son Analogie de la Religion naturelle et révélée.

Le but de l'auteur n'y est pas tant de construire un

argument positif sur l'accord existant entre les pro-

cédés de l'administration divine dans la nature et les

procédés attribués à Dieu par la révélation, que de re-

pousser l'argument fondé sur leur prétendu désaccord.

Pour un chrétien de la seconde classe, l'argument de

Builer csl moins nécessaire; mais pour un de la pre-

mière, rien ne nous semble plus propre à lui donner

la solution de toutes ses diflicullés. Il croit en Dieu;

il doit croire aussi, par conséquent, que le caractère

et l'existence de Dieu peuvent se concilier avec tout

ce qu'il observe dans les événements et les phéno-

mènes dont il esl environné. Il met en question les

litres que revendique le Nouveau Testament à être

regardé comme une révélation céleste , parce qu'il

pense que le Nouveau Testament attribue à l'Être

suprême un plan et une économie indignes de sonca

raclère. Nous ne saurions loi oll'iir une solution posi-

tive de celle difficulté; nous reconnaissons que nous

sommes trop peu instruits des règles de l'administra-

tion divine , et que , dans ce petit coin de ses ou-

vrages, notre vue est Irop bornée pour porter aucune

décision sur les mérites d'un gouvernement qui em-

brasse des mondes, ei s'étend jusqu'à l'éternité ; nous

croyons en faire assez de donner des preuves expé-

rimentales autant qu'il en faut pour démontrer que

le Nouveau Testament est un message venu des deux,

etquc par conséquent, il ne nous reste plus qu'à nous y
rendre attentifs et à nousy soumettre. Mais l'argument

de l'évêque Butler nous fournit les moyens de faire

plus encore : il nous autorise à dire que la même chose

qui est objectée contre le christianisme existe égale-

ment dans la nature; et que, par conséquent, le même
Dieu qui est l'auteur de la nature peut tout aussi bien

être l'auteur du christianisme. Nous ne disons pas

qu'on puisse fonder aucune preuve positive sur celle

analogie ; mais il n'en csl pas moins vrai, qu'en tant

qu'il s'agit de réfuter l'objection , cet argument est



667 DÉMONSTRATION

triomphant. Un homme n'a pas le droit de resierdans

son théisme, s'il ne rejette le christianisme que pour

des difficultés auxquelles la religion naturelle est

également sujette. Si le christianisme Dous enseigne

que la faule d'un père a attiré sur sa postérité la souf-

france et le vice, c'est de quoi nous voyons des exem-

ples mille fois répétés dans les familles qui sont au-

tour de nous ; s'il nous dit que l'innocent a souffert

pour les coupables, il n'y a là rien de plus que ce

que toute l'histoire et toutes les observations nous ont

rendu entièrement familier; s'il nous apprend qu'une

portion de la race humaine a été distinguée ,
par un

acte de la souveraine volonté du Tout-Puissant, pour

être appelée à des connaissances plus parfaites ou à

des privilèges plus relevés, elle ne fait qu'ajouter une

inégalité de plus aux nombreuses inégalités que nous

apercevons chaque jour dans les dons de la nature,

de la fortune et de la Providence ; en un mol , sans

entrer dans tous les détails de cet argument, que But-

ler a su produire d'une manière si habile et si déci-

sive, on ne peut élever aucune objection contre le

Dieu du christianisme qui ne puisse, si l'on veut

être conséquent , être élevée contre le Dieu de

la nature lui-même. Si l'un est indigne de Dieu,

l'autre Test également ; et si , malgré ces diffi-

cultés , nous restons encore persuadés qu'il y a on

Dieu de la nature, il n'est ni juste ni raisonnable de

souffrir qu'elles remportent sur toutes ces preuves

positives et ces témoignages que nous avons allégués

pour prouver que le même Dieu est aussi le Dieu du

christianisme.

Si Ton résiste encore au christianisme, il n'y a plus,

ce nous semble, pour être conséquent , d':»utre reluge

que l'athéisme. Les mêmes particularités qui, dans

la dispensation évàngélîqûe, conduisent l'incrédule à

la rejeter comme indigne de Dieu, prouveront égale-

ment que la nature est indigne de lui , et nous amè-

neront à cette triste conclusion, que, quelque soit le

système que l'on se forme sur l'origine mystérieuse

et sur l'existence des choses, elles ne sont point sous

le domaine d'une intelligence suprême. Nous ne con-

sidérons pas ici l'athéisme comme une espèce totale-

ment désespérée d'incrédulité , si ce n'est en ce qu'il

prouve un penchant opiniâtre du cœur à résister à

toute conviction religieuse. A ne l'envisager que sous

un point de vuepurei &?nl intellectuel, nous ne regar-

dons pas l'esprit d'if_ athée comme entièrement in-

capable de recevoir les preuves du christianisme :

c'est une surface nue et polie sur laquelle l'évidence

peut faire une impression convenable , et où le doigt

de l'histoire peut graver ses documents croyables et

bien attestés. L'esprit, au contraire, d'un déiste pré-

somptueux et prévenu est obstrué par les préjugés ;

il ne saisira pas ce que l'histoire lui offre ; il se place

dans la même position aniiphilosophiqiie où se trou-

vait l'esprit d'un cartésien abusé, qui opposait sa théo-

rie des cieux à la démonstration et aux calculs de

Newton. La théorie du déiste sur un sujet où la vé-

rité est encore plus inaccessible et la spéculation en-
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core plus présomptueuse , le dispose à résister à l'é-

vidence la plus sûre et la plus compétente à laquelle

il soit possible d'en appeler. Ce qui était originaire-

ment évidence d'observation et se trouve main-

tenant transformé en évidence du témoignage,

parvient jusqu'à nous dans une série de documents

historiques , la plus serrée et la plus constante que

puisse offrir toute l'antiquité. C'est cette malheureuse

théorie qui forme le grand obstacle à l'admission des

miracles chrétiens, et qui conduit le tiéiste à se mon-
trer tellement en opposition avec la vraie philosophie,

qu'il foule aux pieds les lois les plus sacrées de l'évi-

dence en soumettant un fait historique au tribunal d'un

principe de théorie. Le raisonnement déislique par

lequel Rousseau voulait neutraliser le témoignage

des premiers chrétiens est une violation aussi com-

plète du caractère et des principes de la vraie science,

que le serait l'emploi d'une des catégories d'Aristote

pour renverser une expérience de chimie. Mais, quoi

qu'il en soit, il est évident que Rousseau se serait

montré plus disposé à recevoir l'histoire évangélique,

si son esprit n'eût pas été préoccupé d'idées systéma-

tiques ; et l'étal négatif de l'athéisme eût été en lui

plus favorable à l'admission de faits qui se lient à l'o-

rigine et à rétablissement de notre religion dans le

monde.

Ceci nous indique par quelle voie on pourrait faire

passer dans l'esprit d'un athée l'évidence des preuves

du christianisme. Il ne voit rien dans les phénomènes

dont il est environné qui puisse lui offrir une garantie

suffisante pour croire à l'existence d'un principe vi-

vant et intelligent, auquel toutes choses doivent l'être

et le mouvement. Il ne dit pas qu'il refuserait de

croire à l'existence de Dieu , sur des preuves suffi-

santes; mais il dit qu'il n'y a point dans la nature des

indices de but et de dessein a-^sez frappants pour lui

administrer celle preuve ; il ne nie pas que l'existence

de Dieu ne soit une vérité possible, mais il affirme

que, tant qu'il n'aura devant les yeux que la con-

science de ce qui se passe au dedans de lui et l'obser-

vation de ce qui se passe hors de lui, ce ne sera jamais

qu'une assertion dénuée de preuves et qui ne saurait

pas plus influer sur sa conviction que tout autre lève

de l'imagination. Il y a une énorme différence entre

non démontré et démontré faux. Nous ne voyons rien

dans l'argument des athées qui aille plus loin qu'à

établir la première qualification sur la question de

l'exislence de Dieu ; c'est tout simplement un argu-

ment abignorunlia; et la même ignorance qui les em-

pêche d'affirmer en termes positifs que Dieu existe, les

empêche également d'affirmer en termes positifs que

Dieu n'existe pas. On pourrait avancer que, dans quel-

ques régions lointaines de la création, il y a des espaces

qui , au lieu d'être occupés et remplis, comme ceux

qui nous entourent ,
par des soleils et des systèmes

planétaires, fourmillent seulemenid'êtresanimés, qui,

sans être porlés comme nous sur la surface solide

d'un monde, ont la faculté de se mouvoir spontanément

dans les champs libres de l'espace. Nous ne pouvons
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pas dire que celle assertion n'esl pas vraie, mais nous

pouvons dire qu'elle n'est pasdémonlrée; elle ne porte

en clle-mèine aucun caracière ni de vérité ni de

fausseté, et peut conséqueinincnt être admise avec

des preuves convenables et suffisants ; niais ,
jus-

qu'à ce que ces preuves se produisent , l'esprit reste

dans un état de neutralité absolu*.; et tel est, nous

le pensons, l'étal de neutralité où se trouve l'alliée

par rapport à ce qu'il regarde comme une assertion

non démontrée de l'existence de Dieu.

C'est donc à l'esprit neutre et dégagé de tout pré-

jugé antérieur de l'athée que nous présentons l'évi-

dence historique du christianisme ; nous ne lui de-

mandons pas de présumer l'existence de Dieu , nous

lui demandons seulement d'examiner les miracles du

Nouveau Testament simplement comme des faits rap-

portés, et de ifadmeitred'aulrcs principes, dxns celle

investigation, que ceux qui sont jugés satisfaisants et

décisifs dans toute autre question relative au témoi-

gnage écrit. Le grand principe sur lequel s'appuyait

Rousseau, imbu de tous ses préjugés, pour condam-

ner l'évidence historique de la vérité du récit évangé-

lique , ne saurait avoir aucune influence sur l'esprit

neutre et non prévenu d'un athée. Il ne s'est point

fait de présomption sur ce sujet ; à ses yeux les phé-

nomènes de la nature sont tellement étrangers et in-

dépendants à l'égard de cet Être intelligent auquel

on les rapporte comme à leur origine, qu'il ne se croit

point en droit, en vertu de ces phénomènes, d'attri-

buer à un tel Être d'existence, de caracière, d'attri-

buts quelconques ou de méthode d'administration. Il

est donc dans une disposition de parfaite liberté pour

soumettre son intelligence*;! toutes les impressions

de l'évidence historique. Les dillicultés qui embar-

rassent les déistes
,

qui ne peuvent reconnaître dans

le Dieu du Nouveau Testament les mêmes traits et les

mêmes principes dont ils ont investi le Dieu de la

nature, ne sont point pour lui des difficultés. Il n'a

point de Dieu de la nature à confronter avec celte

puissance réelle, bien qu'invisible, qui se cache der-

rière ces miracles étonnants sur lesquels l'histoire a

empreint ses caractères les plus authentiques. Quand

même lia puissance qui y préside serait un être arbi-

traire, injuste ou méchant, tout cela peut effrayer un

déiste; mais cela n'empêchera pas un athée, consé-

quent avec lui-même, d'acquiescer à toutes les con-

clusions légitimes auxquelles pourront le conduire

les miracles de l'Évangile, < nvisngés sous le simple

point de vue de faits historiques. Il ne peut faire in-

tervenir dans celle question ses opinions antécéden-

tes, puisqu'il fait profession de n'en avoir aucune sur

ce sujet; et ce sentiment de sa complète ignorance,

qui se trouve au fond de son athéisme , bannira de

Son esprit tout ce qui n'est que théorique, et lui fera

recevoir avec une soumission passive tout ce que

l'observation offrira à son intelligence, ou tout ce

qu'un témoignage digne de foi lui aura transmis de

l'histoire des siècles passés.

Uue fera donc l'athée, nous le demandons, des mira-

cles du Nouveau Testament? S'il en conteste la vérité,

il le devra faire sur des bases purement historiques:

le principe même sur lequel il fait reposer son athéisme

lui interdit tout autre motif; c'est pourquoi nous le

pressons , en vertu de ce témoignage que nous avons

déjà produit, d'admettre ces miracles comme faits.

S'il n'y a rien dans les phénomènes ordinaires de la

nature d'où l'on puisse inférer l'existence d'un Dieu,

ces phénomènes extraordinaires ne lui fournissent-ils

donc aucun argument ? Une voix venant du ciel ne

fera-t-elle donc sur lui aucune impression? Or, nous

avons la preuve la plus convaincante que l'histoire

puisse offrir, qu'une voix de ce genre s'est fait en-

tendre, disant : Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en

qui fai mis toutes mes complaisances. Nous avons une

preuve de fait en faveur de l'existence de l'Être do

qui celte voix procédait ; et mille faits nous attestent

l'existence d'un pouvoir supérieur à la nature , puis-

que, par un seul acle de sa volonté, il en suspendait

les lois et la marche ordinaire , apaisait les vents,

rendait la vue aux aveugles, la santé aux malades, et,

par une seule parole, la vie aux morts. L'agent visi-

ble de toules ces œuvres merveilleuses n'a pas seule-

ment donné des marques certaines de sa puissance, il

nous a donné en même temps des marques si frap-

pantes de son honnêteté, de son intégrité, que noire

esprit doit èire disposé à recevoir l'explication qu'il a

bien voulu nous en faire. Nous ne voulons, pour le

moment, nous prévaloir d'aucun autre principe que

de ceux qu'un athée voudra reconnaître. Il distin-

guera, comme nous le faisons, les signes naturels de

véracité qui résident dans le ton , la manière , la

forme, la haute expression morale de dignité et de

bienveillance, et, par -dessus tout , dans cette con-

stance ferme et inébranlable que, ni le mépris, ni la

pauvreté, ni la mort, ne purent chasser d'aucune de

ses positions. Tous ces litres à notre croyance so

sont trouvés accumulés à un degré extraordinaire

dans la personne de Jésus de Nazareth; et, quand

nous venons à y joindre ses miracles incontestables

et. celle nuée de témoins qui suivaient ses pas dans

tons les lieux où il apparaissait , et qui , après une

catastrophe qui eût infailliblement donné le coup de

mort à toute cause d'imposture, se présentèrent aux

yeux du public avec la même puissance , la même
évidence el le même témoignage, il nous semble im-

possible de résister à ce qu'il nous dit du principe

invisible qui était la source et le mobile de toutes ses

oeuvres merveilleuses. Quelque athéisme que nous

ayons fondé sur les phénomènes communs qui nous

entourent, voici un nouveau phénomène qui réclame,

notre attention : le lém ignage d'un homme qui, in-

dépendamment des preuves d'honnêteté, plus variées

ci plus satisfaisantes qu'aucun de nos semblables ait

jamais pu nous en offrir, eut, pour garant de sa vé-

racité, une voix qui se fil entendre du haut des nues,

et le pouvoir de faire des miracles. Nous ne pensons

pas qu'on puisse voir d'un o:il indifférent ou d'un :eil

de défiance le témoignage que cet homme rend de
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lui-même ; or ce témoignage esl des plus satisfai-

sanis : Je suis venu de la part de Dieu.... Celui que

Dieu a envoyé ne dit que des paroles de Dieu.... Comme

mon Père me dit, c'est ainsi que je vous parle. Il avail

dit ailleurs que Dieu élail son Père. L'existence de

Dieu nous esl ici mise devant les yeux par une preuve

totalement distincte de l'argument naturel des écoles,

et elle peut conséquemment être admise, dans le cas

même où ce dernier argument se trouverait défec-

tueux. A celle même source ,
pure et inattaquable ,

nous puisons la connaissance des attributs divins :

Dieu est véritable... Dieu est esprit... 11 est loul puis-

sant, car Tout esl possible à Dieu ; il est intelligent,

car // sait de quoi nous avons besoin; il voit tout el

gouverne loul, car // a compté le nombre des cheveux

de notre tête; et 11 ne tombe pas un passereau sur la

terre sans sa permission.

Les preuves de la religion chrétienne sont appro-

priées à tous les genres (l'incrédulité. Que l'ai liée

même vienne, ici qui esl , sans aucune opinion antécé-

dente; Cl alors, par la seule force de son principe

favori , l'envisageant connue une question pure-

ment intellectuelle , et faisanl abstraction des pen-

chants lus plus violents du cœur el du caractère, on

le verra recevoir le christianisme sous une forme

beaucoup plus pure et beaucoup plus conforme aux

Ecrituccs, qu'on ne doit l'attendre de ceux dont l'es-

prit esl gâté cl préoccupé par leurs théories cl leurs

systèmes antérieurs.

CHAPITRE VII.

REMARQUES SUR L'ARGUMENT TIRÉ DES PROPHÉTIES.

Les prophéties sont un autre genre de preuves (pie

le christianisme a grandement droit de revendiquer.

Quoique la prédiction d'un événement futur ne soil

pas exprimée en termes aussi clairs el aussi intelli-

gibles que l'histoire de ce qui est passé, il se peut

cependant que, par la réalité de son accomplissement,

elle ne laisse aucun doute dans l'esprit de l'observa-

teur qu'elle ne soit une véritable prédiction , el que

l'événement en question n'ait été présent à l'esprit de

celui qui l'a faite. 11 serait aisé de se débarrasser

d'une prophétie isolée, en l'attribuant au hasard;

mais quand nous voyons un grand nombre de pro-

phéties, faites à diverses époques el se rapportant

toutes aux mêmes événements ou au même person-

nage, il est diflicile de résister à l'idée qu'elles ont

été produites par une intelligence supérieure à l'in-

telligence humaine. Elles forment donc une partie de

l'évidence miraculeuse du christianisme : un miracle

en fait de science et de connaissance n'étant pas une

marque d'intervention surnaturelle moins décisive

qu'un miracle de puissance.

Souvent on s'est plaint de l'obscurité du langage pro-

phétique ; mais on n'a pas fait aussi souvent atten-

tion que, si la prophétie qui prédit un événement

était aussi claire que le récit qui le décrit ; cela seul,

dans bien des cas, anéantirait l'argument qu'on en

voudrait tirer. Que l'histoire d'un personnage fût an-

noncée en termes aussi explicites qu'il esl au pouvoir
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de l'histoire de s'exprimer, il serait aisé alors à tout

usurpateur de se mettre en avant et de réaliser celle

histoire prophétique autant qu'il serait en lui. Il n'au-

raii pour cela besoin que de prendre sa leçon de la

prophétie qu'il a sous les yeux ; mais pourrait on dire
qu'un accomplissement comme celui là porterait en
lui-même des marques certaines d'une intervention
divine ou miraculeuse? Si les prophéties relatives à
la venue d'un prince et d'un Sauveur, dans l'Ancien
Testament, étaient différentes de ce qu'elles sont,
et exprimées dans les termes précis el intelligibles

d'une histoire réelle, alors tout accomplissement de
ces prophéties, qui pourrait passer pour être le

résultai des manœuvres de ceux qui avaient connais-
sance de la prédiction et qui désiraient la voir réa-
lisée, serait perdu pour la preuve , on n'en pourrait
tirer aucun argument. On aurait dit, dés le moment
même, que les agents qui avaient eu part à l'événe-

ment, s'étaient inspirés de la prophétie elle même et
l'avaient prise pour guide. C'est de celle manière en
effet (pie les incrédules ont essayé d'échapper à l'ar-

gument tiré des prophéties, tel que nous l'avons au-
jourd'hui. Dans le Nouveau Testament, il esl dit quel-

quefois qu'un événement est arrivé, afin que ce qui
avait éié prédit par quelqu'un des anciens prophètes

fût accompli. Si tous les événements qui entrent dans,

l'Évangile avaient été sous la dépendance d'agents pu-

rement humains el amis du christianisme , on aurait

peut-être alors quelque raison d'affirmer que tonte

l'histoire évangélique n'est qu'un long tissu de fables

inventées à dessein et adroitement accommodées
aux prophéties de l'Ancien Testament; mais la vérité

est que la plupart des événements annoncés dans

l'Ancien Testament, loin d'avoir été accomplis par

l'intervention des chrétiens, l'ont été contre leurs plus

ardents désirs; quelques-uns l'ont élé même par l'in-

tervention de leurs ennemis lus plus acharnés ; d'au-

tres, tels que la dissolution de la république juive et

la dispersion de ce peuple dans toutes les contrées de

la terre, étaient complètement au delà des forces

des apôtres et de leurs disciples, et ont élé effectués

par l'intervention d'un parti neutre, qui, dans ce temps,

n'avait aucun intérêt dans la chose, el se trouvait

complètement étranger à la prophétie, quoiqu'il fût.

sans s'en douter, l'instrument de son accomplisse-

ment.

Lord Bolingbroke a poussé celle objection jusqu'à

avancer que Jésus-Christ avait préparé sa mort, par

une suite de mesures volontaires et préméditées, dans

l'unique but de fournir aux disciples qu'il devait

laisser après lui, un moyen de triompher, en recou-

rant aux anciennes prophéties. Cet expédient est

assez ridicule ; il sert à montrer avec quelle facilité

un incrédule aurait pu éluder loule la force de l'ar-

gument, si ces prophéties eussent été dégagées de

toutes ces obscurités dont on se plaint si hautement

aujourd'hui.

La meilleure forme dans laquelle une prophétie

puisse «ire exprimée pour qu'on en puisse tirer un
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argument solide, c'est qu'elle soit assez obscure pour

que l'événement , ou plutôt ses principales circons-

tances restent inintelligibles avant l'accomplissement,

et assez claire pour qu'elles soient intelligibles après.

Il est aisé de concevoir que ce but peut être atteint;

et une chose qui parle bien haut en laveur de l'ar-

gument, tel qu'il est, c'est que les exemples les plus

heureux de cette clarté d'une part et de celte obs-

curité de l'autre se trouvent dans les prophéties de

l'Ancien Testament.

Ce n'est pas néanmoins par celte partie de l'argu-

ment que nous espérons faire revenir de son incrédu-

lité l'ennemi de notre religion : non que l'examen ne

fût propre à le satisfaire, mais parce que cet examen

n'aura pas lieu. Quelle violence ne serait-ce pas faire

à loules ses antipathies , que de l'amener dès le dé-

but de nos discussions, dans les chapitres de Daniel

ou d'Isaïe ! Il a un mépris trop invétéré pour la Bible,

et éprouve un dégoût trop violent pour tous les sujets

de ce genre
,
pour que nous puissions le déterminer

à nous accompagner dans un pareil exercice. Sur ce

point, il n'y a entre lui et nous ni rapprochement ni

contact; c'e>t pourquoi nous le laissons avec l'asser-

tion (assertion sur laquelle il n'a nul droit de pro-

noncer avant d'avoir terminé l'examen dans lequel

nous avons un si ardent désir de l'engager), avec

l'assertion, dis je, que, dans les nombreuses prophé-

ties de l'Ancien Testament, il y a une si grande mul-

titude d'allusions aux événements du Nouveau, que

l'esprit de tout homme qui recherche la vérité , en

doit demeurer profondément convaincu que ces deux

Testaments forment une magnifique série de com-

munications entre le monde visible ei le monde invi-

sible, un plan immense, auquel préside dans sa sa-

gesse le Dieu qui se cache à nos regards; et qui
,

commei çanl avec les premiers âges du monde, reçoit

chaque jour de nouveaux développements, à mesure

qu'on avance davantage dans l'histoire de l'espèce.

Il esl impossible d'exposer cet argument d'une ma-

nière complète, à moins de citer les prophéties elles-

mêmes ; et c'est de quoi nous nous abstiendrons pour

le moment. Mais on peut concevoir qu'une prophétie,

au moment où elle paraît pour la première fois, soit

si obscure qu'elle soit inintelligible dans plusieurs de

ses circonstances, el que cependant elle s'explique

si bien elle-même par son accomplissement , qu'elle

porte avec elle la preuve la plus décisive que c'est

vraiment une prophétie, de même, l'argument peut se

trouver si puissamment confirmé par le nombre , la

distance et l'indépendance des différentes prophéties,

qui toutes s'appliquent au même personnage el à la

même histoire, qu'il ne reste plus aucun doute dans

l'esprit de l'observateur, que les événements en ques-

tion ne fussent réellement présents devant les yeux

de ceux de qui la prédiction est émanée. Si les

termes de la prophétie n'étaient pas compris, il s'en-

suit, pour le moins, qu'on ne saurait nullement soup-

çonner que l'événement ail pu être amené par les

efforts ou l'intervention de ceux qui étaient intéressé?
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dans son accomplissement. Si les prophéties de l'An-

cien Testament sont enveloppées du degré précis

d'obscurité suffisant pour en dérober plusieurs des

circonstances principales à la connaissance de ceux

qui vivaient avant l'accomplissement, tandis qu'elles

tirent de l'événement une explication suffisamment

claire pour ceux qui ont vécu après , nous disons

alors que la preuve qui en résulte en faveur de la di-

vinité de l'ensemble, esl plus forte que si celte ob-
scurité n'eût pas existé. Dans l'histoire du Nouveau
Testament, nous trouvons des détails naturels et bien

suivis sur l'illusion dans laquelle celte obscurité

laissa le peuple juif par rapport au Messie, sur les

préjugés fortement enracinés même des premiers

disciples, sur la manière dont ces préjugés furent

dissipés par l'événement seul ; nous y voyons que la

conviction qu'ils eurent enfin de la force et de l'im-

portance de ces prophéties élait si profonde, que
souvent elles forment le principal argument dont ils

se servent pour prouver la divinité delà religion nou-

velle qu'ils avaient mission de prêcher par toute la

terre. Or, en supposant ce que nous persistons tou-

jours à affirmer el dont nous demandons qu'on fasse

l'épreuve, en supposant, dis-je, qu'un parallèle é abli

entre les prophéties de l'Ancien Testament elles évé-

nements qu'on donne pour eu être l'accomplissement

dans le Nouveau, laisse dans l'esprit une pleine et

parfaite conviction qu'if existe vraiment une corres-

pondance réelle entre ces prophéties et ces" événe-

ments, nous apercevons dans les grands événements
de la dispensaliou nouvelle, amenés par l'action

aveugle des préjugés et de la résistance, qui en au-

raient été comme les instruments, des marques infi-

niment moins douteuses du doigt de Dieu
, que si

chaque fait se fui accompli par le plein concours et

l'intervention préméditée des différents agents qui

ont pris part a ces événements.

Il esl une autre partie essentielle de l'argument

qui lire beaucoup de force de celle obscurité. Il est

nécessaire de fixer la date des prophéties, ou d'éta-

blir au moins que leur publication a précédé les évé-

nements auxquels elles se rapportent. Or, si ces pro-

phéties eussent été exprimées dans des termes si cx-

plieiles qu'elles eussent forcé l'acquiescement deicuie

la nation juive, la preuve de leur antiquité ne nous

serait pas parvenue dans une forme aussi satisfaisante

que nous l'avons présentement. Le témoignage des

Juifs relativement à leurs livres sacrée serait rejelé

comme un témoignage intéressé. Maintenant, au

contraire
, pour échapper à l'argument tel qu'il est,

il nous faut admettre un principe (pie , dans aucun

point de critique ordinaire , nous ne laisserions pas

un instant influencer notre jugement : il nous faut

concevoir que deux par lis, dans le temps qu'ils

étaient poussés par la plus violente hostilité mu-
tuelle, se sont concertés pour soutenir une impos-

ture; qu'ils n'ont jamais trahi le secret de celle coa-

lition
;
que les nombreux écrivains des deux parlif

n'ont pas luis ('. échapper le moindre indice de Cq
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mystérieux complot; et que les Juifs ,
quoique in-

cessamment irrilés au dernier point par le Ion de

triomphe avec lequel les chrétiens en appelaient à

leurs propres prophéties , n'auraient jamais tenté de

découvrir un secret qui aurait fait tomber dans le

mépris l'argument des chrétiens , et montré à tout

l'univers combien la fausseté et l'imposture se mê-

laient à leurs prétentions.

La rivalité qui, dès l'origine du christianisme, n'a

pas cessé d'exister entre les Juifs et les chrétiens;

les animosiiés mutuelles des sectes chrétiennes; la

prodigieuse multiplication des copies des saintes

Écritures; les sociétés distantes et indépendantes,

disséminées en tant de pays: voilà autant de garants,

les plus satisfaisants, de l'intégrité des Livres sacrés,

et de la date que tous les partis s'accordent à leur

assigner. Nous connaissons les nombreuses précau-

tions par lesquelles on a voulu pourvoir à l'intégrité

des actes civils , les divers genres d'enregistrement,

les duplicata, les dépôts; mais ni la sagesse, ni l'in-

térêt des hommes , n'ont jamais pris des précautions

plus efficaces contre toute espèce d'imposture et de

corruption, que dans le cas que nous avons sous les

yeux; et, en particulier, l'argument qui démontre

l'antériorité des prophéties, par rapport aux événe-

ments du Nouveau Testament, est si bien établi par

le concours des deux partis rivaux
,
que nous ne

voyons.point ce que pourraient y ajouter des témoi-

gnages additionnels.

Mais il n'est pas vrai non plus que les prophéties

soient exprimées en termes si obscurs qu'il soit be-

soin d'un long et pénible examen avant de sentir

pleinement toute la force de l'argument. Les prophé-

ties qui ont rapport à la destinée de certaines villes

particulières , telles que Ninive, Tyr et Babylone
;

celles qui se rapportent à l'issue des guerres particu-

lières dans lesquelles les rois d'Israël et de Jtida se

trouvaient engagés, cl quelques unes de celles qui se

rapportent à l'histoire future des contrées voisines,

ne sont pas tellement voilées sous un langage sym-

bolique qu'elles échappent à l'intelligence de l'obser-

vateur même le moins attentif. Il est vrai que, dans

ce cas , la prophétie et son accomplissement nous

apparaissent au point de vue d'une antiquité reculée:

ils ont rempli leur but ; ils ont conservé dans leur

intégrité la foi et le culte d'une longue suite de gé-

nérations ; ils ont multiplié les preuves de la vraie

religion , et nous donnent l'intelligence d'un phéno-

mène de l'histoire ancienne qui , sans cela , serait

tout à fait inexplicable, savoir, l'existence et la con-

servation d'un monument solitaire et unique de pur

théisme, an milieu d'un monde corrompu et idolâtre.

Descendons encore un peu plus bas. L'étal des

esprits et des opinions, à l'époque de la vie moi (elle

de notre Sauveur, ne nous fournit pas moins de té-

moignages en faveur de la clarté des anciennes pro-

phéties. Le leinps et le lieu où notre Sauveur devait

apparaître dans le monde , les progrès victorieux
,

Sinon la vraie nature de son régne, étaient parfaite-
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ment compris des prêtres et des principaux person-

nages de la Judée. Nous savons, par le témoignage

des auteurs profanes, qu'il y avait alors, dans tout

l'Orient, une allen'e générale de la venue d'un prince

et d'un prophète. La destruction de Jérusalem fut un
autre exemple de l'accomplissement d'une prophétie

claire; et cette prophétie, ajoutée aux autres prédic-

tions émanées de la bouche de notre Sauveur et qui

ont reçu leur accomplissement dans le premier âge

de l'Église chrétienne, servit beaucoup à soutenir la

foi des disciples parmi les perplexités de celte épo-

que, si féconde en angoisses et en malheurs.

Nous pouvons même descendre jusqu'au temps ac-

tuel, et signaler, dans l'histoire actuelle du monde,
l'accomplissement de prophéties claires et intelligi-

bles. L'état présent de l'Egypte et l'état présent des

Juifs sont les exemples sur lesquels nous voulons

fixer l'attention. L'un est l'accomplissement réel

d'une prophétie claire; l'autre est également l'accom-

[rfissemeni i éel d'une prophétie, et se présente à nous
comme la préparation la plus propre à un autre ac-

complissement qui doit aussi avoir lieu plus tard.

Nous sommes loin toutefois de penser que lout l'ar-

gument tiré des prophéties se borne à l'accomplisse-

ment clair et littéral de ces prophéties. Ce n'est là

qu'une partie de l'argument, mais une partie si ma-
nifeste et si irrésistible qu'elle doit nécessairement

engager tout ami de la vérité à examiner le reste.

Ces icsultats doivent inspirer assez de respect à l'é-

gard du sujet pour exciter l'a lien lion et faire naître,

dans l'esprit même de l'observateur le plus rapide et

le plus superficiel, le soupçon qu'il peut y avoir en

cela quelque chose de vrai. Ils doivent pareillement

diminuer le mépris qui détourne tant de gens de tonte

espèce d'examen de cet argument ; mais, dans tons les

cas, il est certain qu'ils rendent ce mépris inexcusable.

Toute l'histoire des Juifs est de nalnre à intéresser

la curiosité, et si elle ne se trouvait pas si intimement

unie avec la défense et l'exposition de noire foi , elle

aurait attiré l'attention de plus d'un philosophe, com-

me offrant le tableau le plus singulier de la nature

humaine, qui ait jamais été tracé dans les annales du
monde. Si l'on veut avoir la cause la plus satisfaisante

de ce phénomène, il la faut aller chercher dans l'his-

toire qui en décrit l'origine et les progrès. Nier la vé-

rité de celle histoire, c'est abandonner la seule expli-

cation qu'on puisse donner de ce qui concerne ce

peuple miraculeux. C'est tout à fait en vain qu'on

allègue l'immutabilité des usages chez les Orientaux,

dont les nations de l'Asie sont des exemples vivants;

quel aune peuple a jamais survécu aux causes de

destruction qui oui pesé sur les Juifs"? Nous ne par-

lons pas des conquêtes, dont lout l'effet se réduit, c»

général, à un changement de dynastie ou de gouver-

nement, tandis que le langage, les coutumes, la dé-

nomination, et, par-dessus tout, la position géogra-

phique restent toujours là pour conserver et mainte

nir l'identité du peuple. Mais dans l'histoire des Ju Ts,

nous voyons un principe efficace et indestructible qui
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les a conservés dans une forme d'existence séparée,

au milieu des changements auxquels aucune autre

nation n'a jamais survécu. Nous nous bornerons à la

ruine de leur république dans le premier siècle de no-

tre ère, et nous en appelons aux témoignages désin-

téressés de Tacite et de Josèphe, pour savoir si le

génie cruel de la guerre inventa jamais des procédés

plus terribles et plus énergiques pour extirper entiè-

rement du monde le nom et le souvenir d'un peuple.

Ils ont été dispersés dans tous les pays de l'univers :

ils n'ont aucun lien commun de patrie ou de gou-

vernement pour les tenir réunis ensemble : tous les

principes ordinaires d'assimilation ,
qui lont à un si

haut point des lois de la religion et des usages une

affaire de géographie, sont suspendus à leur égard
;

que dis- je ? les plus petites parcelles mômes de celle

niasse en dissolution ont résisté à un moyen d'affi-

nité dont l'action est d'un effet presque universel , et

sont restées entières et séparées, au milieu de ce

mélange d'ingrédients étrangers dont l'action dissol-

vante est si puissante et si irrésistible. Par exception

à tout ce que l'histoire nous a appris touchant les ré-

volutions de l'espèce humaine, nous voyons dans

celle race prodigieuse un principe vigoureux d'iden-

tité qui a conservé toute sa force dans le cours de

près de deux mille ans, et qui anime encore toutes

les libres et tous les fragments de celle population

dispersée en tant de lieux différents et éloignés les

uns des aulres. Cependant, si l'incrédule l'exige,

nous n'en ferons pas la matière d'un argument ; nous

consentons volontiers à renoncer à cet avantage :

car, dans l'abondance de nos ressources, nous sen-

tons que nous n'avons point besoin de celle-là ; nous

dirons qu'il nous suffit que cola puisse le tirer de sa

légèreté habituelle, et appeler son attention sur les

aulres preuves que nous avons à lui offrir. Tout ce

que nous demandons de lui, c'est qu'il souffre que la

singularité incontestable qu'il a devant les yeux, l'en-

gage au moins à examiner les aulres singularités que

nous prétendons lui soumettre. S'il replie ses regards

sur l'histoire passée des Juifs, il retrouvera dans tou-

tes leurs guerres ce même fait vraiment sans exem-

ple partout ailleurs , la conservation de leur nom et

de leur nationalité: il les verra survivre à la catas-

trophe d'une transmigration réelle dans un autre

pays; en un mot, il les verra différents de tous les

aulres peuples dans tout ce que l'observation cl l'his-

toire authentique nous enseignent sur leur compte
;

et l'unique concession que nous lui demandions pour

tout cela, c'est que leur prétention à passer pour cire

distingués de tout autre peuple dans les révélations

extraordinaires qu'ils disent avoir reçues du ciel, est

au moins possible et mérite d'être examinée.

11 ne serait peut-être pas hors de propos de relever

ici une sorte d'injustice qu'on a souvent commise à

l'égard de l'argument chrétien. La défense du chris-

tianisme consiste en plusieurs arguments distincts

qui ont quelquefois été multipliés au delà du néces-

saire, et quelquefois mémo au delà de ce qui est sou-
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tenable. Outre l'évidence principale qui réside dans

le témoignage rendu aux miracles de l'Evangile, nous

avons encore l'évidence des prophéties, l'évidence des

témoignages collatéraux, et l'évidence intrinsèque

Souvent même on subdivise encore davantage l'argu-

ment construit sur ces divers chefs de preuves , et il

ne faut pas être surpris si, dans la multitude d'obser-

vations qui ont été présentées, on a fait souvent por-

ter la défense du christianisme sur une base qui, pour

ne dire rien de plus, est au moins précaire et atta-

quable. Or, l'injustice dont nous nous plaignons,

c'est que
, quand les amis de notre religion sont dé-

busqués de quelque faible retranchement , élevé par

un officier malhabile, ses ennemis poussent des cris

de victoire, connue si l'affaire était entièrement déci-

dée. Pour nous, au contraire, nous la verrions, sans

douleur chassée de tous les remparts élevés pour sa

défense et forcée de les livrer à l'ennemi, tant que.la

phalange de ses preuves historiques cl expérimentales

resterait impénétrable. Derrière cette barrière im-

possible à escalader, nous pourrions nous retrancher

et contempler les légères escarmouches qui se livrent

sous nos yeux, sans autre sentiment qu'un sentiment de

regret de voir nos amis, par l'ignorance d'un zèle dé-

placé, donner à nos ennemis l'apparenced'un triomphe.

Quelque opinion qu'on puisse se former sur la dou-

ble interprétation des prophéties, et quand même celte

opinion serait réfutée par le raisonnement ou déerédi-

lée par le ridicule , toute la portion d'évidence qui

réside dans les nombreux exemples d'accomplisse-

ment littéral et exempt de touie ambiguïté n'en sau-

rait recevoir aucune atteinte. Il y en a plusieurs qui

nient l'inspiration du Cantique de Salomon ; mais en

quoi donc ce sentiment peut-il affecter le récit de

l'histoire évangélique? Précisément comme il affecte

les Vies de Pluiarque ou les Annales de Tacite. Il y
a mille sujets sur lesquels les incrédules peuvent fol-

lement entonner le chant du triomphe, et les chré-

tiens aussi follement s'inquiéter de la sévérilé ou

même de la justesse de leurs observations : nous en

revenons toujours à l'évidence historique en faveur

du Nouveau Testament, et nous les prions de s'en

débarrasser; c'est là que nous les appelons au com-

bat, car c'est laque réside la principale force de

l'argument chrétien. Il est vrai que dans la preuve

tirée des prophéties nous voyons s'élever une digue

qui, dans le cours des siècles, peut recevoir de temps

en temps de nouveaux accroissements par l'accu -

mulation de nouveaux matériaux ajoutés à ceux dont

elle est formée. De cette manière, il peut arriver que

la preuve tirée des prophéties surpasse un jour celle

qui est tirée des miracles. La restauration des Juifs

sera l'accomplissement d'une prophétie claire, et for-

mera une époque glorieuse et encourageante dans

l'histoire de notre religion. « Car, si leur chute est la

richesse du monde, et leur diminution la richesse

des gentils, combien plus leur plénitude. >

Un homme épris d'un amour tout particulier pour

l'élude des prophéties, ne trouverait pas encore la
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sujei épuisé, à la fin même d'une vie toute consacrée

avec le zèle le plus aident à celle élude ; c'est pour-

quoi il serait bon que ce snjel fût, pour quelques sa-

vanls an moins, une étude spéciale el favorite ; et

c'est pour tous un devoir d'acquérir une connaissance

générait; des faits et des principes qui s'y rapportent.

Morue, dans son Introduction aux Ecritures, présente

un bon plan général de l'étude, et plus particulière-

ment des règles à suivre pour pénétrer plus avant

dans les détails de cette importante matière. C'est en

même temps un cliamp d'observation très-riche et

Irès-intéressant: à tel point qu'on trouve des hommes

qui ne veulent point l'abandonner pour tout autre,

et s'y attachent avec une persévérance invincible,

comme au plus doux cl au plus agréable de leurs

travaux littéraires.

Il y a certaines éludes théologiques qui, si nous

nous y livrons exclusivement , peuvent nous laisser

vides de tout ce qu'il y a de plus précieux el de plus

vital parmi les vérités du christianisme. Un habile et

savant correcteur des textes el des leçons douteuses

de l'Ecriture, par exemple, peut bien, après tout,

n'avoir pénétré que l'écorce, sans être jamais une

fois entré dans la substance même des vérités divines.

Il y a aus>i quelques-uns des litres extérieurs de

créance que présente l'Evangile qu'on peut quelque-

fois découvrir et explorer, tout en restant dans la

plus profonde ignorance, non moins que dans la plus

profonde indifférence, par rapport à ce qui est con-

tenu dans ce livre divin. C'est là une chose très-

possible dans l'élude de la preuve tirée des miracles;

mais d n'en saurait être ainsi dans la preuve tirée des

prophéties, car nous ne pouvons obtenir celle preuve

dans toute sa perfection s:\ns prêter une attention,

même considérable, aux choses qui font l'objet de la

révélation, et sans nous mettre conséquemmenl en

contact avec tout ce qu'il y a de plus important dans

la théologie. Dans la Bible, les doctrines se trouvent

tellement mêlées avec les prophéties, qu'en faisant la

recherche des unes on rencontre infailliblement les

antres. Loin de nous faire perdre de vue le Sauveur,

celle étude, si elle est bien dirigée, nous conduira à

le reconnaître dans mille passages du livre ou il avait

auparavant échappé à nos observations; elle harmo-

nise et lie l'une a l'autre les deux dispensations , en

imprimant au judaïsme de l'Ancien Testament le ca-

ractère évangélique du Nouveau; cl nous n'avons

point à craindre dans celle investigation , pourvu

qu'elle soit bien dirigée, d'abandonner les grands et

essentiels principes de noire foi , puisque le témoi-

gnage de Jésus est l'esprit des prophéties.

Nous pourrions donc sans crainte presser tous ceux

qui s'appliquent à la rechen he de la vérité, de con-

sacrer une portion considérable de leur (emps et de

leurs forées à l'élude des prophéties. Peut-être celte

étude, plus que la plupart des autres études lliéologi-

ques, leur mettra-i-elle plus immédiatement devant les

yeux les signes évidents de l'action de Dieu dans la

composition de ce plan admirable dont les parties les
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plus éloignées paraissent avoir entre elles une si par-

faite correspondance; elle identifie dans l'esprit le

Dieu de la révélation avec le Dieu de la n lure et de

l'histoire ; et , tout à fait indépendamment de l'im-

portance littéraire du sujet, nous avons la persuasion

qu'en l'étudiant avec un esprit droit et sérieux, il

peut servir puissamment d'instrument pour faire naî-

tre un sentiment profond et pratique de religion dans

le cœur de celui qui se livre à cette étude.

Ce qu'il y a de mieux à faire au commencement de

ce travail
, c'est , en premier lieu , de lire toutes les

prophéties de l'Écriture, dont nous trouvons l'accom-

plissement, soit dans l'Écriture elle-même, soit dans

l'histoire ordinaire. Qu'on lise à la fois chaque pro-

phétie et son accomplissement. Nous trouvons dans

Ilorne une liste des passages où sont contenues les

prédictions de la Dible, puis en regard de ces passages,

une liste d'autres passages, soit de la Bible, soit d'au-

tres livres, où l'on suppose que l'accomplissement do

ces prophéties se trouve raconté : nous ignorons si

l'on procède ainsi d'ordinaire à l'étude des prophéties;

nous avons lieu de craindre que non. Cette méthode
cependant offre des avantages incalculables : car,

non-seulement l'évidence se ferait sentir à nous d'une

manière plus exacte el plus frappante , nous venant

de première main; mais encore, nous nous familiari-

serions ainsi avec le style et le genre prophétique,

el nous ne pourrions manquer de nous apercevoir

qu'il a certains caractères par lesquels on peut le dé-

crire el auxquels on peut le reconnaître. Comme tout

autre sujet qui a pour fondement la vérité cl la soli-

dité, on trouvera qu'il a un genre qui lui est propre,

aussi bien qu'il a sa nomenclature spéciale. Avant

de faire lanl que de lire dans un auteur quelconque

une explication de son langage particulier et symbo-

lique, il serait bon qu'on se fût familiarisé avec cette

particularité, ainsi qu'avec toutes les autres de même
espèce, par un examen réel des prophéties elles-

mêmes. Cette méthode, quoique non pratiquée, n'en

est pas moins la manière tout à fait légitime et véri-

tablement nécessaire de commencer ces investiga-

tions ; elle nous placerait dans une position favorable,

non-seulement pour bien entendre les explications

dts théologiens, mais encore pour exercer sur elles le

jugement d'une critique tout à fait impartiale. La pra-

tique de comparer simplement chaque prophétie avec

ce qu'on donne pour son accomplissement, et chacune

des prophéties les unes avec les autres, nous inspi-

rerait un g"ûl marqué pour le snjel, et nous engage-

rait foriemenl' à l'étudier plus à fond. Or, combien le

goùl inspiré par les paroles mêmes, ipsissima verba,

de l'Ecriture ne doit-il pas être plus pur, combien

l'impulsion donnée par elles ne doit-elle pas èlre

mieux dirigée, que s'ils n'avaient d'antre source que

la plausibililé de quelques spéculations humaines,

l'engouement el la fascination séductrice de quelque

système ! En un mol, il vaut mieux entrer dans l'exa-

men analytique du snjel, en lisant par nous-mêmes

cette partie de ia Bible, avant de suivre la méthode.
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synthétique que quelque interprète de ce livre sacré

aura jugé à propos d'employer à son égard. Une con-

naissance préalable de la diction prophétique, puisée

dans les prophéties les plus claires, nous sciait d'un

puissant avantage pour nous livrer à l'examen de

celles qui sont plus obscures : par là nous nous trou-

verions en possession non d'une clef pour ouvrir

tous les secrets, niais certainement d'un fil pour nous

guider jusqu'à un certain pointa travers les obscu-

rités d'un labyrinthe qui , pour un œil expérimenté,

paraît tout à fait désespérant et impénétrable. C'est

ainsi que l'étude préalable du prophète Daniel peut

servir à diminuer, jusqu'à un certain point, cet air de

mystérieuse et impalpable obscurité qui autrement

environne le livre de l'Apocalypse.

Ainsi préparés , nous nous trouverions dans les

meilleures conditions possibles pour lire les ouvrages

recommandés par Horne sur le langage figuré et sym-

bolique des prophéties, dont Van Mildert , ancien

évêque de Durham, a dit avec tant de raison , < qu'il

est lui-même presque une science. Personne , dit-il,

ne saurait comprendre la profondeur, la sublimité et

la force des écrits des proplièies, à moins d'avoir une

connaissance parfaite des figures particulières et si

bien appropriées qu'ils avaient coutume d'employer.

C'est là la clef principale de beaucoup de prophéties,

et s'il ne sait s'en servir comme il faut, l'interprète

souvent cherchera vainement à en découvrir les tré

sors cachés. > Ce qui rend encore plus nécessaire ce

genre d'étude, c'est que les symboles, ou figures, ne

sont pas toujours, comme le type, fondés sur la res-

semblance ; mais, comme dans les sons et les carac-

tères d'écriture, il peut y avoir en eux beaucoup de

purement conventionnel et d'arbitraire. Le langage

symbolique ou figuré est plutôt un système de carac-

tères naturels que ne l'est certainement le langage

ordinaire; mais la ressemblance entre le signe et la

chose signifiée est bien loin d'être aussi exacte que

celle qui existe entre le type et le proloiype. Ainsi,

par exemple, lorsque l'eau, dont l'effusion sur l'Eglise

est prophétisée par Isaïe, est employée pour désigner

le Saint-Esprit; que le temple l'est pour désigner le

corps humain ; la bête, dans Daniel et le livre de l'A-

pocalypse, pour désigner un empire ; les ronces, pour

désigner les méchants ou les ennemis de Dieu ; l'é-

poux , pour désigner notre Sauveur en sa qualité de

lête du corps mystique ; le chandelier, pour désigner

l'Eglise chrétienne ; les jours, pour désigner des an-

nées ; le dragon, pour désigner un ennemi investi de

l'autorité royale, el de là, par excellente, Satan; la

chaleur, pour désigner la persécution ; le ciel, pour

désigner L'état politique des chefs et des princes dans

la société ; les cornes , pour désigner la puissance

royale; Jérusalem, pour désigner la cilé du Dieu vi-

vant dans le paradis; Jézabel, pour désigner un sé-

ducteur ; les clefs, pour désigner le droit d'empri-

sonner ou de mettre sous bonne garde; Sodome cl

Gomorrhe, pour désigner des villes livrées à l'aposta-

sie el à la corruption ; les étoiles, pour désigner les
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potentats ; le soleil et la lune, pour désigner l'état

ecclésiastique et civil de la Judée ; la vigne ou le vi-

gnoble, pour désigner l'Eglise d'Israël; et enfin une

femme, pour désigner le corps politique. Dans la plu-

part de ces exemples, auxquels on pourrait en ajou-

ter bien davantage encore , on s'écarte plus ou

moins de la ressemblance naturelle, en sorte que ces

locutions, pour me servir du langage du D. Uurd,

forment des marques représentatives plutôt que des

peintures expresses; et, au lieu d'offrir ces ressem-

blances entières et complexes qui nous sont présen-

tées dans les types, elles sont employées plutôt

comme des caractères approchant de l'arbitraire, et

ne suggérant, chacune en leur particulier, qu'une

seule idée générale à l'esprit.

Nous concevons qu'on puisse tout naturellement

soupçonner qu'il y ait en tout ceci quelque chose de

gratuit et d'imaginaire. Il n'y a pas réellement d'autre

moyen de confirmer ou de réfuter cette supposition

que de f.iire l'épreuve. Si nous avions entre les mains

la clef des anciens hiéroglyphes de l'Egypte , nous

pourrions concevoir comment l'explication abstraite

qui en a été donnée antérieurement n'a été accueillie

qu'avec la plus profonde incrédulité; mais tous ces

doutes se dissiperaient bientôt, si nous trouvions, en

nous servant de cette clef, que nous pouvons tirer un

sens raisonnable et suivi des diverses inscriptions que

nous rencontrerions, lien serait absolument de môme
par rapport à la clef des prophéties, s'il nous é:ait

donné par ce moyen, non-seulement de lire chaque

prédiction de manière à en avoir l'intelligence, mais

encore de saisir l'harmonie qui existe en Ire chaque pro-

phétie et son accomplissement respectif. Ainsi fortifiés,

nous nous appliquerions avec la plus grande con-

fiance possible à tâcher de débrouiller les prophéties

encore obscures et non accomplies ; et. d'un autre

côté, on ne saurait nier qu'elles ne finissent par se

développer en histoires conformes aux principes d'une

interprétation applicable à toutes ; la lumière enfin

se ferait jour du sein de cette obscurité app renie et

mystérieuse, et ainsi une niasse immense d'évidence,

enveloppée dans ces énigmes restées jusqu'ici impéné-

trables, peut encore nous attendre.

Il est un usage qu'on peut faire du langage symbo-

lique des prophéties : quelques auteurs ont voulu s'en

faire un argument pour combattre l'opinion de ceux

qui prétendent qu'elles ont un double sens ou un

double accomplissement. Il est certain que ce langage

symbolique donne par lui-même un air d'exagération

à la prophétie, lors même qu'elle n'aurait qu'un seul

cl unique accomplissement, et pourrait ainsi porter

l'esprit à chercher quelque chose de plus éloigné et

de plus relevé que l'événement historique, qui, envi-

' sage dans la rigueur du sens littéral, semble n'être

pas en rapport avec la diction ou le style magnifique

dont la prophétie qui le prédisait est revêtue. La ruine

de Jérusalem ,
précédée par des commotions et des

tremblements de terre, accompagnée de signes dans

le cii I, lels que le soleil et la lune obscurcis, ci les

{Vingt-deux)
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étoiles précipitées de la place qu'elles occupaient dans

le lirmainent; et marquée par l'avènement du Fils de

l'homme, environné d'une grande puissance et d'une

grande majesté ; ce seul événement, dira-H)ii peut-

être, épuise toute la prophétie dès qu'on vient à tra-

duire en langage ordinaire le langage symbolique dans

lequel elle est exprimée. Le seul moyen de combattre

avec avantage cet argument est de provoquer un exa-

men détaillé et approfondi des prophéties reconnues

comme telles; et nous ne saurions mieux débuter

qu'en lisant les prophéties citées par Horne pour

exemples de prophéties à double sens. Il nous sera

difficile de ne pas sentir d'abord qu'il y a dans l'Ecri-

ture beaucoup d'événements antérieurs qui sont les

types d'autres événements postérieurs ; et, ensuite,

par une juste conséquence, quand deux événements,

dont l'un sert de type et l'autre de prototype, ont été

prédits par quelqu'un qui vivait avant leur accomplis-

sement, nous aurons également peine à nous per-

suader qu'il n'y ail pas dans ce cas-là une prophétie

à double sens. La méthode la plus sûre et la plus ef-

ficace à suivre pour résoudre cette difficulté n'est pas

de recourir à des explications ou à des raisonne-

ments généraux, mais bien de dire à tous ceux qui

doutent ou qui recherchent la vérité, de venir et de

voir. Nous n'ignorons pas que l'opinion qui admet des

prophéties à double sens, choque souvent au premier

abord les esprits habitués à un raisonnement solide

et rigoureux, toujours sur la défiance et fortement en

garde contre toutes les divagations d'une imagination

déréglée. Tel a été , nous le pensons, l'esprit de Sa-

muel llorsley ; aussi le voyons-nous, dans ses Eludes

prophétiques , s'élever avec un penchant violent, ou

plutôt avec une forte antipathie, contre un genre

d'interprétation qui, à son avis, ouvrirait la porte à

des caprices et à unelieeneequi seraient sans termes cl

sans bornes. A la fin cependant il se laissa convaincre

par les preuves qu'il rencontra sur ses pas, et devint

un des plus puissants défendeurs de l'opinion qui ad-

mettait un double sens, non, comme on le devine ai-

sément, dans toutes les prophéties de l'Ecriture, mais

dans plusieurs d'entre elles. Ses quatre sermons sur

les prophéties n'agrandissent pas seulement nos idées

sur ce sujet, mais ils fournissent à notre intelligence

un aliment vraiment substantiel, marqués, comme ils

le sont, à lous les traits caractéristiques de cet esprit

indépendant et viril qui distinguait ce savant écri-

vain. Comme l'a fait Davison après lui, ii démontra

dé la manière la plus claire que le double accomplis-

sement, loin de faciliter la réalisation des prophéties,

ne faisait que multiplier les chances contraiies, et

marquait ainsi d'une manière moins équivoque l'ac-

tion de la prescience et de la sagesse divine dans la

double harmonie qui existe entre la prédiction et les

deux événements, aussi bien que dans l'harmonie

qui existe entre chacun de ces événements eux-

mêmes.

Mais tandis que nous soutenons ainsi l'opinion qui

admet un double sens et une double application dans
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quelques-unes des prophéties, nous répéterons encore

une fois que nous ne faisons contribuer en rien ces

prophéties à double sens dans la preuve principale que

fournissent les prophéties pour la défense de notre

foi dans la controverse avec les incrédules. Il existe

des prophéties libres et dégagées de toute l'ambiguïté

qu'une double interprétation ou un langage symbo-

lique peuvent paraître devoir y attacher; des prédic-

tTons littérales et direeles, suivies à des siècles d'in-

tervalle des effets les plus manifestes; des annonces

prophétiques de l'état futur de divers peuples, tels

que les Juifs, les Arabes et les Égyptiens, publiées il y a

des milliers d'années, et qui, jusqu'au moment actuel,

offrent le tableau le plus exact et le plus frappant de

la situation où ces peuples se trouvent présentement

réduits; des représentations pitloresqucs de la desti-

née future de certaines villes qui sont nommées et

qui nous donnent, avec toute la précision d'une pe.n-

Inrc flamande, la vivante réalité de leur position pré-

sente. Ainsi elles nous montrent les pécheurs qui

étendent leurs filets pour les mettre à sécher sur les

rochers et les décombres de Tyr, et les êtres malfai-

sants qui font leurs nids au milieu des ruines de Ba-

bylone et deNinive : toutes particularités qui s'y trou-

vent exprimées dans les termes d'une description lit-

térale : et lors même que la prophétie prend son lan-

gage caractéristique et devient symbolique et figura-

tive, elle se présente à nous dans un milieu assez

transparent pour nous laisser apercevoir l'accord frap-

pant qui existe entre la marche générale des visions

prophétiques du livre de l'Apocalypse, et la marche

générale de l'histoire dans le livre de l'expérience.

Qui pourrait ne pas sentir, par exemple, que l'état

actuel de la grande république européenne a été figu-

ré, à vingt-cinq siècles de dislance, par les dix doigts

des pieds de la statue de Nabuchodonosor; ou, dans

les sublimes visions de l'Apocalypse, par les dix cor-

nes surmontées de couronnes qui, transférées, comme
on nous les y représente, des sept tèles, indiquent,

sous l'emblème le plus magnifique et le plus frappant,

la translation de la puissance souveraine de Rome
impériale aux diverses monarchies particulières qui

ont pris une existence politique après la ruine de cet

empire colossal. Ce sont ces prophéties et autres du

même genre qui nous fournissent les points princi-

paux de l'argument contre l'incrédulité; et si nous

appelons l'attention du public soit sur les doubles

prophéties, soit sur les particularités du style prophé-

tique, ce n'est pas dans le but de fortifier notre ar-

mure défensive contre les ennemis de la foi.

Quoique celte élude ne puisse pas être d'une grande

utilité dans la controverse avec les incrédules, elle

peut cependant être de la plus haute importance pour

guider les chrétiens dans une recherche plus appro-

fondie du véritable sens des prophéties qui ne sont

encore ni expliquées ni accomplies; mais on voit

clairement, par ce qui a été dit précédemment, qu'une

immense préparation est nécessaire pour assurer

quelque succès à celui qui veut se hasarder à tenter
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d'explorer les secrets de l'avenir. Il faut ici éviter la

témérité d'un novice inhabile qui, séduit par la plau-

sibiliié de quelqu'une de ses conceptions, la voudrait

ériger en principe général d'interprétation universelle.

On connaît sur ce sujet une maxime admirable de

Ilorsley, laquelle, bien ou mal déduite de ce passage

des livres saints qu'il a expliqué d'une manière fort

originale, savoir : t Qu'aucune prophétie ne doit être

expliquée par une interprétation particulière, » porte

en elle-même un grand fonds de vérité qui la recom-

mande. Il nous dit qu'on ne doit considérer aucune

prophétie isolément, mais que chacune d'elles doit

être regardée comme faisant partie d'un vaste et im-

mense système, el qu'on doit faire de ce système l'ob-

jet d'une longue el laborieuse élude, avant de se ha-

sarder, sans avoir acquis les lumières nécessaires, et

sans être muni des cartes et de la boussole donl il est

besoin, sur la mer orageuse des prophéties non en-

core accomplies. Interdire celle élude, ce sérail con-

trevenir aux paroles graves et solennelles de l'Écri-

ture même : c Bienheureux celui qui lit et qui écoule

les paroles de celle prophétie, el qui conserve le sou-

venir des choses qui y soin écrites, car le temps est

proche. > Mais la même autorité qui nous autorise à

nous livrer à celle élude, nous avertit aussi, d'une

manière bien propre à faire impression sur nous, du

danger qu'il y aurait d'ajouter nos imaginations té-

méraires aux réalités de l'Écriture: « Si quelqu'un

se permet d'ajouter à ces choses, Dieu fera tomber

sur lui les fléaux donl il est parlé dans ce livre; i me-
nace qui s'applique, ce nous semble, non-seulement

à ceux qui voudraient ajouter au livre lui même,
mais même à ceux qui voudraient greffer dessus des

interprétations favorites, et ainsi mettre au jour des

choses et des signilicalions qui n'y sont pas renfer-

mées. C'est, il est vrai, un devoir pour tout chrétien

qui étudie les Écritures, de chercher avec ardeur, mais

toujours avec humilité et respect, à découvrir le sens

de ces my.-téricuses communications; il doit avoir

également autant d'égard qu'il en est dû aux divers

fleures de prophéties, et bien se pénétrer de l'immense

infériorité qui se trouve entre les pensées el les voies

de l'homme, et les pensées el les voies de Dieu (1).

(1) Nous nous trouvons si parfaitement d'accord avec
les idéesjustes et admirables de l'auteur de VHisloire na-
turelle de l'enthousiasme, sur cette matière

, que nous ne

f

pouvons nous empêcher de nous procurer à nous et a nos
ecleurs , nous en sommes sûrs , le plaisir de rapporter ici

quelques passades de son chapitre sur VEnthousiasme de
l'interprétation des prophéties.

«.Une interprétation confiante et dogmatique des pro-
phéties qu'on suppose êlre a la veille de leur accomplisse-
ment, annonce évidemment une certaine tendance à met-
tre au jour les merveilles du monde invisible, et à les lier

par un contact sensible aux objets el aux événements fa-

miliers de l'état présent II peut se taire qu'on soi t. si en-
tièrement cl si invinciblement persuadé de la vérité el de
la justesse de ces interprétations, que le ciel et ses splen-
deurs semblent se tenir a la porte môme de nos maisons :

demain, peut-être, la crise dont les nations sont menacées
el qui arrive à grands pas, écartera le voile qui a tenu les
brillantes clartés du trône éternel si longtemps cachées
aux yeux 'des mortels. Chaque tour que prennent les af-
faires publiques, une guerre, une trêve, une conspiration,
un mariage royal

, peuvent être les avant-coureurs immé-
diats de celle ère nouvelle, sous le règne de laquelle il ne

Il est une chose qu'on ne saurait nier, ce sont les

inconvénients qu'il y aurait à introduire dans la chaire

ces explications douteuses. Il est résulté un effet bien

sera plus vrai de dire comme autrefois que les choses éter-

nelles sont invisibles à nos regards.

« Lorsqu'une opinion, Oisons plutôt une persuasion, d'une
nature aussi imposante, occupe une fois un esprit qui a
plus de mobilité que de solidité ; et qu'après avoir été
longtemps et incessamment l'objet de ses réflexions , elle

a acquis une forme, de la consistance et de la précision, il

ne tui est pas difficile de s'emparer exclusivement de l'âme;
etcelétald'unhommedonlttnobjetuniqueoccupe exclusive-

ment toutes les pensées, s'il n'est pas un état réel de folie,

il nes'enfautassurémenlpasde beaucoup:car on ne saurait

guère regarder comme jouissant pleinement de ses facultés

intellectuelles un homme qui est dominé par une certaine

classe d'idées et qui a perdu la volonté ou le pouvoir de
rompre la continuité de ses réflexions.

« Que cette explication soit jusle ou non, il n'en est pas

moins de fait qu'aucune sorte d'enthousiasme n'a entraîné

ses victimes plus près du bord de la folie, que celui qui

naît de l'interprétation des prophéties non encore accom-
plies. Il n'est point besoin de demander s'il n'y a pas quel-
que erreur capitale de la part de beaucoup de ceux qui se
sont appliqués à cette élude ; caries indices d'une illusion

si manifeste ne sont pas de nature à tromper ou à passer
inaperçus. Il faut bien qu'il y ail quelque vice caché quand
on voit l'étude de quelque partie des saintes Ecritures dé-
générer en une conduite extravagante , en une enflure

révoltante de langage, et produire, non le repos el la paix,

mais une vague et tremblante attente d'événemen s mer-
veilleux quidoivenl bientôt arriver. Il faut bien qu'il y ait

absence de principes ,
quand la conduite des chrétiens est

telle, que ceux qui vivent dans l'ignorance n'ont besoin

pour se justifier que de dire : Vous êtes fous.

« Que cette partie des études bibliques soit sujette à

quelque danger particulier, c'est ce qui est établi par une
double preuve : car non-seulement des hommes d'une
imagination déréglée el d'un jugement faible se sont jetés

dans cette étude instinctivement et avec tout le fanatisme

de l'infatuation; mais môme les bons esprits, les intelligen-

ces droites el saines ont perdu , dans ce genre de travail

,

leur discrétion accoutumée. A plusieurs époques de l'his-

toire de l'Eglise, et de nouveau de notre temps, une foule

innombrable a bu jusqu'à l'enivrement a la coupe de l'in-

terprétation prophétique; et, au milieu du bruit imaginaire

du tonnerre mystique, elle est devenue sourde à la voix

du sens commun comme à celle du devoir. La piété de cçs
sortes de personnes, si on peut l'appeler de ce nom, les a

portées à avoir faim et soif, non de l'eau et du pain ae vie *

mais des nouvelles du monde politique. Dans ce cas on
peut affirmer sans crainte, avant même d'avoir entendu
l'argument

,
que , quand l'interprétation serait vraie, elle

est entachée de quelque fil noueux d'erreur manifeste.

s L'agtiation qui s'est dernièrement manifestée au sujet

des prophéties, pourra bien, avant, peu , s'apaiser, et l'E-

glise reprendra son ancienne modération en fait d'opinions.

Cependant il ne parait pas improbable que la controverse

qui vient d'être soulevée n'amène un résultat différent et

meilleur : car une fois que l'enthousiasme se sera épuisé

à force d'extravagances, et aura reçu du temps la réfutation

de ses espérances prématurées; que, d'un autre côté, la

médiocrité littéraire aura mis au jour toutes ses conceptions

el sera retombée dans son assoupissement , qui est celui

d'une ignorance contente el satisfaite , alors l'esprit d'éludé

et de légitime curiosité qui , à n'en point douter, s'est ré-

pandu parmi un grand nombre d'hommes intelligents qui

s'occupent de l'élude des Ecritures, pourra amener une
discussion calme, savante et prolitable sur plusieurs grandes
questions appartenant à la destinée jusqu'alors cacnée de
l'espèce humaine. On peut croire que le résultat de ces

sortes de discussions pourra êlre compté au nombre des
moyens qui doivent concourir a nous préparer à une. épo-
que plus glorieuse du christianisme

« L'élude des parties de L'Ecriture qui se rapportent à

l'avenir doit donc être entreprise avec un zèle inspiré par1

un espoir raisonnable que les recherches auxquelles on
se livrera seront heureuses ; et en même temps avec la

modestie et la résignation qui doivent naître d'une hypo-
thèse qui n'est pas sans fondement, savoir : que toutes ces

recherches peuvent bien n'avoir aucun résultat. Tant que
l'on se conservera dans ces sentiments de modestie, il n'y

aura point de danger alors de se laisser aller à des mou-
vements d'enthousiasme, quelle que *>it l'opinion qu'on ftn

trouve porté a embrasser. »
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funeste de ces théories, de ces spéculations trop

abstruses et métaphysiques; non-sctilcmcnt elles ont

pris la place qui appartient de droit aux douces invi-

tations de l'Evangile et aux exhortations au repentir

et à la pénitence; mais elles ont accrédité jusqu'à un

certain point l'idée, l'opinion que tout ce genre de

prédication clair et pratique doilêlre maintenant aban-

donné comme n'offrant plus aucun espoir, à cause de

l'approche certaine de ces affreuses et inévitables té-

nèbres qui sont près de fondre sur un monde incré-

dule. En d'autres termes, il en est qui semblent pres-

que n'attendre plus aucun bien de la manière ordi-

naire de prier, ou de prêcher ou de propager la Bible,

ou d'envoyer des missionnaires, à cause de la grande

révolution qui est près d'arriver et qui doit tout

bouleverser cl tout arrêter. C'est ainsi que l'or-

dre du jour est aujourd'hui de s'amuser à peindre ces

événements futurs dont on attend la réalisation de

quelque lendemain prochain ou éloigné ; mais nous

avons tout lieu de craindre que ces spéculations

n'aient pris une direction bien pire encore, savoir :

qu'au lieu d'attendre le Seigneur dans l'altitude qu'il

a lui-même prescrite, c'est-à-dire en faisant l'œuvre

dont il lésa manifestement et péremptoirement char-

gés, ils ne l'attendent dans une sorte d'expeclation

mystique, durant laquelle tout devoir est suspendu, et

leurs imaginations vaines et précaires mises au-dessus

des injonctions les plus expresses du Nouveau Testa-

ment.

Pour rendre justice, cependant, à une au moins de

leurs vues générales, qu'il nous soit permis d'expri-

mer nos soupçons au sujet d'une opinion que nous

croyons dominante, et qui, nous n'en douions point,

influe sur la conduite de la grande majorité des chré-

tiens. Nous ne pouvons nous défaire d'un sentiment

fondé sur ce que nous pensons être le sens général de

l'Ecriture et que nous croyons voir distinctement

marqué dans plusieurs passages des livres sacrés, sa-

voir:que le prochain avènement de Noire-Seigneur ne

sera pas pour le jugement dernier qui doit avoir lieu

au jour de la résurrection générale. Telle est, nous

le pensons, la croyance de la grande majorité, et ce-

pendant il est bien difficile de l'accorder avec la Bible.

Dans les prophéties il est parlé d'un millénaire dis-

tinct et particulier, et nous ne voyons pas comment on

pourrait l'effacer de l'histoire future de l'administra-

tion divine. Celte période indéfinie de paix et de pro-

spérité pour le christianisme sur la terre ne doit pas

survenir, à ce qu'il paraîtrait, comme le dernier terme

d'une longue suile d'années successives, dans le cours

de laquelle les nations doivent se convenir l'une après

l'autre, jusqu'à ce qu'enfin, dans le triomphe d'une foi

universelle, résultat heureux de l'avancement graduel

de 2a lumière et ne la science jusqu'aux bouts les

plus reculés du monde, la terre doit ê're transfor-

mée en un délicieux séjour de paix et de justice. Nous

ledisons sans garantir la vérité de nos paroles : mais,

autant qu'il nous est permis de lire dans les prophé-

ties du temps qui nous est présent, il nous semble y
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voir l'annonce d'une catastrophe subite et imprévue,

qui doit suspendre tout à coup la marche ordinaire

de la nature et de l'histoire; cl que ce millénaire doit

amener avec lui des calamités, des désolations et

d'horribles convulsions, qui ébranleront jusque dans

ses racines l'édifice de la sociéié actuelle, et mettront

en pièces toutes les parlies qui le composent. Il n'en

est pas moins pour cela du devoir des missionnaires

de porter l'Evangile à tous les peuples qui sont sous

re ciel, qu'il ne l'était de celui des missionnaires

apostoliques qui parcoururent tout le monde connu

alors, avant la ruine de Jérusalem. Quoique à cette

époque ils aient prêché la foi en tous lieux, ils ne l'ont

pas plantée en tous lieux ; de même nous pouvons

concevoir aujourd'hui une prédication universelle de

la foi sans une conversion générale des nations à l'É-

vangile ; et bien loin que le christianisme doive être

répandu et établi universellement avant le prochain

avènement du Sauveur, il se peut que cet avènement

ne soit qu'un acle de la colère et de l'indignation ter-

rible de Dieu contre l'irréligion et l'apostasie d'un

monde qui s'est rendu digne de tous les fléaux accu-

mulés de la colère divine, par sa résistance continuelle

à tous les coups ordinaires de la vengeance céleste.

Loin donc que le christianisme doive être universel-

lement répandu avant le prochain avènement du Sau-

veur, il se peut que cet avènement lui-même soit

antérieur à ce règne universel du christianisme, et

par conséquent au rétablissement des Juifs et à la

plénitude des Gentils qui en doit être la suite. Nous

ne parlons point d'un avènement personnel : il n'y

eut pas d'avènement personnel lors de la (uine de

Jérusalem, quoiqu'il semble néanmoins qu'il était dit

alors que le Fils de l'homme devait venir sur les nuées

du ciel avec une grande puissance et une grande ma-

jesté. Toutefois il est certain qu'il est parlé d'un avè-

nement comme encore en réserve, avènement où le

Sauveur, au lieu d'être accueilli par les joyeuses ac-

clamations d'un monde devenu chrétien, viendra

comme un voleur, au milieu de la nuit, portant par-

tout, et au moment qu'on y pensera le moins, la ruine

et la désolation, comme le ferait un violent tourbil-

lon ; alors encore, comme aux jours de Noé et de Lot,

il arrêtera brusquement les réjouissances et les fêles,

les projets et les occupations empressées d'une géné-

ration vivant dans la sécurité, et toute séculière et

terrestre. C'est ainsi qu'au lieu de trouver, lors de cet

avènement, le genre humain régénéi é et attendant son

roi avec une joyeuse impatience, on se demande si,

lorsque s'accomplira cet avénemenl, quel qu'il puisse

être. « vraiment le Fils de l'homme trouvera de la

foi sur la lerre? » Nous ne disons pas ceci avec une

pleine et entière confiance, ni dans le hul de dogma-

tiser aucunement, mais uniquement dans le but d'en-

gager tous les chrétiens à se livrer à des recherches

qui sonl du plus haut intérêt. Nous ne conseillerions

pas de lire les interprètes les plus modernes des pro-

phéties avant de s'être familiarisé avec Mèdc, Chan-

dler, Newton, iiuul, llorslcyel Davison
;
puis on pour-
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rail recourir aux élucubralions de Cunninghame, de

Fabir, d'Irv'mg, de M. Neilo et de Biekersleih. Le

petit livre de ce dernier auteur est écrit avec tant de

circonspection, et il est en même temps si rempli de

l'onction d'un christianisme pratique et personnel,

qu'on peut en toute sûreté en faire le sujet d'une lec-

ture immédiate.

CHAPITRE VIII.

Des rapports qui existent entre ta vérité d'un miracle et

ta vérité de la doctrine à l'appui de laquelle il a été

opéré.

Aflirmer qu'il n'y a aucune sorte d'omnipotence

qui puisse suspendre les lois de la nature visible, ce

serait de la part de l'homme s'arroger une connais-

sance beaucoup plus étendue de la nature et de l'uni-

vers qu'il ne lui en appartient en effet. Pour nous,

nous ne saurions rien voir dans une pareille asser-

tion qui ressemble à de l'évidence; nous ne pouvons

dire dans quels rapports la puissance et l'intelli-

gence se trouvent entre Dieu et nous : nous ne savons

quelles sont les limites ou l'étendue de leur action

dans les affaires de ce bas monde. C'est, à notre avis,

une présomption monstrueuse d'affirmer qu'un ar-

change ni aucun autre être secondaire ou intermé-

diaire ne peut faire des miracles. Ce serait indubita-

blement franchir la ligne de démarcation qui sépare

le connu de l'inconnu, que de nous prononcer avec

assurance pour l'affirmative ou pour la négative dans

cette question. C'est là une de ces choses qui sont

placées, dans une terre inconnue, terra incognita,au

delà de notre portée, cl il serait plus conforme à

l'équité et à la modestie de la vraie science d'avo.. or

tout simplement que nous n'en savons rien. Que sa-

vons-nous en effet de la constitution de l'univers et

de la liaison qui existe entre les parties qui le compo-

sent; et, bien que nous soyons autorisés à croire à

l'existence d'un Dieu suprême et tout-puissant, est-ce

à nous de déterminer le degré précis de puissance

cl d'autorité qu'il peut, par permission ou par délé-

gation , communiquer aux créatures qui sont au-

dessous de lui?

Mais, à ce compte, me direz-vous, quelle certitude

aurons-nous qu'un miracle atteste la mission divine

d'un messager qui se donne pour l'envoyé de Dieu?

Car nous savons que ce miracle pourrait bien n'eue

que le résultat des infâmes manœuvres d'un esprit

puissant, mais mauvais, qui médite quelque projet

infernal de tromperie et de cruauté. La Bible elle-

même, qui est appuyée sur ses propres preuves mira-

culeuses, sur la certitude de ses miracles, comme sur

une base inébranlable, nous atteste l'existence de ces

êtres mauvais, poussés aussi par le génie du mal

,

dont l'affreuse politique a pour objet d'asservir et de

ruiner le genre humain. Elle nous parle même d'es-

prits de mensonge, de prodiges par enchantement,

qui, d'après la description littérale qui en est don-

née, ont tout l'air cl toute l'apparence de miracles;

de possessions par des esprits d'une force et d'une
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intelligence d'un ordre supérieur, tellement qu'ils

communiquaient des connaissances et des forces sur-

naturelles à ceux qui en étaient possédés. De là, par

conséquent, une difficulté dont la solution demande

de la réflexion cl du raisonnement. Elle tend évidem-

ment à jeter des nuages sur les rapports qui existent

entre la vérité d'un miracle et la vérité de la doctrine

qu'il est appelé à confirmer. C'est à la solution de

celte difficulté que les auteurs anglais qui ont écrit

sur les miracles, ont, ce nous semble, consacré la

plus grande partie de leurs forces; et, tandis qu'en

Ecosse on s'est principalement attaché à dissiper les

sophismes de Hume, et, par conséquent, à démunir îr

que les miracles chrétiens sont des faits suffisamment

attestés ; en Angleterre, au contraire, on s'est appli-

qué, en les admettant comme faits, à démontrer qu'ils

sont de véritables litres de créance émanés du Dieu

du ciel, et, par conséquent, des garants irrécusables

de la vérité du système de religion auquel ils se trou-

vent associés.

Il ne nous est pas difficile de découvrir quels son;

les opinions que, dans ce point de spéculation théc-io-

gique, les coniroversisles des deux partis doivent

pour èlre conséquents avec eux-mêmes, soutenir ou

combattre. D'un côté, ceux qui affirment que le sim-

ple fait d'un miracle est par lui-même la marque cer-

taine et décisive de l'intervention immédiate de la

main de Dieu, doivent expliquer les prodiges opérés

par les magiciens de Pharaon, au temps de Moïse,

ainsi que certains préceptes et certains fails contenus

dans l'Ancien Testament, tels que, par exemple, un

certain passage de l'histoire de Saùl, et un précepte

qui suppose la réalité de certains faux miracles opé-

rés par de faux prophètes. Or, c'esl ce qu'on a ten'é

défaire. Les prodiges opérés en présence du roi Pha-

raon par les sages de sa cour oui été regardés com-
me d'heureux tours de souplesse ; ce que fit notre

Sauveur en chassant les mauvais esprits des corps

qu'ils possédaient a élé regardé comme la guérison

de certaines maladies; les apparitions et les actions

surnaturelles des mauvais anges, quoique simplement

et littéralement racontées, ont été réputées des rêve-

ries imaginaires, ou bien on n'eu a fait, comme de la

chute originelle, qu'un pur récit figuratif; et tout cela,

dans le but de concilier ces divers passages avec le

système qu'on avait embrassé, savoir : qu'il ne peut

arriver de miracle sans l'intervention immédiate de

Dieu, et que, par conséquent, lorsqu'un miracle se

trouve associé à la promulgation d'une doctrine, on a

pour garant de la vérité de celle doctrine la fidélité

et la vérité même de Dieu ; et quand il se trouve as-

socié à une menace ou à une promesse, on a pour

garant de son accomplissement la puissance divine.

Ce système lend évidemment à simplifier les preu-

ves du christianisme et à soulever une question dont

la solution présente bien quelques difficultés. Il s'en-

suivrail (pie le fait seul d'un miracle devrait accré-

diter instantanément une révélation, cl que toute re

cherche ultérieure pour confirmer la preuve serait
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interdite, comme n'étant plus aucunement néces-

saire. Cependant on ne saurait s'empêcher de se de-

mander, Qu'arrivera-t-il si, dans une révélation de ce

genre, il se trouve quelque chose qu'on sache être

contraire à la vérité historique, ou qu'on croie irré-

sistiblement être une fausseté mathématique; ou

bien, ce qui serait plus funeste encore, si, par im-

possible, elle proclamait un code de moralité en op-

position directe à tout ce que la conscience aujour-

d'hui tient pour sacré, et à tout ce que l'homme est

présentement poussé par le plus impérieux senti-

ment du devoir à révérer et à respecter? Si ce n'é-

tait là qu'une question hypothétique, nous pourrions

nous épargner la peine de soulever une difficulté évo-

quée par noire propre imagination; mais l'Ecriture

elle-même donne de la consistance à celte question,

puisque au lieu de la rejeter comme indigne d'être

prise en considération , elle a daigné s'en occuper

elle-même et y donner une réponse. Or les raisons

sur lesquelles est appuyée cette réponse, et qui fer-

mèrent la bouche aux anciens ennemis du christia-

nisme, peuvent encore nous servir aujourd'hui pour

réduire au silence les ennemis actuels de notre foi.

Peut-être n'est-elle en soi qu'une question secondai-

re ; il peut se faire cependant que quelque principe

juste et important soit intéressé àcequ'onendonnela

solution; et, quoiqu'il n'y ait pas beaucoup de néces-

sité, pratiquement parlant, de traiter celle matière,

c'est un sujet néanmoins d'une nature telle, qu'élant

bien traité, il ne saurait manquer de jeter beaucoup

de jour sur la rationabilité des preuves du christia-

nisme.

En commençant donc l'exposé aussi succinct que

possible que nous avons résolu de donner sur celle

matière , la première remarque qui se présente à

nous , c'est qu'il paraît être au-dessus des forces de

l'homme d'affirmer de lotit miracle que, par là même
qu'il est miracle, il doit nécessairement procéder im-

médiatement du doigt ou du fiât, c'est à dire de la

volonté de Dieu. Est-il , nous le demandons , selon

l'esprit de Butler ou de Bacon, de se prononcer ainsi

d'un ton Iranchant et allirmatif ? Qui est-ce qui nous

communique cette puissante intelligence en vertu de

laquelle il nous est donné de connaître l'étendue ou

les limites des facultés dont sont douées les puissan-

ces et les principautés , et tous ces êtres d'un ordre

plus relevé, qui s'élèvent par divers degrés de préé-

minence, entre Dieu et nous? Quoi donc? l'expérien-

ce du peu de jours que nous avons vécu, et qui ne

sont qu'un moment dans l'infinie durée de l'éternité,

ou les observations de notre étroile sphère, qui n'est

qu'un atome dans l'immense multitude de mondes

qui sont autour de nous, nous autorisent-elles à pro-

noncer sur les mouvements qui ont eu lieu dans l'é-

conomie universelle des choses, ou à dire comment

les parties sont affectées les unes à l'égard des au-

tres, et par quels rapports elles sont unies entre el-

les? Tout ce que nous avons dû regarder jusqu'ici

eomme une saine philosophie est en opposition di-
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recte à une pareille présomption. Celle saine philo

sophie nous apprend à faire cas du rapport de nos

sens et des faits historiques solidement établis. Il s'a-

git ici de la philosophie des faits, laquelle n'a point de

rapport avec cette philosophie purement idéale, qui

ne repose que sur des imaginations gratuites. Ce se-

rait agir d'après les principes de celle dernière phi-

losophie, et non d'après ceux de la première, si,

quand un miracle se présente sur la scène de noire,

monde visible, nous allions , derrière le rideau qui

borne notre vue, prononcer sur l'opération qui lui a

donné naissance ; et décider avec assurance s'il a été

opéré par un ordre immédiat de Dieu, ou par un acte

spontané de quelqu'une des créatures secondaires,

quoique toutefois d'un ordre supérieur, qui occupent

quelque point de cet intervalle immense qui sépare

l'homme de la Divinité. C'est également un sujet tout

à fait en dehors de notre sphère; et, par conséquent,

aulant que nous pouvons le croire, il serait plus con-

forme à la modestie de la vraie science de dire, dans

le premier cas, que Dieu doit avoir le pouvoir de

suspendre les lois de la nature visible ; mais de dire

aussi, dans le second cas, que, autant que nous pou-

vons le savoir, Dieu peut permettre l'exercice d'un

pouvoir semblable aux anges et aux archanges qui

sont au-dessous de lui.

Mais il y a de la part des patrons du système dont

il s'agit présentement une présomption qui n'est pas

moins révoltante pour nos sentiments. Pourquoi don-

ner tani d'enlorses au sens naturel et littéral de l'É-

criture? Peut-on, sans rejeter l'autorité des livres sa-

crés, réduire à de simples maladies ordinaires ces

possessions du démon ? Sur ce point nous préfére-

rions le sentiment d'un franc et simple villageois, non

aveuglé par les sophismes, à l'opinion de tous les no-

sologisles ; et la pompeuse nomenclature de toutes

leurs démonstrations ne saurait nous réconcilier avec

une violence aussi flagrante que celle que quelques-

uns d'entre eux ont lente de faire subir à l'histoire

qui nous parle d'esprits qui conversaient avec Jé-

sus, réclamaient son indulgence,déclaraientd'eux-mê-

mes qu'ils le connaissaient, et auxquels, de son côté,

il imposait silence: on y voit aussi que ces esprits,

chassés de leurs antiques repaires par la parole de sa

puissance, entrèrent, par sa permission, dans d'autres

réceptacles où ils firent éclater à la fois toute la puis-

sance et toute la malice dont ils étaient remplis. Ce

sont là assurément des mystères, comme tout ce qui

appartient en partie au monde visible et en partie au

monde invisible; mais ils nous sont parvenus, com-

me tous les aulres événements, avec lous les caractè-

res de faits palpables, fondés sur des preuves sensi-

bles et historiques. Refuser d'admettre des faits dont

l'authenticité est aussi certaine, par cela seul qu'ils

sont enveloppés d'une obscurité impénétrable, ou

peul-êlre d'inexplicables mystères, c'est ce qui nous

parait de la manière la plus claire une violation des

véritables principes tant de la vraie philosophie que

de la vraie foi.
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La question resie donc encore indécise. Si nons

croyons savoir qu'un mauvais esprit peut opérer un

miracle, comment et dans quelles circonstances un

miracle est-il la marque certaine d'une révélation di-

vine? On peut, pour traiter cette question, faire trois

hypothèses différentes, qui, étant résolues d'une ma-

nière satisfaisante, fourniront une preuve complète.

Premièrement on peut concevoir des circonstances

où un miracle ne porterait point avec lui celte indica-

tion , c'est-à-dire la marque certaine que la doctrine

à laquelle il est joint est vraie et divine. Si, par exem-

ple , il se trouvait associé à une prétendue révélation

qui canoniserait la cruauté, la tromperie et la licence

comme autant de vertus , ou qui donnerait pour des

vérités ce que nous savons certainement être des faus-

setés historiques ou mathématiques , il s'ensuivrait

clairement que ce miracle ne serait que l'œuvre d'un

esprit mauvais mais puissant, qui trame quelque in-

fernal complot contre le genre humain ou qui se plaît à

se moquer des espérances et des principes des hommes.

Mais en second lieu, si d'un autre côlé la révélation

en question élail partout marquée aux traits d'une

moralité pure et invariable; si depuis le commence-

ment jusqu'à la fin on y voyait régner un ton soutenu

et constant de sainteté ; si dans toutes ses pages elle

portait visiblement l'empreinte de la vérité ; si, par-

dessus tout, telles étaient et sa doctrine et ses princi-

pes, que la croyance de l'une et une constante observa-

lion des autres dussent ennoblir le caractère de l'hom-

me ou la ua un e humaine, et procurer, à proportion du

l'influence qu'on leur laisserait exercer, le bonheur

au genre humain , et la paix et le calme à la société,

nous ne*~saurions alors nous empêcher de reconnaître

la bonté et l'honnêteté du pouvoir vivant qui aurait

opéré ces miracles ; et si, dans le cours de celle lévé-

lation, il était déclaré que ce pouvoir est émané de

Dieu, nous ne pourrions nous défendre d'accepter tous

les caractères moraux dont le livre qui la contient est

si visiblement rempli et accompagné, comme garants

de la vérité de la déclaration expresse qui s'y trouve

renfermée, que celle révélation vient de Dieu, et que

c'est la volonté et la sagesse de Dieu qui l'ont in-

spirée.

Enfin , en troisième lieu , il est une hypothèse qui

lient le milieu entre les deux précédentes. Dans ce

que nous avons dit au sujet des deux premières sup-

positions, nous avons agi évidemment d'après la pré-

somption que Dieu est juste, qu'il esi la vérité même.

Avant de nous mettre à examiner l'une ou l'autre des

deux prétendues révélations que nous venons de sup-

poser, nous sommes préoccupés de l'idée que Dieu est

un Dieu de justice et de vérité; et c'est en effet sur ce

principe que notre décision esi appuyée. Nous ne pou-

vons, d'un côté, reconnaître qu'une prétendue révéla-

tion, lors même qu'elle s'offrirait à nous appuyée sur

des miracles , ail véritablement Dieu pour auteur, si

les pages qui la renferment portent l'empreinte de la

malignité et du mensonge ; et pourquoi ? parce que

toutes les idées que nous avons de la Divinité nous la

représentent comme pleine de bonté et comme étant

la vérité même. D'un autre côté, nous devons nous

empresser d'ajouler foi à celte révélation et de nous y

soumettre, si, après avoir été témoins de ses miracles

ou en avdr acquis la conviction , nous voyons que

tous les passages du récit qui nous la rapporte sont

marqués aux traits de la plus pure moralité; et pour-

quoi ? parce que si rincompatibilité que nous remar-

quons entre les caractères de la première de ces ré-

vélations et les idées que nous avons des perfections

de Dieu, nous porte à la rejeler, quand même elle

serait accompagnée de miracles ; de même le parfait

accord qui existe entre les caractères de la seconde

el ces idées premières que nous avons de la nature et

des perfections divines, épargne, s'il m'est permis de

parler ainsi , aux miracles tous les frais de celle dé-

duction, et leur laisse toute la force et toute l'autorité

qui leur est propre. Mais par noire supposition pré-

sente, c'est à-dire par noire troisième hypothèse, on

peul concevoir une révélation qui n'offrirait à notre

esprit aucun caractère moral
;

qui n'aurait rapport

à aucune espèce de sujet ou de principe de morale ;

qui se bornerait
,
par exemple , à annoncer purement

et simplement des faits relatifs à l'existence de choses

placées en dehors de la sphère de nos observations ou

de nos connaissances antérieures , mais qui seraient

cependant accompagnées de miracles auxquels ou

pourrait en appeler pour garantie de leur authenticité:

ces miracles seuls, pourrait-on demander, qui n'ont

dans leur message aucune immoralité qui puisse

en infirmer l'autorité, ni aucune moralité pour l'ap-

puyer; ces miracles seuls, dis-je, suffiraient-ils pour

légitimer les titres que celte prétendue révélation pré-

tend avoir à notre croyance? Nous pensons qu'ils suf-

firaient , mais toutefois encore en vertu de la pré-

somption (pie nous portons au dedans de nous mêmes
par rapport à la bonté et à la vérité de Dieu, persuadés,

comme nous le sommes, qu'en l'absence de toute in-

dication qui révélerait l'intervention de quelque mau-

vais esprit dans la communication dont il s'agii, ce

Dieu de bonté el de vérité ne peul se prêter, soil par

la permission qu'il en donnerait à d'autres, soil par

l'exercice immédiat et direct de sa propre puissance,

à une œuvre qui aurait pour effet de tromper ses

créatures. Donc, dans chacune de ces trois hypothè-

ses , i| y a une religion naturelle et antécédente qui

vient mêler à celle question l'influence de ses pré-

somptions , et modifie ainsi la conclusion qui doit en

résulter, quelle qu'elle puisse être. C'est en vertu de

cette religion naturelle el à l'insiigaiion de ses prin-

cipes que nous rejetterions loute prétendue révélation

qui porterait avec elle des marques visibles d'immo-

ralité ou de fausseté , lors même qu'elle aurait en sa

faveur des miracles indubitables. C'est Misai en vertu

de cette religion naturelle que ,
quand au lieu d être

déshonorés par une chose aussi invraisemblable que

celle que nous venons de supposer, je veux dire des

miracles indubitables avec une doctrine immorale, les

vénérables caractères de la vérité et de la sainteté se
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montrent partout a nos yeux dans un récit renfermant

une ré\élation , nous déférons à l'autorité des mira-

cles qui l'accompagnent, et nous la croyons la preuve

la plus forte qu'on puisse donner que la moralité

d'une doctrine et les miracles opérés en sa faveur

vont toujours de pair et se trouvent toujours réunis.

Mais, comme nous l'avons déjà dit, lors même que

nulle moralité ni immoralité ne se trouverait associée

au message, alors encore, en vertu de la religion na-

turelle, nous déférerions à l'autorité seule des mira-

cles. Si ce message ne faisait simplement qu'être

exempt de tout ce qui pourrait indiquer l'intervention

d'un esprit mauvais, mais puissant, sans offrir aucune

marque de qualités morales en lui-même, ne reposant

que sur la preuve extérieure qu'il trouve dans les mi-

racles qui l'accompagnent , nous verrions là encore

une preuve suffisante et satisfaisante qu'il émane de ce

bon , de ce grand Esprit qui préside à tout l'univers

et est le maître absolu de toutes les puissances. Mais

ici encore c'est celle religion naturelle et primitive

qui nous guide ver» la conclusion que nous déduisons.

C'est en vertu des principes de celte religion naturelle

que nous ne saurions penser qu'un message ainsi at-

testé et n'offrant en lui-même aucune marque de

fraude ou d'immoralité qui en trahisse l'indigne oti-

gine, nous ne saurions penser, dis je, qu'un pareil

message, annoncé par des miracles, ou accompagné

dans son exécution de miracles reconnus indubitables,

puisse émaner d'un autre que du Dieu de la nature :

principalement s'il se donne comme venant de lui.

Telle est la conclusion naturelle ; et , s'il n'y a rien

dans la substance ou les circonstances de la commu-

nication qui puisse renverser ou contredire cette con-

clusion , alors
,
par la simple absence de cette force

ennemie , les miracles reprennent tout l'effet propre

et légitime qui leur appartient.

Nous savons qu'en envisageant la question sous ce

point de vue, il faut nécessairement recourir à une

religion naturelle et antécédente; tandis que, dans

l'autre opinion, tout le crédit et toute l'autorité qui

appartiennent à la religion chrétienne ont leur source

première dans les preuves particulières et spéciales de

la révélation. Les miracles alors, simplement comme

miracles, et sans égard à ce qui les accompagne, suf-

fisent, dans toutes les circonstances imaginables, pour

donner de l'authenticité à toute communication qui

passe pour avoir été donnée de Dieu au monde. La

preuve historique de ces laits miraculeux suffit par

elle-même pour constituer un simple, mais solide fon

dément pour servir de base à tout l'édilice de notre

croyance. Nous avouons notre partialité, à une autre

époque, pour ce que nous considérions comme une

belle et logique solution de la question en litige entre

les incrédules et nous. Rien, cependant, n'a contribué

davantage à modifier nos idées sur ce sujet que la

question même que nous traitons en ce moment. Au

lieu de regarder toute la religion comme appuyée sur

l'évidence des miracles, nous voyons cette évidence elle-

ïièmc comparaître à la barre d'un principe antécédent
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et y attendre la sentence qui doit prononcer son aulnen -

licite. Il y a une religion naturelle et antérieure, à
l'aide de laquelle on a recours pour porter un juge-

ment décisif en celte matière. C'est une autorité que,
dans d'autres temps, nous aurions entièrement dédai-

gnée et méprisée, mais pour laquelle maintenant nous
professons le plus profond respect, depuis que, réflé-

chissant sur l'ascendant suprême de la conscience au

dedans de nous-mêmes, nous pensons qu'elle est la

marque d'un haut principe de moralité et de vérité

dans le monde au milieu duquel nous vivons.

Or, voici maintenant les reproches adressés à ceux
qui demandent que la doctrine soit telle, qu'elle ne

contrevienne à aucune vérité connue ni à aucun prin-

cipe évident et universel de moralité. On dit que c'est

prouver d'abord par la doctrine
, que le miracle a

Dieu pour auteur, et ensuite par le miracle
, que la

doctrine vient de Dieu. Mais le raisonnement ici at-

taqué est complètement exempt de toute espèce de

cercle vicieux de ce genre. Supposons que la doctrine

soit entachée d'immoralité ou de fausseté visible, et

que par conséquent , il ne soit point possible de dé-

montrer par des miracles
, qu'elle ait Dieu pour au-

teur. Nous demandons qu'on fasse disparaître de cette

doctrine ce qu'il y a d'immoral et de faux, non pour

la prouver, mais pour la rendre susceptible d'être

prouvée. La simple absence de toute opposition à la

moralité ou bien aux vérités connues ne serait pas

par elle-même une preuve de la vérité de la doctrine,

seulement elle la rendrait susceptible d'être prouvée
;

elle aplanit la voie à la preuve propre et décisive

,

pour qu'elle puisse produire tout son effet. Or, celle

preuve propre et décisive est le miracle
, preuve qui

n'aurait pu surmonter l'obstacle d'une vérité connue

ou d'une immoralité palpable , mais qui , cet obstacle

une fois levé , opère tout son effet en faveur de la doc-

trine en question. Lever un obstacle n'est pas la

même chose qu'apporter une preuve : c'est seulemen*

faire place à la preuve. Il n'y a donc point ici de cer-

cle vicieux. Quoiqu'un miracle ne puisse rien démon-
trer qui serait en opposition avec l'évidence des sens

extérieurs ou même avec l'évidence du sens moral

et intime ; cependant , tout obstacle de ce genre une

fois levé , le miracle ainsi dégagé de l'action de toute

force ennemie ou contraire
, qui autrement en aurait

neutralisé l'effet , peut être réellement la plus efficace

de toutes les démonstrations.

Maintenant
,
pour descendre des hauteurs de la

forme générale ou abstraite d'argumentation, exami-

nons un instant quel est actuellement, sous ce rapport,

l'état réel du christianisme. On sait déjà comment il

a été vengé par Butler, du reproche de certaines im-

moralités dont on l'a représenté comme responsable,

parce que, dans l'Ancien Testament, il est dit que

les enfants d'Israël furent autorisés de Dieu à emprun-

ter aux Egyptiens des objets qu'ils n'ont jamais rendus,

et à exterminer totalement un peuple du pays duquel

ils s'étaient emparés par la violence (I). Adoptons cette

(1) C'est à la raison qu'il appartient déjuger de la ma-
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apologie et n'entrons pour le moment dans l'examen évidemment placé sur un terrain au moins aussi ayan-

d'aucun point particulier et positif du christianisme, tageux que nous allons le représenter, c'est-à-dire

par la raison que sa moralité, si éminemment pure et qu'il est en position de pouvoir être prouvé par des

parfaite , éclate dans toutes ses pages. Par là ,
nous miracles , lors même que l'excellence positive de son

placerions le christianisme au point de vue de notre système de morale ne l'aurait point placé dans une

troisième hypothèse, où nous avons supposé un cas de position beaucoup plus sûre et plus avantageuse,

prétendue révélation qui, ne portant sur aucun point de Quel est en effet , sous ce rapport, l'étal réel de

morale, n'aurait point de moralilé qu'on pût alléguer en notre religion? Partout il y respire une morale qui,

sa faveur, comme aussi elle n'offrirait aucune immora- si elle était universellement mise en pratique parmi

lité qu'on pût alléguer contre elle
,
pour lui faire tort les hommes

, changerait la terre où nous vivons , en

et la décréditer. Nous avons déjà établi qu'un miracle un véritable paradis ; on la voit percer à travers les

opéré en ce cas de complète neutralité , fournirait un brouillards épais du fanatisme et des préjugés dont

argument al'firmalif de grande force en faveur des pré elle est environnée de toutes parts, et paraître avec

tentions de l'agent qui en aurait été l'auteur; et que toute un éclat , un épanouissement et une pureté qui cou-

doctrine ou toute information émanée de lui, qui se trasient de la manière la plus frappante avec les opi<

trouverait ainsi confirmée et sanctionnée , et qui en

appellerait , connue la chose a lieu en effet , à un mi-

racle pour garant de sa divine origine
,
pourrait en

toute sûreté être reçue comme étant réellement une

doctrine et une information qu'il a plu à Dieu lui

même de nous communiquer. Le christianisme , mal

gré toutes les attaques qu'on lui a liviées , se trouve

ralilé de CFxnlure, — « déjuger si elle renferme des cho-

ses manifestement contradictoires a la sagesse, a la justice

ou à la boulé, en un mol a ce que la lumière de la nature

nous apprend des attributs de bien. Je ne sache pas qu'on

ail rien objecté de ici contre l'Ecriture ; si l'on en excepte

quelques objections fondées sur des suppositions qui con-

duiraient également a conclure que la constitution de la

nature est contradictoire a la sagesse , à la justice cm a la

bonté, ce qui ires-certaiuement n'est pas. A la vérité, il y
a bien quelques préceptes particuliers, donnés à certaines

personnes en particulier ,
qui commandent des actions qui

seraient immorales et vicieuses si elles n'étaient pas com-
mandées par ces préceptes ; mais il est aisé de voir que
toutes ces actions sont d'une espèce telle que le précepte

change entièrement la nature du cas et de l'action, et fait

et montre tout à la fois que ce qui aurait dû paraître el au-

rait été en effet injuste el immoral avant que ce précepte

eût été imposé, cesse alors de l'être: ce qui se conçoit faci-

lement, puisque aucun de ces préceptes n'est contraire aux
principes invariables de la morale. S'il était ordonné de
violer les principes et d'agir par un esprit de perfidie, d'in-

gratitude et decruauié,le commandement, dans aucune de
ces circonstances, ne changerait la nature du cas ou de l'ac-

tion ; mais il en est lout autrement des préceptes qui com-
mandent seulement de faire un acte extérieur, par exem-
ple , de s'emparer de la propriété de quelqu'un ou de lui

oter la vie. En effet, les liomines n'ont pas d'autres droits

a la vie ou à la propriété que ceux qu'ils tiennent de la

concession de Dieu ; cette concession une, lois révoquée ,

ils cessent d'avoir aucun droit à l'une et à l'autre, et m
celte révocation vient a être nolifiée et manifestée, comme
certainement cela peut bien arriver , il doit cesser alors

d'être injuste de les en priver. Quoiqu'une suite d'actes

extérieurs qui, s'ils n'étaient commandés, seraient immo-
raux

,
peut constituer une habitude immorale, il n'en est

pas moins vrai que quelques commandements isolés ne
tendent pas naturellement à produire cet effet. J'ai pensé

qu'il était à propos de faire ces remarques sur le petit

nombre de préceptes de l'Ecriture qui commandent, imn
des actions vicieuses, mais des actions qui seraient vicieu-

ses si elles n'étaient pas ordonnées par ces préceptes;
i
arce

(pie quelquelois elles sont représentées comme immorales
et qu'on attache beaucoup d'importance aux objections qui
eu sont Urées. Pour moi, il me semble qu'il n'y a pas d'au-

tre difficulté dans ces préceptes que celle qui naît de ce
que souvent ils donnent lieu à des fautes, c'esl-à-dire de
ce qu'ils sont suceplibles d'être pervertis, comme ils le

sonl en ellet a dessein par les méchants
,
pour les taire

servir aux plus horribles projets, et peut-être pour trom-
per les faibles et les enthousiastes. Les objections qui dé-
coulent d'une pareille source ne sonl pas des objections
contre la révélation, mais contre toute notion de religion

considérée sous le point de vue moral, et contre la constitu-

tion générale de la nature.» Apologie rie Butler, p. 2, ch, 3

nions ei les usages de l'époque. Rien loin de combat-
tre la force de l'évidence miraculeuse qu'elle allègue

en sa faveur par aucune fâcheuse dissonnance entre
son esprit el les idées que nous avons de l'esprit et

de la nature de Dieu, elle ne l'ait au contraire que
surajouter l'évidence d'une sorte de miracle à une
autre; de sorte que nous n'admirons pas plus les

hommes qui en ont été les premiers prédicateurs
,

pour les miracles qu'ils ont opérés, que pour le no-
ble et sublime système de morale , à la fois sociale et

ciiviue,qu'ils ont réussi à établir dans le monde. Il peuly
avoir quelque difficulté, en spéculation, à résoudre

cette question; mais dans le cas particulier et spécifi-

que du christianisme, il n'y a pas la moindre difficulté

pratique: II n'est besoin en effet d'aucune concilia-

tion. Les miracles el la morale de l'Évangile, au lieu

de se combattre mutuellement , sont des forces amies
el coalisées qui se pressent l'une contre l'autre comme
des témoins parfaitement d'accord, qui attestent d'une

voix unanime
, qu'il est émané de cet Etre puissant et

invisible qui réunit en lui-même la puissance la plus

étendue et m bonté la plus parfaite.

Il y a déjà longtemps que nous avons élé frappés

de l'étroite ressemblance qui existe entre cette ques-

tion el une autre qui a donné lieu à de grandes dif-

ficultés et à une grande diveisité d'opinions dans la

science morale. On sait qu'il y a deux systèmes dif-

férents sur l'origine de la vertu : l'un, où elle est re-

présentée comme ayant en elle-même une droiture

naturelle et indépendante de toute législation; et

l'autre, où la volonté de Dieu est représentée comme
la source première de toute obligation morale. Or on

pcul concevoir que Dieu aurait pu, par \u\ libre exer-

cice de son autorité suprême , faire un commande-
ment de ce qui est moralement mauvais ; et alors on

aurait pu mettre en question, non pas s'il eût été de

notre intérêt , car tout ce qui nous recommande à la

faveur et à la bienveillance du souverain Maîire de

l'univers est toujours de notre intérêt, mais s'il eût

été de notre devoir d'obéir à Dieu, lorsque, d'un (ou

de maître el avec toutes les sanctions d'une autorité

légale, il nous aurait commandé quelque chose do

moralement injuste. Il suffirai! pour donner lieu il

cette question que le droit légal de commander qui
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appartient à Dieu , et la justice de ses commande-

ments pussent être spéculativemenl séparés l'un de

l'autre ; mais assurément , nous pouvons nous épar-

gner tous les embarras et toutes les fatigues que

doit entraîner la solution de celle question , s'ils ne

sont jamais réellement et de fait séparés. C'est là une

question que Dieu ne nous a jamais mis dans la né-

cessité pratique de résoudre. L'accord infaillible qui,

sous son gouvernement, existe toujours entre le droit

légal et la rectitude morale, nous dispensera facile-

ment de toutes les peines et de toutes les difficultés

nécessairement attachées à un argument purement

spéculatif; et nous n'avons ici qu'à nous réjouir de

ce que, dans la céleste et suprême administration sous

laquelle nous vivons, le pouvoir souverain et la rec-

titude suprême ne font qu'un; de ce que celui qui est

assis sur un trône éternel et porte des jugements

irrévocables, possède aussi une justice infaillible et

immuable ; de ce que, dans le seul et même être, se

trouvent réunis le droit légal de commander, et celle

6uprême perfection de vertu qui est une garantie cer-

taine de la parfaite justice de tous les commande-

ments émanés de lui ; donc , au lieu de nous jeter

dans mille et mille embarras et de vouloir juger des

choses d'après nos vaines imaginations, ne cessons

jamais d'admirer la divine Providence sous l'empire

de laquelle nous sommes placés , et de l'auteur de

laquelle nous pouvons dire: « Je reconnais que tous

vos préceptes concernant toutes choses sont justes. »

S'il est de notre devoir d'obéir à Dieu , il est éga-

lement de notre devoir de croire en lui. On pourrait

supposer, par impossible, que Dieu affirmât ce que

nous regardons comme mathématiquement faux, qu'il

énonçât une proposition que nous sommes irrésisti-

blement et par la nature même de notre intelligence,

portés à regarder comme opposée à la vérité ; et

ainsi pourrait s'élever de nouveau la question de sa-

voir si , dans ce cas , nous serions obligés de faire

taire nos convictions devant l'autorité de sa parole et

de lui soumettre notre jugement. C'est assez assuré-

ment pour couper court à celte difficulté que Dieu ne

puisse mentir, et que nous ne soyons point obligés de

fatiguer notre intelligence à la poursuite des impos-

sibilités d'une région aérienne et hypothétique. Or.ce

qui est vrai de celle seconde difficulté l'est également

de la première. On peut imaginer que Dieu , par un

acte de son aulorilé suprême, ordonne une chose

que tous les hommes, par la constitution de leur na-

ture morale, s'accordent à regarder comme un crime,

et ainsi laisser aux casuisles le soin de mettre en

œuvre toutes leurs subtilités pour résoudre une dif-

ficulté qui est leur propre ouvrage. Maison n'en fini-

rail jamais s'il fallait résoudre toutes ce£ difficultés

imaginaires; nous devons par conséquent, à l'exem-

ple du psalmisle qui éclatait eu actions de grâces au

souvenir de la sainteté de Dieu, nous montrer recon-

naissants de ce que la loi écrite dans nos coeurs se

trouve en parfaite harmonie avec la loi écrite dans le

le Livre révélé de Dieu ; de ce que les leçons de noire
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raison, qui est comme le représentant de la Divinité

au dedans de nous-mêmes, correspondent si parfaile-

ment aux leçons qui nous sont dictées par tous les

messagers envoyés du sanctuaire céleste et divin ; de
ce que la voix qui se fait entendre du haut des cieux
trouve un écho dans les cœurs et les consciences des
hommes qui vivent ici-bas, et de ce qu'enfin le juge-
ment moral qui émane de l'esprit et de l'intelligence

humaine sur la terre, reflète si parfaitement la justice

qui, du haut du ciel, nous éclaire de ses rayons.

« La loi du Seigneur est parfaite. > i Les or-

donnances du Seigneur sont justes. » c Les
commandements du Seigneur sont purs. > « Les
jugements du Seigneur sont parfaitement vrais et

équitables. > Dans ces passages nous ne trouvons pas

seulement énoncée la prérogative de Dieu comme
législateur, nous y trouvons aussi tracé et exprimé

le caractère de pureté et de justice qui appartient à

tous les arrêts émanés de lui. Ils ne nous diseni pas

seulement qu'il a le droit de juger ; mais, ce qui e>t

essentiellement différent, ils nous disent que ses ju-

gements sont justes el équitables. Ils n'affirment pas

seulement qu'il a légalement le droit de commander,
mais ils affirment que ce qu'il a commandé est mo-
ralement bon, et souvent, dans l'Ecriture, au lieu

de s'appuyer sur sa prérogative , comme étant le

motif dont il pouvait se servir pour exiger notre sou-

mission, il en appelle à la bonté ou à la rectitude de
sa loi, comme étant le motif par lequel il veut nous

déterminer à lui obéir : i Enfants, dil l'Apôtre, obéis-

sez à vos parents dans le Seigneur, car cela est

juste. »Ce n'est donc pas seulement en vertu de son

autorité, ni parce qu'il lui appartient d'agir en maître

absolu , et qu'à nous il est de notre devoir de lui

obéir sans réplique ni raisonnement, que nous nous
soumettons ; mais aussi parce que, d'après la connais-

sance qu'il nous est donné d'avoir du précepte lui-

même, nous pouvons en reconnaître la justice et l'é-

quité.

11 est heureux que le droit qu'a Dieu de comman-
der et la justice des commandements de Dieu soient,

chacun séparément, si parfaits en eux-mêmes, el en

même temps en si parfaite harmonie l'un avec l'au-

tre. On pourrait imaginer une hypothèse où la chose

se passerait tout autrement, bien que, pour noire

bonheur et pour celui de l'univers dom nous faisons

partie, celle idée ne se soit point réalisée. On pour-

rait se figurer un être, assis sur le trône de la puis-

sance suprême, el jouissant de tous les droils do

propriété sur toutes choses, que l'acte de leur créa-

lion et le pouvoir de les précipiter de nouveau dans

le néant d'où elles ont élé tirées, sont supposés lui

conférer ; un êlre qui nous a doués d'une juste sensi-

bilité morale, mais qui cependant, par un caprice

lyrannique, eût contredit toutes les idées qu'il nous

avait données lui-même de la distinction du bien et

du mal, en nous envoyant une loi révélée en op-

position ouverte avec la loi du cœur; unêtrcquieùl

complètement changé toutes les qualités caractéristi-
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ques de notre bénigne et vénérable Divinité; qui nous

eût ordonné de commettre l'iniquité, qu'il a aimée lui-

même, et de fouler aux pieds la justice, qu'il a lui-

même haie et méprisée. On peut certainement imagi-

ner tout cela; on peut se figurer une lutte violente et

acharnée entre les principes de vertu qu'il a mis au

dedans de nous et les principes incompatibles qu'il

nous eût imposés avec autorité et avec menace; et en-

fin une généreuse et magnanime révolte de nos plus

nobles sentiments, justement indignés et insurgés con-

tre les ordres bas, indignes et arbitraires d'un souve-

rain qui n'aurait des droits à notre soumission que par-

ce qu'il tient dans ses mains une puissance irrésistible

qui pourrait nous écraser et nous détruire. Si les cho-

ses en étaient ainsi , on aurait tout lieu de demander

si un pareil monarque, fût il même divin et tout-puis-

sant, aurait le droit de commander, ou si ses sujets

feraient bien de lui obéir ; et tel est le désaccord qui

pourrait exister entre ces deux éléments, le droit lé-

gal et le droit moral, qu'ils pourraient se neutraliser

l'un l'autre , et que le son qui frapperait l'oreille de
notre esprit pourrait être aussi distinct que le serait

le désaccord de deux voix rivales et discordantes.

Nous nous plaisons donc à le répéter, comme un sujet

de grande joie pour toutes les créatures de l'univers

existant, ces deux éléments ne l'ont qu'un : les témoi-

gnages qui nous sont venus du sanctuaire du ciel sont

en harmonie avec les témoignages qui s'élèvent du
fond de la conscience humaine ; les décrets qui par-

tent du siège de la souveraineté, actuellement occupé
par le pouvoir régnant, portent tous l'empreinte de la

vérité et de la justice ; et nous pouvons dire de Dieu,

non-seulement qu'il est à juste titre le juge de toute

la terre, parce que c'est à lui qu'appartiennent la terre

et toute sa plénitude , mais encore que le Juge de
toute la terre ne s'écartera jamais des règles de la

justice et de la vérité.

Or, sous un autre gouvernement, cet état de choses
pourrait être entièrement changé en sens tout à fait

contraire. Nous pouvons nous figuier du moins un
pouvoir régnant, dont tous les caractères moraux se

trouveraient en opposition directe avec ceux de notre
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Dieu infiniment paifail et maître souverain de l'uni-

vers : il eût pu nous donner les idées morales que
nous avons maintenant, et en même temps, par une
opposition des plus affligeantes et des plus embar-
rassantes aux penchants de notre nature , les tra-

verser entièrement par les actes et les décrets positifs

de son administration. Dans les mains d'un chef et
d'un maître de ce genre, le bien et le mal auraient
pu changer de destinée; une loi aurait pu être insti-

tuée, dont toutes les sanctions seraient en faveur du
vice et dirigées contre la vertu dans le monde. Alors,
avec les principes que nous avons maintenant, nos
sympathies auraient encore éié pour ce qui est mora-
lement bon, tandis que nos obligations, jusqu'où peut
s'étendre l'autoriiéde la loi divine, auraient été pour
ce qui est moralement mauvais. Ainsi nos sympathies
et nos obligations se trouveraient en guerre ouverte
les unes contre les autres ; elles entraîneraient dans
des directions opposées l'esprit alors en proie à l'agi-

tation et à la perplexité. Sur une seule et même action

descendraient les louanges du Dieu juste et les châ-
timents d'un Dieu injuste; et plus ces châtiments se-

raient sévères et rigoureux, plus ils déposeraient
hautement en faveur de l'intégrité de celui qui les

aurait bravés. Fiai justifia, ruât cœlum : voilà le su-
blime de l'héroïsme moral ; et ce qui élèverait ce
noble caractère juqu'à sou dernier degré de perfec-

tion, c'est que, quand même la foudre serait lancée

du trône du ciel pourarrêiersa détermination à suivre

toujours la voie de la justice et de l'équité , il n'en

demeurerait pas moins invincible.

Pour plus de détails sur ce sujet nous renvoyons
l'observateur studieux à l'ouvrage de le Bas sur les

Miracles ; ouvrage écrit avec beaucoup de force et

d'originalité , et d'un mérite supérieur, tant sous le

rapport des choses que sous le rapport du style.

Comme Penrose dont il a revu le travail, il s'attache

principalement à la question de la liaison qui existe

entre le fait d'un miracle et la vérité de la doctrine à

l'appui de laquelle il a été opéré , c'est-à-dire à la

question de savoir si un miracle est dans tous les

cas le sceau d'une attestation divine.

CONTROVERSE CATHOLIQUE.
CONFÉRENCES SUR LES DOCTRINES ET LES PRATIQUES PRINCIPALES DE L'ÉGLISE

CATHOLIQUE (1).

#xéfact te vmtm.
Dans l'A vent de 1835, j'ai donné, le soir, un

cours de conférences sur des matières de con-

troverse, dans la chapelle royale de Sardai-

gne (royal Sardinian chapel), à Lincoln's-Inn-

Fields. Ce cours a compris sept conférences,

et a été honoré d'un nombreux auditoire.

Cetteannée, à l'approche du carême, le prélat

vénérable que le district de Londres vient de

(1) Prononcées dans l'Eglise de Sainlo-Marie de Moor-
liiels, pendant le carême de 1850, par Nicolas Wisenian,
docteur en théologie

,
professeur a l'université de Rome,

membre étranger de la Société royale des Lettres; mem-
bre correspondant du la Société royale asiatique ; mainte-
nant évêque de Melinotamos (in pavtibim) , toadjuteur de
monseigneur Walsh (évéque de Birmingham), vicaire apo-
stolique du Midland District, en Angleterre.

perdre, manifesta le désir que j'entreprisse un
second cours de conférences sur les mêmes ma-
tières, dans l'églisede Sainte-Marie deMoor-
lields

, qui est plus vaste. On se proposait de
réduire ce cours à quelques conférences seule-
ment sur un sujet unique, de manière à ne
tromper personne, dans le cas où, à cause de
ma santé, ou de mes occupations, ou du peu
d'intérêt qu'y prendrait le public, on jugerait
à propos de le suspendre. On choisit pour sujet

la règle de loi, ou l'autorité de l'Eglise , qui
remplit le premier volume (1) de cette publi-

cation. Mais, par la grâce de Dieu, je me suis
trouvé en état de poursuivre mon entreprise,

quoique dans le carême précédent, je fusse

(1) Dans l'original anglais.
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incapable de lire dans une chambre deux
discours d'une demi-heure par semaine (1),

et en même temps j'ai eu la consolation d'être

témoin de l'attention soutenue et édifiante

d'un nombreux auditoire, dont plusieurs per-

sonnes passaient là plus de deux heures sans

laisser paraître le moindre signe d'impa-

tience. Cette persévérance, qui ne peut être

attribuée qu'à l'intérêt qu'ont inspiré les vé-
rités de notre sainte religion , m'a encouragé

à passer aux sujets moins liés entre eux, qui

font la matière de mon second volume.

Les Conférences furent recueillies au moyen
de la sténographie, et l'on comprit qu'à mon
retour à Rome ,

j'en préparerais une publi-

cation. Cependant avant même que le cours

fût achevé, il commença à s'en puhlier une
édition apocryphe, partie inexacte, partie

imparfaite, et où manquaient beaucoup de

citations et de développements, qui ne pou-
vaient bien se donner dans des discours im-
provisés. Je me vis donc ainsi forcé, comme
le seul moyen efficace de prévenir le tort qui

eût pu en résulter pour moi et pour la cause
que je défends, d'en commencer une édition

revêtue de ma sanction.

J'ai entrepris cette édition, quoique encore
engagé dans une autre publication qui de-

mandait plus de travail , ce qui a causé une
interruption considérable dans la publication

régulière des numéros. J'ai ajouté beaucoup
de remarques et de détails que j'avais eu dès
le principe l'intention de réserver pour le

temps où j'en ferais la révision à Rome; ce

qui a été une autre cause de retard.

Ceux qui ont assisté à ces conférences y
remarqueront beaucoup de changements et

d'additions qu'on doit attribuer à plusieurs
causes : 1° à l'imperfection des notes prises

par les sténographes , imperfection telle que
souvent il m'a été moins difficile de refaire
des parties considérables de ces conférences,
que de corriger la copie que j'avais sous les

yeux; 2° la nécessité où je me suis trouvé
souvent, dans le débit, d'abréger, d'analyser
ou même de retrancher, faute de temps , des
remarques et des témoignages que, dans ma
publication, j'ai cru à propos de donner tout
au long; 3" parce que dans le cours d'une
conférence il m'a fallu par occasion revenir
sur une matière déjà traitée dans les précé-
dentes , à raison des difficultés qui m'ont été
communiquées dans l'intervalle, ou des idées
nouvelles qui depuis se sont présentées à mon
esprit; j'ai dû insérer ces additions dans leur
place naturelle; 4° parce que j'avais omis
dans mon second cours plusieurs considéra-
tions et plusieurs passages qui, dans le pre-
mier, avaient paru faire une impression mar-
quée. J'ai ainsi agi, soit dans le désir de
conserver un style plus clair et un raisonne-
ment plus serré, soit dans la crainte de fati-
guer par des répétitions un auditoire composé
on partie des mêmes personnes. Mais tous ces
passages se trouvent ici rétablis.

(t) Les Conférences qui viennent d'être publiées sur
les rapports entre la science et la Religion recelée. ( Elles
font partie du vol. que nous publions. )

Malgré ces changements et ces augmenta-
tions prévus d'avance, on devra encore re-
trouver dans cet ouvrage beaucoup de la cru-
dité naturelle à des discours non écrits, et
plusieurs expressions ne présenteront pas
toute l'exactitude qu'aurait un ouvrage bien
médité et revu avec beaucoup de soin. Si

j'étais allé en Angleterre, préparé à une telle

entreprise, j'ose me flatter qu'avec la grâce
de Dieu, la sainte et belle cause de la religion
aurait reçu une justice bien plus éclatante.

Je n'ai pas besoin de dire que dans cet
ouvrage, comme dans tous les autres qui sor-
tent de ma plume, je me soumets entière-
ment au jugement de l'Eglise, et que j'entends
conserver la plus stricte adhésion à tout ce
qu'elle enseigne.

Il est un passage de ce livre sur lequel plu-
sieurs de mes amis ont eu la bonté de m'a-
dresser leurs remarques, et j'en ai conclu
qu'il doit y avoir une ambiguïté involontaire
dans la phrase. 11 s'agit de l'endroit de la
3* conférence, col. 249, où se trouvent les pa-
roles suivantes : ./Vous croyons donc, en
premier lieu

,
qu'il n'y a pas d'autre fondement

de la foi que la parole de Dieu écrite. Celte
expression a été jugée inexacte, comme sem-
blant exclure l'autorité de l'Eglise, et faisant
de la Bible la seule règle de foi. Mais je n'ai
pas besoin de faire observer que l'objet de
cette conférence et des suivantes doit con-
vaincre tout lecteur que ce ne peut pas être
là ce que j'ai voulu dire, puisque je me trou-
verais alors en contradiction avec toute la
suite de mes raisonnements. Le commence-
ment de l'alinéa de la col. 248, suffirait seul
pour écarter toute espèce d'ambiguïté. En
effet il est évident que le sens des termes
dont je me suis servi e-t simplement que le

point de départ, en fait de raisonnement ou
de démonstration, est l'Ecriture, où sont ren-
fermées toutes les preuves nécessaires pour
établir l'autorité de l'Eglise. Le christianisme
a bien pu exister sans que le Nouveau Testa-
ment fût écrit; et il n'aurait pu exister dans
sa constitution présente sans l'Eglise; mais
quoique, dans tous les cas, il y eût toujours
eu un riche fonds de preuves pour la dé-
monstration de l'autorité de l'Eglise, nous
les puisons maintenant ces preuves en abrégé
dans les livres sacrés qui conservent les
paroles et les actions de notre divin Ré-
dempteur.
Avant de terminer ces remarques prélimi-

naires, je dois reconnaître les obligations
que j'ai à deux ouvrages qui m'ont plus par-
ticulièrement servi , comme ils devront ser\ ir

à quiconque voudra traiter des matières de
controverse. Le premier est la Symbolique de
mon savant ami le professeur Mohler , l'ou-
vrage le plus profond que notre siècle ait
produit sur la philosophie de la théologie,
s'il m'est permis de hasarder ce mot; l'autre,
mieux connu dans ce pays , est la précieuse
compilation de MM. Kirle et Berington, d'où
j'ai tiré en général mes citations des Pères.

Maintenant que je n'ai plus rien à ajouter
à cette préface, je recommande ce petit livre
à la faveur et à la protection du Tout-Puis-
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sant, le priant de répandre sa bénédiction fenscr des choses qu'ils y trouveront contrai-
sur l'auteur et sur le lecteur

; je l'abandonne res à leur manière de penser. Car tout ce

au jugement impartial et loyal de tous ceux
dans les mains desquels il tombera, les con-
jurant en le lisant de mettre de côté toute

espèce de préjugés relativement à notre foi,

s'ils ne la professent pas, et de ne point s'of-

penser. car lout ce
qu'ils vont lire a été écrit dans une bonne
intention et part d'un esprit de charité, et de-
mande à être reçu et pesé dans des cœurs qui
aiment la douceur chrétienne et soupirent
après l'unité et la paix.

PREMIERE CONFERENCE.
DE L'OBJET ET DE LA MÉTHODE DES CONFÉRENCES SUR LA RÈGLE DE FOI.

Mes frères , nous vous exhortons à ne pas recevoir la grâce de

Dieu en vain.

( II corinth., VI, 1.)

Il est difficile de dire, mes frères, si l'Eglise

de Dieu, en proposant à la méditation des

fidèles l'Epîtrc lue dans l'office de ce jour, et

dont ces paroles sont tirées, vous a principa-

lement en vue, ou bien nous, à qui est confié

le ministère de sa parole. Car si l'on vous

exhorte à ne pas recevoir en vain la grâce de

Dieu , on nous exhorte également à ne don-
ner à personne aucun sujet de scandale , de

peur d'exposer par là notre ministère au blâ-

me. Tandis donc que ces paroles semblent

avoir pour but de vous exhorter spécialement

pendant ce saint temps à prêter une oreille

attentive aux instructions qui vous sont adres-

sées pour votre édification, il faut avouer que
la majeure partie de celte Epître est princi-

palement consacrée à nous enseigner à nous-

mêmes quelles sont les qualités par lesquel-

les nous devons honorer la parole de Dieu et

faire respecter notre ministère.

En premier lieu , il nous est recommandé
de nous montrer de dignes ministres du Christ,

par la parole de vérité , par la force de Dieu,

par les armes de la justice, pour combattre à

droite et à gauche; c'est-à-dire que, nous
revêtant nous-mêmes, comme d'une armure
de preuves, de la conviction intime que nous
avons de la vérité de toutes les doctrines que
nous annonçons, nous paraissions dans l'a-

rène prêts à* combattre toutes les objections

qui pourront s'élever contre elles; que nous
prêchions de toutes nos forces, et avec toute

l'énergie que la parole de Dieu doit toujours

avoir, ces doctrines de vérité qui sont con-
fiées à notre charge. Mais s'il nous est com-
mandé de prêcher avec force , il nous est

aussi expressément enjoint de prêcher avec

douceur, avec une patience inaltérable, et dans
le Saint - Esprit ; c'est-à-dire d'éviter dans
nos discours tout ce qui pourrait être capa-
ble de blesser les intérêts des vettus les plus

chères au Fils de Dieu. Quelle que soit donc
la force et l'énergie avec laquelle nous es-

saierons d'annoncer nos doctrines , elle doit

être tellement tempérée par la douceur et la

bonté, qu'elle ne blesse ni n'ofiensc la sensi-

bilité de personne. 11 est encore dans notre

ministère une troisième qualité prescrite par
l'Apôtre, et qui semble plus particulièrement

appropriée aux circonstances du temps où
nous vivons, c'est d'enseigner nos doctrines,
Qu'on les prenne bien ou qu'on les prenne
mal, qu'il nous en revienne de l'honneur ou de
l'ignominie , qu'on nous traite de séducteurs
quoique nous soyons vrais et sincères, ou
comme inconnus quoique nous soyons très-

connus; c'est-à-dire que, tandis que quel-
ques personnes nous écouteront dans un
esprit de droiture, de bienveillance et de fa-

veur, nous devons nous attendre qu'il y en
aura d'autres qui ne feront que prendre en
mauvaise part ce que nous aurons dit. Au-
près de plusieurs notre prédication nous at-

tirera plutôt du déshonneur que du crédit, et

quelque consciencieux que nous soyons en
annonçant des doctrines de la vérité desquel-
les nous sommes profondément convaincus

,

nous devons bien nous attendre à n'être trai-

tés par plusieurs, par ceux mêmes peut-être
qui nous auront entendus

,
que comme des

hommes habiles et expérimentés dans l'art dç

séduire. C'est donc ainsi préparé, et ayant
bien présentes devant les yeux les conséquen-
ces que l'Apôtre de Dieu a énumérées et dont
il nous a avertis d'avance , que j'ouvre ce
soir un cours d'instructions auquel le dis-

cours que je, vous adresse en ce moment ser-

vira comme d'introduction générale.

J'ai résolu pour le moment de me borner
à un seul point de doctrine, d'examiner dans
une série de conférences du soir les princi-

pes fondamentaux des religions catholique et

protestante; en d'autres termes, le motif ca-

pital de séparation entre notre Eglise et ces

amis et compatriotes que nous aurions tant

de joie de voir ne former plus qu'un avec
nous, dans le sein de l'unité religieuse. Dans
ce but, j'exposerai le plus simplement possi-

ble les bases sur lesquelles nous établissons

le principe de notre foi; sur quoi nous ap-
puyons les doctrines que nous professons ; en
d'autres termes, j'examinerai si nous som-
mes autorisés à admettre comme fondement
de toutes nos croyances une autorité, une
autorité vivante, établie par le Christ dans
l'Eglise, et préservée par lui de toute erreur ;

principe tout à l'ait en opposition avec celui

qui n'admet pas d'autre autorité suprême in-
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faillible dans la doctrine que la parole de
Dieu écrite.

Ce soir donc mon intention est de faire

précéder ce cours d'instructions de quelques
remarques préliminaires sur l'objet que j'au-

|rai en vue et sur la méthode que je suivrai

dans ces conférences.

Et d'abord , parlons du sujet que je me
propose de discuter. Si vous demandez à quel-

ques-uns de nos frères séparés pourquoi ils

ne sont pas catholiques, il vous sera, je n'en

doute pas, répondu de diverses manières, se-

lon le caractère particulier de chacun de ceux
que vous aurez interrogés. Toutefois, le fond

et la substance de chacune des réponses sera

que l'Eglise catholique est infectée d'une
multitude d'erreurs; qu'elle a greffé sur les

révélations du Christ des doctrines qui lui

sont étrangères , et ne sont par conséquent

que d'invention humaine; qu'elle a adopté
beaucoup de principes de morale et de pra-
tique qui sont en opposition directe avec
ceux que lui et ses apôtres ont prêches : en
sorte que si elle a été jadis unie à la vraie et

universelle Eglise du Christ , elle s'est laissé

séparer d'elle, en laissant se glisser peu à

peu ces erreurs dans sa croyance, et en leur

donnant, avec son autorité usurpée, une
sanction divine.

Que si vous poussez plus loin vos ques-

tions , vous verrez , j'en suis sûr, tous ces

différents griefs se réduire peu à peu à un
seul. On vous dira que le grand crime capi-

tal de l'Eglise catholique est de ne pas regar-

der la parole de Dieu écrite dans les Ecritu-

res comme l'unique règle et fondement de la

foi, tellement que toutes les diverses altéra-

tions dont on l'a si souvent accusée ne sont

que l'effet du faux principe, comme ils l'ap-

pellent, d'autorité humaine qu'elle a adopte,

et que par conséquent toutes les autres ac-
cusations ne sont que des points accessoires

qui se perdent et se confondent dans celui-ci.

De là évidemment la question entre les

protestants et nous se divise en deux : une
question de fait et une question de droit. En
effet, soit que chacun des faits particuliers

que l'on allègue ordinairement doive être ju-

gé une altération , une invention humaine ,

ou bien en contradiction avec la parole ré-

vélée du Christ; soit que chacun des dogmes
ou pratiques catholiques , tels que la trans-

substantiation, ou la confession, ou le pur-
gatoire , doivent être jugés une déviation de

ce que notre Sauveur a institué comme es-

sentiel au christianisme, ce sont là tout au-
tant de points à considérer en particulier,

qui renferment des faits spéciaux dont cha-

cun peut être appuyé sur des preuves qui

lui sont propres. Si au contraire vous procé-

dez à l'examen des fondements sur lesquels

sont soutenus ces dogmes et ces pratiques,

et que vous trouviez que les catholiques les

maintiennent tous uniquement en vertu de

ce même principe, qu'ils sont enseignés par
une autorité infaillible dont l'Eglise est in-

vestie, il est évident que toutes ces questions

diverses et indépendantes de fait se réunis-

sent et se résument en une seule, savoir, s'il
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existe une autorité qui ait pu les sanction-
ner, et en vertu de laquelle nous soyons au-
torisés à les croire.

Celte considération est importante; car, évi-

demment , si nous pouvons établir ce droit
que nous attribuons à l'Eglise, et qui est la

seule base sur laquelle nous appuyons tou-
tes les doctrines particulières : en d'autres
termes, si nous pouvons prouver qu'outre la

parole de Dieu écrite il existe et a toujours
existé dans l'Eglise une autorité infaillible

qui, soutenue de l'assistance divine, ne peut
se tromper lorsqu'elle décide qu'une chose a
été révélée de Dieu , assurément nous justi-

fierons par là même pleinement tous les

points divers sur lesquels nous sommes ac-
cusés d'être tombés dans l'erreur; et il sera
ainsi démontré qu'ils sont fondés sur une
autorité qui dérive de Dieu même. Quoique ,

dans le désir de convaincre entièrement les

esprits qui resteraient encore dans le doute,
et de résoudre plus aisément les difficultés

qu'ils proposent, nous soyons décidés à trai-

ter en particulier les points que nous venons
de citer, il est évident néanmoins que la dé-
monstration de cette proposition capitale et

fondamentale entraîne implicitement et es-

sentiellement celle de tous ces points parti-
culiers ; et ainsi toutes ces questions de fait

se trouvent renfermées dans la question du
droit divin que possède l'Eglise de décider,
sans danger d'erreur, toutes les matières qui
regardent la foi.

Ici , mes frères, je ferai observer que cette

manière d'argumenter est complètement op-
posée à celle qui est suivie, s'il m'est permis
de me servir de cette expression, de l'autre

côté : car, sans considérer de quelle manière
ces questions se tiennent les unes aux au-
tres, rien n'est plus commun que d'entendre
ou de lire des prédicateurs qui représentent
la question fondamentale seulement comme
une question qui va de niveau avec toutes
les autres ; et ainsi, au lieu de décider d'a-

bord le point capital, c'est-à-dire quelle est la

règle de foi , traitent la défense faite , à ce
qu'ils prétendent, aux fidèles de lire la Bible,

ou la doctrine de la tradition , comme une
des choses qui doivent être jugées des alté-
rations introduites par l'Eglise de Rome.

Mais en outre il y a dans ce genre de rai-
sonnement un vice manifeste de logique ; car
la question de savoir si c'est ou non une al-
tération que d'admeltre la tradition , ou de
prononcer que la Bible ne saurait par elle-

même former une règle de foi pour chaque
individu, se rattache ou plutôt est identique
à celle de savoir si Dieu a voulu que les

Ecritures fussent l'unique règle de foi. Les
protestants l'affirment, les catholiques le

nient. Donc, par conséquent, prétendre con-
vaincre de faux la religion catholique en
l'accusant d'ajouter à la parole de Dieu , ou
d'en interdire l'usage au peuple, c'est mani-
festement, du côté de nos ennemis, prendre
pour certain ce qui est en question, savoir,

que l'Ecriture est l'unique règle de foi. Car
s'il n'en est pas ainsi, si l» tradition est éga-
lement une règle de foi , l'Eglise catholique
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n'est pas coupable de la corruption qu'on lui

impute. C'est là, comme je l'ai déjà observé,

tout le nœud de la controverse qui partage

les deux religions. Ainsi, on prend d'abord

comme accordé le point même en litige, puis

on en fait la base d'un argument. Certes , il

n'est pas difficile de prouver que les catholi-

ques ont tort, dès que l'on pose comme axio-

me le principe de foi protestant.

C'est assez dit des raisons qui seraient

données, si nous demandions à quelqu'un de

ceux qui se sont séparés de l'Eglise catholi-

que, pourquoi il n'est pus catholique. Mais
supposons maintenant que l'on pousse plus

loin l'enquête, et qu'on lui demande pourquoi
il est protestant. La réponse assurément de-

vra être différente , car une religion ne peut

pas reposer seulement sur des bases négati-

ves. Nous ne pouvons croire une doctrine

plutôt qu'une autre, par la seule raison que
cette autre doctrine , proposée par quelques
personnes , est fausse : chaque religion doit

avoir des principes de démonstration qui lui

soient propres et indépendants de l'existence

de toute autre secte. Ainsi nous devrions

nous trouver en état de prouver la divinité

du Christ . quand même il ne se fût jamais

élevé d'arianisme et de socinianisme; et au-
jourd'hui encore, si l'on nous demandait une
démonstration de cette vérité, ce ne serait

pas une réponse de dire que l'arianisme a
été réfuté et le socinianisme démontré faux;

mais le dogme et le système de religion qui

prend ce dogme pour principe fondamental

,

doivent avoir leurs raisons propres et parti-

culières, indépendantes de la réfutation d'une

autre doctrine. D'où il suit que si l'on de-
mande à un protestant non seulement pour-

quoi il n'est pas catholique, mais de plus

pourquoi il est protestant, il doit avoir ses

raisons à donner pourquoi il est membre
de cette communion.

Il suit de là nécessairement que , d'après

ce principe, la raison communément appor-

tée par les protestants de leur profession de

celte religion , tombe d'un seul coup. Les
prédicants s'imaginent trop souvent, et leurs

auditeurs partagent avec eux cette idée, qu'il

sufût de vouer a l'indignation ou de rejeter

comme impies et absurdes les croyances du
catholicisme, pour établir solidement la cause

du protestantisme. Que d'ouvrages n'a-t-on

pas publiés contre les erreurs de l'Eglise de

Rome, ou en réfutation du papisme? Combien
peu , au contraire , on a essayé de systèmes

pour établir les principes protestants sur des

démonstrations positives? De là vient que
beaucoup de personnes ne considèrent la

croyance religieuse que comme reposant sur

un choix entre les deux religions , de sorte

que le rejet de l'une est une démonstration

suffisante de la vérité de l'autre.

Sur ce fondement, je dirai à tout protes-

tant : Supposez que vous viviez dans un
pays,ou dans quelque partie de ce pays, où il

ne se rencontrât pas un seul catholique , où
par conséquent il ne serait pas nécessaire de

vouer à l'exécration les doctrines calboli-

(iues , un lieu enfin où vous n'auriez pas eu

l'occasion même d'en entendre parler : il est
évident que vous n'avez pas pu vous fonder
sur le principe dont il s'agit pour professer
le protestantisme , mais qu'il a fallu vous
proposer des raisons ou des motifs positifs,

capables de vous convaincre que le protes-
tantisme est l'état naturel et normal de la
religion chrétienne; on a dû vous présenter
sa règle de foi appuyée sur une série de pro-
positions et d'arguments, non relatifs et né-
gatifs, mais positifs et directs.

Or, mes frères, pour vous donner une plus
parfaite intelligence de ce point de doctrine,
je désire attirer votre attention sur une dis-
tinction fort importante, et qui souvent, je le

crains , n'a pas été suffisamment observée :

c'est la distinction entre les motifs d'adhésion
à une Eglise, ou de communion avec elle, et

les motifs de conviction de sa vérité. Je suis
certain que si ceux qui ont été élevés dans
le protestantisme interrogeaient leur propre
conscience et se demandaient à eux-mêmes
pourquoi ils professent cette religion, ils re-
cevraient bien une réponse qui semblerait lc3

justifier de rester dans cette communion
,

mais qui cependant n'emporterait pas l'ac-
ceptation du principe fondamental de la re-
ligion. Ils diraient, par exemple, et beau-
coup, j'en suis sûr, s'ils sondaient leur propre
cœur, regarderaient cela comme une raison
de grand poids ; ils diraient qu'ils sont nés et
qu'ils ont été élevés dans cette religion

, que
c'est la religion de leur pays

,
qu'ils pensent

que ce serait un déshonneur que d'abandon-
ner la religion de leurs pères. Voilà donc
toutes les raisons qu'ils ont d'être protes-
tants; mais nesont-ce pas précisément là les

raisons que l'on peut apporter à l'appui de
mille opinions communes et ordinaires? Ce
sont les raisons que nous pouvons donner
de notre attachement à la patrie , et elles ne
renferment point en elles-mêmes les raisons
essentielles et radicales qui servent de base
aux doctrines protestantes. Ce sont des mo-
tifs qui justifient à leurs propres yeux les in-

dividus de resler dans leur communion ,

mais assurément ils n'indiquent nullement
l'adoption du principe fondamental d'aucune.
D'autres nous diront qu'ils font profession
de protestantisme parce qu'ils tiennent pour
assuré que leur religion est démonlrée; ils

ont été habitués à en entendre parler comme
d'une chose suffisamment prouvée , et ils

n'ont pas cru qu'il fût nécessaire de fatiguer

leur esprit en poussant plus loin l'enquête.

Les savants ont fait pour eux cet examen, et

les principes de la réforme ont été trop soli-

dement établis et trop certainement démon-
trés pour qu'il soit besoin de les examiner
de nouveau et d'en faire l'objet d'une étude
particulière.

Vous devez apercevoir, cl un examen dé-
taillé ne servira qu'à vous le démontrer,
qu'en vous donnant des raisons comme cel-

les-là de sa profession du protestantisme, le

protestant ne fait que vous exposer les motifs

qui le retiennent dans cette croyance ; mais
ces motifs ne touchent nullement aux raisons

par lesquelles le protestantisme justifie sa
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séparation de notre Eglise; car le principe

fondamental du protestantisme est ceci : La
parole de Dieu seule est la vraie bannière et la

règle de foi. Mais pour y arriver il faut une
longue série de recherches compliquées et

sérieuses. Vous devez pas à pas vous con-

vaincre non seulement de l'existence dune
révélation, mais, de plus, que cette révélation

est réellement confiée à l'homme dans des

livres; que ces livres vous sont parvenus en

cet état: que les originaux ont été si bien

conservés et les traductions si exactes ,
que

vous puissiez avoir la confiance qu'en les li-

sant vous lisez les paroles mêmes que l'Es-

prit de Dieu a dictées aux prophètes et aux
apôtres; et enfin, de plus, que vous avez ac-

quis ou que vous possédez les lumières né-
cessaires pour les bien entendre. Vous ne

devez pas vous contenter de savoir que la

Bible nous est donnée comme la parole de

Dieu, vous devez encore être prêt à résoudre

les difficultés innombrables et compliquées

qui ont été faites par d'autres contre l'inspi-

ration de certains livres ou passages particu-

liers; de telle manière que vous puissiez dire

d'abord que vous êtes intimement convaincu

par vos lumières et votre propre expérience

que vous avez dans ce livre la parole inspi-

rée de Dieu, et ensuite que vous êtes non
seulement autorisé, mais compétent pour
l'entendre. Combien peu y en a-t-il, mes frè-

res, qui puissent dire qu'ils ont suivi cette

méthode si importante? Et cependant le prin-

cipe fondamental du protestantisme est que
chacun doit se considérer comme responsa-

ble de chaque doctrine particulière qu'il pro-

fesse, que chacun doit avoir étudié la parole

de Dieu et en avoir tiré la foi qu'il tient. A
moins d'avoir rempli tous ces préliminaires,

il n'a pas satisfait aux obligations que sa re-

ligion lui impose, et quelques raisons ou mo-
tifs qu'il puisse avoir ou alléguer de sa pro-

fession du protestantisme, il est manifeste

qu'ils ne peuvent le conduire en aucune ma-
nière par eux-mêmes à l'adoption pratique

du principe fondamental de sa religion.

Peut-être serez-vous tenté de croire que je

n'ai poussé si loin mes assertions que pour
le plaisir d'argumenter; vous direz peut-être

qu'il i, est nullement contraire aux principes

du protestantisme de donner son adhésion à

une vérité religieuse sur renseignement reçu

dans l'éducation , de sorte que la marche
longue et laborieuse que j'ai tracée n'est

nullement d'obligation pour chaque individu

en particulier. Je vais donc justifier mes as-
sertions par l'autorité d'un homme qui passe

pour éminemment orthodoxe parmi les théo-

logiens de l'Eglise anglicane. Le docteur Be-
veridge, dans ses Pensées particulières (Pri-

vate thoughts), a exposé avec une très-grande

exactitude la série de raisonnements qu'il a

suivie relativement à la nécessitéde l'examen
privé en matière de religion , et vous verrez

qu'il va beaucoup plus loin que je ne me
suis hasardé d'aller moi-même, dans ce qu'il

a écrit sur ce qu'exige le protestantisme. A
la seizième page de cet ouvrage, voici ce qu'il

écrit au sujet de l'examen privé qu'il a fait
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des bases et des motifs de sa croyance :

La raison qui m'a porté à faire cet examen,
ce n'est pas que je sois le moins du monde
mécontent de la religion que j'ai déjà embras-
sée; mais c'est qu'il est naturel à tous les

hommes d'avoir une très-haute opinion et une
très-haute estime pour la religion dans laquelle
ils sont nés et ont été élevés. Afin donc de ne
pas paraître égaré par les préjugés d'éduca-
tion, j'ai résolu d'éprouver et d'examiner tou-
tes les croyances, et de m'attacher à la meil-
leure : car quand même, ce dont je ne doute
pas le moins du monde , et que je ne mets en
question que par manière d'examen, je trouve-
rais que la religion chrétienne est la seule
vraie dans le monde, je ne peux cependant
pas le dire si je ne me suis convaincu par de
bonnes preuves qu'il en est ainsi. En effet,
me donner pour chrétien et croire que les

chrétiens seuls sont dans le vrai , parce que
mes aïeux l'étaient, ce n'est pas dire plus que
ce que les païens et les mahométans peuvent
dire en leur faveur. Etre chrétien pour la

seule raison de naissance et d'éducation ,

c'est tout comme si j'étais turc ou païen : car
si j'étais né parmi eux, j'aurais eu la même
raison de professer leur religion que j'ai

maintenant de professer la mienne. Les pré-
misses sont les mêmes, mais les conclusions
sont on ne peut plus différentes. C'est d'après
les mêmes principes que je professe ma reli-
gion, bien qu'elle soit tout autre. Ici donc,
d'après ce savant évêque , non seulement le
protestant est tenu , comme je l'ai avancé,
de se convaincre individuellement des motifs
de sa croyance , mais encore il ne vaut pas
mieux qu'un païen ou un turc, s'il est chré-
tien par tout autre motif. Ensuite, il vient
encore plus à l'appui de mes assertions en
avouant que la majeure partie des protes-
tants ne le sont que par les raisons inadmis-
sibles ci-dessus exposées, qu'il rejette. Il dit

en effet plus loin : « Je ne vois que peu de
différence entre être turc par profession, et

chrétien seulement parce qu'on a été élevé dans
cette religion, circonstance qui, communé-
ment, peut bien être le moyen et l'occasion
de professer une religion, mais elle n'en doit
être en aucune manière la raison fondamen-
tale. » On voit dans ces paroles la distinction
que j'ai établie plus haut entre les motifs
d'adhésion et le principe de conviction; et
dans notre prochaine réunion j'aurai une
meilleure occasion de citer de nouveaux té-
moignages plus forts encore à l'appui de tout
ce que j'ai avancé.

Par ce que j'ai dit, il est évident que ces
motifs d'adhésion ne conduisent pas néces-
sairement et essentiellement au principe de
la foi; c'est-à-dire qu'il peut arriver qu'une
personne soit toute sa vie membre d'une
communion protestante, sans prendre une
seule fois la peine d'examiner par la méthode
sérieuse, minutieuse et difficile qui est d'obli-

gation, toutes les doctrines qu'elle croit; elle

peut ainsi avoir des raisons de demeurer
attachée à cette communion, sans être ja-
mais conduite par elles à adopter la marche
prescrite comme fondamentale à sa religion
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Ce n'est pas tout : je dirai encore que les mo-
tifs dont il s'agit sont en contradiction avec
le principe de foi protestant. Qu'un homme
en effet me dise qu'il demeure protestant

uniquement parce qu'il est né et a été élevé

dans cette secte; que, d'après ce qu'il a en-

tendu dans les prédications, ou lu dans les

livres, il est convaincu qu'aucune autre com-
munion chrétienne n'est appuyée sur des

bases solides, je lui répondrai tout d'abord

qu'il agit en opposition directe au principe

d'après lequel seul sa religion veut qu'il se

convainque : car, d'après ce principe, la con-

viction doit être basée sur un examen et sur

une persuasion individuelle, et non pas seu-

lement donc sur ce que l'on est né dans cette

religion ou qu'on y a été élevé par d'autres,

ni sur ce que l'on a entendu certaines doc-
trines prêchées dans les chaires par des

hommes aussi faillibles que soi-même; et,

certes, moins encore sur ce que l'on a en-

tendu représenter les doctrines catholiques

d'une manière, je n'hésite pas à le dire,

presque toujours inexacte, et qui souvent,

peut-être, mérite d'être qualifiée plus sévè-
rement encore.

Maintenant donc, d'un autre côté, exami-
nons les raisons sur lesquelles se fondent les

catholiques, et admettons pour eux la même
distinction faite pour les protestants. Or je

dirai que les raisons sur lesquelles s'ap-
puient les catholiques pour adhérer à leur

religion, ou les motifs qui les y ont amenés,
s'ils n'ont pas été élevés dans son sein, ne
sont pas seulement aussi variés et aussi

nombreux que ceux que j'ai mentionnés en
parlant des protestants, mais qu'ils le sont

infiniment davantage; et ainsi les catholi-

ques, si on les interroge, pourront apporter
les raisons les plus variées de leur croyance
au catholicisme. Qu'il me soit permis de mar-
quer la différence qui se trouve sous ce rap-
port entre les deux religions.

Que les motifs par lesquels les hommes
peuvent être attirés à la vraie religion du
Christ soient variés, c'est ce qui ressort évi-

demment à la fois de la conduite de ceux que
la parole de Dieu nous a proposés pour mo-
dèles, et de ce que nous apprend le témoi-
gnage de tous les siècles, et ce que nous
voyons dans le nôtre. Car il ne peut y avoir
de doute que, dans la prédication des apô-
tres, le christianisme n'était pas basé sur un
point ou sur un autre en particulier; les

prédicateurs de la parole de Dieu liraient

leurs preuves des raisons qu'ils savaient

devoir faire une plus grande impression sur

ceux à qui ils s'adressaient. C'est en effet en
quoi consiste la beauté et la perfection de la

vérité, de résister à l'action des épreuves les

plus variées. Ce n'est qu'un métal impur
celui qui, pouvant peut-être subir l'action

d'un ou de deux réactifs, cède enfin à l'éner-

gie d'un troisième; tandis que le métal pur
défiera l'action de toute espèce d'épreuves

successives. La vérité peut se comparer
à une pierre précieuse sans défaut

,
qui

peut être vue sous différents jours, et qui,

sous quelque face qu'on la présente à l'œil,
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et sans emprunter le secours de l'art , of-
frira toujours la même beauté et la même
pureté ; mais c'est le caractère de l'erreur,

de pouvoir, à l'aide d'un arrangement artifi-

ciel et par un certain jet de lumière qui
tombe sur elle, paraître sans défaut ; mais
si vous la tournez tant soit peu, ou si vous
la montrez sous un autre angle, elle révèle

à l'instant même toutes ses imperfections.

C'est évidemment dans cet esprit qu'agirent
les apôtres ; c'est ainsi que le christianisme

a été prêché par eux : ils le regardaient
comme un système approprié à tous les be-
soins du genre humain, de telle manière que
la démonstration de sa vérité ne se trouve
pas moins dans le cœur de chaque individu

en particulier que dans les sentiments et les

besoins généraux de l'espèce humaine tout

entière. Ils sentaient que, quel que fût le ca^-

ractère de vérité adopté par leurs auditeurs,

soit l'accompiîssement de prophéties anté-

rieures, ou les canclusions certaines d'une
profonde philosophie ; soit la tendance irré-

sistible de la nature humaine vers sa per-
fection, ou le sentiment que nous avons de
noire misère et de notre ignorance ; soit la

belle harmonie de toutes les parties du sys-
tème, ou l'évidence frappante de certaines
propositions particulières : tous ces motifs

peuvent également conduire à la démonstra-
tion de la vérité du christianisme. Ainsi,

lorsqu'ils parlaient aux Juifs qui possédaient
le volume de l'ancienne loi, et en lui les

types, les prophéties et autres symboles de la

loi future, la tâche était simple et facile, il

ne fallait que rappeler ce qu'ils croyaient
déjà, et leur en montrer l'accomplissement
et la réalisation dans les vérités du christia-

nisme et le caractère de notre Sauveur; et

c'est ainsi qu'en général ils les amenaient à
la conviction, par le moyen de principes qui
faisaient déjà l'objet de leur croyance (Act. II,

III). Quand le diacre Philippe rencontra sur
la route l'eunuque de la reine d'Ethiopie, il

le trouva lisant un passage du prophète lsaïe ;

et par ce seul passage il le convainquit
de la vérité du christianisme, et l'admit au
baptême. Cet eunuque cherchait à qui s'ap-

pliquait la description qu'il lisait, Philippe

ne fait que lui montrer celui qui en était

l'objet, qu'une simple comparaison lui fait

voir : et lui aussitôt se courbe en captif sous
le joug de la foi, et adopte toute l'économie
du christianisme, implicitement renfermée
dans le rite du baptême [Act. VIII). Mais
quand sainl Paul va prêcher l'Evangile aux
Gentils, et qu'il paraît devant les hommes
savants d'Athènes, ce n'est plus aux prophé-
ties auxquelles ils ne croyaient pas, ne les

connaissant même pas, qu'il en appelle : car
il ne pense pas qu'il faille en quelque sorte

en faire des Juifs avant de les attirer au
christianisme. Il a recours à un genre de
persuasion tout à fait différent. A ces hom-
mes dont l'esprit était philosophique et ha-
bitué à l'élude, il prêche une morale plus
sublime que celle qu'ils étaient accoutumés
a entendre; il leur propose le dogme frap-
pant de la résurrection , il leur montre la

(Vingt-trots.)
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l'utilité et l'absurdité de leur idolâtrie ; il

leur cite les paroles mêmes d'un de leurs

poètes-, pour leur prouver combien une
croyance plus pure en Dieu, comme celle

qu'il leur annonçait, est nécessaire à l'âme

humaine; il leur insinue qu'ils laissaient

apercevoir qu'ils n'étaient pas bien satisfaits

de leur religion actuelle, et soupiraient en
quelque manière après une foi meilleure,

puisqu'ils avaient élevé un autel au Dieu in-

co..nu. Il saisit ces fils qu'il trouve tout pré-

parés dans l'esprit de ses auditeurs, y atta-

che les preuves du christianisme, et fait ainsi

entrer dans leurs cœurs les doctrines qu'il

enseigne (Act. XVII).
Si nous descendons à une époque plus

rapprochée, nous trouvons la même pratique

en usage dans l'Eglise. Dans les premier, se-

cond et troisième siècles, nous voyons des

genres de preuves totalement différents em-
ployés tant pour prêcher ia religion que pour

la faire embrasser aux. hommes. Dans le

premier siècle, par exemple, c'est le courage

des martyrs, c'est la vue des tourments et de

la mort qu'ils endurent et de leur sang qu'ils

versent pour la défense de la religion qui

amène à la vérité la plupart de ceux qui se

convertissent. Dans les siècles suivants un

nouveau système de démonstration est in-

troduit. L'étude de la philosophie qui, sous

le patronage des Antonins dans l'Occident,

et sous l'influence de la grande école plato-

nicienne en Orient, était devenue dominante,

conduisit à examiner le christianisme dans

ses rapports avec les systèmes de l'ancienne

Grèce. On reconnut bientôt qu'il y avait

dans tous ces systèmes philosophiques une

multitude de problèmes touchant la nature

de Dieu, l'âme humaine, l'origine et la fin de

l'homme, que toute la pénétration et les mé-

ditations des philosophes n'avaient pu ré-

soudre, et dont la solution, tout intéres-

sante et nécessaire qu'elle fût, était, de leur

aveu même, au delà des forces de la raison;

mais quand on vint à examiner le christia-

nisme, on découvrit qu'il présentait une ré-

ponse pleine et solide à toutes les questions,

une solution satisfaisante à tous les doutes,

un code parfait de philosophie morale et in-

tellectuelle; et les Justin, les Clément, les

Origène et autres esprits philosophiques y
trouvèrent une preuve suffisante de sa vé-

rité. Car, de même qu'on ne cherche pas

d'autres preuves qu'une clé est faite pour

une serrure, quand on voit qu'elle pénètre

du premier coup dans toute la complication

des gardes, qu'elle s'y adapte bien, qu'elle y
tourne sans crier et sans éprouver de résis-

tance, qu'elle fait facilement mouvoir les

pênes que l'on tenait tirés ; ainsi en est-il de

la véritable religion : aujourd'hui , comme
autrefois, il ne faut pas d'autre preuve qu'elle

est vraiment faite pour l'esprit et le cœur de

l'homme et qu'elle est sortie des mains du

même Ouvrier infiniment sage qui les a for-

més l'un et l'autre, que la simple vue de la

manière! admirable dont elle pénètre dans

tous leurs replis, s'insinue dans toutes leurs

iomolications et leurs sinuosités, faisant mou-
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voir à son gré tous les ressorts, et ou «Tant
une entrée dans tous les mystères secres de
la conscience.
Dans les temps modernes, on aperçoit la

même variété de motifs dans les écrits de
ceux qui, pendant ces dernières années, se
sont réunis à la foi ca'holique. Je ne fais pas
autant mention de ce. qui est arrisé dans ce
royaume, parce que, quelque grand déve-
loppement qu'ait pris la religion catholique
parmi nous depuis le commencement de ce
siècle, et de quelque grand nombre de con-
versions que nous ayons pu entendre parler et

être témoins, tout cela n'est en quelque sorte
rien en comparaison des progrès qu'elle fait

ailleurs. Car, tandis que chez nous l'œuvre
des conversions, à quelques brillantes ex-
ceptions près, s'est arrêtée principalement à
la classe des gens les moins lettrés, sur le

continent, au contraire, et je parle en parti-

culier de l'Allemagne, à peine est-il une an-
née, et il n'y en a pas eu depuis un certain

temps, dans laquelle on n'ait vu embrasser
le catholicisme à plusieurs personnages qui
jouissaient dans leur pays d'une haute dis-

tinction comme hommes de talents supérieurs
et de profond savoir, souvent occupant des
postes importants, et notamment employés
comme professeurs dans des universités pro-
testantes. Plusieurs d'entre eux ont rendu
publes les motifs qui les ont ramenés à la foi

catholique. J'ai parcouru plusieurs de leurs

écrits, ou j'en ai entendu parler; quelques-
uns sont écrits dans un esprit hautement
philosophique, et les raisonnements sont dé-

duits avec une clarté et une précision qui,

dans ce pays, pourraient difficilement être

populaires. Mais ce que je veux spéciale-

ment noter, c'est que les motifs qui les ont

déterminés sont aussi variés que le genre
d'études dans lequel chacun d'eux était en-
gagé. Vous en verrez un qui, ayant fait de

l'histoire l'étude de toute sa vie, et enseigné

cette branche de science dans une des pins

célèbres universités, vous déclare qu'il est

devenu catholique en faisant simplement aux
faits rapportés dans les annales de l'Europe

l'application des principes qui le dirigent

dans ses études (1). Vous en entendrez un
autre tirer ses arguments de motifs intime-

ment liés à la philosophie de l'esprit humain,
de la découverte qu'il a faite que c'est dans

la religion catholique seulement que l'on

trouve un système religieux approprié aux
besoins de l'homme. Un troisième a été tout

d'abord saisi d'enthousiasme, en observant

que le principe de tout ce qui est beau dans

l'art et dans la nature ne peut se trouver

ailleurs que dans le catholicisme (2). Un éco-

nomiste politique vous dira qu'après avoir

fait une étude approfondie de cette science,

il a été forcé de reconnaître que ce n'est que
dans la morale catholique qu'il a trouvé les

principes qui peuvent lui servir honorable-

ment de règle; et c'est ce qui l'a conduit à

(1) Philipps, professeur autrefois à Berlin, maintenant à

Munich.

(2) Siolbcrg, Sculcgel, Veith, Mohlor
:
Bautain, etc.
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l'adoption pratique de la croyance catholi-

que (1). Un autre est devenu catholique en

méditant sur un événement que quelques-uns

ont envisagé comme une preuve de l'in-

fluence démoralisatrice de la religion catho-

lique, par une étude sérieuse et approfondie

des horribles tragédies de la révolution fran-

çaise; et depuis il a écrit des traités profonds

sur le droit public (2).

Cenesontîàquequelques-unsdes exemples
nombreux que je pourrais citer. Or , main-
tenant, remarquez la différence qui existe

entre ces motifs et ceux que j'ai exposés plus

haut. J'ai dit que les motifs que les pro-
testants donnent de leur adhésion à leur

religion ne mènent pas au principe de con-

viction, à l'adoption des seules bases sur les-

quelles le protestantisme repose. Un homme
peut être protestant pour les raisons com-
munément alléguées , sans être amené par
là à l'examen personnel de chaque doc-
trine, à cette étude approfondie de la parole
de Dieu écrite, seule condition à laquelle sa
religion lui permet d'être protestant. Mais,
dans chacun des cas que j'ai rapportés de
conversion au catholicisme , sans examiner
d'où est venue la conviction , ni quelle a été

la première impulsion donnée, ni quel ordre
de raisonnement a conduit quelqu'un à en-
trer en communion avec la foi catholique,
les motifs de réunion ou d'adhésion en sont
nécessairement venus à un principe de con-
viction. Aucun de ces hommes, en effet, n'est

devenu catholique pour avoir découvert des
principes d'économie politique, ou d'histoire,

ou des beaux-arts , ou de philosophie dans
la religion catholique. Ces divers motifs leur
en ont inspiré de l'admiration et de l'estime

;

mais, quelque savants ou distingués qu'ils

fussent, nous n'eussions pas dû, nous n'eus-
sions pas pu, les regarder comme étant des
nôtres , lors même qu'ils eussent persévéré
dans ces mêmes sentiments , s'ils n'avaient
expressément admis le principe catholique de
l'autorité de l'Eglise , et soumis implicite-
ment à son enseignement leur esprit et leur
intelligence. C'est en cela que réside la dif-
férence caractéristique du principe fonda-
mental des deux religions. D'un côté, la
profession du protestantisme n'est pas une
preuve certaine que son principe fondamen-
tal d'examen individuel ait été pratiquement
adopté; de l'autre, au contraire, nul homme
ne saurait être un instant catholique sans
avoir actuellement embrassé le principe vital
du catholicisme ; non , nul homme ne peut
devenir catholique que par le moyen de ce
principe et en l'acceptant. L'Eglise catholique
est donc comme une cité à laquelle condui-
sent de toutes parts des avenues, vers laquelle
on peut venir de tous lieux par les chemins
les plus divers, par la route rude et épineuse
d'une vigoureuse investigation, par les sen-
tiers plus fleuris du sentiment et de la sensi-
bilité; mais, une fois arrivé à ses murs

(1) Voyez de Coux
, première leçon d'économie poli-

tique.

m Adam Mïiiler.
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d'enceinte, on ne trouve qu'une seule porte
par où entrer, qu'une porte de bercail, étroite
et basse peut-être, et qui force la chair et le
sang de se courber pour y passer. On peut
errer autour de son enceinte , on peut ad-
mirer la beauté de ses édifices et de ses
boulevards , mais on ne saurait en être les
citoyens et les enfants , à moins d'entrer par
cette porte unique d'une soumission absolue
et sans réserve, à l'enseignement de l'Eglise.
Assurément il y a ici pour l'œil du philo-

sophe quelque chose qui contraste admira-
blement bien avec les imperfections mani-
festes de l'autre système de religion. Il y a
une beauté naturelle et évidente dans la sim-
plicité de ce principe fondamental qui donne
sur-le-champ de la stabilité et de l'unité à la
conviction ; qui fait que les conditions aux-
quelles les hommes sont reçus dans le sein
de la religion sont les mêmes pour tous, qu'ils
soient savants ou sans lettres, d'une con-
ception facile ou dépourvus d'intelligence,
et les oblige tous à se dépouiller de leurs
préjugés et de leurs opinions particulières
qui seraient en désaccord avec les doctrines
qu'elle enseigne.

Toutefois, la beauté de ce système ne s'ar-
rête pas là : après avoir ainsi embrassé la
religion sur un principe un et indivisible,
chacun peut donner à ses affections et à ses
goûts le développement le plus complet ; il

peut se dévouer à l'ornement et à la gloire
de sa religion et y faire servir les divers
trésors de preuves que ses études lui ont
fournis; et il y trouvera un dédommagement
plein et parfait de tout son zèle et de tout son
amour. Les motifs qui l'ont attiré à la foi
subsisteront toujours en lui comme des liens
d'attachement à sa profession ; mais le prin-
cipe de sa croyance sera à tout jamais im-
muable.

Ceci me conduit à une autre réflexion non
moins importante. Il arrive très-fréquemment
que l'on demande à un catholique qui n'est
pas instruit, quels sont les motifs en vertu
desquels il est ou est devenu catholique , et
souvent l'on trouvera que sa réponse n'est
ni logique ni satisfaisante. Il est possible
qu'elle ne le soit pas pour vous ! mais re-
marquez bien qu'en répondant à la question
qui lui est adressée, il ne vous donne pas les
principes en vertu desquels il croit les doc-
trines de l'Eglise catholique, mais seulement
les motifs qui l'ont amené ou soumis à l'E-
glise ; et ces motifs sont aussi différents et
variés que les affections, les études et le
caractère de chaque individu. Vous n'avez
pas dans votre esprit la clé nécessaire pour
comprendre la force des raisons qui ont in-
flué sur lui. Mais ce n'est pas sur ces motifs
qu'il croit à la transsubstantiation ; ce n'est
pas sur ces motifs, quels qu'ils puissent être,
qujil croit à la confession auriculaire, ou
qu'il la pratique. Ce ne sont donc pas les ba-
ses fondamentales de sa croyance qu'il vous
donne, mais bien les raisons qui l'ont conduit
à des recherches satisfaisantes louchant les
fondements de la foi. Une chose certaine-
ment bien digne de remarque, c'est que qui-
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conque a embrassé la religion catholique

,

quelques difficultés qu'il ait eues d'abord

à s'y soumettre
,
quels que soient les obsta-

cles qu'il ait eu à vaincre pour arriver à
une conviction parfaite, une fois qu'il l'a eue
embrassée et s'y est soumis , elle a tout aussi

puissamment dominé ses affections et ses

pensées qu'elle l'eût pu faire s'il avait été

élevé dans son sein dès son enfance. C'est,

s'il m'est permis d'expliquer la chose par
une comparaison , comme une branche ou
un rejeton que l'on enfonce dans la terre ;

ce que l'on ne peut faire sans employer à
dessein un certain degré de violence; il lui

faut une pointe aiguë et perçante pour pou-
voir pénétrer la surface durcie du sol ; mais
cette branche, ce rejeton n'ont pas été plus tôt

placés en terre, qu'ils poussent des racines
pour aller dans toutes les directions recueil-

lir les sucs qui leur servent de nourriture,
et la terre qui les a ainsi reçus se serre
autour d'eux , les embrasse étroitement et

s'attache affectueusement à eux ; de sorte

que si après un temps même assez court vous
cherchez à les arracher, il vous faudra dé-
chirer et mettre en pièces cette terre qui
avait semblé dans le principe ne leur ouvrir
son sein que malgré elle.

Maintenant qu'il me soit permis de mettre
en contraste avec les exemples de conversion
que je vous ai cités d'autres conversions d'un
genre différent.

Je vous ai dit qu'en parcourant les ou-
vrages des hommes qui , dans ces dernières

années , sont devenus membres de l'Eglise

catholique, hommes de talent et d'érudition,

j'en ai à peine trouvé deux qui s'accordent
sur les motifs en vertu desquels ils se disent

avoir été conduits à embrasser la religion

catholique. Mais j'ai lu aussi des ouvrages
écrits par des protestants dans le but de faire

connaître les motifs qui ont porté certaines

personnes à abandonner l'Eglise catholique
pour devenir membres d'une communion pro-
testante. Certes il est bien rare que ces trai-

tés aient été écrits par des hommes d'un
talent remarquable, ou connus du public pour
leur science; toutefois, quels qu'ils soient,

ils ont été en général extrêmement répandus
;

on a jugé important de les publier dans un
format à bas prix et de les jeter dans le pu-
blic, dans les dernières classes surtout de la

société , afin de leur faire voir des exemples
de catholiques convertis au protestantisme.
J'en ai lu plusieurs, et j'ai remarqué qu'au
lieu de la riche variété de motifs qui ont at-
tiré des hommes d'une science éminente à
l'Eglise catholique , il n'y a dans ces écrits

qu'une triste aridité de raisonnement; que
tous en effet, sans exception, n'offrent qu'un
seul et même argument. Toute l'histoire de
ces conversions se réduit à ceci : un parti-
culier, par un hasard ou par un autre, pro-
bablement par l'entremise d'une personne de
piété, s'est trouvé en possession de la parole
de Dieu , c'est-à-dire de la Bible ; il a lu ce
livre ; il n'a pu y trouver ni la transsubstan-
tiation, ni la confession auriculaire; il n'a
pu y apercevoir un mot du purgatoire ou du
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culte des images. Peut-être est-il allé trouver
son pasteur et lui dire qu'il ne pouvait
trouver ces doctrines dans la Bible ; son
pasteur a discuté avec lui et s'est efforcé de
lui persuader de fermer le livre qui n'est
propre qu'à l'égarer , mais il persiste et se
sépare de la communion de l'Eglise de Rome,
c'est-à-dire, comme les protestants ont cou-
tume de s'exprimer , des erreurs de cette

Eglise, et se fait protestant. Or de tout cela
il résulte que cet homme était protestant dès
le premier pas; il est parti de ce principe,
que tout ce qui n'est pas dans la Bible ne
peut être une véritable religion , ni un arti-
cle de foi ; et c'est là le principe du pro-
testantisme. Il a donc pris le protestantisme
pour démontré, avant d'avoir commencé à
examiner la doctrine catholique. Il est parti
de cette supposition quece qui n'est pas dans
la Bible ne peut faire partie de la divine vé-
rité; il ne trouve pas certaines choses dans
la Bible , et il en conclut que la religion qui
enseigne ces choses n'est pas la vraie religion

du Christ. Tout était donc fait d'avance ; ce
n'est donc pas un exemple de conversion : ce
n'est que le cas d'un homme qui, depuis peu,
et peut-être sans s'en apercevoir , ayant le

cœur rempli d'idées protestantes, vient enfin

à en faire une profession ouverte. L'ordre
qui eût dû le diriger dans ses recherches
n'était pas évidemment déposer d'abord en
principe qu'il n'y a pas d'autre vérité que
ce qui est expressément contenu dans la

Bible; mais bien d'examiner si elle est l'uni-

que règle de foi , ou s'il n'y a pas encore
d'autres moyens d'arriver également à la
connaissance de la révélation divine.

De tout ce que j'ai dit vous n'aurez pas
de peine à conclure que l'objet que j'aurai

en vue dans mon premier cours de confé-
rences , c'est d'examiner la valeur relative

des deux règles de foi : de voir si les catho-
liques n'ont pas entièrement raison d'ad-
mettre ce principe que Dieu a établi son
Eglise ladepositaire infaillible et incorruptible
de la vérité.

La première chose que jedésire faire main-
tenant , c'est de dire quelques mots sur la

direction à donner à cet examen. Vous sup-
poserez naturellement que mes entretiens

seront ce qu'on appelle communément des
discours de controverse. Je dois avouer que
j'ai une grande répugnance, je dirais presque
de l'antipathie pour le nom même; par la

raison qu'il donne à supposer que nous nous
considérons comme étant en état de guerre
avec les autres , et que nous adoptons alors

la méthode que j'ai réprouvée au commen-
cement de mon discours, c'est-à-dire d'établir

la vérité de nos doctrines en renversant celles

dee> autres. Mais non , mes frères , il n'en
sera pas ainsi. Nous sommes persuadés que
nous pouvons démontrer notre croyance et

les principes sur lesquels elle repose , sans
faire la moindre allusion à l'existence d'un
autre système ; je peux vous prouver les

doctrines de l'Eglise catholique absolument
comme je devrais le faire si je m'adressais à
un auditoire composé d'Orientaux qui n'au-
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raient peut-être jamais entendu prononcer

le nom même de protestantisme ; je peux
vous exposer les principes sur lesquels est

fondée leur croyance et la nôtre, sans faire

même attention à l'existence d'un système
opposé. Nous ne pensons pas avoir d'adver-

saires ou d'ennemis à combattre, car nous
voulons considérer tous ceux qui se sont

séparés de nous comme des gens qui sont

dans l'erreur, mais dans une erreur involon-

taire; nous espérons qu'ayant été élevés dans
certains principes et certaines idées, et

n'ayant pas pris le loisir d'examiner suffi-

samment les fondements de leur foi , et que
leurs premières impressions ayant été telle-

ment fortifiées par les efforts subséquents

de leurs maîtres , il est presque impossible

de faire naître en eux une impression con-
traire; ils sont plutôt séparés de nous qu'ar-

més contre nous, plutôt des égarés de la cité

de Dieu que des ennemis de sa paix. Ce n'est

donc point par voie de controverse , ni en
attaquant les autres , ni dans le désir de
gagner une victoire ou de remporter un
triomphe que j'ai l'intention de m'adresser à
vous ;

j'éviterai, autant que possible, d'exa-
miner les opinions des autres, par la per-
suasion où je suis que la méthode de rai-

sonnement que je me propose de suivre sera

telle , qu'en établissant nos doctrines elle

ne prouvera pas seulement qu'elles sont

vraies, mais encore qu'elles le sont exclu-

sivement. Ainsi la méthode que je suivrai

pourrait s'appeler démonstration plutôt que
controverse; elle consistera à vous exposer
les fondements sur lesquels reposent nos
doctrines , plutôt qu'à essayer de renverser
celles qui sont professées par les autres ; elle

sera donc essentiellement inductive, c'est-à-

dire qu'elle ne posera comme certain aucun
principe qui puisse être mis en discussion.

Je commencerai par les plus simples élé-

ments, et, à mesure qu'on avancera, ils

se développeront eux-mêmes parleur propre
force. Je ferai en sorte de conduire celte

enquête absolument en homme qui n'est

prévenu en faveur d'aucun parti, mais qui,

étant doué d'un certain degré de sagacité, et

d'une certaine habileté dans l'art de raison-
ner et de disposer l'enchaînement de ses

preuves, procède à la recherche de ce qui
est juste et vrai. Nous ouvrirons la parole de
Dieu, nous l'examinerons d'après des prin-
cipes admis de tout le monde ; nous décou-
vrirons quelles sont les seules conséquences
qu'on en peut tirer ; et le parti en faveur
duquel seront ces conséquences est celui

dont nous embrasserons la doctrine. Telle

est la méthode simple que j'ai intention de
suivre; et cette méthode évitera certainement
un abus qui (j'ai lieu de le craindre) n'a été

que trop commun ailleurs ; et, si j'agis ainsi,

ce n'est pas simplement parce que la mé-
thode que j'ai adoptée ne comporte pas un
pareil abus , mais parce que je pense que,
quelque méthode que l'on suive dans ce
lieu saint, elle doit le repousser entièrement;
je veux dire ce système de falsification des

doctrines du parti adverse, qui n'est, hélas!

que trop commun dans cette cité. Je n'hésite
pas à dire que l'on n'a pas encore une seule
fois essayé d'exposer les doctrines catholi-
ques en d'autres lieux consacrés au culte
que les nôtres , sans les falsifier et les déna-
turer de la manière la plus étrange ; sans les
défigurer d'abord au point de les rendre
toutes différentes de ce que nous croyons,
et supposer ensuite qu'elles reposent sur des
bases que nous rejetons absolument.
Comme je l'ai déjà dit, c'est à peine si j'au-

rai à m'occuper des opinions des autres : je
ne veux pas m'embarrasser dans des questions
relatives à la croyance de chacune des sectes

ou communions chrétiennes ; je me bornerai
à vous mettre devant les yeux ce que c'est

que la doctrine catholique , et j'essaierai de
vous en exposer les preuves ; si j'ai à ré-
pondre à des objections, ce qui sera extrême-
ment rare , ou à commenter les principes des
autres, je me ferai toujours un devoir, autant
que possible, de m'exprimer dans les termes
de quelque défenseur ou champion accrédité
de la cause protestante.

La dernière qualité ou le dernier carac-
tère que je m'appliquerai à donnera ce cours
d'instructions, est ce que l'Epître que je vous
ai citée en commençant tend particulière-
ment à inculquer, savoir : cet esprit de dou-
ceur et de bonté, ce soin d'éviter toute
expression capable de blesser la sensibilité

de quelque personne, de s'abstenir de toute
parole de reproche et de toute espèce de
termes que réprouvent et ont en aversion
ceux dont nous parlons. J'aurai soin, autant
que je le pourrai , d'éviter les personnalités,
ne nommant les personnes que quand je

serai obligé de citer leurs propres paroles en
justification des termes dont je me serai servi.

Telle est , dirai-je , et tel a toujours été l'u-

sage suivi parmi nous. C'a été notre règle,

en traitant des différences qui existent entre
nous et plusieurs de nos compatriotes , d'en
parler, autant que cela peut se faire, avec
charité et compassion. On nous accuse, il est

vrai , d'un ardent esprit de prosélytisme,
d'aller de porte en porte quêter des conver-
sions ; mais assurément, s'il y avait quelque
amertume dans notre cœur, s'il y avail quel-
que sentiment d'aversion ou d'antipathie

contre nos adversaires , s'il y avait autre
chose qu'un vérkable esprit de douceur, de
charité et d'amour pour notre prochain en
Dieu, dans les motifs qui dirigent notre mi-
nistère, nous ne nous imposerions pas les

peines et les fatigues dont on nous fait un
crime.
Mais, mes frères, c'a été le sort de la re-

ligion catholique dans tous les temps, et

aujourd'hui plus que jamais, d'être prèchée
moins dans Vhonneur que dans l'ignominie,

dans la mauvaise réputation plus que dans la

bonne. De quelque manière que nous expo-
sions nos doctrines, il est impossible qu'elles

ne soient pas rejetées et même défigurées.

Nous pouvons bien dire comme notre Sau-
veur aux Juifs : A qui comparerai -je les

ffommes de cette génération, et à qui ressem-
blent-ils ? Ils sont semblables à des enfants qui
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se tiennent assis sur la place publique, causant
ensemble et se disant les tins aux autres :

Nous vous avons joué de la flûte, et vous n'a-
vez pas dansé ; nous avons poussé des gémis-
sements, et vous n'avez pas pleuré. Car Jean-
Baptiste est venu ne mangeant point de pain,

et ne buvant point de vin, et vous dites : Il est

possédé du démon. Le fils de l'homme est venu
mangeant et buvant , et vous dites : C'est un
homme glouton et buveur de vin, ami des

publicains et des pécheurs. Et la sagesse est

justifiée par ses propres enfants (Luc, VII,

31-35). Si l'Eglise catholique ordonne la pra-
tique d'une mortification et d'une pénitence

sévère , on la taxe à l'instant même d'oppo-
sition à la parole de Dieu , substituant les

œuvres de l'homme aux mérites du Christ.

Si, à d'autres époques , elle semble se relâ-

cher d'une sévérité qui serait du goût de nos
adversaires et permet de se livrer à quelque
plaisir innocent à la fln du jour que Dieu a
consacrée son service; alors, au contraire,

on la représente comme relâchée dans sa
morale et encourageant elle-même à la pro-
fanation des saints jours du Seigneur. Si ses

anachorètes se ceignent d'un sac et s'éloi-

gnent des habitations des hommes pour se

livrer à la prière et à la méditation, c'est une
superstition aveugle et impie; sises prêtres

servent à l'autel revêtus d'ornements pré-
cieux , on les accuse de vanité et d'esprit

mondain. Ainsi donc, quoique nous fassions,

quelque doctrine que nous enseignions

,

quelque pratique que nous recommandions,
nous sommes sûrs qu'on y trouvera à re-
prendre ; et l'on trouvera facilement d'une
manière ou d'une autre quelque raison de
nous condamner.

Toutefois, accomplissons l'autre partie du
texte sacré, et justifions par notre conduite

la divine sagesse de notre religion. Vous qui
connaissez bien cette sagesse et les principes

qui vous ont été inculqués par vos maîtres
et vos guides ; vous qui avez souvent en-
tendu dire qu'il fallait que votre religion,

même sous ce rapport , eût des traits de
ressemblance avec son divin fondateur,
qu'elle fût toujours comme lui calomniée,
persécutée et maltraitée de la part des hom-
mes , vous devez pareillement vous attendre

que, dans la prospérité comme dans le mal-
heur, vos doctrines, vos opinions et vos
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institutions seront livrées à la haine et au
mépris du monde. Mais souvenez-vous que
votre Rédempteur , tandis qu'il s'abandon-
nait pour toute autre chose à la volonté de
ses persécuteurs

,
qu'il se laissait garrotter,

flageller, couronner d'épines, moquer, tour-
ner en ridicule et crucifier pour vos péchés,
il n'y a eu, dans tout le cours de sa passion,
qu'une seule chose dans laquelle il a refusé
d'obéir aux desseins de ses ennemis, un seul
point dans lequel il n'a pas voulu se sou-
mettre à leur volonté , c'est quand ils ont
essayé de lui mettre sur les lèvres du fiel et

du vinaigre; car, après en avoir goûté, il n'en
voulut point boire (Matth., XXVII, 34). Ce
n'est que sous ce rapport aussi que vous
devez refuser de vous soumettre à ce que
vos ennemis voudraient obtenir de vous.
Que rien de ce qu'ils pourront dire, qu'au-
cun des excès auxquels ils se porteront ne
soit capable de vous arracher une seule pa-
role d'amertume ou d'aigreur; qu'ils ne rem-
portent jamais sur vous ce triomphe, de vous
rendre à cet égard semblables à eux, en vous
arrachant des paroles de reproche et d'in-

jure au lieu des arguments concluants et

solides que vous devez exprimer dans les

termes les plus bienveillants.

Enfin, mes frères, en terminant, permet-
tez-moi de dire qu'il n'y a que la grâce de
Dieu qui puisse nous donner aux uns et aux
autres la force de remplir la tâche que je me
suis imposée; que tous nos effâiis seraient

vains , que votre assiduité à nous entendre
serait sans profit et mon ministère infruc-
tueux, si Dieu ne répandait sur nous ses bé-
nédictions ; s'il ne donnait la force et l'effica-

cité à mes lèvres indignes, et ne mettait dans
vos cœurs un esprit sincère et docile. Que ce

ne soit donc ni un motif de vaine curiosité

qui vous porte à venir ici , ni le désir d'en-
tendre quelque chose de nouveau ; mais un
désir véritable de vous instruire chaque jour

de plus en plus, et de faire des progrès non
seulement dans la connaissance de votre foi,

mais encore dans la pratique de tout ce

qu'elle vous enseigne et inspire ; de sorte que
vous ne vous contentiez pas d'écouter la pa-
role de Dieu , mais aussi que vous la mettiez

en pratique; c'est la grâce que je prie le

Seigneur de vous accorder pour toujours.

Amen.

CONFERENCE IL
DE LA RÈGLE DE FOI PROTESTANTE.

J'avoue, mes frères, que j'éprouve une
grande joie et jne grande consolation en

voyant la bonne volonté que vous ayez mise

à suivre dès le début ce cours de conférences ;

et plus encore, en voyant ce soir même un au-

ditoire si nombreux et si édifiant. Carjedois

Eprouvez tout , et retenez ce qui est bon.

(Irhessal., V, 21.)

l'avouer, j'ai craint que la nature nécessaire-
ment abstraite du sujet que j'ai traité dan s

mon discours d'ouverture, jointe à ce que ,

peut-être, à cause de la fatigue que j'éprou-
vais déjà, je suis, à mon avis, resté bien au-
dessous du sujet si intéressant que j'a-
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vais à traiter devant vous , ne détournât

peut-être plusieurs d'entre vous de venir en-

tendre le sujet annoncé pour aujourd'hui,

qui, comparativement à l'autre, est d'un lé-

ger intérêt. Rien en effet, mes frères, n'est

plus facile que de répandre beaucoup d'inté-

rêt sur un sujet, en groupant dans un cadre
étroit tous les faits qui s'y rattachent , et en
rassemblant ensemble les points de vue les

Î)lus frappants dont il est susceptible. Mais

,

)ien que je puisse être forcé dans une autre

occasion, de suivre cette méthode, elle n'est

jamais entièrement satisfaisante, parce que
par là on manque à deux choses importantes :

à la cause dont il s'agit et aux personnes
qui en attendent avec impatience la démon-
stration : à la cause, pour cette simple raison

que, quoique dans toute question il doive y
avoir quelques points principaux et plus im-
portants, il y a également des points acces-
soires et servant comme de moyen de con-

nexion, qui sont d'uneimportance essentielle.

Or, quoiqu'en écartant les points intermé-

diaires, on puisse placer le sujet dans un
point de vue plus frappant et plus capable de

faire impression, il n'est pas moins vrai

qu'on l'affaiblit nécessairement, en lui ôtant

le support et la consistance que sa connexion
aux autres parties du système, par le moyen
de ces éléments moins importants, peut seule

lui donner. On manque également à ceux
qui viennent écouter : car il peut se faire,

par hasard, que les difficultés qui les arrê-

tent, s'ils ne pensent pas comme nous, ne
reposent pas autant sur les traits principaux
et plus importants du sujet, que sur quelque
circonstance comparativement insignifiante

,

sur quelque objection futile qui, à cause de
la trempe particulière de leur esprit, leur pa-
raît avoir beaucoup plus de force que nous
ne nous l'imaginons : d'où il peut arriver

qu'ils se retirent avec celle idée que nous
n'avons fait que jouer le rôle d'avocats ha-
biles, mettant en avant quelques points favo-

rables , et passant sous silence les côtés fai-

bles de notre cause. C'est pourquoi j'aurai

plus d'une fois à réclamer voire indulgence,

( et je sens que je n'ai qu'à vous la demander
pour qu'elle me soit accordée), pour entrer

dans des détails trop minutieux et d'une im-
portance comparativement trop secondaire

pour paraître a quelques-uns dignes d'occu-

per votre attention. Ce soir même il me sera

impossible de m'atlacher aussi particulière-

ment au sujet qui nous occupe, et de le trai-

ter aussi à fond que je me propose de le faire

plus tard. Si donc en me voyant placer en
avant tant d'observations préliminaires et

éloigner à une certaine distance l'examen
plus direct et plus immédiat des points im-
portants que je me propose de discuter, il y
avait quelqu'un de mes auditeurs qui fût

tenté de penser que je cherche à éluder les

difficultés, je n'ai besoin que de l'engager à
continuer de venir à ces instructions, et je

lui promets que, lorsque le moment conve-
nable sera venu, et que j'aurai exposé les

observations que je crois absolument néces-

saires pour la pleine intelligence de la ques-

l

tion, il verra chacun des points du sujet traité

de la manière la plus claire, la plus complète
et la plus impartiale. Maintenant donc, pour
lier ce que j'ai à dire ce soir avec ce que j'ai

déjà dit, je prendrai la liberté de vous rappe-
ler en peu de mots ce que je vous ai pro-
posé dans notre dernière réunion. J'y ai

cherché à établir une distinction très-impor-
tante entre les motifs par lesquels un homme
s'explique à soi-même, devant sa concience
et sa conviction , son adhésion à une reiigion
en particulier, et le fondement essentiel sur
lequel repose sa croyance, le principe ;.ême,
si je puis ainsi parler, de l'existence de cette

croyance. J'ai fait observer que beaucoup
de gens professent la religion protestante
uniquement parce qu'ils sont nés dans cette
communion, parce qu'on leur en a toujours
parlé comme d'une religion certaine et véri-
table, ou qu'ils sont accoutumés à entendre
rejeter et repousser, comme absolument dé-
nuées de preuves toutes les autres religions;
et j'ai signalé la différence palpable qui se
trouve entre cette manière de raisonner et
les bases légitimes sur lesquelles cette reli-
gion doit s'appuyer. J'ai montré qu'il peut
7 en avoir qui ne soient protestants que pour
a plupart de ces motifs; et en effet, la grande
majorité des protestants ne le sont que pour
plusieurs de ces motifs, quoique cependant
ils n'aient pas de rapport au principe fonda-
mental qui est la base du protestantisme,
l'examen individuel et la découverte de tou-
tes les doctrines qu'il professe dans la pa-
role de Dieu, et n'y conduisent pas ; tandis
qu'am contraire il est impossible qu'une per-
sonne soit amenée à la religion catholique ou
y adhère sur quelque raison que ce soit, sans
embrasser dès son entrée même le principe
fondamental du catholicisme et l'identifier

en quelque sorte avec sa conscience et sa
conviction : car personne n'est ou ne peut
être catholique que par une entière soumi?
sion à l'autorité de son Eglise.
La conséquence que je voulais tirer de ces

réflexions est d'une grande importance, sa-
voir, que dans toutes les discussions sur cette
importante matière, nous n'avons nullement
à nous occuper des motifs que plusieurs
donnent de leur attachement à leur religion
et de l'amour qu'ils lui portent, mais seule-
ment des raisons sur lesquelles ils appuient
leur croyance, fondent leur foi, et justifient

la profession qu'ils font d'une religion par-
ticulière ; et ceci par conséquent nous con-
duit à examiner quel est le principe vital et

fondamental tant de la religion protestante
que de la religion catholique ; et ainsi la dis-

cussion de ces deux points formera la matière
du cours de conférences où nous sommes en-
trés. Ce soir, je me bornerai exclusivement à
traiter du principe posé par les protestants
comme le principe essentiel et fondamental
de leur foi. Profitant de l'occasion qui m'es(
donnée de parler avec autant d'étendue da
la parole de Dieu, et désirant compléter cette
partie, de mon sujet, j'exposerai la doctrine

catholiques par rapport à cette <

parole, sans m'étertdre davantage sur
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croyance, me réservant d'en parler d'une ma-
nière plus ample et plus complète dans notre

prochaine réunion.

Il n'est rien de plus aisé que d'établir,

comme on le fait vulgairement et ordinaire-

ment, la différence qui existe entre les ca-
tholiques et les chrétiens dissidents au sujet

de la règle de la foi. Il est très-facile de dire

que les catholiques admettent l'autorité de

l'Eglise et que les protestants ne veulent

point d'autre règle que la parole de Dieu
écrite. Il est aisé de faire cette assertion

;

mais si quelqu'un veut prendre la peine de

l'analyser, il la trouvera hérissée de grandes

difficultés.

Et d'abord, que veulent dire ces paroles: La
parole de Dieu, ou l'Ecriture, est la seule règle

de foi? Veut-on dire qu'elle doit être la règle

de foi pour l'Eglise en général ou pour cha-

cun de ses membres en particulier? Veut-on
dire que l'instrument ou les symboles pu-
blics de la foi sont basés sur la parole de
Dieu; ou bien qu'à la manière des anciens
philosophes qui avaient coutume de dire que
chaque homme est un microcosme ou petit

monde, chaque chrétien aussi est une petite

église qui a le droit d'examiner et de décider

en matière de religion ? Veut-on dire que, dans
l'application de cette règle Dieu a promis ou
accordé à l'homme une lumière particulière,

en vertu de laquelle il se trouve placé sous
la conduite et l'infaillible autorité de l'Esprit

saint; ou qu'abandonné aux lumières que lui

fournissent ses connaissances et la science

qu'il a acquise, la mesure particulière d'es-

prit ou d'intelligence qui lui est propre, doit

être sa règle et son guide dans la parole de
Dieu? Or, pour faire voir que ces difficultés

ne sont pas imaginaires, examinons les arti-

cles de l'Eglise anglicane, et nous y trouve-
rons exposée sa règle de foi à laquelle tout le

clergé est obligé de souscrire et qu'il doit

enseigner comme objet de sa croyance. Il

est dit dans le sixième article : La sainte

Ecriture contient tout ce qui est nécessaire

au salut ; ainsi tout ce qui n'y est pas écrit ou
ne ptut pas être prouvé par elle, ne peut être

imposé à personne pour être cru comme article

de foi, ou regardé comme requis et nécessaire au
salut. Dans ce passage on ne trouve pas un mot
du droit attribué à chaque individu d'examiner
et de juger par lui-même ; il y est dit seulement
qu'on ne doit obliger personne à croire une
doctrine ou à donner son adhésion à un article

qui ne serait pas contenu dans la parole de
Dieu. Mais il est évident ici que la règle est

placée en d'autres mains
, que la règle a

principalement en vue d'empêcher quelqu'un,

que l'on ne nomme pas , d'exiger d'être cru

en dehors de certaines limites; c'est une res-

triction apportée au droit de requérir la sou-
mission à l'enseignement de quelque autorité.

Que cette autorité soit l'Eglise, il n'y a pas
lieu d'en douter en comparant le vingtième
article. II y est dit que l'Eglise a le pouvoir de
prescrire des rites et des cérémonies, et qu'elle

a autorité dons les controverses de foi : l'E-

glise cependant n'agirait pas légitimement si

elle prescrivait quelque chose de contraire à

la parole de Dieu écrite ; et elle ne peut ex-
pliquer un passage de l'Ecriture de manière
à le mettre en contradiction avec un au-
tre (1).

Cet article augmente encore la complexité
et la confusion de la règle de foi proposée
par l'Eglise établie (2). Il dit, en premier lieu,
que l'Eglise a autorité dans les matières de
foi, et ensuite que l'Eglise ne peut rien pres-
crire de contraire à l'Ecriture. Mais, s'il est
ainsi déterminé dans ces actes solennels que
ï'Eglise ne peut imposer des décrets ni por-
ter de lois contraires à la parole de Dieu, par
là même on admet la nécessité d'une auto-
rité supérieure pour contrôler ses décisions.
En effet, si nous disions, que dans ce royaume,
les juges civils seront investis de l'autorité

en matière de loi , mais que cependant ils

ne pourront porter aucun décret contraire
aux dispositions du code , je vous le demande,
le simple énoncé de cette proposition n'em-
porte-t-il pas nécessairement l'existence quel-
que part d'une autorité revêtue du droit de
prononcer si les magistrats n'ont point con-
trevenu à cette règle, et de les empêcher de
le faire ? Quand donc on affirme que l'Eglise

est investie de l'autorité dans les matières de
foi, mais qu'il existe cependant une règle
pour juger de la justice de ses décisions, et
qu'elle n'a pas reçu le privilège de se garder
de toute erreur, on ne donne pas moins à en-
tendre qu'en dehors de l'Eglise il est une au-
torité supérieure qui a mission de l'empêcher
d'agir contrairement au code qui lui a été
remis entre les mains. Maintenant , quelle
est cette autorité, et où réside-t-elle ? Est-ce
un chacun qui doit juger par lui-même si

l'Eglise est en contradiction avec la doctrine
expresse de l'Ecriture; et par conséquent
est-ce un chacun qui est ainsi établi juge des
décisions de l'Eglise? S'il en est ainsi, c'est

la forme de société la plus étrange qui fut

jamais imaginée. Car si chaque individu, par
lui-même, a une plus grande autorité que
tous les chrétiens collectivement

,
puisque

l'Eglise est une société composée de mem-
bres qui sont les chrétiens , l'autorité dont

(1) Le lecteur observera que je passe sous silence la

question importante de savoir si cet article , jusqu'à ces
mots : l'Eglise cependant, est authentique ou non. Le D.
Burnet reconnaît qu'il ne se trouve pas dans les manuscrits
originaux qui contiennenl les signatures, et qu'il manque
dans la copie de ces manuscrits approuvée par le parle-
ment. Le savant évêque suppose qu'il a été ajouté entre
l'apposition des signatures et sa sanction , et il pense que
l'exemplaire sanctionné a péri à Lambeth ( Exposition des
trente-neuf articles, Lond. 1695, p. 10 j. Mais cette con-
jecture ainsi que les autres arguments en laveur de la

clause sont convenablement réfutés par Collins dans son
Priestcrafl in perfection, Lond. 1710. A ce* preuves n. us
pouvons ajouter que dans les articles de religion approuvés
par les archevêques et évêques d'Irlande, en 1615, Lon l.

1629, la clause de l'autorité dans les controverses do foi

est supprimée , quoique les articles soient mot pour moj
les mêmes, avec des additions. Dans le procès-verbal du
travaux de quelques théologiens illustres et savants, chargé*
par les lords de se réunir a l'évêque de Lincoln , à West-
minster, au sujet des innovation* introduites dois ta doctrine
et ta discipline de l'Eglise d' nglelerre , Lond. 1641 , nouj
lisons, page 1 : innovations dans la daeti ine, recherchez si

dans le vingtième article on n'a pas intercalé ces mots :

Habel Ecclesia auctoritatem in controversiis fidei.

(2) C'est le nom que porte en Angleterre l'KdiSQ
réformée. M.
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cette Eglige, ou société de chrétiens, est in-

vestie, est vaine et illusoire.

.Partout où il y a limitation de juridiction ,

il doit y avoir un contrôle suprême ; et si l'on

ne doit pas obéir à l'Eglise lorsqu'elle ensei-

gne quelque chose de contraire à l'Ecriture,

il n'y a que deux alternatives à choisir : ou
cette limitation suppose une impossibilité de

la part de l'Eglise d'enseigner quelque chose

de contraire à l'Ecriture; ou elle suppose la

possibilité d'un cas où l'on pourra légitime-

ment désobéir à l'Eglise. Dans le premier

cas, ce serait adopter la doctrine catholique et

se mettre en contradiction ouverte avec les

principes fondamentaux sur lesquels s'ap-

puient les protestants pour justifier leur scis-

sion primitive. Les catholiques aussi diront

que l'Eglise ne peut imposer à la foi de ses

membres rien de contraire à la parole de

Dieu écrite , et alors la parole que j'ai pro-

noncée dans un sens emphatique est prise

par nous dans le sens littéral ; l'Eglise ne

peut rien enseigner de tel, parce que nous en

avons pour garant la parole même de Dieu.

Le contrôle suprême pour elle réside dans la

conduite et l'assistance de l'Esprit saint. Mais

si l'Eglise, n'étant pas infaillible, enseigne

des choses contraires à l'Ecriture, qui en sera

juge et décidera entre elle et ceux dont elle

exige l'obéissance ? Si le sel perd sa saveur,

avec quoi le salera-t-on ?

S'il existe un tribunal d'appel de cette Eglise

sujette à l'erreur, où est ce tribunal, où sont

les personnes chargées de le représenter?

Assurément ce sont là autant de questions

simples et qui se présentent naturellement,

résultat de cette théorie mal conçue de l'au-

torité de l'Eglise.

Mais si je soulève ces questions, on ne doit

pas attendre de moi que je les résolve ; cela

n'est pas de mon devoir ;
je ne les propose

que pour montrer simplement quelques-unes

des difficultés innombrables qui s'élèvent con-

tre la manière commune et ordinaire de pré-

senter la règle de foi protestante. Eh bien !

nous prendrons la règle avec toutes ses diffi-

cultés ; nous la prendrons dans les termes

mêmes dans lesquels elle est communément
entendue, savoir, que c'est la prérogative, le

privilège inaliénable de chaque chrétien d'é-

tablir par lui-même, d'après le livre que Dieu
a révélé à l'homme, la vérité de ses croyan-
ces ; bien plus, que, suivant la règle du doc-
teur Bévéridge que vous verrez confirmée par

d'autres auteurs plus récents , chaque indi-

vidu est tenu d'examiner les preuves de ce

qu'il croit en particulier, et obligé d'être

membre de son Eglise chrétienne pour des

motifs qu'il ait lui-même vérifiés. Je prendrai

d'abord ce principe dans son point de vue
large et général, et j'examinerai jusqu'à quel

point on peut l'admettre comme base de la

foi; pour simplifier cet examen , je le consi-

dérerai sous trois faces différentes : premiè-

rement je discuterai la base ou autorité de

cette règle ; secondement, son application
;

troisièmement, ses effets.

1" Je dois supposer que du moment où l'on

a recours à l'autorité humaine dans l'examen

des doctrines du christianisme, on usera des
plus grandes précautions et de la plus grande
réserve en la faisant ainsi intervenir en quel-
que manière dans les arguments qui sont
destinés à établir le principe qui exclut l'au-
torité. Je dois supposer que chaque proles-
tant , dans l'examen des fondements de sa
religion, veille avec le plus grand soin à ce
qu'il ne s'y introduise et ne s'y mêle rien qui
puisse paraître donner à l'autorité de l'hom-
me quelque poids dans les motifs sur lesquels
est basée sa croyance. Je veux supposer qu'il
doit avoir une méthode indépendante de ce
principe tant redouté (le principe d'autorité),

au moyen de laquelle il peut se convaincre
individuellement de la divine autorité du li-

vre dans lequel il place exclusivement sa
croyance ; et il doit avoir entre les mains des
arguments et des preuves qui lui donnent une
pleine certitude que la parole de Dieu écrite
dans laquelle il fait profession de mettre toute
sa confiance, et qu'il tient comme l'unique
règle de foi , est réellement un livre inspiré
de Dieu. S'il est du devoir d'un chacun de pren-
dre la parole de Dieu pour sa règle unique et

satisfaisante, cette règle, par là même, devient
universelle dans son application

, puisqu'elle
est la règle que doit suivre en particulier
chacun des membres de l'Eglise chrétienne.
Donc les fondements sur lesquels elle repose
doivent être universels et à la portée de tous.
Si tous les hommes, même les plus illettrés,

ont droit d'étudier la parole de Dieu; si ce
n'est pas seulement un droit, mais même un
devoir pour les plus ignorants eux-mêmes
d'étudier cette divine parole et d'en tirer leurs
croyances, c'est également pour eux un de-
voir de se convaincre que c'est vraiment la
parole de Dieu ; et la marche à suivre pour
arriver à ce raisonnement doit être naturel-
lement si simple, qu'aucun de ceux qui sont
obligés de s'en servir ne puisse être privé
d'en faire usage.
Les investigations à faire pour arriver à

cette conclusion, que le volume sacré qui lui

a été mis entre les mains est vraiment la pa-
role de Dieu, sont de deux sortes. En premier
lieu, avant qu'un homme puisse commencer
l'examen de la règle qui lui est proposée par
son Eglise, il doit s'être assuré que tous les
livres ou écrits rassemblés ensemble dans
un volume, sont vraiment les ouvrages au-
thentiques de ceux dont ils portent le nom,
et qu'ainsi on n'en a exclu aucun livre au-
thentique, de manière que la règle soit par-
faite et entière. En second lieu, il doit s'être

assuré par son propre examen individuel que
ce livre est inspiré de Dieu.
Maintenant, mes frères, qu'il me soit per-

mis de vous demander combien y en a-t-il de
ceux qui professent la religion protestante
qui aient fait ce double examen? Combien y
en a t-il qui puissent dire qu'ils se sont assu-
rés eux-mêmes, en premier lieu, que leCanon
des Ecritures, placé entre leurs mains, ou
collection de traités sacrés que nous appelons
la Bible, l'Ancien et le Nouveau Testament,
se compose réellement des ouvrages véri-
tables et authentiques des auteurs auxquels
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ils sont attribués , et qu'il n'en a point été

omis qui aient les mêmes droits à une égale

authenticité? Je ne prétends pas vous faire

voir les difGcultés de cette méthode d'après

ma propre autorité; je ne prétends pas sou-

tenir, d'après mes propres assertions, qu'elle

n'est pas pratiquée par les protestants ; je ne
prétends pas non plus démontrer simplement
sur ma parole qu'il est du devoir de tout pro-

testant d'examiner et de se convaincre soi-

même : mais je vous^iterai l'autorité de deux
des hommes les plus illustres et les plus émi-

nents dans cette branche de la littérature sa-

crée, que l'Eglise prolestante ait produits.

Celui que je vous citerai le premier est le

révérend Jérémie Jones , célèbre théologien,

non-conformiste du commencement du siè-

cle dernier, puisqu'il est mort en 1724. Il a
publié un traité très-savant et très-profond

,

et, je dirais, tros-difficiie, qui a pour titre,

Méthode nouvelle et complète d'établir l'auto-

rité canonique du Nouveau Testament. La ré-

forme avait déjà un grand nombre d'années

d'existence , et cependant ce n'est qu'à cette

époque que ce savant a trouve un moyen
nouveau et satisfaisant d'établir l'autorité ca-

nonique du livre appelé Nouveau Testament.

De plus, il a placé à la tête du premier vo-
lume une longue dissertation sur l'importance

de ce sujet et les difGcultés qu'il présente ; je

ne ferai que vous lire les titres des sections

ou essais dont il est composé, et qui se trou-

vent résumés sommairement au commence-
ment de l'ouvrage. Je tire mes citations de

l'édition publiée à Oxford en 1827, dans îa

première page de laquelle nous avons les

chapitres suivants: 1" Que la vraie manière

d'établir l'autorité canonique des livres du
Nouveau Testament est pleine de nombreuses

et graves difficultés ;
2° Que c'est un sujet de

grande conséquence et de grande importance ;

3° Qu'un grand nombre de chrétiens n'ont pas

de bonnes preuves à donner de leur croyance à

l'autorité canonique des livres du Nouveau
Testament ; h" Qu'on s'est très-peu occupé de

cette matière.

Ensuite nous trouvons une énumération
des raisons de l'extrême difficulté qu'il y a
de prouver l'authenticité de tous les livres

qui composent le Nouveau Testament. La
première est le nombre immense d'ouvrages

qui passent pour avoir été écrits par les apô-

tres et les évangélistes , et que l'on doit ex-
clure du Canon des Ecritures : Toland, en ef-

fet, dans son fameux Amyntor, énumère dix-

huit livres qui sont condamnés , et qui, par
conséquent, ne sont pas reçus aujourd'hui ; et

M. Jones remarque que cette liste est bien

loin d'être complète. Il est encore beaucoup
d'autres ouvrages reconnus pour avoir été

écrits par les disciples des apôtres ; par des

hommes placés dans la même position que
Luc et Marc : tels sont Barnabe et Hermès ; et

c'est en conséquence de cela que des théolo-

giens du siècle dernier ont proposé de rece-

voir leurs écrits au nombre des parties qui

composent le Canon des Ecritures , et que
Pearson , Grabe et autres les considèrent

comme les productions authentiques des dis-
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ciples. D'où il résulte que vous devez savoir
pourquoi Barnabe ne doit pas être reçu com-
me Luc et Marc. Ce sont là, observe notre
auteur, des matières environnées de difGcul-
tés sérieuses , et que l'on ne peut résoudre
d'une manière satisfaisante sans d'immenses
réflexions et d'immenses travaux. Le fait est
que l'auteur consacre trois volumes impri-
més en caractères Gns à examiner et à dis-
cuter ces divers points. Et tout cela, cepen-
dant, n'est qu'un préliminaire à la question
de savoir si l'Ecriture est la parole de Dieu.
Le second chapitre est, Que c'est un sujet de

la plus grande conséquence et de la plus grande
importance ; et, à ce propos, il a fait précisé-
ment la même remarque que moi : que c'est

un devoir pour tout membre de l'Eglise ré-
formée de s'assurer, par lui-même indivi-
duellement, des raisons qui le déterminent
à recevoir la Bible. Dans la troisième sec-
tion il dit qu'an grand nombre de chrétiens

n'ont pas de bonnes preuves à donner de leur
croyance à l'autorité canonique de ces livres ;

et il complète cette assertion dans la dernière
section , où il dit que l'église d'Angleterre ou
les églises réformées étrangères n'ont absolu-
ment rien fait pour prouver que ces livres sont
vraiment l'Ecriture. Je vais maintenant vous
citer quelques passages , afin de mettre ses
sentiments à l'abri de toute espèce de doute,
et justifier tout ce que j'ai dit. Dès la page 12
il parle ainsi : Quiconque a là moindre occa-
sion de s'instruire de l'état religieux du genre
humain ne peut avoir observé qu'avec un sen-
timent de surprise combien sont faibles et in-
certaines les raisons pour lesquelles les hommes
reçoivent lesEcritures comme la parole de Dieu.
La vérité est, et il est bien pénible de l'avouer,
que beaucoup de gens commencent à pratiqua-
une religion sans savoir pourquoi, et conti-
nuent ainsi par un zèle aveugle de vivre dans
une religion sans savoir quelle elle est ; c'est le

hasard de l'éducation et la force de l'habitude

qui Uur font recevoir les Ecritures comme la

parole de Dieu, sans faire aucune recherche sé-

rieuse , et conséquemment sans être en état de
donner aucune raison solide pourquoi ils les

croient telles. Donc la majeure partie des pro-
testants , suivant ce théologien , croit à l'E-
criture, sans avoir aucun motif d'agir de la

sorte; ils la reçoivent gratuitement comme la
parole de Dieu, sans être en état de le prou-
ver, ou sans avoir jamais entendu parler des
raisons particulières par lesquelles on peut le

prouver.
Ce passage cependant n'est pas aussi fort

que celui que je vais vous lire tout à l'heure,
qui est tiré d'un autre théologien encore plus
célèbre, à peu près du même temps ; je \eux
dire le fameux Richard Baxter qui, dans son
ouvrage populaire et bien connu, le Repos éter-

nel des saints, parle sur ce sujet d'une manière
très-sentimentale, et nous met dans la bouche
un argument très-puissant. A la page 197, il

dit : Les chrétiens les plus exercés, la portion
intelligente des chrétiens , sont-ils capables de
démontrer par des arguments solides la vérité

de VEcriture? Et même , les membres du bas
clergé en sont-ils capables? Que ceux gui l'ont
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essayé en soient juges ! Non seulement donc

,

d'après ce théologien, la classe de protestants

la mieux exercée et la plus intelligente, mais

même les membres du bas clergé et les doc-

teurs du second ordre, ne sont pas capa-

bles de prouver la vérité de l'Ecriture. A la

page 201 nous lisons le passage suivant, plus

remarquable encore : 11 est étrange de nous

voir abhorrer si fortement comme la chose la

plus injurieuse à Dieu cette conduite du pa-
pisme, qui résout notre foi dans Vautorité de

iEglise; tandis que cependant, pour la généra-

lité des docteurs , nous nous contentons d'une

foi de même nature, avec cette différence seu-

lement que les catholiques croient que VEcri-
ture est la parole de Dieu, parce que leur Eglise

le leur dit; et nous, parce que notre Eglise et

nos docteurs nous le disent. Oui, en vérité,

beaucoup de ministres n'ont jamais donné à

leurs ouailles de meilleures rainons que de leur

dire que c'est un crime de le nier, et ne leur

procurent pas les moyens d'arriver à la foi.

11 dit encore dans la page suivante : C'est un
fait avéré que bien des milliers d'hommes pro-

fessent le christianisme et sont les ennemis

zélés de ses adversaires pour les mêmes motifs,

dans le même but, et d'après les mêmes princi-

pes intérieurs et corrompus, pour lesquels les

Juifs ont haï le Christ et l'ont fait mourir.

C'est la religion du pays ; tout homme qui croit

différemment est en faute. Il est né, il a été

élevé dans cette croyance, et des circonstances

de ce genre l'ont affermie en lui. S'il fût né ou
eût été élevé dans la secte de Mahomet , il au-

rait pour lui le même zèle. La différence entre

lui et les mahométans vient moins de ce qu'il a
plus de connaissances et une intelligence plus

parfaite , que de ce qu'il vit dans un pays où
les lois sont meilleures et la religion plus pure.

Je n'ai pas besoin peut-être de vous rap-

peler que ce dernier théologien fut un des

plus zélés défenseurs de l'Eglise établie, qu'il

fut, après la restauration, chapelain du roi,

et qu'on doit, par conséquent, le supposer
bien instruit non seulement des doctrines de
son Eglise, mais encore de l'état de ses mem-
bres.

Les extraits tirés de ces deux auteurs ser-

viront, j'en ai l'assurance, de démonstration
et de justification complète de chacune de mes
assertions. Ils confirment puissamment ce

que j'ai avancé dans notre dernière soirée, et

prouvé d'après le docteur Bévéridge : 1° qu'il

est du devoir de chaque particulier de s'assu-

rer par lui-même de la solidité des raisons sur
lesquelles est basée sa croyance et son adhé-
sion à la foi ;

2° que la marche à suivre pour
démontrer les premiers éléments de la foi

offre des difficultés extrêmes, que le premier
pas à atteindre dans le raisonnement gradué
nécessaire pour établir la règle de foi pro-
testante

,
que le premier anneau à fixer, est

une opération compliquée et difficile ;
3° que

la majorité des protestants vivent et demeu-
rent protestants sans avoir jamais suivi cette

série de raisonnements que leur religion re-
quiert comme absolument nécessaire , en
d'autres termes, n'ont pas été conduits par
la profession de leur religion à embrasser

en pratique le principe vital de leur croyance ;

en outre, que beaucoup d'entre eux, comme
l'a également fait observer le docteur Bévé-
ridge, n'ont pas de meilleures raisons d'être

chrétiens ,
qu'un Turc d'être mahométan ;

4° que l'Eglise protestante, pendant l'espace

de deux cents ans, n'a rien ou du moins pres-
que rien l'ait en vue d'établir les premiers prin-

cipes élémentaires de sa croyance sur des bases
logiques.

Tout ce travail cependant n'est que secon-
daire ou préliminaire, quand on le com-
pare aux laborieuses investigations néces-
saires pour prouver l'inspiration des Ecri-
tures. Ces livres sacrés sont inspirés : telle

est la croyance générale, et sans doute elle

repose sur la vérité. Mais quelles en sont les

bases? Est-ce un point dont la démonstration
soit très-simple et qui puisse se prouver pour
ainsi dire instinctivement. Si vous voulez
vous en assurer, prenez les écrits des auteurs
qui ont traité de l'inspiration des Ecritures,

et vous serez étonnés, j'en suis sûr, de voir
l'extrême difficulté que l'on éprouve à dé-
montrer cette vérité d'une manière propre à
convaincre ceux qui n'y croient pas. J'os; rai

dire qu'après avoir lu avec une grande atten-
tion tout ce qui est tombé entre mes mains
des écrits des protestants sur cette matière,
c'est à peine si j'ai trouvé un seul de leurs

raisonnements qui ne soit pas logiquement vi-

cieux, tellement que si je n'avais pas de ba-
ses plus solides à donner à ma croyance, ces
raisonnements ne m'eussent jamais déter-
miné à croire.

11 est deux genres de preuves générale-
ment invoquées en faveur de l'inspiration :

les unes intrinsèques, tirées des livres sa-
crés eux-mêmes ; et les autres extrinsèques,
tirées du témoignage des hommes. Pour les

premières , il n'est pas juste de considérer le

sacré volume qu'il s'agit d'examiner, comme
formant un tout individuel; plusieurs en ef-
fet des livres dont il est formé reposent né-
cessairement sur des bases différentes de celles

des autres. Par exemple, de savants théolo-
giens prolestants, principalement sur le con-
tinent, ont exclu du nombre des livres inspi-

rés les écrits de saint Luc et de saint Marc, par
cette raison qu'à leur avis, le seul argument
que l'on puisse invoquer en faveur de l'ins-

piration des Ecritures est la promesse faite

aux apôtres d'une assistance divine. Or ces
deux derniers n'étaient pas apôtres, ils n'é-

taient pas présents lorsque la promesse a été

faite; que si vous voulez étendre ce privilège

à d'autres qu'à ceux qui étaient présents et

auxquels la promesse était adressée , la règle
n'aura plus alors de limites. Si vous faites

entreries disciples en partage de ce privilège,

pourquoi alors exclure Barnabe, et pourquoi
son Lpître n'est-clle pas tenue pour canoni-
que ? Danc, si l'on peut tirer quelque preuve
du caractère de ceux qui ont écrit ces livres,

il est évident que chacun d'eux a ses preu-
ves particulières et différentes de celles des
autres.

Lorsque nous venons à examiner l'inspi-

ration des deux Testaments , nous nous ap-
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puyons sur des motifs différents , car l'Ancien

Testament ayant été reçu comme tel par no-

tre divin Sauveur et par ses apôtres , nous
avons toute l'évidence que nous cherchons.

Mais le Nouveau demande des preuves autres

que celles tirées du caractère inspiré des per-

sonnes. Nulle part en effet notre Sauveur ne

dit à ses apôtres que ce qu'ils écriraient joui-

rait de ce privilège , et nulle part aussi les

apôtres ne prétendent en être investis. Nous
sommes donc conduits à rechercher si tout

ce qu'un apôtre a écrit est nécessairement

inspiré, ou s'il n'y a d'inspiré que les livres

que nous avons entre les mains. Dans le pre-

mier cas , nous aurions assurément perdu

beaucoup de livres inspirés; car personne
,

je pense, ne saurait douter que saint Paul

n'ait écrit beaucoup plus d'Epîtres ou de let-

tres qu'il n'en a été conservé ; dans le se-

cond , je demanderai quelle marque intrin-

sèque d'inspiration nous pouvons découvrir

dans la troisième Epître de saint Jean, pour
montrer que l'inspiration accordée par inter-

valles aux apôtres, a été donnée à saint Jean
dans cette Epître. Y trouve-t-on quelque chose

qu'un bon et vertueux pasteur des premiers

âges de l'Eglise ne puisse avoir écrit; quel-

que chose qui soit , sous le rapport des sen-

timents ou de la doctrine , supérieur à ce

qu'un Ignace ou un Polycarpe ont pu ex-
primer ?

Il est donc injuste au dernier degré, comme
je l'ai déjà fait observer, de considérer le

Nouveau Testament, et plus encore la Bible

entière, comme un tout unique, et de faire

usage des preuves intrinsèques d'un livre en
faveur d'un autre; de prouver que le Cantique
de Salomon porte une marque intrinsèque et

identiqued'inspiration, parce que Jérémie, qui

se trouve dans le même volume, contient des

prophéties dont la vérité est certaine ; ou que
l'Epître à Philémon est nécessairement ins-

pirée, parce que l'Apocalypse, qui se trouve

placée à côté, est uni? révélation. Telle est

cependant la manière ordinaire de raisonner.

Si c'est l'évidence intrinsèque qui doit décider

la question montrez-la-moi donc pour cha-
que livre de celte collection sacrée.

Un ennemi populaire de la croyance ca-
tholique, résumant dernièrement dans une
circonstance publique les preuves de l'inspi-

ration de l'Ecriture , réduit les preuves intrin-

sèques aux points que voici : le sublime
caractère qui y est donné à Dieu, la descrip-

tion de la nature humaine, le secours qui y
est révélé à l'homme après sa chute , sa mo-
ralité et son impartialité (1). Or, j'en appelle

(l) Le rév. Mr. Tottenham , Downside discussion, p.

114. — Il distingue trois sortes d'évidences : l'évidence

historique , dont il sera dit quelque chose dans le texte ,

l'évidence intrinsèque , et l'évidence expérimentale.

Olle-ci consiste dans lesetfets produits par la Bible, dans

le. changement qu'elle opère dans le caractère des hommes.
Il y a ici une erreur : la Bible , en tant (pie livre, ne pro-

duit pas cet effet; il ne l'est que par les doctrines qu'elle

renferme ; et la prédication de ces doctrines sera souvent

plus efficace à changer la vie des pécheurs, que leur

simple lecture. Or, de même que ces sortes de conversions

ne prouvent pas que le sermon du prédicateur sont inspiré,

mais seulement que les doctrines qu'il enseigne sont bon-

nes, et même, si vous le voulez, divines; ainsi un ellet de

à tout homme d'un jugement impartial, ces
considérations peuvent-elles s'élever jusqu'à
la hauteur d'un argument péremptoire , dans
l'esprit de quelqu'un qu il faut amener à croire
le grand etle surnaturel fait de l'inspiration
divine ? Car, observez que la masse totale des
preuves consiste à mettre en principe le point i

en litige. Si en effet la moralité de la Bible et
ce qu'elle enseigne par rapport à Dieu et à
l'âme sont des preuves d'inspiration, la vérité
des doctrines qui y sont enseignées est dépen-
dante d'une conviction antérieure et préalable
de notre part : nous avons appris par la Bible
que l'homme est tombé; nous y avons puisé
l'idée que le meilleur et même l'unique re-
mède approprié à son état était une expia-
tion , et nous en concluons que ce livre doit
être inspiré, qu'il présente un remède bien ap-
proprié au mal : et à l'efficacité et même à la
possibilité duquel nous n'aurions dû ni même
pu songer sans le livre dont nous établissons
l'inspiration.

Mais ces raisons seront comme rien pour
l'incrédule que vous désirez gagner à la foi

au moyen de ce principe fondamental de la
foi protestante , et qui ne sait pas ou ne croit
pas que l'homme est tombé et qu'il avait
besoin d'un libérateur, ou bien que le carac-
tère de la nature humaine est tracé dans ce
livre d'une manière si correcte, qu'il a dû
nécessairement être dicté par l'inspiration de
Dieu. Les Indiens apportent toutes ces mêmes
marques d'évidence en faveur de leurs Vé-
das ; et les mahométans en faveur de lnur
Coran (1).

Voici maintenant les deux classes d'argu-
ments que cet écrivain met au nombre des
preuves historiques, et qui montrent encore
mieux la faiblesse de son raisonnement. Ce
sont d'abord les miracles que les auteurs (1rs

livres de l'Ecriture ont opérés en confirmation
de leurs doctrines. Oui , en faveur de la vérité

cette espèce ne saurait prouver que la Bible es; inspii

mais seulement que ses doctrines sont sainte* et salutaires.
De cette manière on pourrait prouver que V imitation de
Jésus-christ est un livre inspiré. —Mr. Tottenuam cite un
passage tiré d'Abbott pour prouver que, de même qu'un
enfant reconnaîtrait le

| uospuore , en apprenant d'un té-
moignage sûr en quel lieu il a été acheté , :i l'apparence
de phosphore qu'a la chose en question, et a son inflamnia-
bilité ; nous aussi, nous pouvons, par des raisons de même
genre, principalement par la dernière , nous assurer de
l'inspiration des Ecritures. Il y a ici une seconde erreur ;

un entant peut avoir vu mille luis déjà du phosphore , il a
donc un terme de comparaison ; niai.-> nous, nous n'avons
point d'autre Bible ou livre inspiré qui nous fisse dire :

notre Bible esl inspirée, parce qu'elle porte tous les ca-
ractères d'inspiration dont on reconnaît l'existence dans
celle-là.-— Mais les prolestants prennent d'abord du livre
même qu'il s'agit d'examiner Ses caractères d'inspiration
divine, puis les lui appliquent comme preuve ou témoi-
gnage de son inspiration. (Jue veut dire cette puissance
universelle et irrésistible de la Bible à changer le caractère,
et à délivrer des souffrances et du péché,je iie le comprends
pas. la grâce, je m'imagine, est la cause efficiente de ces
actes; et l'on ne voit pas bien clairement pourquoi la

Bible
, par cela qu'elle est un canal et un instrument de la <

grâce, serait crue un livre inspiré, plutôt qu'un ser- i

mon efficace , qui a porté le pécheur au repentir. Car je •

ne_ saurais penser, même pour un moment, que celle
puissance soit supposée par ces écrivains résider dans le •-

livre matériel ou dans les lettres qui le composent . bien i

qu'il y ait quelque raison de craindre qu'une telle idolâtrie
soit bien loin d'être extraordinaire dans ce pays.

(I) Voyez le rév. A. Uuff, Church o] Scolïand's Mdiai
mission, Edimbourg, 1853, p. 4.
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de leurs doctrines, mais non en faveur de

l'inspiration de leurs écrits : car ce sont des

faits tout à fait distincts. Barnabe aussi a fait

des miracles en preuve de la doctrine chré-

tienne , et cependant son épître n'a pas été

regardée comme canonique par ceux mêmes
qui la considèrent comme authentique. Ter-

tullien, Eusèbe, et autres parlent de miracles

opérés par les premiers chrétiens en preuve

de leur foi; et cependant leurs écrits n'é-

taient pas inspirés. La seconde se tire des

prophéties rapportées dans l'Ecriture. Elles

peuvent , il est vrai
,
prouver qu'un livre est

inspiré , qui se compose de ces prophéties
,

mais non assurément un livre dans lequel il

en est simplement fait mention.
Personne du reste, à mon avis, n'a plus

complètement trahi l'impossibilité de prouver
l'inspiration de l'Ecriture par la seule force

des principes protestants, que l'écrivain qui

t'est le plus laborieusement appliqué à cette

oeuvre. Le Rév. Hartwell Horne a consacré

un très-long chapitre de son Introduction à

l'étude critique des saintes Ecritures, à expo-
ser les preuves de leur inspiration. Remar-
quez bien le litre même de ce chapitre, ou
plutôt sa section principale : Les miracles rap-

portés dans l'Ancien et le Nouveau Testament

sont des preuves que les Ecritures ont été don-
nées par l'inspiration de Dieu. Tout le corps

du chapitre répond à son litre ; car il a pour
but de prouver que les miracles rapportés

dans l'Evangile sont de vrais miracles (1).

De vrais miracles ! Oui certainement ; mais
il y a aussi de vrais miracles rapportés dans
les écrits de Josèphe et dans l'histoire ecclé-

siastique , et cependant ce n'est pas là une
preuve qu'ils soient inspirés. La preuve que
donne Horne repose sur une complication
de points divers , de sorte qu'il n'est pas aisé

de découvrir la voie qu'il suit dans le cours
de son raisonnement ; toutefois il en vient à
conclure que l'Ecriture est inspirée parce
qu'il y est rapporté de vrais miracles.

Je vous laisse à juger si ce raisonnement
est solide. Cette circonstance peut bien me
convaincre que les auteurs de ces livres ont
dit la vérité, si jamais ils ont dit qu'ils étaient

inspirés; parce que toutes les fois que Dieu a
fait des miracles à l'appui de leurs assertions,

il a donné la sanction de son autorité à
ce qu'ils ont écrit. Mais montrez-moi où
S. Matthieu et S. Marc disent qu'ils ont
écrit leurs livres sous l'inspiration de l'Esprit

saint, ou par l'ordre de Dieu , ou pour tout

autre but qu'un but purement humain ; si

"ous ne le faites pas , la certitude que vous
avez de la sincérité de leur conduite peut
bien prouver que tout ce qu'ils ont écrit est

véritable, mais elle ne prouvera jamais qu'ils

ont écrit sous la direction de l'iisprit saint.

L'argument qu'il tire des prophéties est

absolument dans la même forme : il ne cherche
nulle part à'montrer comment les prophéties
rapportées dans le Nouveau Testament ten-
dent à prouver l'inspiration des livres qui
les conliennent; comment

,
par exemple, la

(1) Vol. I, p. 204, 7' édit.
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véracité de la prophétie de notre Sauveur
touchant la destruction de Jérusalem peut-
elle démontrer l'inspiration de l'Evangile de
S. Matthieu , par cette raison qu'elle y est

rapportée (1).

Si vous ne réussissez pas à prouver l'in-

spiration des Ecritures par cette méthode
,

vous devez donc avoir recours à une autorité
extrinsèque, c'est-à-dire, au témoignage des
hommes. Mais le moyen de l'obtenir? Ici en-
core ceux qui ont écrit sur cette matière ré-
vèlent de graves difficultés. En premier lieu,

il y a une grande différence entre le témoi-
gnage qui a rapport aux faits extérieurs et
celui qui a rapport aux faits intérieurs. Dans
l'un et dans l'autre nous requérons une chaîne
de preuves bien différente pour attacher le

dernier anneau à la conviction de notre es-
prit. J'explique ma pensée. Que S. Matthieu,
S. Marc, ou S. Jean aient écrit les Evangiles
qui portent leurs noms , c'est un fait public,
aussi bien connu de ceux qui les entouraient
que le peut être un ouvrage authentique pu-
blié par un auteur populaire et bien connu.
Pour établir l'authenticité de leurs écrits je
n'ai pas besoin d'une autre autorité que de
celle que je demanderais pour un ouvrage
d'un auteur profane, pas d'autre que le té-
moignage des hisloriens contemporains. Car,
si vous examinez sur quels fundements nous
recevons les ouvrages des autres auteurs
anciens, vous verrez que le témoignage beau-
coup moins fort sur lequel ils nous ont été
transmis n'a jamais été contesté , de sorte
que , si vous deviez nier l'authenticité des
livres sacrés parce que vous ne les voyez
mis en évidence que vingt ou trente ans
après qu'ils ont été écrits, vous devez aussi
rejeter beaucoup d'ouvrages anciens qui n'ont
été publiés qu'un grand nombre d'années
après la mort de leurs auteurs, et de l'authen-
ticité desquels cependant personne ne doute.
Mais quand vous venez me parler de ce

qui passait dans l'esprit des auteurs lorsqu'ils
écrivaient leurs livres, je dois avoir un lien
de connexion plus immédiat, je dois avoir le
témoin le plus près de l'événement. Faisons
une comparaison : si je lis dans l'histoire
qu'un architecte a élevé un édifice au milieu
des ruines de Rome, et que je trouve le fait
consigné sur l'édifice, je n'ai pas le moindre
doute

; mais si vous me dites qu'il l'a bâti en
conséquence d'un songe particulier qu'il a
eu

,
et qui lui a suggéré l'idée des diverses

parties de cet édifice; pour me convaincre de
la réalité de cette dernière circonstance je
demanderai assurément un témoignage d'un
autre genre que celui qui aurait suffi à me
convaincre de ce fait patent, visible et notoire,
le simple fait de l'érection de ce monument.
Je dois donc m'adresscr à quelqu'un qui l'ait
apprise directement de sa bouche : car lui
seul peut rendre témoignage d'un fait caché
et intérieur. Ainsi donc , vous pouvez croire
que tel auteur a composé et publié ces livres,
sur le simple témoignage de l'histoire; mais
quand vous en venez à établir le fait de l'in-
spiration, de cette communication intérieure.

(1) Ibid., pag.272.
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secrète et mystérieuse qui s'est faite entre
le plus intime de l'âme de l'écrivain et l'Es-
prit saint, il vous faut le dernier anneau qui
complète la chaîne de l'évidence et qui peut
seul établir le fait de l'inspiration.

Ainsi donc l'autorité de i'histoire ou de la

tradition ecclésiastique, séparée de cette force
divine que lui reconnaissent les catholiques,
ne peut prouver autre chose que l'authenti-
cité ou la véracité du récit des Ecritures;
mais, pour qu'elle puissevaloircomme preuve
de leur inspiration , elle doit nous conduire
directement au témoignage des seuls témoins
capables d'attester cette circonstance parti-
culière. Il peut être vrai que l'Eglise ou le

corps des chrétiens dans la suite des temps
ait cru que les livres du Nouveau Testament
sont inspirés; mais si cette Eglise et ses tra-
ditions ne sont pas infaillibles, cette croyance
ne va pas plus loin qu'un témoignage pure-
ment humain ou historique ; elle ne peut
donc pas prouver davantage que ne le peut
toujours un témoignage de ce genre, c'est-à-

dire, des faits extérieurs et visibles, tels que
la publication et par conséquent l'authen-
ticité d'un ouvrage. Le seul moyen qu'elle

ait d'attester les actes intérieurs qui en ont
accompagné la composition , est de nous
transmettre le témoignage de ceux qui seuls,

Dieu excepté, peuvent en rendre témoignage.
Or l'histoire ecclésiastique ne nous a pas
conservé cet important témoignage; car nous
ne voyons nulle part qu'aucun de ces écri-
vains se soit donné pour inspiré. C'est ainsi

qu'en rejetant la tradition comme autorité on
ôte la base unique sur laquelle repose l'in-

spiration de l'Ecriture.

Mais jusqu'ici , mes frères , de quoi ai-je

traité? Assurément de rien autre chose que
des préliminaires indispensables pour com-
mencer l'étude de la règle de foi protestante.
Je vous ai seulement montré que les obstacles
et les difficultés qu'il faut surmonter pour
recevoir la Bible comme parole de Dieu sont
nombreux et compliqués; et cependant, si

c'est un devoir pour tout protestant de croire
tout ce qu'il professe parce qu'il l'a cherché
et trouvé dans la parole de Dieu ; si, par con-
séquent , c'est un devoir pour lui de ne se

convaincre que par lui-même , ainsi que
l'enseignent les théologiens de sa commu-
nion ; si , pour arriver à cette conviction il

lui est nécessaire de parcourir un long et

pénible cours de recherches savantes; et si,

après tous ces efforts pénibles, il ne peut pas
encore arriver à une démonstration satis-

faisante du point le plus important , qui est

l'inspiration, je vous le demande, celte règle

dont vous ne pouvez approcher qu'en tra-

versant un pareil labyrinthe de difficultés
,

peut-elle être celle que Dieu a donnée pour
guide à la plus pauvre , à la plus ignorante
et à la plus simple de ses créatures ?

II. Telle est donc la difficulté que l'on trouve
à se mettre simplement en possession de la

règle de foi; mais une fois obtenue, (j'en

viens maintenant à parler de son application)

n'est-elle pas environnée de difficultés aussi

grandes, et même plus grandes que celle-là?

710

Nous supposerons que Dieu a donné sa sainte
paroi- pour être l'unique règle de foi à tous
les hommes

; il suit de là que ce doit être une
règle qu'on puisse aisément se procurer et
mettre en usage. Dieu lui-même a dû néces-
sairement pourvoir à ce que tous les hommes
pussent l'avoir et s'en servir. Que fait-il donc?
Il nous donne un gros volume écrit en deux
langues, dont la plus grande partie est dans
une langue qui n'a été connue que dans une
contrée étroite et restreinte de l'univers. Il
permet que cette langue devienne une langue
morte

; ce qui donne naturellement lieu à des
difficultés et des obscurités innombrables par
rapporta la signification d'une multitude de
passages. L'autre partie du volume est donnée
dans une langue parlée par une partie con-
sidérable du genre humain, mais bien petite
cependant quand on considère le nombre im-
mense de ceux à qui les bienfaits du christia-
nisme étaient destinés à être communiqués;
et il donne ce livre comme une règle satis-
faisante et complète.
Premièrement donc il entre dans ses inten-

tions que cette règle soit traduite dans toutes
les langues , afin que tous les hommes puis-
sent y avoir accès ; secondement elle doit être
assez répandue pour que tous les hommes
puissent s'en mettre en possession ; troisiè-
mement enfin l'usage en doit être si facile
que tous les hommes puissent s'en servir.
Sont-ce là les caractères de cette règle? Sup-
posé qu'elle soit l'unique règle donnée à
tous ceux qui croient au Christ, sentez-vous
toute la difficulté qu'il y a d'entreprendre
une traduction de cette règle ? Tous les efforts
que l'on a faits à ce sujet dans les temps
modernes ont généralement échoué du pre-
mier coup

; et après un grand nombre d'essais
répétés , cette traduction a été jugée insuf-
fisante. Si le temps me le permettait ou que
cela fût nécessaire , je vous montrerais , d'a-
près les divers rapports de la société biblique
et le témoignage de ses membres

, qu'un
grand nombre de versions , après avoir été
répandues parmi les habitants des contrées
que l'on voulait convertir, ont dû nécessai-
rement être retirées à cause des absurdités,
des impiétés et des erreurs innombrables
qu'elles contenaient. Et c'est là la règle qui
a été mise entre les mains des hommes 1

Jetez encore un coup d'œil sur l'histoire
des traductions les plus célèbres, de celles
même qui ont été publiées par l'autorité (je
ne parle pas de ces versions primitives qui
ont été faites lorsque la connaissance des faits
et des circonstances était encore fraîche

,

et que ceux qui en ont été les auteurs en
entendaient mieux la langue originale) ; mais
examinez quelqu'une des versions moder-
nes, comme celle qui est autorisée dans ce
royaume; lisez le compte-rendu de toutes les

corrections qu'elle a subie; quels efforts
combinés d'hommes capables et instruits i!

a fallu pour l'élever à un degré passable de
perfectionl Ainsi sa valeur, comme règle,
doit donc dépendre de l'habileté et de la
capacité de ceux qui se sont chargés de la
traduction; or cependant nous ne pouvons
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supposer que la Providence divine ait voulu

subordonner tout le prix et toute la valeur

de sa règle à l'habileté particulière ou privée

de l'homme. Telle est la première difficulté

qui se présente lorsque l'on considère la

Bible comme la règle ordinaire de foi établie

par Dieu.
Secondement, quelles difficultés n'entraîne

pas sa propagation! Oh! mes frères, puis-

sions-nous faire cette considération à une

autre époque que le temps actuel, nous

comprendrions mieux ces difficultés! Vous
croyez peut-être que parce que les exem-
plaires de la Bible se comptent maintenant

par milliers et par millions, son application

comme règle de foi est aisée et à la portée

de tous ;
parce qu'il y a sur le globe une

nation qui possède des richesses immenses

et un puissant empire , et a des vaisseaux

qui fréquentent les extrémités les plus éloi-

gnées de la terre
;
parce qu'il y a des hommes

qui veulent consacrer leur temps , leurs ri-

chesses et leur zèle à la publication et à la

propagation de ce livre; parce que dans ce

pays et dans le temps actuel un ensemble

de circonstances politiques, commerciales

et littéraires facilitent cette distribution de

Bibles , la règle de foi est suffisamment ac-

cessible au genre humain tout entier I Mais

sachez que Dieu n'a pu subordonner la règle

de sa foi à la prospérité commerciale ou lit-

téraire d'aucune nation , ni construire l'é-

difice de sa vérité sur un fondement qui la

fît dépendre des inventions mécaniques de

l'homme. Le privilège qu'a l'Evangile d'être

la règle de foi ne peut avoir aucune liaison

avec cette circonstance , avec ce fait que la

presse , aidée des forces les plus énergiques

delà mécanique qui lui sont appliquées, mul-

tiplie dans un nombre infini les exemplaires

de la Bible. Dieu n'a pu vouloir que pendant

l'espace de quatorze cents ans l'homme restât

sans avoir de guide, et que le genre humain

attendît que le génie de l'homme le mît en

possession de ce guide par ses découvertes et

ses inventions. Ce ne peuvent être là les qua-
lités ou conditions de cette règle ; nous devons

la regarder comme appropriée à tous les

temps et à tous les lieux, comme une loi qui

a son effet dès qu'elle est portée et dont la

durée doit s'étendre jusqu'à la fin des temps.

Nous ne pouvons donc pas admettre comme
l'unique règle de foi nécessaire une règle

dont l'adoption dépend des inventions acci-

dentelles de l'homme et réclame essentielle-

ment sa libre coopération.

Je pense en effet qu'en y réfléchissant, tout

esprit exempt de préjugés s'étonnera plutôt

comment, dans la parole de Dieu, il n'aurait

été aucunement pourvu à celte importante

condition. Pourquoi ne voyons-nous nulle

part qu'il ait été ordonné aux apôtres de pro-

pager les Ecritures après les avoir traduites

dans toutes les langues ? Comment se fait-il

qu'il n'y est nullement parlé du devoir im-
posé aux ministres de la religion de fournir

des exemplaires du volume sacré à tous ceux
qu'ils sont tenus d'instruire ? Si la propaga-

tion de la parole écrite était el est encore

une partie essentielle du christianisme, et si

l'Ecriture seule doit être regardée comme la

règle et le critérium de tout ce qui est essen-
tiel , d'où vient donc qu'une prescription si

importante y aitélé omise? Bien plus, comme
la connaissance que nous avons de l'histoire

nous prouve qu'il est absolument impossible
que la Bible se répandît d'une manière aussi
étendue sans le secours de la presse, pour- .

quoi Dieu n'a-t-il pas pourvu à l'invention
de cet art , comme étant l'instrument néces-
saire pour arriver à la règle et au fondement
de la foi? Assurément la société biblique ne
fait point partie de l'économie et du méca-
nisme du christianisme; et cependant sans
elle 1rs Ecritures n'auraient pu obtenir une
propagation aussi étendue que celle que nous
leur voyons dans les temps modernes.

Troisièmement , la difficulté que présente
la propagation de la prétendue, règle de foi

est bien moindre cependant que celle de l'en-

tendre. Pour qu'elle puisse être en effet une
règle de foi , il ne suffit pas que les hommes
la possèdent et la lisent , il faut aussi qu'ils

soient en état de la comprendre parfaite-

ment. De fait a-t-on jamais entendu dire

qu'il y eût de la convenance ou de la sa-
gesse à placer dans les mains des hommes
un code ou une règle qu'il serait impossible
à la majeure partie d'entre eux de com-
prendre?
Mais je m'aperçois que je vous ai rete-

nus déjà bien au delà de ce que semble-
rait comporter mon sujet

,
qui d'ailleurs

a été déjà discuté; je me vois donc obligé

d'abréger considérablement la dernière par-
tie de mon discours : je ne pourrai m'arréter
longtemps à la considération de beaucoup
de points importants , tels que l'examen des
difficultés sérieuses qui empêchent ordinai-
rement les lecteurs d'entendre les parties

même les pius aisées de l'Ecriture. Car je ne
veux point ici parler des passages plus su-
blimes, de ces divins psaumes

, qui sont re-
connus pour être une poésie lyrique de l'or-

dre le plus élevé, genre de composition qui
est difficile pour la plupart des lecteurs qui
les lisent , même dans leur langue naturelle,

souvent presque inintelligible dans les au-
teurs profanes de l'antiquité, et plus encore
dans les Ecritures , à cause de la plus grande
hardiesse des figures et d'une plus grande
concision dans le style. Je ne m'étendrai pas
sur les mystérieux symboles des visions

prophétiques et le langage obscur dans le-

quel elles sont exprimées; il me suffit de
choisir des passages connus de l'Ecriture ,

pour vous montrer toutes les difficultés que
l'on doit rencontrer avant d'arriver à com-
prendre ou entendre par soi-même le sens
des Ecritures. Cette assertion recevra une
plus ample confirmation encore par la simple
considération des commentaires élaborés , et

de l'immense multitude d'opinions qui divU
sent les interprèles protestants qui ont cher-
ché à éclaircir les passages obscurs

, que
beaucoup de mes auditeurs onl peut-être lus

et relus sans s'apercevoir des difficultés

qu'ils renferment. Cela vient, non de ce qu'il
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n'y a point de difficultés réelles , mais de ce

qu'ils n'ont considéré que d'une manière su-

perficielle les paroles du texte
,
pour les

mieux approprier à leurs préjugés , ou bien

narcc qu'ils manquaient de la pénétration né-

cessaire pour découvrir une difficulté réelle

où elle existe. Mais ceci est une matière que
je n'ai pas besoiu de loucher : il suffit de

faire attention aux collections de commenta-
teurs , de compter le nombre des volumes

,

et de mesurer l'espace qu'occupe ce qui a
été écrit presque sur chaque verset de l'Ecri-

ture, pour vous convaincre que ce n'est pas

un livre si facile.

Telles sont donc les difficultés que pré-
sente l'application de la règle de foi : diffi-

culté de trouver et de conserver le sens pro-

pre de l'original par des traductions exactes,

difficulté de mettre cette traduction à la por-
tée de tout le monde ; difficulté ,

pour ne pas

dire impossibilité , de rendre tout le monde
capable de l'entendre.

III. J'ai traité du principe fondamental de

la règle et de son application ; maintenant
je vais parler en peu de mots de son objet.

Quel est l'objet que l'on doit se proposer
d'atteindre par l'usage d'une règle ? L'uni-

formité de pensée et d'action dans les choses

qu'elle doit régler. Quel est le but d'une loi

,

sinon d'apprendre aux hommes quelle con-
duite ils doivent tenir dans un cas donné,
et quels seront les résultats et les consé-
quences , bons ou mauvais , d'une conduite

différente ? A quoi doit servir un code de

règlements , institué par un corps ou société,

sinon à faire agir tous ses membres d'une

même manière, et procurer ainsi cette unité

qui est la base et le lien nécessaire de toute

société : et si Dieu nous a donné une règle

ou un code de principes , n'est-ce pas afin

que tous fussent instruits des mêmes devoirs,

et pratiquassent les mêmes vertus ? N'est-ce

pas afin que tous fussent unis dans les liens

d'une même foi?

Eh bien 1 la règle de foi protestante s'est-

elle montrée appropriée à cette fin unique?
Evidemment non. Je n'ai pas besoin de m'é-

carter bien loin du lieu où je parle , pour
voir plusieurs lieux consacrés au culte , où
l'on soutient des doctrines contradictoires en
prétendant qu'elles sont toutes enseignées

sur l'autorité de cet unique livre. Ici l'on

dénoncera comme contraires à la foi chré-
tienne les doctrines du calvinisme; là un
autre les défend avec le même zèle , comme
étant le fondement le plus essentiel du chris-

tianisme. Dans l'un vous entendrez la divi-

nité du Fils de Dieu et le sublime mystère de

la Trinité, décriés comme une invention hu-
maine ; dans un autre vous entendrez réci-

ter un symbole où tous ceux qui nient ces

doctrines sont condamnés à une éternelle

perdition. Et tous cependant ont le même
livre entre leurs mains et citent à peu près

les mêmes passages , tandis qu'en même
temps ils professent une variété presque infi-

nie de doctrines discordantes et contradic-
toires.

Ce résultat , cette solution du problème

,
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ne sont-ils pas une preuve satisfaisante de
l'insuffisance de la règle proposée? Suppo-
sez qu'une loi ait été portée et que , comme
nous l'avons vu souvent, dans ces dernières
années , dans ce royaume , il soit arrivé que
les magistrats, dans une partie du royaume,
se trouvent conduits par cette loi qu'ils ont
entre les mains à suivre un certain cours de
procédure, tandis que dans une autre partie
du royaume ils suivent une ligne opposée,
de sorte qu'il s'élève des contradictions et
que l'on ne sache plus quelle conduite tenir
à l'égard de cette loi , n'est-elle pas alors
considérée comme impuissante à remplir
son objet , et n'en fait-on pas une nouvelle
qui corrige et amende celle qui s'est trouvée
insuffisante ? En tout système de jurispru-
dence , en effet , une loi est jugée impuis-
sante à remplir son objet , lorsqu'elle ne pro-
duit pas l'uniformité d'action. Puis donc

, par
la même analogie

,
que l'objet d'une règle de

foi doit être de produire l'uniformité de foi

entre les hommes , toute règle de foi qui
n'atteint pas ce but est nécessairement insuf-
fisante.

C'est assez dit par rapport aux fonde-
ments de la foi protestante , considérés sim-
plement en eux-mêmes. J'ai essayé de vous
montrer la nécessité pour tout protestant de
se convaincre par lui-même, non-seulement
de la vérité de sa doctrine, mais encore de
la légitimité de la règle sur laquelle il la fait

reposer; et je vous ai exposé non-seulement
la difficulté , mais même l'impossibilité d'ar-
river par les principes du protestantisme à
une définition claire de cette règle , et ensuite
les difficultés qui en accompagnent l'appli-

cation , et son impuissance à remplir son
objet.

Comme j'ai beaucoup parlé de la parole
de Dieu , et que j'ai lieu de craindre que
quelques-uns de ceux qui sont ici pré-
sents , égarés peut-être par les sentiments
dont ils ont été imbus dans leur éducation

,

aient été tentés de penser que nous tous en
général, et moi en particulier, nous en par-
lons avec un mépris inconvenant, je désire,
avant de terminer cette partie de mon sujet,

vous exposer quelle est la conduite et la

croyance des catholiques par rapport aux
Ecritures.

On nous dit que les catholiques n'aiment
pas les Ecritures , que leur Eglise n'estime
pas la parole de Dieu, qu'elle veut la sup-
primer, enfermer la lumière de Dieu sous le

boisseau et l'éteindre ainsi. L'Eglise catho-
lique ne pas aimer et ne pas estimer 1 1 pa-
role de Dieu ! Y a-t-il une Eglise qui attache
une plus grande importance à l'autorité des
Ecritures que l'Eglise catholique ? Est-il une
Eglise qui ait la prétention de fonder autant
de règles pour la conduite des hommes sur
le texte de ce livre sacré? En est-il une par
conséquent qui ait un plus grand intérêt à
maintenir, à conserver et à enseigner celte

divine parole? Ceux, en effet, qui ont
été élevés dans la religion catholique savent
que quand l'Eglise réclame l'autorité , c'est

uniquement sur les saintes Ecritures qu'elle
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se l'onde : et n'est-ce pas là donner à l'Ecri-

ture une bien plus haute importance que
toute autre Kglise ne le tenta jamais ? Non-
seulement elle a toujours aimé et chéri l'E-

criture , mais même elle a montré pour son

honneur et sa conservation un zèle auquel

aucune autre religion ne saurait prétendre.

Direz-vous qu'une mère n'a pas aimé son

enfant , elle qui l'a réchauffé et nourri sur

son sein pendant plusieurs années , quand
rien autre chose ne pouvait l'exempter de

périr ; elle qui a épuisé son sang et ses forces

pour le défendre et le délivrer des attaques

de ses ennemis et de ceux qui en voulaient à

sa vie ; elle qui l'a aimé et chéri au point de

s'attirer les railleries des autres ; qui a pro-

digué ses trésors pour l'embellir, et fait tout

ce que ses moyens lui permettaient pour le

faire paraître beau , aimable et estimable

aux yeux des hommes? Si vous pouvez le

dire, vous pourrez dire aussi que l'Eglise n'a

pas chéri et estimé la parole de Dieu !

D'abord c'est elle qui a ramassé les divers

fragments et morceaux qui proviennent des

auteurs inspirés , et en a formé un tout.

A ceux qui prétendraient que l'Eglise ca-

tholique ne remonte pas à une si haute an-

tiquité , je leur dirais que c'a été le principe

catholique d'unité qui seul a établi des rap-

norls mutuels entre les différentes Eglises , et

les a portées à se communiquer l'une à
l'autre les livres et les lettres qui leur étaient

adressés par les apôtres, et ce n'a été qu'en

vertu de cette communication de l'autorité ,

qui a sa source dans leur témoignage ,
que

le canon des Ecritures a été formé. Plus

tard, n'est-ce pas elle qui a occupé des co-

pistes par centaines et par milliers à rien

autre chuse qu'à transcrire la sainte parole

de Dieu même en lettres d'or, et sur des par-

chemins de pourpre , en signe de son respect

et de sa vénération pour elle? N'a-t-elle pas

commandé qu'elle fût étudiée dans toutes les

maisons religieuses, dans toutes les univer-

sités , dans tous les collèges ecclésiastiques ,

et qu'elle fût expliquée aux fidèles en tout

temps et en tous lieux ? N'a-t-elle pas pro-

duit dans tous les âges des hommes saints et

savants qui se sont consacrés à l'expliquer

par des commentaires érudits et des exposi-

tions populaires ? N'y a-t-il pas eu dans les

siècles mêmes appelés âges de ténèbres des

hommes, tels qu'Alcuin et Lanfranc ,
qui ont

consacré une grande partie de leur vie à la

recherche des erreurs qui s'y étaient acci-

dentellement glissées ? Et si la parole de Dieu
existe encore aujourd'hui , n'est-ce pas à
tous ces soins vraiment maternels que nous
le devons ? Si nous en avons des exem-
plaires dont la magnificence atteste le travail

immense qu'il en a coûté pour les produire,

nous en avons d'autres dans le format le

moins cher et le plus portatif, que l'on pou-

vait se procurer en les transcrivant à la

main; ce qui montre qu'ils étaient évidem-
ment entre les mains de tous ceux que l'on

peut supposer , dans de telles circonstances ,

avoir été en état de se les procurer : comme
cependant chaque exemplaire était l'ouvrage
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d'un copiste , la publication n'en était pas
aussi facile, ni la propagation aussi étendue.

Je dis donc que l'Eglise catholique a tou-
jours été au premier rang dans la tâche de
traduire les Ecritures , je le dis également
du soin de les placer entre les mains des
fidèles. 11 n'y a que quelques mois que j'ai

été indigné, je ne dirai pas scandalisé , mais
sincèrement et profondément affligé , de voir
toute la nation mise en émoi par la trom-
pette du bigotisme, pour célébrer ce qu'on
appelle le jubilé de la réforme, que l'on fait

dater de l'époque où parut la première tra-
duction complète de la Bible en anglais. J'ai

été affligé , dis-je , de voir, en premier lieu
,

une Eglise s'abuser au point de considérer
une durée de trois cents ans comme un sujet

de triomphe
;
qu'une institution qui a la pré-

tention d'être fondée sur le roc des âges , et

exister par les décrets immuables de la di-
vine Providence , qui se vante de professer
les doctrines les plus pures et les plus du-
rables

, puisse penser que trois cents ans
d'existence méritent de servir de date à une
réjouissance universelle , tandis que nous ,

au contraire , nous pouvons compter siècles

sur siècles ; bien plus, nous arriverons à l'an

deux mille de l'ère de l'Eglise, sans que nous
signalions cet événement d'aucune autre ma-
nière qu'en remplissant notre devoir, et en
offrant chaque jour au Tout-Puissant le tri-

but de nos louanges et de notre reconnais-
sance. Ce qui m'a encore affligé , c'est de pen-
ser que tout cet enthousiasme a été excité,

je ne dirai pas par un mensonge , mais par
une méprise; que l'on a cherché à rassem-
bler le peuple pour célébrer le souvenir d'un
événement, comme si de cet événement da-
tait une certaine période , qui cependant n'a

pas le moindre rapport avec lui.

Car ceux qui poussaient ces cris d'enthou-

siasme savaient bien, ou devaient du moins
savoir que , longtemps avant qu'il existât

de version protestante de la Bible dans au-
cune langue de l'Europe , il y a eu non pas
une, ou deux , ou cinq, ou dix , mais d'in-

nombrables traductions de l'Ecriture, non
seulement en manuscrit, mais publiées et

mises en circulation pour l'usage des fidèles,

dans le court intervalle qui s'est écoulé entre
l'invention de l'imprimerie et la naissance
du protestantisme. Sachant donc que l'opi-

nion contraire a des partisans , même parmi
les catholiques , je vais entrer dans quelques
détails sur ce point, afin que vous puissiez

vous tenir sur vos gardes contre de pareilles

méprises.

Prenons pour exemple l'Allemagne. Un
membre du clergé qui a été l'un des plus ac-

tifs promoteurs de la troisième fête séculaire,

parle de la version de Luther comme de la

première publiée en Allemagne. Il dit simple-

ment que dès l'an 1466, une traduction alle-

mande de la Vulgate fut imprimée sans que
l'on en connût l'auteur; mais à peine la ré-

forme eut-elle commencé que Luther pensa à
en faire une nouvelle (1). El peu après il fait

(I) Horne, vol. 11, Appendix, pag. 88.

(Vingt-quatre.) .
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observer qu'outre les traductions faites par

les protestants, il y en eut aussi de faites par

des théologiens romains, dont quelques-unes

parurent presque aussitôt que celle de Luther.

P. 91, M. Home ajoute que les catholiques

romains en Allemagne, ont manifesté un ar-

dent désir de connaître les /: crilures, malgré

les anathèmes que le siège papal a fulminés

contre eux. L'audacieuse f.iusselé de cet écri-

vain dans tout cequi concerne les catholiques

est vraiment étonnante. Pourquoi ne nous

dit-il pas quand ces analhèmes ont été fulmi-

nés? Par la raison toute simple, je m'ima-

gine, qu'ils ne l'ont jamais été. Or vous ju-

gerez de l'exactitude de cette assertion d'après

l'éiiumération que je vais vous faire des tra-

ductions catholiques et des éditions qui en

ont été faites avant celle de Luther, qui a été

commencée en 1523 , et qui n'a été achevée

que onze ans plus tard.

En premier lieu, il existe encore aujour-

d'hui un exemplaire d'une traduction impri-

mée qui est si ancien qu'il n'a point de date :

les premiers livres imprimés ne portent ni

date, ni le nom du lieu où l'impression s é-

tait faite. En second lieu, une traduction ca-

tholique fut imprimée par Fust en 1472, en-

viron soixante ans avant que celle de. Luther

fût achevée. Une autre avait paru dès 14(57;

une quatrième fut publiée en 14-72; et une

cinquième en 1473. A Nuremberg, il y eut

une version publiée en 1477, et qui fut encore

réimprimée trois fois avant que celle de Lu-
ther parût. La même année, il en parut une

autre à Augsbourgqui cul huit éditions avant

celle de Luther. A Nuremberg, il en fut pu-

blié une par Cobourg en 1483 et en 1488 ; et

à Augsbourg. il en parut une en 1518 qui fut

réimprimée en 1524, dans le temps à peu près

que Luther était occupé de la sienne; et jus-

qu'à ce jour, le nombre des éditions de cette

traduction est presque incalculable.

En Espagne, il parut une traduction en

14-78 , avant que Luther pensât à en donner

une, et presque même avant sa naissance. En
Italie, dans le pays le plus particulièrement

soumis à l'influence de la domination papale,

les Ecritures furent traduites en italien par

Malermi, à Venise, en t471 ; et celte version

fut réimprimée dix-sept fois avant la fin de ce

même siècle, et vingt-trois ans avant que

celle de Luther parût. Une seconde traduc-

tion d'une partie des Ecritures fut publiée en

14-72; une troisième à Home en 14-71 ; une

quatrième à Venise par Bruccioli , en 1532,

et une édition corrigée par Marmorhini en

1538, deux ans après que Luther eut achevé

la sienne. Et toutes ces traductions parurent

non seulement avec l'approbation des auto-

rités ordinaires , mais mémo avec celle de

l'Inquisition , qui approuva qu'elles fussent

publiées, distribuées et promulguées (1).

(1) Je me souviens d'avoir lu il y a qurlques années dans

une Revue anglaisa, que mon savant et aimable parent

Don Thomas Gonzalès de Garyajal a rencontré des diflicul-

lés de la partde l'I iquisilion, relativement à la publication

de sa traduction en vers îles livres poétiques de l'Ecriture.

Je pense qu'il n'exislail pas d'Inquisition à cette époque ;

mais en tout cas celle assertion était complètement de-

nuée de fondement.
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En France, une traduction fut publiée en
14-78; une autre par Menant! , en 1484; une
autre par Guiars de Monlins, en 1487, qui
pourrait mieux s'appeler une histoire de la

Bible ; et enfin une autre par Jacques le Fè-
vre, en 1512, souvent réimprimée.
Une version de la Bible en langue flamande

fut publiée à Cologne en 1475; et avant 1488
elle eut trois éditions. Une seconde parut en
1512.

11 y eut aussi une traduction bohémienne
publiée en 1488 , trois fos réimprimée avant
celle de Luther ; sans parler encore des ver-
sions polonaises el orientales. Dans notre
propre pays, on sait très-bien qu'il existait

des traductions de la Bible longtemps avant
celle de Tyndal ou de Wicklef. Sir Thomas
More a fait remarquer que toute la Bible

,

longtemps avant son époque ( l'époque de
Wicklef), fut traduite en anglais par des hom-
mes vertueux et profondément instruits , et

que ce bon et religieux peuple la lisait bien
et respectueusement, avec dévotion etsobrié-

té (1). Et si l'on dit que les Ecritures n'étaient

pas répandues, il faut l'attribuer à ce que
l'on ne connaissait pas encore l'art de l'im-

primerie, et que l'instruction n'était pas gé-
néralement répandue : ce sont là les causes
qui en ont empêché la propagation.

J'ai mentionné ces faits pour montrer toute

l'injustice de celle assertion . que la propa-
gation de la réforme a donné naissance aux
traductions de la Bible, et qie l'Eglise catho-
lique avait ôlé les Ecritures des mains du
peuple. Mais voyez le changement qui s'est

opère. Les Ecritures ont été répandues par*
mi les fidèles, et elles auraient pu continuer
de l'être s'il ne se fût pas élevé de dangereu-
ses ductrines qui ont enseigné que l'on devait

jeter de côté toute espèce d'autorité, et qu'un
chacun devait s'établir juge de sa propre re-

ligion ; système que nous avons vu hérissé

de si horribles difficultés, qu'il n'est pas sur-

prenant que l'on ail jugé à propos, par une
mesure de discipline, d'en arrêter pour un
temps la diffusion qui alors était devenue
dangereuse. Sir Thomas Moore observe avec
raison que si nous examinons l'acte du parle-

ment relatif à cet objet, nous Irouverons que
ce ne fut pas l'autorité de l'Eglise , mais le

gouvernement civil qui intervint le premier.

Ce fut en effet lorsque les Ecritures commen-
cèrent à être lues davantage, à l'époque, des

Vaudois et de Wicklef, que l'on enseigna que
les magistrats qui tombaient dans le péché
perdaient toute leur autorité, el que quicon-
que était en étal de péché n'avait le droit de

posséder aucune juridiction ecclésiastique ou
civile. Quand ces doctrines eurent levé le

bras des fanatiques contre l'ordre soci.il,

l'autorité civile appela l'Eglise à son aide; et

cependant tout d'abord l'Eglise ne prohiba

point la diffusion des Ecritures.

Ceux donc qui prétendent que ce furent les

premiers réformateurs qui communiquèrent
les Ecritures aus peuples, sont évidemment

dans l'erreur : car elles avaieut été bien au-

(1) Dialogue sur les hérésies, liv. lll, ch. li, p. $32.
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paravant répandues dans l'Eglise catholique,

qui, sous la surveillance de ses pasteurs, en

permit la lecture presque, je pourrais dire

tout à fait, indistinctement.

C'est assez dii pour le moment. Je n'ai fait

encore que vous tenir au milieu des ouvra-
ges avancés, je ne vous ai pas encore intro-

duits dans l'enceinte intérieure de la ques-
tion. En traitant de la règle de foi protestante,

je me suis abstenu de recourir à la décision

de l'Ecriture elle-même. Jusqu'ici je n'ai en-

visagé le sujet que comme une question de

discussion morale et philosophique; j'ai sim-

plement conclu de la nature même de la rè-
gle combien elle est loin d'être satisfaisante.

Je vous en ai exposé les difficultés, et je vous

ai montré qu'il faut être puissamment soute-

nu de l'autorilé et de la sanction divine pour
justifier l'institution d'une règle si compli-
quée et si difficile. Or, cette autorité divine

existe-t-elle? Je ne l'ai pas encore examiné,
puisque je n'ai pas encore touché les passa-
ges allégués pour prouver que l'Ecriture est

une règle de foi suffisante. Je réserve ce point

pour les conférences suivantes où j'espère

pouvoir examiner en voire présence tous les

arguments que l'on tire de la paroi ; (le Dieu.
Vendredi prochain je passerai à la partie po-

sitive de mon sujet. Après avoir d abord dé-

truit, ou du moins en partie repoussé le sys-

tème des autres, j'entrerai dans ce que je

regarde comme le mode de raisonnement vrai

et légitime sur celte matière, qui consiste à
prouver ce que nous croyons ; et quand vous
aurez été mis à même de comparer les deux
systèmes, vous déciderez alors lequel des
deux est d'institution divine.

Vous considérerez, j'en suis sûr, le sys-

tème que je viens de vous exposer, et sur
lequel il reste encore davantage à dire, com-
me un objet qui au premier abord paraît avoir
de la régularité, de l'ordre et de la beauté.

On peut le comparera un bel édifice moderne
qui vous frappe les yeux lorsque vous pas-
sez sur la voie publique, et qui, à n'en juger
dans votre rapide passage que d'après la

dimension de ses proportions extérieures et

le plan ingénieux sur lequel il a élé construit,

et l'uniformité apparente do toutes ses par-
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ties, vous a semblé avoir dans son intérieur

une symétrie, une beauté et une convenam e
qui répondent à l'extérieur; mais où vous ne
trouvez , lorsque vous venez à y entrer,

comme je vous y fais entrer en partie aujour-
d'hui, que des galeries obscures et tortueu-
ses, que des appartements étroits, disparates
et mal ordonnés qui ne procurent ni joie ni

consolation à ceux qui les habitent. De là je

vous conduirai à un édifice beaucoup pids
beau, dont le premier semble n'être qu'une
copie imparfaite, comme si l'architecte qui
l'a construit n'avait vu que l'extérieur du
nôtre, sans avoir le privilège d'entrer dans
l'intérieur. Vous croirez d'abord apercevoir
à sa surface des marques du passage du
temps et autres traces du cours de- siècles;

mais lorsque vous vous en serez approchés
davantage, vous les respecterez comme des
signes vénérables d'une antiquiié sacrée. Dès
que vous viendrez à considérer l'intérieur,

vous verrez dans toutes les parties de l'édi-

fice de la beaulé, de la symétrie, une juste

proportion, et partout de 1 1 grandeur: loutes

les pièces de ce superbe bâtiment concourent
harmonieusement à former un tout magnifi-

que, et tout s les chambres sont ornées de
tout ce qui peut réjouir le cœur de l'homme
et faire le bonheur de son existence. Alors ,

j'en ai la certitude, vous reconnaîtrez que si

ce que vous venez de voir n'est que l'ouvrage,

de l'homme, ce que je vais vous faire exami-
ner dans l'intérieur et les détails est l'œuvre
même de Dieu. Et j'ai là confiance que vous
ne vous en tiendrez pas ainsi à une simple
inspection, que vous ne vous contenterez pas
de ne prendre qu'une vue rapide de toutes
les beautés et de toutes les perfections de l'é-

difice; mais que, profitant des lumières qu'il

esl donné à l'homme d'avoir après si chute,

vous voudrez bien, sous mon humble con-
duite, pénétrer dans l'intérieur; de sorte que
beaucoup qui maintenant sont en dehors
puissent venir y habiter avec les enfants du
Christ, et s'asseoir au banquet des dons cé-
lestes qu'on ne peut trouver que là, sur la

terre, comme un avant-goût de ce que Dieu
nous a préparé dans le ciel.

CONFERENCE III,

EXPOSITION DE LA RÈGLE DE FOI CATHOLIQUE.

Sanctifiez dans vos cœurs le seigneur Jésus-Christ ; et soyez

toujours prêts à répondre a ceux qui vous demanderont raison

de l'espérance qui est en vous.

( I Epit. de s. Pierre, c. III, \U. )

<«©»©!«>!£>

Dans ma dernière conférence , je me suis impartialité possible d'analyser le principe
principalement appliqué à la tâche pénible à de foi adopté par les sectes qui ont rejeté le
remplir d'examiner et de réfuter les opinions nôtre ; et, sans avoir recours à aucune auto-
des autres. J'ai essayé avec la plus grande rite expresse, mais seulement en l'examinant
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dans ses simples éléments, j'ai tâché de vous
montrer qu'il est hérissé de tant de difficultés

que l'application en devient absolument im-
possible en pratique, et qu'il reste sans effet.

C.;r, supposant d'un côté l'obligation pour
tout individu d'examiner par lui-même la

parole de Dieu et d'en tirer les doctrines qu'il

y croit contenues, il suppose nécessairement,

d'un autre côté, une série de recherches diffi-

ciles, savantes et métaphysiques, dont très-

peu de gens, comparativement, sont capa-
bles.

Je passe maintenant au devoir plus agréa-
ble à remplir de vous exposer la foi que nous
professons, et je m'etiorcerai de procéder

précisément de la même manière que je l'ai

fait dans noire dernière réunion ; je me con-

tenterai pour le moment de vous donner un
simple aperçu de notre croyance , vous fai-

sant voir, à mesure que j'avancerai, combien
est simple et facile à saisir toute notre ma-
nière de raisonner; tellement qu'à la fois elle

doit satisfaire l'examinateur le plus exact et

le plus logique, et être en même temps à la

portée des intelligences les moins cultivées.

Je chercherai aussi à faire ressortir la belle

harmonie de tontes ses parties, et toute la

force avec laquelle l'adoption d'une telle rè-
gle doit influer non seulement sur toute la

base et la nature de la démonstration, mais
encore sur la construction d'un christianisme

parfait.

11 est dit dans le trente-el-unième chapitre

du Deutéronome que Moïse , lorsqu'il eut
complété la loi de Dieu et l'eut écrite dans
un livre , remit ce livre aux lévites qui por-
taient l'arche du Seigneur et leur commanda
de le placera côté de l'arche d'alliance, dans
le tabernacle , comme un témoignage contre
Israël. Mais ce ne fut pas le seul objet qui
reçut une distinction si honorable. Nous li-

sons en effet que dans une certaine occasion
(Numb., XVII), lorsque plusieurs Israélites

voulurent disputer le sacerdoce suprême à
la race d'Aaron , et que, jaloux de 1 autorité

dont il était revêtu en qualité de prêtre choisi

de Dieu, ils réclamèrent une part dans sa
dignité, le Tout-Puissant commanda à Moïse
le prendre par chaque tribu une verge sur
laquelle serait écrit le nom du prince de la

tribu. Ces verges furent placées en la pré-
sence du Seigneur, et le lendemain matin on
trouva que la verge d'Aaron avait poussé
des fleurs et porté des fruits. Et alors Dieu
commanda que celte verge , qui était l'em-
blème de l'autorité et un témoin qui déposait

que Dieu avait confié à une seule famille la

règle spirituelle et l'enseignement du peuple,

fût aussi placée et conservée dans le même
lieu, comme devant servir également de té-

moignage au peuple d'Israël. Dans une autre
occasion encore Moïse donna l'ordre à Aaron
de prendre une certaine quantité de manne ,

de cette nourriture sainte et spirituelle qui
tombait des nuées pour nourrir le peuple
d'Israël : et l'ayant mise dans un vase , il la

traita également avec la même distinction et

la plaça pour demeurer dans le sanctuaire
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devant le propitiatoire de Dieu (Exod.,
XVI, 33 j.

Or , mes frères , ce sont là des emblèmes
parfaitement figuratifs des éléments que les

catholiques supposent entrer dans la com-
position du fondement de leur foi. Car, d'a-

bord, par-dessus tout, ils révèrent et estiment
le volume sacré, révélé de Dieu

,
qu'ils pla-

cent comme la pierre fondamentale de leur

foi dans le lieu le plus sacré de leur temple.
A côté est aussi la verge des enfants d'Aaron,
le sceptre de la puissance et de l'autorité , la

marque de dignité et de commandement que
Dieu a donnée aux chefs et aux pasteurs de
l'Eglise ; et ils lui reconnaissent aussi le

glorieux droit de réclamer une place à côté
du livre sacré, dans le sanctuaire, quoique
toutefois avec les distinctions que je vais

marquer tout à l'heure. Ils croient encore

,

en troisième lieu , qu'il y a un élément né-
cessaire et important qui doit entrer dans la

formation de la foi individuelle, c'est la grâce
fortifiante et vivifiante que Dieu fait descen-
dre dans l'âme , et qui répand la foi dans le

cœur comme une vertu infuse , toujours
prête à agir du moment que son objet se

trouve placé à sa portée. Telle est donc la

triple nature des moyens que Dieu fournit

pour l'adoption de sa sainte religion : une
révélation divine qui a son fondement essen-
tiel dans sa parole écrite ; une autorité in-
faillible pour la conserver, la proposer et

l'expliquer; et un secours intérieur pour la

recevoir et l'embrasser; et, comme on l'a

fait autrefois, nous vénérons soigneusement
les emblèmes de ces choses dans le taber-
nacle de Dieu avec les hommes, qui est son
Eglise.

Quelle est donc , mes frères , la règle de
foi qu'admet notre Eglise ? La parole de Dieu;
la parole de Dieu seule et à l'exclusion de
toute autre ; mais ici paraît la grande diffé-

rence qui nous divise d'avec les autres dans
la question de savoir quelle étendue il faut

donner au mot parole de Dieu. Les Eglises
qui se sosit séparées de nous à l'époque
de la réforme, se sont séparées de nous, je

peux le dire , sur ce principe que l'Eglise

catholique a introduit un autre motif que la

parole de Dieu dans le principe fondamental
de sa religion

;
qu'elle a admis des traditions

humaines , auxquelles elle a conféré le titre,

le nom et la dignité de la parole de Dieu :

c'est ce qui m'oblige à vous proposer sim-
plement quelques distinctions explicatives.

On vous a dit souvent que les catholiques

admettent la tradition ; vous avez quelque-
fois entendu dire qu'ils reçoivent ce qu'on
appelle la parole de Dieu non écrite. Peut-
être n'avez-vous pas une idée claire de ces

deux termes. En outre vous entendrez quel-
quefois parler soit du pouvoir que s'attribue

l'Eglise de faire des décrets en matière de
dogme, soit de l'autorité des conciles géné-
raux , ou de l'Eglise universelle, ou du pape
pour définir les matières de foi; et une foule

d'autres termes employés souvent dans un
sens vague et quelquefois équivoque. La si-

gnification de toutes ces expressions est assez
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simple pour les catholiques raisonnables et

instruits; maison ne doit s'en servir qu'avec
beaucoup de précaution, et une définition

exacte, toutes les fois que nous proposons
nos doctrines à des personnes qui ne sont pas

aussi à portée de les comprendre. Nous
croyons donc, en premier lieu, qu'il n'y a
pas d'autre fondement de la foi que la parole

de Dieu écrite (1) ; parce que nous ne recon-

naissons de pouvoir en matière de religion à
aucune autorité vivante, qu'autant que le

droit de définir lui est conféré par la parole
de Dieu écrite. C'est précisément d'après le

même principe que nous n'admettons aucune
doctrine qui ne soit contenue et enracinée
dans le Christ Jésus , le Verbe de Dieu in-

carné, et l'éternelle Sagesse du Père; quoi-
que cependant nous admettions d'autres doc-
trines qui ne se rattachent à lui que de loin,

qui ne sont que basées sur lui , et s'y rap-
portent moins directement : car une doctrine
ne peut avoir de force qu'autant qu'elle re-
pose sur son autorité. Si donc on vous dit

que l'Eglise revendique pour elle le pouvoir
de définir des articles de foi , et d'instruire

ses enfants de ce qu'ils doivent croire, vous
ne devez pas penser un seul instant qu'elle

s'attribue d'autre droit ou d'autre autorisa-
tion de le faire , que ceux qu'elle fait dériver
des textes clairs, exprès et explicites de l'E-
criture. Ainsi donc, il est vrai de dire que
tout ce que croient les catholiques, quoiqu'il
ne soit pas positivement exprimé dans la

parole de Dieu écrite, ils le croient parce
que le principe de foi adopté par eux y est

expressément révélé.

Ainsi, par la parole de Dieu non écrite,

nous entendons un corps de doctrines que
nous croyons, d'après la déclaration expresse
qui en est faite dans la parole écrite, n'avoir
pas été confiées à l'Ecriture, mais enseignées
par le Christ à ses apôtres, et transmises par
ceux-ci à leurs successeurs. Nous croyons
qu'aucune doctrine nouvelle ne peut s'intro-
duire dans l'Eglise

; que les doctrines que
nous professons ont existé dans l'Eglise et y
ont été enseignées sans interruption depuis
le temps des apôtres , et ont été par eux
transmises à leurs successeurs sous la seule
garantie sur laquelle nous recevons les doc-
trines de l'Eglise, je veux dire la promesse
faite par le Christ d'habiter pour toujours
avec elle, de l'assister, de la diriger, de l'in-

struire, et de toujours enseigner en elle et
par elle ; de sorte qu'en lui donnant notre
assentiment implicite et lui soumettant notre
jugement , c'est à l'enseignement et à la
sanction expresse du Christ lui-même que
nous croyons et que nous nous confions.

Donc, mes frères , la tradition, ou les doc-
ctrines transmises de vive voix, et la parole

(1) Os paroles, comme M. Wiseman l'a fait observer
dans sa préface a cet ouvrage (voyez Préface col 704), ne
Signifient pas autre chose sinon que « l'Ecriture! saune est
toujours le point de départ en lait de raisonnement et de
démonstration, et que c'est, elle qui renferme toutes les
preuves nécessaires pour établir l'autorité de l'Eglise. »
Ce qu'il lait remarquer, afin que l'on ne pense pas qu'il
semble, en s'exprimant ainsi, exclure de la règle de foi la
tradition et l'autorité de l'Eglise. M.

de Dieu non écrite, sont une 9eule et même
chose. Qu'on ne pense pas toutefois que les

catholiques s'imaginent qu'il y ait une cer-
taine masse d'opinions vagues et flottantes

qui puissent au choix du pape ou d'un concile
général , ou de l'Eglise universelle, se chan-
ger en articles de foi. Cette dénomination

,

parole non écrite, n'implique pas que ces
traditions ou articles de foi ne sont écrits
nulle part. Supposez, au contraire, qu'il
s'élève une difficulté par rapport à un point
de doctrine

, que Ton soit divisé d'opinion
,

qu'on ne sache ce que l'on doit précisément
croire, et que l'Eglise juge prudent et néces-
saire d'examiner cette matière et de définir
ce qui doit être cru; la méthode que l'on
suivra sera de consulter avec beauroup de
soin les écrits des anciens pères de l'Eglise

,

de s'assurer de ce qui était cru par eux dans
les diverses contrées et les siècles divers où
ils ont vécu ; recueillant ainsi les suffrages
de tout le monde et de tous les temps, non
pour forger de nouveaux articles de foi, mais
pour définir que telle a toujours été la foi de
l'Eglise catholique. En toute circonstance,
on procède comme s'il s'agissait d'une en-
quête historique, et l'on met en œuvre toute
la prudence humaine pour arriver à une dé-
cision judicieuse. Mais quand l'Eglise s'est
assemblée dans ce but solennel, en consé-
quence des promesses du Christ , que je
développerai tout au long plus tard , nous
croyons que les décrets qu'elle émet ne peu-
vent être faux ou erronés; parce que, si

l'Eglise pouvait tomber dans l'erreur , les

promesses du Christ seraient vaines et trom-
peuses.
Nous ne reconnaissons donc pas d'autre

autorité que la parole de Dieu écrite ou non
écrite , et nous soutenons que le contrôle qui
doit nécessairement s'exercer sur la dernière
existe dans la société qui en est dépositaire,
c'est-à-dire, dans l'Eglise du Christ qui a
été choisie de Dieu pour garder et conserver
intactes ces doctrines qui lui ont été confiées
dès le commencement, pour être enseignées
dans tous les temps et à tous les peuples.
Continuant donc de suivre le plan que j'ai

suivi dans l'analyse et l'examen du principe
ou règle de foi adoptée par les autres, je vais
maintenant vous exposer en peu de mots les

fondements de notre règle de foi , son appli-
cation et son objet: et vous apercevrez, je
l'espère, la solidité de tout notre raisonne-
ment depuis le commencement jusqu'à la fin,

et l'aptitude de cette règle à remplir le but
pour lequel toute espèce de règle doit être
donnée.

I. Et d'abord
, quant au fondement de

cette règle ; en me servant de ce terme
, je

n'entends pas entrer maintenant dans les

arguments qui lui doivent servir de base,
parce que cela doit faire le sujet de deux ou
trois discours probablement longs

; je désire
seulement, pour le moment, vous montrer
par quelle série de raisonnements nous arri-
vons à la possession individuelle de ce prin-
cipe. Supposons donc que , non contents de
la méthode plus abrégée par laquelle Dieu
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nous a conduits, au moyen du baptême et de

notre instruction première, à la possession

de la foi, nous sommes disposés à examiner
l'autorité de ses principes ; nous commençons
naturellement par l'Ecriture ; nous prenons

les Evangiles et nous les soumettons à notre

examen. Nous faisons abstraction , pour un
moment, de notre croyance à leur inspira-

tion et à leur divine autorité ; nous les con-
sidérons simplement comme des ouvrages

historiques, faits dans le but de nous in-

struire , des écrits dont nous sommes dési-

reux de reçu illir des vérités qui puissent

servir à notre instruction. Nous trouvons en

premier lieu que ces écrits , soit qu'on les

considère dans leur substance ou dans leur

forme, portent en eux tous les motifs de cré-

dibilité humaine que nous puissions désirer ;

qu'on n'aperçoit dans toute leur étendue rien

qui puisse faire soupçonner qu'il ait pu y
avoir désir de tromper, ou possibilité de se

laisser tromper. Car , nous trouvons un

corps de témoignages extérieurs qui suffisent

pour nous convaincre que ce sont des docu-

ments qui ont été produits dans le temps

même qu'ils disent avoir été écrits , et qu'ils

ont eu pour auteurs ceux dont ils portent les

noms; et, comme ces auteurs ont été les té-

moins oculaires des faits qu'ils rapportent,

et qu'ils nous présentent dans leur vie et

leur caractère les preuves les plus fortes et

les plus certaines de leur véracité, nous en

concluons que tout ce qu'ils ont écrit est

certain et véritable. C'est ainsi que n us arri-

vons à découvrir que, outre leur simple rela-

tion des faits, ils nous développent un système

de religion préebé par un homme qui a opéré

les miracles les plus étonnants pour établir

et. confirmer la divinité de sa mission : en
(! 'autres termes, le simple principe d'investi-

galion humaine nous conduit à reconnaître

dans le Christ l'autorité d'enseigner comme
envoyé de Dieu; et delà nécessairement à
croire implicitement tout ce que nous trou-

vons qu'il a enseigné. Mais jusque là cet

examen , ne portant que sur un fait exté-
rieur et visible, ne peut requérir autre chose
qu'une certitude simple, historique et hu-
m.'iine.

Après avoir ainsi établi la divine autorité

du Christ, nous demandons naturellement

qu'est-ce que le Christ a enseigné? Or, nous
trouvons qu'il ne s'est pas contenté d'ensei-

gner certains principes généraux de morale,

de développer au genre humain des doctrines

telles que nul autre avant lui n'avait tenté

d'en enseigner, et de faire connaître par là

même à l'homme sa nature déchue et sa des-

tinée future; mais qu'il à de plus avisé aux
moyens de conserver à l'espèce humaine le

dépôt de celle doctrine révélée. Nous voyons

son intention clairement manifestée que le

système de religion qu'il établissait pût pro-

fiter non-seulement à ceux qui vivaient de

son temps et qui ont entendu sa voix, mais
encore au monde tout entier, jusqu'à la fin

des siècles; il voulait que sa religion fût

quelque chose de permanent, quelque chose
d'approprié aux besoins existants de l'huma-

nité qu'il était venu délivrer; et, par consé-
quent , nous nous demandons naturellement
par quel moyen les obligations qu'il était
venu imposer et les vérités qu'il a scellées de
son sang, seraient-elles conservées, et en
quel lieu devaient-elles être déposées? Si

elles devaient être perpétuelles, il a dû pour-
voir aux moyens d'en assurer la perpétuité.

Or les catholiques rencontrent une multi-
tude de passades très-concluants dans les-

quels notre adorable Sauveur , non content
de promettre une éternelle durée à ses doc-
trines , c'est-à-dire d'imposer aux hommes
une obligation incessante d'y ajouter foi

,

s'engage lui-même à pourvoir à leur perpé-
tuelle conservation parmi les hommes. Il

choisit un certain nombre d'hommes dont il

fait comme un corps; il les investit, non-
seulement d'une grande autorité, mais encore
d'un pouvoir égal au sien; il leur Lit la pro-
messe de demeurer avec eux et d'enseigner
parmi eux jusqu'à la fin des temps ; et c'est

ainsi, encore une fois, que les catholiques
concluent naturellement qu'il doit y avoir
une institution toujours existante destinée à
pourvoir à la conservation des doctrines et à
la perpétuité des biens que notre Sauveur
est venu manifestement communiquer aux
hommes.
De cette m nière , et en procédant simple-

ment par un raisonnement historique, tel

qu'il suffirait pour amener un infidèle à croire

à la mission surnaturelle du Christ, les ca-
tholiques, s'appuyant sur la parole même du
Christ, en qui mus ces motifs purement his-
toriques l'obligent de croire, en viennent à
reconnaître l'existence d'un corps déposi-
taire des doctrines qu'il est venu établir

parmi les hommes. Cette succession de per-
sonnes établies pour conserver le dépôt de
la foi, et qui, en qualité de successeurs des
apôtres, ont l'assurance que le Christ demeu-
rera avec elles, enseignant parmi eiles à tout

jamais , sont ce corps qui est appelé Eglise.

A partir de ce moment, les catholiques sont
en possession d'une garantie d'autorité di-

vine; et dans tout le reste de cet examen
,

ils n'ont plus besoin de se retourner en ar-
rière, en invoquant de nouveau l'évidence
humaine : car, du moment qu'ils sont assu-
rés que le Christ a établi une succession
d'hommes chargés, avec l'aide d'une assis-
tance surnaturelle, de conserver intactes les

doctrines révélées de Dieu ; de ce moment
tout ce qu'enseignent ces hommes porte la

sanction de celle -autorité divine qu'ils ont
trouvée dans le Christ, et qui repose sur
l'évidence de ses miracles. Ce corps , ainsi

institué , prend immédiatement sur lui-même
la charge d'enseigner et d'apprendre au ca-
tholique que le volume sacré qu'il a traité

jusqu'ici comme une simple histoire: que ce
document qu'il a parcouru seulement avec
un profond et solennel intérêt, est un livre

qui commando un bien plus haut degré de
respecl et d'attention qu'aucuns motifs hu-
mains ne peuvent en inspirer. Car 1 Eglise
maintenant se présente avec l'autorilé dont
elle a été investie par le Christ et nous dit :
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Sous la garantie de ï assistance divine que les

paroles du Christ en qui vous croyez , mont
donnée, je déclare que ce livre contient la

parole révélée de Dieu, et est inspiré par

r Esprit saint; et qu'il contient tout ce qui a

droit d'entrer dans ce recueil sacré. Ainsi les

catholiques arrivent enfin p >r l'autorité de

l'Eglise à ces deux importants points de doc-

trine , le canon des écritures et leur inspira-

tion; double but, comme j' li essayé de le

montrer dans notre dernière réunion , qu'il

es* presque, pour ne pas dire entièrement,

impossible d'atteindre par le cours ordinaire

des investigations humaines.
Mais, dira quelqu'un peut-être : Il y a là

un cercle vicieux , et par conséquent ces té-

moignages sont insuffisants : vous croyez que

l'Ecriture vous fait connaître d'abord f Eglise,

et qu'ensuite l'Église vous fait connaître l'E-

criture.

A cela je pourrais répondre qu'il y a quel-

que chose de faux, dans ce raisonnement.

Quand un ambassadeur se présente devant

un souverain, on lui demande où sont ses

lettres de créance. Il les produit, et sur leur

autorité , il est reconnu pour ambassadeur
;

de sorte que c'est lui qui présente d'abord le

titre qui seul doit établir dans la suite sa

mission et son autorité. Encore sur quelle

autorité recevez-vous les lois de votre pays?
Sur l'autorité de la législature qui les sanc-
tionne et vous les présente. Mais d'où la

législature tire-t-elle sa juridiction et le

pouvoir de faire ces lois? N'est-ce pas de ce

code, de ces institutions qu'elle-même sanc-

tionne? Dans ces deux cas il n'y a pas de

vice de logique ,
point de cercle vicieux,

comme l'on dit. Comment donc les catholi-

ques peuvent-ils être accusés, comme ils le

sont, par Burnet et autres , d'un vice de lo-

gique, lorsqu'ils raisonnent absolument de la

même manière?
Au reste , dans le fait , l'argument est mal

posé. Nous ne croyons pas à l'Eglise, à pro-
prement parler, sur l'autorité de l'Ecriture ;

nous y croyons sur l'autorité du Christ ; et si

ce qu'il nous commande par rapport à l'E-

glise était écrit dans un autre livre auquel
nous nous sentissions tenus de croire, quoi-
que non inspiré, nous le recevrions, et par
conséquent l'autorité de l'Eglise, absolument
comme nous le faisons maintenant. Nous
considérons donc , en premier lieu, les écri-

ures comme un livre qui nous présente un
ersonnage investi d'une autorité divine pour
ablir la loi; nous prenons ce livre dans
cite idée et nous examinons ce que nous
d.ce personnage, et nous trouvons qu'ap-
pvé par toute l'évidence de sa divine mis-
siu , il a chargé l'autorité dont il s'agit

d'eseigner sa loi ; c'est pourquoi cette au-
toré ne nous engage pas seulement, mais
nou oblige même, en vertu du pouvoir dont
le Cirist l'a revêtue , de recevoir ce livre
sacr comme sa parole inspirée.

Cliques personnes penseront peut-être
qu'ui semblable système de raisonnement
peut,wec une légère variation, s'appliquer
a la *monstration de l'autre règle de foi.

Jusqu'à un certain point nous pouvons aller

ensemble, pas à pas, en suivant le même
procédé; les uns et les autres nous recevons
ce livre sacré sur le témoignage des hommes
ou de l'histoire, et nous adhérons pareille-

ment à tout ce que le Christ nous y a ensei-
gné ; jusque-là nous marchons ensemble,
mais ensuite nous divergeons. Nous, nous
prenons pour guide les textes qui établissent

la mission d'enseigner donnée à l'Eglise ; et

eux n'ont d'autre guide que celte proposi-
tion , que la Bible doit être la règle de foi.

Maintenant , mes frères , je réclame de
votre part une attention impartiale, pendant
que je vais vous expliquer la différence qui
existe entre ces deux manières de procéder.
En premier lieu, quand une fois nous avons
reçu les Ecritures, conformément à la doc-
trine catholique , nous n'admettons pas seu-
lement une certaine classe de passages, mais
nous admettons également tous les autres, et

dans toute leur plus vaste étendue; parce que
tout argument qui prouvera que i'Ecriture

doit être absolument prise pour la règle de
foi, cet argument, les catholiques l'admettront

volontiers et même avec gratitude. Car

,

tandis qu'ils reconnaissent à l'Eglise le pou-
voir de déclarer ce qui est indubitablement
la parole de Dieu écrite, ils la reçoivent pour
leur règle et sont aussi zélés pour l'appuyer
que le peuvent être les sectateurs de toute

autre religion. Mais, d'un autre côté, tandis

qu'ils admettent volontiers les textes qui
prouvent que les écritures sont la règle de
foi, ils y trouvent aussi des passages qui
confèrent à une autorité vivante le pouvoir
d'enseigner ; et tous ces passages doivent
être nécessairement ou rejetés ou expliqués
différemment par ceux qui maintiennent à
l'Ecriture le privilège exclusif de servir de
règle. Dans leurs idées, ces deux classes de

passages sont incompatibles ; avec nous au
contraire, ils sont en parfaite harmonie; et

par conséquent, tandis que nous admettons
sans difficulté tous les arguments qu'ils ap-
portent eu faveur de la Bible, iis se trouvent,

eux, dans la nécessité de répondre aux argu-
ments forts et puissants qui militent en notre

faveur.

Mais, en second lieu, tandis que l'autorité

de l'Ecriture , comme règle de foi. est ainsi

parfaitement compatible avec l'existence

d'une autorité chargée d'enseigner j l'exis-

tence, au contraire d'une autorité chargée
d'enseigner exclut, non pas, à la vérité,

l'Ecriture, mais la toute-suffisance de l'Ecri-

ture, c'est-à-dire, le privilège exclusif de
servir de règle. Car , où il y a une autorité

suprême établie , à laquelle il est commandé
à l'homme d'obéir, on ne saurait assurément
se soustraire à ce commandement. L'Ecriture

doit donc être reçue de manière qu'elle se

concilie avec l'existence d'une autorité su-
prême, en matière de foi, existant dans
l'Eglise.

En troisième lieu , on doit nous opposer
des textes, d'une force au moins égale à ceux
que nous produirons en faveur de notre sys-

tème ; non pas simplement de ces textes qui
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disent que l'Ecriture est utile, bonne et pro-

fitable , mais des textes qui affirment positi-

vement que l'Ecriture est suffisante; non pas

simplement des textes qui nous disent de

chercher dans l'Ecriture certaines choses par-

culières, mais qui nous commandent d'y cher-

cher toutes choses. 11 doit y avoir des textes,

des paroles sorties de la bouche du Christ ou
de ses apôtres, qui nous commandent de n'u-

ser d'autre règle que de la parole écrite ; car,

observez qu'en sanctionnant une règle ou un
principe qui doit servir à l'homme de guide,

il est nécessaire que ce principe soit quelque

chose de formel et d'explicitement défini, de

sorte qu'il puisse connaître ce qui doit être la

règle de sa vie, et la loi qui doit diriger et ré-

gler sa conduite. C'est ainsi que nous, de no-

tre côté, nous ne nous en tenons pas à des

allusions vagues à l'autorité de l'Eglise

,

comme à une garantie suffisante des doctri-

nes qui y sont enseignées ; mais nous croyons
avoir une déclaration expresse que son au-
torité est la règle de foi , et que tous doivent

lui obéir et suivre sa direction.

Mais il est une autre distinction plus im-
portante que vous ne pouvez pas manquer
d'observer : c'est que du moment où le ca-
tholique, dans le cours de ses raisonnements,

a fait le premier pas pour passer des motifs

profanes aux motifs sacrés; du moment qu'il

en vient à conclure que renseignement de
notre adorable Sauveur a été marqué du
sceau de l'autorité divine ; de ce moment il

ne revient plus au témoignage humain : à
chaque pas qu'il fait en avant il trouve une
sanction divine, jusqu'à ce qu'il arrive à sa

dernière conclusion. Notre Sauveur commu-
nique à l'Eglise une autorité divine ; l'Eglise,

revêtue de cette autorité, sanctionne le livre

des Ecritures. Analysez au contraire l'autre

système de raisonnement ; supposez que vous
êtes parvenus à reconnaître la divinité du
Christ et l'autorité des apôtres, alors vous
prenez les passages qui vous semblent dire

que l'Ecriture est la règle de foi. Soill vous
êtes parvenus à croire vaguement que tous

les écrits qui portent le nom d'Ecriture doi-
vent être pris comme règle en religion ; le

premier pas que vous avez alors à faire est

de déterminer quels sont les écrits qui ont
des droits à être tenus pour inspirés. Mais si

l'Eglise n'a pas une autorité divine, il vous
faut revenir en arrière sur le terrain que vous
avez quilt.!',au témoignage des hommes ;pour
étudier l'Ecriture, vous quittez l'autorité de
Nôtre-Sauveur et de ses apôtres, recommen-
çant ainsi une nouvelle enquête historique,

afin de découvrir de quoi se compose l'Ecri-

ture avant de pouvoir reprendre le fil de votre

argument. C'est là un vice essentiel et capi-
î tal dans le raisonnement qu'on nous oppose
pour faire face au nôtre , et comme suffisant

pour prouver l'efficacité de l'Ecriture comme
règle de foi.

Tel est donc le système d'argumentation
que suit l'Eglise catholique, et telle est la

marche que suivra tout catholique instruit,

toutes les fois qu'il jugera nécessaire de ra-
fraîchir dans son esprit le souvenir des prin-

cipes de sa croyance ; et par ce moyeu il

arrive à une conséquence rigoureuse et par-
faitement logique sur l'autorité des saintes
Ecritures. Mais avant de quitter cette partie

de mon sujet, bien que je doive développer
davantage celte importante considération
dans la suite, permettez-moi de faire observer
que le parallèle de la loi ancienne avec la loi

nouvelle touchant la règle de foi, nous donne
de très-grandes et très-utiles lumières qui
tendent essentiellement à confirmer l'idée

que nous avons embrassée. Nous trouvons
]

en effet qu'il a été donné aux Juifs une loi

écrite, mais avec commandement exprès de
la mettre par écrit ; que Moïse reçut l'ordre

d'enregistrer tous les préceptes que Dieu lui

avait donnés, même jusqu'aux plus petits dé-

tails, et que cette loi devait être lue au peu-
ple avec la plus grande solennité, tous les

sept ans, à la fêle des Tabernacles (Dent.,
XXXI, 10). En outre, cette loi était à des-
sein tellement liée et mêlée aux actions jour-

nalières et aux intérêts domestiques du peu-
ple juif, qu'ils étaient obligés de l'avoir sans
cesse devant les yeux, qu'ils devaient tous

avoir une connaissance si détaillée de ses

prescriptions qu'ils pussent savoir dans toute

occasion de quelle manière ils devaient diri-

ger leur conduite. Tel doit être en effet , à
mon avis , le caractère d'une loi écrite

,

qu'elle ne doit pas être formée simplement
de documents réunis ensemble comme par
hasard ; mais qu'il doit d'abord être pourvu
à ce que la règle soit claiiement tracée, et

ensuite communiquée à tous ceux auxquels
elle est destinée à servir de guide.

On devrait donc naturellement s'attendre

que, si notre Sauveur entendait nous amener
à la connaissance de nos devoirs par quelque
code écrit de foi ou de morale, il eût dit

expressément à ses apôtres : Tout ce que
vous m'entendez dire, et tout ce que vous me
voyez faire, faites-y ait ntion et enregistrez-le

soigneusement ; préservez ces écrits de tout

péril et de tous risques, en les multipliant et

les répandant parmi les fidèles, pour leur con-
duite future: car ce que vous écrivez formera
un code qui sera la règle de leur conduite, et

d'après lequel ils seront jugés un jour. Or,
dans la loi nouvelle, nous ne trouvons rien

de ce genre; il n'y a ni indication, ni insi-

nuation que notre Sauveur ait jamais en-
tendu qu'une seule de ses paroles fût écrite.

Bien plus, en étudiant l'histoire de ces li-

vres, nous découvrons que chacun d'eux s

été le résultat de circonstances particulières

qu'ils ont tlé composés en vue de quelqu
but local ou personnel qui semblait exigf

leur apparition ; que s'il ne se fût pas éleé

sitôt des erreurs ou des abus dans l'Eglii,

nous aurions probablement été privés es

plus beaux écrits du Nouveau Teslamet;
que si le bienheureux apôtre saint Jean n ût

pas été conservé miraculpusement après aoir

supporté ce qui aurait été fatal à tout aire,

les souffrances du martyre, il ne lui a» ait

pas été donné de compléter le volume «"ré.

Nous voyons que saint Luc et saint M;uieu

ont écrit pour une classe spéciale de lecurs,
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pour une contrée particulière, ou même pour
des individus séparés ; que les Epîtres de
saint Paul ont été évidemment adressées à
différentes Eglises , et n'avaient simplement
pour but que de dissiper des doutes, ou de

» répondre à des difficultés proposées par des

|
Eglises , et aussi de corriger et de rectifier

? des erreurs accidentelles ou locales ; et, si

; nous les examinons attentivement, nous trou-

verons que la majeure partie de nos dogmes
les plus importants, au lieu d'être définis et

expliqués par saint Paul , n'entrent dans ses

lettres que par occasion, par parenthèse et

en forme d'explications.

Or tout cela paraît être tout à fait l'in-

verse d'un plan arrêté pour la production
d'un code de lois, et le contraste est incon-
testablement plus grand encore, si on met
en parallèle la législation mosaïque qui ren-
fermait un commandement explicite de rédi-

ger par écrit et de conserver avec le plus

grand soin par des monuments, et en en dé-

posant l'archétype dans le sanctuaire, les

lois qui avaient été dictées par Dieu lui-

même. Mais ce n'est pas là nécessairement
toute la difficulté ; car voici une observation
singulière et frappante : quoique la loi de
Moïse présente tous les caractères d'un code
écrit, et que nous y trouvions un comman-
dement exprès de mettre par écrit tout ce qui
devait être enseigné, il est cependant hors de
doute qu'il s'en faut de beaucoup que les

doctrines les plus importantes aient été con-
fiées à l'écriture

; que parmi les Juifs il y
avait une tradition sacrée qui renfermait plus
de dogmes capitaux qu'il n'y en a d'écrits dans
le volume inspiré. Je pourrais ici dérouler à
vos yeux les arguments d'un très-savant au-
teur encore vivant, qui, dans ces dernières
années, a publié sur cette matière un traité

très-élaboré, et qui pourrait être cité au
nombre de ces exemples dont j'ai parlé dans
mon discours d'ouverture, de personnages
qui ont été amenés à la religion catholique
par les genres les plus variés de motifs. C'est

un homme qui. dès son enfance, élevé dans
la religion juive, s'était rendu parfait maître
dans tous les écrits des Juifs , et à qui les

traités des rabbins étaient aussi familiers

que les classiques ordinaires le sont à un
étudiant qui a bien fourni sa carrière; et il

est évident par toute la suite des raisonne-
ments que l'on remarque dans son ouvrage,
qu'il a été attiré à la religion catholique,
dont il est maintenant un des défenseurs les

plus philosophes, simplement pour avoir dé-

couvert qu'il y avait chez les Juifs une série

de traditions qui n'ont reçu leur développe-

j
ment que dans le christianisme catholique,

! et qu'ils possédaient un système sacré de
théologie mystique qui a été manifestement
conservé et continué dans noire Eglise. L'au-
teur dont je parle est le savant Molilor, de
Francfort, auteur de deux volumes remplis
de profondes recherches, qui ont pour litre

la Philosophie de l'Histoire et de la Tradi-
tion.

Le petit nombre de personnes qui pren-
dront la peine nécessaire pour découvrir,
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soit par leurs recherches personnelles, soit

en parcourant les pages de cet estimable
écrivain, quelle était sur ce point 1 1 doctrine
des Juifs, trouveront que, dès le commence-
ment , dès le moment où la loi de Moïse tut

publiée, il y eut une grande quantité de pré-
ceptes qui ne furent pas écrits, mais qui fu-
rent confiés à la garde des prêtres et durent
être par eux graduellement communiqués ou
répandus parmi le peuple ; or cependant à
peine est-il fait allusion à ces préceptes dans
les écrits dont se compose le livre sacré. Une'
courte considération et un court examen
convaincront tous les esprits de ce fait im-
portant. En effet, il est certain que quand
notre Sauveur vint au monde, les Juifs étaient

en possession de plusieurs doctrines qu'il est

extrêmement difficile de retrouver dans l'E-
criture ; doctrines cependant d'une impor-
tance capitale. Vous n'ignorez pas sans doute
qu'un théologien et un évêque de l'Eglise

établie, Warburlon, a composé un traité

d'une science profonde pour prouver la di-
vine mission de Moïse, en s'appuyant sur ce
fondement vraiment extraordinaire que ce
législateur a pu accomplir le grand ouvrage
de l'organisation d'une réputdique, et de
l'institution d'une loi pour régir et gouver-
ner le peuple sans la sanction d'un état fu-
tur. Il soutient par les arguments les plus
puissants et avec la plus grande apparence
de plausibilité, qu'on ne peut découvrir soit

dans les écrits de Moïse, soit dans ceux des
Juifs des premiers âges, un seul texte positif

en preuve de l'existence future de l'âme , ou
d'un lieu de récompenses et de châtiments
dans l'autre vie ; et je puis assurer que tous
ceux d'entre vous qui sont bien versés dans
l'Ecriture, s'ils voulaient seulement rappeler
leurs souvenirs sur celte matière; s'ils vou-
laient seulement essayer de rassembler par
eux-mêmes dans l'Ecriture un corps de preu-
ves capables, ou de convaincre tous les es-
prits que ces vérités y sont annoncées, ou
d'en instruire le peuple qui les ignore, ils

trouveraient qu'il est extrêmement difficile

d'établir cette thèse de manière à ce qu'elle

pût supporter l'épreuve d'un examen appro-
fondi. Mais cependant les Juifs ne croyaient-
ils pas ces vérités ? ne les possédaient-ils

pas ? Oui, certainement ; car il est manifeste

,

d'après plusieurs passages du Nouveau Tes-
tament et d'après leurs propres écrits, que les

dogmes d'un étal futur et d'une résurrection

étaient pleinement crus ei enseignés. C'est

ici un dogme important, non de la religion

naturelle, mais de la religion révélée, et qui
a été expressément reçu, répété, confirmé
par de nouvelles sanctions dans la loi

nouvelle, et qui a dû nécessairement être

transmis par un enseignement oral et une
tradition secrète. Cela est si vrai, que les

saducéens , suivis plus tard par les karaïtes,

formaient chez les Juifs une secte qui rejetait

les doctrines traditionnelles, et par consé-
quent la résurrection des morts et l'existence

d'une âme spirituelle dans les hommes (Mo-
litor, tome I, ch. 3). C'est pourquoi nous vo-
yonssaint Paul se joiudreaux pharisiens, qui
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admettaient ces deux dogmes, non comme à

une secte, mais comme à la portion vraiment
orthodoxe de l'Eglise juive : Je suis, dit-il,

pharisien, fils de pharisiens ; c'est au sujet de

l'espérance et de la résurrection des morts que

l'on me fait mon procès ; car les saducéens

disent qu'il n'y a ni résurrection, ni ange, ni

esprit; les pharisiens au contraire font pro-

fession de croire l'un et l'autre yAct., XXI11,
5-8 ; XXVI, 5 ; Comp. S. Matth. XXII, 23).

Notre Sauveur lui même les reconnaît pour
tels , quoique cependant il mette une dis-

tinction entre leur autorité pour enseigner la

religion et leurs corruptions en matière de

morale pratique, et qu'il appuie leur autorité

sur leur descendance, comme docteurs, du
législateur Moïse {Matth., XXJH, 3).

Quand notre Sauveur déduit la sublime

doctrine d'une résurrection future du nom
donné au Tout-Puissant, de Dieu d'Abraham,
d'Isaac, et de Jacob, le Dieu non des morts,

mais des vivants, il est excessivement difficile

d'apercevoir le lien qui unit les deux membres
de cet argument. Comment en effet prouver la

résurrection par cela seul que Dieu s'appelle

lui-même le Dieu d'Abraham ? Mais connais-

sant bien les formes du raisonnement juif et

la' méthode et la manière dont ils liaient

l'un à l'autre, le dogme de la survivance de

l'âme et celui de la résurrection du corps,

nous comprenons comment ses auditeurs fu-

rent saiisfaits de cet argument (
Matth.

,

XXII, 32).
De même encore notre Sauveur nous dit

que Moïse lui a rendu témoignage , et dans

la conversation qu'il eut avec ses deux dis-

ciples sur le chemin d'Eminaiis , il leur cita

l'autorité de Moïse louchant la nécessité de

ses souffrances pour entrer dans la gloire

(Luc, XXIV, 26); et cependant vous cherche-

riez en vain dans les livres de Moïse à dé-
couvrir la nécessité de la mort du Messie

pour la rédemption de son peuple. Où donc
ces points de croyance ont-ils été conservés,

sinon dans les traditions des Juifs , comme
on peut le prouver par leurs derniers ou-
vrages ?

On peut tirer encore un autre exemple du
Nouveau Testament. Quand notre Sauveur
proposa à Nicodème la doctrine de la nais-

sance spirituelle, ou de la régénération, et

que celui-ci ne le comprenait pas, ou du
moins affectait de ne le pas comprendre, il

le reprit en ces termes : Vous êtes maître en

Israël, et vous ignorez ces choses (Jean, III,

11 )! Que signifie ce reproche, sinon qu'un

docteur chez les Juifs devait connailre cette

importante doctrine, en vertu même de son

titre de docteur ? Dites-moi cependant , où
est-elle enseignée dans l'ancienne loi, et où

les docteurs juifs pouvaient-ils la prendre,

sinon dans le dépôt des traditions perpé-

tuées parmi les prêtres et les hommes in-

struits ?

D.ms les écrits pos'érieurs des Juifs, nous

observons les plus claires manifestations de

leur croyance à la trinjté et au mystère de

l'incarnation , et ils s'expriment là-dessus

dans les termes mêmes dont saint Jean s'est

servi. En effet, dans les plus anciens livres

non inspirés des Juifs, il est parlé du Verbe
de Dieu comme de quelque chose qui lui est

égal et coexistant (1) ; et cependant à peine
peut-on trouver quelque trace de ces dogmes
dans la loi écrite, quoique pourtant ils ap-
partiennent non à la religion naturelle, mais
à la re.igion révélée. Ils doivent donc avoir
été confies comme un dé|jôl aux mains des
prêtres, et par eux conservés inlat ts jus-
qu'au temps du Christ. Je n'ai pas besoin
d'ajouter que les Juifs eux-mêmes reconnais-
sent cette transmission par tradition d'une
doctrine secrète etplus importante. Lesavatil
auteur (2) auquel je lais allusion met ci ttc

vérité entièrement hors de doute, et je me
contenterai de dire que dans la première
page d'un de leurs traités les plus estimés et

les plus anciens, qui, en Italie du moins, est

placé entre les mains des enfants juifs pour
l'éducation élémentaire, il est expressément
déclaré que Moïse, outre la révélation écrite,

a reçu encore sur le Sinaï une révélation
orale et traditionnelle qu'il transmit aux
prêtres.

J'ai apporté ces exemples par manière
d'explication, pour montrer quelle doit être
la force du genre d'arguments qu'il faut né-
cessairement employer pour établir une rè-
gle de foi qui exclue renseignement tradi-

tionnel; puisque nous voyons que quand la

loi écrite est expressément imposée, on est

loin d'exclure l'existence d'une loi non écrite,

bien plus l'existence d'un corps à qui est
exclusivement confiée la consi rvalion des
doctrines les plus importantes. De même,
lorsque nous en viendrons à examiner les

autorités, nous trouverons qu'il faut des
raisons excessivement fortes pour prouver
que l'Ecriture non-seulement est la règle de
foi, mais encore qu'elle est une règle tout à
fait suffisante et exclusive ; et quelque fortes

que puissent être d'ailleurs les expressions,
nous ne pouvons facilement admettre qu'el-

les excluent cet autre enseignement, quand
bien même elles seraient appuyées d'un corn-

mapdement formel d'avoir une loi écrite.

II. Tel est donc, mes frères, le raisonne-
ment simple et ordinaire par lequel nous ar-

rivons à la possession du canon entier des
saintes Ecritures et de leur inspiration. Mais,
direz-vous, qu'avons-nous gagné, et en quoi
notre condition est-elle meilleure que celle

des autres? Ici même est une série d'aigu-
ments qui demandent des recherches consi-
dérables ; celte méthode aussi nous laisse à
chercher l'authenticité des livres sacrés et le

degré de foi que nous devons avoir dans les

faits particuliers qu'ils rapportent, puisqu'il

nous faut d'abord nous instruire de ce que le

Christ a enseigné relativement à son Eglise.

Nous devons donc expliquer d'une autre
manière la méthode à suivre dans l'appli-

cation de noire règle de foi ; or, telle est ici

la doctrine de l'Eglise catholique, qu'elle

(1) Dans les targumim, ou paraphrases chaldaîques, par-

tout où il esi dil que Dieu se parle a lui-même, on sox-
priuie ainsi : « Dieu dil a son Verbe. »

(2) Pirke Abotu.
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lève tout à coup toutes les difficultés ; et

en même temps qu'elle rend extrêmement
simple et facile l'application de la règle, elle

peut cependant défier l'examen des hommes
les plus instruits. En effet l'Eglise catholique

croit et enseigne (je vous prie d'observer

que je ne prouve pas ici nos doctrines . je ne

fais que les exposer pour que vous puissiez

comprendre ce que [dus lard j'établirai par

une démonslration logique ); l'Eglise, dis-je,

croit et enseigne que la foi n'esl pas la pro-

duction du génie de l'homme, ni le résullat

de ses études ou de ses invesligalions , mais

une vertu essentiellement infuse que Dieu

communique dans le baptême ; et telle doit

être, plus ou moins, la croyance de toute

Eglise qui adopte la pratique <Ju baplême des

enfants. Il est bien vrai que l'article de l'E-

glise anglicane qui a rapport à ce sacrement,

et qui dit que par le baptême la foi est affermie

et la grâce augmentée, semblerait supposer

que la foi existe déjà dans l'âme avant que
le baptême ait été administré; mais, de quel-

que manière qu'on doive expliquer cette ano-

malie, il est certain que l'idée même du
baptême des enfants , comme sacrement et

comme doué de quelque sorte d'efficacité,

suppose la communication d'un principe ac-

tif et vivifiant, c'est-à-dire, la communication
faite à la personne ainsi baptisée delà foi de

l'Eglise dans laquelle elle est reçue. Cela

posé, que la foi est un principe que Dieu met
dans l'âme par infusion, il suit que dans une
âme lavée des souillures du péché et ornée

par lui des grâces dont le baptême est la

source, celte vertu devient un principe actif

et vivifiant, prêt, dès que son objet lui sera

convenablement présenté, à agir dans loute

son étendue el loule son efficacité. Du mo-
ment donc que les doctrines de la religion

sont proposées, et que l'entendement, qui

maintenant est rendu capable de saisir les vé-

rités révélées de Dieu, se trouve en face d'el-

les, n'importe dans quel ordre , ou parquets
moyens, pourvu que les doctrines soient

vraies; il y a alors un objet propre proposé
à l'action de celle vertu, les deux éléments
nécessaires se trouvent alors réunis : la vérité

actuellement présente et la faculté ou vertu

que Dieu nous a donnée de la saisir; el la con-
séquence en est que la verilé est crue sur des

bases solides, el sous l'influence d'un prin-
cipe actif et surnaturel. Si au contraire nous
admettons l'hypothèse que personne n'a le

droit de croire que ce qu'il a par lui-même
examiné, et dont la vérité lui est personnelle-

ment démontrée, nous devons présumer que
te premier acle de loi esl nécessairement pré-

cédé d'un intervalle d'infidélité positive ou
négative , durant lequel la vérité fondamen-
tale, n'ayant pas encore été découverte

(

conséquemment n'était pas crue. Le procède
simple des catholiques mel donc les enfants

et les personnes les moins instruites en état

de l'aire un acle le foi fondé sur des motifs

légitimes, et nous sommes ainsi successive-

ment conduits par l'Eglise à une pleine con-
naissance de tous les fondements et de lous

les motifs de notre croyance ; nous sommes

7oG

encouragés à exercer nos talents et à consa-
crer nos éludes et notre science à la démon-
slration et à la confirmation, par tou» les

moyens qui sont en noire pouvoir, des doc-
trines qu'elle enseigne cl que celle instruc-
tion préliminaire nous a amenés à croire.

C'esl ainsi que notre règle de foi, comme je

l'ai fait remarquer plus haut, en même temps
que par sa simplicité elle est appropriée aux
esprits les plus faibles et les moins cultives,

laisse un champ ouvert aux invesligalions

des hommes les plus capables et les plus
instruits.

111. Ceci suffira pour montrer la simplicité

du principe catholique dans son application :

je n'ajouterai que quelques mois pour prou-
ver son aptitude à remplir ses fins naturel-
les. J'ai fait observer, dans notre 'dernière

réunion, que l'objet de loute règle et de toute
loi, et par conséquent l'objet d'une règle de
foi, est d'amener les hommes à l'unité- de
principe et d'action. Je vous ai montré que
l'expérience a prouvé que la règle proposée
par les protestants conduit à des résultats

diamétralement opposés, en d'autres termes,
qu'elle éloigne plutôt les hommes de l'unité

à laquelle elle devait avoir pour but de les

amener; car elle les conduit aux opinions
les plus contradictoires, qui toutes cependant
prétendent être appuyées et prouvées préci-
sément par le même principe de foi. Mais,
pour peu que vous examiniez dans son ac-
tion le principe admis par l'Eglise catholi-

que, vous verrez qu'il est parfaitement ap-
proprié aux fins pour lesquelles la règle a élé

donnée; tellement que sa tendance néces-
saire est d'amener toutes les opinions et tou-
tes les intelligences des hommes à la plus
parfaite ûnile el à l'adoption d'un seul et

même symbole de croyance. Car du moment
qu'un catholique doute, je ne dis pas du
principe de sa foi, mais même de quelqu'une
des doctrines auxquelles il sert de base; du
moment qu'il se permet de metlre en ques-
tion quelqu'un des dogmes enseignés par l'E-

glise comme s'étant perpétués dans son
sein; à partir de ce moment, l'Eglise le re-
garde comme ayant virtuellement rompu
tout lien d'union avec elle. Oui, la soumis-
sion qu'elle exige est tellement explicite, que
si un de ses membres, quelque préc eux qu'il

soit, avec quelque zèle qu'il ail consacré de
bonne heure ses talents au développement de
ses doctrines, vient à s'écarter de sa croyance
dans un seul point, il esl retranché sans ré-
mission; el de notre temps nous avons vu
des exemples frappants el terribles de ce
fait.

Mais, mes frères, cette conduite ne semble-
t-elle p»s être tyrannique? N'est-ce pas un
joug de fer el une chaîne d'airain inventés
pour asservir les hommes; un esclavage
l'i.né de ces pouvoirs et de ces facultés dont
Dieu a laissé à iliaque individu le libre exer-
cice? S'il est quelqu'un parmi vous qui en
juge ainsi, il ne comprend pas encore le

principe de l'unité catholique. Je sais qu'elle

a été souvent comparée à celle domination
tyrannique que le vainqueur souvent exerce
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sur ses vassaux vaincus; que le zèle qui fait

désirer à l'Eglise de voir les hommes disper-

sés dans les contrées éloignées du globe

soumis à ses lois, n'est pas autre chose, dans
l'esprit de ses ennemis, que les sentiments
amhitieuy d'un empereur qui reçoit un tribut

des peuples d'un pays lointain ; qu'une sorte

de triomphe sur les libertés des hommes;
qu'un mouvement d'exaltation de voir leurs

intelligences prosternées devant son trône et

lui rendant hommage. Mais ceux qui con-
naissent les sentiments qui accompagnent
cette soumission, savent parfaitement com-
bien ces idées sont fausses et trompeuses.

Rien de plus beau dans la conception d'une

église chrétienne qu'une parfaite unité de
croyance. Une telle idée doit nécessairement

plaire à l'imagination, parce qu'elle est la

consécration des premiers et des plus essen-

tiels principes qui servent de base à la so-

ciété. Car l'union sociale tend à réunir à la

masse commune les sentiments de chaque
particulier, et le porte à embrasser toute

l'espèce humaine plutôt que de s'attacher à
un homme individuellement. Il en est de
même du principe d'unité religieuse : il nous
porte à aimer nos semblables, non plus

comme des frères selon la chair, mais comme
nous étant unis par un lien plus saint et plus

divin, et tend à inspirer à chacun des mem-
bres de la même communion tous les senti-

ments d'affection réciproque que peuvent
faire naître les liens les plus étroits et les plus

intimes attachements de notre nature. Et si

nous voyons que la simple idée d'une répu-
blique ou d'un gouvernement, où les hommes
seraient unis par des liens si étroits ( soit que
ces liens fussent réels , soit qu'ils ne fussent

qu'en idée ), qu'ils combattraient serrés l'un

contre l'autre, ou contribueraient de leurs

richesses à l'intérêt général, a paru aux an-
ciens si belle et si divine, que la simple con-
ception d'un tel état, représentée et comme
personnifiée par des symboles extérieurs, a

été déifiée et a reçu les honneurs divins; que
dirons-nous donc de cette union sacrée qui

lie les hommes entre eux, non pas seulement
comme membres d'une même communau-
té, mais comme membres d'un seul corps

mystique; union qui n'est pas seulement ci-

mentée par le sentiment des besoins mutuels
;

union en vertu de laquelle les hommes ne
sont pas liés les uns aux autres par les

liens de la chair, ou les intérêts de la terre,

mais bien par l'adoration de celui seul en
qui s'arrête le vol le plu-; sublime de la pen-
sée, comme dans sa sphère naturelle, entre-

tenant ainsi entre eux un commerce intime,

par une communication d'influences vitales

qui passent de l'un à l'autre ; et enfin met-

tant en commun, par une contribution inspi-

rée par le désir du bien général, non pas les

dons et les qualités de la terre, mais les plus

nobles vertus et les ornements les plus pré-

cieux de notre n.iture; dirigeant leurs vues,

non vers un agrandissement temporel, ou
une gloire passagère, unis dans le champ
de bataille, non par les liens de la haine con-

tre un ennemi commun ; mais cherchant

7C8

leurs trophées et leurs récompenses dans le

sourire pacifique du ciel, après avoir rivalisé
de zèle dans le paisible exercice d'un mutuel
et universel amour ? Réfléchissez encore com-
bien celte influence s'étend au delà de la
portée de tout autre sentiment connu parmi
les hommes ; car, s'élévant au-dessus de
tous les motifs de sympathie qui peuvent
exister entre les hommes, elle franchit les

montagnes, les mers et les océans, et met
dans la bouche des hommes des nations les

plus éloignées et les plus différentes un seul et

même cantique de louange, dans leurs es-
prits un seul et même symbole de croyance, et
dans leurs cœurs un seul et même sentiment
de charité. C'est ainsi que les hommes profes-
sant la même foi, se prosternent en multitude
innombrable devant un même autel, et de
l'âme de cLiacun d'eux part une chaîne d'or
qui les attache tous à cette chaîne que Dieu
tient dans ses mains, les rassemblant ainsi
tous en lui ; car en lui est le centre vers le-

quel converge la foi île tous: et dans sa vé-
rité elle se change en une uniformité et unité
parfaite de pensée. Assurément c'est là l'idée

que vous désireriez vous faire de l'efficacité

et des effets de la règle qui a été donnée de
Dieu pour produire l'unité de croyance; or
cette règle, vous la trouverez existant et

agissant dans l'Eglise catholique.
Celte idée aussi a une beauté frappante

pour l'esprit des catholiques par sa tendance
naturelle à égaliser et mettre de niveau de-
vant les regards pénétrants du Seigneur les

esprits et les intelligences des hommes. Pour
les catholiques, la religion n'est pas une
source profonde où chacun, venant mun.i de
son propre vase, tire et emporte des eaux
en différentes proportions, suivant la force

ou la capacité de son vase; c'est une fontaine
d'eau vive, une fontaine toujours coulant et

jaillissant dans la vie éternelle, où tous peu-
vent boire et puiser un égal rafraîchissement,
en approchant leurs lèvres de ses eaux
désaltérantes. Chez les catholiques, on n'ac-
corde pas à l'homme intérieur cette distinc-

tion que saint Jacques réprouve dans l'hom-
me extérieur; celle distinction qui assigne
une place plus élevée à celui qui porte un
anneau à son doigt, et est revêtu d'une robe
de prix, tandis que le pauvre en intelligence

est assis à ses pieds : mais on voit au con-
traire tous les esprits mis à l'unisson et sou-
mis aux mêmes sentiments, et toutes les in-

telligences abaissées à la même simplicité de
croyance; de sorte que l'intelligent et l'hom-
me sans intelligence, le sage et l'insensé se

tiennent au même niveau. Mais que dis-je,

abaissées? Disons plutôt que ces deux sortes

d'intelligences sont enlevées et portées sur
les ailes de la même vérité sacrée dans une
région d'idées si hautes au-dessus de la sa-
gesse humaine, que la distance qui les sépare
ici-bas n'est qu'un point infinitésimal de
celle hauteur.
Mais celle idée de l'unité religieuse ne sa-

tisfait pas seulement par sa beauté l'imagi-

nation du catholique, elle réunit encore tous

les traits que sa raison lui peut suggérer du
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caractère de la vérité. La vérité doit être,

par sa propre nature, une et indivisible, le

reflet de celte science infinie qui est en Dieu,
et qui est communiquée auv hommes par no-
tre unique Médiateur, le Verbe incarné, et la

sagesse du Père. Ainsi, par l'idée d'une seule

et même foi, garantie par une autorité in-
faillible , les catholiques établissent l'exi-

stence dans la religion d'une vérité réelle oô-

jective, au lieu de la vérité subjective qui
n'existe que dans l'esprit de chaque individu ;

leurs yeux sont fixés sur le prototype dans
toute sa vérité, plutôt que sur son image
brisée, réfractée et défigurée, en passant par
le milieu imparfait de l'examen individuel.

Cetteconsidéralion del'aplitudeeldela con-

formité de ce système à l'idée même de la vérité

acquerra un nouveau poids devant la raison

du catholique, quand il considérera le but

pour lequel il a élé institué. Car assuré-
ment ceux à qui il doit servir de guide se

ressemblent par la nature et les sentiments;
ils ont les mêmes passions à vaincre, la mê-
me perfection à atteindre, et la même cou-
ronne à obtenir; ne semble-t-il donc pas
aussi raisonnable que la route qu'ils ont à
parcourir soit la même, que la nourriture et

les remèdes qui leur sont fournis soient les

mêmes, et que le guide qui les doit diriger

soit aussi le seul et même?
De plus, celle unité de foi est encore des-

tinée à servir à une autre fin plus impor-
tante, à la démonstration évidente de la

vérité de la religion de notre adorable Sau-
veur. Car il lui a plu de déclarer que l'union

que l'on remarquerait parmi ses serviteurs,

serait une des preuves les plus fortes delà di-

vinité de sa mission. «Ce n'est pas seulement
pour ceux-là, dit-il, que je prie, mais pour
ceux aussi qui par leur prédication croiront

en moi; afin que tous ils ne fassent pius

qu'un, comme le Père est en moi , et moi en
lui ; afin qu'eux aussi ne soient plus qu'un en
nous, et que le monde croie que vous m'avez

envoyé. » ( Jean, XVII, 20, 21.) Or, que cette

union ne doive pas seulement être celle des

cœurs par l'amour, mais aussi celle des es-
prits dans la foi, son saint apôtre l'a suffi-

samment déclaré. Car, suivant cet apôtre, si

nous désirons nous conduire d'une manière
digne de la vocation à laquelle nous avons
été appelés, ce ne doit pas être seulement
par {'humilité, la douceur, la patience et le

support mutuel dans la charité ; mais nous
devons aussi être attentifs et zélés à conserver

l'unité de l'esprit dans le lien de la paix ; de
sorte que nous ne soyons qu'w/t seul corps,

comme un seul esprit ; et que nous n'ayons
qu'une seule foi, comme il n'y a qu'un seul

Seigneur et qu'un seul baptême ( Ephés. IV,

2, k). Non pas certainement que cette cha-
rité, cette belle et parfaite charité, ne doive
point s'étendre au delà des limites de l'unilt

religieuse, ou que son heureuse influence ,

comme le suave parfum d'une fleur, ne doive
pas se répandre bien au delà de la plante
qui la produit ; mais cette charité, univer-
seileeommel'amourqu'il nous est commandé
d'avoir pour nos semblables, fera toujours
son plus noble exercice de souhaiter et de
faire en sorte par toute espèce de moyens,
que tous les hommes soient amenés à cette

union plus étroite et à celte unité qui est

dans la foi et par la foi. Notre charité nous
portera toujours à travailler à ce que les au-
tres voient enfin comme nous-mêmes, com-
ment l'unité entière et parfaite ne peut avoir
d'auLe base que la profession d'une foi

commune, et qu'aucune règle, qu'aucun
principe ne peut atteindre ce but important,
sinon la règle tenue et proposée par l'Eglise

catholique. L'établissement de cette règle par
l'autorité même deDieu formera, par la grâce
de Dieu, le sujet de notre prochaine confé-
rence.

Et « que la grâce de Noire-Seigneur Jé-
sus-Christ soit avec voire esprit, mes frères.

Amen. » ( Gai., VI, 18.)

CONFERENCE IF.
AUTORITÉ DE L'ÉGLISE.

Et six jours après, Jésus prit avec lui Pierre, Jacques et Jean

,

son irère, ei les conduisit sur une haute montagne, à l'écart,

et se transfigura devant eux.

( S. Xatth., XVII, 1.)

La circonstance de la vie de notre Sauveur
qui est rapportée dans l'Evangile de ce jour

doit être pour lotit chrétien un sujet de con-

solation. Voir noire adorable Sauveur, dont

les enseignements étaient écoutés avec avi-

dité par la f.nilc du peuple, et dont les mira-

cles remplissaient le monde d'étonnement et

de curiosité, mais dont si peu de personnes
cependant suivaient les doctrines et épou-
saient la cause, le voir, dis-je, cet adorable

Sauveur, retiré, en cette occasion, quoique
pour un moment seulement, dans la bien-

heureuse société de ceux qui vraiment l'ai-

maient et l'honoraient ; le voir recevoir
l'hommage volontaire de ceux qu'il s'était

choisis sur la terre, et des âmes des justes
qui avaient achevé de se perfectionner d ,ns
le ciel; le voir en outre recevoir de son Père
la gloire que lui méritait sa sublime dignilé,

c'est assurément une consolation pour nog
cœurs, cl une compensation de la sympathie
amère dont nous (levons nous sentir louché*
pour lui, à la" vue de l'abandon où il esj

laissé dans tout le cours de sa vie mortelle
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Toutefois, mes frères, une circonstance

bien plus importante que ces sentiments se

trouve liée à ce récit doux et consolant. Ob-
servez d'abord quels sont ceux qui sonl choi-

sis pour être les témoins de celte glorieuse

scène : ce sont les plus favorisés de ses apô-
tres, les représentants en quelque sorte et

les députés, en cette occasion importante, do
ceux qui devaient prêcher sa doctrine avec
une autorité toute spéciale, et donner à la vé-

rité de leur mission la sanction la plus écla-

tante : Jacques, qui était destiné à sceller le

premier de son sang sa prédication et sa doc-

trine; Jean, qui devait prolonger, par la lon-

gue durée de sa vie, l'âge des apôtres presque

au delà de ses limites naturelles, et joindre

ensemble l'autorité et la divine mission des

apôtres et l'enseignement de ceux qui ont été

leurs successeurs: et avant tous, Pierre, qui

avait été expressément chargé, après sa chute

et sa conversion, de confirmer ses frères,

d'ouvrir les portes du salut aux Juifs et aux
Gentils , et d'être le fondement inébranlable

de toute l'Eglise.

Ainsi donc nous pouvons aisément imagi-

ner avec quelle force et quelle puissance

extraordinaire le témoignage qui leur fut

donné dans cette circonstance solennelle dut

frapper leurs esprits ; et nous voyons en effet

qu'il parut aux apôtres eux-mêmes donner

la sanction la plus solennelle à l'enseigne-

ment de leur divin Maître S int Pierre dit en

termes exprès : Ce n'est point en suivant des

fables habilement inventées que nous rousavons

fait connaître la puissance et l'avènement de

Notre-Seigneur Jésus-Christ ; mais c'est après

avoir été nous-mêmes les spectateurs de sa ma-
jesté. Car il reçut de Dieu le Père honneur et

gloire, lorsque de cette nuée , où la gloire de

Dieu parut avec tant d'éclat, on entendit celte,

voix : Voici mon Fils bien-aimé, en qui je me
suis complu moi-même, écoutez-le. Et nous

entendîmes celte voix qui venait du ciel, lors-

que nous étions avec lui sur la sainte monta-
gne (II Pierre, I, 16-19).

Aussi est-ce au témoignage donné en celte

occasion que saint Pierre en appelle, comme
à un des fondements les plus solides sur les-

quels il établit l'autorité de sa prédication.

Et quel est donc ce témoignage? Il porte évi-

demment un double caractère. Car, d'abord,

on vit apparaître avec noire Sauveur les

deux personnages de l'ancienne loi les plus

éminents et les plus favorisés de Dieu, Moïse

et Elie, qui lui firent hommage et lui rendi-

rent témoignage, et résignèrent i nlre ses

mains les privilèges et l'autorité de la loi

qu'il était venu perfediopner et accomplir.

Ce n'est pas seulement en effet, mes frères,

dans la lettre de la loi que nous trouvons des

enseignements : nous savons tous que tout

ee qui arrivait aux pères de l'ancienne loi,

leur arrivait en figure : de sovle que dans

leurs personnes et leurs actions, aussi bien

qup dans leurs écrits, nous trouvons des al-

lusions aux événements qui devaient s'ac-

complir dans la suite, et une annonce pro-

phétique de ces événements. Outre le témoi-

gnage rendu au Christ par ces deux grands

personnages, il lui en est rendu un autre bien
plus puissant encore, c'est c< lui du Père
éternel, qui commande aux apôtres d'ajouter
une foi implicite à tout ce qu'ils entendront
de sa bouche : Voici mon Fils bien-aimé , en
qui je me suis complu, écoutez-le. Jugez donc,
mes frères, quelle solennelle impression l'au-

torité de noire divin Sauveur ne dut- elle pas
faire sur l'esprit de ses apôtres; cl lorsque
dans la suite ils l'entendirent leur transmet-
tre l'autorité même qu'il avait reçue dans
celte circonstance; lorsque dans la suite iis

l'entendirent prononeer ces paroles : Comme
mon Père m'a envoyé, je vous envoie aussi

Quiconque vous écoutera, ni écoutera moi-
même, et quiconque vous méprisera, ne me mé-
prisera pas seulement moi-même , mais aussi

celui qui rna envoyé ; considérez quelle forte

garantie et quelle puissante sécurité ils trou-
vèrent dans ces paroles ; et comment, au
souvenir des assurances divines, données à
leur divin Maître sur le mont Thabor, lors-

que dans la suite ils se présentèrent en pu-
blic pour enseigner, ils durent se sentir eux-
mêmes investis d'une puissante autorité, de
celle autor té précisément qu'ils avaient en-
tendu donner en celle occasion à ses paroles !

Or c'est sur ces deux classes de témoigna-
ges en faveur du pouvoir d'enseigner, non
seulement en tant que conféré aux apôtres,
mais en tant que perpétué dans l'Eglise, que
je veux appeler ce soir voire attention. D'a-
bord nous considérerons le témoignage de
Moïse et d'Elie, c'est-à-dire, le témoignage
de la loi ancienne, dans sa nature et dans
ses prophéties, par rapport à la forme, au
caractère , cl aux qualités de l'Eglise de
Dieu ; et ensuite nous écouterons la voix de
Dieu dans les paroles expresses et dans les

prescriptions de notre adorable Sauveur

,

considérant ce qu'elles nous enseignent rela-

tivement à la règle et au principe de la foi,

que j'ai essayé de vous expliquer dans notre

dernière conférence, je veux dire, le gouver-
nement de son Eglise, rendue dépositaire in-

faillible de sa véiilé.

Le plan que j'ai suivi dans ces discours,

c'est-à-dire, la forme simple d'argumentation
par induction que j'ai préférée, parce qu'elle

laisse moins de prise à la critique, demande
nécessairement que chaque conférence se lie

étroitement à celle qui la précède, de ma-
nière à donner une idée suivie et complète
de toute la démonstration, afin que l'on aper-

çoive clairement l'influence que les raisons

qui précèdent ont sur celles qui suivent, et

l'éclatante confirmation que celles-ci à leui

tour reçoivent de celles qui viennent après

C'est peut-être au risque d'être ennuyeux
que je prends la liberté de vous arrêter quel-

ques instants à faire la récapitulation de

quelques points sur lesquels j'ai insisté très-

longuement dans mon dernier discours. Il est

deux choses que je vous prie particulière-

ment de rappeler à voire souvenir: d'abord

l'explication que j'ai donnée par rapport au
fondement de ce que nous appelons autorité

de l'Eglise. Souvenez-vous que je ne suis

entré dans aucun argument , mais que je me



773 CONF. IV. — AUTORITE DE L'EGLISE. 774

suis contenté de vous exposer tout le système

catholique, en vous montrant la connexion

qui en lie toutes les parties les unes avec les

autres; et j'ai essayé de vous indiquer tous

les degrés par lesquels il Tint nécessairement

passer, dans le cours du raisonnement, pour

arriver à son entière démonstration. J'ai ob-

servé que, dans l'Eglise du Christ, il y avait

un corps de pasteurs et de docteurs , choisis

en premier lieu par noire divin Sauveur lui-

même entre les plus fervents de ses disciples,

auxquels il confia certaines doctrines et cer-

taines lois, accompagnées d'une assurante

certaine que ceux qui leur devai' nt sueceder,

seraient les dépositaires et les héritiers de

tous les privilèges qu'il leur avait conférés à
eux-mêmes , et conséquemment de la pro-

messe expresse qu'il leur avait faite d'ensei-

gner lui-même dans l'Eglise par l'intermé-

diaire de ce corps, et de la dirigr dans tous

ses conciles ,
jusqu'à la fin des siècles [Con-

férence 3' ). De là les catholiques croient

que l'Eglise du Christ se compose du corps

des fidèles , unis à leurs pasteurs ,
parmi les-

quels le Christ réside, et par l'intermédiaire

desquels il enseigne; en sorte qu'il est im-
possible que l'Eglise tombe dans l'erreur. Et,

comme nous admettons en même temps qu'il

ne peut se faire de nouvelles révélations de

dogmes, nous croyons que le pouvoir de l'E-

gl se ne consiste en rien autre chose que de

définir ce qui a été cru dans tous les temps

,

et dans toute l'étendue de son domaine. Telle

est, dans les principes catholiques, l'autorité

de l'Eglise.

Le second point sur lequel je désire rappe-

ler votre attention, c'est un fait dont il n'a

été parlé que par incident , et qui forme un
lien important de connexion avec le sujet

que je vais traiter ce soir ; je veux dire , ce

caractère de l'ancienne loi qui était d'être,

dans toute la rigueu.' des termes, une loi

écrite; tandis qu'en même temps il existait

parmi les Juifs, à l'époque de la vie de notre

Sauveur, des doctrines delà plus haute im-
portance qu'il a même souvent fait servir de
base aux prédications qu'il leur adressait,

qui n'étaient nullement exprimées dans la

loi, dont même il n'était fait aucune mention
dans les prophètes, et qui par conséquent
n'avaient pu être transmises que par une tra-

dition secrète et non écrite.

Je passe donc maintenant à la première
partie de ma tâche, qui est le complément et

le développement de cette idée : j'examinerai
pour cela les preuves frappantes d'analogie

que nous fournit l'ancienne loi pour établir

l'Eglise, qui devait être édifiée par le Christ.

Vous voudrez bien me permettre encore de
vous proposer préalablement quelques obser-
vations préliminaires.

Saint Paul énonce la glorieuse trinité de
v rlus par lesquelles l'homme s'unit avec-

Dieu
, quand il dit : Maintenant il y a trois

vertus qui demeurent , la foi, l'espérance et la

charité ( I Cor., XIII, 13 ). Or, si vous vou-
lez, raisonnablement considérer celte malien-,

vous ne manquerez pas
,
je pense, de recon-

naître qu'il y a, conformément au nombre

des vertus que nous venons de rappeler, trois

degrés par lesquels il a plu à la divine Pro-
vidence d'accomplir ses desseins en faveur de
l'homme, et de l'élever au point de perfection

donl il est capable.

Le premier état fut celui de l'espérance,

dans ia loi donnée aux patriarches. Cet état

se divisait en trois ères, celle des pro-
messes, celle des prophéties et eèlle de l'at-

tente silencieuse ; tout s'y rapportait aux
temps à venir, et toutes les autres vertus
étaient en quelque sorte comprises et renfer-

mées dans celle-ci , l'espérance. Car s'ils

croyaient, il semble que leur foi n'était

qu'une disposition , qu'une préparation à
croire un jour au Législateur que Dieu avait
promis, et qu'il devait, clans la plénitude des
temps, donner à son peuple, et après la venue
duquel les justes d'entre ce peuple devaient
soupirer comme le cerf soupire après l'eau

des fontaines; plutôt qu'ils n'avaient une
idée claire de ce que nous avons raison d'ap-
peler les grands mystères du salut. De là

vient que saint Paul, parlant de la foi parti-
culière de quelques-uns de ces saints per-
sonnages et des difficultés dont elle était ac-
compagnée, nous dit en termes exprès qu'?7«

crurent à respérance contre l'espérance même
(Rom., IV, 18). Et de même aussi on peut
dire qu'ils n'ont aimé qu'en espérance, car
leur amour, ou charité, n'était qu'une attente

et un * ésir ardent de voir Dieu venir à eux
dans la chair, et de pouvoir se tenir en son
adorable présence; qu'un soin vigilant d'a-
masser et d'entasser pour ainsi dire un trésor
d'affections pour le futur avènement de ce
Dieu Sauveur, quand ses miséricordes en
leur faveur auraient atteint leur comble,
mais non une idée claire et distincte de ses
beautés et de ses amabililés, ni une tendre
sollicitude qui les fil soupirer après le bon-
heur de s'unir à celui dont la lumière inac-
cessible les avait jusqu'alors plutôt éblouis
et accablés qu'elle n'avait été pour eux un
attrait et une consolation. C'est pourquoi
toutes les doctrines et tous les rites qui leur
avaient été proposés tournaient leurs regards
en quelque sorte vers l'aurore et le iour nais-
sant d'une époque plus lumineuse; tons les

enseignements qui leur étaient donnés étaient
des prophéties, toute leur histoire des figu es

,

tout leur culte des symboles, et. par une juste-

analogie, leur justice toute en espérance.
Vint ensuite le règne de la loi dans lequel

nous avons le bonheur de vivre Mais beau-
coup de choses qui alors appartenaient à l'a-

venir sont maintenant du passé, et la plupart
des choses qui n'étaient alors qu'espérées,
sont maintenant /objet de notre croyance ;

et tout autre don excellent, et toute autre
vertu, s'exercent, d'une manière ou d'une
autre, par l'intermédiaire de la foi, qui est

pour nous la racine et comme la nourrice de
toutes les autres. Car, si une grande parti*

de l'ancienne espérance a été absorbée on
nous par la foi, ce qui nous reste de la pre-
mière ne consiste plus désormais en des om-
bres ténébreuses et de mystérieuses images,
mais en des objets qui nous sont propose!
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d'une manière précise et en définitif, quoique
cependant encore à travers des voiles, parla

foi et en la foi, avec des conditions claires et

expresses et qui ne sont plus exposées à de

nouvelles variations et n'attendent plus de

révélations plus distinctes.

Nous arrivons aussi à la charité de la même
manière. Car si, comme le dit saint Paul,

nous ne voyons les choses glorieuses de Dieu
qu'obscurément dans le miroir de la foi, ce

miroir cependant est doué d'une force de

concentration qui en fait converger tous les

rayons vers un seul point, el ils exercent sur

la partie la plus inlime de notre âme toute

l'influence de leur chaleur et de leur lumière.

La différence donc qui existe entre nous et

ceux qui ont vécu dans la première période,

se réduit, pour le dire en peu de mots, à ceci :

que la révélation d'un état final dans lequel

Dieu sera l'entière possession de l'âme, a

brillé à leurs yeux comme une lumière éloi-

gnée dans un lieu ténébreux, flambeau vers

lequel ils devaient à la vérité diriger leur

course, mais qui pouvait à peine leur servir

à guider leurs pas ; tandis que pour nous,

c'est une lampe, c'est un fanal, qui est à la

fois la consolation et le terme de notre labo-

rieux pèlerinage.

Et alors enfin viendra cet état final de bon-

heur où la foi el l'espérance seront entière-

ment absorbées dans l'immensité et l'infinité

de la charité ; où la lumière intellectuelle, plei-

ne d'amowrabsorbera de nouveau et éteindra

dans son incomparable clarté les rayons

épars qu'elle avait laissés errer sur la terre
;

où toutes les choses bonnes et saintes se fon-

dront et se transformeront en celte unique,

assimilante et unitive essence; et comme
les gouttes de rosée qui, après nous a^oir ra-

fraîchis le matin, sont emportées parle souf-

fle des vents que fait naître le mouvement
des flots de l'Océan , tout petits et imparfaits

qu'ils sont, ces éléments deviendront les clé-

ments de l'éternel el de l'infini.

Ainsi, nous nous trouvons placés dans un

état mitoyen entre un état passé et un état

futur, état qui doit nécessairement être com-

me le complément du premier et une prépa-

ration au second , et dont le type a été figuré

dans celui quia précédé, tandis qu'il est lui-

même l'emblème et la belle image de celui à

venir. Or cette position doit donner nais-

sance à d'intéressantes analogies. Comme
dans les lois établies de Dieu tout marche

sans interruption depuis le commencement
jusqu'à la fin , sans secousses violentes et

sans changements subits, nous devons nous

attendre à trouver dans l'ordre ou état ac-

tuel des qualités et des dispositions appro-

priées à son double caractère, qui est de per-

fectionner le passé el d'initier à l'état futur.

De même aussi qu'un habile géomètre, par

une mesure exacte de l'ombre d'un objet

dans certaines conditions, vous dira exacte-

ment la hauteur et les proportions de l'objet

par lequel celte ombre est projetée, et

qu'aussi à l'inspection de cet objet il pourra

indiquer la quantité d'ombre qu'il donnera

dans un terjjps marqué; ainsi par une étude
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approfondie des deux autres étals ainsi que
du nôtre, de ces deux étals de l'un desquels
nous sommes l'accomplissement , tandis que
nous sommes la figure de l'autre, nous arri-
vons à acquérir beaucoup de connaissances
importantes sur noire état présent. Pour le

moment, mon sujet me renferme dans les

preuves du passé; comment la loi présente
est-elle l'image de l'état futur, je trouverai
dans la suite une occasion favorable de l'ex-

pliquer.

La promesse d'une rédemption a été le pre-
mier bienfait dont Dieu ait parlé à l'homme
après la sentence originelle qui a puni sa
désobéissance ; et ce mot d'espérance est
tombé comme une semence dans un sol qui
la demandait avec impatience; elle y croît
el y porte des fruits , les seuls qui puissent
lui rappeler dans son exil le souvenir du pa-
radis qu'il a perdu, des fruits de sainte con-
naissance et de vie réparée que l'on pourrait
un jour goûter sans danger. Les diverses fa-

milles de la race humaine venant à se sépa-
rer et à s'éloigner des lieux où elles avaient
fixé leur première habitation après le déluge,
et à se disperser dans des contrées éloignées,
emportèrent avec elles chacune une greffe ou
un rejeton de cet arbre précieux , comme un
monument de l'état qu'elles avaient perdu et

de celui qu'elles espéraient, et le léguèrent à
leurs descendants comme un dépôt sacré et

inestimable. En effet, il n'est pas de mytho-
logie si ténébreuse qui ne renferme la pro-
messe de la restauration d'un âge d'or perdu;
et une fable païenne nous a conservé celte

croyance que , de tous les trésors que le ciel

a versés sur l'homme dans sa création, il

n'est resté à l'homme déchu que l'espérance

après qu'il eut perdu tous les autres biens

par sa folie. Mais que ces divines promesses
furent bientôt défigurée^ el altérées 1 Que leur

sens véritable fut bientôt complètement ou-
blié! Comme elles dégénérèrent entièrement
et furent remplacées par les folles inventions
des hommes et tombèrent au service crimi-
nel de leurs plus mauvais désirs I Ain^i donc
quelles que fussent les vues bienveillantes

de la bonté divine en donnant à la race hu-
maine, comme par substitution , cette pré-
cieuse bénédiction, tous ces avantages eus-
sent été inév itablement perdus ; la bonté qui
nous les avait ménagés eût été inefficace et

vaine, et ces biens eux-mêmes n'eussent été

que comme une donation de prodigue, si l'in-

finie sagesse de Dieu n'eût pas pris des pré-
cautions et employé d'utiles expédients contre
un si affreux malheur.
Dans ce but, il s'est choisi entre toutes les

nations de la terre un peuple qu'il a établi

le gardien de ce grand dépôt ; il l'a séparé de
tous les autres peuples; il en a fait la caste

sacerdotale de tout le genre humain; il l'a

environné des marques de sa protection et

du soin spécial avec lequel il veillait sur lui;

il lui a mis entre les mains les titres du
pouvoir qu il lui conférait d'enseigner , et,

plaçant ainsi le reste des hommes, sans dis-

tinction de science et de civilisation, au rang
de disciples non encore instruits, il les laissa
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recevoir de ce peuple seul loutc connaissance

exacte de ce qui avait rapport aus vérités

les plus saintes et aux révélations les plus

pures. De même donc que tous les organes

qui, dans la nature animée comme dans la

nature inanimée, ont des fonctions importan-

tes à remplir, sont compliqués, étant consti-

tués d'organes de même nature, mais plus

petits, qui à leur tour aussi renferment en

eux-mêmes une série d'organes également

composés qui vont toujours en diminuant;

de même ici Dieu choisit une tribu parmi son

peuple; dans cette tribu il choisit une famil-

le ; dans cette famille un homme et toute sa

postérité : de sorte que celte tribu , celte fa-

mille:, cet homme, fussent respectivement, à

l'égard de la partie de laquelle ils avaient été

choisis, dans le même rapport de supériorité ;

et ainsi la ligne qui les unit part du genre

humain pour aller, en tournant sur elle-mê-

me en spirale, se rendre au sanctuaire; et

les salutaires influences qui ont leur source

dans les promesses de Dieu se répandent sur

le monde en traversant des canaux qui vont

toujours en s'élargissant.

Il semblerait d'après cela que les moyens
dont s'est servie la sagesse divine pour la

conservation de ces doctrines d'espérance

que Dieu a communiquées au genre humain,

devaient être d'instituer une société visible et

compacte au sein de laquelle il garantirait

lui-même efficacement leur perpétuité, et

sur laquelle il veillerait avec une tendre sol-

«icitudc. Nous voyons en effet que l'action

divine sur ce corps ne se partageait pas à

chaque individu en particulier, mais elle pas-

sait par une classe d'hommes privilégiés qui

constituaient une hiérarchie composée de

différents degrés, et dont le devoir était d'édi-

fier le peuple par leur exemple, de le purifier

par les sacrifices, de l'instruire par l'expli-

cation de la loi, et de se tenir enfin entre Dieu

et lui, ministres à la fois de l'un et de l'autre,

en qualité de serviteurs choisis du Seigneur,

et de docteurs chargés par devoir d'enseigner

le peuple. L'objet de celte organisation inté-

rieure ne pouvait être que le maintien de

l'unité essentielle de culte et de cœur. Ruben
était obligé de venir chaque année d'au delà

du Jourdain, et Zabulon de descendre de ses

montagnes pour adorer le Seigneur avec
leurs frères, devant un seul et même autel à
Jérusalem, dans la crainte qu'il ne se glis-

• sàt parmi eux des opinions nouvelles ou des

rites nouveaux, et que la communion, qui

est l'essence de la religion, ne fût tant soit

peu altérée.

Maintenant si nous cherchons à faire à
l'institution dont elle était la ligure l'applica-

tion de cette admirable constitution, la pre-
mière chose qui nous frappera c'est de voir

combien parfaitement le Nouveau Testament
lie ces deux états l'un à l'autre, en appli-

quant au Nouveau toutes les images et toutes

les expressions dont les prophètes se sont
servis comme traits descriptifs et caractéri-

stiques de l'Ancien. L'Eglise, ou l'âge de la

loi, est 'le royaume qui devait être rétabli

avec son culte par le fils de David : il y a en
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elle un sacerdoce et un autel, il y a une au-
torité et une subordination , il y a union et

unité tout comme auparavant; et en effet

,

dans les dernières prophéties de l'ancienne
loi , l'Eglise n'est jamais autrement repré-
sentée que comme la résurrection, le déve-
loppement et la perfection du premier état

Or pour expliquer tout ceci il n'est besoin
que de deux réflexions. D'abord, que la pre-
mière constitution n'a pas été abolie, mais
changée, et par ce changement perfectionnée;

et c'est en ce sens que Jésus disait qu'il n'é-
tail pas venu pour abolir, mais pour perfec-
tionner ou accomplir. En second lieu, que le

premier état était un type et une figure, et

qu'il a passé à la réalité, non pas tant par
une mort réelle qu'en passant à une nou-
velle existence dans laquelle un sacrifice réel

a succédé à une oblalion figurative; la ré-
demption opérée a pris le pas sur la rédemp-
tion attendue, l'incertitude s'est changée en
science certaine , et l'espérance a cédé son
sceptre à la foi. Pour expliquer les choses
élevées par les choses basses, le premier état

ressemblait à celte coque vivante, il est vrai,

mais vile et rampante , dans laquelle demeu-
rent enveloppées pour un temps les parties
constitutives d'un insecte plus brillant et plus
écialant, qui

,
quand le temps en est arrivé,

se charge lui-même des fonctions vitales, jus-

qu'alors exercées par un autre, et prend son
essor vers le ciel; c'est le même être , et ce-
pendant il est différent, et ce qu'il a subi est

une transmigration plutôt qu'un commence-
cément d'existence.

Il est donc évident qu'il doit y avoir dans
les deux lois des parallèles , des analogies et

des ressemblances qui montrent clairement
que la loi sous laquelle nous vivons est le

perfectionnement et l'accomplissement de
l'ancienne ; que toutes les formes extérieures
et les institutions qui ont été établies pour
ennoblir cette dernière aux yeux des nations
de la terre, pour lui attirer leur respect et

leur attention et les inviter à s'y instruire des
vérités dont elle était dépositaire, doivent
exister dans l'autre d'une manière plus par-
faite

;
qu'il a dû lui être donné une plus forte

garantie et une plus forte assurance de l'a-

mour, de la protection et de l'assistance per-
pétuelle de Dieu ; et qu'en elle doit régner
avec bien plus de perfection que dans l'autre

cette admirable coordination des partir» ,

cette sympathie des sentiments, celte harmo-
nie du plan, que Dieu avait mises dans le

prototype. Refuser d'admettre ces principes ,

c'est non seulement détruire toute ressem-
blance nécessaire, mais encore abaisser la

loi nouvelle bien au-dessous de l'ancienne ;

c'est intervertir l'ordre des œuvres de Dieu .

c'est anéantir cet admirable développement
progressif qui est le trait caractéristique de
tous ses ouvrages, où l'on n'aperçoit point
d'interruptions ni de transitions violentes,

mais où tout se succède dans l'ordre de la

direction la plus douce.

Or les vérités et les avantages communi-
qués par la loi nouvelle au genre humain
sont-ils donc moins précieux que ceux qui

[Vingt-cinq.)
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étaient renfermés dans l'ancienne, pour que
leur conservation demande moins de sollici-

tude et des précautions moins vigilantes?

Ceux qui en sont les dépositaires possèdent-
ils moins de dignité et moins d'autorité? ou
bien les hommes onl-ils tellement changé
que ce qui jadis était nécessaire pour les ga-
rantir d'une erreur fatale et de la corruption
soit maintenant devenu inutile? Tout au
contraire, mes frères, l'espérance, ce dépôt

précieux de la législation primitive est le

premier sentiment qui naît dans notre cœur,
et le dernier que l'on en puisse extirper;

sentiment qui présente plus de dangers par
la tendance qu'il a à s'enfler, que l'on ne
doit avoir de crainte de le voir s'éteindre ;

tandis que la foi est une vertu plus austère
et plus sévère, quelque chose que nous n'ac-

quérons qu'avec effort et avec peine , et que
nous perdons plus aisément, el qui demande
conséquemment des moyens de conservation
plus puissants. Il est encore entre ces deux
vertus une différence plus importante : l'es-

pérance peut varier dans ses formes selon

la diversité des imaginations des hommes

,

empruntant ses tableaux et ses vivantes ima-
ges de tout ce qui paraît à chacun le plus

digne de ses désirs ; mais la foi est la mar-
que, le sceau de la vérité même de Dieu im-
primé à l'âme ; et la vérité de Dieu ne peut
être qu'une.
Tout ceci, il me semble, nous fournit une

clé pour expliquer d'une manière satisfai-

sante l'ordre qu'il a plu au Christ d'établir.

Car si nous le voyons instituer des docteurs
pour son peuple, des pasteurs pour son trou-

peau, et fonder ainsi un ordre de subordina-
tion dans la doctrine et dans la foi, puis pro-

mettre son assistance sans interruption jus-
qu'à la fin des siècles à ceux à qui il a confié

la charge de gouverner et d'instruire, et ga-
rantir ainsi une assurance sans bornes à ceux
qui se soumettront à leur doctrine; si, pre-
nant tous ces arrangements el toutes ces dis-

positions dans leur sens naturel et simple,
je construis dans mon esprit, sur ces fonde-
ments, une grande communauté religieuse

professant une parfaite unité de doctrines
sous des maîtres qui ont Dieu lui-même pour
guide, je vois là une réalisation si complète
el si juste des ombres de la loi précédente,
une si exacte concordance dans les parties ,

une aptitude si parfaite aux mêmes fins, et

tout cela si agrandi, si ennobli, si perfec-
tionné en prenant par la nature même de
son objet, de ses doctrines, et par sa sanc-
tion plus divine, un caractère plus pur et

plus spirituel, que je ne puis hésiter un seul

moment à croire que c'est dans celle loi nou-
velle seulement que l'on peut trouver l'ac-

complissement des figures du premier état,

et qu'on ne saurait en imaginer par consé-
quent d'autre réalisation exacte et véritable.

Mais maintenant, au contraire, réduisez la

religion à une simple aggrégation d'individus
qui aient chacun leur mesure particulière
de foi, qui ne soient unis ensemble que com-
me en faisceau par des liens extérieurs, mais
qui ne communiquent pas inlérieuremen*
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les uns aux autres par des influences vitales,

comme le font les branches d'un même ar-
bre; privez-les, soit collectivement, soit in-
dividuellement, de toute sécurité contre toute
erreur fatale, de toute promesse d'une assi-
stance permanente ; supposez qu'il n'existe
pas dans celle relig.on une société univer-
selle vers laquelle tous les hommes , sans
distinction de couleur ou de pays, puissent
se tourner avec une pleine assurance d'y
trouver la vie ; dépouillez celte réunion
d'hommes de tous les droits vénérables que
l'autorité et la sanction divines seules peu-
vent donner ; alors assurément vous aurez
fait quelque chose de si étonnamment diffé-

rent de l'ordre de choses auquel Dieu a pré-
paré le monde pendant si longtemps, que
ceux qui y chercheront la réalisation des
types du passé et l'accomplissement du pre-
mier état, seront forcés de reconnaître que
l'ordre des desseins de Dieu a subi d'étran-
ges perturbations.

Mais, direz-vous, malgré toutes les pré-
cautions prises parla Providence pour assu-
rer la transmission fidèle de ses promesses,
voyez de quelle manière effrayante les hom-
mes de l'ancien temps ont abandonné le

Seigneur et oublié toul ce qu'il leur avait
enseigné; peut-on donc supposer qu'il ait

maintenu dans la nouvelle alliance ces mê-
mes institutions imparfaites qui lui ont si

tristement échoué dans l'autre? Mais loin de
voir en cela une objection à ce que j'ai dit

jusqu'ici, il me semble plutôt y en apercevoir
une confirmation. 11 y a eu souvent beau-
coup de défections; mais de perte totale, ja-
mais. Il était nécessaire que les espérances du
peuple fussent souvent mises à l'épreuve, et la

chose s'exécuta de la manière la plus propre
à leur faire subir l'épreuve la plus rigou-
reuse. D'abord ce peuple fut condamné à
errer pendant quarante ans dans le désert

pour le faire soupirer après la terre promise
;

puis il tomba de temps en temps sous le joug
de ses ennemis, pour qu'il désirât d'avoir des
libérateurs de la part de Dieu, et qu'ainsi le

désir de la rédemption fût toujours présent à
ses yeux. Celte période correspond parfaite-

ment aux premiers jours de persécution
qu'eut à souffrir le christianisme, quand le

repos et la délivrance d'une oppression tvtan-
nique étaient l'objet des plus ardentes prieies

des chrétiens. Vint ensuite, dans l'une comme
dans l'autre institution, le temps des dissen-
sions religieuses, du schisme el de l'hérésie.

En effet, dans la première, le peuple de Dieu
dut être sévèrement éprouvé, quand la divi-

sion se mit dans le royaume, et quand, plus
tard, le vrai Dieu fut adoré à Samarie, dans
une communion nationale et schismalique

;

les dix tribus séparées, ne sachant plus com-
ment concilier les sentiments domestiques et

les coutumes sociales avec celte unité qui les

appelait à l'unique temple où Dieu voulait

être honoré, dans une terre qui leur était

devenue étrangère, un grand nombre sans
doute y trouvèrent une occasion de chute, et

tirent schisme avec leurs frères, se laissant

ainsi gagner par des considérations humai-
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nés. De môme donc que Dieu permit alors

cette épreuve pour éprouver la fidélité de son

peuple, ainsi saint Paul nous assure que
maintenant aussi il doit y avoir des hérésies

pour mettre en évidence ceux dont la fidélité

est à Vépreuve (I Corinth., XI, 19). Toutefois

la plus considérable de ces défections n'alté-

ra pas le dépôt de l'espérance qui avait été

confié aux. enfants d'Israël, puisqu'il s'est

trouvé pleinement intact entre leurs mains
dans les choses essentielles , lorsque Jésus-

Christ est venu le revendiquer, et que toutes

les fois qu'ils ont paru faire les chutes les

plus graves, il n'a pas été besoin d'une nou-
velle réforme ni d'une grande élude du sujet

pour rétablir dans son intégrité la connais-

sance de tout ce qui avait été enseigné aupa-
ravant.

Ici nous arrivons à la dernière et la plus

importante réalisation des types de l'ancienne

loi. La législation juive était nécessairement
imparfaite, autrement elle n'eût jamais eu
besoin d'être remplacée. Elle était par consé-
quent sujette à des désordres et des défections

perpétuelles. Dieu y avait préparé un remède
en suscitant les prophètes, c'est-à-dire cette

suite d'hommes justes et saints , messagers
extraordinaires envoyés de Dieu toutes les

fois qu'il s'était glissé dans son. héritage

quelque désordre ou quelque erreur parti-

culière. Or puisque les prophéties, considé-

rées comme institution, devaient nécessaire-

ment cesser lorsque le temps de la réalisation

serait arrivé, elles ont dû être remplacées
dans la loi nouvelle par des mesures et des

précautions capables de servir de contre-

poids à la tendance naturelle de l'esprit hu-
main vers l'erreur. Voyez avec quelle beauté
s'est accomplie cette partie des figures ; et

cela en deux manières. D'abord, les pro-
phètes avaient été les types de Jésus-Christ

;

et nous verrons Jésus-Christ venir prendre
leur place, revêtir leur ministère, promettre
de rester avec son nouveau royaume et d'y

enseigner toujours, jusqu'à la consommation
des siècles. Ensuite les prophètes avaient été

les langues de l'Esprit saint; et l'Esprit saint

lui-même descend sur son Eglise pour la gui-

der en toute vérité et enseigner toujours en
elle. Et ainsi le moyen qui avait élé institué

pour prévenir les erreurs ou les corriger, a

élé transformé, par une double réalisation du
type le plus beau cl le plus parfait, en un
autre moyen de prévenir entièrement et à ja-

mais toute espèce d'erreur.

Mais, mes frères, jusqu'ici j'en ai beaucoup
plus appelé à vos propres souvenirs que je

ne vous ai mis devant les yeux despreuves
spécifiques, soit de la liaison que j'ai supposée
exister entre l'Ancien et le Nouveau Testa-

ment, soit de la correspondance qui existe

entre les institutions particulières à ces deux
Testaments, principalement par rapport aux
moyens établis pour préserver l'Eglise de
t >ute erreur. J'aurais pu occuper beaucoup
plus longtemps votre attention en entrant

('.ans un examen détaillé des prophéties de
l'ancienne loi ; j'aurais pu vous montrer com-
ment, depuis le commencement jusqu'à la fin,

il y a une suite de manifestations admirables
qui, dans leur marche, révèlent progressive-
ment de nouvelles qualités du royaume du
Christ, tellement qu'à la fin le tableau n'est
pas seulement aussi complet que j'ai essayé .

de le tracer, mais qu'il surpasse autant, par
sa clarté et sa force, l'esquisse que j'en ai

donnée, que la parole de Dieu est élevée au-
dessus de la parole de l'homme.

Toutefois, pour ne pas paraître bâtir sur
un fondement fragile, je vais vous lire une
prophétie, puis une très-petite portion d'une
autre, qui semblent rassembler en elles-

mêmes tout ce que je vous ai dit, et nous
fournissent beaucoup plus que je ne demande
pour appuyer d'une manière inébranlable le

système d'argumentation que je dois suivre
plus tard. Ces deux textes sont tirés du pro-
phète Isaïe ; et tous les interprètes qui ad-
mettent l'existence de cette prophétie recon-
naissent qu'elle est une peinture de l'Eglise

du Messie. La première se trouve au cin-
quante-quatrième chapitre d'Isaïe.

Donnez plus d'espace à vos tentes, étendez
les peaux qui servent de couverture à vos ta-

bernacles, n'épargnez rien, allongez vos cor-
dages et consolidez vos pieux. Car vous vous
étendrez à droite et à gauche, votre postérité

aura les nations pour héritage , et elle habi-
tera les villes maintenant désertes. Ne craignez
point : vous ne serez point confondue, vous
n'aurez point à rougir, il ne vous resteraplus
de sujet de honte ; parce que vous oublierez la

confusion de votre jeunesse, et que vous per-
drez le souvenir de l'opprobre de votre veu-
vage. Car celui qui vous a créée sera votre
maître; son nom est le Seigneur des armées;
et votre rédempteur, qui est le saint d'Israël,

sera appelé le Dieu de toute la terre. Le Sei-
gneur vous a appelée à lui lorsque vous étiez

comme une femme abandonnée, et dont l'esprit

est dans la douleur, comme une femme qui a
été répudiée dès sa jeunesse, dit votre Dieu.
Je vous ai abandonnée pour tin moment, et je
vous réunirai à moi par l'effet d'une grande
miséricorde. J'ai détourné de vous mon visage
dans un moment d'indignation ; mais je vous
ai regardée ensuite avec une compassion qui
ne finira jamais, dit le Seigneur votre ré-
dempteur. J'ai fait pour vous ce que je fis au
temps de Noé, à qui j'ai juré de ne plus ré-
pandre les eaux du déluge sur la terre ; de
même aussi j'ai juré de ne me mettre plus en
colère contre vous et de ne plus vous répudier.
Les montagnes seront ébranlées, et les collines

trembleront; mais ma miséricorde ne se re-
tirera point de vous, et l'alliance parlaquellc
je fais la paix avec, vous ne sera jamais
ébranlée, dit le Seigneur, qui a compassion
de vous. Pauvre désolée, qui avez été battue de
la tempête, et sans consolation, voici que je

vais ranger vos pierres, et bâtir vos fonde'
ments en saphirs Tous vos entants seront
instruits par Dieu, et ils jouiront d'une abon-
dance de paix. Voïis serez fondée dans la jus-

tice ; tenez-vous bien éloigner de toute crainte

d'oppression, car vous n'aurez plus à l'appré-

hender; et de toute frayeur, car elle n'appro-
chera plus de vous. Voilà qu'il viendra des
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habitants qui n'étaient pas avec moi, et ceux

qui vous étaient autrefois étrangers viendront

se joindre à vous... (1) Aucune des armes
qui auront été préparées contre vous ne

réussira; et vous condamnerez vous-même
toutes les langues qui se sont élevées contre

vous pour vous faire condamner. C'est là

l héritage des serviteurs du Seigneur ; c'est

ainsi qu'ils trouveront justice auprès de moi,

dit le Seigneur.

A ce passage frappant, j'ajouterai le verset

qui termine le cinquante-neuvième chapitre :

Voici l'alliance que je ferai avec vous, dit. le

Seigneur : mon esprit qui est en vous, et mes

paroles que j'ai mises en votre bouche, ne sor-

tiront point de votre bouche, ni de la bouche

de vos enfants, ni de la bouche des enfants de

vos enfants, dit le Seigneur, depuis le temps

présent jusque dans l'éternité.

Assurément, mes frères , on ne peut se

tromper sur le sens de ces deux passages ; il

nous y est dit que l'Eglise de Dieu, identifiée

à l'Eglise juive alors existante, ne demeure-
rail pas beaucoup plus longtemps dans l'état

d'abaissement où elle se trouvait ; mais que
Dieu la relèverait et reculerait ses limites, de

sorte qu'elle embrasserait tous les royaumes
du monde et toutes les nations, de l'orient à

l'occident; qu'elle serait revêtue d'autorité

pour condamner tous ceux qui s'élèveraient

contre elle pour lacondamner; que lorsqu'elle

enseignerait, ce serait Dieu lui-même qui lui

mettrait ses paroles dans la bouche, et qu'elles

ne sortiraient point de sa race, ou de sa pos-
térité la plus reculée, jusqu'à la fin des temps;
que le Dieu tout-puissant, le Seigneur des

armées, le Dieu du ciel et de la terre ensei-

gnerait en elle, et que ce divin docteur serait

le rédempteur de son peuple, de telle manière
que tous ses enfants seraient dits instruits

par Dieu. Cette promesse est éternelle et ne
peut pas plus faillir que la promesse faite à
Noé que les eaux du déluge ne viendraient

plus désormais couvrir la face de la terre, et

ainsi il lui assure sa protection contre tous
les efforts qui pourraient être tentés ou
dirigés contre son existence ou sa prospé-
rité.

Or, mes frères, tout ceci, j'en ai la confiance,

est plus que suffisant pour vous montrer
premièrement qu'il existe une étroite liaison

entre l'ancienne et la nouvelle loi , tellement

que celle-ci n'est que la continuation et la

prolongation de l'autre ; secondement, que la

religion que le Christ est venu établir a
l'avantage suprême d'avoir été prêchée et en-
seignée par le Tout-Puissant lui-même, le

rédempteur de son peuple. Si donc les prin-
cipes que je vous ai exposés par rapport au
Nouveau Testament sont justes et vrais, nous
devons nécessairement nous attendre à trou-

(l) Ce verset est obscur dans l'original hébreu, et, dans
la version regardée comme authentique par l'Église an-
glicane, il est traduit de manière h le faire accorder avec
les versets suivants; mais alors même le sens général de
la prophétie n'est pas affaibli. Il n'est pas inutile de re-
marquer que le litre du chapitre, daus cette version, l'ap

pHque a l'Eglise des Gentils.
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ver une institution à laquelle s'adaptent par
faitement tous les termes de cette prédiction,
et qui soit en exacte harmonie aux moyen?
employés dans l'ancienne loi, afin de pour-
voir à l'instruction du genre humain, et de
préserver de la destruction les doctrines ré-
vélées de Dieu ; et je suis persuadé qu'en
étudiant avec soin les divers passages du
Nouveau Testament dans lesquels Notre-Sei~
gneur règle et décrit la constitution de son
Eglise ou de son royaume, nous n'aurons
pas de peine à découvrir précisément la suile
et le plan providentiel dont il s'agit. C'est
ainsi que nous arrivons à la seconde partie,

de mon sujet, le témoignage direct rendu pat-

Dieu à l'enseignement de son Eglise.
Or où pourrions-nous mieux trouver ce

témoignage que dans les paroles mêmes par
lesquelles le Christ confère à ses apôtres et à
leurs successeurs son autorité suprême?
Nous lisons dans les derniers versets de l'E-

vangile selon saint Matthieu, comment avant
de monter au ciel,illesasscmblatousdans un
même lieu, et, s'adressant à eux dans le lan-
gage le plussolennel, illeurdonnasesderniers
ordres, ses ordres les plus spéciaux

; puis,
entrant en matière par un court préambule où
il semble faire allusion au témoignage dont
j'ai parlé au commencement de ce discours,
au témoignage de son Père éternel qui a
commandé à tous les hommes de l'écouter
comme le Fils unique dans lequel il s'est

toujours complu, il dit : Toute puissance m'a
été donnée dans le ciel et sur la terre, allez

donc, enseignez toutes les nations, les bapti-
sant au nom du Père, et du Fils, et du Saint-
Esprit, leur enseignant à observer toutes les

choses que je vous ai commandées; et voilà
que je suis avec vous tous les jours jusqu'à la

fin du monde.
Je suis avec vous tous les jours jusqu'à la

fin du monde ! Que signifient, mes frères, ces
expressions? Il est deux manières de lire la

parole de Dieu. Rien de plus facile en lisant
un passage que d'y attacher le sens qui s'ac -

corde le mieux avec les idées que nous avons
conçues d'avance, et qui semble le plus pro-
pre à confirmer les doctrines que nous avons
embrassées. Or, de cette manière, selon que
ces paroles seront lues par nous ou par
ceux qui sont d'une croyance différente de
la nôtre, il est évident qu'il leur sera prêté
des significations différentes. Les catholiques
diront qu'il y a là une promesse faite par no-
tre divin rédempteur dans les termes les plus
clairs, d'assister son Eglise jusqu'à la fin des
temps, de la garantir ainsi de tout danger rie

tomber dans l'erreur, ou de laisser la moin-
dre altération se glisser dans les vérités dont
le dépôt est confie à sa garde. Tandis donc
que nous en tirerons cette importante con-
clusion, les autres diront que ces paroles
n'impliquent rien de plus qu'une simple pro-
tection, qu'une simple surintendance et une
sorte d'assurance que le système général de
doctrines et de croyances qui composent le

christianisme, ne périra jamais sur la terre.

D'autres peut-être y verront une promesse
donnée à chaque membre de l'Eglise indivi-
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duellement d'être assisté par notre Sauveur

dans ce qui est de la foi.

Or il est évident que ces différentes inter-

prétations ne sauraient être toutes conformes

à la vérité qu'autant qu'elles seraient ren-

fermées l'une dans l'autre. Ainsi notre ver-

sion comprend à la vérité le sens que pro-

posent nos adversaires , en tant que nous

croyons comme eux que ces textes nous ga-
rantissent ce soin providentiel avec lequel

Dieu veille à la garde du sacré dépôt, mais

nous y trouvons quelque chose de plus im-

portant, que les autres versions excluent

Ces versions combattent la légitimité de

notre interprétation ; car, autrement, ceux,

qui les admettent devraient adopter notre

opinion. 11 est donc clair qu'il doit y avoir

un certain critérium, un moyen sûr d'arri-

ver à une connaissance exacte du sens que
notre Sauveur attachait à ces paroles ; et je

ne connais pas de meilleure règle à proposer

que celle qu'on a coutume de suivre en toute

autre occasion, je veux dire, d'analyser et de

peser le sens de chaque membre de la propo-
sition pour en venir à la signification des

termes, puis, reconstruisant ainsi la propo-
sition avec une pleine intelligence de toutes

ses parties , de voir quel est le sens que
s'est proposé celui qui a parlé. Pour atteindre

ce but, nous ne pouvons suivre de meilleur

guide que les saintes Ecritures elles-mêmes.

Car si nous découvrons la signification d'un

mot en parcourant les différents passages
dans lesquels il se trouve, de manière qu'on
puisse sous tous les rapports l'appliquer à
l'interprétation du passage qu'il est question

d'examiner, tout le monde conviendra que
nous avons choisi la méthode la plus satis-

faisante , la méthode véritablement sûre

pour trouver le sens que s'est proposé notre

Sauveur.
Nous avons deux questions à résoudre:

d'abord de nous assurer, à l'aide d'autres

passages, de l'exacte signification des phrases
en elles-mêmes; et ensuite de voiries rap-
ports qui existent entre elles ; ou, en d'autres

termes ,
quelle est l'étendue de la mission

qu'elles impliquent.
Et d'abord, notre Sauveur dit qu'il sera avec

ses disciples tous les jours jusqu'à la consom-
mation ou ta fin des siècles. Eli bien ! quand
il est dit dans l'Ecriture que Dieu est avec
mie personne, que signifie cette expression ?

Elle signifie une manifestation plus spéciale

de la Providence à l'égard de cette personne
qu'à l'égard de toute autre, et que Dieu veil-

lera d'une manière toute particulière à ses

intérêts, de telle sorte que toutes ses entre-
prises réussiront infailliblement. Telle est la

signification constamment attachée à cette

locution dans l'Ecriture. Par exemple (Gen.,
XXI, 22), Abimélech dit à Abraham : Dieu
est avec vous dans tout ce que cous fuites. 11

est évident que ces paroles veulent dire que
le patriarche reçoit de Dieu un secours et

une assistance spéciale. Dans le chap. XXVI,
vers. 3, Dieu dit à Isaac : Séjourne dans cette

terre, et je serai avec toi et je le bénirai; al

dans le verset 2V, la même assurance se

trouve répétée: «iVe crains point, je suis avec,

toi; » plus loin nous entendons le Très-Haut
s'adresser à Jacob dans les mêmes termes :

« Retourne dans la terre de tes pères et vers tes

proches, et je serai avec toi »(ch. XXXI, 3); Ja-

cob aussi s'exprime de la même manière : Le
Dieu de tnes pères a été avec moi (v. 5) ;

pa-
roles qu'il explique lui-même, deux versets

plus bas, d'une protection et d'un secours
spécial de la part de Dieu : Le Seigneur n'a

pas permis qu'il (Laban) me fit du mal. Le soin

particulier avec lequel la Providence veillait

sur l'innocence de Joseph et le faisait réussir

en tout, est exprimé par une locution sem-
blable, avec une explication satisfaisante.

Voici ce que nous lisons (Gen., XXXIX, 33) :

Et le Seigneur était avec lui, et c'était un
homme heureux en toutes choses ; il demeura
dans la maison de son maître, qui voyait que 1

1

Seigneur était avec lui, et qu'il faisait tout

prospérer dans ses mains. Et au vers. 23, nou »

lisons encore : Le Seigneur était avec lui, < t

le faisait réussir dans tout ce qu'il faisait .

Dans le Nouveau Testament cette locution sî
trouve employée dans le même sens : « Maître,
dit Nicodèmc à notre Sauveur, no.us savon i

que vous êtes un docteur envoyé de Dieu ; car

nul homme ne peut faire les miracles que
vous faites, si Dieu n'est avec lui » [S. Jean,
III, 2).

La plupart de ces textes sont accompagnés
d'une paraphrase ou explication qui indique
clairement que quiconque avait Dieu avec
lui, Dieu le bénissait et le faisait prospérer
en toutes choses. Tel est donc, en premier
lieu, le sens précis de cette phrase dans le

texte que nous examinons. Dans la version
grecque de l'Ecriture, appelée communément
la version des Septante, la même forme abso-
lument de langage et les mêmes termes qui

se trouvent dans le passage de saint Matthieu,
sont employés pour rendre tous les textes

que j'ai cités.

Le Christ devait donc veiller sur ses apô-
tres et user envers eux d'une providence
toute spéciale, tous les jours jusqu'à la con-
sommation ou fin du monde. Ici encore s'élève

une discussion par rapport au sens de cette

expression : le mol qui est traduit par m onde
(oûôij), possède encore une autre significa-

tion ; il peut aussi signifier le terme de la vie

naturelle d'une personne. Pourquoi donc ne
pas adopter cette signification ; ce qui vou-
drait dire alors que le Christ sera avec ses

apôtres tout le temps qu'ils resteront sur la

terre? On doit aussi juger de celte interpré-
tation d'après la règle que je viens de propo-
ser. Il est bien vrai que le mol dont il s'agit

a quelquefois la signification qu'on propose,
mais ce n'est que dans les auteurs profanes ,

et non dans un seul passage du Nouveau
Testament : et dans tous les endroits du
Nouveau Testament où il se trouve, il m
peut être rendu autrement que par le mol
monde.
Le seul passage que l'on puisse alléguer

pour donner quelque plausibililéà l'autre si-

gnification , se trouve en saint Matthieu,
chap. XII. vers. 32, où notre Sauveur, par-
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lant du péché contre l'Esprit saint, dit : Il

ne lui sera pardonné ni en ce monde-ci, ni en

Vautre. Ici on peut dire que ces mots, ce

monde, désignent clairement le terme de la

vie naturelle d'une personne, pendant la-

quelle son péché lui peut être pardonné dans
les circonstances ordinaires ; et, par consé-
quent, on peut adopter le même sens pour le

même mot dans le texte dont il est question.

Mais une légère réflexion suffira pour vous
convaincre que même dans ce passage- le

mot dont nous parlons n'a pas la significa-

tion que l'on suppose. Car la phrase étant

antithétique, ayant le même substantif dans
les deux membres, ce substantif doit avoir le

même sens dans les deux cas. Or le mot,
Vautre monde, ne peut nullement designer

le terme ou la durée de la vie naturelle

de l'homme, mais il exprime clairement

un ordre ou état de choses à venjr. Ainsi

donc le mot ce monde-ci ,
qui lui est op-

posé , doit signifier l'ordre de choses r«cluel

ou présent.

Mais même ce raisonnement n'est pas né-
cessaire : car, supposé même qu'il eût la si-

gnification proposée dans le passage allégué,

il ne pourrait, par aucune analogie , l'avoir

dans la promesse du Christ. Car il est re-

connu par tous les meilleurs commentateurs,
que dans tous les endroits où le mot dont il

s'agit se trouve joint au mot consommation,
(tuvté/eik), il doit incontestablement et inva-
riablement être pris pour le monde, c'est-à-

dire la durée de l'état de choses actuel. Il se

rencontre en ce sens dans l'Epîtrc aux Hé-
breux, chap. I, vers. 2 ; chap. II, vers. 5; et

1 ïim., chap. I, vers. 17. En saint Matthieu,
chap. XIII, vers. 39, 40 et 49, nous le trou-

vons employé dans la forme composée dont
j'ai déjà parlé, de manière à ne plus laisser

d'ambiguité sur le sens qu'on doit lui prêter :

La moisson, c'est la fin du monde. C'est ainsi

qu'il en sera à la fin du monde; les anges
viendront et sépareront les méchants d'avec les

justes. C'est aussi delà même expression que
se servirent les disciples quand ils deman-
dèrent à leur maître quel serait le signe de
sa venue oXdela fin du monde (Matth., XXIV,
3). Car, selon une idée qui avait cours parmi
les Juifs, ils confondaient la destruction du
temple, qu'ils supposaient que le Messie de-

vait rendre impérissable, avec la fin de toutes

choses.

C'est ainsi donc que nous avons découvert le

sens, et le seul sens qui soit don né dans l'Ecritu-

re à cette seconde expression. Mais, pourrait-

on demander, cette signification n'est-elle pas
modifiée et restreinte aux apôtres par l'em-
ploi du pronom vous ? Pouvons-nous suppo-
ser qu'elle s'adresse aux successeurs de ceux
quiétaient alors présents?Très-ccrtainement.
D'abord, parce qu'il se trouve des locutions

omblables dans les autres parties du Nou-
veau Testament : par exemple, quand S. Paul
parle des chrétiens qui doivent vivre à la fin

du monde, il se sert du pronom de la pre-
mière personne, qui, dans l'étendue de l'ap-

plication, correspond à la seconde. Dans la

I" Ep. aux Corinth., eh. XV, v. 52, il écrit :
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Nous serons changeb. Puis eusuile écrivant
auxThessaloniciens, I" Ep., ch. IV, v. 1G, il

dit : Ensuite nous qui sommes vivants, qui
sommes restés, nous serons enlevés avec eux
sur les nuées. Ainsi ce pronom est appliqué
aux chrétiens qui vivront dans l'intervalle de
plusieurs siècles; et par conséquent il n'y a
pas de raison de penser qu'il faille, par excep-
tion, restreindre la signification que présente
dans tout le reste des saintes Ecritures la
phrase qui est en discussion.

Vous devez remarquer que toutes les fois
qu'une mission est donnée, il faut nécessai-
rement se servir d'une manière de parler
semblable à celle-ci. La personne présente
est seule investie de l'autorité qui doit passer
à ses successeurs, en sorte que si nous ad-
mettons une restriction dans le cas qui nou*
occupe, cette restriction devra s'appliquer à
toute autorité, juridiction, commandement ou
pouvoir qu'une Eglise voudra revendiquer.
Car c'est sur les privilèges et les pouvoirs don-
nés aux apôtres dans l'Evangile, que leurs
successeurs, réels ou faux , appuient leurs
droits à l'autorité, la plupart du temps peut-
être sur les paroles mêmes de ce texte. L'E-
glise d'Angleterre demande obéissance pour
ses évoques, en s'appuyant sur l'autorité de
passages qui s'adressaient évidemment aux
apôtres ; et les sociétés qui se consacrent à la
prédication de l'Evangile et à sa propagation
dans les parties du monde éloignées, préten-
dent établir leur droit et leur mission sur
ces paroles mêmes : Allez prêcher VEvangile
à toutes les nations. Consequemment , il est
évident que les chrétiens de toute sorte s'ac-
cordent avec nous à reconnaître que le pro-
nom ne peut apporter aucune restriction nia
ce passage, ni à tout autre.
Le sens de ce texte est donc que le Christ

veillera avec un soin et une sollicitude par-
ticulière sur ses apôtres et en fera l'objet de
sa providence la plus spéciale, et que ce soin
et cette providence, loin de se renfermer dans
les bornes de la vie de ceux auxquels ils s'a-
dressaient immédiatement , s'étendront, à
travers tous les âges suivants jusqu'à la fin

des temps, aux personnes de ceux qui leur
succéderont.

Mais, demanderez-vous peut-être, qu'a-
vons-nous gagné en faveur de l'infaillibilité

que réclame l'Eglise? Quels sont en effet l'ob-

jet et l'étendue de cette providence et de cette
assistance spéciale? Ce point important nous
reste encore à découvrir, et nous tâcherons
d'y arriver parles mêmes témoignages de vé-
rité. En examinantes manières de parler en
usage dans l'Ecriture, nous trouvons que
toutes les fois que Dieu donne une mission
d'une difficulté particulière et qui paraît à
ceux qui la reçoivent presque ou même en-
tièrement au-dessus des forces humaines , le

moyen qu'il emploie pour les assurer qu'ils

pourront l'accomplir et qu'ils l'accompliront
en effet, c'est d'ajouter à la fin des paroles qui
expriment celte mission : Je serai avec vous.
Comme si par là il voulait dire : Le succès de
votre mission est parfaitement assuré, parce que
je vous donnerai mon assistance spéciale nour
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l'accomplir parfaitement. Un petit nombre de

passages rendront cette assertion tout à fait

évidente.

Au ch. XLYI de la Genèse, v. 3 et k, Dieu

dit à Jacob : Je suis le Seigneur, le Dieu de

voire père, ne craignez pas de descendre en

Egypte, car je vous y rendrai chefd'un grand
peuple. Je descendrai avec vous en Egypte.

C'est-à-dire je vous accompagnerai , je serai

avec vous, ne craignez donc pas. Celle assu-

rance est ajoutée comme unegarantiespéciale

de la vérité de celle promesse, queles enfants

de Jacob deviendraient un grand peuple. En
observant le commandement qui leur était

fait, ils allaient devenir sujets d'un royaume
étranger; la ebance qu'ils avaient de devenir

une nation puissante semblait grandement
diminuée; Dieu alors leur donne sa parole et

s'engage à les protéger si bien que sa pro-

messe sera accomplie; c'est ce qu'il fait en

ajoutant cette assurance : Tirai avec vous.

Mais ceci paraît encore plus clairement dans
le livre de l'Exode où le Tout-Puissant com-
mande à Moïse d'aller trouver Pharaon et de

délivrer son peuple. Lui exécuter cetle com-
mission 1 Lui qui a été obligé de fuir de l'E-

gypte sous l'imputation d'un crime capital ;

qui alors non seulement était privé de tout

crédit à la cour, mais qui déplus se trouvait

identifié à une race d'hommes proscrits et

persécutés, que Pharaon avait juré d'extermi-

ner; qui enfin pouvait trouver dans sa démar-
che auprès du roi égyptien sa propre perle,

aussi bien que la ruine la plus certaine des

espérances données par Dieu à son peuple

captif 1 Comment donc alors Dieu î'assure-

i-il qu'en dépit de loules ces impossibilités

apparentes son succès est certain? «2?/ Moïse
dit à Dieu : Qui suis-jc pour aller à Pharaon
et pour faire sortir les enfants d'Israël de l'E-

gypte. Et Dieu lui dit : Je serai avec vous »

(iïœod. , III, 11, 12). Le succès estassuré; il

n'est point donné d'autre garantie; Moïse a
reçu l'assurance la plus forte que Dieu puisse

lui donner du succès de sa mission.— De mê-
me, lorsque Jérémie est envoyé prêcher à son
peuple et qu'il se regarde incapable de s'ac-

quitter de cette mission, Dieu lui promet le

succès dans les mêmes termes , et emploie
la phrase préliminaire qui a été employée
dans la mission donnée aux apôtres, Et voicil

avec d'autres coïncidences non moins extra-
ordinaires. Dans le premier chapitre de ce

prophète (v. 17, 19), nous lisons ceci : Cei-
gnez vos reins, et levez-vous, et dites-leur tout

ce que je vous ai commandé de leur dire; et

voici que je vous ai rendu aujourd'hui sembla-

ble à une ville fortifiée Ils combattront
contre vous, mais ils ne pourront prévaloir;

car je suis avec vous, dit le Seigneur. Nous
voyons ici un ordre donné par Dieu précisé-

ment dans les mêmes termes que celui donné
aux apôtres d'enseigner aux peuples tout ce

gue Dieu a commandé, et la mission confiée au
prophète est accompagnée d'une assurance
conçue absolument dans les mêmes termes
que celle donnée auv apôtres.

C'est ainsi que le simple examen des locu-

tions de même genre qui se trouvent dans

les autres parties de l'Ecriture nous fournit
une preuve claire que toutes lesfoisque Dieu
impose une mission dont l'accomplissement
paraît impossible par les moyens humains,
il en garantit la réussite complète et la par-
faite exécution, en y ajoutant ces mots : Je

suis avec vous. Nous avons donc le droit de
conclure que dans le texte en question le

Christ par ces mêmes paroles a promis de-

même à ses apôtres et à leurs successeurs
jusqu'à la fin du monde une assistance spé-
ciale de sa providence, autant qu'il serait

nécessaire et suffisant pour assurer le parfait

accomplissement de la mission dont ils furent
alors chargés. Il nous suffit par conséquent
de savoir quelle est la nature de la mission,
et tout est fini. Allez, enseignez toutes les

nations, voilà une partie de cette mission, qui
est d'enseigner loules les nations de l'uni-

vers. Mais que doit-il leur être enseigné? A
observer toutes les choses que je vous ai com-
mandées. Nous avons donc une assurance
donnée par le Christ d'assister son Eglise,

d'une protection spéciale et efficace et de lui

aider a enseigner toutes les choses qu'il a
commandées, à toutes les nations, jusqu'à la

Un du monde.
Eh bien ! je vous le demande, cette mission

ne renferme-t-elle pas loutce que j'ai dit que
nous devions y trouver? N'y trouve-t-on pas
l'institution d'un corps de pasteurs que le

Christ a mis à l'abri de toute erreur pour
être les fidèles dépositaires des vérités qu'il

est venu apporter sur la terre? N'y voil-on

pas la fondation d'un royaume dans lequel

toutes les nations de la terre doivent entrer?
N'y aperçoit-on pas l'enseignement perpé-
tuel du Christ substitué aux prophéties, afin

d'empêcher toute espèce d'erreur d'entrer
dans l'Eglise? Et cetle Eglise ne doit-elle pas
durer jusqu'à la fin des temps? Or c'est là

précisément tout ce qu'enseigne l'Eglise ca-
tholique, tout ce qu'elle revendique et (oui ce

qu'elle s'attribue comme la base et le fonde-

ment sur lequel elle appuie sa règle de foi

Les successeurs des apôtres, dans l'Eglise du
Christ, ont hérité de l'assurance donnée par
les paroles et les promesses du Christ d'un

enseignement perpétuel ; et ainsi ils ne pour-
ront jamais tomber dans l'erreur. C'est celle

promesse qui rend l'Eglise certaine d'êlre la

dépositaire de toute vérité, de jouir du glo-
rieux privilège d'être exempte de tout dan-
ger d'erreur, et du droit d'exiger de tous les

nommés et de loules les nations une soumis-
sion parfaite à ses lois et à son enseigne-
ment.

Telle est donc la première base du système
que j'ai essayé de vous exposer dans notre
dernière réunion; mais comme je crains d'a-

voir déjà trop longtemps abusé de votre at-

tention, je me sens pressé,non pas, il est vrai,

de clore ma thèse, mais de terminer la con-
(re-parlie de ce que je vous ai représenté dans
la première section de mon discours, et, dans
ce but, de citer encore un ou deux autres

textes. J'ai dit, par exemple, que , comme
pour remplir les lins auxquelles tendaient

les prophétie:, nous devions nous attendre a
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voir celui donl les prophètes onlété la figure,

non seulement écarter, mais encore rendre
impossible toute erreur dans la loi plus par-

faite qu'il devait établir, de même nous de-
vions espérer que le Saint-Esprit, qui ins-

pira autrefois les prophètes, qui anima leurs

organes et dirigea leur enseignement, leur

substituerait de la même manière son infail-

lible et incontestable enseignement. Or nous
trouvons plusieurs textes de l'Ecriture qui

s'adaptent clairement à ce que j'ai déjà dit,

et nous révèlent manifestement l'existence

d'une institution établie dans ce but. En effet,

dans le chap. XIV de S. Jean, v. 16, 26, nous
entendons notre Sauveur s'exprimer ainsi :

Je prierai mon Père, et il vous donnera un au-

tre consolateur , afin qu'il demeure avec vous
pour toujours; l'esprit de vérité que le monde
ne peut recevoir, parce qu'il ne le voit pas et

ne le connaît pas ; mais vous, vous le connaî-
trez parce qu'il demeurera avec vous et qu'il

sera en vous.— Mais le consolateur, l'Esprit

sai?it que le père enverra en mon nom vous en-

seignera toutes choses. Et aussi dans le ch.

XVI, v. 13 : Mais quand il (l'esprit de vérité)

viendra, il vous instruira de toute vérité.

C'est encore aux apôtres que ces paroles

sont adressées. Je sais qu'il en est qui les

regardent comme s'adressant individuelle-

ment à tous les fidèles, et supposent qu'elles

renferment une promesse d'inspiration pour
tous. Mais ici nous devons être conséquents :

si vous convenez que ces paroles contiennent
une promesse qui ne doit pas être restreinte

aux apôtres, mais qui s'adresse non seule-

ment à tous les temps, mais encore à tous les

individus en particulier, vousnedevezpasnon
plus restreindre aux apôtres l'autre promesse
qui leur est adressée; elle doit avoir le même
degré d'extension, et par conséquent elle

doit avoir été faite en faveur de tous les âges
futurs. Mais, de plus, j'ai dit que les deux
passages se rapportent clairement l'un à
l'autre, parce que l'objet des deux est le mê-
me, c'est-à-dire de pourvoir à l'enseignement
de la vérité. Bien plus, ces paroles sont

adressées aux apôtres d'une manière toute

spéciale, parce qu'il est dit que le Saint-Es-
prit doit suppléer le Fils de Dieu dans la

charge d'instruire, et achever ce qu'il avait

commencé; ainsi donc il est évident que ceux
que le Saint-Esprit devait instruire étaient

ceux-là mêmes que notre Sauveur avait déjà

choisis et instruits lui-même.
Personne assurément n'osera dire que la

mission dont nous avons parlé dût s'étendre

à tous les fidèles; car ainsi il serait com-
mandé à tous d'enseigner et de prêcher; à
qui donc alors appartiendrait-il d'apprendre

et d'écouter ? Ilest évident qu'il est établi deux
ordres dans l'Eglise, un de supérieurs, de di-

recteurs, de gouverneurs et de docteurs ;

l'autre de sujets, de disciples et de serviteurs.

Les textes dont il s'agit, considérés dans leur

contexte, nous conduisent aussi à la même
conclusion. En effet, dans le même discours,

notre Rédempteur distingue clairement ceux

qui doivent enseigner ses doctrines de ceux

qui par leur entremise devaien» en être in-
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struits ( 5. Jean, XVII, 20 ). Ainsi ces deux
promesses, par leur réunion, fournissent la

preuve la plus forte de l'assurance perpé-
tuelle contre toute erreur jusqu'à la fin des
temps donnée à l'Eglise du Christ, en consé-
quence de la mission d'enseigner communi-
quée aux successeurs des apôtres, avec le

privilège de l'assistance et de la coopération
certaine de Jésus-Christ et de l'Esprit saint.

Il est encore un autre passage composé des
paroles mêmes de notre Sauveur, qui mérite
d'être commenté avec quelque étendue ; c'est

l'importante promesse où, après avoir appuyé
son Eglise sur une base solide, il dit que les

portes de l'enfer ne prévaudront point contre
elle (S. Matth., XVI, 18). Mais j'aurai occa-
sion, dans quelques jours, d'insister davan-
tage sur ce texte, parce qu'il se rattache à
la question importante de l'autorité du saint-
siége

; je le réserve donc pour le discours
dans lequel sera traitée cette matière.

Peut-être qu'après avoir parlé des pro-
messes et des assurances d'une protection et

d'une direction infaillible données par Jésus-
Christ à son Eglise, trouverai-je d'autres pas-
sages d'un caractère visiblement contradic-
toire, qui doivent, sinon détruire, du moins
neutraliser ceux que j'ai allégués. N'y a-t-il

pas une suite de passages d'une grande force
qui, loin de garantir la stabilité de l'Eglise,

annoncent sa défection totale? Notre divin
Rédempteur n'a-t-il pas enseigné qu'il y au-
rait une apostasie universelle et épouvantable
de la vérité? Bien plus, n'avons-nous pas vu
des théologiens ( il s'agit de théol. protes-
tants

) graves et instruits placer ces prophé-
ties au nombre des preuves les plus fortes

de la divinité de la mission du Christ, prou-
vée, comme cela est en effet, par leur accom-
plissement (1) ?

Mes frères, dans ma réplique à cette es-

pèce d'objection, je dois être sur mes gardes.
Je dois éviter de répondre à cette calomnie,
quelque populaire qu'elle puisse être, dont
nous chargent nos adversaires quand ils pré-
tendent apercevoir dans l'Eglise catholique
les traits hideux attribués aux ennemis du
Christ dans l'Apocalypse et autres livres du
Nouveau Testament ; et j'ai plusieurs raisons
d'en agir de la sorte. Premièrement, pour ne
pas profaner la sainteté de ce lieu en répétant
les calomnies blasphématoires de nos enne-
mis, ni m'abaisser à rapporter des accusa-
tions telles que je croirais me dégrader de
penser qu'elles ont pu venird'une~autre sour-

ce que d'une pitoyable ignorance et d'une dé-

plorable préoccupation ; secondement , parce
que le plan que j'ai adopté ne me permet pas
d'attaquer mes adversaires, mais m'oblige à
suivre directement la ligne d'une démonstra-
tion positive; troisièmement, parce que je ne
saurais me persuader que parmi vous qui

continuez de prêter à ces conférences une at-

tention si bienveillante, il puisse y avoir

(1) Voyez Horne, Iotrod., vol. I, p. 528 : « Nous n'ajou-

terons plus que deux laits en faveur de la preuve tirée des

prO| liéties. Le premier est la longue apostasie et la eor-

t'upUon générale de ceux qui professent le christianisme

laquelle est si clairement prédite. »
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quelqu'un qui s'imagine, on m'écoulant, en-

tendre le défenseur de l'idolâtrie, ou l'avocat

de l'Antéchrist.

Mettons donc de côté ces sortes d'applica-

tions; prenons simplement et examinons celte

proposition, savoir, qu'une défection générale

de la vérité est prédite dans le Nouveau Tes-

tament, et que cette prédiction doit même être

comptée au nombre des preuves du christia-

nisme. Bon Dieu 1 est-il possible qu'aucun

de ceux qui croient à la divinité de Notre-

Seignear avance une proposition si mons-
trueuse, et donne une pareille preuve de sa

mission et de son autorité divine? Jie vais

vous proposer une parabole. Un roi vivait

éloignéde ses enfants qu'ilaimait tendrement ;

ceux-ci demeuraient sous une tente fragile et

périssable qu'il avait longtemps et souvent
promis de remplacer par uoe habitation so-

lide et magnifique, digne de sa grandeur et

de son affection pour eux. Longtemps après

ils reçurent la visite d'un homme qui se di-

sait envoyé par leur père pour élever ce su-

perbe bâtiment. Us lui demandèrent: Quelle

marque certaine ou quelle preuve pouvez-vous
nous donner que le roi notre père vous a en-

voyé avec tous les titres et les moyens néces-

saires pour bâtir un édifice qui puisse conve-
nablement remplacer notre ancienne demeure,

et nous servir désormais d'habitation ? 11 leur

répondit en ces termes : J'élèverai un édifice

somptueux, spacieux et magnifique; les murs
en seront de marbre, et les toits de bois de cè-

dre, ses ornements seront d'or et de pierres

précieuses ; je n'épargnerai rien pour le ren-
dre digne de celuiquim'a envoyé et de moi qui

en suis l'architecte, au point que je sacrifierai

même ma vie pour cet important chef-d'œuvre.

Or une des preuves de la légitimité de ma
mission pour cet ouvrage et de la capacité

qu'on a trouvée en moi pour me charger de

celte glorieuse entreprise, c'est qu'à peine cet

édifice sera-t-il achevé que ses pierres précieu-

ses perdront tout leur lustre, que l'éclat de son
or se ternira, que ses ornements se souilleront

de taches hideuses, que ses murs seront sillon-

nés de fentes et de crevasses, qu'enfin il s'en ira

en ruine et tombera ; et ainsi, aj>rès quelques

générations seulement, tout cet édifice ne sera

plus qu'un amas de décombres et ne présentera

plus que l'aspect d'une affreuse désolation! Que
lui repondraient-ils alors? Allez, lui diraient-

ils, ou vous êtes un insensé, ou vous nous pre-
nez pour tels ; sont-ce là les preuves que vous
nous donnez de votre habileté à bâtir une mai-
son pour nous servir de demeure ?

Ainsi donc, mes frères, ne devons-nous pas
regarder presque comme une impiété et un
blasphème la supposition que notre Sauveur
ait pu donner pour preuve de la divinité de su
mission pour rétablissement d'une religion

et d'une Eglise, que cette œuvre ne se sou-
tiendrait pas, que dans peu d'années elle se-

rait défigurée par l'erreur et par le crime, et

que dans quelques siècles seulement elle péri-

rait enlièrementi ou, ce qui est pis encore,
qu'elle retomberait dans l'idolâtrie et la cor-
ruplion (i)?Mais que eux qui disent que

(I) De sorte que le ri, rgé el les lidèles, les savants et
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toute l'Eglise est tombée dans l'idolâtrie se
rappellent que c'a été pour détruire cette
honteuse usurpation de l'esprit de ténèbres,
que Jésus-Christ est venu enseigner et prê-
cher, souffrir et mourir; oserons-nous dire
qu'il n'a pas été victorieux? Serons-nous
assez hardis pour avancer qu'après avoir été
aux prises avec le monstre infernal, qu'après
avoir dans cette lutte versé son sang infini-
ment précieux, qu'après avoir écrasé la tête
de son ennemi et l'avoir laissé pour mort

,

cet ennemi s'est relevé tout aussitôt, plein
de vie, pour attaquer et ravager son héritage
et arracher la vigne qu'il avait plantée de ses
propres mains ? Quoi! l'ombre fragile et ma-
térielle de sa vérité et de sa loi aurait eu plus
de force autrefois que la vérité elle-même
maintenant 1 En effet quand autrefois l'arche
de son alliance fut placée même parles mains
de ses ennemis dans le temple de Dagon, non
seulement elle renversa l'idole , mais encore
elle lui brisa tellement les pieds qu'elle ne put
jamais être replacée sur son piédestal. Quoi !

le faux prophète de l'Orient aurait eu plus
de succès que Jésus-Christ ! En effet le dogme
de l'unité de Dieu a tant de puissance, que
partout où les doctrines de l'islamisme ont
été annoncées, l'idolâtrie a été bannie sans
retour. Le christianisme se sera donc montré
moins puissant. Seul donc il aura été forcé
de céder au pouvoir de Satan ! Jésus-Christ
seul aura donc été le jouet de son ennemi, et

impuissant à établir solidement ce qu'il est

venu enseigner! Loin de nous ces pensées
impies et injurieuses à la Divinité !

Mais s'il existait des prophéties de ce gen-
re, chose que je ne balance pas à nier for-
mellement, n'aurions-nous pas droit d'atten-
dre quelque annonce du glorieux événement
qui devrait apporter du remède à celte triste

défection? QuandDieu par ses prophètes pré-
dit la captivité de son peuple, il eut toujours
soin de lui montrer le baume avec la plaie et
de le consoler par la perspective et l'assu-
rance de la délivrance. Se peut-il qu'un évé-
nement aussi important que le retour de
l'Eglise d'une idolâtrie universelle â la vraie
foi, retour opéré par le moyen de la portion
privilégiée de l'Eglise dans les îles d'Occi-
dent (1) , qui enfin devait effectuer ce que le

Christ et ses apôtres avaient en vain tenté
d'accomplir, eût été omis dans les annales des
prophéties? Que la conduite de Dieu envers
son épouse, l'Eglise, se trouverait alors diffé-

rente de sa manière d'agir avec la synagogue
rebelle et indocile! L'Eglise est donc laissée

les ignorants, ions les âges, ions les sexes, tous les divers
degrés de la vie, nommes, femmes, enfants, dans toute la

chrétienté (chose horrible <'i affreuse a penser), se sont
trouvés tout à coup précipités dans uni' abominable idolâ-

trie, de ions les crimes le plus en horreur à Dieu el le
plus préjudiciable ;t l'homme; ci cela durant l'espace de;

hiio uns et plus, jusqu'à la ruine et lu subversion de toute

bonne religion dans fo:i( Pumuers. (Liv. d'homél., hom. S, p.

2(31, edit. of soc for propag. christ, knowl., ou il esl dé-
claré dans les art. 55 ci 39, </',, ce livre conlieiA mie doc-
trine pie iseel salutaire, et nécessaire pour t<>as 1rs temps.)

[\ ) Anasi.isc, en louani le pape Célestin d'svoir délivre
notre Ile du pûlagianisme, s'exprime ainsi :o Quosda li

i s [îratise, --"l suse origims occu| anies, eliam ab illo

sei relo exi nsii uccaui. »
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dans des ténèbres épaisses et sans consola-

tion; il ne lui est donc annoncé que dégrada-

tion et souillure, sans un mot d'espérance

que la divine miséricorde se montrera un
jour en sa faveur! Mais non, mes frères, ne

soyons pas assez inconséquents pour nous

faire de semblables imaginations après les

preuves claires et irréfragables que nous of-

frent et les prophéties de l'ancienne loi et les

promesses de la nouvelle. Non , elle ne sera

jamais abandonnée de Dieu, pas plus que la

terre ne sera une seconde fois désolée par

les eaux du déluge ; et loin que les portes de

l'enfer puissent ainsi prévaloir contre elle,

Jésus- Christ et son Saint-Esprit , l'Esprit

de vérité, enseigneront en elle et demeure-
ront avec elle jusqu'à la fin des temps.

En finissant, j'appellerai votre attention

sur un petit nombre de remarques très-sim-

ples et qui se présentent d'elles-mêmes.

Qu'il me soit permis de faire observer que
quiconque voudra examiner sans prévention

la constitution de l'Eglise, telle que j'ai essayé

de la décrire dans notre dernière réunion

,

et que je l'ai en partie, et, je l'espère, même
d'une manière tout à fait satisfaisante, dé-

montrée ce soir, elle lui paraîtra précisément

telle que, d'après la nature même des choses,

il doit s'attendre à la trouver. Car nous ne

pouvons manquer d'observer que la méthode
suivie par la divine Providence dans tous les

autres cas où son intention est de disposer

les hommes et de les former à une certaine

liaison, où elle se propose de préparer leurs

esprits à un état qui demande l'uniformité

de dessein et d'action, c'est de les amener à

ce but par le principe de l'autorité. A-t-elle

institué la société domestique sur d'autres

bases que la soumission et l'obéissance?N'est-

ce pas un instinct inhérent à notre nature

que l'enfant dont il faut faire l'éducation ne

pourrait atteindre ce but sans une sorte de

règle et de subordination existant dans la pe-

tite république de chaque famille? Que s'il

n'était ainsi placé sous l'enseignement et la

direction de ses parents ou de maîtres étran-

gers , et par eux formé et façonné aux vertus

domestiques que l'ordre de la société domesti-

que a pour but primitif d'inspirer et de per-

fectionner, l'expérience ne prouve-t-elle pas

que son esprit resterait sauvage et ignorant,

dépourvu des meilleures affections et livré à
l'invasion de toutes les passions et à l'empire

de tous les vices? Comme les vertus domesti-

ques sont la souche sur laquelle sont gref-

fées nos vertus sociales, nous ne saurions

jamais espérer que l'on pût amener la jeu-

nesse d'un pays à adopter la même morale,

les mêmes sentiments sociaux et les mêmes
éludes, en suivant un autre système que le

système naturel de discipline et de subordina-

tion domestique par le moyen duquel l'esprit

acquiert l'empire de soi-même et l'amour de

la règle, qui seul peut le diriger dans la voie

du bien.

N'en est-il pas également ainsi dans la mar-
chesuivie par la Providence pour le maintien

de l'ordre social? Qui a jamais entendu par-

ler d'une société dont tous les membres ne

seraient pas unis entre eux par le principe et

les liens d'une autorité et d'une juridiction
légitime? Pouvons-nous concevoir des hom-
mes jouissant de tous les avantages de l'état
civil, agissant les uns envers les autres d'a-
près des règles et des principes établis, unis
ensemble pour les grands intérêts qui exigent
le concours et la coopération de tous, comme
la paix et la guerre, ou l'assistance mutuelle
dans la vie privée, ou les besoins importants
et plus généraux de la nature humaine, à
moins que celte union ne résulte d'un systè-
me d'autorité et de juridiction propre à at-
teindre ce but? Et, de plus, ne doit-il pas y
avoir parmi eux une autorité vivante par-
faitement compétente à prévenir toute espèce
d'infractions de la loi, et de mettre l'état à
l'abri de la corruption qui résulte des opi-
nions individuelles des nommes?
Quoique je puisse peut-être paraître m'é-

carter en cela de mon sujet, je ne saurais
m'empêcher de faire une remarque qui se
rattache à cette observation ; c'est que telle

est en particulier la nature de notre propre
constitution. Une chose singulière, c'est que
nous avons une lettre adressée par un des
papes des premiers âges de l'Eglise à un
souverain de ce royaume, qui, si on ne peut
lui donner toute l'ancienneté qui lui est at-
tribuée , doit du moins être regardée comme
antérieure à la conquête, et dans laquelle il

dit expressément que la constitution et le gou-
vernement déboutes les autres nationsdel'Eu-
rope sont nécessairement moins parfaits que
ceux de l'Angleterre, parce qu'ils sont basés
sur le code Théodosien, qui est d'origine
païenne, tandis que la constitution de l'An-
gleterre a tiré ses règles et ses institutions
du christianisme, et reçu ses principes de
l'Eglise. 11 est digne de remarque qu'aucun
autre pays peut-être n'a une législation aussi
stable que ce royaume, ce qui est la consé-
quence de l'adoption dans celte législation

d'un principe tout à fait analogue au code de
lois non écrites ou traditionnelles de l'Eglise.

En effet, outre les actes du parlement du
royaume, nous avons aussi le droit coulu-
mier, cette loi de coutume traditionnelle, à
laquelle on a égard maintenant encore dans
les arrêts des cours de justice, et autres do-
cuments légitimes et juridiques; de la même
manière précisément que l'Eglise possède
un recueil de lois traditionnelles transmises
par voie de tradition d'âge en âge, écrites, il

est vrai, maintenant dans les livres de ceux
qui ont traité de la constitution et des pré-
ceptes de l'Eglise, et démontré chacune des
parties du système qu'elle propose; mais qui
diffèrent cependant de l'Ecriture, à peu près
comme le droit coutumicr diffère de la loi

écrile.

C'est assez pour montrer combien le gou
vernement de notre Eglise est loin d'èlre op
posé à la raison, combien il est éloigné de
toute espèce de tyrannie ou d'oppression , ou
d'injuste asservissement des esprils, comme
on l'en accuse si souvent. J'espère, mes frè-

res, vous avoir ainsi montré combien la rè-

gle de foi adoptée par les catholiques, règle
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qui consiste dans l'autorité de l'Eglise, est par-

faitement d'accord avec la saine raison , et

solidement appuyée sur les saintes Ecritures,

j'espère aussi que vous aurez aperçu l'impo-

sante harmonie qui règne entre toutes ses

parties d'un bout à l'autre, et qui la doit faire

considérer comme l'œuvre même de la main
de Dieu. Quand on aperçoit au milieu d'un

champ un arbre majestueux qui a jeté au loin

dans la terre de profondes racines; qui étend
tout à l'entour ses larges branches, et pro-

duit chaque année en abondance des feuilles,

des fleurs et des fruits, on peut tout aussi bien
s'imaginer que cet arbre est l'œuvre des
mains de l'homme, une invention et une
conception de son génie qu'il entretient et

fait subsister lui-même, que de penser que
le système quejc viens d'exposer est l'œuvre
de l'homme, système dont les racines, comme
on l'a vu, se trouvent entrelacées dans toutes

les institutions figuratives de l'ancienne loi ; et

qui, debout au milieu de la loi nouvelle, défie
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les tempêtes et la foudre, la sécheresse et les

ardeurs brûlantes du soleil, pousse de nom-
breux rejetons, et, comme la vigne du prophè-
te, étend ses rameaux jusqu'aux extrémités
de la terre, rassemblant tout le genre humain
sous son ombre et le nourrissant des fruits de
sainteté les plus doux. Car il me reste encore
à vous montrer un grand nombre de ses

principales beautés et de ses plus puissantes
influences. Oui, nous pouvons bien nous
écrier avec saint Pierre dans l'Evangile de ce
jour, au sujet de l'Eglise : Seigneur, il nous
est bon de demeurer ici. Sous ses branches
nous avons bien fait de nous construire un
tabernacle où, avec Moïse et Elie, apparus
comme témoins de la loi ancienne, et avec
Jésus etses apôtres privilégiés, qui sont pour
nous les témoins de la loi nouvelle, nous
nous reposons dans la paix et l'unité, dans la

joie et l'allégresse, dans la sécurité de la

foi, dans la confiance de l'espérance et dans
les liens indissolubles de la charité.

CONFERENCE F.

DÉMONSTRATION PLUS AMPLE DE LA RÈGLE DE FOI CATHOLIQUE.

Sachez comment vous devez vous conduire clans la maison de Dieu,

qui esi l'Eglise du Dieu vivant , la colonne el le fondement de la

vérité.

(I Timoth., III, 15.
)

Si vous aviez vu, mes frères, le plan exact

et fini d'un somptueux bâtiment, sortant des

mains d'un architecte dont tous les ouvrages
sont nécessairement très-parfaits et à qui il

est donné d'exécuter tous les desseins qu'il a

formés ; si vous saviez que ce plan a été con-

fié par lui à des ouvriers pleins de zèle, de

bonne volonté et d'habileté, pour être misa
exécution sous sa propre direction, vous re-

garderiez, j'en suis sûr, comme superflu de
demander si ses ordres ont été exécutés, et

si cet édifice, déjà si beau sur le papier, ne
l'est pas évidemment bien davantage, et mê-
me dix fois plus parfait, maintenant qu'il

existe en réalité 1 Ôr tel est précisément le

point où nous en sommes dans la question
qui nous occupe. J'ai essayé de vous tracer

do la manière la plus simple possible, en re-

montant jusqu'au premier commencement, le

plan que la divine Providence a certainement
suivi pour communiquer ses vérités au genre
humain et en assurer à jamais la conser-
vation.

Après avoir, dans mes conférences préli-

minaires, exposé à vos yeux les deux diffé-

rents systèmes adoptés par nous et par les

autres, par rapport à la règle de foi; après
vous avoir montré la complication des diffi-

cultés qui naissrnt incessamment delà nature
même de l'un, et la belle simplicité, et la tou-

chante harmonie qui semble régner dans tout
l'autre, j'ai essayé, en remontant au premier
cl au moins parfait des systèmes que Dieu a

suivis dans ses communications aux hommes,
de vous montrer ce qui doit être naturelle-
ment et nécessairement requis pour donner
enfin une véritable consistance et une beauté
parfaite à l'œuvre qu'il a commencée, et ce
qui serait nécessaire pour donner de la soli-
dité et de la réalité aux types et aux figures
de la méthode suivie sous l'ancienne loi. J'ai
essayé aussi, à l'aide des oracles clairs et
précis des prophètes, de construire en quel-
que sorte, avant qu'il existât encore, l'édifice

religieux que le Fils de Dieu est venu du ciel

fonder sur la terre; et, ouvrant devant vous
le volume sacré, j'ai essayé de tout mon pou-
voir de découvrir les rapports et la corres-
pondance exacte qui existent entre les deux
Testaments, pour vous montrer que ce qui a
été prédit avec tant de magnificence a été ac-
compli avec plus de magnificence encore;
d'où il faut conclure qu'il est impossible d'é-
tablir un autre système que celui qui est sou-
tenu et enseigné par l'Eglise catholique, qui
réponde parfaitement à la fois aux prophé-
ties de l'Ancien Testament et aux institutions
du*Nouveau.

Après en avoir ainsi déduit la nature de
l'œuvre placée dans les mains des apôtres, et
de la mission confiée à leur sollicitude, et le

fondement sur lequel ils devaient élever l'E-
glise de Dieu, il serait, je n'en doute pas,
presque inutile de chercher à s'assurer si ces
sci\ iteurs fidèles, ces disciples pleins de sou-
mission ont mis à exécution le plan qui leur
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a été remis à cet effet. Toutefois, tues frères,

il ne sera pas sans intérêt ni sans utilité de

suivre la route que j'ai commencé à parcou-
rir ; et, avançant toujours avec simplicité, par

forme d'enquête historique, de considérer

l'accomplissement parfait et final de ce qui a
été prédit et institué, et de montrer, dans la

conduite des apôtres et de leurs premiers

successeurs, des preuves claires et évidentes

desquelles il résulte qu'il est absolument im-

possible qu'ils aient pu adopter une autre rè-

gle de foi que celle qui est maintenue jusqu'à

présent par l'Eglise catholique. Or telle est

l'enquête simple et facile dans laquelle je me
propose de vous engager ce soir. Cette en-

quête consistera simplement à constater quel-

ques faits historiques peu nombreux, et j'au-

rai soin de l'appuyer de témoignages dont

l'autorité soit incontestable ; en un mot, de lui

donner pour base des faits assez bien admis

de tout le monde, pour qu'il ne reste plus, je

l'espère, aucune prise à la discussion ou à la

shicane.
Le Christ donc, pour l'accomplissement de

l'œuvre qu'il avait commencée, donna ordre

à ses apôtres d'aller prêcher son Evangile à

toutes les nations, avec injonction de leur

enseigner tout ce qu'il leur avait recomman-
dé, et la promesse de les aider de son assis-

tance, eux et leurs successeurs dans le mê-
me ministère, jusqu'à la fin du monde. Cette

promesse, comme nous l'avons vu en com-
parant ces expressions du Nouveau Testa-

ment avec d'autres passages de l'Ecriture, ne

laisse aucun lieu de douter que Dieu par là

ne se soit engagé à conserver le dépôt de la

vérité intact et sans altération dans l'Eglise

du Christ jusqu'à la fin des temps.

En traitant des bases fondamentales de la

règle de foi catholique, j'ai insisté principa-

lement sur deux passages où se trouve for-

mellement exprimée cette intervention sur-

naturelle de Dieu pour préserver son Eglise

de toute erreur; mais j'ai senti alors, comme
je le sens encore maintenant, que j'ai été loin

de donner à mon sujet tout le développement
nécessaire; et maintenant encore le plan dans
lequel je me suis circonscrit, et qu'il me faut

nécessairement suivre, m'empêche de sup-
pléer ce qui manque ; toutefois ce n'est qu'à

regret que je me vois forcé de passer sous

silence une foule de témoignages décisifs qui

seraient venus à l'appui de ma thèse, et au-
raient complété les observations que j'ai pré-

sentées dans mon dernier discours. J'aurais,

par exemple, insisté sur diverses recomman-
dations faites par notre Sauveur à ses apô-
tres, quand il les établit les pasteurs de son

troupeau; et que, sous différents emblèmes
de l'autorité et de la puissance, comme la re-

mise des clés de son royaume, et l'ordre qu'il

leur donna de lier et de délier selon qu'ils le

jugeraient convenable, il leur conféra, com-
me vous le verrez dans une autre occasion,

une vaste juridiction et une grande autorité

sur les hommes. J'aurais pu vous faire ob-
server comment ce principe d'autorité ne
forme pas seulement la base et le fondement
de la foi dans l'Eglise chrétienne, mais pénè-
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tre jusque dans ses moindres divisions et des-
cend, par une suite non interrompue de de-
grés, jusque dans les ordres les plus inté-
rieurs ; comment, dès qu'un de ses membres
vient à s'écarter de l'obéissance, il doit être
assujetti à l'autorité qui réside dans les der-
niers rangs de la hiérarchie (Matth XVIII,
17-19) ; mais surtout j'aurais insisté tout au
long sur ces passages importants où l'auto-
rité suprême est donnée à un seul, et où par
conséquent l'on voit solidement posée la hase
et la pierre fondamentale de l'autorité de l'E-
glise. Ce point formera plus tard le sujet d'un
discours spécial.

Je suis revenu sur ces exemples pour vous
montrer que j'aurais pu entasser devant vous
arguments sur arguments ; mais pour le mo-*
ment je me contenterai de rappeler à votre
souvenir quelques textes auxquels j'ai fait

seulement allusion précédemment , et sur
lesquels je n'ai appelé votre attention que
pour un instant. Je veux parler des passages
dans lesquels le Christ a manifestement trans-
féré son autorité à ses apôtres, où il leur
dit même : Comme mon Père m'a envoyé, je
vous envoie [Jeun, XX, 21) ; où il dit encore:
Qui vous écoute, m'écoute, et <jui vous mé-
prise, me méprise; et qui me méprise, méprise
celui qui m'a envoyé (Luc, X, 16). Nul doute
que les apôtres ne connussent bien et ne com-
prissent parfaitement que le Christ avait reçu
de Dieu l'autorité et le pouvoir d\ nseignér
et de faire recevoir sa doctrine; pouvoir qui
avait sa sanction non seulement dans la dé-
claration de son Père, mais encore dans sa
propre nature; et ainsi quand nous le voyons
les établir ses représentants sur ia terre, et

confier entre leurs mains le dépôt de toutes

les vérités célestes; quand nous les voyons eux-
mêmes envoyés dans les mêmes termes pour
prêcher et instruire, nous ne pouvons que
penser qu'ils ont dû se sentir investis du
droit d'enseigner, de décider et d'exiger l'hon -

mage de la raison individuelle de l'homme à
leur enseignement, à cause de la supériorité

et de l'autorité dont Dieu les avait revêtus.

Comment donc les apôtres ont-ils procédé?
sur quel principe ont-ils réglé leur enseigne-
ment? D'abord nous ne \oyons pas qu'en
aucune occasion ils aient parlé de la néces-
sité de l'examen individuel des doctrines du
christianisme ; nous voyons qu'ils ont cher-
ché à simplifier autant que possible leurs

arguments, qu'ils les ont réduits à un seul

point, qui est le témoignage rendu par eux à

quelque preuve principale de leur vérité.

Ainsi, par exemple, ils ont fait reposer les

doctrines du christianisme sur la vérité de ia

résurrection du Christ, et nous voyons qu'ils

se sont contentés d'attester qu'ils ont vu eux-
mêmes le Christ après sa résurrection d'entre

les morts (Art. Il, 32 ; III, 15; V, 30, 32; XIII,

30; XVII, 31, etc.).

Et quoique l'on puisse dire que les mira-
cles qu'ils opéraient furent les motifs qui por-

tèrent les peuples à croire à leur témoignage,
il n'en e?t pas moins vrai que les bases de

leur croyance étaient en réalité l'autorité,

dont ils prouvaient par des miracles qu'ils
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étaient investis pour enseigner. Il vous est

nécessaire de conserver une idée distincte de

quelques observations que je vous ai adres-

sées dans nia première conférence ou dis-

cours d'ouverture sur (.et important sujet.

Car, quoique sans doute un grand nombre
des premiers fidèles aient été attirés à croire

à la prédication des apôtres, en vertu des mi-

racles qu'ils opéraient, il est certain néan-
moins que leur foi n'avait pas pour fonde-

ment leurs miracles, mais la vérité des doc-
trines qui leur étaient proposées par le chri-

stianisme. Après que ces motifs les avaient

conduits à l'embrasser, ils durent y trouver

une assurance certaine de la vérité de toutes

les doctrines qui devaient leur être ensei-

gnées. Par cela même que les preuves du
christianisme étaient placées et reçues dans
un point aussi simple que la démonstration
du fait de la résurrection, il est évident qu'il

existait en elles un principe qui assurait l'as-

sentiment des convertis à tout ce qui leur de-

vait être enseigné. Ce principe ne pouvait

être autre qu'une foi explicite à l'enseigne-

ment des prédicateurs de la religion , en d'au-

tres termes, le principe catholique d'une au-
torité infaillible en matière d'enseignement.

Nous ne voyons pas, en second lieu, que
dans leurs prédications ils aient insinué le

moins du monde qu'il y eût un livre que tous

les chrétiens doivent étudier et examiner
pour en faire la base de leur foi. Nous les

entendons en appeler à l'Ancien Testament
toutes les fois qu'ils s'adressaient au peuple
juif, parce qu'il y a dans ce livre des vérités

clairement admises par les Juifs, et qui ont

une liaison nécessaire avec l'Evangile où elles

trouvent leur complément ; de sorte qu'elles

servent facilement de guide et d'introduction

à la démonstration du christianisme. Mais
nulle part nous ne trouvons le moindre in-

dice que le récit de la vie de notre Sauveur,
ou les doctrines qu'ils prêchaient, dussent
nécessairement être mises par écrit et pro-
posées ainsi à l'examen individuel des fi-

dèles.

Au lieu de cela, nous découvrons un autre

fait bien plus important, c'est que partout où
ils allaient ils établissaient des pasteurs char-

gés d'instruire les sociétés ou congrégations
qu'il; avaient formées. Il est on ne peut plus

évident que ces pasteurs étaient revêtus de
puissance et d'autorité, comme de moyens
nécessaires pour enseigner et gouverner; il

leur était recommandé de ne donner lieu à
personne de les mépriser à cause de leur jeu-

nesse ; ils étaient autorisés à recevoir des ac-
cusations même contre des prêtre s, et dès lors

furent établies les conditions et les formes à

suivre dans les jugements (1 Tim., IV, 12;
V, 19). Ces choses, à la vérité, appartiennent
principalement à la discipline; mais elles sont
une preuve évidente que dès le commence-
ment tout le système de la constitution de
l'Eglise s'est trouvé essentiellement basé sur
le principe de l'autorité, à la direction de la-
quelle il était soumis. Ce n'est pas assez :

nous voyons les ai dires entrer dans 1rs dé-
tails les plus minuté, ux dans i:

i s inslru lions

adressées par eux à ces pasteurs et à leurs
églises, non pas il est vrai pour les engager
à lire la parole de Dieu dans le Nouveau Tes-
tament, une fois qu'il aurait été écrit (ce qui
ne devait pas bien tarder) ; car on ne trouve
pas même la moindre insinuation qu'il dût
jamais y avoir de Nouveau Testament écrit,

mais pour les rendre soigneux à conserver
les doctrines dont le dépôt était confié entre
leurs mains.

Saint Paul s'adresse en ces termes àTimo-
thée, son disciple favori : O Timo thée, gardez
le dépôt qui vous est confié, évitant les profa-
nes nouveautés de paroles et tout ce qu'oppose
une doctrine qui porte faussement le nom de
science, et quelques-uns qui en font profession
se sont égarés de la foi (I Tim., VI, 20J. C'est-

à-dire souvenez-vous des doctrines que je

vous ai transmises, et ne souffrez pas qu'elles

soient altérées, même dans les mots qui les

expriment; ayez soin de retenir la plus en-
tière justesse d'expression en enseignant les

vérités que je vous ai annoncées, de peur
qu'elles ne reçoivent la moindre atteinte de
tout ce que peut opposer une fausse science;

en quoi saint Paul fait allusion aux erreurs
des gnosliques, ou bien aux premières héré-
sies qui se sont élevées dans l'Eglise. Or, s'il

eût pensé que les doctrines de la religion

dussent être enseignées dans un livre, et que
les expressions de ce livre dussent être le

seul texte qui dut servir de base à la reli-

gion ; bien plus s'il eût senti que dans celle

même Epîlre, qu'il écrivait alors, il écrivait

une partie de ce nouveau code, et que par
conséquent il était en son pouvoir d'empêcher
tout danger de perversion, assurément il ne
lui eût pas été nécessaire d'inculquer avec
tant de zèle le soin de conserver les expres-
sions mêmes dont il se servait. Observez en-
core que ce n'est pas à chaque membre indi-

viduel de l'Eglise, ni à toute la congrégation
en masse qu il confie ses doctrines, mais à un
seul homme qu'il avait évidemment charge
de la gouverner , comme ayant à rendre
compte à Dieu des âmes du troupeau confié

à ses soins.

Plus loin il lui dit encore : Retenez la forme
même des saines instructions (/ne vous avez

entendues de moi, touchant la foi et la charité

qui est en Jésus-Christ. Gardez le précieux dé-
pôt qui vous a été confiépar l'Esprit saint qui
habile en nous (II Tim.,1, 13, ik). Voilà un
frappant témoignage, une preuve évidente de
1'irispration de l'esprit de Dieu dans rensei-

gnement pratique des paslcurs de l'Eglise, et

de l'assistance qui leur est donnée par noire

Sauveur; et la conséquence en est que le

disciple et le successeur immédiat de l'Apô-

tre est exhorté à conserver exactement la

forme même des termes dans lesquels ses

instructions sont exprimées. Il en est qui ont
dit que la forme des termes dont ii est ici

question se rapportait au Credo ou Symbole
i!e- apôtres. Mais d'abord il faudrait en don-
ner des preuves ; ensuite il n'était pas néces-

saire, alors plus qu'aujourd'hui, d'en incul-
quer avec tant d'énergie la conservation à un
évéque; car plus il était enseigné et plus il
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était mis entre les mains des fidèles, moins il

y avait à craindre qu'il fût perdu ou altéré.

Voici donc le premier pas dans le système de

l'enseignement traditionnel, la prédication de

la sainte doctrine faite de vive voix par un
homme envoyé d'abord pour l'annoncer, à un
autre homme qui est délégué par lui pour
continuer son œuvre. Voyons maintenant le

second anneau de la chaîne. Quelques ver-

sets plus loin l'Apôtre, adresse à Timothée
cette nouvelle exhortation : Ce que vous avez

appris de moi, devant plusieurs témoins, don-
nez-le en dépôt à des hommes fidèles qui soient

eux-mêmes capables d'en instruire d'autres

(II Tim., II, 2). Or ici encore saint Paul ne
dit pas : Conservez cette Epître comme une
portion de la sainte parole de Dieu, et don-
nez-en des copies à ceux que vous êtes chargé
d'instruire ; c'eût été là assurément le moyen
le plus sûr de conserver les doctrines qu'il

avait enseignées ; mais il dit à Timo!hée de
choisir des hommes fidèles et dignes de con-
fiance, et de mettre entre leurs mains le dé-

pôt des doctrines qu'il avait reçues, afin

qu'eux à leur tour pussent les transmettre à
d'autres. N'est-ce pas là é\idemment faire de

l'enseignement oral la méthode qui devait

être adoptée et suivie par l'Eglise du Christ?

Avant de quitter les Epîtres de saint Paul

à ses disciples favoris, je ne peux résister au
désir d'appeler votre attention sur un ou
deux textes qui me semblent une puissante

confirmation de la règle catholique. D'abord
il dit à Timothée : J'ai désiré que vous res-

tassiez à Ephèse, à mon départ pour la Macé-
doine, afin que vous avertissiez quelques per-

sonnes de ne pas enseigner une doctrine dif-

férente, et de ne point s'amuser à des fables et

des généalogies sans fin, qui servent à exciter

des disputes plutôt qu'à fonder l'édifice de Dieu
dans la foi (1 Tim., I, 3, k). Aucun dissenti-

ment n'est donc permis, rien qui puisse me-
ner à des disputes et détourner l'esprit de la

simplicité de la foi divine, dont l'édifice doit

s'élever en nous ; et tel était le principal objet

que saint Paul avait en vue lorsqu'il préposa
Timothée au gouvernement de l'Eglise d'E-

phès*1
. Or, supposez que ce soit là la mission

donnée à tous les évêques, et que par consé-
quent Dieu ait placé entre leurs mains les

moyens propres à la remplir, le simple té-

moignage de lexpérience ne nous monlrera-
t-il pas lequel des principes maintenant adop-
tés a dû être celui suivi par Timothée. Car
assurément l'expérience a prouvé que si pour
s'acquitter de l'obligation dont il était ainsi

chargé d'empêcher les dissentiments, il n'a-
vait pas eu d'autres principes ni d'autre au-
torité que ceux admis par les Eglises même
épiscopalcs chez les réformés, ses moyens
auraient été tristement impuissants à attein-

dre le but proposé (1). Au contraire une ob-

servation du même genre montrera que les

evêques de l'Eglise catholique, par leur en-

(I) Les dissensions qui onl éclaté d'une manière si fla-

grante devant le publie dans la secte des méthodistes
wesleyens, fourniraient matière a d'intéressantes réflexions

sur la nécessité d'une règle et d'une autorité eu ren-

seignement fondé sur l'autorité, sont réelle-
ment en état «le conserver l'unité entre les
fidèles confies à leurs soins. En vain les pre-
miers voudraient-ils recommander à leur
clergé ou à leurs ouailles de ne point ensei-
gner une doctrine différente ou d'éviter les
sujets qui ne servent qu'à exciter des disputes

;

tandis que les derniers ont l'assurance que
leur mission est à l'abri du danger, et la rem-
plissent sans trouble et sans dissension. Ainsi
nous pouvons conjecturer d'une manière
plausible quelle était la règle prescrite à
Timothée.
Dans l'Epître à Tite. le langage de saint

Paul est encore plus remarquable : Fuyez,
dit-il, celui qui est hérétique, après l'avoir re-
pris une et deux fois ; sachant que quiconque
est en cet état est perverti, et qu'il pèche étant
condamné par son propre jugement (Tit.,1,
10-11). Je n'insisterai pas sur la première
partie de ce texte, pour justifier par là la
conduite de l'Eglise calhoiique à l'égard de
ceux qui débitent des erreurs et corrompent
la pureté de la foi par des innovations dans
la doctrine; les arguments que l'on peut tirer
de la sévérité de ce commandement, contre
les changements de doctrine, je les abandonne
a vos réflexions. C'est la dernière partie du
texte qui me paraît de la plus grande impor-
tance. Saint Paul, dans ces temps primitifs,
où c'est à peine s'il se trouvait quelqu'un qui
eût pu naître ou être élevé dans l'hérésie ou
l'erreur, entend nécessairement par le mot
hérétique un homme qui, après avoir professé
la véritable religion, y renonce pour embras-
ser des opinions nouvelles, sans pour cela
retomber dans l'idolâtrie; car alors il eût dit

un apostat et non un hérétique. Or l'Apôtre
dit d'un tel homme qu'îV pèche évidemment,
étant condamné par son proprejugement. Mais
si de nos jours quelqu'un passe d'une com-
munion protestante dans une autre, bien loin
alors de juger cette action criminelle ou por-
tant nécessairement en elle-même sa propre
condamnation, on pense qu'il peut être et
qu'il est en effet généralement justifié par son
propre jugement ; car c'est son jugement qui
lui sert et qui lui doit servir de guide en ma-
tière de religion; d'où par conséquent le

principe du protestantisme se trouve en op-
position totale avec la doctrine imposante de
l'Apôtre. L'Apôtre en effet suppose l'existence
d'un principe intérieur qui condamne néces-
sairement, au jugement de sa propre con-
science, l'homme qui abandonne la vérité.

Mais ce doit être nécessairement un principe
qui vous donne une pleine assurance que vous
possédez la vérité; un principe qui vous con-
vainque que toutes vos croyances sontexemp-
tes d'erreur; car il n'y a qu'un principe de
ce genre dont l'abandon puisse vous forcer à
vous reconnaître coupable en changeant de
religion. La doctrine de saint Paul à cet égard
est précisément celle de l'Eglise catholique :

excepté le cas d'ignorance involontaire, au-
cun catholique qui possède en lui-même les

principes et la règle de foi, au moyen des-
quels il est uni à son Eglise, ne peut blesser,
en se rendant coupable d'hérésie, aucune de
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ses doctrines, sans que son propre jugement

ne le condamne comme violateur de ces prin-

cipes fondamentaux et ne le convainque d'un

crime énorme.
Des instructions données par l'Apôtre des

Gentils aux pasteurs qu'il avait préposés au
gouvernement de ses Eglises naissantes, pas-

sons aux exhortations qu'il adresse à ces

Eglises. Voici en quels termes il écrit aux
Thessaloniciens : C'est pourquoi, mes frères.,

demeurez fermes, et conservez les traditions

que vous avez apprises soit par nos parûtes,

soit par notre lettre (II Thess., II, 14). Ici en-

core nous voyons deux espèces de doctrines,

les unes écrites , les autres non écrites , et

toutes les deux sont mises au même rang, de

sorte qu'elles doivent être les unes et les au-

tres reçues avec le même respect par l'Eglise,

et être transmises aux successeur* des apô-
tres, En lisant ces témoignages, en voyant le

principe d'un enseignement oral ainsi recom-
mandé avec autorité, et voyant aussi en même
temps le silence absolu qui est gardé sur tout

ce qui pourrait avoir l'air d'insinuer qu'il

dût y avoir un code de doctrine chrétienne

publié par écrit et substitué à cet enseigne-

ment oral, peut-on rester un moment indécis

sur la méthode suivie par les apôtres, et les

bases qu'ils donnaient pour fondement à leur

Eglise? Ne devons-nous pas conclure qu'il

leur avait été communiqué une autorité pour
enseigner, laquelle autorité ils ont transmise

à leurs successeurs avec un corps de doctrines

non écrites, en sorte que ce qu'ils ont écrit de-
puis n'a été qu'une rédaction faite dans le but
de fixer d'une manière stable une partie des

doctrines dont l'Eglise était déjà en posses-
sion, et d'en conserver le souvenir?

Mais pénétrons un peu plus avant dans
cette considération. J'ai dit que nous n'aper-

cevions dans le Nouveau Testament ni insi-

nuation, ni indication qui pût faire croire que
le code de la doctrine chrétienne dût être un
code écrit; nous voyons au contraire les

apôtres prêcher l'Evangile, enseigner les vé-
rités du christianisme à un grand nombre de
nations étrangères, et, suivant l'histoire ecclé-

siastique, non seulementdans toute l'Europe,
mais jusqu'aux extrémités les plus reculées

de l'Orient. Saint Thomas, par exemple, a
prêché, dit-on, dans la péninsule de l'Inde;

saint Barthélémy porta la foi dans des ré-

gions de la Scythie; saint Thaddée en Méso-
potamie, et d'autres apôtres dans l'intérieur

de l'Afrique. Il a été écrit parmi nous de sa-
vants ouvrages, un entre autres par l'évêque
actuel de Salisbury, pour prouver que saint

Paul a prêché dans celte île et a converti les

Bretons.

Il doit êlre intéressant de connaître le prin-
cipe que les apôtres ont suivi dans la conver-
sion et l'instruction de ces nations lointaines.

Nul doule qu'ils n'aient basé leurs doctrines
sur la vraie règle de foi, et pris les moyens
nécessaires pour les enseigner comme il faut

et assurer leur conservation dans leurs égli-

ses respectives. L'Ecriture, la parole de Dieu
écrite était-elle donc celte règle , cette base ,

ce gage de sécurité? S'il en était ainsi , nous

devrions assurément trouver des traductions
de ce livre sacré dans les différentes langues
parlées par ces nations. Dans quelques-unes
d'entre elles, la langue indienne, par exem-
ple, il existe encore des ouvrages écrits avant
la venue de Noire-Sauveur : or, est-il croya-
ble que le premier soin des apôtres n'eût pas
été de traduire les Ecritures dans ces lan-
gues, eux surtout qui avaient reçu le don des
langues, et qui pouvaient accomplir cette tâ-

che sans difficulté comme sans erreur? Si

présenter la Bible à tous les hommes et à
chaque individu en particulier est le premier
pas vers le christianisme, et son principe le

plus vital; si le fondement de la foi est l'exa-

men personnel de chacun des articles du
Symbole, nul doute que l'unique moyen d'as-
surer ces conditions n'aurait pas été négligé.

Cependant les seules versions du Nouveau
Testament qui nous soient parvenues sont,
une version latine en usage dans l'Occident,

appelée Vulgate, et la version syriaque (1).

Or nous ne connaissons pas l'origine de la

Vulgate latine; il est probable qu'elle a élé

faite dans le premier ou le second siècle;

mais nous avons les plus fortes raisons de
croire que durant les deux premiers siècles ,

elle demeura exclusivement renfermée dans
les bornes de l'Afrique (2); en sorte que l'I-

talie, les Gaules et l'Espagne, pays où l'on

parlait le latin, ne faisaient point usage de
l'Ecriture, sinon du texte original grec du
Nouveau Testament, et de la version grecque
de l'Ancien

;
pas un texte dans la langue vul-

gaire que le pauvre pût entendre, pas un
texte que la grande masse des chrétiens fût à
portée de lire. De même, la version syriaque
n'était connue que d'une très-petite portion
des pays conquis à la foi par les apôtres; et

même nous n'avons aucune preuve de son
existence avant le troisième siècle , de sorte

que deux siècles se sont peut-être écoulés
sans que la Bible, ou même le Nouveau Tes-
tament aient élé placés entra les mains des
chrétiens de l'Orient.

Mais que dirons-nous de notre propre pay?,
qui était en quelque sorte séparé du reste du
monde? On nous dit que dès le commence-
ment, l'Eglise de ce pays, loin d'être en com-
munion avec le siège de Rome, n'en voulait
rien recevoir, qu'elle se tint toujours dans
une courageuse défiance et dans une opposi-
tion directe à ses ordres, que l'Eglise britan-
nique était apostolique, pure el libre de tou-
tes les erreurs et de toutes les corruptions
que les derniers temps avaient introduites

dans l'Eglise de Rome. Où do::c avait-elle

puisé celte connaissance des pures doctrines
du christianisme? Il n'y avail pas de version
des Ecritures en langue bretonne , rien qu'il

fût possible au peuple de lire; d'où nous de-
vons conclure que toutes ces pures doctrines

que l'on suppose avoir existé dans la primi

-

(I) Je ne parle pas de la version coplite ou sahidique ,

comme étant moins importante et probablement moias an-

cieune que les deux autres.

(1) Voyez deux lettres sur une partie de la controverse

relative à la t"- Ep. de S. Jean, V, 7, par Mgr. Wisemau
Rome, 1835, lett. 1, pp. 15, 66. Ces lettres se trouvent
dans nuire lome XVI, col. 2J7-504. M,
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live Eglise de code île, doivent avoir été trans-

mises parla tradition. Or cette circonstance

n'exclut-elle pas l'idée de considérer les Ecri-

tures comme le seul fondement sur lequel les

apôtres ont bâti l'Eglise?

Avant de quiiter l'époque qui nous occupe,

voyons en quels tenues un des plus anciens

Pères de l'Eglise vient à l'appui de ce que j'ai

«lit. Je parle de saint Irénée, l'illustre évèque
et martyr de Lyon, qui vécut dans le troisiè-

me siècle. Parlant de la nécessité ou de la

non-nécessité de la Bible comme règle de foi,

il s'exprime ainsi : Si les apôlres ne nous
eussent rien laissé d'écrit, n'eussions-nous pas

dû en ce cas suivre la règle de doctrine qu'ils

ont donnée à ceux auxquels ils ont confié leurs

Eglises? Bien des nations barbares qui, privées

du secours des lettres, ont les paroles du salut

éri'ites dans leurs cœurs, et conservent avec

beaucoup de soin la doctrine qui leur a été

enseignée, se soumettent à cette règle (Adv.

hœrcs. lib. III, cap. k, p. 205). Ainsi, même
au troisième siècle, d'après cette autorité vé-

nérable, il y avait beaucoup d'Eglises qui

croyaient toutes les doctrines des apôlres,

sans que la parole de Dieu leur eût jamais

été présentée sous une forme écrite qu'ils

pussent lire et comprendre.
Nous ne devons pas terminer cette partie

de notre sujet sans examiner un moment
quel peut avoir été le principe suivi par les

apôlres lorsqu'ils recevaient les convertis

dans la religion du Christ, Il est parlé, dans

le livre des Actes, de trois, puis de cinq mille

personnes converties en un seul jour, et ad-

mises dans le sein de l'Eglise par le baptême
(.4(7., Il, kl ; IV, k). Ce fait peut-il nous per-

mettre de penser qu'elles fussent toutes in-

struites en détail des mystères de la religion?

Parle baptême, on entrait en parfaite com-
munion avec les fidèles ; telle était l'idée qu'on
avait de ce sacrement; peut-on conclure de

là que tous ceux que les apôtres baptisaient

à la fois eussent le temps de se livrer à un
examen minutieux de toutes les doctrines

proposées à leur acceptation? Les paroles

mêmes de l'Ecriture combattent celte suppo-
sition, puisqu'elle présente ces conversions
comme ayant été subites. Mais il dul y avoir

un principe général, une règle fondamentale
en vertu de laquelle ils étaient reçus dans le

christianisme, et qui emportait de leur p.irt,

une fois qu'ils en auraient élé instruits, l'a-

doption de toutes les doctrines qui leur se-
raient enseignées par ceux qui les avaient
convertis; on dut exiger d'eux une profes-

sion de foi générale et complète . en gage de
leur adhésion subséquente à toutes les do-

ctrines qui leur seraient proposées; sans
cela, ce n'aurait été qu'une profanation du
rite sacré et du sacrement du baptême, que
d'admettre de nouveaux membres dans le sein

de l'Eglise chrétienne, tout en leur laissant

la liberté de s'en retirer s'ils ne pouvaient se

convaincre de la vérité de chacune des doc-
trines qu'elle professe. Or imaginez tout ce

qu'il vous plaira, faites toutes les hypothè-
ses que vous voudrez, vous ne donnerez point

de solution entièrement satisfaisante, à moins
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de supposer une foi implicite dans l'enseigne-
ment des pasteurs de l'Eglise (1), ce qui, en
matière de religion, équivaut aune véritable
foi à l'infaillibilité de l'autorité enseignante;
d'où vous devez conclure que c'était une
chose convenue, qu'ils devaient adopter vo-
lontiers toutes les doctrines qui leur seraient
proposées dans la suite par ceux qui étaient
chargés de les instruire. Et ne voyons-nous
pas, en effet, qu'il en a élé ainsi dans la pra-
tique : car, lorsque dans la suite, les apôtres
firent des décrets et publièrent des lois lou-
chant la pratique de l'Eglise, lorsqu'ils en
vinrent à porter des décisions en matière de
dogme et de discipline , tous les fidèles se
soumirent à ces décrets; tous les fidèles les

révérèrent non-seulement comme des maî-
tres, mais encore comme des supérieurs à
l'autorité desquels ils étaient obligés de se
soumettre. Cette manière d'admettre les nou-
veaux convertis dans l'Eglise explique tout
d'abord la difficulté , et montre le principe
d'après lequel on agissait dans ces premiers
temps. Ils étaient reçus, non parce qu'ils

avaient fait un examen minutieux et indivi-

duel des doctrines du christianisme, mais
bien parce qu'ils donnaient des marques et

des assurances satisfaisantes de leur disposi-

tion à les embrasser; et que, convaincus de
la rectitude de leur première démarche, la

croyance à l'autorité dont les apôtres étaient

investis , ils étaient dans la volonté, et se

croyaient obligés à recevoir implicitement
tous les enseignements qui leur devaient être

ensuite adressés de leur part.

Faisons l'application de cesprincipes aux
deux règles de foi ; supposons qu'un mission-
naire arrive dans un pays étranger où le nom
du Christ ne soit pas connu , et qu'il avance
comme règle fondamentale de la doctrine

qu'il se propose d'enseigner, que tous les

hommes sont nécessairement tenus de lire la

Bible, et de s'assurer, chacun par lui-même,
des choses qu'il doit croire. Je ne vous de-
mande pas si, en suivant ce principe , il est

possible de dire, à proprement parler, que
des milliers de personnes aient été converties

par un seul discours; mais si, supposé qu'il

fût bien convaincu de ce principe et l'ensei-

gnât aux autres, ce missionnaire pourrait- I

dans un seul jour admettre par le rit sacra-
mentel du baptême, ces milliers de personnes
dans la religion du Christ? Pourrait-il se

rendre le témoignage d'avoir fait de vraies

conversions , et que ces nouveaux convertis

ne renonceront pas à la foi qu'ils ont tout à

coup embrassée? Je puis assurer que quicon-

que est au courant de ce qui se passe dans

les missions modernes, sera convaincu qu'il

n'y a point d'autres missionnaires que ceux
de l'Eglise catholique qui puissent recevoir

(1) Celle méiliodc a élé suivie non-seulement par les

apôlres envoyés de Dieu, mais encore également paît ceux

qui ont reçu d'en\ leur mission, et qui ne participent |às

aux sublimes prérogatives et aux pouvoirs particuliers du

l'apostolat ; tel fut Philippe (Act. vin, 12), qui n'était que
diacre. Cette observation est importante : elle montre duo

cette méthode avait pour base un système, et non simple-

ment la confiance à llnfaillil ilité personnelle des apôtres
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d;ins le sein de la religion des personnes aussi

peu instruites, ou croire à leur persévérance

dans la foi qu'elles ont reçue. Les mission-

naires catholiques peuvent le faire aujour-

d'hui comme on l'a fait dans tous les temps;

car saint François Xavier, comme les apô-
tres, a converti et baptisé aussi en un même
jour des milliers de personnes qui sont restées

termes et inébranlables dans la foi et la loi

du Christ. En effet, on peut ainsi admettre

tout à coup dans la religion catholique tous

ceux qui, renonçant à toute attache à leur

propre jugement individuel, adoptent ce prin-

cipe, que tout ce que leur enseignera l'Eglise

catholique sera nécessairement conforme à la

vérité.

Ainsi donc, autant qu'il nous est possible

de connaître la conduite des apôtres d'après

l'histoire et leurs propres écrits, nous ne

trouvons pas la plus légère preuve que l'E-

criture, le Nouveau Testament, dût servir de

rè"le de foi; au contraire, la méthode suivie

par eux suppose nécessairement le principe

catholique d'autorité et d'enseignement in-

faillible dans l'Eglise de Dieu Maintenant

nous allons descendre à une époque posté-

rieure et examiner jusqu'à quel point l'E-

glise a continué dans ses temps primitifs, qui

ont été ses plus beaux jours, d'agir d'après

le même principe. Je ne vais pas, pour vous

épouvanter, vous apporter l'autorité de la

tradition en faveur du système que j'ai entre-

pris d'expliquer et de démontrer; je ne vais

pas citer des autorités à l'appui de ce que

j'ai avancé, je ne vais simplement envisager

la question que sous le point de vue histori-

que; et, supposant que ceux qui ont élé les

successeurs immédiats des apôtres ont natu-

rellement suivi les méthodes qui leur avaient

élé prescrites, etqu ils ont pris leur manière

d'enseigner de ceux mêmes qui les avaient

instruits dans la foi, nous aurons dans leur

manière d'agir, non seulement la confirma-

tion de toutes mes assertions, mais encore

elle nous fera faire un pas important dans la

question qui nous occupe; nous y virions

jusqu'à quel point les méthodes suivies par

les apôtres dépendaient de leurs privilèges

particuliers et de leur autorité personnelle,

ou bien si el'es étaient le résultat d'un prin-

cipe institué d'une manière permanente dans

l'Eglise; car, si nous voyons que leurs suc-

cesseurs aient exigé le même hommage à leur

autorité dans renseignement, et que cet hom-
mage leur ait été volontairement payé par

les fidèles, nous de\ons assurément conclure

que ce principe était regardé comme une
partie intégrante du christianisme, et que
cette base n'était pas un fondement tempo-

raire appuyé su' le caractère apostolique
,

mais un principe vital, nécessaire à son exi-

stence.

Etudions les second et troisième siècles de

l'Eglise, les siècles des martyrs et des confes-

seurs; car alors assurément elle n'était mar-

quée d'aucune tache ni d'aucune souillure, et

l'on ne peut jeter aucun soupçon sur la pu-

reté de sa morale ou l'intégrité de ses doc-

trines.

Dé.mo>st. Evans. XV.
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Si donc, fixant nos regards sur ces siècles
primitifs , nous examinons , soit la méthode
d'enseignement qui était alors suivie, soit la
croyance généralement répandue relative-
ment aux bases sur lesquelles l'Ecriture était

alors reçue; soit enfin l'idée qu'on avait de
l'autorité de l'Eglise, nous trouverons préci-
sément les mêmes idées, précisément la mê-
me méthode.

I. D'abord
, pour commencer par la pre-

mière considération, c'est un fait bien a\éré
que, pendant les quatre premiers siècles de
l'Eglise, il n'était pas d'usage d'instruire les

nouveaux convertis des doctrines du christia-

nisme avant leur baptême, c'est-à-dire qu'il

y avait une certaine discipline, vulgairement
connue sous le nom de discipline du secret

,

en vertu de laquelle les plus importantes do-
ctrines du christianisme étaieut réservées
pour ceux qui avaient reçu le baptême. Ceux
qui se destinaient à entrer dans l'Eglise chré-
tienne étaient gardés généralement au moins
deux ans dans un état de probation. Durant
ce temps-là, on leur permettait d'assister dans
l'église à une certaine partie du service di-
vin ; mais lorsque le moment où allaient s'ac-
complir les parties les plus importantes de la
liturgie s'approchait, ils étafent obligés de se
retirer et de se tenir à l'extérieur; de cette

manière, on les tenait jusqu'au moment de
leur baptême dans l'ignorance des dogmes les

plus importants du christianisme. Il y a, à la

vérité , quelque dissentiment par rapport à
l'étendue donnée à cette réserve ; beaucoup
supposent que les doctrines de la trinité et

de l'incarnation leur étaient communiquées
avant le baptême; d'autres soutiennent que
cesdogmeseux-mêmesél.iientsoigneuse ; nt
cachés aux nouveaux convertis jusqu'à leur
entrée dans l'Eglise par le baptême, de sorte

qu'on n'exigeait préalablement d'eux qu'une
foi implicite au christianisme. Je ne prétends
pas dire que ce soit là mon opinion ; mais je

vous montrerai bientôt que c'est l'opinion de
savants théologiens prolestants.

Considérons maintenant les raisons qui
ont donné lieu à celle discipline. On suppose
qu'elle avait pour fondement plu^eurs pas-
sages de l'Ecriture; celui, par exemple, où
notre Sauveur avertit ses apôtres de ne pas
jeter des perles devant les pourceaux , de ne
pas communiquer les précieux mystères de

la religion à ceux qui en étaient indignes. On
trouve aussi plusieurs indices de ce système
dans les Epiires de saint Paul, où cet apôtre

parle de quelques doctrines comme d'une
nourriture pour les forts, tandis que d'autres

sont comparées au lait, que l'on peut donner
à ceux qui sont encore enfants dans la foi.

Or les convertis non encore baptisés, dans

le langage de la primitive Eglise, étaient ap-

pelés enfants, par comparaison aux fidèles

adultes et parfaits. On crut donc expédient,

et ;>our ainsi dire nécessaire de cacher les

véritables doctrines du christianisme aux
persécuteurs païens , non, à la vérité, dans
la crainte d'en être traités avec plus de sévé-

rité, mais bien plutôt pour empêcher que ces

mystères ne fussent profanés et exposés à un in-

(Vingt-tir.)
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décent mépris ou à une impudente curiosité.

Tel étant le but qu'il fallait atteindre, sur

quel principe pouvait- on s'appuyer pour

mettre le système à exécution? Supposez
pour un moment que le principe de foi suivi

parmi les premiers chrétiens fût l'examen des

doctrines proposées par ceux, qui L-ur étaient

donnés pour pasteurs, dans la parole de Dieu

écrite, et que cet examen dût être fait par

chaque individu en particulier, qui devait se

répondre à lui même qu'il ne croyait que ce

dont il pouvait trouver les preuves! dans la

parole de Dieu; supposez, dis-je, que ce fût

là le principe de la loi, comment le concilier

avec le but où tendait le système ? Ce but

était de mettre les sacrés mystères à l'abri

des dangers auxquels ils étaient exposés par

l'indiscrétion de ceux que l'on instruisait de

la religion. Mais, si nous supposons que le

principe dont noUs venons de parler ait été

suivi par l'Église, on voit qu'elle s'exposait

inutilement à des risques déplorables. Au
lieu donc de proposer tout d'un coup ses doc-

trines à l'examen des candidats du baptême,

en les laissant libres d'y renoncer s'ils n'en

étaient pas satisfaits , nous devons supposer
qu'elle préférait les recevoir d'abord dans sa

communion , et leur laisser le choix de s'en

retirer; non seulement cela, mais les mettre

même dans la nécessité de le faire, si dans la

suite ils ne pouvaient se convaincre de la vé-

rité des doctrines qui leur seraient proposées.

C'eût été manquer directement le but que l'on

avait en vue; car, à moins d'avoir une assu-

rance certaine qu'après la réception du baptê-

me il ne pouvait plus y avoir ni crainte, ni

danger, ni possibilité, humainement parlant,

qu'ils rejetassent aucune des doctrines qui

devaient leur être communiquées, et-par con-

séquent qu'ils se sentissent portés à abjurer

le christianisme; à moins, dis-je, qu'une telle

assurance pût être, et ne fût en effet exigée
,

la discipline dont il est question eût complè-
tement manqué son objet. Bien plus, c'eût

été un acte de la plus haute injustice; c'eût

été engager des hommes dans un système à
eux inconnu, et exiger d'eux, dès le premier
pas, ce que tout moraliste doit regarder, dans

les cas ordinaires , comme essentiellement

injuste, leur adhésion à des doctrines ou à
des pratiques qui ne leur auraient pas été

expliquées, et de la vérité desquelles il ne

leur était pas donné de jug^r. A moins donc
que les catéchumènes, c'est ainsi qu'ils étaient

appelés , n'embrassassent avant de recevoir

le baptême, un principe qui fût une garantie

pour ceux qui les admettaient dans l'Eglise,

de l'impossibilité où ils se trouveraient de re-

tourner en arrière, quelque doctrine, quel-
que discipline ou quelques pratiques qui leur

fussent imposées dans la suite; quelque su-
Mimes ou incompréhensibles que dussent

être les dogmes qu'il leur faudrait croire,

quelque rigoureux sacrifice qu'ils dussent

faire de leurs sentiments et de leurs opinions;

à moins, dis-je, qu'ils ne fournissent avant
leur baptême une assurance ou une garantie

aussi étendue que celle-là, il eût été injuste

au suprême degré, il eût été immoral
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y admettre. Ce n'est pas assez, c'eût été un
sacrilège, c'eût été agir de. connivence pour
faire administrer les sacrements à des sujets

qui n'auraient pas eu, même virtuellement,

la mesure entière de foi nécessaire, mais qui,

au contraire, auraient eu encore à remplir
l'importante et difficile obligation d'étudier

leur croyance, et de s'assurer s'ils devaient
ou ne devaient pas accepter comme fondées
sur les Ecritures, les doctrines enseignées
par l'Eglise dont ils recevaient le baptême, et

qu'elle devait leur propos; r plus tard.

Il n'y a qu'un seul principe qui puisse
justifier et expliquer cette discipline et celte

pratique, savoir, la conviction qu'avaient
ces néophytes qu'ils seraient conduits par
une autorité qui ne saurait les induire en
erreur

;
qu'en s'en rapportant pour leurs

croyances futures à ceux qui les instrui-
saient, c'était à Dieu même qu'ils se con-
fiaient ; de manière qu'ils reconnaissaient
préalablement une sanction suprême et di-

vine à tous les mystères de la religion qui
leur seraient dans la suite enseignés. Ce
n'est que ce principe qui pouvait fournir une
assurance certaine qu'après leur baptême ces
nouveaux chrétiens ne renonceraient pas à
la foi ; et par conséquent, ce n'est que par
l'adoption de ce principe comme fondement
de la vérité chrétienne, que nous pouvons
supposer que l'ancienne discipline s'est con-
servée dans l'Eglise, ou soutenir etjustifier

la pratique en usage, d'admettre au baptême
des personnes si peu instruites.

Je vais vous citer une autorité à l'appui
de tout ce que j'ai dit. C'est le témoignage
d'un auteur très-récent et qui, dans l'Eglise

anglicane, doit passer pour essentiellement
orthodoxe. Il est tiré d'un ouvrage publié par
M. Newman, d'Oxford, il n'y a que deux ans,
qui a pour titre : Les Ariens du quatrième
siècle ; ouvrage qui, je le pense, a p ru sous
la sanction du dernier professeur royal d'Ox-
ford, et a été, à ma connaissance, grandement
recommandé et admiré par beaucoup de per-
sonnages qui ont une grande réputation de
savoir dans les doctrines de celte Eglise. Le
passage est d'autant plus important, qu'il va
plus loin que moi et confirme ce que j'ai

avancé au commencement de mes observa-
tions sur cette discipline du secret, savoir
que les grandes et essentielles doctrines du
christianisme n'étaient pas d'abord révélées
aux catéchumènes. A la page 49, il dit en
parlant d'eux : Même jusqu'au dernier mo-
ment, il ne leur était donne qu'une connais-
sance générale et superficielle des articles delà
foi chrétienne; les doctrines exactes et pleine-
ment développées de l'a tnnilé et de l'incarna-
tion, et plus encore la doctrine de l'expiation
accomplie une fois sur la croix, et dont l'eu-
charistie est la commémoration et l'application,

demeuraient la propriété exclusive des chré-
tiens fermes et éprouvés. D'un autre côté, les

principaux sujets des catéchismes , comme
nous l'apprenons de Cyrille, étaient les doc-
trines de la pénitence et du pardon, de la né-
cessité des bonnes œuvres, delà nature et des

effets du baptême, et de l'immortalité de l'âme.
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Mrist qu'il avait été réglé par les apôtres.

D'où il résulte, selon l'autorité de cet écri-

vain, que l'immortalité de l'âme, la nécessité

des bonnes œuvres, les effets du baptême, de

la pénitence et du pardon étaient les seules

doctrines enseignées avant le baptême. On
ne donnait aux catéchumènes qu'une idée

générale du christianisme; tandis que les

doctrines importantes, et je pourrais dire

dans un certain sens, les doctrines Les plus

importantes (car elles doivent être ainsi re-

gardées par tous les chrétiens ,
quelque

nom qu'ils portent), c'est-à-dire celles

de la trinité et de l'incarnation, et par-

dessus tout ce dogme qui de nos jours est

considéré comme le plus esseutiel de tous,

l'expiation sur la croix, n'étaient pas le moins

du monde insinués, beaucoup moins encore

communiqués aux néophytes avant leur bap-

tême. Mais cette assertion donne lieu à une
objection, dont vous entendrez la réponse.

Or on peut demander d'abord : Comment la

doctrine du secret était-elle praticable, les

écritures étant ouvertes à quiconque voulait

les consulter? C'est-à-dire si la Bible ou l'E-

criture était entre les mains des fidèles, et

que l'on supposât qu'ils la lussent, ou qu'on

leur recommandât de la lire, pour y chercher

un appui à leurs convictions, comment était-

il possible de dérober ces doctrines à leurs

regards ? Maintenant écoulez la réponse :

Ceci peut étonner ceux qui ne connaissent que

les écrits populaires qui se publient de nos

jours ;je crois cependant qu'une considération

bien approfondie du sujet nous conduira à

reconnaître comme une vérité générale que les

doctrines en question n ont jamais été puisées

dans l'Ecriture exclusivement. Assurément, le

volume sacré n'a jamais eu pour but de nous
enseigner notre croyance et n'a jamais été

adopté pour celte fin ; quoiqu'il soit certain

qu'il peut nous servir à prouver notre sym-
bole, une fois qu'il nous a été enseigné, et mal-

gré les exceptions individuelles à la règle géné-

rale, qu'on pourrait produire. D'abord, dès

le principe, c'a été, comme matière de fait, une
règle suivie par l'Eglise, d'enseigner la vérité,

puis d'en appeler à l'Ecriture en confirmation

de son enseignement ; et dès le principe aussi

c'a été l'erreur des hérétiques de négliger les

instructions qu'elle leur fournissait, et d'en-

treprendre par eux-mêmes un ouvrage au-des-

sus de leurs forces, c'est-à-dire de former un
système de doctrine en rassemblant les éléments

épars de vérité renfermés dans l'Ecriture. De
tels hommes jouent dans les graves et impo-
sants intérêts rrliqicux le rôle de ce physi-

cien présomptueux qui rejetterait obstinément

la théorie de la gravitation de Newton, et

chercherait, avec des talents qui ne sont pas à

la hauteur de son entreprise, A forger par lui-

même une nouvelle théorie du mouvement.

L'insuffisance d'une étude simplement indivi-

duelle de l'Ecriture pour arriver à la décou-

verte de toutes les vérités qu'elle contient réel-

lement, est clairement démontrée par ce fait

que les symboles et les pasteurs chargés de les

enseigneront toujours été établis par Dieu, par
(a discordance aussi d'opinions qui ne manque

pas d'exister toutes les fois que ce secours
surnaturel vient èi manquer, et enfin également
par la manière même dont la Bible est compo-
sée. Les choses en étant ainsi, il n'ensuit que
les néophytes et tous ceux qui demandaient à
entrer dans l'Eglise, lorsqu'ils consultaient

les livres inspirés pour s'y instruire des pré-
ceptes de la morale et des éléments de la foi,

avaient encore besoin de l'enseignement de
l'Eglise, qui leur servait comme de clé pour
l'intelligence des passages qui ont rapport aux
mystères de l'Evangile ; passages qui sent obs-

curs à cause de la nécessité où l'on est de
les faire concorder ensemble et de les rece-
voir tous.

Ainsi donc, mes frères, il a été reconnu, il

n'y a que deux ans, par un savant théologien
de l'Eglise établie, que les chrétiens des pre-
miers siècles n'étaient initiés aux dogmes
importants de la religion qu'après leur bap-
tême ; et ce théologien écarte la difficulté qui
naît de cette assertion, que les Ecritures
étaient la règle sur laquelle on leur eus i-

gnait à baser leur foi, en déclarant que l'E-

glise se servait des Ecritures pmr confirmer
la foi dont elle les instruisait) mais que ja-

mais on ne les a regardées comme l'unique
fondement sur lequel devait s'appuyer leur
foi. Ceci est plus que suffisant pour atteindre
mon but; car on n'admet pas seulement les

prémisses que j'ai posées, mais on va aussi
loin que je peux le désirer dans les consé-
quences que l'on en déduit.

II. C'est assez dit sur la méthode spéciale

d'enseignement suivie dans les trois pre-
miers siècles : elle était dirigée précisément
d'après le même principe que j'ai posé dr.ns

mon dernier discours. La question qui se

présente maintenant à traiter, c'est de savoir
sur quels motifs les chrétiens de ces premiers
siècles recevaient la parole de Dieu. Con-
sidéraient-ils l'Ecriture comme le fondement
unique de la foi, ou bien la regardaient-ils

avec nous comme un livre qui devait être

reçu et interprété d'après l'autorité de l'E-

glise? Vous en jugerez par quelques passa-
ges que je vais vous citer de leurs ouvrages;
parce que je vous retiendrais beaucoup trop

longtemps si j'entreprenais de traiter à fond

cette partie de ma thèse. 11 existe un mot
bien remarquable du grand saint Augustin,
lorsque parlant de la manière dont il fut

amené à la connaissance du christianisme, et

disputant avec un manichéen, un de celle

classe d'hérétiques a xqm ls il s'était asso: ié

dans sa jeunesse, il dit expressément, autant

que l'originalité du style permet de le ren-
dre Je n'aurais pas cru à /' Evangile si l'a i-

torîté de l' Eglise catholique ne m'y avait pas
déterminé (1). Cette courte sentence contient

en entier le principe sur lequel reposait sa

foi. Celte grande lumière du siècle dans le-

quel il a vécu déclare qu'il n'a pu recevoir

l'Crriturc que sur l'autorité de l'Eglise ca-
tholique.

(1) Conlra epist. fundam. op. t. vi, p. 46. Edit. Paris.

161 i. « Evangelio non ri^deretn, nisi me eatholieaî Lccle--

siaj coumioverel aucioritas. * Hàraltlus t'ait observer qu'il

y a un africanisme dans le texte, et que crederem esi mis
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Voyez aussi comment saint Irénée, ce Père
de l'Eglise que je vous ai déjà cité, parle sur

ce point. Celui cui croit qu'il y a un Dieu et

qui obéil à un chef qui est le Christ , cet

homme trouvera tout clair et fa ile, s'il lit

urec soin l' Ecriture, avec l'aide de ceux qui
sont prêtres dans l'Eglise, et dans le<t mains
(lesquels, comme nous l avt ns montré, la doc-

i fine des apôtres est conservée en dépôt (S.Iren.
,

lib. IV, cap. 52, p. 355). C'est-a- dire qu'on
peut lire l'Ecriture, el qu'elle paraîtra simple

et facile à celui qui la lira avec l'assistance

de ceux auxquels les apôtres on', transmis le

code de doctrines non écrites comme la clé

à sa véritable interprétation.

Un autre écrivain du même siècle s'exprime

en termes plus clairs encore; mais avant de

citer ses paroles, je vais dire quelques mois
touchant la nature particulière de son ou-
vrage. Je veux parler de Tertullien, le pre-

mier auteur qui ait écrit en latin sur le chris-

tianisme, et le Père, par conséquent, qui est

le plus à portée de nous faire connaître la

méthode suivie en matière de foi et de disci-

pline dans l'Eglise d'Occident, à l'époque la

plus reculée. Il a écrit un ouvrage très-in-

slruclif, par rapport aux temps actuels, qui a
pour titre : Des Prescriptions contre les hé-
rétiques (De Prœscriplionibus adversus hœre-

licos), c'est-à-dire, De la méthode à suivre

pour juger et convaincre ceux qui se sépa-
rent de l'Eglise universelle. Toute la force de

son argumentation consiste à montrer qu'ils

n'ont aucunement le droit d'en appeler à
l'Ecriture, parce qu'elle n'a pas d'autre au-
torité comme livre inspiré, que celle qu'elle

reçoit de la sanction de l'Eglise infaillible; et

que, par conséquent, on doit les arrêter dès

le premier pas, et ne pas leur permettre de

passer outre dans leur raisonnement. Ils

n'oat pas de droit à la parole, elle ne leur

appartient pas ; ils n'ont pas le droit d'en

appeler à son autorité, s'ils rejettent celle de

l'Eglise qui peut seule lui servir de preuve
et d'?ppui ; que s'ils admettent l'autorité de
l'Eglise, ils doivent en même temps adop-
ter toutes les autres choses qu'elle enseigne.

Allez, leur dit-il, consultez les S-lglises apos-
toliques de Corinthe ou d'Ephèse; ou bien,

si vous êtes dans l'Occident, Rome est tout

près, cette autorité à laquelle il nous est fa-

cile d'en appeler; el elles vous apprendront
ce que vous devez croire.

Je vais vous citer un passage que je pour-
rai avec satisfaction donner en entier, el

vous n'y trouverez point une doctrine diffé-

rente de celle que j'ai émise sur ce sujet. Que
gagnerez-vous, demande-t-il, à recourir aux
Ecritures, quand l'un nie ce qw l'autre af-
firme? Apprenez plutôt qui est celui qui pos-
sède la foi du Christ, celui à qui les Ecritures
appartiennent, de qui, par qui et quand est

venue cette foi qui nou* a faits chrétiens. Là
en effet où se trouvera la vraie foi, seront 1rs

véritables Ecritures el leur véritable interpré-

teur credidissem. Voyez Desiderii Reraidi Animadv. ad
Arnobium , lib. iv, p. 54.
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lotion, ainsi que toutes les traditions chré-
tiennes. Le Christ s'est choisi, des apôtres, et

les a envoyés prêcher l'Evangile à toutes les

nations. Ils ont annoncé ses doctrines et fendé
des Eglises; el de ces Eglises d'autres ont tiré

la semence de la même doctrine, comme cela

continue de se pratiquer chaque jour. Ainsi,
ces nouvelles Eglises, comme filles des Eglises
apostoliques, sont elles-mêmes réputées apos-
toliques. Ma ntenant, pour savoir ce que les

apôtres ont enseigna, c'est-à-dire ce que le

Christ leur a révélé, il faut aroir recours aux
Eglises qu'ils ont fondées- et- qu'ils ont in-
struites de vive voix et par leurs Epîtres. Car
il est clair que toute croyance qui est conforme
à la foi de ces Eglises mères, est véritable ;

c'est celle qu'elles ont reçue des apôtres, que
les apôtres ont reçue du Christ, et le Christ de
Dieu; et toutes les autres opinions sont nou-
velles et fausses. ( De Prœscr. adv. Hœret.

,

p. 33k, edit. 1662.)
N'est-ce pas là, mes frères, précisément la

règle aujourd'hui proposée par l'Eglise ca-
tholique? N'y trouvez-vous pas tous les prin-
cipes que j'ai tâché dans plusieurs discours
successifs d'expliquer et de démontrer? Or
la do» trine de Tertullien ne se trouve nulle-
ment en désaccord avec celle des autres
Pères. Après lui, en effet, nous voyons une
multitude d'écrivains, tant dans l'Eglise la-
tine que dans l'Eglise grecque, dont le témoi-
gnage nous est une preuve qu'elles procé-
daient absolument delà même maniè;e;je
me contenterai de citer deux passages, un
pris dans chaque Eglise.

Le premier est d'Origène, un des hommes
les plus savants qui aient existé dans les pre-
miers âges du christianisme, un des esprits
les plus philosophiques que l'on ait vus, et
pleinement capable de découvrir toute espèce
de vice de raisonnement s'il y en avait eu quel-
qu'un dans le système d'argumentation pro-
posé comme nécessaire pour aniver à la
connaissance du christianisme. Comme il y
en a beaucoup, dit-il, qui s'imaginent croire ce
que le Christ a enseigné, et que quelques-uns
d'entre eux cependant professent une doctrine
différente des autres, il devient nécessaire que
tous professent la doctrine qui est venue des
apôtres et qui maintenant encore subsiste dans
l'Eglise. // n'y a de vraie doctrine que celle
qui ne diffère en rien de la tradition ecclé-
siastique el apostolique. {Prœf. I. I Periar-
chon, t. I, p. kl, edit. PP. S. Mauri, Pa-
ris. 1733.) Ailleurs il dit : Que celui qui,
enflé d'arrogance, méprise les paroles apostoli-
gués, y fasse attention. Pour moi, il m'est bon
de m'attacheraux hommes apostoliques, comme
à Dieu lui-même el à son Christ, et d'entendre
les saintes Ecritures, selon l'in erprélalion
qu'ils en ont donnée. Si nous ne suivons que
la lettre des Ecritures, et que nous interpré-
tions la loi comme les Juifs l'expliquaient
communément, je rougirais d'avouer que de
telles lois aient pu avoir Dieu pour auteur.
Que si nous entendons la loi de Dieu comme
l'enseigne l'Eglise, alors vraiment elle est su-
périeure à toutes les lois humaines, et digne
de celui qui l'a donnée. (Hom. 7 in Levit. %
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t. H, pp. 224.-22G.) Dans un autre endroit il dit

encore : Toutes les fois que les hérétiques pro-
duisent tes Ecritures canoniques auxquelles

tous les chrétiens s'accordent à croire, ils

semblent dire : Voyez ! avec nous est la vérité !

Mais nous ne pouvons avoir confiance en eux
(tes hérétiques), ni nous écarter de la tradi-

tion primitive et ecclésiastique : nous ne pou-
vons croire que ce que les Eqlises de Dieu ont

enseigné. (Tract. 29 in Matth., t. III, p. 8G4.)

J'ajouterai un court passage de saint Cy-
prien, et je terminerai cette partie de mon
raisonnement. Dans son traité sur l'Unité de

l'Eglise, traité qui a pour but direct de prou-

ver que cette unité ou simplicité de foi est le

caractère essentiel de l'Eglise ; et que l'unité

de foi, l'unité de gouvernement et l'unité de

communion doivent être maintenues par l'u-

nité de règle, il s'exprime ainsi : Les hommes
sont sujets à l'erreur, parce qu'ils ne tournent

pas les yeux vers la fontaine de la vérité; ils

ne cherchent pas la source véritable, et ne
s'attachent pas à la doctrine du Père céleste.

Pour peu que l'on vienne à y faire une sé-

rieuse attention, il ne sera pas besoin de plus

lonques recherches. La preuve en est facile.

Le Christ s'adressant à Pierre, lui dit : Je le

dis que tu es Pierre, et sur celte pierre je

bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer

ne prévaudront point contre elle Celui

donc qui n'admet pas cette unité de l'Eqlisc,

peut-il penser qu'il possède la foi? Celui qui

s'oppose à l'Eglise et lui résiste, peut-il croire

qu'il est dans l'Eglise (De Unit. Eccl., pp. 194,

195)? L'Eglise dont il est ici question est

celle qui est en communion avec saint Pierre ;

cette Eglise en un mot, comme il est évident

par plusieurs passages des écrits de ce Père,

qui est en communion avec le siège de Home.
Ainsi donc le principe suivi dans l'Eglise,

soit dans les instructions privées, soit dans

l'enseignement général, au moins lorsqu'elle

discutait ou expliquait les bases sur les-

quelles repose sa foi aux Ecritures, était évi-

demment le même que nous admettons au-

jourd'hui, c'est-à-dire l'autorité infaillible de

l'Eglise, assistée de Dieu.

111. Il est un autre point étroitement lié au
précédent, et qui appartient plus directe-

ment à l'enseignement public de l'Eglise,

c'est la méthode qu'elle suit quand elle s'est

réunie en concile pour prononcer en matière

de foi. Or c'est un fait on ne peut plus cer-

tain que quand il s'est élevé dans l'Eglise des

opinions regardées comme erronées, la seule

méthode que l'on a suivie a élé de recueillir

les témoignages des siècles précédents pour
en faire la base d'une définition ou d'un dé-

cret de foi; et les adversaires du dogme, sans

qu'il leur fût permis de définir, de discuter

ou de défendre leurs opinions, étaient som-
més de souscrire à une formule de toi, con-
tradictoire de leurs erreurs. Le premier et le

plus frappant exemple de ce genre a été le

premier concile général tenu après les apô-

tres, et qui fut convoqué pour condamner
les erreurs d'Arius. C'est une chose tout à

fait digne de remarque que quand le concile

fait (les canons ou règles de discipline, il les

fait toujours précéder de ces paroles qui y
servent comme de préface : Il nous a paru à
propos de décréter ce qui suit. Mais du mo-
ment qu'il en vient à porter des décrets en
matière de foi, il s'exprime ainsi : L'Eglise
de Dieu enseigne, etc. Ce n'est pas la parole
de Dieu, ce ne sont pas les Ecritures qui en-
seignent cette doctrine, c'e-t l'Eglise de Dieu ;

et parce que c'est l'Eglise de Dieu qui l'en-

seigne, tous les assistants et tous les évo-
ques du monde doivent y souscrire.

Personne, je m'imagine, ne saurait croire

que ce concile de toute l'Eg:ise se soit as-
semblé dans d'autres sentimenls que la con-
viction intime dont il était pénétré qu'il avait

le pouvoir de porter un ugement définitif et

sans appel. Nous ne saurions un seul instant

nous imaginer que trois cent dix-huil évo-
ques de l'Orient et de l'Occident, parmi les-

quels il y avait des vieillards qui avaient bu
dans le calice du Seigneur, ayant enduré
dans les années qui venaient de s'écouler les

tourments de la persécution, se soient as-
semblés avec tant de frais et de fatigues, pour
aucune autre fin que d'émettre une opinion
qui devait être dans la suite soumise au ju-
gement individuel de chaque particulier; ou
bien qu'ils ne se soient crus réunis que pour
un objet que chacun des membres de l'Eglise

était tout aussi compétent à remplir, ou
pour une œuvre que chaque parlieu ier ne
serait pas encore obligé d'effectuer Telles

sont cependant les assertions incohérentes
où se trouvent poussés les théologiens qui
nient l'infaillibilité de l'Eglise et soutiennent
les droits du jugement individuel, consti-

tuant par là chacun des membres de 1 Eglise

juge des décisions de toute l'Eglise réunie.

C'est ce qui a lieu présentement; et, comme
modèle de celle manière de raisonner, je

vais vous citer l'historien de l'Eglise pro-

testante, Milner. Après avoir rendu compte
du concile général de Nicée, il poursuit en
ces termes : Il convient à tout homme qui est

désireux de connaître avec simplicité la vo-

lonté de Dieu d'après sa propre parole, de dé-

terminer par lui-même jusqu'à quel point

l'interprétation de l'Ecriture donnte par le

concile est légitime. ( flist. de l'Eglise du
Christ, vol. II, p. 59.) Ainsi tout homme avait

le droit de juger si le concile avait raison ou
tort (ce qu'il aurait tout aussi bien pu faire

quand même le concile ne se serait pas as-

semblé), en s'assurant par une étude per-

sonnelle des saintes Ecritures, s'il devait

adopter ou rejeter les doctrines d'Arius I As-

surément une telle théorie semblerait étrange,

si oni'appliqu.iit à une assemblée de la légis-

lature suprême d'un Etat.

Le principe suivi en celle occasion a con-
tinué de l'être dans tocs les conciles qui ont

eu lieu depuis, et dont il est fait mention dans

l'histoire ecclésiastique, principe et méthode
qui , encore une fois , supposent les mêmes
bases fondamentales que toutes nos recher-

ches précédentes nous ont fait voir. Ils posent

en principe que du moment que toutes les

Eglises s'accordent sur l'explication d'un

point de doctrine > :i matière de foi , là doit
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nécessairement se trouver la vérité sans qu'il

soit permis (l'en appeler jamais, et sans qu'on

puisse .admettre aucun argument qui pa-
raisse tendre à renverser cette base de l'au-

torité.

Aussi est-ce un fait incontestable que
parmi ceux qui dans les premiers siècles ont

osé se séparer de l'Eglise universelle , il en

est très-peu qui n'aient tenté de prouver

qu'ils avaient la tradition en leur faveur, et

que les Pères des siècles précédents pensaient

comme eux. Dans les quatrième et cinquième

siècles, la grande ère de la littérature ecclé-

siastique, nous voyons les Pères se donner

la peine de vérifier, de recueillir et de con-

server les opinions de ceux qui étaient ve-

nus avant eux.

On pourrait apporter une foule innombra-

ble de passages de ces écrivains sacrés, pour
prouver que cette règle était universellement

admise. Telles sont, par exemple, les paroles

de saint Jean Clirysostome , lorsque , com-
mentant les paroles de saint Paul aux Thes-

saloniciens, il s'exprime ainsi : De là, dit-il,

il est évident que tout n'a pas été publié pat-

écrit , mais que beaucoup de choses ont été

transmises d'une autre manière . et ces choses

doivent être également crues. C'est pourquoi

,

demeurons fortement attachés aux traditions

de l'Eglise : c'est la tradition, que cela nous

suffise. (Hom. k in II Thessal.) Saint Epi-

phane s'exprime aussi de la même manière :

Nos limites sont fixées , la base de la foi est

posée, et son édifice est élevé. Nous avons les

traditions des apôtres, les saintes Ecritures,

et une succession de doctrine et de vérité ré-

pandue de toutes parts (Hœr. IV, t. l,p. 471).

Mais passant sous silence ces textes détachés,

et négligeant même de nous arrêter aux écrits

si victorieusement catholiques de Vincent de

Lérins sur cette même matière, je yeux seu-

lement appeler votre attention sur un prin-

cipe posé par saint Augustin et d'autres Pè-

res encore, qui ne laisse aucun doute au su-

jet de leur manière de penser à cet é^anl.

Ce principe est que, loin de penser qu'il soit

nécessaire que Ton puisse suivre !a trace de

chaque point de doctrine jusqu'au temps des

apôtres j ces Pères posent en principe que,

s'il y a aujourd'hui dans l'Eglise quelque doc-

trine qui y ail égal ment existé dans les temps

passés , et dont cependant on ne puisse dé-

couvrir l'origine, on doit croire qu'elle vient

des apôtres. Voici les paroles mêmes de saint

Augustin : Ce qui est observé par toute l'E-

glise, ce qui cependant n'a pas été décrété par

les conciles ,
quoique Ici tradition Voit tou-

j iur$ conservé, on doit juger arec raison qu'il

est d'origine apostolique (DcBaptismo contra

Donat., lib. IV, c. 2'f•). Ce principe assuré-

ment implique la conviction que l'Eglise ne
peut jamais tomber dans l'erreur.

C'est ainsi que nous voyons qu'en partant

du temps des apôtres, l'Eglise, soit en parti-

culier et considérée dans ses membres indi-

viduels, soit en public et réunie en concile,

n'a jamais suivi d'autre principe dans l'in-

terprétation des Ecritures et la définition des

matières de foi, que celui que nous admet-

m
tons, une autorité infaillible dans l'Eglise du
Christ.

De cette époque nous passons à une autre
qui est extrêmement remarquable, étant gé-
néralement regardée comme une époque de
ténèbres, d'erreur et de superstition; époque
où beaucoup s'imaginent que toutes les doc-^
trines du christianisme étaient déjà corrom-
pues, et que l'Eglise n'avait plus droit de pré-
tendre réclamer aucune part datis la promesse
de notre adorable Rédempteur à ses apôlres.
Mais cette époque est re aarquable comme
la grande ère des conversions. Quiconque,
en eiîet , a lu l'histoire ecclésiastique, sait

que dans l'inlervaile du septième au trei-

zième siècle, la majeure partie de l'Europe
septentrionale et des portions considérables

de l'Asie se sont converties au christianisme,

et qm- tous ces pays , à une ou deux excep-
tions près, ont été convertis par des mission-
naires envoyés par l'Eglise de Rome.

Ici il serait bien intéressant; et en même
temps bien important d'exa liiner la règle de
foi, en considérant quelle est l'Eglise où s'est

accomplie la mission imposée par le. Christ
d'enseigner toutes les nations; en d'autres

termes , quelle est l'Eglise sur laquelle s'est

reposée la bénédiction de Dieu par rapport à
une partie importante de l'œuvre confiée aux
apôtres. Car bous aurions, je pense, quelque
raison de conclure que cette Eglise, dans la-

quelle l'ordre donné d'enseigner toutes les

nations a été le mieux exécuté et avec le plus

de succès, est aussi (elle où s'est le mieux
conservée la promesse de l'assistance divine

et d'un enseignement orthodoxe. En effet

,

puisqu'il n'est annoncé qu'une seule et même
bénédiction , qu'il n'est fait qu'une seule et

même promesse pour deux charges à rem-
plir, et que sans cela on ne saurait accom-
plir ni l'une ni l'autre ; si l'on peut démon-
trer que ces avantages soient devenus le par-
tage de l'une, on peut affirmer, sans crainte

de se tromper, que l'aulre en est également
en possession. Cette considération est d'une
grande importance, et je pense qu'elle com-
porte tant d'intéressants détails que je vais

la mettre présentement de côté, et réserver
pour vendredi et dimanche soir l'examen
approfondi des méthodes emoloyées par les

deux Eglises dans la conversion des peuples,
c'est-à-dire par l'Eglise catholique, et par la

réunion des différentes Eglises ou sectes com-
prises sous la dénomination de protestants;

et du succès obtenu par chacune d'elles.

Je passe donc sur-le-champ à des considé-

rations que je crois nécessaires pour déve-
lopper et expliquer à fond le sujet qui m'oc-
cupe ce soir. Jusqu'ici on peut dire que j'ai

traité des méthodes suivies dans la primitive

Eglise pour l'instruction des fidèles et la con-
servation de la foi ; mais peut-êlre s'élève-

t-il dans l'esprit de quelques-uns cette ques-
tion importante : Ces méthodes n'ont-elles

pas été entièrement snns succès? 11 se peut

bien , il <>st vrai , que l'Eglise dans ses coui-
m ncements ait fait profession de suivre ce
principe; peut-être aussi que, dans ces pre-
miers temps , il importait peu que ce pria-
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cipe fût légitime ou non
,
parce qu'alors les

semences de christianisme répandues par les

apôtres avaient encore assez de force et de

vigueur pour produire du fruit, malgré l'in-

fluence des principes corrompus; mais n'en

,st-il pas résulté que, dans le cours du temps,

[es erreurs les plus grossières se sont intro-

duites dans l'Eglise du Christ? N'est-il pas

vrai que l'Eglise de Rome en particulier est

déchue de la vérité pour tomber dans un état

d'effroyable apostasie, et qu'elle a déshonoré

le christianisme par un grand nombre de

doctrines absurdes et impies? Telles sont les

allégations reproduites sous une multitude de

formes dans les livres à l'usage du peuple.

J'ai eu soin, dans mon discours d'ouvertu-

re, de vous prémunir contre un pareil sys-

tème de raisonnement. J'ai voulu vous faire

sentir la nécessité de discuter les principes

et non les faits qui, après tout, doivent se

rapporter aux principes ; je vous ai prouvé

que c'est mettre en principe ce qui est en

question que de soutenir, d'après les motifs

sur lesquels on s'appuie pour les représenter

ainsi, que les choses qui sont communément
regardées comme des abus en sont réelle-

ment. Qu'il me soit ici permis d'observer d'a-

bord que rien ne prête davantage à être pré-

senté sous un faux jour que cette partie de

la question que nous traitons. Tous ceux en

effet qui parlent et écrivent de la sorte omet-
tent généralement une distinction importante

à faire entre le dogme et la discipline. On
prend pour des articles de foi grand nombre
de pratiques que l'Eglise peut avoir établies

à certaines époques, et qu'elle peut changer

demain si elle le juge à propos ; on prétend

que l'Eglise en prend la défense non comme
d'usages introduits par l'exig nce des cir-

constances, mais comme venant des apôtres

ou de tradition divine. Celte distinction de-

vrait venir à l'esprit toutes les fois qu'on en-

tend parler des prétendues corruptions de

l'Eglise catholique. Quand vous entendrez

de pareilles assertions , exigez d'abord la

preuve que ce sont là des dogmes de foi de

l'Eglise catholique ; exigez la preuve que
l'Eglise, dans son enseignement, place ces

choses au même rang que les dogmes de la

trinité, delà divinité du Christ et de l'incar-

nation; que si l'on ne vous en donne pas de

preuves formelles et expresses , ne souffrez

pas qu'on en lire aucune déduction à l'effet

de prouver que l'Église a perdu une partie

du sacré dépôt de la foi qui lui avait été pri-

mitivement confié.

En second lieu, comme je l'ai l'ait remar-
quer plus haut, on met en principe le point

en litige. Par exemple, quelle est la méthode

généralement suivi' et adoptée qùahd il est

question de la doctrine de la confession au-
riculaire? On dit qu'elle ne se trouve pas

dans l'Ecriture; que l'Eglis'é par conséquent

a erré en adoptant une doctrine contraire à

la foi. Mais n'esl-ee pas là poser comme base

d'un raisonnement l'objet mémo de la dis-

cussion ? Vous voulez prouver que la tradi-

tion n'est pas une règle suflisante
,
parce

qu en la suivant on a laissé se glisser des er-

reurs dans l'Eglise. On vous demande de spé-
cifier quelqu'une de ces erreurs, et vous ci-
tez un exemple ; or, qu'on vous presse de
prouver, ce qui est essentiel à votre thèse,
que le point dont il s'agit est une erreur ,

vous le prouvez en disant qu'il n'est point
appuyé sur d'autres bases que la tralilion !

Peui-il y avoir un raisonnement plus vicieux
que celui-là? Le fait est que toutes les ques-
tions de controverse entre nous et les autres
Eglises doivent porter sur ce point unique,
doivent tourner sur ce seul pivot : le Christ
a-t-il institué dans son Eglise une autorité
chargée d'enseigner, et a-t-il garanti la con-
servation de la vérité dans cette autorité jus-

qu'à la fin des temps? Ce point une fois dé-
montré, nous devons croire que tout ce que
l'église dans le. cours des siècles a enseigné ,

doit être reçu comme la vérité même; et, par
conséquent, on ne peut alléguer aucune rai-

son pour se justifier de s'être séparé de sa

communion. Si , au contraire , vous trouvez
la règle opposée aussi expresse et aussi claire

que celle que j'ai démontrée, et les textes sur
lesquels on s'appuie pour rejeter l'autorité

de 1 Eglise, et faire de l'Ecriture la seule rè-

gle de foi, aussi forts et aussi clairs dans l'E-

criture que ceux que j'ai cités-, alors il vous
est permis de supposer qu'il y a de notre part
corruption dans tous les articles de foi qui
ne sont pas clairement définis dans la parole
écrite. Mais toutefois c'est sur ce point que
doit rouler toute !a controverse : si nous
prouvons la vérité du principe sur lequel
nous nous appuyons, quiconque diffère de
nous, quelque extraordinaires que soient les

doctrines que nous enseignons, en les reje-
tant, rejette l'autorité du Christ.

Approfondissons encore davantage celle

matière. L'Eglise de Rome, dit-on, est tom-
bée dans une affreuse corruption; il était né-
cessaire de la réformer, peut-être même de
s'en séparer. Ici se présente une considéra-
tion importante. Il semble que le christia-

nisme ait dû être pour u des moyens néces-
saires pour subvenir à ses besoins les plus

essentiels. Vous avez vu comment, dans l'an-

cienne loi , il y a eu une suite de prophètes
qui se sont succédé depuis le temps de Moïse;
car Dieu avait expressément déclaré que de
temps en temps il enverrait des prophètes
pour réformer et corriger les erreurs , et

donner à son peuple des règles de conduite.

C'est ainsi qu'il avait pourvu aux moyens
d'empêcher l'erreur de prévaloir, et de ré-

former tous les abus graves et importants
qui auraient pu insensiblement se glisser

dans son royaume. Mais si vous rejetez le

principe d'une autorité infaillible dans l'E-

glise du Christ ; si , en d'autres termes, vous
rejetez le système d'argumentation que j'ai

suivi pour démontrer que ce principe catho-

lique; le Christ enseigne par la bouche d

Egltee, correspond exaclemenl à l'institution

de l'enseignement prO| lielique, et que vous
n'admettiez" point qu'il ait été pourvu par
une autre institution aux moyens d'en écar-
ter toute espèce d'erreur, vous placez néces-
sairement le christianisme dans un plus bas
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degré de perfection que l'ancienne loi ; vous

le dépouillez de ce qui a jadis été nécessaire,

et qui doit encore également l'être présente-

ment. Peut-on concevoir que le Tout- Puis-

sant établisse une religion qui doit être l'u-

nique et dernière révélation que l'homme dût

recevoir jusqu'à la fin des temps, et que ce-

pendant il ne prenne aucune précaution et

n'avise point aux moyens d'écarter l'erreur,

si jamais elle venait à s'insinuer au sein du

dépôt de la vérilé? Peut-on concevoir que ,

dans les desseins de sa providence, tout le

système chrétien fût condamné à tomber dans

un état de corruption totale, et que Dieu n'ait

jamais cependant indiqué le moyen de guérir

celte corruption, et de garantir chacun des

fidèles de cette chute funeste? Que si vous

cherchez dans tout le Nouveau Testament

,

pourrez-vous me dire en quel endroit il a été

pourvu à un objet si important ? Et si l'Eglise

devait demeurer si longtemps dans l'état de

dégradation et de corruption morale décrit

par un si grand nombre d'écrivains, peut-on

regarder comme une chose possible qu'il ne

lui soit resté aucune ressource, qu'il ne lui

ait été indiqué aucune méthode à suivre dans

celle dernière extrémité pour s'arracher à

une si déplorable position? 11 n'y a pas un
mot, pas le moindre indice même d'un tel re-

mède; le cas n'est pas regardé comme possi-

ble. Ainsi donc, il nous faut penser que les

plus sages précautions ayant été prises dans
l'ancienne loi , ces précautions , doublement
nécessaires dans la constitution de la loi nou-
velle, y ont néanmoins été complètement ou-

bliées.

Que si vous dites que l'Eglise est tombée
dans de graves erreurs en matière de foi et

en morale, à une époque ou à une autre, je

vous prierai de déterminer l'époque précise

où la chose a dû avoir lieu. Il n'y a que deux
opinions à cet égard qui aient en elles quel-

que apparence de logique et de raison. La
première que j'ai quelquefois entendu met-
tre en avant , est que c'a été précisément au
concile de Nicée, dans lequel la divinité de
Jésus-Christ a été solennellement définie ,

que l'Eglise a commencé à s'écarter de la foi.

On a appuyé celte hypothèse sur un raison-
nement logique; on a prétendu qu'alors,
f 'oinme depuis, les dogmes de foi ont été dé-
i nis sur l'autorité de la tradition, et que par
là on a introduit dans l'Eglise une règle de
foi différente de l'Ecriture. Ainsi, trois cents

ans après le Christ, l'Egiise est tombée dans
un état complet d'erreur et de fatale corrup-
tion , où elle est restée ensevelie pendant
douze ou treize siècles qui se sont écoulés
avant que Luther et Calvin aient réparé les

maux causés par les trois cent dix-huit pères

de ce concile vénérab'e , et que la réforme
ait rétabli la vraie règle de foi ! Peut-on croire

à une semblable hypohèse? Quelqu'un se

pcrsuadera-t-il qu'au moment même où Dieu
a couronné son Eglise de gloire et lui a fait

goûter la paix, après trois cents ans de p r-
séctlions, elle ne lui ait marqué sa recon-
naissance qu'en abandonnant sa loi, et lui

substituant les corruptions des hommes? que

SU
la première fois qu'elle s'est assemblée pour
venger la gloire de son Fils et proclamer
hautement sa divinité, elle l'ait par le fait

même abandonné et renié, et corrompu le

dépôt des vérités vitales et fondamentales
confiées à sa garde?

D'autres placent cette époque à l'autre ex-
trémité de la chaîne, et prétendent que l'on

ne peut fixer d'une manière précise l'époque
de la corruption ou de l'apostasie de l'Egliso

de Rome plus tôt que le concile de Trente

,

c'est-à-dire lorsque la réforme avait déje;

commencé son œuvre : ainsi, quelles qu'aient,

été avant cette époque ses erreurs ou sa cor-
ruption, elle, était encore à ce moment la vé-
ritable Eglise du Christ. Or il n'est personne,
quelque ennemi qu'il puisse être de nos dog-
mes, qui ne soit obligé de reconnaître qu'il

n'a point été introduit de nouvelles doctrines
dans l'Eglise entre le douzième et le quin-
zième siècle; d'où il suit que l'Eglise a dû

,

pendant au moins trois ou quatre siècles
,

rester plongée dans un étal complet d'égare-
ment et d'erreur fatale, et qu'il n'y avait plus
en elle assez d'énergie et de force pour s'ar-

racher à cette situation. Que si celte force
lui esl revenue trois siècles après , sur quoi
reposait-elle? Elait-ce sur un nouveau déve-
loppement du principe de foi donné par notre
Sauveur, avec l'efficacité nécessaire pour dis-

siper les erreurs et les corruptions humaines?
Si l'Eglise possédait en propre le pouvoir et

la vertu de revenir d'elle-même à son anti-
que pureté, comment se fait-il qu'il se soit

écoulé trois ou quatre siècles sans qu'elle
ait pu exercer ce pouvoir? Est-ce que la di-

vine Providence n'avait pas lâché le ressort
qui devait donner l'impulsion et le mouve-
ment à cette vertu ? Mais si la masse de cor-
ruption était déjà montée à son comble, pour-
quoi celte force et celle énergie n'élaient-el-

les pas mises en action? Nécessairement il

n'y a pu avoir dans l'Eglise de vertu cachée,
si elle est restée si longtemps endormie lors-

que le besoin en était si grand. Assurément
elle a dû, à cet instant particulier, être favo-

risée d'un pouvoir extraordinaire; et quand
on vient dire après cela que rien de ce qui
n'est pas expressément mentionné dans la

Bible n'est essentiel à l'Eglise, je suis en
droit de demander un autre genre de preu-
ves. Car toutes les fois que des hommes re-
çoivent une mission qui est en deh rs du
cours ordinaire de la Providence, il leur est

toujours fourni les moyens de prouver leur
mission. Or, s'il y a des hommes à qui il ait

été donné à cette é oque une autorité parti-

culière et spéciale, je désire savoir sur quelle
bise elle était appuyée.

Ainsi vous voyez comme ces deux opinions
concourent mutuellement à tourner toute la

preuve en notre faveur. Car d'un côté il en
est qui prétendent que le premier concile
œcuménique qui s'esl tenu depuis le temp»
des apôtres, a élé le premier à corrompre ou
abandonner la règle e( ! étendard de la reli-

gion. Ils disent donc aux mires : Si vous ne
vous accordez pas avec nous à placer la de
feclion de l'Eglise à l'époque du premier cou-
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ci le général; si vous ne reconnaissez pas que

le premier pis qui fut fait alors dans l'appli-

cation du principe d'autorité a été fata! , où
vous arrêterez-vous? Si vous admettez l'au-

torité de l'Eglise et le droit de définir des ar-

ticles de foi dans le premier concile, pouvez-
vous la refuser au second ou au troisième?

Et de celte sorle les catholiques peuvent pas-

ser d'un concile à l'autre jusqu'à celui de

Trente, qui, ayant été convoqué absolument
de la mêoie manière que les autres, ne peut,

par aucune raison légitime et logique , être

condamné on rejeté.

Les autres alors répondent qui! est trop

horrible d'admettre que l'épouse du Christ

ait si lot fait divorce avec lui; que les âges

qui ont suivi, que le siècle des Augustin, des

Jérôme, des Chrysoslome et des Basile, aient

été des âges de crime et d'erreur; que l'Eglise

visible ait si promplement cessé d'exister, et

que les grâces du salut aient été de si bonne
heure retirées de dessus la terre , et cela au
moment même où Dieu semblait préparée! don-

ner aux voies de sa providence une plus vaste

carrière. Ne trouvant pas cependant d'espace

intermédiaire où ils puissent s'arrêter, ils

décident que l'Eglise qui est en communion
avec Rome a été la véritable Eglise , malgré
les erreurs et la corruption qui étaient dans
son sein , jusqu'au moment où elle a sanc-
tionné ses doctrines dans le eoneilede Trente.
Mais avant de laisser cette opinion, je dois

faire encore une observation. C'est une théo-

rie qui depuis peu est devenue tout à fait à
la mode

,
que d'abandonner entièrement le

système, suivi jusqu'alors, d'accuser l'Eglise

catholique d'être corrompue et anlichré-
tienne depuis tant de siècles, et de reconnaî-
tre qu'elle est demeurée la véritable Eglise
jusqu'au moment où la sanction du dernier
concile a fixé et consacré les erreurs préten-
dues, qui jusqu'alors n'avaient fait que flot-

ter dans son sein; et ils disent pour cette rai-

son que ceux qui ont adhéré au concile se
sont eux-mêmes séparés de l'Eglise et sont
devenus schismatiques (1). Mais ceux qui
font cet argument oublient que les dogmes
qu'ils regardent comme fatalement définis au
concile de Trente avaient été déjà pour la

plupart définis et sanctionnés dans les autres
conciles; que les livres qu'ils rangent au
nombre des écrits apocryphes, les sept sa-
crements et beaucoup d'autres points de ce
genre , avaient été clairement définis à Flo-
rence en 1W9; la confession au concile de
LaIran ; ia présence réelle du Christ dans
l'eucharistie aux synodes tenus contre Bé-
renger, et d'autres doctrines dans la fameuse

(1) Voyc t «a fin du livre de Newman, intitulé, Ariens du
quatrième siècle. Le Rév. M. 0' Sullivan, il y a quelques
jours, a.précué un sermon anlicalhnlique dans l'église de
S. Çlement's Daues, qui avait pour but de

| rouverqne le
papisme on la n ligion romaine ua éié introduit dans l'Eglise
que

,

ar le symbole de Pie IV. Cetledoctrine doit paraître
consolante cl édifiante aux

| roiestants d'au ourd'hui, lors-
qu'ils considèrent qu'ils oui eu les («cilles assourdi- s des
clameurs pn férées contre la corruption totale de l'Eglise
dans les siècl s qui o .t |ir:-céd>- et contre le pape qu'on
traitait d' iiiterlirm , ou lorsqu'ils la comparent aux alléga-
tion? du livre des Homélies.

Epîlre du pape Nicolas I" aux Bulgares, la-

qu lie a été reçue par l'Eglise. Donc , si la

définition de ces doctrines constitue ia pré-
tendue apostasie de i'Eglise catholique, rela-

tivement à ceux qui n'ont pas accepté sa dé-
finition , c'est-à-dire relativement à un petit

nombre d'Eglises qui existent au nord de
l'Europe, il s'ensuit que toute l'Eglise avait

apostasie dans sa décision précédente , sans
être remplacée par aucune autre, puis-
que tous les chrétiens s'étaient soumis à ses
décrets ; de sorle que l'Eglise avait totale-

ment failli ; et c'est là la difficulté à laquelle

désirent d'échapper les partisans de celle

hypothèse.
Ainsi, quelque opinion que vous embras-

siez, vous vous trouvez jeté dans des diffi-

cultés qui, pour les parlisans del'uneoude
l'autre de ces hypothèses, sont inconciliables

avec la vérité. Le fait est qu'il n'y a qu'un
seul moyen de tout concil er : c'est de croire
que le principe même adopté par les apôtres
a subsisté sans interruption jusqu'à ce jour
dans l'Eglise; que l'Esprit saint, l'Esprit de
vérité habile et règne en elle, avec l'ensei-
gnement du Christ, dans la personne de leurs
sut cesseurs, et que par là il ne peut arriver
qu'elle tombe dans une erreur fatale.

Si un chrétien , quelle que soit d'ailleurs
l'opinion à laquelle il appartient, entrepre-
nait de Iracer, sur le désir qui lui en aurait
été manifesté par quelqu'un qui ne croit pas
encore, une esquisse historique du christia-
nisme , dans le but de le convaincre qu'un
Dieu infiniment sage a toujours veillé à sa
garde , comme étant un objet cher à son
amour et digne des soins de sa sagesse et de
sa puissance, j'ai peine à croire que ce chré-
tien puisse se résoudre à faire de l'état de sa
religion un tableau aussi pauvre et aussi mi-
sérable que celui qui doit résulter du sys-
tème opposé au nôtre. Il pourrait, il est vrai,
décrire, sans avoir à en rougir, la vie de son
divin fondateur; comment dans son enfance
il a souffert le froid, la pauvreté, toutes sor-
tes de privations , et a été obligé de fuir de-
vant ceux qui en voulaient à sa vie; com-
ment il a mené une vie obscure, remplie de
peines et de misères; comment à la fin il a
été moqué, méprisé, torturé et crucifié; car
toutes ces souffrances ont été abondamment
compensées par la gloire de sa résurrection

,

par la majesté de son ascension et l'éclat de
sa position présente. Par toutes ces choses il

a prouvé qu'il était ie saint et le juste par ex-
cellence; et, en retour de toutes ces souffran-
ces, Dieu lui a fait voir une longue généra-
tion et un héritage heureux et prospère.
Mais assurément il n'oserait tenter d'établir
un parallèle entre la vie du Chris! et l'his-
toire de l'Eglise son épouse, et de raconter
comment elle a été comme lui aussi dans les

commencements, petite, pauvre, persécutée,
négligée; comment les princes ont eu soif de
son sang et l'ont en partie versé; comment
aussi les prophètes l'ont portée entre leurs
bris, et les saints ont soupiré après son en-
tière manifestation

; puis comment aussitôt
qu'elle a eu pris de l'accroissement, elle s'est
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«longée dans tous les excès du crime, dans

a prostitution et le meurtre; comment elle

s'esl co'-verte de toutes les abominations qui

ont toujours déshonoré les nations idolâtres;

comment enfin, après plusieurs siècles d'op-

probres et d'abominations de ce genre, elle

s'est relevée, non , comme son auteur, avec
des membres doués d'une nouvelle souplesse,

d'une nouvelle vigueur et d'une beauté nou-
velle , avec une tète couronnée d'une gloire

nouvelle et qui ne doit jamais se flétrir, avec

une jeunesse renouvelée comme celle de l'ai-

gle; mais plutôt comme ces rejetons bâtards

qui croissent de ces arbres privés de toute

fraîcheur, que l'on aperçoit sur les bords des

rivières d'Afrique, comme si quelques bran-

ches avaient repris une nouvelle vie, toute

différente de la première , tandis que tout le

tronc serait demeuré jusqu'à ce jour une
niasse de corruption et de pourriture. 11 ne

la représenterait pas non plus comme un de

ces fleuves qui au premier abord paraissent

être un large et majestueux, courant sorti

d'une source pure et sans souillure, s 'avan-

çant avec majesté et prenant sans cesse de

nouvelles forces, renversant parla puissance

calme de son cours tranquille les légers ob-
stacles que la nature ou l'homme ont élevés

dans sa route , transportant sur ses ondes

d'un peuple à l'autre les arts de la paix et du
bonheur, et établissant des liens de commu-
nication entre beaucoup de pays qui ne se

connaissent les uns les autres que par son

intermédiaire; mais qui va tout à coup s'en-

gloutir dans .un désert aride et altéré, et se

trouve changé . pendant longtemps , en des

marais contagieux et des étangs insalubres
,

jusqu'à ce qu'enfin il sorte de ces marais un
chélif petit ruisseau qui a la prétention de se

croire la continuation du superbe fleuve,

parce qu'il traverse dans son cours insigni-

fiant quelques parties restreintes du globe

habitable.

Mais plutôt il aimerait à la représenter

sous les traits d'un noble édifice richement

orné, comme un temple digne de Dieu. Le
lu>lre de ses ornements dorés peut avoir

quelque temps perdu de son éclat, par la né-

gligence de ceux qui devaient veiller à sa

conservation; ses décorations ont pu souffrir

de la rouille et du temps ; mais ses fonde-

ments sont appuyés sur les collines éternel-

les , et ne sauraient être ébranles ni par les

tempêtes, ni par les tremblements de terre.

C'est ainsi que nous l'avons considérée

dans tous les siècles, comme la grande Eglise

universelle qui, élevée comme une tour, do-

mino tous les objets qui l'environnent; telles

que dans ce royaume on peut voir les magni-
fiques cathédrales de l'antique Eglise s'éle-

ver avec majesté au milieu des édifices mes-
quins, sacrés ou profanes, qui ont été bâtis

et rebâtis et sont retombés de nouveau en
poussière autour d'el es; tandis qu'elles, au
contraire, restent toujours debout sans avoir

éprouvé d'altération ni de changement , et

offrent, dans tous les lieux où elles se trou-
vent , une imposante et délicieuse perspec-
tive,
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Oui certainement , si nous avons recours
aux résultats de l'expérience , il nous sera
facile de prononcer quel est le système de foi

qui s'accorde le mieux avec l'institution di-

vine; si c'est celui où l'homme est abandonné
sans guide à son propre jugement sujet à
tant d'erreurs, ou bien celui où l'on suppose
que les doctrines du Christ sont coi^ervées à
l'aide (J'un système permanent et durable, re-

vêtues comme elles le sont de formes exté-

rieures qui leur donnent pour ainsi dire un
corps , sous la garde salutaire d'une Eglise
vivante et indéfectible. En effet, quand on
veut conserver longtemps une odeur pré-
cieuse, on ne l'expose pas au contact de l'air

dans la pureté de son essence élhérée , sa-
chant bien que de cette manière elle s'éva-
porerait bientôt el se dissiperait entièrement ;

mais, au contraire, on l'allie à quelque chose
d'une nature plus matérielle et plus terrestre

qui lui donne pour ainsi dire un corps, d'où
elle continue longtemps encore d'exhaler son
parfum et d'embaumer tout ce qui en appro-
che. C'est ainsi précisément qu'il en doit être

d'une institution religieuse : car au moins
l'expérience ne nous a-t-elle pas appris que
les tentatives faites pour spiritualiser entiè-

rement la religion , en la dépouillant de ses

formes extérieures et en renonçant au prin-

cipe d'autorité , doivent finir par l'affaiblir

peu à peu et la conduire à une ruine totale ?

Ne connaissons-nous pas t^us une Eglise
qui a dans ses mains tous les instruments de
la force matérielle, qui possède tant de tem-
ples magnifiques*, merveilleusement destinés

à être les» théâtres d'une influence sans bor-
nes sur des multitudes innombrables de peu-
ple? Il en fut ainsi autrefois; mais aujour-
d'hui ces temples sont vides et déserts tout ie

jour, et semblent être les superbes sépul-
cres d'un culte mort, plutôt que les temples
d'un culte vivant. Et cornaient donc ce triste

changement s'est-il opéré? La religion qui
les a bâtis dans les siècles passés était une
de cette nombreuse famille de sœurs qui tou-

tes obéissaient et étaient soumises à la même
mère commune. Pendant des siècles elle régna
par l'autorité spirituelle et ecclésiastique , et

son règne fut pacifique et glorieux; mais il

s'esl éievé en elle un esprit de rébellion, et

dan l'orgueil de son cœur elle s'est écriée :

« Je n'ai pas besoin que les hommes m'ho-
norent, me révèrent et m'obéissent, ni qu'ils

environnent de leurs respects ces marques
de l'autorité et de la règle qui sont aussi en
même temps les signes de ma dépendance,
ma beauté seule recevra des hommages. Je
ne veux plus autour de moi tous ces tou~
chants souvenirs, les tombes des martyrs, ou
la beauté rivale des saintes images , que
m'importent-ils ?Qu'ai-je à faire du souvenir
des jours passés? Je méprise l'éclat des vê-

tements somptueux, la pompe brillante des
processions des ministres sacrés, les nuages
de leur encens et l'éclat de leurs cierges. Je

m'assiérai seule au milieu de ma demeure
nue et sans ornements, comme une vierge

vêtue de blanc; et les hommes m'aimeront,
me serviront et m'honoreront uniquement
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pourmoi-même. » C'est ce qui a eu lieu pendant

un certain temps ; tant qu'ont vécu ceux qui

se souvenaient des jours de sa gloire, et qui

l'aimaient comme un reste et un vestige de

ce qu'elle avait été autrefois.

Mais, après eux, est venue une génération

qui ne connaissait point ces jours déjà pas-

sés, des hommes qui avaient les bras croisés

sur leur poitrine, et dont le front sourcil-

leux ne se déridait jamais. Quand ils se pré-

sentèrent devant elle, elle vit qu'ils avaient

appris par son exemple à se révolter , et

qu'ils avaient reçueillj de ses lèvres les ter-

mes de mépris et d'ignominie par lesquets

elle avait déshonoré sa mère. lis la renver-

sèrent, la foulèrent aux pieds dans la pous-

sière, et la réduisirent à se manger le cœur
de douleur. Alors, il est vrai, elle se releva

encore à l'aide des bras du pouvoir, mais ce

ne fut que pour subir une mort plus cruelle

et plus lente, pour voir d'année en année

ses disciples diminuer, ses temples moins

fréquentés, le pouvoir de ses nombreuses ri-

vales s'augmenter et leur nombre s'accroître

de plus en plus. Et aujourd'hui même ses

dépouilles ne sont-elles pas comme mises au

sort, et les hommes ne discutent-ils pas en-
tre eux sur les moyens de se les mieux par-

tager? N'en parlent-ils pas a\ec irrévérence,

et ne pèsent-ils pas son utilité dans des ba-

lances de fer, et n'évaluent-ils pas en pièces

d'argent les âmes qu'elle conserve encore?

N'esl-elle pas traitée avec ignominie par

ceux qui se disent ses enfants? San existence

même n'est-elie pas réduite par eux à une
question d'utilité politique et temporelle?

Quand on voit le service divin des calhé-

drâles concentré dans le chœur, destiné dans

l'origine au ministère privé et journalier des

ministres spéciaux du Seigneur, ou quand
on aperçoit la congrégation tout entière dis-

séminée" sur une petite partie du sanctuaire

réparé à cet effet, tandis que le reste de l'é-

difice n'est qu'une ruine majestueuse, comme
j'en ai été, il y a très-peu de temps témoin,

assurément on doit se sentir plus porté à
pleurer qu'à se féliciter du changement qui a

eu lieu depuis que ces immortels monuments
ont été érigés. Qui peut visiter cette magnifi-

que église (1), restaurée il y a très-peu de

temps», qui s'élève de l'autre côté du fleuve,

et considérer attentivement la superbe archi-

tecture qui en couronne l'autel, avec ses

nombreuses niches et ses sculptures si déli-

cates, et ne pas sentir que le grand objet

dont toutes ces merveilles n'étaient que les

accessoires, en a été enlevé; que les hommes
n'auraient pas travaillé ainsi, consacré leur

temps et leurs talents pour ne préparer qu'un
lieti propre à recevoir une table ordinaire, à

laquelle tous ceux qui adorent en ce lieu

tournent le dos: mais qu'il y eut là autrefois

un autel que'les hommes aimaient et révé-

raient, et qu'ils tenaient à très-grand hon-
neur d'honorer. Qui peut assister au service

divin céléhrédans une cathédrale protestante,

(I) S.-M;ii'k' d'Overburg, OU S.-S;iiivriu\

et voir tant de traces encore qui rappellent
les anciennes pratiques, tant d'objets qui
ont perdu toute leur puissance par l'absence
des sentiments et des motifs qui leur ont
donné l'existence? Qui peut songer à ce dé-
sir, toutefois si évidemment inefficace, au-
quel on se borne maintenant dé remplir d'une
religieuse majesté ce superbe édifice, plus
par la voix de l'orgue, que par les emblèmes
de la présence de Dieu, ou cette parfaite con-
formité de sentiments qui produit une si

touchante harmonie dans les cœurs de la

multitude ( chez les catholiques
) , et ne pas

verser des larmes, à la seule pensée qu'une
nation a pu être dépouillée de ce qu'il y
avait de plus beau et de plus touchant dans
la religion, et se glorifie de n'en conserver
que les débris et les tristes fragments?
Assurément, à un tel spectacle, et lorsque

j'entends admirer la liturgie anglicane, com-
me une œuvre sublime et incomparable

,

sans réfléchir qu'elle est toute prise de la nô-
tre que l'on a abolie; que ce qui en a été
conservé par les anglicans et forme la partie
essentielle de leur culte, n'est chez nous
qu'une partie secondaire et qui sert de pré-
paration à un rit plus solennel; que leurs
sublimes collectes, ainsi que l'Epitre et l'E-
vangile ne sont chez nous que comme une
introduction et une préface à une action
plus sublime; quand je vois celte Eglise re-
cueillir ainsi et préserver de la destruction
les accessoires de notre culte, et estimer à
un si haut prix le cadre même qui ne fait

que renfermer notre liturgie, je ne peux que
la regarder comme une mère frappée de la

main de Dieu, en qui la lumière de la raison
s'est obscurcie, bien que les sentiments du
cœur ne soient pas encore éteints, qui presse
contre son sein et caresse le cadre mainte-
nant vide qui entourait autrefois. l'image de
tout ce qu'elle aimait sur la terre, et conti-
nue encore à remuer le berceau de son en-
fant qui n'est plus 1

Mais si, détournant les yeux de cette scène
d'inconstance, de changement et de ruine,
nous cherchons un contraste, il ne me sera
pas bien difficile d'en trouver un. Oh ! que
ne puis-je vous transporter, sur les ailes de
mes affections, dans cette cité scinle, où tout
ce qui est chrétien et catholique est empreint
du sceau de l'immortalité I C est vers ce point
que le catholique doit fixer ses regards pour
y découvrir la preuve la plus certaine de
l'efficacité et de l'universalité du principe de
foi qui anime et dirige sa religion. Là je

pourrais vous démontrer Jusqu'à l'évidence
la ténacité que l'Église catholique a toujours
fait paraître pour chacune de ses doctrines,
par cette raison qu'elle a pris tant de soin et

s'est donné tant <îe peine pour conserver les

moindres édifiées ou monuments capables
de rappeler le p ;ssé à son souvenir, ou qui
portent l'empreinte de quelque doctrine ou
de quelque discipline, ancien reste d'un âge
plus cher et plus heureux. Je pourrais vous
montrer plusieurs églises e.icore àeboul, qui
ne ressemblent pa^. il est vrai, a ces monu-
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lïlents antiques, élevés et magnifiques que
nous voyons dans ce pays-ci, mais qui sont

humbles et pauvres, quoique intactes et par-

faitement conservées, disséminées dans des

contrées qui lurent peut-être autrefois les

lieux les plus peuplés de la terre, et qui

étaient couvertes des plus somptueux édifi-

ces, mais qui sont devenues d'arides déserts

et des monceaux de ruines; vous les verriez

seules debout et agrandies par la solitude

qui les environne; ce furent les premiers

temples du christianisme naissant. Peut-être

me demanderez-vous pourquoi ces églises

des premiers chrétiens sont encore con-

servées dans des lieux où il n'y a plus de fi-

dèles pour les fréquenter? Vous verriez bien-

tôt en effet que les édifices religieux que
vous rencontrez dans les quartiers les plus

populeux et les plus fréquentés de celle ca-

pitale ne sont pas plus rapproches les uns
des autres que ceux des quartiers aujour-

d'hui inhabités de l'antiqueRome. Vous pour-

riez me demander encore ce qui les a sau-
vés de la ruine qui a rendu les cités désertes,

vidé 1 s palais des rois, et réduit en pous-
sière les monuments des empires? Car vous

vous étonneriez comment ces édifices, bâtis

avec les matériaux les plus précieux et les

plus durables, et dont les fondements éaient,

pour ainsi dire, fixés dans le roc sur lequel

ils étaient plantés
;
qui en n étaient garnis et

couverts de fer et u" irain , sont cependant
tombés en ruines ; tandis que ces autres, qui

étaient formés de matériaux fragiles et pé-
rissables ont soutenu le choc destructeur. A
cela je vous répondrais que la religion les a
embaumés avec le doux parfum de sa sain-

teté et les a garantis des attaques de la

rouille et des vers; que quand le> barbares

exercèrent leur rage et leurs ravages dans
leurs environs, elle marqua leurs portes du
sang des martyrs, et les destructeurs courbè-
rent leurs tètes en passant auprès, et les lais-

sèrent comme un refuge pour le malheur à
cette époque si affreuse de sang et de car-
nage.

Et vous verriez qu'à partir de ce temps-là
on a pris le plus grand soin de conserver ces
monuments dans leur plus parfaite intégrité,

que l'on peut encore observer aujourd'hui

dans ces églises vénérables les dispositions

particulières q i supposent un genre et un
ordre de discipline différente de celle que
nous suivons maintenant; vous verriez l'en-

droit où se tenaient les catéchumènes sous
les portiques, et où les pénitents des diffé-

rentes classes étaient en attente, implorant
les prières d. -s fidèles, les pupitres où l'E-

vangile était lu par les sa.nls, la chaire même
épiscopale où le grand docteur saint Gré-
goire avait coutume de prêcher, enfin l'é-

glise entière encore debout, telle qu'elle fut

autrefois, avec la majesté calme et solen-
nelle qui l'environne, et nous reporte aux
sentiments de paix et d'unité qui dans l'ori-

gine servirent de base à la formation du plan
de ces édifices. Or quel est le principe que
ces lieux rappellent? lis ne nous racontent
pas seulement les événements des temps an-
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tiques; ils ne servent pas seulement à faire

revivre dans nos cœurs les sentiments d'at-

tachement (iui nous rapprochent d'une épo-
que meilleure et plus heureuse, mais ils sont
un gage, une garantie que le même esprit

qui les a conservés intacts, conservera bien
mieux encore les doctrines qui y furent
autrefois enseignées et qui sont pour ainsi

dire incorporées à leur plan et à leur consti-

tution.

Remarquez ensuite, outre la force de du-
rée qu'il renferme, quelle vigueur et quelle
élasticité ce même principe n'a-t-il pas pour
rétablir ce qui a été détruit. Vous avez vu
que l'Eglise de ce royaume porte déjà des
symptômes d'une triste décadence, et qu'elle

cède à la force corrosivedu principe de désu-
nion et d'affaiblissement adopté par elle. Eh
bien ! maintenant tournez vos regards vers
cite contrée et celle cité où je vous ai trans-

portés en esprit, et souvenez-vous qu'il s'est

à peine écoulé vingt ans depuis qu'elle a
cessé d'être sous la verge de ces hommes
d'insulte et de pillage qui ont dépouillé la re-

ligion de toute sa splendeur et enchaîné ses

pasteurs dans des chaînes de fer. Mais elle

avait déjà fait trop souvent l'expérience de
ces sortes de scènes pour en redouter les

conséquences. Toutefois elle fut pendant plu-

sieurs siècles exposée aux irruptions pério-
diques des barbares ennemis, et toujours elle

vit que, semblables aux inondations du Nil,

eiies ne firent que renouveler sa fécondité;

et le limon quelles bossèrent après elles, de-

vint un sol choisi propre à recevoir la se-
mence de sa doctrine. Voyez avec quelle
promptitude les châsses enlevées ont été re-
mises à leurs places, les monuments défigu-

rés ont été restaurés, et les églises à demi-
ruinées presque rebâties ! Voyez du malin au
soir ses temples magnifiques ouverts , sans
distinction, aux grands et aux petits, et une
foule innombrable assister aux offices de
chaque jour, comme si de leur temps il ne
s'était ri> n passé qui pût troubler leur foi ou
leur en ravir les instruments? Et d'où vient

cette différence? De cela seul assurément,
que la religion catholique, exerçant un con-
trôle absolu sur les jugements et les croyan-
ces de ses membres, parle à leurs sens, à
leurs sentiments et à leurs cœurs. Car c'est

là, mes frères, une cité accoutumée depuis
longtemps à la règle, mais à une règ^e qui

s'exerce par l'amour. Se croyant donc, et je

le dis avec confiance, se croyant avec rai.->on

investie, en vertu des promesses divines, du
pouvoir d'enseigner toutes les nations, elle a

use de son autorité pour retenir tous les

hommes dans l'unité de foi, donnant aux
Américains et aux Chinois le même Evangile
qu'elle avait donne aux Africains et aux
Bretons. Mais en même temps qu'elle porte
son sceptre avec une inaltérable équité, elle

ne craint pas de l'orner de pierres précieu-

ses : elle sait que l'or et l'argent, ainsi que
les parfums précieux, apparti nnenl au Sei-

gneur, et que sa main les a donnes à la mai-
son où il habite; aussi elle les a prodigués à
son service, elle a aimé tous les arts vivants.
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elTe s'est environnée de toutes les splendeurs
et s'est parée de toutes les beautés; c'est

ainsi qu'elle s'est fait aimer des petits et res-
pecter des grands, et qu'appuyée sur le roc
iVune promesse éternelle, elle ne craint ni les

changements de la terre ni la malice de l'en-

fer; elle est à l'abri des premiers en accom-

plissant, dans sa constitution extérieure, les
types et les figures de l'ancienne loi , moins
spirituelle, qui fut le temps de l'espérance;
et à l'abri de l'autre, comme étant le symbole
et l'image du royaume fortuné de l'éternel
amour.

CONFERENCE VI.

DES SUCCÈS OBTENUS PAR LA REGLE DE FOI PROTESTANTE DANS LA
.CONVERSION DES NATIONS PAÏENNES.

Allez dans tout l'univers, et prêchez l'Evangile à toute créature.

(s. Marc, XVI, 15.)

Telle est, mes frères, l'importante mission
donnée par notre Sauveur aux apôtres : elle

est étroitement liée à cet autre commande-
ment sur lequel j'ai eu déjà occasion de m Re-

tendre fort au long; commandement par le-

quel il ordonna à ses apôtres d'enseigner toutes

les nations, leur apprenant à observer toutes

les choses qu'il leur avait prescrites, et pro-
mit délie avec eux tous les jours jusqu'à la

consommation des siècles. A celte occasion
,

j'essayai de vous démontrer, par la construc-

tion même du texte , qu'il y avait une pro-
messe de succès annexée à la mission don-
née; en sorte que le Christ devait lui-même
mettre ses apôlres et leurs successeurs dans
son Eglise en état d'exécuter tous les ordres

qu'il leur prescrivait. Ce doit donc cire un
moyen important de connaître quelle est la

vraie religion du Christ, ou bien, en d'au-

tres termes, quelles sont les bases sur les-

quelles ila voulu que sa foi fût fondée, que
d'examiner quelle est l'Eglise sur laquelle se

sont reposées les bénédictions du Seigneur;
quelle est l'tëglise en faveur de laquelle

s'exécute cette promesse de succès, accom-
pagnée de son assistance continu» lie, et dans
laquelle on peut démontrer par les eflVls

réels qui s'y produisent, qu'elie s'est per-

pétuée selon les paroles de notre adorable
Rédempteur.
Nous ne pouvons douter que les apôtres,

en vertu de celte promesse, non-seulement
•allèrent prêcher aux nations, mais Les con-
vertirent réellement. C'a élé en vertu de celte

même promesse que leurs successeurs dans
l'Eglise oui continué à s'acquitter de ce mê-
me devoir d'annoncer le Chris', elle Christ

crucifié, aux nations qui n'avaient jamais
entendu son nom ; et il ne saurait y avoir de

doute qu'ils furent redevables de leurs suc-
cès à l'accomplissement de la promesse qui

leur avait élé faite, et par conséquent au soin

qu'ils ont eu de baser l'enseignement evan-
géliquc sur les fondemenls auxquels la pro-
messe élait annexée. En d'autres termes, ce

doit être un moyen extrêmement important
de découvrir la véritable règle de foi ensei-

gnée par notre divin Sauveur à son Eglise,

yue d'examiner s'il se trouve une règle sui-

vie dans la prédication de l'Evangile qui ait
obtenu les bénédictions ou succès promis,
qui sont la marque certaine de l'assistance
divine du Christ; ou si l'absence totale de
ces bénédictions ou succès n'est pas une
preuve que celte règle n'a pas rempli les
conditions requises.

Tel est, mes frères, sous quelques rapports,
le sujet dans lequel je vais entrer. Mon des-
sein est de vous mettre sous les yeux, dans ce
discours et le suivant, les succès qui ont ac-
compagné la prédication de l'Evangile du
Christ, selon les deux règles de foi différentes
que j'ai essayé d'expliquer. Je commencerai
d'abord, et ceci nous occupera ce soir, par
examiner l'histoire des diverses institutions
formées dans ce pays et les autres pays pro-
testants, dans le but de répandre la lumière
de l'Evangile parmi les nalions qui sont as-
sises dans les ténèbres et à l'ombre de la
mort. Dans ce but, mon intention est, autant
que possible, de ne me servir que d'autori-
tés que personne n'osera attaquer; je me
propose, peut-être, à une ou deux excep-
tions [très, de ne citer pas une seule autorité
catholique; en un mot, je tacherai, autant que
je le pourrai, de me borner au témoignage
de ceux qui sont actuellement engagés dans
ces missions, ou bien aux rapports des so-
ciété qui dirigent et appuienl leurs efforls.

L'œuvre des ionversions a toujours élé en
progrès de siècle en siècle depuis le temps
des apôtres; pas un sic le, su tout dans les

temps communément appelés âges de ténè-
bres et de superstition, pas un demi-siècle ne
s est écoulé qui n'ait élé inarqué par la con-
version d'une nation ou d'une autre à la foi

du Chrisl. Par conversion e n'entends pas
simplement que ces peuples restaient placés
sous la direction et le patronage de mission-
naires envoyés d'un autre pays, mais qu'ils

étaient si bien établis dans la religion, dans
l'espace d'un très-petit nombre d'années

,

qu'ils pouvaient avoir une existence indé-
pendante. Ces peuples nouvellement conver-
tis restaient toujours, comme personne n'on
donie, unis cl en communion avec l'Eglise-»

mère, dont ils avaient reçu la foi; mais ils

n'en avaient pas moins leur hiérarchie na.-



835

tionale, qui gouvernait un grand nombre de
congrégations et d'églises régulièrement or-
ganisées, tellement que partout où les doc-
trines du Christ avaient une fois été annon-
cées, l'erreur é.tait complètement extirpée,

pour ne plus jamais reparaître; et ainsi toute

la population, dans un très-court espace de
temps, faisait partie de l'Eglise du Christ.

C'est là nécessairement l'idée et la plus sim-
ple et la plus naturelle qu'on puisse se for-

muler de ce qu'on appelle conversion; telle

était dans ces temps-là la manière dont tou-

stes les missions étaient dirigées, et tels étaient

les résultats qu'elles produisaient invaria-

blement. Or, bien loin que le zèle pour la

conversion des peuples se soit ralenti dans
ces derniers temps , on remarque an con-
traire qu'à l'époque même de la réforme, il

s'est ouvert un nouveau champ qu'il a cul-

tivé avec succès parmi les peuples de l'Amé-
rique et dans la péninsule de l'Inde.

Aussi, quand la nouvelle religion prit pos-

session de ce royaume et de quelques con-
trées du continent, les fondateurs des nou-
velles Eglises crurent qu'il était de leur de-
voir et qu'il leur importait extrêmement de

se montrer les héritiers de la promesse faite

par Jésus-Christ ; et, non contents de se don-

ner la prétention d'avoir reçu une nouvelle

lumière , ils résolurent d'en répandre les

rayons chez les nations qui n'avaient pas été

favorisées du même bonheur. Ainsi, pris plus

tard que l'an 1536, l'Eglise de Genève insti-

tua une mission, pour la conversion des

païens qui n'avaient encore aucune connais-

sance du christianisme. Je ne peux rien dire

de l'histoire de celte mission ; mais il est re-

connu généralement qu'elle avorta complè-
tement et fut bientôt abandonnée à cause de

son insuccès. Je peux donc faire dater les

travaux apostoliques des prolestants du com-
mencement du siècle dernier. En l'année

1706, Frédéric IV, roi de Danemarck, établit

une mission qui jouit encore d'une grande
célébrité, et sur laquelle j'entrerai plus tard

dans quelques détails. Elle fut surtout floris-

sante après le milieu du dernier siècle, sous

la direction de Ziezenbelg , Schultze et

Schwarlz elle paraît être la première mis-
sion qui ait obtenu quelque apparence de

succès.

Ce fut en 1701 que se forma , dans ce

royaume-ci , la première société des mis-
sions, autorisée par une charte royale : c'est

la Sociétépour la diffusion de la science chré-

tienne. Vers le même temps , la Société pour
la propagation de VEvungile dans les pays
étrangers fut aussi complètement organisée

et mise en activité. Depuis cette époque jus-

que vers la fin du siècle dernier, il n'a été

rien fait qui mérité d'être remarqué en insti-

tutions de ce genre. Ce fut en 1792 que la

Société des missions anabaptistes , devenue
depuis si célèbre par le grand nombre de
versions de l'Ecriture en langues orientales

,

publiées par elle à Sérampore, son quartier-

général , fui primitivement instituée et con-
solidée ; et, en 1795, se forma aussi la So-

ciété des missions de Londres, qui appartient
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à la congrégation des indépendants , suivie,
l'année d'après , par la Société écossaise des
missions. En 1800, la Société des missions de
l'Eglise se mit à l'œuvre. Depuis , il s'est

élevé un grand nombre de sociétés secon-
daires ; il en a aussi été formé beaucoup par
des membres de différentes sectes dans ce
royaume, comme les Wesleyens et d'autres
qu'il n'est pas nécessaire d'énumérer. Outre,

ces sociétés formées dans noire pays , il y en
a encore d'autres semblables en Amérique,
quelques-unes en Allemagne et en France,
qui toutes ont dirigé leurs travaux vers le

même but important. En d'autres termes
, je

peux dire que les nations les plus riches et

les plus éclairées de la terre , selon la chair,
se sont dévouées avec un zèie et une dili-

gence extraordinaires , pour obtenir ce but
si important, qui est d'amener les païens à
la connaissance du christianisme.

Ici nous pouvons demander quels sont
les moyens dont elles peuvent disposer? Ils

sont tels que, depuis le temps des apôtres
,

il n'en a point été employé d'aussi considé-
rables , je ne dis pas pour soutenir l'œuvre
des conversions , mais pour l'exécution de
quelque important projet dans l'ordre moral.
N'ayant pas eu toujours l'occasion de con-
sulter les documents les plus récents sur
cette matière

,
j'ai été obligé de me contenter

de eeux qui étaient à ma portée. Je fais men-
tion de celte circonstance par précaution

,

afin que, si je ne cite pas les renseignements
obtenus cette année et la précédente , on ne
puisse pas supposer que j'aie été entraîné

par le désir d'écarter ce qui pouvait paraître

contraire à mes assertions. C'est avec le plus
grand plaisir que j'aurais cxar.iné 1 histoire

de toutes les missions jusqu'au jour présent,

si mes autres oecup: lions me l'eussent per-
mis , ou s'il m'eût été possible de me procu-
rer les documents nécessaires pour cela. J'ai

pu cependant me procurer assez au complet
ceux fournis il y a deux ou trois ans ; c'est

pourquoi j'emprunterai à celle époque les

faits que je citerai. E'exposé que je serai à
même de faire sera assez exact pour diriger

votre attention
,
principalement vers l'effica-

cité d'un principe , c'est-à-dire pour faire

connaître les résultats obtenus par la mé-
thode que l'on a suivie ; car on peut arriver

à ce but, que l'on prenne le moyen propor-
tionnel d'un plus petit ou d'un plus grand
nombre d'années. Si nous apercevons , en
effe! , que l'insuccès de ces tentatives e t dû
non au manque de temps , mais à l'impuis-

sance des moyens employés , on arrivera à
une estimation uste d'> l^ légitimité du prin-

cipe qui les a dirigée

Je trouve dans des documents authenti-

ques publiés dans le Christian rrgister pour

1830, que cinq de ces sociétés, dans lesquelles

ne sont pas comprises quelques unes des

plus riches (1), ont amassé, seulement dans

ce royaume, un capital de 198,151 livres

(I) La Sociélé pour la propagation de la science chré-

tienne , et la Société écossaise des missions n'y sont pas

concises.
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sterling ; et si les autres sociétés ont reçu à
proportion de celles-là , la somme a dû at-

teindre presque le double de ce capital (1). Ici

il ne faut pas oublier d'ajouter encore la

coopération des sociétés étrangères ,
princi-

palement celles d'Amérique, dont les con-
tributions aussi ont été très-considérables.

Nous pouvons établir ce calcul d'Une au-

tre manière. En 1824 , on s'est vanté de dé-

penser 1000 livres sterling (25,000 francs)

par jour à l'œuvre des missions , ce qui nous
donnerait un total de 305,000 livres sterling

(9,125,000 fr.) par an, consacrées à celteœu-

vre (Quarterly Review, juin 1825, p. 29). Or
vous verrez tout à l'heure que ce total même
est au-dessous de la vérité par rapport au
temps actuel.

Mais, de plus , il y aurait de l'injustice à

passer sous silence les secours immenses que
reçoivent ces sociétés de celle qui est géné-
ralement considérée comme la plus impor-
tante et la plus intéressante dans ce royaume,
la Société biblique. Car une grande partie des

fonds de celte société passe indirectement

aux autres , en C3 qu'elle leur fournil des

exemplaires de l'Ecriture, l'instrument, dans

leur idée, le plus important et le plus es-

sentiel pour atteindre leur but. Le trente et

unième rapport annuel , le dernier publié
,

fixe le total net des receltes pour l'année

1835, jusqu'au premier mars, à 125,721 liv.

14 s. (3, 143, 042 fr. 50) (xxxr Rapport, Lon-

dres, 1835, p. 156). D'après le même rapport

,

nous apprenons que les dépenses de la so-
ciété, pendant ses trente et une années d'exis-

tence, se sont élevées à 2,121,640 liv., 18 s.,

11 d. (53,041,023 fr. 75) (Ibid., p- 142). Il pa-

raît, en outre, que cette société seule a fait

imprimer neuf millions, cent quatre-vingt-

douze mille, neuf cent cinquante Bibles ou
Nouveaux Testaments, auxquels, si nous
ajoutons les publications d'autres sociétés

en Europe et en Amérique ,
qui se montent

à 6,140,378 , nous avons l'énorme total de

quinze millions, trois cent trente-trois mille,

trois cent trente-huit exemplaires de l'Ecri-

ture (%. Cet exposé, à toute autre époque,

(1) Voici les détails particuliers :

Missions Wesleyeunes. 53,565 livres sterl.

M ssioris de l'Eglise. 47,528
Mission des Indépen-

dants de Londres. 48,226

Anabaptistes. 17,185
Snriélé pour la propaga-

tion de l'Evangile. 29,847

Total : 198,151 livres sterl.

Non comprises la société pour

la pro| agaiion de la science chré-

tienne, "dont on peut porter au

moins le inonlanl à

El la société écossaise des mis-

sions a

50,000

45.000

Total. 2!).", 151 livres sterl.

Ce qui fait en monnaie de Franc*. 7,328,775 francs.

(2) Pages 112, 115. Je ne sais pas si les exemplaires

achetés au dehors pour la société, et comptés dans lis neuf

millions, ne doivent pas être déduits des publications

étrangères.

aurait paru incroyable ; et, si le vrai moyen
de convertir les peuples était la propagation
des saintes Ecritures, on pourrait assuré-
ment espérer une moisson abondante de nos
jours, car la semence n'a pas élé répandue
d'une main avare.

Mais en ajoutant le revenu de cette société

à celui des associations pour les missions
dont j'ai fait mention, nous n'aurons pas en-
core atteint la somme totale de leurs res-
sources , à cause sans doute de quelques
omissions dans la liste que je vous ai donnée.
Le Missionary register présente un tableau
de l'accroissement progressif du revenu dont
onl joui les sociétés religieuses protestantes
depuis 1823 jusqu'en 1835 , où nous voyons
une augmentation fixe de 367,373 liv. sterl.

à 778,035 liv. sterl. par an , résultat obtenu
l'année dernière (1).

Dans celle grande somme ne sont pas com-
pris les dons faits par le gouvernement ou
par les administrations locales. Dans l'Inde ,

par exemple , il exisle un établissement ec-
clésiastique d'évêques , d'archidiacres et de
chapelains , dont l'existence n'est pas aban-
donnée aux éventualités , mais qui sont
abondamment fournis de tout , et peuvent
consacrer leur temps et leurs soins à l'œuvre
des missions. Dans les Nouvelles-Galles du
Sud , l'autorité locale, d'après les ordres re-
çus de ce royaume, fournit 500 liv. sterl.

(12,500 fr.) par an aux deux missionnaires
nommés par la Société des missions de l'E-

glise , pour entreprendre la conversion des
naturels de ce pays (2). De semblables dota-
tions ont lieu

,
je le crois, dans les autres

colonies , comme dans le Canada; et les mis-
sions d'Afrique pour les esclaves mis en li-

berté reçoivent des secours de ce genre :

ainsi je peux dire que tout le pouvoir que
peuvent donner des moyens presque illimités

pour l'œuvre des missions est entre les

mains de ces sociétés.

Ces fonds sont naturellement destinés à
l'entretien des personnes qui acceptent la

charge de ministres ; c'est pourquoi on les

envoie dans toutes les directions ; mais les

renseignements qu'il ma élé possible de me
procurer sur le nombre des personnes em-
ployées à cette œuvre sont si contradictoires,

qu'il n'est pas facile d'établir quelque chose
de positif. Je sais qu'un journal scientifique,

il y a quelques années , en portait le nombre
à cinq mille (Nouveau journal asiatique,

(I) Citation du rév. E. Bîckerstetli , dans ses Remarques
sur tes profirès du papisme, p. 60.

(±) Documents pai li meniaires sur les tribus aborigènes,
imprimés par ordre de la chambre des communes, 14
août, 1851-, p. 148. Les i.isiruclious donné, s

|
ar celle so-

ciété à un des missionnaires sonnent d'une manière tout
a t'ail aotl3postoliane a des oreilles catholiques. Elles com-
mencent ,ii:isi : c Instructions du comité de la Société des
missions de l'Eglise au rév.W.Waison ei ii madame Watson,
au sujet de la mission qu'ils vonl rem, lir dans les i\ou-

volles-Oalles du Sud , auprès des aborigènes de la Nou-
velle-Hollande i\os biou-aimé.i dans le S loueur, le co-
mité s'adi esse à \oiis, monsieur et madame Watson, a\eç
une paternelle sollicitude.» (p. 151.) La société a-l-eUe
donc une juridiction épiscopale ou d'une autre nature, qui

ait des droits paternels sur les ministres de IT.\angile qui
ont reçu l'ordination; ou bien ces missionnaires sonl-il<

envoyés par la société?
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1828, vol. II, p. 32). Peut-être y a-t-il en cela

quelque exagération ; toutefois, si l'on en

peut juger d'après la proportion des revenus
possédés et consacrés , sans doute , à cet

usage, le nombre en doit être considérable.

Dès 1824, la Société des missions de l'Eglise

avait à elle seule 419 agents, et la S «ciétc

wesleyenne passait pour en avoir 623 (Quar-

lerly Review, ut sup., p. 29). Ainsi ces deux,

sociétés nous offrent un effectif de 1042 mis-

sionnaires. Si ,
prenant ces deux sociétés

pour terme de comparaison , nous jugeons

du nombre des agents employés par les au-

tres d'après le revenu dont elles jouissent,

nous excéderons le chiffre de 3,000 , sans

compter les missionnaires américains et tous

les auires missionnaires étrangers , qui sont

très-nombreux. Quoiqu'il en soit , je n'hé-

site pas à dire qu'ils sont trois ou quatre fois

plus nombreux que les missionnaires em-
ployés par l'Eglise catholique.

Ces missionnaires protestants sont en-

voyés , munis de tout ce qui peut être né-

cessaire pour l'œuvre dont ils sont chargés ,

ils n'ont pas à craindre d'être laissés dans le

dénûmenl ; non-seulement ils ont de quoi

suffire à leur subsistance , mais même assez

pour leur donner, dans les localités où se

trouve la mission , une position qui leur as-

sure un certain poids et une certaine in-

fluence , aussi grande qu'en peut donner une

position quelconque. L'allocation donnée

aux divers missionnaires varie , selon les

lieux où ils sont envoyés : pour quelques

uns, ceux d'Amérique, par exemple, l'allo-

cation donnée est de 100 liv. slerl. (2,500 fr.)

par an ; dans d'autres missions , particuliè-

rement en Asie, elle monte à 240 liv. sterl.

(6,000 fr.), avec une augmentation de 40 liv.

sterl. (1000 fr.) si le missionnaire est marié,

et de 20 liv. sterl. (500 fr.) pour chacun de

ses enfants. Au Cap de Bonne-Espérance , la

dotation d'un missionnaire est de 300 liv.

sterl. (7,500 fr.), et dans la mission d'Aus-

tralie, dont je viens de parler, il y avait

deux missionnaires avec une allocation de

500 liv. sterl. (12,500 fr.) par an. Il demeure

prouvé par là que les missionnaires protes-

tants ne doivent pas avoir à s'occuper ni à

s'inquiéter des besoins journaliers , et qu'ils

peuvent se consacrer exclusivement à la

grande œuvre dont ils sont chargés. Je ferai

encore remarquer, par incident, parce que

la prochaine fois je dois traiter ce sujet plus

au long, que les missionnaires envoyés par

le siège de Kome ou par une congrégation

vouée à celte œuvre, ne reçoivent pas

plus de 25 à 30 liv. slerl. (625 à 750 fr.
)

par an.

C'est ainsi que les missions protestantes

réunissent tous les éléments qui peuvent être

nécessaires pour opérer de grands effets ; et

l'en doit certainement en attendre tous les

résultats que peuvent donner l'éducation ,

des moyens abondants et des ressources effi-

caces ; enfin nous pouvons dire en toute

vérité que-jamais il n'y eut d'hommes destinés

à l'œuvre importante de la conversion des

peuples ,
qui soient partis aussi abondam-

ment fournis, et, humainement parlant,
aussi complètement équipés que les mission-
naires jui parlent de ce royaume.

Je vais encore vous citer, par voie de con-
firmation , les remarques du docteur Bucha-
nan , relativement à l'Inde, l'un des théâtres
les plus importants des travaux des mission-
naires de nos jours. 11 avait résidé pendant
plusieurs années dans ce pays . et c'est à ses
représentations actives et énergiques que
rétablissement d'un siège épiscopal dans
l'Inde est principalement dû. Aucune nation
chrétienne, selon lui, ne posséda jamais un
champ aussi vaste pour la propagation de la

foi chrétienne , que celui qui nous est offert par
notre influence sur les cent millions d'indi-
gènes qui peuplent l'indostan. Jamais aucune
autre nation n'a joui d'aussi grandes res-
sources pour faeililer l'extension de sa foi
que celles que nous fournit l'autorité que nous
exerçons sur un peuple passif, qui courbe la

trie avec soumission sous le joug si léger de
notre puissance , révère nos principes, et re-
garde notre domination comme une bénédic-
tion (1). Ainsi les missionnaires modernes ne
vont pas , comme les apôtres , porter la foi

dans des contrées barbares et indomptées
;

ils ne se jettent pas tout à coup au milieu de
peuplades sauvages et féroces, comme des
agneaux au milieu des loups, sans autre
défense que leur innocence et la confiance
en Dieu, et prêchant un Evangile entière-
ment opposé à toutes les idées , les intérêts

et les coutumes de ceux auxquels ils l'an-
noncent ; mais le plus ordinairement ils

s'avancent environnés de tous les genres
possibles de protection et de toutes les res-
sources qui peuvent leur faciliter l'œuvre
qu'ils ont entreprise.

Maintenant donc
,
passons à l'examen des

résultats obtenus par ces immenses prépara-
tifs. Je dois nécessairement entrer à ce sujet
dans des détails : je commencerai par l'Inde,

et je prendrai ensuite successivement les

autres contrées qui paraissent dignes d'une
attention spéciale. Ici je suis obligé de laisser

de côté un point de vue sous lequel il eût
été

, je crois , intéressant d'envisager notre
sujet J'avais recueilli un certain nombre de
passages tirés des divers rapports des sociétés

des missions pendant plusieurs années, pour
montrer comment , par une singulière coïn-
cidence , toujours ils parlent d'espérances ,

de promesses , d'attentes , de ce qui doit être

fait, de ce que l'on verra dans quelques an-
nées , et jamais ils ne disent un mot de ce
qui a été fait, des conversions opérées, et des
personnes qui ont été amenées à embrasser
la foi du Christ. Cette investigation nous eût

fait parcourir presque en entier le champ
des missions en culture, et nous eût fourni

partout les mêmes résultats. Je suis obligé

néanmoins de passer cette considération sous

silence, à cause de l'immense intervalle qui

nous reste à traverser.

Dans l'Inde il y a plusieurs sociétés, Egli-

(1) Mémoire sur l'utilité d'un établissement ecclésiasli-»

que dans l'Inde anglaise, i' éd., p. 4&
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ses ou religions, qui se consacrent à la pro-
pagation de la foi chrétienne et à la conver-
sion des indigènes idolâtres. La première, qui

mérite naturellement notre attention , est

l'Eglise annexée à l'établissement religieux

de ce pays, celle qui jouit de toutes les res-

sources que les richesses, ou au moins un
établissement épiscopal abondamment pour-

vu de tout, peuvent donner. Or, pour nous
rendre compte de ce qui a été fait dans celte

mission, il n'est pas besoin de sortir des rap-

ports que nous fournit un des évèques les

plus actifs et les plus zélés de Calcutta , le

docteur Héber. Il a visité une grande partie

de l'Inde pour observer l'état de la religion,

et les perspectives de succès offertes aux tra-

vaux des missions. Il parle, il est vrai, çà et

là de gens convertis à la foi, de membres de
l'Eglise établie qu'il a rencontrés en différents

endroits. A Bénarès, par exemple, qui con-
tient une population de 582,000 âmes , il a

confirmé quatorze personnes , et le nombre
des chrétiens s'y montait alors , selon son

évaluation, à une centaine. On serait porté,

au premier abord, à supposer que c'étaient

des indigènes convertis , à proprement par-

ler, par suite des sermons et autres instruc-

tions des missionnaires , dans lesquels les

doctrines du christianisme leur auraient été

exposées ; le témoignage de ce docteur ne
tarde pas à nous détromper à cet égard. En
effet, en parlant de Chumar il dit : Les tra-

vaux des missionnaires, après tout, se sont

bornés principalement aux femmes des soldats

anglais , qui étaient déjà sorties de leur caste

par le mariage, on bien à des musulmans ou
Jndous qui, de leur propre aveu, entraînés par
la curiosité ou par un motif meilleur , sont

venus à leurs écoles ou à leurs églises. Ne
supposons pas cependant qu'il veuille ici

parler de gens actuellement convertis ; car

voici ce qu'il en dit : Le nombre de ceux qui

cherchent ainsi la vérité est, je le sais, aujour-

d'hui même assez considérable , et il s'accroît

de jour en jour. Mais je dois dire qu'en fait

de gens actuellement convertis, je n'en ai ren-

contré que très-peu , hormis les femmes des

soldats; encore ces conversions ont-elles été

faites , à ce que je pense , par l'archidiacre

( M. Corrie
) (1). Ainsi lorsqu'il est question

d'un vaste district renfermant des villes popu-
leuses, les conversions ne sontqu'au nombre
de 100 sur une population de 582,000 indi-

gènes ; et ces nouveaux convertis sont pres-
que tous, sans exception, des personnes déjà

sorties de leur caste par leur mariage avec
des Européens , et qui ont naturellement été

attirées par cette circonstance à embrasser
la religion de leurs maris

,
plutôt que par le

zèle des missionnaires.

Dans un autre endroit cet évêque s'expri-

me en ces termes : « Ces chrétiens indigènes

,

qui sont membres de l'église anglicane dans la

présidence (Bengale), s'élèvent tout au plus

au nombre de 500 adultes, qui se trouvent dans
Jes districts de Bénarès , Chumar , Buxar et

(I) Retalion d'un voyage dans les provinces supérieures
je l'Inde. ^ éd., vol I, p. 595.

DÉMONST. EvANG. XV.

Agra, et les femmes des soldats européens en
forment une grande partie. »(FoJ. lll.p. 338.)
C'est là, certes, un aveu très-important: car
nous voyons ici le nombre de chrétiens in-
digènes , sur l'immense population de plu-
sieurs millions d'habitants , réduit à cinq
cents adultes, dont la principale partie ap-
partient à ceux dont je viens de parler; non
pas que je veuille ici les accuser en aucune
manière ; car ces femmes n'en valent pas
moins assurément pour avoir perdu leur caste
parmi leurs compatriotes idolâtres , ou pour
s'être unies à des Européens ; loin de là,
j'estime au contraire que l'âme du dernier
et du plus pauvre Indien, dans la caste la
plus infime, est égale, aux yeux de Dieu,
à celle du rajpoot ou du brame le plus dis-

tingué chez ce peuple; mais quand il s'agit

de l'efficacité d'un système , nous sommes
obligés de l'apprécier d'après l'influence qui
lui est propre. Or il est évident que cet évê-
que n'attribue pas tant les conversions opé-
rées aux discours et aux enseignements des
missionnaires, qu'à la circonstance du ma-
riage de ces femmes indigènes avec des Eu-
ropéens, et à ce qu'elles ont été rejetées par
leur propre nation.

J'ai mis quelque soin à recueillir des no-
tes sur les conversions dont il est parlé çà et

là dans la relation de cette tournée épisco-
pale, et j'en ai retiré la confirmation pleine
et entière de deux points importants, savoir :

que le nombre des convertis était petit , et

consistait en des personnes déjà rejetées du
sein de leur religion. Ainsi à Buxar il est fait

mention d'une personne convertie par M. Cor-
rie , laquelle était la veuve d'un sergent, et

d'une autre conversion du même caractère
(vol. II, p. 33k), opérée par M. Palme'r. Puis
a Agra, nous voyons une petite congrégation
composée d'une vingtaine de personnes en-
viron , formée aussi par l'archidiacre (ibid.,

p. 339) ; et quelques pages plus loin, tous les

chrétiens indigènes de ce district nous sont
représentés comme descendants d'Européens
(ibid., p. 342 ). Dans un endroit , il parle de
deux conversions (ibid., p. 10) ; dans un au-
tre il dit : C'est le troisième ou quatrième
chrétien dont j'aie entendu parler qui se trouve
dispersé dans les provinces montueuses(ibid.,

p. 257).

Il n'est pas difficile de recueillir de cet

écrivain, témoin oculaire des faits qu'il ra-
conte, assez de témoignages évidents d'un
échec complet dans les missions de l'Eglise

de l'Inde. Dans un endroit il écrit à sir W.
Horion que les exemples de conversions réelles

au christianisme sont très-rares (vol. III, p.
253). Puis, dans une lettre à Mail. Douglas, il

dit que très-peu de gens assurément ont jus-
qu'ici embrassé le christianisme (ibid., p. 201);

et, dans une autre circonstance, il avoue
qu'il ne s'est converti d'Indiens et de musul-
mans au christianisme que tout juste assez

pour montrer que leur conversion est pos-
sible (î6fd.,p.284).

Mais on a remarqué que l'évéque Héber
regardait le raidi comme le grand siège du
protestantisme dans L'Inde, et avait coulumu

(Yinql-sei)t.)
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de dire, ainsi que le rapporte son chapelain:

C'est là qu'est la force de la cause protestante

(Rapport de la Soc. P. C. K., 1827, p. 25). Il

était tellement confirmé dans celte idée avant

d'avoir visité cette contrée ,
qu'il envoya en

Angleterre des rapports à ce sujet, qui doi-

vent être qualiûés d'excessivement exagérés.

Par exemple, voici ce qu'il écrivait: Vous

connaissez tous le nombre considérable de

chrétiens protestants [environ, ce me semble,

40,000
)
qui se trouvent dans les diverses par-

ties de la présidence, tous enfants spirituels

àe Schwartz et de ses successeurs (vol. III, p.

444). Maintenant remarquez cet autre pas-

sage tiré d'une lettre écrite onze jours après :

Le nombre (des chrétiens) s'augmente graduel-

lement, et il y a maintenant , dans le midi de

l'Inde, environ deux cents congrégations pro-

testantes dont l'effectif a été quelquefois va-

guement porté à 40,000. Je doute qu'il attei-

gne 15,000, et ce nombre , tout considéré , est

certainement considérable [ibid., p. 460).

Oui , ce nombre est certainement considé-

rable, et, je le dis sans hésiter, beaucoup trop

considérable, ainsi que je vais vous le montrer

tout à l'heure. Ces missions ont été fondées

en 1706, et avaient par conséquent plus d'un

siècle d'existence; mais faisons-les dater seu-

lement du temps de Schwartz , il leur reste

encore cinquante-six ans au moins , temps

que l'on peut regarder comme leur époque

la plus florissante. Schwartz eut des ressour-

ces toutes particulières : il devint favori du

prince régnant, le rajah de Tanjore , dont il

instruisit, le neveu et successeur Maha-Ra-
jah-Sambogi, actuellement régnant, bien que

ce prince n'ait jamais embrassé le christia-

nisme. Il lui servit souvent de médiateur

auprès du gouvernement anglais : deux fois

il sauva Tanjore; en plusieurs occasions il

contraignit des provinces rebelles à payer le

tribut; et, comme il étaitun homme d'un ca-

ractère excellent et d'une vie exemplaire, le

prince avait coutume de lui dire qu'il dési-

rait qu'il fit des chrétiens de tous ses sujets

pour réformer ainsi , si cela se pouvait, leur

conduite criminelle (Buchanan, p. 77. Mém.
du rév. H. Martyn, 1825, p. 327). C'étaient

là de très-grands avantages , et l'évêque les

reconnaît lui - même ,
puisqu'il dit que

Schwartz a fait plus que qui que ce soit dans

l'Inde. Quels ont donc été ses succès? On dit

qu'il a converti sept mille indigènes (Héber,

ibid.) ; et comme vous verrez , je l'espère ,

que ces missions ont élé dans un état de dé-

périssement plutôt que de progrès depuis sa

mort, vous comprendrez ce qu'il faut encore

diminuer de ce nombre de quinze mille chré-

tiens.

L'évêque Héber se rendit sur la On de sa

vie (car il mourut pendant la visite des mis-

sions) dans celte partie de l'Inde, et nous a

laissé un compte exact des chrétiens qu'il y
trouva. Il alla donc à Tanjore , le quartier-

général de Schwartz , où jamais on n'avait

vu d'évêque jusqu'alors, et y confirma tous

ceux qui avaient été préparés pour cette cé-

rémonie. Leur nombre était de cinquante , et

celui des communiants, dans toute la congré-

gation, fut de cinquante-sept (Lettre par Koh-

loffle missionnaire, ibid., vol. III, p. 493,. De)

là il passa à Trichinopoli, autre mission irès-

importante, et le nombre de ceux qui se pré-

sentèrent pour recevoir la confirmation fut

de onze! (P. 499. Le chapelain en fait mon-
ter le nombre à quinze. Relation ut supra,

p. 24.) Au lieu donc de 40,000, au lieu de

15,000, somme à laquelle fut ensuite réduit

ce nombre dans les deux places les plus po-

puleuses où Schwartz avait travaillé lui-mê-

me en personne, et eut pour successeurs les

principaux ouvriers de la mission, on trouva

dans l'une onze chrétiens pour la confirma-

tion , et dans l'autre cinquante 1 Maintenant

évaluez la population comme il vous plaira,

estimez par proportion le nombre des chré-

tiens qui se trouvent dans les autres places,

et il vous sera difficile de supposer qu'ils

fussent au nombre de 15,000. L'évêque re-

connaît lui-même que, bien loin que ces mis-

sions fussent en progrès , bien loin que le

nombre des chrétiens s'y accrût de jour en

jour , bien loin de regarder ce lieu comme
celui sur lequel on devait fonder les espéran-

ces de la religion protestante, ces missions

sont dans un état de dilapidation et de déca-

dence. Les missions cependant , écrit-il, sont

dans un état qui exige beaucoup de secours et

une complète restauration ; leurs fonds , qui

étaient considérables , ont été excessivement

dilapidés, depuis le temps de Schwartz, par

les hommes pieux à la vérité , mais complète-

ment ignorants des choses de ce monde ,
qui

lui ont succédé ; et quoique je trouve en eux

une grande piété et une bonne volonté, je

pourrais désirer un peu plus d'énergie dans

leur manière d'agir présentement ( vol. 111

,

p. 455).

Nous avons encore sur ce sujet un autre

document très-important ,
qui est le rapport

même d'une commission envoyée, pour exa-
miner l'état de ces missions. Ce rapport est

signé par Kohloff et Sperschneider , qui fu-

rent à la tèle de la mission depuis l'an 1820

jusqu'à l'an 1823. Le rapport constate qu'il y a

douze congrégations indigènes, et que cha-

cune de ces congrégations se compose de cinq

à douze villages, de sorte que nous y voyons

l'état de la religion dans cent onze villages.

Or que pensez-vous que soit le nombre des

chrétiens dans ces cent onze villages ? Eh
bien, en 1823, ils sont portés à 1,388! de

sorte' que le nombre des chrétiens dans ce

pays! fixé d'abord à 40,000, puis abaissé à

15,000, est réduit ici par le rapport des mis-

sionnaires eux-mêmes à 1,3881 Or ces mis-

sions, observez-le bien, ont été fondées entre

1730 et 1744. Toutefois il paraît , d'après ces

rapports ,
qu'entre 1820 et 1823 il y a eu un

accroissement de 83, et qu'ainsi il y a eu au

moins quelque progrès. Mais en comparant

le nombre des baptêmes et des décès durant

cet espace de temps, on trouve un excellant

de 74 naissances sur le nombre des décès ;

et ainsi le nombre des membres dont s'est

augmentée la congrégation pendant quatre

ans a été de 9 seulement. En effet, le même
rapport , dans un autre passage , parle de



CONF. VI. - SUCCÈS DE LA RÈGLE DE FOI PROTESTANTE.845

neuf baptêmes d'adultes durant cet inter-

valle (1). Voilà donc une mission que l'évê-

que a regardée comme la partie principale

de la puissance protestante dans l'Inde, qui

existait depuis plus de cent ans, qui avait

été florissante pendant cinquante ou soixan-

te ans , à dater de l'époque d'un homme qui

avait opéré des merveilles dignes des temps

apostoliques, et le résultat de tout cela , à la

fin de cette période, c'est une congrégation

composée d'un peu plus de 1,300 chrétiens,

dans une population de cent onze villages,

avec un excédant de 74 naissances sur le

nombre des décès en quatre ans, tandis que
son augmentation , en fait de gens convertis

du paganisme , n'est que sur le taux de 9

en quatre ans , ce qui fait deux par an 1 Je

vous le demande, y a-t-il en cela un tableau

flatteur des espérances des protestants pour
l'avenir, ou plutôt des progrès de l'Evangile,

prêché de la manière qu'il l'a été en ce pays-

là? Toutefois je ne dois pas terminer ce que
j'ai à dire de cette mission sans faire obser-

ver que les visiteurs manifestèrent en même
temps leur regret de voir la mission dans

un si triste état de décadence.

Ils reconnaissent que le nombre des con-
versions pendant ces quatre années a été en

effet très-petit ; mais que , considérant les

difficultés et les désagréments auxquels les

chrétiens de ce pays-là sont exposés, cet ac-

croissement est digne de remarque ( ibid.,p.

103). Ils se plaignent aussi d'abus très-gra-

ves ; faisant observer qu'à Vatistergoody les

enfants sont si excessivement mal instruits

qu'il faut renoncer à tout espoir d'y voir des

chrétiens dignes de ce nom, jusqu'à ce qu'il

y ait eu une véritable réforme
;
qu'en outre

il s'y trouve quelques chrétiens qui vivent

encore dans la polygamie; qu'à Serfajeera-

sahpooram ils observent des pratiques ido-

lâtres ; qu'à Manichramam ils sont dans le

dernier degré d'ignorance en fait de religion;

qu'à Tarasaram etKawastalam l'indifférence

pour la religion est si scandaleuse, qu'il a

été jugé nécessaire d'excommunier plusieurs

familles (2). Je pourrais apporter beaucoup
d'autres témoignages en confirmation de ce

que j'ai dit de l'état déplorable de ces mis-

sions ; mais je vous prie simplement de vous

en référer au 20' rapport du Missionary Rc-

(1) Rapport de la Soc. P. G. K., Londres, 182.
-

;, p, 110.

Le nombre des chrétiens esi établi ainsi qu'il suit :

Eu 1820: i no:>

1823 : ,1588

Accroissement en quatre ans : 83

Enfants baptisés pendant cette époque . 223

Décès : liï)

Excédant des naissances : 74

Los neuf nouveaux convertis sont ainsi répartis : En
1820, 3; en 1821 , I ; en 1822, 1 ; en 1823, 4. Le nombre
des baptêmes qui s'y trouvent mentionnés donnerait, d'a-

près les règles ordinaires du calcul, à peu près le même
résultat quant au nombre des membres dont se composent
les congrégations, c'est-à-dire environ 1630.

(2) Ibid., p. -1-8. L'évêque Héber se plairil également
des dissensions existant entre les pasteurs ci leurs trou-

peaux , et de la conduite lyrannique et fanatique di s pre-

miers, loin, m, p. 444.
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gisler , qui nous présente des désappointe-
ments plus amers encore. Un missionnaire,
à Tranqucbar, exprime son désir de pouvoir
offrir un exemple de conversion opérée par
la grâce de Dieu , et son regret à la vue de
la lenteur des progrès offerts jusqu'à ce jour
par les anciennes et vénérables missions des

côtes de Coromandel (p. 153). Un autre se
plaint, de Travancore, que le résultat réel

des travaux des missionnaires, pendant l'an-

née qui a précédé, n'a été que très-modique

(p. 165).

Mais ici même je dois modifier encore da-
vantage le nombre de conversions dont j'ai

parlé, parce que, d'après le témoignage d'un
homme dont l'autorité est de grand poids, et

comme j'ai tout lieu de le penser, ces con-
versions de Schwartz et de ses successeurs
ont eu principalement pour objet des per-
sonnes de demi caste, c'est-à-dire des descen-
dants d'Européens. Martyn , le même mis-
sionnaire auquel j'ai fait allusion plus haut,

homme pour le caractère duquel tous doi-
vent sentir la plus haute estime, et qui parle
toujours avec tant de générosité des autres,
et de ses propres échecs avec tant de simpli-
cité et de candeur

,
qu'on doit regarder son

témoignage comme à l'abri de tout soupçon,
s'exprime ainsi dans son journal particulier:

Schwartz, Kohloff et Joneke tinrent une école

pour les enfants de demi-caste , à tin mille et

demi environ de Tanjore , et venaient tous
les soirs à Véglise de Tanjore pour se réunira
soixante ou soixante-dix militaires du régi-
ment du roi

,
qui avaient coutume de s'assem-

bler en ce lieu pour des œuvres de dévotion ;

après quoiil (Schwartz probablement) officiait

en portugais pour leurs femmes et leurs enfants

(p. 35V). Voilà donc le résultat des travaux
de ce missionnaire : qu'il est différent de ce-
lui mentionné dans le premier rapport! Je
ne dirai point qu'on ait eu le dessein de trom-
per; mais il est évident que, d'une manière
ou d'une autre, les tableaux les plus exagé-
rés des succès des missions de l'Inde et de

tous les autres lieux du monde ont été pu-
bliés en Angleterre.

Au reste , l'évêque Héber a quelques pas-
sages vraiment frappants touchant les per-
spectives de succès de ces missions, et ce que
l'on en peut attendre dans la situation pré-
sente de l'Inde ; et ceux mêmes qui ne vou-
draient pas avouer que ses vues sont ap-
puyées sur des bases solides sont forcés de

reconnaître qu'elles reposent sur des faits

dont il a été témoin. Quand il parle de la

conversion de l'Inde comme d'une chose

presque impossible, c'est sur l'expérience du
passé qu'il doit avoir motivé sa conclusion.

Voici comme il s'exprime au sujet d'un im-
posteur mahométan qui voyageait dans celte

contrée : « Mais quel long espace de temps ne.

doit-il pas s'écouler avant qu'aucun prédica-

teur dans l'Inde puisse espérer d'être ainsi

aimé et honoré ! Oui , assurément, le succès

qu'obtiennent (es gens-là dans l'Inde est unt.

sort' d'encouragement pour les travail. y de\

thinistres de 1 1 religi n chrétienne; car.
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que les autres peuvent réussir à s'y faire écou-
ter favorablement, le temps viendra proba-
blement, par la grâce de Dieu, que nos ef-

forts aussi porteront leur fruit, et que notre
Eglise, jusqu'ici stérile, s'établira enfin et

deviendra une mère pleine de joie dans le

nombre de ses enfants » (tom. III , p. 337).

Ensuite dans un autre passage : Quant à la

conversion des naturels du pays , il y a un
commencement ; et quoique ce ne soit qu'un
commencement, je pense qu'il promet beaucoup
pour la suite.

C'est assez assurément pour vous montrer
quels étaient ses sentiments par rapport à
la stérilité ou à la fécondité de l'Eglise qu'il

représentait; mais nous trouvons encore plu-

sieurs documents importants relativement
aux missions indiennes de l'église anglicane
dans les rapports de diverses années. Ainsi,

par exemple, à la date de 1827, dans le rap-
port de la Société pour la propagation de
l'Evangile , il y a un extrait d'une lettre du
professeur Craven , où il dit qu'en fait de
conversions, on n'a encore jusqu'ici obtenu
aucun résultat qui réponde à un zèle sans
bornes, qui, appliqué à son objet, ne calcule

pas les obstacles qui lui sont opposés. Cela
ne devait pas surprendre la société qu'il avait

l'honneur de servir; mais tout ce qu'il était

possible de faire, avec l'a grâce de Dieu, était

actuellement tenté par M. Christian, l'un des
missionnaires de la société (p. 144). L'année
suivante il parut un autre rapport; et à la

page 49 de ce rapport, le même écrivain parle
de la mission ouverte par M. Christian par-
mi les habitants des montagnes , qui sem-
blaient présenter les plus belles espéranees,
par la raison que les indigènes n'y sont pas
sous l'empire des préjugés de caste

;
préju-

gés, dit-il, qui jusqu'alors ont paru insurmon-
tables à tous les efforts des missionnaires les

plus zélés et les plus exemplaires. Voilà donc
un obstacle reconnu insurmontable par les

plus zélés et les plus privilégiés des mission-
naires de l'église anglicane.

L'évêquc Héber fait encore cette remar-
que : A l'exception de Calcutta et de ses alen-

tours , il n'y a pas actuellement d'autre secte

que l'église anglicane qui mérite d'être nom-
mée (p. 377). 11 est clair que c'est des protes-
tants qu'il parle : car je vous ferai voir dans
notre prochaine réunion qu'il existe dans
quelques districts des congrégations très-
considérables d'indigènes catholiques, et vous
verrez , je l'espère

,
qu'il y a un plus grand

nombre de catboliques dans quelques villes

seulement que de protestants dans toute la

présidence elle-même , ainsi que nous l'ap-

prennent les missionnaires de cette secte,
nécessairement intéressés au moins à ne pas
diminuer le nombre de leurs conversions.
Mais il est une autre classe de protestants
excessivement actifs et zélés

, je veux dire
les anabaptistes, de l'établissement desquels
''ai déjà parlé, et qui se sont particulièrement
distingués par le zèle qu'ils ont mis à faire

et propager des traductions des saintes Ecri-
tures. Or, il y a quelques années, l'abbéDu-

8iS

bois (1), qui a résidé pendant trente ans dans
l'Inde

, affirma publiquement que les mis-
sionnaires protestants n'avaient pas opéré
une seule conversion. Il lui lut répondu,
particulièrement de la part de plusieurs mis-
sionnaires protestants qui avaient aussi ré-
sidé en ce pays, et je vous en citerai d'abord
un qui s'est grandement f lit remarquer par
son zèle pour la défense des établissements
des missionnaires dans l'Inde : c'est M.Hougli.
Il parle des missions anglaises : c'était par
conséquent l'occasion naturellement et né-
cessairement de produire quelques exemples
de conversions

, pour réfuter par là une as-
sertion aussi hardie; écoutez donc comment
en premier lieu il l'aborde : Mais tandis que
j'expose ainsi les moyens employés par les hu's-

sionnaires protestants pour la conversion des
naturels de l'Indoustan, et que je soutiens, en
opposition à l'assertion contraire de l'abbé
Dubois, qu'ils ont plus de chances probables
d'atteindre ce but que tous ceux qu'ont em-
ployés les jésuites , qu'il me soit néanmoins
permis de déclarer que, sans la grâce de Dieu,
aucun de ces moyens n'offre une assurance
certaine de succès. En réalité , je me trouve
d'accord avec lui à penser, comme il le fait, en
rétablissant sa proposition, que dans les circon-
stances actuelles il n'y a pas de possibilité hu-
maine de convertir les Indiens. Tel est donc
l'aveu formel d'un missionnaire qui a vécu
parmi eux; il reconnaît qu'il n'est pas hu-
mainement possible de convertir les Indiens.
S'il y avait eu des conv ersions , pourrait-il
s'exprimer ainsi? Ne les aurait-il pas men-
tionnées dans une réponse publique à une as-
sertion aussi précise? M. Townley répondit
au nom des anabaptistes , et ce que je vais
vous citer de sa réponse est intéressant, parce
qu'il y parle de ce qui a été effectué par les

autres sociétés des missions : Mon but n'est
pas tant de faire le dénombrement des conver-
tis , sur la sincérité desquels nous pouvons
compter, que de montrer , d'ap7-ès ma propre
expérience, que l'œuvre des conversions est

actuellement commencée dans l'Inde. Actuel-
lement commencée dans l'Inde! Or il parle des
années 1823 et 1824, et par conséquent plus
de trente ans depuis que la société a com-
mencé ses travaux ! Encore même n'a-t-il
pas la prétention de citer des conversions
réelles , il ne veut que montrer que l'œuvre
est commencée ; et voici comme il procède à
celte démonstration : J'ai cité trois cas au
moins de conversions d'indigènes qui ont eu
lieu sous mes propres yeux , et de la réalité
desquellesje puis parler avec quelque confiance.
Quand je quittai le Bengale , au mois de no-
vembre 1822, il y avait un Indien que les mis-
sionnaires établis à Calcutta pensaient être

animé d'un désir sincère, et appuyé sur des
motifs louables , d'entrer dans l'Eglise chré-
tienne ; leurs espérances ont été confirmées
dans la suite, et l'Indien a été en effet baptisé.

Ici il y a quelque similitude entre les premiers

(1) Membre et directeur plein de mérite des Missions
étrangères, a Paris.
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fruits que les missionnaires de la Société de

Londres ont recueillis de leurs travaux , et

ceux qu'ont recueillis les missionnaires ana-
baptistes. Le premier Indien dont la conver-

sion ait été opérée par le ministère des mis-
sionnaires de la secte des anabaptistes a été

conquis à la croix du Christ environ sept ans

après le commencement des opérations de cette

société dans Vlnde. La Société de Londres, à

Calcutta, a obtenu aussi sa première conver-

sion après environ le même laps de temps. On
peut ajouter encore que la Société de VEglise

recueillit aussi ses premiers fruits à Burdwan,
après que la foi et la patience de ses mission-

naires eurent été mises à l'épreuve pendant
une période à peu près de même durée (Bri-
tish crit. jan. 1835).

Voilà donc un aveu formel que trois so-

ciétés ont travaillé pendant sept ans avant
d'opérer une seule conversion , et l'écrivain

de qui nous le tenons ne prétend pas dire que
ce commencement ait été suivi d'un accrois-

sement considérable; car, au contraire , le

premier passage est complètement en désac-

cord avec cette supposition. Or un journal

périodique, singulièrement attaché aux inté-

rêts de l'Eglise établie, prend note de ces ob-

servations, et exprime son étonnement d'en-

tendre dire des choses pareilles, lorsque ceux
mêmes qui s'expriment de la sorte publient

de temps en temps des relations des tournées

qu'ils font dans les missions , dans lesquel-

les ils représentent les fruits et les succès

des travaux de leurs missionnaires comme
tout à fait extraordinaires et satisfaisants

,

et portent leurs lecteurs à supposer que les

Indiens se faisaient chrétiens par centaines

et par milliers. MM. Hough et Townley , dit

le critique, répondent que, selon ce qu'ils

peuvent croire, dix ou douze conversions réel-

les ont eu lieu. Est-ce là le langage de M. Town-
ley dans les sermons qu'il se plaît à prêcher

dans toutes les places dm villes du royaume?
Est-ce là le langage de M. Parson, qui a ha-
rangué tant de réunions convoquées au sujet

des missions de l'Eglise pendant le cours de

l'été dernier? Tout ce que nous pouvons dire,

c'est que nous n'avons jamais rencontré un
seul de leurs auditeurs qui ait envisagé la

chose sous ce point de vue (ibid.).

Et moi aussi je pense que tous ceux qui se

souviennent des rapports répandus clans le

public, conviendront que l'impression faite

sur leurs esprits par ces publications n'est

pas que l'œuvre des conversions ait aussi mal
réussi; que toutes leurs espérances, comme
on le voit par les aveux personnels des mis-
sionnaires, aient été déçues; que, tant d'an-

nées après l'établissement de ces sociétés

,

leurs succès soient encore en question ; et

qu'après enfin sept ans de travaux, chacune
d'elles n'ait obtenu qu'une seule conversion,

au prix de dépenses si énormes, de peines

si incroyables et de si immenses travaux.
En l'année 1823, une lettre fut adressée

par M. Ware , de Cambridge , à un célèbre

brame, qui, quelques années après, fut con-
nu davantage dans ce pays, Ram-Mahoun-
Roy, dont il est continuellement parlé comme

d'un homme converti au christianisme, quoi-
qu'il y ait, à mon avis , de fortes raisons de
penser qu'il n'a jamais complètement renon-
cé à l'affection qu'il avait pour la religion,
de sa patrie. Entre autres questions , on lui
posa celle-ci : Quel est le résultat véritable
des efforts qui ont été faits pour la conversion
des Indiens indigènes au christianisme? Sa
réponse est datée du 2 février 1824 , et fut
publiée à Calcutta par le rév. M. Adams, la
même année. Ce ne sont pas mes propres pa-
roles que je vais vous adresser; je vais vous
citer celles d'une autre personne ; et comme
elles ont été publiées par un missionnaire,
ou ministre, de l'Eglise établie, ce témoigna-
ge, je l'espère, sera d'un si grand poids en
faveur de mon assertion

, que les personnes
qui seraient les plus portées à ne pas admet-
tre sans preuves ce que j'avance ne le sauraient
raisonnablement rejeter. C'est un point bien
délicat, dit-il, que de répondre à cette ques-
tion, parce que les missionnaires anabaptistes
à Sérampore ont pris la détermination for-
melle de contredire quiconque osera formuler
le moindre doute sur le succès de leurs tra-
vaux ; et qu'ils ont, en différentes circonstan-
ces, donné à entendre au public que leurs pro-
sélytes sont non seulement nombreux , mais
encore bien dirigés. Toutefois les jeunes mis-
sionnaires anabaptistes, à Calcutta, quoiqu'ils
ne le cèdent à aucune autre classe de mission-
naires en talents et en science, ou en zèle pour
la cause du christianisme , ont eu la sincérité
d'avouer publiquement que le nombre de leurs
proséh/tes , après six ans de pénibles labeurs ,

ne dépassait pas quatre. Les missionnaires de
la secte des indépendants , qui résident aussi
dans cette ville, et qui ont à leur disposition
des moyens plus grands encore que les ana-
baptistes, avouent sincèrement que leurs tra-
vaux , après une carrière apostolique de sept
ans, n'ont eu pour résultat qu'un seul prosé-
lyte {Nouveau journal asiatique, t. II, p. 38).

C'est donc là tout le succès obtenu par les

travaux d'une autre des plus importantes
sociétés pour la conversion des naturels de
l'Inde; et pour n'avoir plus à revenir sur
celte société, je vais dire quelques mots de
la mission qu'on a essayé d'établir dans
l'empire des Birmans, par l'intermédiaire de
M. et de Mac!. Judson. Ils y ont résidé plu-
sieurs années, et ont publié eux-mêmes leur
propre journal : c'est conséquemment dans
leurs propres aveux que nous prendrons les

résultats de leurs travaux. Voici donc à
quoi ils se réduisent : c'est qu'après sept ans
cle résidence dans ce pays , ils n'avaient pas
encore fait une seule conversion; au bout
de ces sept ans, ils reçurent un prosélyte,
qui plus tard leur en amena un autre , de
sorte qu'ils avaient fini par en avoir quatre ,

quand enfin la guerre étant venue à éclater,

la mission fut dissoute {voy. leur journal, oit

son analyse dans le Quarlerly Review., déc.

1825, p. 53). Ici encore nous retrouvons le

mystérieux nombre de sept années employées
à l'œuvre des conversions, nombre qui sem--

ble être la marque caractéristique des efforts

stériles et infructueux de chacune de ces srr-
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ciétés , terme fatal au bout duquel la nou-
velle Eglise se composait d'un seul prosé-

lyte, et s'accroissait un peu dans les deux ou
trois années suivantes au point d'arriver au
nombre quatre! Nous trouvons exposé dans

le journal de ces personnes pleines de sim-
plicité , le procédé employé par elles dans

l'œuvre des conversions : il consistait à pré-

senter la Bible aux indigènes et h les exhor-
ter à la lire, dans la persuasion que par ce

moyen ils pourraient élre amenés à embras-

ser les doctrines du christianisme.

11 est une autre société dont les travaux

ont été dirigés vers l'Inde idolâtre, et des

succès de laquelle je n'ai encore rien dit. Je

veux parler de la Société écossaise des mis-
sions , fondée en 179k. La brochure que j'ai

entre les mains contient un appel éloquent

et pathétique fait à la société dans le mois de

mai de l'année dernière par le premier mis-
sionnaire, envoyé par rassemblée écossaise

dans l'Inde , M. Duff. Il détaille d'une ma-
nière intéressante les défauts du système sui-

vi jusqu'alors , et insiste sur les difficultés

auxquelles le missionnaire est exposé quand
il entreprend de prêcher l'Evangile. Il est

embarrassé, ne sachant d'où tirer ses preuves,

ni à quelle autorité en appeler. S'il parle de

l'évidence intrinsèque des Ecritures, le brame
lui oppose immédiatement les Védas, et s'ef-

force de lui produire des preuves aussi fortes

de leur divine autorité; si le chrétien en ap-

pelle aux miracles des livres saints, l'Indien

en a une abondante provision à lui opposer.

Ainsi tous les arguments échouent, et si l'on

parvient enfin à les arracher à leurs convic-

tions , la seule conséquence qui en résulte

souvent, c'est, pour me servir de l'expres-

sion de l'auteur que je cite, de les faire pas-

ser du paganisme à l'athéisme , en sautant

par-dessus le christianisme. La Société écos-

saise des missions a conséquemment adopté

un nouveau plan , celui d'élever des indigè-

nes , dès leur enfance, pour le ministère des

missions. Cette nouvelle méthode oblicndra-

t-elle des succès plus abondants ? Le temps
seul peut nous l'apprendre. Mais ce renonce-
ment au système suivi par toutes les autres

sociétés, et par celle-ci même d'abord, est

une preuve que l'expérience l'a convaincu
d'impuissance. En effet tout le livre de ce

missionnaire montre, ainsi qu'il se proposait

de le prouver, qu'il n'a porté aucun fruit.

Maintenant, pour en venir à une conclu-

sion générale relativement à toute l'étendue

de l'Inde, il se présente de nouveau une foule

d'aveux qui nous forcent de reconnaître que,

dans l'Inde tout entière , sans faire aucune
distinction de religion ou de société, il n'y

a eu que peu ou point de bons résultats. Dans
un livre publié à Edimbourg en 18*22, sous

le titre de Réflexions sur l'état de l'Inde bri-

tannique, l'auteur nous présente le résultat

de sa propre expérience au sujet de la con-
version de l'Inde. Les conversions extraordi-

naires annoncées, dit-il, dans le Quarterly
Review , peuvent avoir eu lieu ; toutefois elles

sont inconnues en Orient. Ceux qui ont em-
brassé la religion chrétienne sont regardés
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pour la plupart comme des personnes exclues
de leurs castes par suite de leurs crimes , et

attirées à la nouvelle religion par une morale
moins sévère (1). Ainsi nous voyons se pré-
senter de nouveau une circonstance déjà
remarquée, savoir, que les Indiens convertis
par les missions protestantes étaient des gens
chassés de leurs castes; et l'on fait de plus
cette remarque accablante : qu'ils ont été

amenés à embrasser la religion qui leur était

prêchée, parce qu'elleleur présentait un code
de morale plus relâchée que la loi païenne
qui les régissait!

Un autre ouvrage encore, à peu près du
même temps , et qui, autant que j'ai pu le

remarquer, ne paraît certes pas hostile à la

cause des missions, s'exprime en ces termes :

C'est un fait de nature à contrister ceux qui
sont animés d'un zèle ardent pour la conver-
sion de Vïndoustan, mais on ne peut le mé-
connaître, que jusqu'ici le christianisme n'a

fait que peu ou point de progrès réels chez ce

peuple. Trente ans se sont écoulés depuis que
les missionnaires ont commencé leurs travaux,
et Von peut affirmer sans crainte qu'il n'y a
pas été opéré plus de trois cents conversions
pendant ce long espace de temps; et il y a lieu

de douter qu'on puisse compter au nombre des
convertis un brame ou un radjepout (Monthly
Revieic [Revue mensuelle], vol. XCIX, p. 223).
Avant de quitter cesmissions,je vaisencore

citer une autre autorité. Le London asiatic

journal, pour 1825, fait observer que , dans
l'état actuel des Indiens , les difficultés qui
s'opposent aux progrès du christianisme sont
tout à fait insurmontables , et qu'il n'y a pas
la moindre raison de croire que les douces et

aimables vérités du christianisme les fassent

renoncer à leurs erreurs. Cejournal, qui puise
ses documents à des sources abondantes, (rV>-

clare une seconde fois qu'autant qu'il en peut
juger par sa propre expérience, il n'y a pas
lieu de penser qu'il soit possible de convertir
les Indiens; et, jusqu'à ce moment , il s'est

rencontré dans la route des obstacles regardés
comme insurmontables (2).

C'est assez dit sur la propagation du chris-

tianisme dans l'Inde. Vous a\ez vu les aveux
par lesquels des personnes de toutes les clas-

ses et intéressées au succès de ces missions

,

des personnes qui avaient tous les moyens
de constater parfaitement leur état, et je n'ai

pas cité un seul écrivain catholique, recon-
naissent que rien encore n'avait été fait qui
montrât que la bénédiction du ciel se fût ré-

pandue sur les travaux de ceux qui ont en-
trepris cette œuvre importante. C'est un fait

complètement avéré que les missions protes-

tantes ont été entièrement infructueuses; car,

(1) P. il. N'ayant pu me procurer l'ouvrage, ce passage

contient la substance plutôt que les expressions mêmes du

texte original.

(-2) P. 158. Il est évident, d'après ce que disent des

écrivains plus récents, qu'il n'y a eu que peu ou point de

progrès dans la mission de l'Inde, de: uis l'époque dont les

documents que je viens de citer portent la date. Consultez,

par exemple, lu relation personnelle d'une tournée dan^ le

niiili de Vmde. par Huole ; écrit dont je pourrais tirer a la

l'ois Us preuves négatives et des preuves positives de
l'absence de toute espèce de conversion chez les Indiens.
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après tout, cent, deux cents, ou cinq cents

conversions ne sont pas un succès qui doive
en aucun cas paraître merveilleux

, parce
qu'il se trouve toujours des intérêts locaux
ou personnels qui, sur une population aussi

immense
,
peuvent porter beaucoup de gens

à embrasser un système de religion quelcon-

que. Mais ce n'est pas là le succès que le

Christ a voulu promettre à son Eglise, et ce

n'esl pas là non plus ce qu'elle avait jusqu'a-

lors entendu par œuvre de la conversion des

nations idolâtres.

Si maintenant nous passons à l'Amérique
du Nord, il va se présenter à nos regards des

circonstances d'un autre caractère, mais tou-

jours de nature à intéresser vivement. Il est

ici nécessaire de distinguer soigneusement
l'œuvre des missions, entreprise seule, indé-

pendamment de toute autre, et réduite à ses

propres forces, et cette même œuvre mêlée
à l'œuvre de la civilisation et marchant de
pair avec elle. L'Inde a offert une particula-

rité qui est bien digne de remarque : les na-
turels de ce pays étaient en possession des

arts de la vie qui suffisaient pour les rendre
satisfaits de leur propre condition; peut-être

même méprisaient-ils la civilisation euro-
péenne , comme étant d'un caractère moins
élevé que la leur. Ils avaient une littérature,

des livres sacrés, et d'autres documents qu'ils

croyaient appuyés sur des bases suffisam-

ment solides, et par conséquent il n'était pas
facile de les gagner par d'autres moyens qu'en
leur'présentantla vérité dans toute sa pureté;

c'est-à-dire la vérité avec des caractères qui

la leur montrassent évidemment préférable

aux opinions dans lesquelles ils avaient été

élevés. Mais lorsqu'on pénètre chez des tribus

sauvages, qu'on leur présente non-seulement
une religion, mais encore, avec et par la re-

ligion, les arts de la vie ; que le missionnaire

tenant, il est vrai , d'une main la Bible, leur

présente de l'autre la charrue, et leur commu-
nique tous les avantages qui peuvent les

élever au niveau des hommes qui les entou-
rent et dont ils sont forcés de reconnaître la

supériorité, il s'élève immédiatement dans
l'esprit un sentiment si complexe, qu'il est

excessivement difficile de décider si l'in-

fluence à laquelle ils cèdent vient des doctri-

nes qu'on leur présente d'une main, ou bien

des effets qui résultent de ces doctrines
,

et se découvrent et se manifestent dans l'a-

mélioration de la condition extérieure de
l'homme. A cette considération il faut ajou-
ter encore que le peuple auquel on s'adresse
ainsi est actuellement réduit à un très-petit

nombre d'hommes, qu'il se voit complète-
ment environné de nations différentes de ca-

ractère et de mœurs, et qu'il se trouve malgré
lui absolument incorporé à ces nations, que
ces différences mêmes ont mises eu état de le

subjuguer et de s'eo rendre maîtresses. Lors
donc que ces tribus sauvages se voient pré-
senter cette civilisation et ces lumières qui
donnent aux autres tant de supériorité, et

sont disposéesde manière à comprendre parmi
leurs principaux its un nouveau s] -

tème de doctrines religieuses, nous ne sau-

rions être surpris qu'après avoir lutté des
années entières contre celle influence, elles

cèdent enfin , et abjurent ces coutumes, et

avec elles ces sentiments et ces opinions re-
ligieuses qu'il ne leur était plus possible de
retenir plus longtemps. Ces réflexions sont
d'une extrême importance lorsqu'il s'agit

d'apprécier à leur juste valeur les succès des
missions protestantes dans les deux seules
contrées où l'on puisse dire qu'elles ont eu
quelque réussite; qu'on suive l'esquisse his-
torique que j'en vais tracer, et l'on en re-
connaîtra la vérité.

La Société pour la propagation de l'Évan-
gile n'eut pas plutôt été fondée dans ce
royaume, qu'il fut résolu d'établir une mis-
sion chez les indigènes de l'Amérique du Sud.

Le premier essai fut fait chez les Yammosses
de la Caroline du Nord et échoua complète-
ment. On le renouvela quelques années
après, et l'archevêque Tennison

,
par ordre

de la reine Anne, commença l'exécution de
cette œuvre en y envoyant des missionnaires.

Il en partit un en 1704, qui portait le nom de
Moorc ; mais après un espace de temps très-

court, voyant tous ses efforts inutiles , il se

rembarqua pour l'Angleterre et périt en mer.
Cet échec est attribué à l'influence des mis-
sionnaires catholiques, qui, comme s'en plaint

le Christian Remembrancer, avaient gagné la

confiance des Indiens (Vol. lU,p. 302, Lond.
1825).
En 1709, on employa le missionnaire An-

drews, qui convenait parfaitement à celte

mission, parce qu'il parlait l'idiome des in-

digènes , et il avait pour l'aider dans ses

travaux une traduction du Nouveau Testa-
ment faite par M. Freeman , ecclésiastique

hollandais de Schenectady, et qui était par-
faitement en état d'accomplir celte tâche.

Celte mission fut fondée en 1709 et de nou-
veau abandonnée en 1819; on en donna pour
raison que la société ne pouvait soutenir plus

longtemps une mission si dispendieuse; c'é-

tait cependant à la requête de quatre des

chefs , venus en Angleterre pour ratifier un
traité, qu'elle avait élé entreprise. On la re-

nouvela quelques années plus tard, et depuis

cela elle a semblé avoir quelque succès, "dais

il est nécessaire de rappeler quelques circon-

stances qui se rattachent à l'histoire de ces

tribus.

Les missionnaires dont j'ai parlé furent

envoyés à la tribu des Mohawks, qui vivaient

alors dans le voisinage de New-York et for-

maient une portion des six nations connues
aussi sous le nom d'Iroquois. Pendant fa

guerre d'Amérique celte confédération, à
l'eveeption de deux tribus ,

prit parti pour
l'Angleterre, et en 1770 elle essuya uirt> san-

glante défaite de la part des troupes des iitats-

Unis; cet échec entraîna la deslruclion delà
confédération, cl les Mohawks avec une por-

tion d'une autre tribu émigrèrenl en 1776

du territoire de New-York, sous la conduite

de Sir John Johnson, et Georges 111 leur as-
signa un terrain de cent milles eu longueur
sur tes bords de. 1 Ouse ou Gr
J'ai donné cet aperçu pour montrer
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missions que l'on entrelient maintenant dans
cette loralité succèdent en ligne droite à
celles qui furent établies d'abord dans le voi-

sinage de New-York, de manière qu'elles n'ont

pas cessé d'agir plus ou moins depuis cent ans;

et pour établir l'identité de ces deux missions

il suffit d'observer que les Mohawks conser-

vent encore aujourd'hui un vase d'église

qui leur avait été envoyé par la reine Anne
lorsqu'ils étaient encore dans leur premier
établissement.

Voilà donc une mission établie de vieux
temps parmi ces Indiens indigènes. La pre-
mière autorité que je citerai est celle de

Brown qui a fait une Histoire des missions

chez les Indiens d'Amérique; et, pour ne
pas donner mes propres impressions au sujet

de cet ouvrage, je vais me servir des paroles

mêmes d'un autre écrivain protestant. Cette

Histoire est la relation d'une série de revers,

auxquels on devait d'autant moins s'attendre

que certaines circonstances semblaient signa-
ler ces nations comme particulièrement prépa-

rées à recevoir V Evangile. Elles croient gé-
néralement à l'unité et à la spiritualité de

VEtre divin; elles ne sont pas idolâtres ; leur

religion est exempte de ces rites obscènes et

sanglants qui vont ordinairement à la suite de

la superstition ; et parmi tous les vices que
l'ignorance et des passions sans frein peuvent
produire , elles sont caractérisées par un bon
sens plein de gravité, et un sentiment moral
plein de droiture et capable d'inspirer aux
nations plus civilisées des remords de profiter

si peu des avantages dont elles sont favorisées.

On pouvait s'attendre que chez un pareil

peuple le christianisme dût être le bien venu
;

et en effet les missionnaires y ont presque tou-

jours été reçus avec bienveillance et écoutés

avec respect et attention; de telle sorte qu'en

beaucoup d'endroits les premières apparences
promettaient au christianisme un établissement

permanent ; et cependant toutes ces apparences,

sans la moindre exception, ont été trompeuses
(Revue mensuelle, vol. LXXXIV, p. 143).

Tel est, d'après l'histoire de Brown, le ré-

sultat obtenu par ces missions jusqu'au com-
mencement du siècle présent. Entrons ce-

pendant dans quelques détails. En 1826 , il

fut publié dans le rapport de la Société pour
la propagation de l'Evangile, une lettre de

M. Leeming, qui était alors missionnaire ré-

sident chez les Mohawks sur la Grande-Ri-
vière, dans laquelle il dit qu'il éprouve un
grand plaisir à déclarer qu'ils sont très-atten-

tifs pendant le temps du service divin; qu'il a
vingt-deux communiants , et qu'il a baptisé

cinquante enfants dans le cours de l'année ;

que le maître d'école , nommé Hess, est un ex-

cellent homme, qu'il se rend très-utile et a ra-

rement'moins de vingt-cinq écoliers (Rapport,

1826, p. 131 ). Voilà donc le résultat des tra-

vaux des missionnaires pendant tant d'an-
nées : vingt-deux communiants et vingt-cinq

écoliers !

La même année encore, le Rév. M. Stewart,
nommé depuis au siège de Québec, se rendit

dans cette mission sous prétexte d'une visite

pastorale , et rapporte qu'il y trouva un
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nouveau village, habité pai aes Anglais, et

que le 5 de juin il y baptisa douze enfants et
administra le sacrement de la communion à
vingt-quatre personnes, qui sont comprises
dans un des nombres déjà cités (Ibid.,

p. 23). Dans un autre village, habité par la
tribu des Tuscaroras, dont une partie, comme
je l'ai indiqué plus haut, avait émigré avec
les Mohawks, il baptisa cinq adultes et huit
enfants. Dans la suite de son récit il déclare
que cette tribu marchait à pas rétrogrades
dans la connaissance et la pratique des prin-
cipes du christianisme, quoique après les
Mohawks ce fût autrefois de toutes les tribus
la plus zélée pour le culte public, pour l'ob-
servation de la liturgie et l'instruction des
enfants, tandis que maintenant la lumière
de l'Evangile s'y est obscurcie , bien qu'elle
n'y soit pas encore entièrement éteinte; et il

espère qu'àl'aide des secours nécessaires, elle

reprendra une nouvelle vie et brillera avec
éclat aux yeux des nations voisines (Ibid.,

p. 124). Ainsi les plus anciennes missions
tombent en décadence et échappent peu à
peu au christianisme, au point que la lu-
mière de l'Evangile y est presque éteinte.

Nous avons encore un autre rapport de M.
Hough, daté du village des Mohawks, 27 sep-
tembre 1827, où, parlant de quelques-uns
des villages où il a résidé plusieurs mois, il

dit que dans ces localités il a observé avec
beaucoup d'attention le caractère des Indiens
qui professent le christianisme ; qu'il a la con-

fiance que beaucoup d'entre eux sont réelle-

ment chrétiens , mais qu'il a la douleur d'a-
vouer qu'il craint qu'un trop grand nombre
ne soient pas dignes de ce nom ; ce sont des
gens adonnés à l'ivrognerie, qui est leur grand
péché d'habitude, et en a réduit quelques-uns
à un état très-misérable (Rapport pour 1828,

p. 174 ). Voilà donc ce que nous apprennent
les rapports des missionnaires de l'état des
missions les plus anciennes, entreprises parmi
les tribus américaines par les sociétés fondées
en Angleterre. Quant aux tribus qui n'ont

pas émigré, mais qui sont demeurées dans les

Etats-Unis , et dont l'instruction religieuse

a été continuée par la Société des missions de
New-York

, je me contenterai du compte-
rendu de ces missions qui se trouve dans un
ouvrage publié aux Etats-Unis par le Rév.
docteur Morse. Il dit donc que depuis cent ans
le rit du mariage a cessé d'être en usage dans
ces tribus, et que, par conséquent , elles virent
moins comme des hommes civilisés que comme
des bêtes sauvages (Géographie universelle

de l'Amérique. Èoston, 1812, vol. l,p. 367).
Toutefois je reconnaîtrai volontiers que

dans ces quatre ou cinq dernières années il

s'est opéré, selon toute apparence, un chan-
gement très-important dans cette partie du
district des missions : ce changement est dû
à ce que, dans quelques-unes des tribus,

l'œuvre des missions a été entreprise par des
hommes de demi-race

,
qui , à la confiance

dont ils jouissent auprès de leurs compa-
triotes ajoutaient les avantages d'une éduca-
tion européenne. Parmi eux est le mission-
naire wesleyen Jones; et il est certain qu'il
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a réussi à on attirer un nombre considérable

à la profession du christianisme ; ce qui est

probablement le premier exemple qui se soit

présenté du succèsdes travaux d'un mission-

naire prolestant. Cependant on doit observer

quelle est la position de ces pauvres sauvages

au milieu d'Européens; qu'on leur a enlevé

presque toutes les terres où ils allaient chas-

ser, et qu'ils se sont par conséquent trouvés

nécessairement forcés d'adopter le seul genre

de vie qui convient à leur nouvelle position,

et qui est suivi par les peuples qui les envi-

ronnent. Ce n'est donc pas en leur présentant

simplement le christianisme qu'on a obtenu

ces résultats, mais en leur offrant l'exemple

de la civilisation , et en leur fournissant les

moyens de s'établir d'une manière confor-

table et satisfaisante. Le gouvernement leur

a fait bâtir des maisons, leur a fourni tous

les instruments nécessaires de labourage, et

les a mis à même de cultiver bien leurs ter-

res. Ainsi ils ont adopté le christianisme

comme une partie et un corollaire de la ci-

vilisation. Je ne prétends pas dire qu'il n'y ait

pointencelaquclqucchoscde bonetd'avanta-

geux ; mais je suis obligé de soutenir qu'il n'y

a pas dans ce procédé une épreuve suffisante

et convenable des principes enseignés, puis-

que nous les voyons attirés au christianisme

non seulement par des avantages matériels,

mais encore, en quelque sorte, par la force irré-

sistible de circonstances qui ne leur laissaient

point de milieu entre l'alternative d'accepter

le christianisme ou de refuser la civilisation.

Ici même encore je ne dois pas omettre une
observation faite par des hommes d'expé-

rience : c'est que l'on ne fait maintenant que

ce que Ion a fait déjà auparavant , et qu'on

ne doit pas en attendre plus de résultat. Un
homme qui a voyagé dernièrement en Amé-
rique, et qui marque un zèle bien prononcé

pour la religion protestante, est allé visiter

ces établissements , et exprime ce qu'il ap-
pelle sa satisfaction de ce qu'il a vu; mais

cependant il manifeste un vif regret de voir

que des hommes d'expérience et qui connais-

sent parfaitement le caractère indien, ne par-

tagent pas dans toute son étendue la satisfac-

lion qu'il ressent. La raison en est que les

mêmes résultats avaient déjà été obtenus au-

trefois par le ministère et 1 influence de cer-

tains individus particuliers, et que dans la

suite il n'en était rien resté ; et qu'il était d'ex-

périence que les Indiens retombaient toujours

dans leur premier état, dès que la main qui

les dirigeait leur avait été retirée (1). Par

conséquent on peut ne considérer tout cela

que comme une sorte d'essai ; il nous reste

donc à voir combien de temps ces nouveaux
convertis seront fidèles à la religion qu'ils ont

embrassée et continueront de faire profes-

sion du christianisme, lorsque les individus

dont l'influence les a rendus chrétiens les au-

ront quittés (2).

(1) Voyais dans l'Amérique du Nord ,
par le Cap» B.

Hall, on 1827 et 1828; vol. I, P. 260. Edimb., 1829.

(2) Je regrette beaucoup rTêtre obligé ,
par la crainte

d'Olre trop long, d'omettre ici l'histoire d'une tentative de

8.N8

Il y a une foule de missions secondaires

,

mais d'un médiocre intérêt pour nous, et qui
présentent toutes la même histoire. En l'an
1765 il y cul une mission de fondée chez
les Kalmoucks du Wolga, à Sarepta,par les
Moraves, sous les auspices et la protection de
Catherine, impératrice de Russie. M. Hen-
derson, missionnaire anglais, qui a visité

celte mission en 1821, déclare qu'après cin-
quante-six ans d'existence, on n'avait pu en-
core réussir à faire une seule conversion,
Tout ce dont les missionnaires chargés de
celte mission pouvaient se glorifier, c'est de
quelques jeunes filles qui ont donné des es-
pérances encourageantes de l'opération du
Saint-Esprit dans leurs âmes; mais parmi les

indigènes plus âgés, il n'y a pas eu une seule
conversion (1). On peut dire la même chose
de beaucoup d'autres missions protestantes,
qui sont moins des missions apostoliques que
des colonies agricoles et manufacturières.
Les Moraves ont fondé un grand nombre de
missions dans le siècle dernier : en Saxe, en
1735; sur la côte de Guinée, en 1737; en Géor-
gie en 1738 , à Alger , en 1739 ; à Ceylan , en
1740; en Perse, en 1747; et en Egypte, en
1750; toutes missions dont il ne reste pas au-
jourd'hui le plus léger vestige.

Avant de quitter les missions des Moraves,
je présenterai une observation faite par plu-
sieurs voyageurs, et entre autres par Kla-
proth

, que l'établissement de Sarepta , aussi
bien que toutes leurs autres missions, finis-

sent par devenir de simples établissements
commerciaux (2) ; et le chevalier Gamba,
consul français, résidant à Astracan, fournit
un exemple singulier de cette dégénération
des établissements des Moraves, qui ne sont
devenus, selon toute apparence, que des vil-

lages industriels, où l'on n'aperçoit plus au-
cune Irace de principes religieux (3).

En 1802, MM. Brunton et Paterson ouvri-
rent une mission à Karass, chez les Tartares,

sous une escorte de Cosaques, qui, d'après le

rapport de Heiulerson, échoua également (4),

aussi bien que celle qui fut entreprise par
M. Blythe pour la conversion du même peu-
ple. Le dernier empereur, Alexandre, mit fin à
celte mission et à toutes les autres, et défen-

dit de les continuer; mais, dès auparavant, il

était reconnu qu'elles n'avaient produit au-
cun fruit.

11 serait facile de recueillir des documents
d'un caractère plus général, en preuve de la

non-réussite des efforts qui ont été faits sous

la direction de ces nombreuses sociétés, pour
établir des missions dans toutes les parties

du monde. Ainsi le révérend M. Bickersteth,

secrétaire de la Société des missions de l'E-

conversion dans les Indes Occidentales, où l'on remarque,

comme dans tous les autres lieux du inonde dont il a étd

parlé, une série d'échecs et de revers.

(1) Recherches bibliques, et Voyages en Russie , Lon-

dres, 1820, p. 411.

(2) Voyage au mont Caucase et en Géorgie. Taris, 1823,

t. I, p. 261.

(3) Voyage dans la Russie Méridionale, Pans, 1826, t. Il,

pag. 370.

(i) Uni supra, p. *20\
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élise , a déclaré publiquement dans un dis-

cours prononcé à York, en mai 1823, que

« dans le cours des dix premières années, la

société n'avait pas connaissance qu un seul

individu lût passé de l'idolâtrie au christia-

nisme (1)». Le Missionary Register ,
après

vingt années de travaux, reconnaît que « un

succès présent et visible n'est pas la marque

à laquelle on doive juger si leurs travaux

(des missionnaires ) ont été acceptes favora-

blement de Dieu. » La Société des missions

de l'Eglise confesse, après la même période

d'efforts ,
qu'elle n'a aucune preuve de suc-

cès à produire, et que jusqu'ici on n a eu que

très-peu de succès dans la conversion réelle

des idolâtres. Dans le même journal, un mis-

sionnaire, parlant d'un jeune homme qui

avait donné des marques de conversion ,
sans

se convertir cependant, explique la joie qu il

a ressentie pour si peu de chose, en se com-

parant à un pauvre malheureux, errant dans

les ténèbres, qui tressaille de joie a la vue

d'une lumière qui apparaît dans le lointain ,

et salue ce premier exemple de rapproche-

ment vers le christianisme comme un indice

prophétique que les enfants de nos enfants

verront peut-être le résultat de tant de tra-

vaux 1 (Citation du Catholic. Miseellany jan-

vier 18-23.) Je terminerai ces aveux par les pa-

roles d'un écrit périodique, auquel j'ai déjà

eu recours. « Ce serait avec une certaine

mortification et un certain découragement

que nous quitterions l'histoire de la propa-

gation du christianisme parmi les païens, si

nos espérances au sujet de la diffusion de no-

tre religion ne reposaient que sur le succès

des tentatives mentionnées dans les volumes

qui se publient présentement » (
Revue men-

suelle, vol. LXXX1V, p. 152); ç'es -a-dire

les tentatives faites pour propager le christia-

nisme parmi les Indiens d'Amérique.

Il y a encore une autre mission qui
,
au

premier aspect, pourra paraître avoir obtenu

des succès considérables ;
je veux parler de

celle des Iles de la mer Pacifique entreprise

avec les mêmes avantages et de plus grands

encore que ceux dont j'ai parlé au sujet des

tribus indigènes de l'Amérique. Ici se pré-

sente un fait tout particulier et peut-être le

seul exemple connu d'une nation qui ait ele

la première à désirer le christianisme, et qu.

par conséquent se soit montrée disposée a le

recevoir sous quelque forme qu il lui lutd a-

bord présenté. C'est un fait avère que es

naturels de ces îles, voyant la supériorité des

marchands des autres nations et surtout des

Américains, se sentirent portes a demander

des missionnaires pour répandre le christia-

nisme parmi eux. C'est assez pour nous em-

pêcher de regarder l'établissement du chris-

tianisme dans ces îles comme le résultat d un

principe de foi offert a chacun d eux et ac-

cepté par eux ; ils avaient compris que le

christianisme était une religion préférable a

la leur, parce qu'ils avaient reconnu qu il

donne à ceux qui le professent une supério-

rité de caractère et d'intelligence; et avec un

(!) York Herald, 51 mai, 1823.
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extrême bon sens, assurément, ils se sont

déterminés à l'embrasser. Mais ce fait ne

peut être considéré comme une preuve légi-

time des succès que peuvent obtenir les doc-

trines protestantes prêchées aux nations

païennes et non civilisées. Je serais fâché

d'entreprendre de tracer l'histoire de celte

mission sous d'autres rapports. Après lui

avoir accordé tout ce qu'on peut appeler des

succès extérieurs, par exemple, qu'un nom-
bre immense de ces insulaires ont embrassé

le christianisme, et après en avoir séparé

l'objet que j'ai en vue, je veux dire l'examen

de la puissance et de la force relative des di-

vers systèmes enseignés, je serais fâché d'en

faire l'histoire, parce qu'elle semble présen-

ter un des plus lamentables effets qu'il soit

peut-être possible d'imaginer, d'un zèle mal

dirigé. J'ai entre les mains des extraits tirés

d'auteurs qui ont décrit l'état de ces îles après

qu'elles eurent été non converties mais as-

sujetties par les missionnaires, qui, après s'ê-

tre rendus maîtres de tout le domaine tem-

porel de ces îles , après avoir rendu le roi et

son peuple leurs esclaves, après avoir ravi

aux indigènes cette simplicité de caractère

qui les distinguait auparavant, ( et l'on aura

peine à croire, j'en suis sûr, que des hommes
se couvrant du voile de la parole de Dieu et

faisant profession d'enseigner les doctrines

du christianisme, aient pu agir de la sorte
)

ont réduit ces îles à un état si pitoyable, que

des personnes qui les ont visitées depuis ,

déclarent que la nouvelle religion, loin d'ê-

tre pour elles une source de bénédictions , a

causé leur ruine totale. Ces personnes disent

que le système de christianisme auquel on a

assujetti ce peuple a eu pour résultat de le

changer totalement pour le rendre pire , et

que d'un peuple actif et franc, il en a fait des

hommes rusés , indolents et perfides ; telle-

ment que des étendues immenses de terres,

que l'on voyait autrefois couvertes des plus

riches moissons, sont aujourd'hui totalement

stériles; que la culture de cette plante si im-

portante, l'arbre à pain, a été négligée à un

tel point, qu'il y a à craindre qu'il n'ait entiè-

rement péri dans l'île; que les divisions, les

querelles et les disputes y sont devenues si

générales, que le prince, un des hommes les

plus intelligents du pays, et qui avait été le

premier à embrasser le christianisme, à l'ar-

rivée des missionnaires, a préparé une ex-

pédition pour émigrer de sa patrie, ne pou-

vant supporter la pesanteur du joug qu ils

ont imposé à son peuple. Ce sont là autant

de faits publiés dans ce royaume (1) ;
peut-

être aurai-je occasion d'y revenir et de par-

ler de ces îles plus au long, lorsque j'en serai

arrivé à parler des missions qu'y ont fondées

les catholiques durant ces dernières années.

Tel est, en résumé, le résultat du système

suivi par les missionnaires protestants dans

sam
(1) Consultez le rowge de H. M. s. Blonde aux îles

.Jiuwicli, Lond ,
18-27; le Quarlerly Review, vol. xxw,

p. 400; et lx\, p. 603; second voyage de Aolztbue autour

du monde ; et Relation de neuf mois de résidence dans la

nouvelle- zélande, par Aug. Toole.
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toutes les missions entreprises par eux jus-
qu'à ce jour. Je ne sache pas avoir rien caché
ni omis aucun témoignage qui pût m'étre
contraire; j'ai eu soin de tirer mes citations

des rapports originaux ; toutefois je ne vous
ai pas produit la moitié des documents que
{'avais compilés en étudiant cette question.

1 en résulte cependant une preuve on ne
peut plus satisfaisante que jusqu'ici les ef-

forts que l'on a tentés pour prêcher l'Evan-
gile aux païens, en suivant le principe pro-
testant, savoir, que la Bible suffit seule, qu'il

ne doit pas y avoir d'autre sanction ou d'au-
tre autorité dans la religion, ont, sans ex-
ception

,
presque partout échoué. Il reste

encore un autre point à examiner. Malgré
tout ce que j'ai dit, nous trouvons sans cesse

dans les rapports des sociétés qu'il s'est opé-
ré un grand nombre de conversions. Or je

n'ai pu encore me procurer de données cer-
taines et de quelque importance pour juger
de la nature des conversions dont il est ainsi

parlé.

D'abord, il ne faut pas se laisser prendre à
tous ces rapports qui parlent du nombre im-
mense d'exemplaires de la Bible et du Nou-
veau Testament distribués parmi les naturels

des pays idolâtres ; il ne faut pas supposer
qu'il y ait en cela aucune preuve de conver-
sions, ou que, parce que les missionnaires
demandent une quantité innombrable de Bi-

bles, le nombre des conversions soit en pro-
portion. En effet, ces Bibles sont envoyées
par cargaisons , et entassées dehors dans les

magasins, ou distribuées à des personnes qui
n'en font aucun usage, ou bien qui les font

servir à tout, comme vous le verrez par quel-

ques exemples que je vais vous citer tout à
l'heure. Le général Hislop

, par exemple

,

dans son Histoire de la campagne contre les

Mahraltes et les Pindarris , dit que ces mis-
sionnaires pensent que cette distribution des
Evangiles en langue chinoise, sanscrite, etc.,

suffit pour atteindre le but qu'ils se propo-
sent; et que, comme ils expédient ces livres à
des agents et à des magistrats anglais en diffé-

rents lieux, ils estiment le nombre de leurs
conversions et les succès de leurs travaux en
proportion des exemplaires distribués. Il dit

encore qu'il connaît plusieurs places où il

n'arrivait jamais un vaisseau sans une caisse
ou un ballot de Bibles à distribuer. Les
agents résidant en ces lieux les envoient alors
dans toutes les directions par centaines à la

fois; les Chinois les examinent et disent qu'ils

ont dans leur littérature de plus belles his-
toires , ignorant complètement si elles leur
sont données dans le but de les amuser ou de
les instruire; et, après les avoir parcourues,
ils les mettent de coté; demanière qu'il n'était

plus possible à l'agent d'en distribuer davan-
tage; mais le zèle ardent du missionnaire de,

Malacca continuait à en expédier par tous
les vaisseaux une si grande quantité, qu'on
fut obligé de les mettre en magasin. C'est,
ajoute-t-il , ce missionnaire qui avait écrit à
la Société biblique qu'on pouvait lui envoyer
un million de Bibles : de celle manière en ef~
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fet il eût été facile d'en disposer {Voy.Monlhlii
Review, n. %, p.3ù9).

J'ai vu aussi une lettre que je citerai, bien
qu'elle vienne d'une autorité catholique, let-
tre écrite il y a quelques années par le vi-
caire apostolique de Siam, dans laquelle le
même fait précisément se trouve relaté , sa-
voir, qu'il était arrivé deux émissaires anglais
qui distribuaient des Bibles dans toutes les
directions : qu'on s'en servait pour envelopper
les marchandises dans les boutiques; que quel-
ques personnes cependant les apportaient au
clergé catholique comme n'étant d'aucune uti-
lité. Il fait ensuite la remarque qu'on publie
ainsi des rapports où le nombre des conver-
sions est estimé au prorata du nombre des
Bibles distribuées. J'ai la certitude que pas
une seule conversion n'a été opérée par ce
moyen (1).

Le journal français l'Asiatique nous as-
sure

, d'après l'autorité d'une lettre datée de
Macao

,
que des exemplaires de la Bible du

docteur Morrison, qui avaient été introduits
en Chine, furent dans la suite vendus à l'en-
can; que la plus grande partie de ces livres
fut achetée par des fabricants pour différents
usages, mais principalement par les fabri-
cants de pantoufles, qui s'en servaient pour
faire des doublures! Il est douloureux, il est
humiliant et indigne de la majesté du lieu où
nous sommes , de rapporter des circonstan-
ces de ce g;-nre; mais cela est important pour
détromper ceux qui pensent que toutes ces
Bibles sont employées à un but d'utilité, tan-
dis que tel est l'usage bas et déshonorant
qu'on fait de la parole de Dieu (Nouveau jour-
nal asiatique, 1828, MI, p. 40).

(I) Celte lettre est datée du 20 juin 1829, et m'a été
communiquée par le cardinal Capeflari, auquel elle était
adressée, et qui se trouve maintenant élevé à juste titre
a une plus haute dignité. Je vais citer les propres paroles
du i ou évêque, qui renferment d'autres faits curieux. «Duo
emissarii socielalis biblistarum hue voueront a decem cir-
citer mensibus : immenses libros Bibliorum lingua sinica
scriplos sparsërunt inler Sinenses. Alii illis uluntur ad fu-
niandum tabacum, alii ad involvenda dulciaria quae vendunt
aliique tradiderunt noslris, qui ail me detulerunt quasi
munies, xumenmt hli biblistœ libros spmsos, el postea
sa ibunl m Ewronam (liante* lot esse qentiles faclos cliri-
slmnos qitot suni tibii simrsi : m ego, ai mm testis ocula-
ri

, dko, ne unum quidem factum cliristianum. Voluit ab
îmlio rex Siam expellere eos; signilicaluui est illis nomme
re^is ut abireni

, pelierunt ut simul expellerentur missio-
narii apostolici. Respondit Barcalo, primus regni minisler,
sacerdotes gallos habere confidentiara régis ab initie, etc.
\ idetiir niihi rex lirauisse ne ualionera illorum offenderet
et mediante pecunia, ut pulo, usque modo rémanent.»
Lu voici la traduction : « Il est arrivé ici , il y a dix mois
environ

, deux émissaires de la société des lîiblislos, qui
ont répandu parmi les Chinois un nombre immense de
Bibles en langue chinoise. Les uns s'en servenl pour fu-
mer du tabac, d'autres pour envelopper les friandises qu'ils
vendent; d'autres les oui remises a nos chrétiens qui me
les ont apportées comme n'élanl (l'aucune utilité. Ces Iti-

blistes comptent le nombre des Bibles distribuées, puis
ils écrivent en Europe qu'il s'est converti autant de
paieus au christianisme, q'u il y a eu de livres distribués;
mais moi qui suis témoin oculaire

, je dis qu'il ne s'est
pas môme lait un seul chrétien. D'abord le roi de Siam
voulut les expulser; il leur fut signifié au nom du roi de
partir, et ils demandèrent que 1rs missionnaires apostoli-
ques fusseni également renvoyés. Le

i
reniier ministre du

royaume, Barcalo, répondit que les
; rêtres Français avaien'

eu des le principe la coufiam e du roi , etc. Il me semble
que le roi craumt d'offenser leur nation , et c'esl ce qui
fait qu'au moyen d'argent, je pense ils sont restés jusqu'à
ce jour. »
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Il est de fait toutefois que les Bibles ainsi

envoyées sont aisément et volontiers accep-
tées des naturels de ces pays

,
pour des cir-

constances particulières, et je vais vous citer

en explication un passage extrait du journal

de Martyn : De bonne heure, ce matin , dit-il

,

on m'a déposé sur le rivage pour voir une
source (Veau chaude; un grand nombre de-

brames et de fakirs s'y trouvaient ; ne pouvant
les comprendre, je leur distribuai des traités.

Beaucoup me suivirent jusqu'à l'embarcation,

où je distribuai un plus grand nombre de

traités et quelques Bibles. J'arrivai à Monghir
vers midi. Le soir quelques personnes vinrent

me demander des livres , et entre autres ceux

qui étaient venus de la source, ayant entendu

dire que je distribuais des copies du Ramayu-
na ; ils ne voulurent pas me croire lorsque je

leur dis que ce n'était pas le Ramayuna. Je

leur en donnai encore six ou huit (Ubi supra,

p. 2G0). Ramayuna signifie les aventures du
dieu Ramah , que ces pauvres gens suppo-

saient être renfermées dans la Bible, de sorte

que des missionnaires qui ne savaient pas

leur langue ont pu dire qu'ils témoignaient
tant d'empressement pour avoir la Bible,

qu'ils les avaient suivis pendant plusieurs

milles pour en obtenir un exemplaire. 11 dit

encore : Un homme suivit l'embarcation le

long des murailles du fort, et, l'occasion s'en

étant présentée, il vint à bord avec un autre,

demandant un livre, dans la pensée que c'était

le Ramayuna (Ibid.). Dans un autre endroit

il nous apprend qu'il a envoyé un exemplaire
de la Bible à une des princesses du pays ; et

vous pouvez juger du peu de bien qu'il était

possible de faire ainsi et du peu de chances
de conversion qu'un tel procédé pouvait pré-

senter. La rani de Daudnagar, à laquelle il

l'avait envoyé par le pundit , lui adressa des

remercîments, et le pria de lui faire connaî-
tre ce qu'il fallait faire pour tirer quelque
profit de ce livre, s'il fallait réciter une
prière, ou faire un salaam, ou s'incliner de-
vant par respect (Ibid., p. 240). Ainsi donc,
toute l'idée qu'elle avait de ce livre, c'est

qu'il devait lui êlre rendu quelque hommage
superstitieux. A ces exemples j'en pourrais

ajouter beaucoup d'autres de même genre.

L'abbé Dubois a raconté une anecdote amu-
sante sur la version telinga de l'Evangile de
saint Matthieu, qu'une députation de calho-
liiiues indigènes était venue avec une gravité

silencieuse déposer à ses pieds. Ce livre avait

été reçu des mains d'un missionnaire protes-

tant, et avait mis dans une extrême per-
plexité les habitants de plusieurs villages,

dont les lecteurs, assemblés en concile, n'a-

vaient pu en comprendre une syllabe. Ils

l'avaient enfin porté à un fameux astrologue
du voisinage , qui , l'ayant en vain étudie et

voulant pallier son ignorance, leur assura
sérieusement que cet ouvrage était un traité

complet de magie, qu'il fallait détruire, de
peur que quelque calamité ne vînt à fondre
sur eux. C'est pourquoi ils étaient venus
l'apporter à leur prêtre, enveloppé dans un
sac, pour savoir quel était le meilleur usage

qu'ils pussent en faire (Annales de la prop.
de la foi, 1. 1, p. 159).

Nous savons encore de science certaine,
sur de bonnes autorités, qu'il fut envoyé aux
Tartares du mont Caucase une version de la
Bible qu'on supposait être écrite en leur lan-
gue, mais dont ils ne purent comprendre un
seul mot ; d'où il résulta que ces livres furent
déchirés en pièces, et qu'ils s'en servirent à
bourrer leurs canons. Le chevalier Gamba
fait observer qu'à Astracan il fut expédié un
grand nombre de Bibles pour convertir les

indigènes; mais comme la plupart d'entre
eux ne savaient pas lire, ils ne purent en
faire le moindre usage ; et ainsi ce présent
fut complètement perdu (Journal asiatique,

ibid.). Voilà quelques-uns des nombreux
exemples qui prouvent combien on se trom-
perait si l'on jugeait du nombre des conver-
sions ou de la propagation du christianisme
chez les naturels des contrées païennes, d'a-
près le total des Bibles qui y auraient été
distribuées.

Une autre méthode non moins fausse serait
d'apprécier le nombre des conversions d'a-
près le nombre des écoliers et des écoles; et
il est vraiment singulier que plusieurs mis-
sionnaires publient constamment que toute
leur congrégatiun se compose de leurs éco-
liers. Quant à celte partie des travaux des
missionnaires, il est deux remarques impor-
tantes à faire. La première, que beaucoup de
païens, et spécialement les Indous, ne font
aucune difficulté de fréquenter ces écoles et
d'y envoyer leurs enfants, sans pour cela en
venir à embrasser le christianisme. M. Lu-
shington, dans un ouvrage publié à Calcutta
en 18-24, entre dans de très-longs détails dans
les remarques qu'il fait à ce sujet. // est main-
tenant démontré , dit-il, que jusqu'à un cer~
tain point ils ne sont pas arrêtés par la con-
sidération que c'est au moyen de nos livres
religieux qu'ils recevront ici l'enseignement;
mais de ce qu'ils consentent ainsi à lire le

Nouveau Testament il n'en faut pas conclure
que leurs préjugés contre le christianisme
soient en rien diminués. Quelque nombreux
que puissent être les élèves qui fréquentent ces
écoles , ils n'y assistent qu'autant de temps
qu'il est nécessaire pour apprendre à lire, à
écrire et à calculer, de manière à se mettre en
état de gagner leur vie , en s'associant aux
nombreuses confraternités de ceux qu'on ap-
pelle accountants ou sircars. Il déclare que,
dans l'état actuel de leurs esprits , on ne
saurait attendre de meilleurs résultats; mais
si les livres dont ils se servent dans les éco-
les font sur eux quelque impression, elle doit
bientôt s'effacer, faute d'être renouvelée (1).
Le docteur Héber confirme cette assertion.

Il raconte que les missionnaires anabaptistes
avaient fondé vingt-six écoles à Decca, fré-
quentées par plus de cent jeunes gens qui
tous lisaient le Nouveau Testament sans té-

moigner aucune répugnance ; mais peu d'en-

(1) Histoire, but et état actuel des institutions religieu-
ses, bienfaisantes et charitables , fondées par les 4ndaisà
Calcutta et dans les environs, p, 217.
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tre eux, il est vrai , dit-il, se convertiront (1).

Un autre missionnaire américain , Gordon-

Hall, reconnaît de même que cette sorte d'é-

ducation ne conduit pas à la conversion (2).

Un agent de la société des missions de l'E-

glise dit dans ses écrits que les enfants se sont

montrés disposés à réciter leurs leçons toutes

les fois qu'il a été en état de leur donner une

bouchée de pain (3).

Mais il se présente une autre considération

plus importante encore : c'est que l'on prend

un très-grand soin d'exclure le christianisme

de l'enseignement de ces écoles. Nous avons

une preuve de ce fait dans l'ouvrage de l'é-

vêque Héber, qui nous apprend qu'à Bénarès

il y avait une école fréquentée par cent qua-

rante Hindous , et qu'après l'avoir visitée,

étant allé voir une des plus célèbres pagodes

du voisinage, il trouva un des jeunes gens

qui lui avaient paru les plus distingués dans

cette école, portant l'anneau de brame, et

disposé à se montrer ouvertement, en tout ce

qui concerne le culte des brames, aussi plein

d'ardeur et de zèle que l'aurait pu faire l'Hin-

dou le plus scrupuleux qui n'aurait jamais

fréquenté une école chrétienne. Ce spectacle

frappa vivement l'évéque , et voici comme il

s'en exprime : La vue de ce jeune homme m'a

ouvert davantage les yeux sur un danger dont

la possibilité déjà m'avait frappé: c'est que

quelques-uns des jeunes gens élevés dans nos

écoles pourraient devenir de parfaits hypo-

crites, jouant avec nous le rôle de chrétiens et

avec leurs compatriotes celui de zélés secta-

teurs de Brama; ou bien qu'ils en viendraient

à faire une sorte de compromis entre les deux
croyances, reconnaissant que le christianisme

est la meilleure religion pour nous, mais que

l'idolâtrie est nécessaire et honorable pour
ceux de leur nation. Je me suis entretenu de

ce sujet avec MM. Frazer et Morris dans le

courant de la matinée: ils m'ont répondu que

ce même danger avait été prévu par M. Ma-
cléod, et qu'en conséquence de ses représenta-

tions ils avaient cessé d'enseigner aux enfants

le Symbole et les dix Commandements, préfé-

rant attendre que la lumière vînt à briller à

leurs yeux par degrés, et lorsqu'ils seraient

plus en état d'en soutenir l'éclat (Tome I, p.

379). Ainsi, d'après ce système, tout le monde
pourrait assister aux écoles sans qu'on fût

instruit du christianisme, puisqu'on ne l'y

enseigne pas.

C'est encore une autre marque trompeuse

de supposer que, parce qu'un grand nombre
d'auditeurs se réunissent pour entendre des

sermons, ces personnes sont devenues chré-

tiennes. Plusieurs missionnaires publient

qu'ils ont des congrégations et des auditoires

composés de plusieurs centaines de person-

nes, et ne pensent pas cependant avoir fait

une seule conversion. Martyn avoue qu'il

(1) Relation, vol. III, p. 299.

(2) Mémoire du rév. Gordon-Hall, Andovor, U. S. 1K2.",

p. 256. Il porte à 50,00!l le nombre de missionnaires né-

cessaire pour convenir l'Inde seulement. Ce plan ou cette

idée de procéder par pelotons n'esl pas assurément la

marche suivie par les apôtres.

(ô) Catu. Miscell., ut sup.

avait un auditoire considérable; que néan-
moins tout le résultat de son séjour et de ses

travaux apostoliques dans l'Inde se bornait
à une ou deux conversions opérées, sur la

sincérité desquelles il pouvait compter. En
vérité, il est impossible de n'être pas frappé
du sentiment de mortification et de désap-
pointementqui semanifesteàcesujetdansson
journal. Le service divin dans l'Hindoustan,
dit-il , se faisait à deux heures ; le nombre des
femmes ne dépassait pas un cent ; j'expliquai
le troisième chapitre de saint Matthieu. Non-
obstant la grande apathie avec laquelle elles

paraissaient tout recevoir, il y en avait deux
ou trois qui, j'en suis srtr, comprenaient et

sentaient quelque chose. Mais à l'exception de
ces femmes , il n'y avait pas une seule person-
ne, soit européenne, soit indigène, qui fût pré-
sente (P. 253).

Ceci se passait à Dinapour; mais immédia-
tement après il écrivait à l'archidiacre Corrie
que tout son auditoire l'abandonnait, parce
qu'il avait repris une de ces personnes de la

manière non convenable dont elle se tenait à
l'office (1).

Ailleurs il dit que sa congrégation était

passable ; mais qu'ayant prêché contre les

erreurs du papisme, il en arriva que presque
personne de ses auditeurs ne revint dans la

suite; et je pense, ajoute-t-il, que, dimanche
pansé, je n'en aurai plus un seul (P. 387).

C'est assez parlé de la nature des congréga-
tions formées par d'habiles missionnaires, et

dont ils avaient pour un temps réussi à cap-
tiver l'attention.

Or, ces remarques ne doivent pas se bor-
ner seulement à l'Inde. Le missionnaire établi

à Kissey, en Afrique, écrit qu'il a formé une
congrégalion de plus de (rois cents person-
nes; mais que jusqu'à ce moment aucun de
ses auditeurs n'avait d'oreilles pour écouter
et d'intelligence pour comprendre. Ensuite il

explique ce mystère en nous informant qu'il

a sous son inspection cinq cents individus
dont la vie dépend entièrement de l'alloca-

tion journalière donnée par le gouvernement;
et qu'ayant ainsi la population davantage à
ses ordres, il espère humblement que le Sei-

gneur bénira sa parole, quoique cependant
il n'espère guère voir les fruits qu'il désire
si ardemment. (Citation du Miscell., ut sup.)

Mes prédications , écrit un missionnaire de
Digah , ont été bien fréquentées et écoulées

avec beaucoup d'attention; mais il n'est pas
un des auditeurs dont je puisse dire : Voici un

(1) P. 278. Comme il n'est aucun des missionnaires pro«
testants de ce temps-ci qui ait fait autant d'efforts que
Martyn , et qui ail gagné plus l'estime , je vais donner ici

l'histoire de ses'succès. Après un long espace de temps,
une femme qui désirait se marier, s'adressa a lui pour
avoir le baptême ; mais ne la trouvant

|
as dis, osée , il re-

fusa de L'admettre (p. 25b). C'est la seule démarche de
conversion dont il ait été témoin a Dinapour. Une autre
qui venait toujours l'entendre et qui était même émue
jusqu'aux larmes à ses sermons, refusa de conférer avec
lui (p. 279). De l'a il se rendit ;• Cawnpour ou son biogra-

phe nous apprend que , malgré sa répugnance, il baptisa

une vieille tei indienne qui, bien que. très-ignorante

,

était irès-huinble (p. 514). baiûuune autre conversion est

tout le succès que son panégyriste lui attribue pendant sa

mission dans la Perse et dans l'Inde (p. 483).
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homme qui prie (Mission. Register, 20- rapp.,

p. 56).
Maintenant hâtons-nous de conclure.

Vous devez remarquer que je n'ai cité au-

cune autorité qui puisse être regardée comme
hostile aux sociétés des missions; et par là

je ne veux pas seulement parler d'autorités

catholiques, mais je ne sache pas, sans en
excepter un seul, avoir cité d'écrivain, quel

qu'il soit, qu'on ait la plus légère raison de

supposer ennemi de l'esprit de prosélytisme.

J'ai fait en sorte de eho-sir mes autorités

parmi les missionnaires eux-mêmes , citant

leurs propres rapports, ou parmi leurs par-

tisans avoués ; et les résultats obtenus par
eux , si on les met dans la balance avec les

moyens employés , avec les ressources im-
menses, matérielles et morales , avec les ri-

chesses , et plus encore avec les qualités su-

périeures de ceux qui se sont dévoués à cette

œuvre, justifieront pleinement ce que j'ai dit

au commencement de mon discours. Qu'il

me soit permis de le répéter encore : si nous
cherchons ici la bénédiction que Dieu a pro-
mise au mode de propagation de la foi établi

de lui, et si cette bénédiction doit se manifes-

ter par les succès de ceux qui ont entrepris

celte tâche; si l'assistance qu'il avait promise

a été donnée à ceux qui ont dû succéder aux
apôtres , non seulement dans l'exercice du
ministère et l'enseignement de la foi , mais
encore dans la continuation de la méthode
instituée par lui , il est évidemment démon-
tré que ce n'est pas le système que nous ve-

nons d'exposer qui a reçu ces bénédictions,

et que ce n'est pas en sa faveur que ces pro-

messes ont été accomplies.

Que si la distribution de la Bible en lan-
gage intelligible aux peuples qui la reçoivent

est le mode établi de Dieu pour la conversion

du monde; si le principe dont celte distribu-

tion n'est que la conséquence , est la règle

de foi instituée par lui , assurément il est

temps, après une dépense de quinze millions

de Bibles, d'apercevoir quelques bons résul-

tats. Le temps et la quantité ne sont, il est

vrai, comptés par Dieu que comme rien ; mais
assurément, quand nous considérons la sim-
plicité des formes et la facilité des moyens
dont il a fait choix dans l'enfance de son
Eglise, nous avons peine à nous expliquer

une disproportion si énorme entre l'instru-

ment employé et les résultats obtenus. S'i-

maginera-t-on en effet que l'ordre d'ensei-

gner toutes les nations impliquât l'ordre non
seulement d'imprimer la Bible, mais de l'im-

primer par millions, avant d'obtenir quelque
résultat? Alors assurément, si l'on peut con-
clure de l'absence des résultats à l'impuis-

sance des moyens, nous devons avouer, à la

vue du peu de succès obtenu au moyen de la

distribution de plusieurs millions de Bibles,

que la distribution de la Bible n'est pas le

moyen établi de Dieu pour la conversion des

peuples, et par conséquent que la bénédic-
tion du ciel ne s'est pas répandue sur cette

œuvre, et que Dieu n'a pas sanctionné de son
approbation le principe qui la dirige , c'est-

à-dire que l Ecriture est entièrement suffi-

SCS

santé, il est vrai que le laboureur, dans Ves-
pt nce de recueillir le fruit précieux de la

terre, attend patiemment que Dieu envoie les

pluies de la première et de Varrière-saison
{Jacq., V, 7) ; mais si, dans plusieurs années,
il avait répandu en vain sa semence; si,

après avoir employé tous les moyens que
peuvent suggérer l'habileté et la persévé-
rance, il ne reçoit encore en échange que
des fleurs trompeuses, ou bien un fruit qui
agace tes dents, il en conclura certainement
que sa semence est mauvaise, ou qu'il n'en-
tend rien à la culture de la terre.

Or, celle conclusion si humiliante devien-
dra encore doublement inévitable, s'il voit

autour de lui d'autres laboureurs qui , sui-
vant un procédé contraire, récollent chaque
année sur le même terrain une riche moisson
de fruits de bonne garde. Et tel est, comme
vous le verrez la prochaine fois que vous
voudrez bien m'honorer de votre attention

,

l'exemple que présente le cas dont il s'agit.

Vous devez remarquer avec quel soin je

me suis abstenu de tout ce qui pourrait ten-

dre à décrier ou abaisser le système des pro-
testants : je n'ai pas dit un mot qui puisse
ternir la réputation des missionnaires de cette

secte. Je n'ai rien dit, comme cependant on
le voit souvent dans les documents même of-

ficiels , qui pût faire supposer en eux ou un
manque d'éducation, ou de l'ignorance, ou le

défaut de qualités et de capacité nécessaires
pour accomplir la tâche dont ils élaient char-
gés. Je n'ai point jeté le moindre blâme sur
leur caractère moral ou sur les motifs qui
les ont fait agir ou qui les ont dirigés: je n'ai

insinué en aucune manière que l'intérêt per-

sonnel ait de l'influence sur ceux qui sont
chargés de l'administration de ces sociétés.

Je me suis soigneusement abstenu de toute
espèce de choses de cette nature, et je n'ai

fait qu'user des faits qu'ils ont eux-mêmes
exposés à nos regards : car j'ai toujours pen-
sé que le gouvernement anglais, ou tout au-
tre corps religieux, doit naturellement mieux
savoir quels sont les moyens les plus propres
pour atteindre le but qu'il se propose.

J'ajouterai encore qu'il est impossible que
quiconque lira les témoignages que j'ai cités

et en approfondira bien "tous les détails, loin

d'en tirer aucun sentiment de mépris ou d'a-

version pour ceux qui sont engagés dans
cette œuvre , ne se sente pas porté à penser
et à reconnaître quel riche fonds d'esprit re
ligieux ce pays possède encore, s'il était di-
rigé dans les canaux que Dieu lui-même a
choisis pour le rendre efficace. Nous trou-
vons ici la preuve qu'il existe encore en ce
moment parmi nous quelques restes de cet

esprit qui autrefois conduisit tant de nos com-
patriotes dans des terres étrangères

, pour
être, sous la direction de la Providence , les

instruments miséricordieux dont Dieu s'est

servi pour appeler plusieurs grands peuples
à la profession du christianisme.

Que ce même esprit qu'ils emportèrent
avec eux à l'œuvre, revienne encore comme
une bénédiction générale sur notre nation;
que celle nation se saisisse du manleau des
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Boniface et des Willibrord, avec leur double tiers de leur grâce, et rendra encore une l'ois

esprit de foi et de charité catholiques , et il celte île ce qu'elle Fut jadis, une source jaii-

divisera encore Jcs fleuves, ouvrira les mers lissante de christianisme et de salut pour
devant ses missionnaires,, les fera les héri- toutes les nations de la terre.

CONFERENCE VIL
DES SUCCÈS OBTENUS PAR LA RÈGLE DE FOI CATHOLIQUE DANS LA CONVERSION

DES PAÏENS.

Mais si c'esl par le doigt de Dieu que je chasse les démons,

assurément le royaume de Dieu est venu jusqu'à vous.

(S. Luc, XI, 20).

Dans l'Evangile que l'Eglise, pour votre

édification , a placé dans l'office de ce jour,

il est rapporté que noire adorable Sauveur
chassa le démon du corps d'un homme qui

était à la fois aveugle, sourd et muet. Dans
les paroles de mon texte, il conclut de ce fait

miraculeux que , vu l'impossibililé d'attri-

buer à aucune puissance humaine et terres-

tre ce pouvoir merveilleux, et la nécessité de

le faire venir de Dieu, ses auditeurs étaient

forcés de reconnaître que le royaume du ciel

était réellement, en sa personne, parvenu
jusqu'à eux. Or, ainsi que l'observe le véné-

rable Bède dans son commentaire sur ce pas-

sage , ce qui s'opéra en celte circonstance

dans le corps , s'accomplit chaque jour en
c?pnt dans l'Eglise de Dieu par la conversion

des hommes à la foi. C'est ainsi que, dès que
le démon vient à être chassé de leurs cœurs,

leurs jeux d'abord s'ouvrent pour voir la

lumière de la divine vérité, et ensuite leurs

langues se délient pour publier ses louanges.

De même donc que notre divin Sauveur a

posé cette efficacité et ce pouvoir miraculeux
en preuve que te royaume de Dieu était réel-

lement en lui et qu'il était offert aux Juifs

par son intermédiaire, il nous est permis de

dire aussi que l'on peut démontrer de la mê-
me manière, par rapport au pouvoir analo-
gue communiqué à l'Eglise

,
que partout où

il se trouve présentement , là aussi est le

royaume du Christ.

Tel est, mes frères , le sujet sur lequel je

désire fixer votre attention ce soir; ce n'est

que le complément de la tâche que j'ai entre-

prise dans notre dernière réunion. Après
vous y avoir exposé la pierre de louche que
nous fournit le pouvoir d'opérer des conver-

sions parmi ceux qui ne connaissent pas le

Christ, pour reconnaître la véritable règle de

foi, j'ai soumis à cette épreuve le principe de
religion , la base fondamentale de foi qui est

regardée comme essentielle par ceux qui dif-

fèrent de nous sur ce point. A l'exception

d'un ou deux faits insignifiants
,
je n'ai fait

usage que des documents fournis par des

écrivains qui attachent naturellement un
grand intérêt à leurs établissements respec-
tifs pour la propagation du christianisme

parmi les nations idolâtres
;
pour vous prou-

ver qu'il était avéré que jusqu'ici leurs tra-

vaux n'avaient été couronnés d'aucun suc-

cès; qu'au contraire en tous lieux, dans l'O-

rient comme dans l'Occident, la prédication du
christianisme, d'après les bases et les princi-

pes que demande leur religion , a complète-
ment échoué. J'ai promis de passer ensuite
à l'autre partie de la queslion, et de démon-
trer, d'après les succès et l'état actuel des
efforts déjà faits et qui se font encore jour-
nellement pour la même fin par les mission-
naires catholiques, que la bénédiction divine
s'est répandue sur leurs travaux, et qu'ils

ont eu des succès dans les lieux mêmes où
les autres ont reconnu avoir échoué; et ces

succès sont confirmés par l'aveu même de
leurs rivaux.

Telle est donc la lâche que j'entreprends
en ce moment. J'avais eu d'abord l'intention,

ainsi que je crois l'avoir fait entendre au dé-
but de celte question, de remonter à une
époque plus éloignée; je désirais commencer
l'histoire des conversions catholiques à ces
siècles où il est universellement reconnu que
les doctrines particulières de l'Eglise de Rome
ainsi qu'on les appelle, étaient suffisamment
établies pour prouver l'identité de l'Eglise

qui envoyait alors des missionnaires avec
l'Eglise catholique romaine de nos jours. Je
serais probablement parti du septième ou
huitième siècle, mais je n'ai pas lardé à re-

connaître qu'il était absolument impossible
de rassembler dans un discours même pro-
longé au delà des bornes ordinaires, tous les

faits que ce plan m'aurait obligé d'offrir à
vos considérations; en outre, quoique je

puisse paraître en quelque manière faire tort

à ma cause en mettant de côlé des documents
qui me semblent fournir un puissant appui

,

je pense que vous prendrez naturellement
plus d'intérêt à des faits et à des événements
qui se rapprochent davantage de nous, et

qui contrasteront mieux avec ceux que j'ai

cités dans notre dernière réunion. En effet,

dans les premiers temps les circonstances ont
pu être différentes ; il a pu y avoir des causes
d'opération que l'on n'a pu encore décou-
vrir; et, par conséquent , les succès obtenus
parles missionnaires envoyés dans les temps
anciens par l'Eglise, ou plutôt par le sie^o

de Rome , pour convertir les nations, dans le

nord de l'Europe, par exemple, ont pu tenir

à des circonstances particulières qui n'agis-

sent plus aujourd'hui.
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C'est pour ces motifs que j'ai résolu de me
renfermer dans les temps modernes. Mais il

est un fait que je ne saurais passer sous

silence, c'est la conversion de ce royaume
(l'Angleterre ), je veux dire la dernière con-
version de ce royaume à la religion chré-

tienne, après l'invasion des Saxons. C'est un
travail très-intéressant et tout à fait impor-
tant pour un esprit candide et réfléchi , doué
d'assez de patience pour considérer en détail

les circonstances de ce fait, que de rechercher

quelles furent les causes qui produisirent

cet effet presque instantané, cet effet encore

subsistant et universel, qui fut opéré par la

prédication des premiers missionnaires en-

voyés par S. Grégoire dans ce royaume. Car
à l'époque où celte conversion a eu lieu, on
pensait généralement, et ceux mêmes qui y
ont coopéré en jugeaient de même

,
qu'elle

n'avait pu être et n'avait été en effet le ré-
sultat d'aucune autre puissance que le don
des miracles dont ils croyaient avoir été doués

de Dieu pour cette fin. Dans une discussion

sur la continuation des miracles dans l'Eglise

du Christ, le dernier professeur de théologie

à l'université d'Oxford dit que, quand dans

les derniers temps les missionnaires envoyés
pour prêcher l'Evangile se sont trouvés pla-

cés dans les mêmes circonstances que les

apôtres, il ne peut y avoir aucune difficulté

à reconnaître que Dieu a pu leur fournir les

mêmes moyens d'accomplir leur œuvre, qui

furent accordés dans les premiers temps , et

qu'il a pu leur conférer le pouvoir de faire

des signes et des prodiges propres à opérer

la conversion d'un peuple (Conférences sur

l'histoire ecclésiast. des deuxième et troisième

siècles). Assurément, on ne peut contester par
aucune raison importante et solide que ce
pouvoir ait été accordé pour le même objet

précisément qu'il le fut aux apôtres, et je ne
peux croire qu'aucun homme familiarisé avec
la vie , les écrits et le caractère du grand
pontife

,
justement appelé le Grand , par qui

furent envoyés ces missionnaires dans notre

royaume, puisse hésiter à prononcer qu'il est

infiniment au-dessus de tout soupçon d'artifice

ou de tentative ayant pour but de tromper le

genre humain. Je crois aussi que quiconque
considère dans quelles circonstances ceux qui

les premiers vinrent aborder avec le chris-

tianisme sur nos côtes ont commencé leur

œuvre, les dangers qu'ils ont rencontrés, les

avantages auxquels ils ont renoncé, le faible

espoir qu'ils pouvaient avoir, humainement
parlant, de produire quelque effet dans un
pays dont le langage leur était inconnu , et

dont les habitants devaient n'avoir pour eux
qu'aversion et défiance, ne saurait songer un
instant qu'ils aient pu être poussés à entre-
prendre une tâche si laborieuse et si ingrate,

autrement que par les motifs les plus purs
et les meilleurs.

Aussi, voyons-nous S. Augustin écrire au
S. pontife, qu'il croyait lui-même que Dieu
avait opéré par ses mains des signes et des

prodiges propres à amener ces insulaires à
embrasser la foi du Christ ; et nous avons la

réponse du S. pontife, où il l'exhorte à ne point
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s'enorgueillir et à ne point se glorifier avec
vanité des dons surnaturels qui lui étaient
communiqués ; il était si convaincu de la

réalité de ce fait, que nous avons une autre
lettre de lui dans laquelle il en fait part aux
évêques de l'Orient, comme d'une nouvelle
preuve de l'assistance accordée par le Christ
à son Eglise dans l'œuvre des conversions.
11 y a là assurément, des deux côtés , toute
apparence de sincérité ; il ne saurait y avoir
aucune raison d'y soupçonner aucun motit
de fraude on d'imposture : car l'œuvre de la
conversion de ce peuple étant déjà réellement
accomplie , c'était pour eux un sujet de mé-r
rite et de consolation bien suffisant pour les

dispenser d'avoir recours au mensonge et à la

fourberie , quand même la chose eût été possi-
ble. Ce raisonnement est si évident que des
écrivains même excessivement opposés à la

doctrine catholique relativement aux mira-
cles ont reconnu que c'est à leur influence
que l'on doit attribuer la conversion de ce
royaume. Et pour preuve de ce que je-dis

, je
citerai quelques lignes de Fuller : Cet aver-
tissement de Grégoire est pour moi, et doit
l'être également pour tout homme exempt de
préjugés, un argument sans réplique, que si

tout homme sage et prudent ne croit pas tous
les miracles d'Augustin dans toute l'étendue
que leur donnent les moines dans leurs rela-
tions, il faudrait être excessivement ignorant et

dépourvu de charité, il faudrait être pervers
et entêté , pour nier absolument qu'il y ait eu
des miracles opérés par lui.

Si je me suis ainsi arrêté sur ce point, c'a été
dans le but de vous prouver que ceuxqui

,

dans les temps passés, ont entrepris l'œuvre
de la conversion des hommes à la foi, étaient
si fermement convaincus qu'ils étaient aidés
du secours de l'assistance divine, qu'ils mon-
traient le doigt de Dieu opérant partout avec
eux , convainquaient par ce moyen les na-
tions de la terre que le royaume de Dieu
était parvenu jusqu'à elles. Et en descendant
à des temps plus rapprochés de nous , il

serait bien difficile d'expliquer, par exemple,
ce qu'a fait S. François Xavier , le grand
convertisseur de l'Inde et d'autres contrées
de l'Orient , sans avoir recours à l'influence
d'une cause de ce genre. Je ne prétends pas
traiter celle question en elle-même , ni faire

autre chose que d'indiquer un parallèle entre
ces deux faits (la conversion de l'Angleterre
par S. Augustin et celle des Indes et de l'O-
rient par S. François Xavier), et de montrer
combien il est déraisonnable de refuser de
voir des miracles dans les conversions opé-
rées dans les temps modernes, tandis qu'on
en reconnaît dans celles qui ont eu lieu dans
les temps antérieurs. Comme les conversions
opérées par cet apôtre des temps modernes
ne peuvent trouver de parallèle dans les

temps postérieurs , et que , comme vous le

verrez , elles ont élé aussi durables et ont
produit des résultats aussi stables et aussi
permanents que celles opérées par S. Augus-
tin en Angleterre, ou que celles mêmes des
apôtres dans les contrées qu'ils avaient été

chargés d'éyangéliser
f
n n 'y a nulle raison
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do supposer que Dieu n'ait pu exercer son
pouvoir dans le dernier cas, comme il l'avait

l'ail dans le premier. Mais ce sujet nous fournit

une autre réflexion curieuse : c'est que tandis

que des théologiens protestants avouent ainsi

qu'il a été opéré des miracles par les apôtres

denotreîle, d'autres reconnaissent qu'ils prê-

chaient les doctrines de l'Eglise de Rome. En
effet, il a élé publié des traités par plusieurs

d'entre eux, et entre autres par un prélat con
temporain, pour montrer qu'avant la venue
de ces envoyés l'Eglise britannique n'était pas

en communion avec le siège de Rome. Pour
en finir avec ces remarques, je me conten-

terai de faire observer que Hackluyt , Taver-

nier et Baldeus , trois écrivains protestants

qui ont vécu dans un temps qui n'élait pas

Irès-éloigné de cette époque, ont reconnu
,

d'après leurs propres observations, qu'il élait

cru fermement par tous les habitants de l'Inde

méridionale , que S. François Xavier a opéré

des miracles qui les ont déterminés à devenir

membres de l'Eglise du Christ.

Tout ceci cependant n'e->t qu'un prélimi-

naire à la tâche plus importante que nous
voulons entreprendre. Voyons maintenant
quel est l'état actuel des missions établies

dans les différentes parties du monde , sous

la direction et l'autorité du saint-siége. Déjà,

dans le discours précédent, je vous ai donné
un léger aperçu des moyens employés, des

ressources et des instruments qui ont été mis

en action par les protestants dans celte noble

enlzeprise; je ferai aussi quelques observa-

tions préliminaires sur le même sujet par
rapport à nos missions.

D'abord, il y a à Rome une société ou con-

grégation composée des premiers dignitaires

de l'Eglise
,
qui se dévouent expressément à

l'œuvre des missions dont elle a la surinten-

dance; cette congrégation est bien connue sous

le nom de congrégation (le la Propagande. Elle

possède un vaste établissement pour la di-

rection des affaires qui la concernent et un
collège où se trouvent ordinairement cent

élèves appartenant à presque toutes les na-
tions qui sont sous le soleil. Elle a encore à
Naples un autre collège pour les Chinois :

elle a en outre la direction de plusieurs autres

établissements qui appartiennent à des or-

dres religieux d'où elle tire la majeure partie

de ses missionnaires. Le nombre des mission-

naires qui partent chaque année est néces-

sairement limité; et je puis assurer qu'il n'ex-

cède pas quatre ou six par an. La Propagande
cependant reçoit à son service des personnes,
soit séculières , soit membres de congréga-
tions religieuses, qui désirent se dévouer aux
missions dans les pays étrangers; mais, même
avec cette recrue (et j'en peux parler d'après

ma connaissance personnelle), le nombre des

missionnaires envoyés chaque année ne s'é-

lève pas à dix.

En France il existe une association de
particuliers qui a pour objet de contribuer

au soutien des missions étrangères, et à Paris

il y a un collège spécialement destiné à l'é-

ducation des sujets qui se dévouent à cette

œuvre sainte. L'association dont je viens de
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parler se divise en deux district,; l'un est en
rapport avec un conseil siégeant à Lyon ,

l'autre avec un conseil établi à Paris. Par un
système d'administration tout à fait simple
et vraiment admirable , on perçoit de toutes

parts des souscriptions à très-peu de frais

,

la plupart ne sont que d'un sou par semaine,
et sont recueillies par des agents gratuits qui
sont chargés chacun de cent souscripteurs,

.l'ai appris que le grand mérite de cette œuvre
est dû à une da i e qui étant infirme et con-
finée dans sa chambre s'est occupée elle-même
de l'organisation de cette association. Le mon-
tant des souscriptions remédies en France
et dans les colonies en 1834- n'était que de
kQkJ-21 francs, c'est-à-dire, 25,000 francs de
moins que la recette de la moins riche des
sociétés anglaises pour les missions , qui ait

élé fondée depuis plusieurs années. Cette as-
sociation s'est d'abord établie à Lyon en
1822 (1). Elle n'a besoin pour se soutenir et

assurer son existence ni d'assemblées publi-
ques, ni de prédications ambulantes ; le prin-

cipe catholique d'unité et de subordination
lui fournit tous les moyens nécessaires pour
avoir la coopération paisible et sans bruit

des âmes charitables.

Souvent on s'imagine que la congrégation
de la Propagande possède des revenus énor-
mes , et souvent on publie qu'elle dépense
des sommes immenses pour le soutien de la

religion catholique dans toutes les parties du
monde. Au contraire elle est pauvre , en com-
paraison des sommes recueillies par chacune
des associations protestantes en Angleterre.

J'ose affirmer que malgré le legs que lui ont
fait dernièrement trois illustres cardinaux (2)

de toute leur fortune , son revenu annuel
n'atteint pas 30,000 liv. slcrl., (c'est-à-dire

750,000 francs). Et l'on ne doit pas oublier qu'il

faut payera même cette somme les dépenses
nécessaires pour l'éducation de plus d'un cent

d'élèves dont elle est chargée (3j.

Mais la meilleure preuve que l'on puisse

apporter de l'exiguité de nos ressources

est la somme des secours alloués aux ou-
vriers apostoliques employés dans "ces mis-
sions. Dans son interrogatoire devant un co-

mité de la chambre des communes, le 23 juin

1832, l'abbé Dubois, qui avait élé pendant
trente ans missionnaire dans l'Inde, se plai-

gnit du dénûment où se trouvaient les mis-
sionnaires catholiques ,

placés à la tête de
congrégations d'une grande étendue dans

l'Inde, el proposa au gouvernement de leur

accorder des secours suffisants pour les ren-

dre respectables à leurs ouailles. Or yoicj

dans quelle proportion il proposa d'accorder

ces secours : à chaque évèque 00 livr. ster.

(l,500fr.)par an, à chaque pasteur européen

ayant une congrégation de trois mille per-

(1) Situation comparée de l'œuvre de la Propagation tic

la loi, uendanl l'armée 1854. Lyon, p. 1.

(2) Les cardinaux de PLelro, délia Somagliaet le grand

ministre Gonzalvi.

(3) Je ne dis rien de l'institut de Léopold , a Vienne,
dont je vois avec plaisir que les revenus annuels augmen-
tent graduellement, parce que l'objet de cette institution

charitable n'est pas tant la conversion des païens que l'i

iouti«'n des pauvres diocèses de l'Amérique du >oid

{Vingt-huit.)
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sonnes 30 liv. slerl. (750 fr.), à chaque prê-
tre indigène, ayant aussi une congrégation
de trais mille ihembres , 20 liv. slerl. (500 f.);

et aux catéchistes et maîtres d'école, de 5 à
7 liv. ster., (de 125 à 175 fr.); et il pensait

que ce serait là un secours considérable (1),

vu l'état de dénûment où ils se trouvaient

actuellement réduits. Je me souviens d'a-

voir lu la relation d'une visite laite par un
voyageur à l'évéquc et vicaire apostolique

français, résident en Mésopotamie, où il est

dit qu'il vivait dans une misérable hutte, qui

n'était pas à l'abri des injures de l'air, dans
l'impossibilité do se procurer des souliers ou
des bas, et ne portant pour tout vêtement
qu'une soutane en lambeaux.

Telle est la différence qui existe dans les

ressources mises à la disposition des mission-

naires dans les deux religions : et nous pou-
vons par divers documents montrer dans
quelle proportion ces deux religions sont pla-

cées l'une à l'égard de l'autre. Le 6 août 1833,

le Parlement ordonna d'imprimer un compte-
rendu des allocations faites par le gouverne-
ment de l'Inde au clergé et aux lieux consa-
crés au culte dans les diverses communions.
Voici la proportion que présentent les trois

présidente^ : le calcul est fait en roupies, équi-
valant chacune à 2 s. G d. environ, (3 fr.

10 cent.). Pour l'église épiscopale établie
,

811.430 roupies (2,515,433 fr.); pour l'Eglise

écossaise, 53,077 ( 164.538 IV. 70 c); et pour
l'Eglise catholique 10,103 ( 31,505 fr. 30 c).
Ainsi les secours accordés à l'Eglise établie,

qui, comme je vous l'ai montré dans noire
dernière réunion, n'a comparativement que
peu à faire, sont de 811,430 roupies,
(2,515,433 fr.), tandis que les catholiques

,

dont le nombre s'élève à plusieurs centaines
de mille, ne reçoivent pour leur part que
10,103 roupies , (31,505 fr. 30 c).

11 reste encore d'autres observations préli-

minaires sur lesquelles je désire appelcrvo-
tre attention. La première concerne les mal-
heurs qui ont frappé nos missions. Elles ne
tirent pas leurs ressources comme celles qui
sont entretenues par ce pays (l'Angleterre),

d'un peuple qui est dans un état de prospé-
rité continuelle; on doit se rappeler au con-
traire que les mission d'Orient, à l'excep-
tion de ce qui se fail par les prêtres indigènes
(ce dont je pourrais vous citer assez d'exem-
ples), n'ont eu pour tout soutien que des
missionnaires envoyés de France, d'Espagne
ou d'Italie, membres pour la plupart de di-

vers ordres religieux, qui ne recevaient de
secours pécuniaire que de leurs nations res-
pectives. Or, quand on songe qu'à l'époque
de la révolution française tous les ordres re-
ligieux de ce pays furent entièrement sup-
primés, on voit évidemment que tous leurs
établissements pour les missions étrangères
ont également cessé d'exister. Ainsi depuis
les dix dernières années du dix-huitième siè-

cle jusqu'en 1822, il a été impossible d'en-
voyer de France aux missions étrangères les

(1) Voyez le Britisli calliolie colonial quarterly intelli-

gence!', n°2, p. 151. Lonil., 1831.

secours d'argent et d'hommes nécessaires"
Quelques années après le commencement de
la révolution française, lors de l'invasion de
l'Italie, la Propagande fut supprimée, et tous
les fonds dont elle jouissait tombèrent entre
les mains de l'usurpation française. Les or-
dres religieux furent aussi supprimés, et les
secours qu'ils envoyèrent aux missions du.
rent également cesser. Je pourrais vous
apporter des exemples vraiment lamentables
de congrégations religieuses privées de toute
direction spirituelle par suite de ces événe-
ments malheureux.
Un autre coup terrible, et ici je ne pré-

tends pas* discuter la justice ou l'injustice,

l'opportunité ou l'inopportunité de celle me-
sure, que je ne veux envisager que par rap-
port aux missions , un autre coup terrible
porté à l'œuvre des missions a été la sup-
pression de l'ordre des jésuites. Je sais qu'il
suffit de prononcer ce nom pour éveiller dans
l'esprit de quelques personnes des sentiments
de soupçon et de haine; on a pu y attacher
l'idée de duplicité, d'hypocrisie et d'aulres
vices encore pires. Mais je dirai seulement
qu'il est impossible pour quiconque lit et

considère ce qu'ils ont enduré pour la pro-
pagaîion delà foi

,
qu'il est impossible de voir

comment ils ont par centaines sacrifié leur
vie dans les trois derniers siècles, après
avoir subi les plus barbares tortures plutôt
que d'y renoncer; de voir même avec quelle
ardeur el avec quel succès ils ont entrepris
de convertir les nations infidèles et de les

amènera la connaissance de Jésus-Christ,
sans être pleinement convaincu qu'ils ont été
vraiment des instruments choisis entre les

mains de la divine Providence pour les fins

les plus relevées. S'il y a eu parmi eux des
défauts, s'il s'est trouvé des membres in-
dignes de leur caractère ( car ce ne serait
point une institution humaine s'il n'y avait
en elle rien d'imparfait), il faut nécessaire-
ment reconnaître qu'il s'est conservé parmi
eux un degré de ferveur et de zèle le plus pur
pour la conversion des idolâtres, que n'a ja-
mais montré aucun autre corps religieux.
On ne doit donc pas être surpris qu immé-
diatement après les horreurs delà révolution
française, le célèbre Làlande ait pu dire que
les jésuites étaient une institution telle qu'au-
cun établissement humain ne pouvait lui être

comparé , l'objet de son éternelle admiration ,

de sa gratitude et de ses regreïs (Dans le

Bien informé , 'S février 1800). Mais comme
je dois souvent avoir à parler des missions
de ces zèles religieux, je désire écarter tous
les préjugés auxquels ils sont en bulle, en
citant l'opinion d'un écrivain qui a pris la

plume pour prouver expressément que la

méthode suivie par les missionnaires protes-
tant est incontestablement supérieure à celle

qui est suivie par les nôtres. Les succès 'des

missionnaires jésuites, dit-il, doivent être

principalement attribués â la charité chfé^
tienm son plus haut degré d'héroïsme,
dont ils ont donne tant d'exemples Quarterly
Rcvicic, ir 63, p 3). Ensuite l'auteur ra-
conte une intéressante anecdote : L'empereur
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du Japon fait appeler le père Neeker, qui

était à latêle de la mission, et lui parle ainsi:

Dites-le-moi en confidence, et je vous promets

de ne vous jamais trahir, croyez-vous réelle-

ment aux doctrines que vous prêchez ? J'ai

fait venir mes bonzes (prêtres japonais) et je

les ai priés de me dire sincèrement ce qu'ils

pensaient de leurs propres doctrines ; et ils

m'ont franchement avoué que ce qu'ils ensei-

gnent au peuple n'est qu'un tissu d'absurdités

et de faussetés, auxquelles ils n'ajoutent pas

la moindre foi. Le missionnaire catholique

montrant un globe terrestre qui était dans la

chambre, pria l'empereur de mesurer la lar-

geur de l'Qcéan qu'il avait traversé pour ar-

river jusqu'à lui, et de considérer ce qu'il

avait gagné ou ce qu'il pouvait gagner en
parcourant une si immense étendue. Vos

bonzes, continua-t-il, sont riches, heureux,

respectés , et jouissent de tous les biens terres-

tres qu'ils peuvent désirer. J'ai tout aban-

donné pour venir vous prêcher ces doctrines ;

dites-moi, est-il possible queje me fusse imposé

un tel sacrifice, si je n'étais pas convaincu de

leur vérité et de leur nécessité pour vous?
Celte réponse, j'ose le dire, était digne d'un mi-

nistre de l'Evangile du Christ. Mais avançons.

La circonstance dont j'ai déjà parlé ,
je

veux dire la cessation des secours envoyés

auparavant aux missions, suite nécessaire de

ce que toutes nos ressources se sont trou-

vées enveloppées dans la destruction des cor-

porations qui les fournissaient, dut néces-

sairement se faire vivement sentir; et il est

impossible de ne pas voir qu'à cause de cela

beaucoup de missions ne se sont pas encore

relevées et ne se relèveront pas encore de

longtemps. La perle qu'elles éprouvèrent ne

fut pas seulement une perte d'argent , mais

les malheurs qui fondirent sur l'Europe mé-
ridionale firent également cesser l'envoi de

nouveaux missionnaires. Ce qui fait que les

missions ne se relèvent maintenant que len-

tement, et ne reprennent que peu à peu leur

ancien état; les ordres religieux eux-mêmes
ne sont pas encore entièrement guéris de%

plaies qu'une interruption de trente ans leur

a occasionnées.

Un mot maintenant sur les rapports con-

cernant nos missions. La Propagande ne pu-

blie aucun rapport quelconque; elle ne fait

iamais d'appel au public; la congrégation

s'assemble en séances privées, et quoique les

personnes qui ont quelque influence puissent

en obtenir des renseigements, il n'est jamais

publié aucun document officiel pour mettre

au jour ce qui est fait par les missionnaires.

Au contraire, ayant moi-même, en particu-

lier, insisté fortement plusieurs lois sur les

avantages qui résulteraient de la publication

des rapports si beaux et si intéressants que
l'on y reçoit des missions, on m'a toujours

fait la réponse que voici : Nous ne désirons

nullement faire parade de ces choses : nous
sommes satisfaits que le bien se fisse, c'est tout

ce que nous pouvons désirer. Le fait est que
l'Eglise catholique, en prêchant la loi aux
nations idolâtres, ne croit pas dépasser les

limites de ses devoirs ordinaires et indispen-
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sables : elle ne croit pas non plus que les

succès quMic obtient soient autre chose
qu'une portion de celle bénédiction perma-
nente, qui lui est inhérente et inséparable-
ment liée au commandement qui lui a été

fait de prêcher l'Evangile. Aussi ne fait—elle

entendre aucun cri de joie ou de triomphe ,

mais elle demeure constante dans l'accom-
plissement calme et paisible de son éternelle

destinée, ne pensant pas pli s faire des efforts

extraordinaires que ne le font les corps cé-
lestes en parcourant dans leur mouvement
circulaire leurs immenses orbites, et répan-
dant des rayons de brillante lumière dans
l'étendue incommensurable de l'espace. Elle

laisse cela à ceux qui ne voient dans l'œuvre
des conversions qu'une chose nouvelle ; qui
dans leurs écrits en parlent comme d'une in-

vention toute récente et d'un essai expéri-
mental, faisant grand bruit de chaque nouvelle
tentative qui aura été essayée , ramassant
dans leurs rapports annuels toute lueur d'es-

pérance qui apparaîtra, et appliquant les ta-
lents des orateurs et l'influence démocratique
des appels populaires au soutien et à la con-
servation de la vocation apostolique.

L'association française pour la propaga
tion de la foi publie, il est vrai, des rapports,
mais d'un genre bien différent de ceux des
protestants. Ils ne consistent pas en une col-

lection annuelle de matériaux hétérogènes :

ils paraissent tous les mois ( tous les deux
mois maintenant) en forme de récits édifiants,

composés presque exclusivement de lettres

de missionnaires, écrites généralement dans
un style empreint d'une pieté simple et douce
qui nous fait sentir en les lisant que ceux
qui en sont les auteurs sont les successeurs,
pour l'esprit comme pour le ministère, des
anciens convertisseurs des nations. Il y a
dans ces rapports une absence totale de
phrases affectées et de tout attachement pour
Certains dogmes particuliers , à l'exclusion

d'autres non moins importants, comme on
ne le remarque que trop souvent dans les ré-

cits discordants d:>s missions protestantes

Ces rapports (1), s'il est permis de les appeler
ainsi , n'embrassent pas la totalité des mis-
sions catholiques, ils se bornent à celles qui
sont soutenues par l'association française (2).

(l)Çesrapports paraissentsous le litre de : 'tmalesclet'as-.

sociulion pour la propagation de lu foi; Paris et Lyon, tt est a
déplorer que cette belle publication, doiil le prix est li ès-

modéré, no soit. pas plus connue en Angleterre , <>u plutôt

qu'elle u\ soit
|
as régulièrement iràduite ci répandue (a).

I.llc contribuerai) beaucoup à ouvrir tes yeux «l'un grand
nombre sur l'espril sa] ériduf qui ànimë uns missionnain si

et, ce qui iiYsl p.is moins important, elle offrirait au cl !I*ge

et aux laïques , au milieu de leurs épreuves respectives,
un motif de consolation et d'encouragement, en leur mon-
trant, que la grâce de l'a] oslolal et rftéroïsme des martyrs
résident encore dans l'Eglise de Dieu.

(21 Maintenant elle donne des nouvelles de toutes K-

misstoits catholiques, de môme qu'elle fournil des secourt
à toutes indistinctement. M.

(a) Les Annales, etc., soni maintenant traduites et pu-
bliée- dans toute- le< langues d • l'Europe, et maintenant
aussi celte oeuvre c ni.pi, ,] s s uscripteurs dans lous les

pays. Déjà, en L838, l'An'gl terre a fourni un grand nom-
l le souscripteurs, et l'œuvre y est en progi es M,
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Ainsi donc, j'ai été obligé de recueillir les

matériaux dont je me servirai , des docu-

ments qui me sont tombés entre les mains

,

ou qu'il m'a été possible avec quelque peine

de me procurer. Il est cependant une source

de renseignements à laquelle j'attache un

prix tout particulier. Dans ma dernière con-

férence, où j'ai traité des succès des missions

protestantes, vous vous souviendrez que je

»ae suis servi exclusivement d'autorités pro-

lestantes, et principalement des aveux consi-

gnés dans les rapports mêmes des mission-

naires. Maintenant j'aurais le droit de recou-

rir aux témoignages des catholiques en

parlant des missions catholiques; mais je

préfère renoncer à cet avantage , autant que

possible, et vous en rendre compte d'après

des autorités protestantes et d'après les

aveux de ceux qui reconnaissent avoir

échoué dans les lieux mêmes où les catho-

liques se sont établis. Ceci placera en quel-

que sorte mes assertions au-dessus de tout

soupçon, et donnera du poids et de la con-

fiance aux récits de nos missionnaires, lors-

que je les citerai. Mais, quant à certaines

contrées où ils ont seuls pénétré , c'est-à-

dire dans tous les lieux où le feu de la per-

sécution est allumé, et où il faut sceller sa foi

de son sang , il nous faut nous contenter des

témoignages catholiques; ici encore, cepen-

dant, j'espère recueillir des preuves décisives

de ceux qui, là du moins, ne sont jamais en-

trés en lutte avec eux.

Nous commencerons, ainsi que je l'ai fait

en parlant des missions protestantes , par

l'Inde, et la première autorité que j'allé-

guerai est celle de l'évèque Héber. Vous vous

rappelez sans doute un passage que j'ai cité

de lui , où il est dit que c'était dans le midi

de l'Inde que le christianisme faisait éclater

toute sa force; qu'il s'y trouvait des congré-

gations composées de 40,000 ou au moins de

15,000 âmes ; mais que lorsqu'on vint à exa-

miner, on ne les trouva nulle part. Or
l'évèque Héber reconnaît que dans ces con-

trées mêmes, les catholiques sont beaucoup

plus nombreux que les protestants. Les ca-

tholiques romains, dit-il, sont considérable-

ment plus nombreux ; mais ils appartiennent

aux dernières castes des Indiens ; et même ces

chrétiens conservent beaucoup de préjugés de

caste, et sous le rapport de l'instruction et de

la moralité , ils passent pour très-inférieurs

aux autres. Cette infériorité qui fait tort au

caractère général de la religion,^ est alléguée

comme une des causes de la manière si défavo-

rable dont les chrétiens indigènes sont vus

dans le gouvernement de Madras ( Vol. III, p.

460) . Il y a là deux ou trois assertions sur

lesquelles je vais faire quelques observa-

tions. D'abord, que les catholiques indigènes

appartiennent à la dernière caste, et sont in-

férieurs en moralité aux chrétiens protes-

tants dans l'Inde. Secondement, qu'en consé-

quence de la mauvaise réputation des catho-

liques dans le midi de l'Inde, il a été porté

une loi, dont je parlerai bientôt, qui exclut ou

du moins excluait tous les Indiens convertis

au catholicisme des charges de l'Etat. Mais

pour le moment qu'il me suffise de prendre
acte, de cet aven que dans le midi de l'Inde,

où l'on prétend que se trouvent les congré-
gations prolestantes les plus nombreuses, les

catholiques sont considérablement plus nom-
breux.

Il dit dans un autre endroit, en parlant du
nord de l'Inde : Les chrétiens indigènes ap-
partenant à la communion catholique s'élèvent,

m'a-t-on dit , au nombre de plusieurs mille

( Pag. 338). Or, il n'a pu trouver un cent de
protestants indigènes dans le même district

où il avoue que les catholiques se trouvaient
au nombre de plusieurs mille. De même , en
parlant de la ville de Tannah , il dit : La
plupart des habitants sont chrétiens catholi-

ques, soit indigènes convertis, soit Portugais
(Pag. 89).

Voilà bien un aveu formel du succès des
missions catholiques ; mais de plus il y a des
rapports authentiques qui nous donnent des
chiffres précis. Ainsi, par exemple, un docu-
ment parlementaire présenté il y a quelques
années à la chambre des communes, estime

à 35,000 le nombre des catholiques compris
dans le seul diocèse de Malabar, tandis qu'un
autre diocèse, suivant le même rapport, ren-
fermait 127,000 catholiques indigènes. Dans
un des rapports de l'Eglise anglicane, un
missionnaire atteste que d.iiis la seule ville de
Tinevelli il y a 30,000 catholiques romains;
et il parle aussi d'un v'ilfge dont les habi-
tants se sont convertis a la religion catholi-

que (Citation du Caili. miscellan. , vol. 111,

pag. 278).

Un autre témoin oculaire dont l'autorité ne
peut être révoquée en doute, le missionnaire
Martyn , s'exprime ainsi : Le colonel N'",
qui fait le recensement de la population portu-
gaise dans cette colonie, m'a dit que la popu-
lation du territoire portugais était de 260,000,
dont 200,000, à n'en pas douter, étaient chré-

tiens (Pag. 330), catholiques par conséquent;
et supposé que la moitié fussent descendants
des Portugais, l'autre moitié du moins se

composait d'Indiens convertis. « Je priai le

gouverneur de Bombaij de s'intéresser à moi et

de nous procurer tous les renseignements en
son pouvoir par l'apport aux chrétiens indi-

gènes; il me le promit. A Bombay il y a 20,000
chrétiens; à Sahette 21,000 ; et ici il y en a
41,000 qui parient la langue mahratte.» indi-

gènes par conséquent, et tous catholiques
romains. C'est ainsi que les aveux et les té-

moignages de ceux mêmes qui sont intéres-

sés dans les missions protestantes et qui en
partagent les travaux, attestent que les In-
diens se sont convertis en grand nombre à
la foi catholique, et qu'il s'en trouve jusqu à
vingt, trente et même quarante mille dans
une seule ville. Ceci forme assurément un
frappant contraste avec ce que rapportent
les mêmes écrivains dans les passages que
j'en ai cités dans notre dernière réunion ; et

je vais bientôt apporter de nouveaux témoi-
gnages à l'appui.

Après vous avoir cité ces aveux et ces rap-

ports en faveur des succès obtenus par les
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catholiques, il m'est permis maintenant uV
produire nos propres autorités qui , coïnci-

dant parfaitement avec les témoignages que
nous venons d'alléguer, nous donnent quel-
que chose de plus positif dans leurs asser-
tions.

L'abbé Dubois, le même missionnaire dont
j'ai déjà parlé comme ayant fait un séjour

de trente ans en ce pays , et qui parait tou-
jours plus disposé à diminuer qu'à augmen-
ter le nombre des catholiques et des autres

convertis ( car on sait qu'il avait à cet égard
un système particulier qu'il s'efforçait de
soutenir ), dit dans son interrogatoire devant
le comité de la chambre des communes que
le nombre des indigènes convertis au catho-
licisme dans toute l'étendue de l'Inde peut
être estimé à un million deux cent mille

,

dont la moitié ou six. cent mille, à ce qu'il

pense, appartient à la péninsule de l'Inde (1);

et je dirai en passant que cette portion de
l'Eglise catholique est gouvernée de deux
manières différentes. Il y a quatre évêchés et

un nombre égal de vicaires apostoliques,
c'est-à-dire d'évêques qui sont titulaires d'un
siège placé dans une autre partie de l'Eglise.

D'après l'abbé Dubois , les catholiques se

trouvent ainsi répartis : Le long de la côte,

depuis Goa jusqu'au capComorin, y compris
Travancor. 330,000; dans les provinces de
Mysoie, le Deccan, Madura et le Carnatic,
120,000; et il place les autres 160,000 dans
l'ile de Ceylan, au sujet de laquelle j'entrerai

bientôt dans de plus grands détails.

Maintenant, pour établir d'après les rap-
ports envoyés par les missionnaires catholi-

ques et d'après des lettres particulières que
l'œuvre des conversions est vraiment en pro-
grès

, je vais vous en citer deux ou trois ex-
traits. En 1825 M. Bonnand, missionnaire de
France, arriva à Pondichéry et fut immédia-
tement placé à Bandanaidoupale. Dans l'es-

pace de six ou sept mois il acquit une con-
naissance suffisante de la langue si difficile

des Telingas pour prêcher en celte langue;
et dans le cours d'un an et demi après son
arrivée, il avait baptisé soixante-trois idolâ-
tres (2).

Les missions de l'intérieur, écrit un autre
missionnaire, ne sont pas seulement intéres-
santes par la ferveur des chrétiens, mais encore
par le succès que les hommes apostoliques ob-

(1) Voyez le colonial inlelligencer, ubi snpr., ou le East
india magazine de juin 183-2

, p. Tjfii. Ce journal l'ait con-
traster l'empressement de l'abbé Dubois avec la réserve
des agents de la société des missionnaires de Londres,
«lui se révèle dans la note du secrétaire de celle société
du 21 août 1832. « Aucun des agents de celte société

, qui
sont venus ici de l'Inde, ne parait disposé à subir un in-
terrogatoire, a moins d'y être contraint par le comité spé-
cial. » L'abbé Dubois fait observer que le nombre des ca-
tholiques a diminué depuis quelques années. On en a déjà
exposé les causes; el la décadence de la puissance portu-
gaise, qui soutenait autrefois plusieurs missions placées dans
son territoire , suffirait seule pour ex| hquer ce change-
ment. C'est ainsi que les deux évêchés de Cocliin et de
Çranganore sont restés vacants depuis quarante ans, par
la suppression des allocations (pie le gouvernement por-
tugais fournissait avant que ces deux sièges lussent tom-
bés entre les mains de l'Angleterre.

(2) Anu. de l'assoc. pour la propag. de la foi , n" "»0

Avril, 1830, p. HT,
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tiennent auprès des infidèles. Chaque mission-
naire a la consolation d'en voir toutes les an~
nées Un certain nombre abandonner le culte de*
idoles pour embrasser notre sainte religion
Un d'entre eux écrivait ces jours derniers que
dix-huit familles très-nombreuses venaient de
recevoir le baptême (Annal. , n" 20, p. 170)
Un troisième nous dit qu'à Darmaboury il a
conféré le baptême à deux cents adultes pen-
dant dix mois de mission (Ibid. , pag. 151)
M. Bonnand assure que la plupart des catho-
liques indigènes sont des castes distinguéef
(N° 13, p. 83). Et dans une antre occasion
il s'exprime ainsi, 12 octobre 1828 : Je célè-

bre les grandes fêles à Piranguipouram. Cette
année , le jour de Pâques, à la besogne ordi-
naire le Seigneur a daigné ajouter un petit
surcroit d'agréables et douces peines. Ce sur-
croît est le baptême de vingt -deux adultes
cho utres (ou sudras). Dans mon voyage du
sud, j'en ai baptisé quinze presque tous det
meilleures castes (Annal., n" 20, p. 158).

Ceci me ramène aux assertions de l'évê-
que Héber, qui prétend que les indigènes
convertis au catholicisme dans l'Inde sont
d'une caste inférieure, et que c'est leur mau-
vaise conduite el leur mauvaise réputation
qui a donné lieu à la loi dont je vais parler
tout à l'heure; en sorte qu'ils ont nui aux
convertis protestants que la même loi affecte.
Celte loi exclut ou du moins excluait, il y a
deux ou trois ans, de toute espèce de charge
publique dans le gouvernement de l'Inde

,

toute personne qui embrassait la religion
chrétienne. Or, cette loi n'existait pas sous
le règne des princes du pays ; cl par consé-
quent ces princes qui étaient eux-mêmes
hindous et ennemis de la religion chrétienne,
étaient cependant si satisfaits de la conduite
des catholiques, qu'ils leur permettaient l'en-
trée dans les charges publiques. Et en effet
les charges du gouvernement étaient confiées
aux catholiques indigènes ; car l'abbé Dubois
nous dit qu'ils occupaient des postes distin-
gués à la cour des princes hindous el maho-
métans , et qu'ils jouissaient en toute liberté
de l'exercice de leur religion. Or s'il était vrai,
comme le prétend Héber, que tous les catho-
liques fussentdes dernières castes, ils auraient
par là même été jugés incapables d'occuper
aucune place de confiance dans le gouverne-
ment; il y a donc contradiction à nous dire
que les catholiques appartenaient aux der-
nières castes, et que cependant il a été fait

une loi pour leur interdire toute espèce de
charge publique. Le fait est que celte loi a
été faite depuis que les Anglais se sont empa-
rés de ce pays, et que conséquemment elle

n'affectait que ceux qui se sont convertis à
partir de ce moment.

Voici le décret du gouvernement de Ma-
dras en 1816 : Les juges de Zillah recomman-
deront aux cours provinciales les personnes
qu'ils jugeront propres à remplir la charge de
mounsif de district; mais personne n'aura
droit d'exercer celte charge sans avoir reçu
préalablement la sanction 'de la cour provin-
ciale, et s'il ne fait profession de la religion
hindoue ou mahométant. Ainsi fo gouverne-
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ment anglais ne veut, pour remplirles fonc-
tions publiques en ce pays, que des personnes
de la religion hindoue ou mahométane. L'é-

vêque Héber lui-même le reconnaît. En effet

dans sa dernière lettre à sa femme il deman-
de si l'on pourrait croire qu'au temps des

Raja les chrétiens
(
qui tous assurément

étaient catholiques ) avaient droit à toutes

les charges de l'Etat, tandis que maintenant
il existe une loi du gouvernement qui les

exclut de toute espèce d'emploi ( Tome II
,

pag. 280)?
Il ajoute encore : Vingt personnes environ

étaient présentes, entre autrrs le haick ou ca-

poral qui, pour avoir embrassé le christianis-

me, a été disgracié de la manière la plus ab-

surde, pour ne pas dire la plus injuste, et

chassé de son régiment par le gouvernement
qui lui a toutefois conservé sa solde (Tomelll

,

p. VG3). Or, ce l'ail du maintien de la solde

est une preuve que cette mesure n'a pas élé

adoptée dans la crainte d'offenser les indigè-

nes ; car le gouvernement devait plutôt exci-

ter leur jalousie en lui accordant une pen-
sion et l'exemptant du service, qu'en le lais-

sant dans son poste. Il dit ailleurs : J'ai reçu

une visite intéressante d'un beau vieillard à
cheveux blancs, qui se disait avoir été con-
verti au christianisme par M. C >rrie, lorsqu'il

résidait à Agra;son nom était Noor Musseih
(lumière du Messie). Il était ven a pour me
prier, entre autres choses, de parler au rece-

veur, à M. Halhed , afin d'obtenir qu'il ne

fût pas dépouillé du petit emploi dont il était

chargé , et qu'Use disait en danger de perdre
à cause qu'il faisait profession de christiani-

sme (1).

11 est évident par tous ces faits que la loi

en question n'a pu être faite par les catholi-

ques, mais que ce sont les 'Anglais qui en
ont été plus lard les auteurs.
Quant au reproche que l'on fait aux ca-

tholiques d'èlre d'une plus mauvaise conduite
ou d'être moins dignes de respect que les au-
tres habitants de l'Inde, le docteur Héber, il

est vrai, se sert des expressions on dit, on
prétend ; mais c'est là une manière de s'ex-
primer bien peu convenable, parce qu'enve-
lopper ainsi dans une condamnation générale
et absolue plusieurs cent mille individus,
dire qu'ils ne jouissent pas d'une bonne ré-
putation, et que par conséquent ils font tort

à la cause de la religion, seulement sur un
ouï-dire, et par cette seule raison qu'onze
prétend et que d'autres le disent, c'est ce
qu'on ne peui concilier avec le sentiment de
la charité chrétienne; et assurément on ne

(t) Tom. III, p. i(iô. — C'est un fait bien connu que les

nouveaux chrétiens dau;> l'Inde sont appelés chrétiens-* le-ri:,

(ricè-christiaiis), où chrétiens de la compagnie, d'après
l'idée que l'on a que le but qu'ils se proposent par leur
conversion e* d'obtenir protection et patronage. Voi i une
anecdote que j'ai apprise d'un protestant qui a résidé plu-
sieurs années dans l'Inde. Un missionnaire àyanl l) soin
d'un" domestique, il lui en rceonimand-i un, dont il lui lit

taulcTeloges que l'ecclésiastique se décida à le prendre.
Mais malheureusement, ayant ajouté gomme dernier trait

du panégyrique : a C'est un de ceux que vous avez conver-
tis; s'il en est ainsi, répliqua le missionnaire, je ne puis

«s'y fler. Je no puis prendre daos ma maison m\ chrétien
du pays. »
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doit point avancer sans de meilleures preu-
ves et sans des raisons plus solides de pareil-
les assertions.

Martyn, dont j'ai si souvent parlé, s'exprn
me à leur égard d'une manière bien diflé-

rente, et déclare sans détour ce qu'il en pen-
se : Certainement , dit-il, H y a dans l'Eglise
romaine une discipline infiniment meilleure
que dans la nôtre ; et si jamais je devenais
pasteur de chrétiens indigènes

, je ferais tous
mes efforts pour les gouverner avec la même
sévérité (Pag. 287). C'est ainsi qu'il recon-
naît qu'au moment où il écrivait ces lignes il

n'avait pas encore de congrégation ; et il se
propose les pasteurs et les fidèles catholiques
comme des modèles à suivre dans les mêmes
circonstances. Cela prouve-t-il qu'ils ont
moins bonne réputation , ou que leur con-
duite est inférieure? On ne se propose pas
pour modèles des hommes dont la conduite
est moins chrétienne que la sienne propre.
Dans une autre occasion, le même Martyn
parle d'une visite très-intéressante faite par
lui à un missionnaire catholique, le P. An-
tonio, à sa petite église dans le Magliapore

;

et voici comme il s'exprime : // me lut quel-
quespassages des Evangiles hindoustans, que je
fus étonné de trouver si bien traduits. Je le

priai de me lire aussi les Epitres. La traduc-
tion du Missel qu'il venait de faire était égale-

ment bien. Il me montra les quatre Evangiles
en persan ( c'était une bien pitoyable traduc-
tion ). Je me réjouis bien sincèrement de voir
qu'il avait tant fait pour la religion, quoiqu'il

ne fût pas des nôtres. Que le Seigneur bénisse

ses travaux ( Pag. 321) I Voilà donc comme
il parle de ceux qu'Héber semble presque
regarder comme indignes du noua de chré-
tiens 1

Je vous apporterai encore une autre au-
torité au sujet de la conduite et des mœurs
des catholiques de l'Inde ; c'est celle du doc-
teur Buchanan : L'Eglise romaine dans l'Inde,

dit-il, date du même temps que la domination
des Espagnols et des Portugais en Orient ; et

quoique ces deux empires soient tombés en
ruines, l'Eglise subsiste toujours. Les proprié-

tés sacrées ont été respectées dans les diverses

révolutions; car il est dans les principes des

peuples asiatiques de respecter les institutions

religieuses. Lrs revenus en général sont modi-
ques; et les Eglises, de l'Inde ont cela de com-
mun avec les Églises des pays catholiques ro-
mains chez nous (en Europe); toutefois les

prêtres ont partout une jiosttion respectable

ou convenable. Le service divin se fait régu-
lièrement . et les églises sont en général bien

fréquentées , la discipline ecclésiastique s'y

maintient ; les cérémonies canoniques de l'Eu-

rope ont été conservées, et le peuple est géné-

reux dans ses dons. On a remarqué que les

catholiques romains dans l'Inde se laissent

moins aller aux penchants luxurieux du pays,

et ont moins à souffrir du climat que les An-
glais ; ce que l'on doit attribuer, je pense, à ce

que leur jeunesse ès.t environnée et protégée

par les mêmes institutions religieuses qu'en

Europe, et qu'ils demeurent fidèlement atta-

chés à l'observation des conseils religieux qu'on
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teur apprend à révérer. Outre les églises ré-
gulières , il y a un grand nombre de missions

romaines établies dans toute l'Asie. Mais le.

zèle pour les conversions n'a pas jeté beau-

coup d'éclat dans le dernier siècle, les mission-

naires aujourd'hui sont généralement station-

naires ; respectés des indigènes à cause de leur

savoir et des connaissances gu'ils ont en mé-
decine , et en général pour la pureté de leurs

mœurs, ils se font une position aisée et com-
mode qui les met en état de donner l'hospita-

lité aux étrangers. Quand on considère dans

un point de vue général l'Eglise catholique

romaine en Asie, on est forcé de reconnaître

qu'outre son but principal qui est de conser-

ver la foi dans ses membres, elle y exerce une
influence civilisatrice et que nonobstant la ri-

gueur de ses principes, quisont intolérants, re-

poussants même, comparés aux principes géné-

raux de la religion protestante, elle a dissipé

beaucoup des ténèbres du paganisme (Mémoi-
res, pag. 12).

Ceci renferme un double aveu. On recon-
naît d abord la haute estime dont la religion

catholique jouit dans les Indes, sa régula-

rité, sa moralité et le respect dont elle est

environnée; et en second lieu le succès dont
ses efforts pour dissiper les erreurs du paga-
nisme ont été couronnés. C'est assez, je pen-
se, au sujet de la conduite et des mœurs des

catholiques dans l'Inde.

Que si nous comparons les aveux, recueil-

lis des missionnaires protestants avec les

rapports officiels adressés au parlement bri-

tannique, ainsi qu'avec les récits des mis-
sionnaires catholiques, dont on n'a jamais
contesté la véracité, il résulte que les Eglises

catholiques indigènes dans l'Inde comptent
maintenant environ 600,000 individus, c'est-

à-dire beaucoup au delà d'un demi-million
;

et encore n'en jugeons-nous que d'après l'es-

timation d'écrivains bien plus portés à en
diminuer qu'à en augmenter le nombre.

Peut-être ne sera-t-il pas hors d'intérêt de
faire simplement observer qu'une grande
partie des catholiques de la côte de Malabar
se compose de chrétiens syriens. Les Portu-
gais à leur arrivée en ce pays trouvèrent une
église de chrétiens qui n'étaient en relation

avec aucun autre peuple civilisé ; seulement
ils étaient en communion avec le patriarche
nestorien de Mosul, dont ils reconnaissaient
l'autorité. Nous avons encore la lettre qu'ils

lui écrivirent pour lui faire une description

des vaisseaux qui étaient arrivés et des étran-

gers qui avaient débarqué sur leur côte; ils

lui marquaient la satisfaction qu'ils avaient
éprouvée de les trouver d'accord avec eux
sur tous les points en matière de dogme. Dans
la suite il fut tenu des conférences, on discuta

les opinions particulières à la secte à la-

quelle ils appartenaient, et il en résulta que
la moitié de ces Kglisi's dont l'effectif peut
s'élever aujourd'hui à 30 ou 50,000, rentrè-

rent dans le sein de l'Eglise catholique , et y
son! toujours restées depuis, ayant leurs évo-

ques et leurs prêtres, se servant dans leur
liturgie du syriaque, qui est maintenant au
nombre des langues mortes, et formant ainsi
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une société chrétienne unie de communion
avec nous comme les Grecs unis et les Egli-

ses syriennes dans l'Asie occidentale.

On rencontre une singulière méprise, car
c'est le nom que je veux lui donner, dans un
des rapports envoyés par les missionnaires
protestants, où o:i lit ce passage : Le nombre
de ces chrétiens protestants (ceux de la côte

de Malabar) s'élève à 60,000, et leurs églises

sont au nombre de cinquante- cinq (Christian
Hemembrancer , vol .Vil , p. 643) . Eh bien ! croi-

riez-vous que ces 60,000 chrétiens ne sont
autres que les nestoriens, qui ne sont pas
rentrés dans le sein de l'Eglise catholique?
des chrétiens qui croient à la transsubstan-
tiation, pratiquent la confession, reconnais-
sent les sept sacrements, invoquent les saints

et les anges, vénèrent les images ; des chré-
tiens, en un mot, qui admettent tout ce qu'en-

seigne l'Eglise catholique, excepté la supré-
matie du saint-siége et l'unité de personne
dans le Christ, et diffèrent sur tous ces points

de la confession de foi protestante? Et ces

60,000 chrétiens sont considérés comme pro-
testants, et ils sont ainsi qualifiés dans les

rapports des missionnaires, quoique leurs

efforts n'aient pu encore réussir à faire aban-
donner à un seul d'entre eux son ancienne
croyance!
Souvent les missionnaires ont fait cette re-

marque dans leurs rapports
,
qu'il n'est nul-

lement surprenant que l'Eglise catholique
ait eu de si grands succès dans l'Inde, par la

raison que les gouvernements espagnol et

portugais avaient secondé son établissement

et pourvu à ses besoins : de sorte qu'après
la chulede la domination de ces deux peu-
ples, l'Eglise est restée debout sur les fonde-

ments qu'ils lui avaient donnés. De là cette

existence permanente d'une Eglise indigène
aux Indes. Je pourrais vous lire un passage
de l'évêque Héber; il met en parallèle ce

qu'ont fait les catholiques et ce que font les

Anglais depuis qu'ils sont devenus maîtres

de ce pays; et il fait observer la munificence

que les premiers ont mise dans la construc-
tion des lieux consacrés au culte duSeigneur,
tandis que si les Anglais venaient à être dé-

possédés du domaine de l'Inde, quels pauvres
monuments ils laisseraient pour attester

qu'une nation chrétienne a régné dans ces

lieux [Tbfne 111, p. 91) !

Mais le premier but que je me suis pro-
posé en comparant les succès obtenus parles
missionnaires des deux Eglises a été de con-
stater quel est celui des deux systèmes en fa-

veur duquel la promesse divine s'est accom-
plie. Reconnaître que l'Eglise catholique
s'est maintenue dans l'Inde, c'est avouer que
nous avons pu faire des conversions et fon-

der une Eglise. Tel est le point en question :

et l'aveu de notre habileté à les conserver
n'est pas un témoignage négatif de notre ap-
titude à faire des conquêtes spirituelles.

En second lieu ,
j'entrerai dans quelques

détails relativement à une portion de l'E

de l'Inde, celle de l'île de Ceytart , afin de
montrer toute la justesse de ce raisonnement,
et j'espère y trouver la matière d'un parai»
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lèle singulièrement frappant entre les princi-

pes de foi des deux communions. Voici com-
ment celte île fut convertie d'abord au chri-

stianisme. Les naturels de ce pays ayant
entendu parler de ce que faisait saint Fran-

çois Xavier sur le continent , lui envoyèrent

un message ou plutôt une ambassade pour
le prier de venir parmi eux. 11 répondit qu'il

ne pouvait pour le moment s'y rendre lui-

même en personne , ne pouvant abandonner
la mission de Travancore; il y envoya donc
un autre missionnaire qui baptisa un grand
nombre de ces insulaires ; deux ans après,

saint François Xavier s'y rendit en personne

et acheva l'œuvre de la conversion de l'île. Il

ne tarda pas à s'élever une persécution. Le
roi de Jaffnapatam fit mettre à mort dans une
seule an ée G00 chrétiens, au nombre des-

quels se trouvait son fils aîné; et ainsi l'on

peut dire que cette Eglise a été arrosée du
sang des martyrs.

En 1650, les Hollandais se rendirent maî-
tres de l'île, et prirent aussitôt deux mesures
de la plus haute importance. La première,

comme nous l'apprend le docteur Davies dans
ses voyages, fut de permettre à Wimaladar-
me, fils du raja Singhe, d'envoyer des mes-
sagers à Siam pour en obtenir douze prê-

tres idolâtres bouddhistes du premier oidre.

Ces prêtres vinrent à Candv et conférèrent

le même ordre à douze naturels du pays, et

l'ordre inférieur à beaucoup d'autres; et

ainsi on rétablit la religion de Bouddha
dans le but d'extirper le catholicisme de l'île

( Voyages à Ceylan, p. 308 ). La seconde fut

d'exclure du pays les évêques et les prêtres

catholiques et de défendre aux indigènes de

se réunir pour les cérémonies du culte ca-
tholique. On bâtit des églises protestantes

dans toutes les paroisses de l'île, et l'on força

tous les habitants d'assister au service reli-

gieux de cette secte; enfin on exclut de toute

espèce de place ou dignité quiconque ne
souscrirait pas à la profession de foi prote-

stante. •

Ainsi voilà une Eglise établie depuis moins
d'un siècle et qui cependant a pris une as-
siette ferme et solide dans celte île. Ensuite
une religion nouvelle y est introduite, et l'on

met tout en œuvre pour renverser et dé-
truire tout ce qui avait été fait en faveur de

la première. Deux moyens pour cela sont

employés : d'abord on permet à ceux qui en
avaient le désir de retourner à leurs vieilles

superstitions, leur accordant ainsi protection

et leur fournissant les moyens de se propa-
ger ; puis on a recours à la proscription, et

l'on tâche par toutes sortes d'efforts de sub-
stituer le protestantisme à l'Eglise catholique.

Pendant cent cinquante ans, c'est-à-direjus-

qu'au moment où elle; tomba entre les mains
des Anglais, l'île de Ceylan demeura en cet

état. Durant tout ce temps, les catholiques

indigènes ne reçurent d'autres secours spiri-

tuels que ceux qui leur furent donnés par
les prêlres portugais de l'ordre de saint Phi-

lippe de Nérij qui y débarquaient de temps
en temps au péril de leur vie, et y adminis-
traient secrètement les sacrements, allant de
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maison en maison. Un récit fort intéressant
rédigé par le missionnaire dom Pedro Cube-
ro Sébastien, nous apprend comment il dé-
barqua à l'île de Ceylan au milieu de la

persécution, et, s'étant déguisé, se rendit
auprès du gouverneur Pavellon pour en ob-
tenir la f.iveur de séjourner quelque temps
dans la ville de Colombo. Cette permission lui

fut accordée à condition qu'une garde de sol-
dats l'accompagnerait constamment, à cause
des soupçons qui pesaient sur sa personne.
Il essaya néanmoins d'éluder leur vigilance,
et ayant réussi à tromper leur attention , au »

milieu de la nuit ilassembla toute la congréga-
tion catholiquedelavilleetluiprodigualescon-
solations de la religion. Ce lait étant parvenu
àsa connaissance, le gouverneur envoyasur-
le-champ chercher le missionnaire et lui or-
donna de partir de l'île à 1'inslant. Il obéit et

fut débarquer de l'autre côté de l'île ; mais il

reconnut en même temps qu'il avait été ex-
pédié un courrier par terre afin d'averlir

Hoblaut, gouverneur de. cette partie de l'île,

de se tenir sur ses gardes. Cette démarche
eut pour résultat de soumettre le mission-
naire à une garde encore plus sévère; mais
au milieu de la nuit il assembla de nouveau
les chrétiens et leur administra les sacre-
ments (1).

Toutes les tentatives de ce genre n'eurent
pas toujours le même résultat. Car nous ap-
prenons qu'au moment où le père Joseph
Vaz, zélé missionnaire portugais de l'ordre
des oratoriens, célébrait la messe, la nuit de
Noèl, pour une congrégation de deux cents
personnes, les gardes survinrent tout à coup,
enfoncèrent la porte et emmenèrent en prison
toute la congrégation . hommes, femmes et

enfants. Ils furent traités avec beaucoup de
cruauté et conduits le lendemain matin de-
vant le juge hollandais Van Rheede, qui fit

élargir les femmes et imposa des amendes
aux hommes. Huit de ces derniers furent
réservés pour une peine plus rigoureuse; et

un d'entre eux, qui était passé tout récem-
ment du prolestantismeà l'Eglise catholique,
fui mis à mort avec un raffinement decruau»
té; les sept autres, après avoir été rudement
foueltés, furent condamnés aux fers et aux
travaux forces à perpétuité (2j.

Tels furent les moyens employés pour dé-,

tmire l'Eglise fondée par saint François Xa-
vier dans l'île de Ceylan, et cette* mesure
continua d'être en vigueur pendant cent
cinquante ans jusqu'à ce que les Anglais en
prissent possession en 1795. Et même les lois

qui proscrivaient la religion catholique ne
furent rappelées qu'en 1806, que sir Alexan-
dre Johnston, auquel les catholiques de cette

partie du monde ont plus d'obligations qu'ils

n'en pourront jamais acquitter, obtint l'éga-

lité pour toutes les religions, et par consé-
quent le libre exercice de la nôtre.

Or quel a été, pensez-vous, ie résultat de

(1) Pérégrination del muiulo, dol do.'tor D. Pedro Cu-
bera Sébastian, predicador aposlolico, eu Naples, 1682, p.
277.

(2) Voyez la vie du P. Vaz, par le P. Sebastien Po-
reeo.
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cette mesure? Ecoutez parler le docteur Bu-

cliauan sur ce sujet : Dans l'île de Ceylan, où.

selon un calcul fait en 1801, il se trouvait

342,000 protestants, c'est un fait bien avéré

que plus de 50,000 sont retournés au catholi-

cisme, faute de pasteurs de leurpropre religion.

Ainsi quelques années seulement après que la

liberté eut été rendue à la religion, plus de

50,000 personnes sont revenues à la foi qui

y avait été primitivement plantée, et que la

persécution en avait ensuite arrachée (1). Les

anciennes Eglises prolestantes, comme il l'ob-

serve plus loin, dont quelques-unes sont de

vastes édifices, et qui dans la seule province de

Jaffnapatam se montent au nombre de trente-

deux, sont maintenant librement occupées par

les prêtres catholiques de l'ordre de saint Phi-

lippe de Néri, qui ont pris paisiblement pos-

session de Vile. Si on n'y apporte un prompt

remède, on peut compter que danspeu d'années

l'île de Ceylan se trouvera dans le même casque

l'Irlande par rapport à la proportion entre les

catholiques et les protestants. Je dois encore

ajouter , quelque triste que soit celte ré-

flexion, que le retour à l'idolâtrie est très-

rapide dans plusieurs districts ( Mémoires

,

préface à la V" édit., p. 3).

Voilà donc le résultat des efforts qui

ont été faits pour établir la religion pro-
testante dans la péninsule de l'Inde. Pour
cela on a bâti et doté «les églises , on a voulu

faire absolument tout ce qu'avaient fait les

catholiques, voyez maintenant ce qui en est

arrivé. Il y avait dans l'île de Ceylan 342,000

protestants , et du moment ;jue la loi hostile

a la liberté religieuse est rapportée , 50,000
de ces protestants retournent à la loi c.itho-

lique , et une grande partie des autres re-
tombent dans leur vieille idolâtrie ! Je vais

vous citer d'autres autorités encore à cet

égard. L'évêque Hèber visita aussi cette par-

tie de son diocèse; et parlant de la visite

qu'il y Gt, il dit : Ceux qui sont restés idolâtres

font profession publique du bouddhisme; mais
la plupart d'entre eux ne révèrent que te dé-

mon, auquel ilsoffrent des sacrifices nocturnes,

afin qu'il ne leur fasse point de mal (2). Beau-
coup de chrétiens nominaux sont infectés de
la même superstition , et pour cette raison ne
sont pas reconnus par nos missionnaires ;

autrement , au lieu de 300 personnes à confir-
mer, j'aurais pu en avoif plusieurs mille (t. III,

p. 400). Madame Héber qui a continué elle-

même ce récit s'exprime ainsi : Le nombre
des chrétiens sur la, côte et dans nos colonies

n'est pas de beaucoup moins d'un demi-million ;

(1) Le nritisli critic, janv. f828, p. 213, fait observer
que les Holljndais oni opéré une conversion nominde à

Ceylan. Quant au manque de pasteurs «lotit se plaint le I).

Bnclianai), il y a beaucoup plus de pasteurs de la religion

prolestante dans etlie Ile, qu'il n'y est resté de prêtres ca-

tholiques pendant cent cinquante années de persécution
;

il y en a même autant que de prêtres catholiques au-
jourd'hui.

(2) Ceci est littéralement vrai ; et, outre le bouddhisme,
il existe dans l'Ile de Ceylan une véritable dénumobgie, ou
culte des mauvais esprits, connue sons le nom de. CWpnhme,
de eapua, enchantement. Ce culte est décrit par Upham,
dans son histoire du bouddhisme. Voyez- aussi la traduction

du Yaltkun Naltamuma, par M. Collaway, publiée par le co-
mité des traductions orientales. Londres, 1829.
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beaucoup d'entre eux ne sont assurément chré-

tiens que de nom : ils viennent sans difficulté

à nos églises et ne se feraient aucun scrupule,

si on le leur permettait , de participer ànos
rites sacrés, pour aller ensuite , le soir même
peut-être, offrir un sacrifice propitiatoire au
démon. Toutefois , le nombre des chrétiens

véritables est très-considérable, les congréga-
tions dans les églises indigènes sont impor-
tantes , et le nombre de ceux qui se sont pré-
sentés â la confirmation ( et , comme cela va
sans dire, on n'en avait admis aucun sans que
les ministres ne se fussent bien assurés de ses

dispositions) a été extrêmement satisfaisant ;

je crois qw l'évêque en a confirmé plus de 300.
— Après le service , conlinue-l-ellc , sa sei-

gneurie fit la visite de l'église de la mission,

et exprima ses regrets de l'état de décadence
où elle se trouvait et de la détresse de la mis-
sion (ibid., p. 194-).

Le Missionury Register fait observer qu'on
ne peut mettre en question que les congréga-
tions protestantes fussent aussi nombreuses
que Baldeus les a représentées ; car les ruines

d'un vaste édifice dans chaque paroisse mon-
trent tout ce que l'on a fait pour déraciner

l'idolâtrie et y introduire une religion nou-
velle. Il y a ici, ajoute-t-il, un grand nombre
de pauvres protestants indigènes, mais ils sont

pour la plupart retombés dans l'idolâtrie. Il

est dit d.^ns une aulre lettre que les païens,

les mahomélans et les catholiques sont reli-

gieux jusqu'au bigotisme dans leurs croyances
respectives , mais que les protestants en gé-
néral sont parfaitement indifférents à la reli-

gion du Christ (20' rapport, p. 353. 354-).

Tels sont les résultats si opposés de deux
institutions entièrement semblables , quant
à la forme. L'Eglise catholique a régné dans
l'Inde, et le peuple est demeuré fidèlement
attaché à la religion . lors même que les

catholiques ont cessé d'y exercer leur empire
et leur domination. L'Eglise réformée au si

a joui des mêmes avantages , mais, du mo-
ment que la domination protestante a cessé,

une grande partie de ses membres est passée
au catholicisme , et beaucoup sont retombés
dans leur ancienne idolâtrie.

Que si nous poursuivons encore un peu
plus loin cette étude, nous verrons que les

rapports qui constatent les progrès du catho-
licisme dans ces pays n'ont pas cessé de
présenter les résultats les plus consolants.
Un rapport officiel, présenté au gouverne-
ment , noos apprend qu'en 1806 le nombre
des catholiques était de 60,830; qu'en 1809 il

y .'. eu un accroissement de 66,000 à 83.595
;

en t820 le chifire en était porté à 130,000;
et le 16 août 1826 le vicaire général en éle-
vait le nombre à 150,060, de sorte que de
1806 à 1826, c'est-à-dire dans l'espace de
vingt années, nous avons eu une augmenta-
tion de 66,000 à 150,000. Ceci montre évi-
demment que la religion gagne du terrain
et fait des progrès sans la protection du
gouvernement! et sans que l'autorité tempo-
relle ait rien fail en sa laveur. Car, quoiqu'il

y ail 250 églises dans l'Ile, il n'y avait en
1826 que vingt-six prêtres. Kicnde plus in-
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téressant que de lire la relation du mode
d'administration suivi par eux. Dans chaque
paroisse il y a un catéchiste qui instruit le

peuple et lit aux fidèles, tous les dimanches,
des prières et des instructions religieuses

;

les prêtres qui ont tous des districts particu-

liers confiés à leur charge viennent faire

leur visite à des époques déterminées , lors-

que tous les fidèles sont préparés à recevoir

les consolations que la religion catholique

procure à ses membres.
J'ai eu la satisfaction de voir un mémoire

tout récemment publié, qui donne un compte
très-complet et très—détaillé de l'état de la

religion dans cette île, et qui a été rédigé par
ordre du gouverneur actuel sir Wilmol Hor-
ion. Il présente un compte exact de chaque
chapelle et de chaque école, et du nombre de
ceux qui les fréquentent; il est la preuve
d'un accroissement continuel et progressif,

en même temps qu'il nous montre le même
zèle et la même régularité partout en vigueur
chez les catholiques. Depuis mon arrivée ici

(l'orateur parle en Angleterre) , j'ai appris

avec un sincère plaisir qu'il a été nommé un
évêque pour cette île, avec le litre de vicaire

apostolique , et ainsi l'on a pourvu à ce que
la succession des pasteurs n'y fût pas inter-

rompue. Si j'avais prévu que je dusse être

appelé à traiter ces sortes de matières, je me
serais procuré des documents beaucoup plus

intéressants que ceux que j'ai à ma disposi-

tion ; mais je ne peux pour le moment faire

usage que de ceux qu'il est le plus facile de

se procurer. Or pour prouver que les conver-
sions dans celte île ne sont pas purement
nominales , je vais vous rapporter le témoi-
gnage rendu aux catholiques par sir Alex.
Johnston, lorsqu'il occupait la place degrand
justicier (chiefjustice) de l'île. Voici en quels
termes il s'adressait à l'archevêque de iioa,

en 1807 : Leur bonne conduite (des catholi-

ques) fait beaucoup d'honneur aux prêtres de
l'ordre de saint Philippe de Néri qui sont

chargés de Inir instruction. Dans une tournée

que j'ai faite dernièrement dans l'île, j'ai vu
avec beaucoup de plaisir que pas un seul ca-
tholique n'a été cité à mon tribunal. 11 répète

encore la même observation dans une autre
occasion : Le compte-rendu de la tournée faite

dans l'île par la cour suprême en 1806 atteste

que pas un seul de vos coreligionnaires n'a

été accusé de la plus petite faute, dans le cours

de cette tournée. Dans un autre lieu il parle

de l'exemple donné à tout l'Orient par le

zèle avec lequel le clergé a pourvu à l'éduca-

tion des fidèles qui lui sont confiés, et de la

générosité avec laquelle il s'y est employé
;

je qui prouve que le clergé catholique pense
qu'un chrétien doit se distinguer des autres

hommes par son intelligence et son éduca-
tion supérieures à la leur. Il ser.iit difficile,

je crois, de trouver une Eglise dont l'histoire

fui plus consolante et plus propre à prouver
sans réplique que la bénédiction de Dieu
repose sûr elle et sur les travaux de ceux qui
veillent à sa garde, que l'histoire de celte

île (1).

(1) Les détails qui son-t ici donnés sur les progrès de la
*

Jusqu'ici je ne me suis occupé que des
pays où les autres religions ont aussi des
missionnaires

; j'ai pu , par conséquent, les
prendre à quelques égards , sinon pour gui-
des, du moins pour garantie de mes asser-
tions; et celte circonstance nous fournil un
beau sujet de comparaison entre ce que nous
avons fait et ce qu'il leur a été possible de
faire. Passons maintenant aux pays où la
religion protestante n'a pu encore pénétrer,
ou bien où, s'il a été fait quelques tentatives,
ses travaux ont été complètement infruc-
tueux. Commençons par la Chine où les

missions ont commencé en 1583, ou même
un peu plus lard, quand les jésuites furent
admis à la cour et reçurent l'autorisation de
prêcher la religion catholique et de bûtirdes
églises.

Avant d'aller plus loin cependant, je vais
vous donner le portrait de ces missionnaires,
tel qu'il est tracé par un homme très-pro-
fondément versé dans la connaissance de la

Chine cl de son histoire. Ils appartenaient
tous à diverses sociétés religieuses de la com-
munion catholir/ue romaine, fondées dans dif-
férentes parties du continent de l'Europe;
c'étaient des hommes qui , animés du zèle de
la propagation des principes de leur foi chez
les nations éloignées, avaient été envoyés à ce

dessein par leurs supérieurs respectifs. Plu-
sieurs de ceux qui abordèrent en Chine ac-
quirent des richesses et une influence considé-
rable aussi bien par leur science et leurs

talents , que pur la sévérité extraordinaire de
leurs mœurs, par leur désintéressement et leur

humilité. Par de semblables moyens , non
seulement ils gagnèrent des prosélytes à leur

religion , mais encore ils donnèrent une im-
pression favorable des pays d'où ils étaient

vernis (1).

Le même écrivain continue en ces termes :

Ce dut être un spectacle bien étrange pour
tous ceux qui en furent témoins, de voir des

hommes mus par des motifs différents de ceux
de la plupart des actions humaines, quittant à

tout jamais leur patrie et leurs familles pour
se dévouer toute leur vie à une œuvre aussi

difficile que celle de changer les croyances d'un
peuple qu'ils n'avaient jamais vu; affrontant
tous les dangers, souffrant toutes les persécu-
tions, sacrifiant tous les avantages temporels
dans la poursuite de leur entreprise, s'insi-

nuant partout parleurs talents, leur adresse,

leur persévérance et leur humilité pour in-
spirer de l'intérêt et se gagna' des protections ;

bravant les préjugés dont ils étaient l'objet

en qualité d'étrangers dans un pays où la

plupart des étrangers étaient proscrits ; et

réussissant enfin à former des établissements

pour la propagation de leur foi, sans jamais

faire tourner leur influence à leur avantage

personnel [vol. II, p. 160).

Mais revenons a notre sujet. Peu d'années
après que l'Eglise de Chine eut été fondée,

religion dans l'île de Ceyla», sonl pis en grande [iartie

d'un article intéressant du Vailioticinhcetiani. vol. vu. p.

215.

(I) Rapport authentique d'une ambassade envoyée pa*

le roi de la Grande-Bretagne à l'empereur de Cliiue, par

sir G. Staunton, Londres 1797, vol. i, p. 5.
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il s'éleva une persécution partielle ,
qui eut

pour résultat le- martyre (le plusieurs mis-

sion tin ires tant étrangers qu'indigènes. L'E-

glise néanmoins continua de prospérer beau-

coup jusqu'au commencement du dernier

siècle, que la persécution éeiala "dans toute

sa fureur , et a continué sans interruption

jusqu'à ce jour. Ce qui l'ait que les évêques

et les prêtres qui sont engagés dans cette

mission ont toujours au milieu de leurs tra-

veaux la hache suspendue sur leur télé, et

sont dans un danger toujours présent d'être

non seulement exilés en Tartarie , mais

même . dans hien des cas , d'encourir une
mort certaine.

Tel est l'état présentde la mission de Chine,

et j'ai à citer des autorités prolestantes à l'ap-

pui dere que j'ai avancé. Un missionnaire pro-
testant fait observer que les missions catholi-

ques qui depuis longtemps ont existé en Chine
sont dans icicsitualion lirai à fait critique, par-

cetjuà chaque instant il paraît des décrets con-
traires à larehgiondes Européens, et que tous,

Chinois et Européens , souffrent le martyre;

on dit cependant que la religion catholique se

propage au milieu de ces persécutions (Mis-

sion, liegister, ut supra, p. 43).

N'est-ce pas là l'histoire de l'ancienne

Eglise ? N'est-ce pas là ce que nous avons
toujours lu de ce qui s'est passé dans les

premiers temps? que la persécution éclatait

toujours contre une Eglise naissante , et que
les chrétiens étaient appelés à sacrifier leur

vie pour la foi; mais que, loin d'éteindre

par là la religion, elle ne faisait que s'étendre

davantage et devenait plus florissante?

Telle est la situation de l'Eglise chrétienne

en Chine; et il est reconnu malgré cela

qu'elle est dans un état comparativement flo-

rissant. Une des missions les plus importantes

et les plus intéressa nies de l'empire chinois,

est la province du Su-tchuen qui est sous la

direction d'un évoque français, assisté d'un

nombreux clergé, européen et indigène. Celte

mission intéresse par l'affreuse persécution

à laquelle elle a été en proie dans le siècle

dernier, et la constance avec laquelle la reli-

gion a soutenH ses barbares attaques et en a
triomphé. En 1814 la persécution recom-
mença, et bientôt elle se signala par le glo-

rieux martyre du docteur Dulïesne, évoque
de Tabraea et vicaire apostolique de la pro-
vince. 11 se conduisit d'une manière digne

des anciens confesseurs de la foi, et courba
sa tête sous la hache du bourreau avec un
courage calme et paisible qui arracha des

larmes de compassion aux païens qui en

furent les témoins. Le pasteur fut frappé sans

que pour cela le troupeau lût dispersé ; au
contraire, il suivait avec joie son pasteur
dans le sentier épineux qu'il avait parcou: u.

Plusieurs prêtres lurent étranglés et plusieurs

exilés en Tartarie, où ils sont encore. Les

tortures infligées à quelques-uns des caté-

chistes rivalisent en cruauté avec celles de la

persécution de Dioclétien (1). 11 est parlé de

(I) Faine d'un nombre suffisant de urètres on se sert de
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deux de ces martyrs qui furent d'abord frap-
pés avec des lanières de cuir , puis à coups
de bâton : ensuite ils demeurèrent à genoux
pendant trois jours et trois nuits, chargés
de chaînes, sans qu'il leur lût permis de
changer de position ; après cela on les pendit
par les pouces et on les fustigea de nouveau

;

enfin après avoir été toute la nuit dans les

tortures, ils eurent les jambes écràscéé e'ptré

des cylindres. La mère d'un prêtre indigène
se laissa battre de verges jusqu'à la mort,
plutôt que de découvrir le lieu de la i\ traite
de son lils (1). Le séminaire où se donnait
l'éducation ecclésiastique fut réduit en cen-
dres, cl les élèves eurent à peine le temps de
s'échapper la vie s auve.
En septembre 1820, l'empereur Kia-King

mourut ; et quoique son fils ne fût pas plus
favorable aux chrétiens, les circonstances ce-
pendant amenèrent un adoucissement dans
l'exécution des lois pénales ; l'Eglise que tous
les obstacles humains n'ont jamais pu arrêter
dans sa mission de grâce, avait déjà pourvu
au siège vacant, par la nomination de mon-

catéchistes laïques, comme kCeylan, pour instruire le | eu-
ple. 11 y en a deux espèces. Les catéchistes mi(/mi/s, sont
ou mariés ou veufs, et choisis parmi tes mieux instruits,

pour présider a l'Eglise, eu l'absence du prêtre, et baptiser
les entants, en perd de mort. Les catéchistes arltbulants

sont tenus de rester dans le célibat tout le temps qu'ils

demeurent attachés à l'exercice de leur charge, e| accom-
pagnent le clergé.

(l)Je ne puis m'em'pêchèr de cilér un extrait d'une lettre
adressée

|
ar M. Magdinier à un de ses amis à Lyon. Elle

lui écrite du séminaire chinois de Pulo-Pinang, île siluéo
dans le détroit de Malacca.

« Je suis lotit à, t'ait enchanté d'être à ce cher séminaire.
Tons les élèves paraissent embrases de l'amour de Dieu,
et deviendront assurément pins lard de bons et zélés mis-
sionnaires, des conlesseurs et des martyrs. Quoique timi-
des par caractère, le martyre ne leur fait pas peur. Plu-
sieurs d'entre eux oui eu des parents conlesseurs ou mar-
tyrs

; le père de l'un d'eux est actuellement chargé de la

caugue, et le lils, je vous assure, es! un petit sain], bien
digue deson père.

« J'étais un jour à la promenade avec mes chers sémi-
naristes chinois, et je me faisais raconter les persécutions.
J'ai découvert que l'un, que je regardais déiii comme un
ange, a eu à la lois dans ces derniers temps dix pr.oeh.es,

parents qui ont généreusement confessé la ,1'oi : deux sont
morts en prison, six ont été envoyés en exil en Tarlarie

;

son
|
ère et un autre sont, chargés de la càngtre: Il contait

o'!;i devant les autres avec toute la simplicité possible; il

m'a ensuite avoué en particulier que celle nouvelle, quand
il j'a reçue ici, l'avait comblé de; joie. » Annal, num. f,

pag. ».
Ci lie ile apparlîerit aux Anglais, et a dû par conséquent

ëli'o visitée par des missionnaires de diverses associations.

Une société anglaise vient d'y établir une école pour les

orphelins, el les anabaptistes y en bnl ouvert uile autre et

uno église. Ils ont distribué des Bibles eu abondance}
niais nous apprenons qu'il n'a pas éié opéçé une seule

conversion, tandis que le nombre des Indigènes convertis
au cal holkisme s'élevait il y a quelques années h cinq cents;
la foi y ayant été piceliée par quelques Chinois, que la

persécuiain avait fait l'un <'e leur propre |
ays. Monsieur

li; m lui nous assure que le ministre anglican avait, été
obligé de l'envoyer chercher pour baptiser uni- de ses es-
claves, qui, aii lil de la mort, refusail abs'rfli'unt'ni de rece-

voir le f)3| lèihe de la main de son mailre. par la raison qu'il

n'éiaii pas catholique, mais mi on(ng-V{>ie^ pu Anglais.

Annal. n° 15, p. 2id. Le même missionnaire nous raie,.;..

encore qu'un missionnaire méthodiste ayant réussi, non
sans peines et sans dépenses, à réunir un auditoire ce

posé de sept chinois, un catéchiste catholique se rendit

parmi ces Chinois, et, après une courte discussion avec eux,
il les amena tous au collège catholique, où ils furent ad-

mis au nombre des catéchumènes. Annal., num. 20, pag.

814.
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seigneur Fontana, comme vicaire apostoli-
3ue, et de monseigneur Pérocheau en qualité
e son coadjuleur; et en 18*22, les ravages de

la persécution commencèrent à se réparer.
Celte année même , dans l'espace de deux
mois» 254 adultes reçurent le baptême, et 259
furent admis à l'instruction. L'année suivante
un changement survenu dans la place du
vice-roi amena le retour de la persécution
qui ne fit que donner une nouvelle occasion
aux fidèles de déployer le courage des pre-
miers temps (1).

Monseigneur Fontana, dans une lettre da-
tée du 22 septembre 1824, donne les résultats

que voici : .4 partir de septembre dernier, il a
été baptisé 335 adultes, et 1 ,547 se préparaient
à recevoir ce sacrement. Le nombre total des

catholiques était de 46.487 (2). Dans une au-
tre lettre, datée du 18 septembre 1820, il porte
le nombre des adultes baptisés à 339, et celui

de ceux que l'on instruisait à 285. 11 nous
apprend encore ailleurs que dans son district

ou diocèse, il avait vingt-sept écoles pour les

garçons et soixante-deux pour les filles (Ibid.,

p. 2C>9). On a fait le calcul qu'entre 1800 et

1827, le nombre des adultes admis au baptême
a été de 22,000 {Annales, n" 13, p. 5).

Outre celle mission du Su-tchuen, il y a des
missions françaises dans deux autres pro-
vinces; celles (î'Yunnam et de Kouci-Tchcou;
les franciscains italiens ont les provinces de
Chensi, Kansiu et Kaukouan; les dominicains
espagnols, celles de Fokien et de Kiansi, et les

Portugais, Canton et Kouansi D'après les mé-
moires publiés à Home par les dominicains,
en 1824, il parait que dans leur province
seule il y avait 40,000 catholiques indigènes.

Outre la Chine il est un autre empire aux
extrémités de l'Orient, où les prédicateurs de
la religion chrétienne et ceux qui la profes-

sent sont appelés à rendre témoignage de leur

foi dans les chaînes et même au prix de leur

vie; c'est donc par conséquent entre les mains
des catholiques qu'est exclusivement placée
cette mission. Je veux parler de l'empire uni
du Tonkin et de la Cochinchine. Je dirai d'a-

bord que la mission du Tonkin est divisée en
deux parties : la partie orientale qui est sous
la direction des dominicains espagnols, avec
un vicaire apostolique ou évoque du même
ordre ; cl la partie occidentale qui est gou-
vernée par un évêque français, aidé d'un pe-

tit nombre de prêlres de la même nation, et

de plus de quatre-vingts prêtres indigènes.

Or dans la première partie de la mission,
la partie qui est confiée aux Espagnols, il n'y

avait pas moins de 780 églises , 87 monastè-
res ou maisons religieuses, et 170,000 catho-
liques indigènes, en 1827 (3). Dans la parlic

française les rapports de celle même époque
ne sont pas moins satisfaisants, comme on le

(1) Ce récit a été tiré, en grande partie, d'un résumé
des rapports renfermés dans les Annales, lequel a é.é pu-
lilié dans le catholic Magazine de ls.">5.

(2) Annal., n. 11. aoùl 1827, p 2.'i7. Eu 17(57 le nombre
des catholiques élail intérieur a 7,000.

(5) Piano che rappiesenia il numéro délie anime che la

t>rovincia dell'ssni. Hosariodell' ordinede
1

Predicatori liene

» carico suo.

EVANCLLIQUE.
8gg

verra par un tableau comparatif des années:

18*4 (1). 1826 [2). 1827 (3)
Baptêmes publics

d'enfants de chré-
tiens. 2454
Baptêmes particu-

liers d'enfants de
chélieiis. (4).

Total des Bapt. »

Nombre des fidè-

les ijui se sont con-
fesses.

Nombre de ceux
qui oui communié.

3236

3375

8611

20o0

0439

8489

163,064 177,456 165,943

75,467 78,692 81,070

Le nombre total des chrétiens est évalué
à 200,000 ; car la persécution dont je parlerai
tout à l'heure, empêcha de visiter plusieurs
parties de ce vaste district. 11 s'y trouve aussi
un séminaire ecclésiastique où il y a, ou plu-
tôt où il y avait deux cents élèves, deux col-
lèges cl plusieurs établissements monastiques
qui renfermaient sept cents religieux (n' 10.
p. 194).

k

La province de Cochinchine se présente
sous un aspect non moins florissant

; quoique
je ne puisse vous donner de sa situation des
détails aussi circonstanciés. Qu'il suffise de
dire qu'en 1826, malgré la persécution cruelle
qui y sévissait, on a obtenu 106 conversions,
et le baptême a été administré à 2,955 enfants

;

ce qui , d'après le mode de calcul ordinaire
,

donne environ 88,650 chrétiens indigènes.
Je vais maintenant entrer dans quelques

légers détails sur la persécution qui règne
dans ce pays. L'empereur Minh-Menh a tou-
jours été hostile aux chrétiens, mais il s'est
abstenu pendant plusieurs années de verser
leur sang, en exécution, dit-on. d'une pro-
messe faite à son père mourant, Gia-Long,
qui devait le trône et la vie à monseigneur
Pigneau, vicaire apostolique de cette mis-
sion. Il a cependant persécuté les catholiques
pendant plusieurs années en toutes sortes de
manières, sans aller jusqu'à leur ôler la vie.
Dès 1825 le clergé fut dispersé, parce qu'il
fut puldié un décret qui ordonnait d'envoyer
tous les missionnaires étrangers à la capitale,
sous prétexte que l'empereur avait besoin
de leurs services, et de faire entrer dans l'ar-
mée tous les prêlres et les catéchistes indi-
gènes. Il a été publié à Madrid, en 1826, un
récit intéressant de cette première période
de la persécution, dans une lettre de l'évé-

que (5). Ce vénérable prélat adressa un rap-
port plus étendu encore à la congrégation de
la Propagande à Home ; et on m'a fait le plai-
sir de me le communiquer. Il y est raconté
qu il a vécu plus d'un an, si je m'en souviens
bien, dans une caverne, sans autre lumière

(1) Annal, n» 10, avril 1827, p. 195.

(2) iN° 17, mai 1829, p. 443.

(ô) N° 21, juillet 1830, p. 319.

(il L'auteur n'a pu se procurer le rapport de cette an-
née 1824.

[a] Carias; la una drl Illmo y Rmn senor 1). fr. Ign.

Delgrado,vic. ap. en al ïunkin, etc... Rien do plus beau que
le véritable esprit d'héroïsme dont ces lettres sont rem-
plies.
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que celle qui y pénétrait par une ouverture
creusée par la main de la nature, sans autre
nourriture que celle qui lui était fournie par
quelques personnes qui connaissaient le lieu

de sa retraite. Là il continua à gouverner son
diocèse principalement par l'intermédiaire de
son clergé indigène qui, plein d'un saint zèle,

se mon trait prêt à braver tous les dangers pour
lacausede la religion. Lejeudi saint, à minuit,

il sortit de son obscure retraite pour se rendre
à son ancienne résidence qu'il trouva pillée et

dévastée; et comme il était parvenu, par l'avis

qu'il en avait donné, à y réunir un nombre
suffisant de son clergé indigène, il consacra
les huiles saintes dont on se sert dans l'admi-

nistration de plusieurs sacrements. Dans tou-

tes ses lettres il est à la fois consolant et édi-

fiant de voir avec quel esprit de résignation

et de joie tous les maux les plus cruels sont
supportés, et toutes les espèces de souffrances

jugées honorables, parce qu'elles sont endu-
rées pour le nom du Christ.

Toutefois les choses ne sont pas demeurées
en cet état. Minh-Menh enfin a rompu toute

réserve, et le 6 janvier 1833 il a paru un dé-
cret d'extermination contre notre sainte reli-

gion. Il commence ainsi : Moi, Minh-Menh,
le roi, je parle ainsi qu'il suit. Depuis plu-
sieurs années il vient ries hommes de iOrient
pour prêcher la religion de Jésus et séduire le

vulgaire en lui prêchant qu'il y a. un lieu de
suprême bonheur et un abîme de maux Horri-
bles; ils n'ont aucun respect pour le diiu Phat,

et ne rendent pas de culte à leurs ancêtres, or
ce sont là de très-grands crimes contre la reli-

gion [1). Nous ordonnons , en conséquence
,

que tous ceux qui suivent cette religion, depuis
le mandarin jusqu'au dernier d'entre le peuple,

l'abandonnent sincèrement. Nous enjoignons
à tous les mandarins de s'enquérir avec dili-

gence si les chrétiens, dans leurs districts res-

pectifs, se disposent à obéir à nos 07'dres, et de
les forcer de fouler la croix aux pieds en leur

présence , après quoi ils les renverront. Les
mandarins auront soin de détruire entièrement
les édifices consacrés au culte et les maisons
des prêtres ; car, à partir de ce moment, qui-
conque aura été convaincu ou accusé de ces

abominables pratiques sera puni avec une ex-
trême rigueur, afin que celle religion soit rui-

née jusque dans ses dernières racines. Et nous
désirons que nos ordres soient rigoureusement
observés.

A la publication de ce décret les ebrétiens
se préparèrent au combat; ils abattirent tran-
quillement leurs églises en bois et leurs au-
tres éd fices sacrés, qui disparurent connue
par magie. Les prêtres furent obligés de se

cacher dans les plus misérables chaumières
pour prodiguer les consolations de la reli-

gion à leurs troupeaux timides et dispersés
,

et cependant leurs lettres respirent un doux
parfum de joie et de dévouement, digne des
premiers âges. Le pays est traversé en tout

(1) Suivent ici plusieurs accusations abominables contre
la religion chrétienne. Une de ces accusations est, que les
piètres arrachent la prunelle de l'tfil au\ moribonds : par
allusion à l'onction des yeux dans IVlmioistralion du sa-
crement de l'extrôrno-onclion.
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sens par des bandes de soldats qui cherchent
de nouvelles victimes; le faux frère et l'a-
postat trahissent leurs amis, et les malheu-
reux chrétiens sont errants dans les rochers
et les forêts, ou se sont exilés de leur pa-
trie, sans savoir où se réfugier. Quatre cents
églises ont été détruites , d'innombrables fi-
dèles de tout âge et de tout sexe ont confessé
le nom du Christ dans les prisons et les loiv-

tures, et plusieurs ont scellé leur foi de leur
sang.
Au Tonquin , le plus illustre de ces mar-

tyrs , en 1833, est un prêtre indigène, Pierre
Tuy, vénérable par son âge et ses vertus.
Quand il fut en présence de ses juges, un men.
songe l'aurait sauvé, mais il persista à dé-
clarer qu'il était prêtre. Lors de sa condam-
nation, il ne fit que dire qu'il n'aurait jamais
pu se croire digne d'une telle grâce, et après
avoir soupe galment et passé la nuit en prière,
il marcha avec un air d'allégresse qui éton-
nait les spectateurs, au lieu de l'exécution,
où il pria pendant quelques instants pros-
terné à terre, puis il présenta son cou au glai-
ve du bourreau. Son exécution fut le signal
d'une nouvelle rigueur; plusieurs chrétiens
qui avaient été rendus à la liberté furent em-
prisonnés de nouveau, avec la cangue , ou
l'horrible collier chinois; parmi eux étaient
des femmes et même des enfants. Je suis forcé
de passer sous silence les détails affligeants
et toutefois consolants des faits particuliers,
ainsi que les lettres si touchait es des confes-
seurs de la foi ; je ne parlerai que d'un ou de
deux faits relatifs à la mission de Cochin-
chine.

Comme c'est la province où réside le cruel
empereur, elle a été le théâtre des plus alro-
ces barbaries. Deux martyrs s'y sont plus
particulièrement distingués ; l'un est euro-
péen , l'autre du pays. Le premier est l'abbé
Gagelin , prêtre du diocèse de Besancon ; il

était déjà en prison lorsq ue, le 12 octobre 1833,
son confrère et ami M. Jjccard, l'informa par
la note suivante de la mort dont il était me-
nacé. // est de mon devoir, je pense, de vous
informer, mon bienheureux frère, que vous êtes
condamné à mort pour avoir prêché dans plu-
sieurs provinces. Je suis sûr que si Dieu vous
accorde la grâce du martyre, que vous êtes venu
chercher de si loin, vous n'oublierez pas ceux
que vous laissez après vous. Ce saint confes-
seur de la foi ne pouvait croire une sembla-
ble nouvelle, la trouvant trop au-d ssus de
ses mérites ; et il répondit qu'il se croyait con-
dam né à l'exil seulement; mais lorsqueM. J;ic-
card lui eut affirmé positivement que s . morl
était irrévocablement décidée, il répliqua i u
ces lermes : La nouvelle que vous me commu-
niquez pénètre mon cœur de joie ; je n'en ai fu-
mais éprouvé d'aussi grande. J'ai été rempli
de joie lorsqu'on m'a dit : No s irons dans la
maison du Seigneur (Ps. CXXL v. 1 ,. La gi d< e

du martyre dont je suis tout à fait indigne a
été depuis mon en faner l'objet de mes pins ur~
dents désirs :jel'ai sollicitée d'une manière toute
spéciale toutes lesfois que j'ai élevé Is précieux
sang du. Christ au saint sacrifice de la messe.
Je quitte un monde dans lequel je n'ai rien c
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regretter ; la vue de mon aimable Jésus cruci-

fié me console, et ôte à la mort toutes ses amer-

tumes. Toute mon ambition est de sortir au plus

tôt de ce corps de péché et d'être uni à Jésus-

Christ dans Véternité bienheureuse.

Le 17 du même mois, ce saint prêtre fut

conduit de sa prison au lieu de l'exécution,

entouré d'une formidable escorte de troupes,

qui portaient l'épée nue , et devant lui mar-
chait un héraut portant un écriteau sur le-

quel on lisait qu'il était condamné à être

étranglé pour avoir prêché la religion de Jé-

sus. Cette sentence fut bientôt exécutée sur

lui , et les chrétiens payèrent aux gardes la

rançon de son corps. La vengeance du roi

cependant le poursuivit jusque dans le tom-
beau ; il ordonna d'ouvrir sa tombe, et le

corps demeura quelque temps sans sépul-

ture.

Le représentant des indigènes et des laï-

ques, dans ce glorieux conflit, fut Paul Doi-
Buong, capitaine des gardes du roi. 11 avait

déjà passé un an en prison avec six de ses

soldats, qui avaient supporté avec le même
courage que lui les horreurs qu'on fait subir

aux prisonniers dans ce pays, et les innom-
brables tortures qui leur sont infligées. Peu
après le martyre de M. Gagelin, le roi donna
l'ordre de le décapiter sur les ruines d'une

église détruite, et de laisser son corps trois

jours sans sépulture. Il marcha gaîuient vers

le lieu de l'exécution, quoique la route fût

longue et difficile, et demanda seulement
qu'il lui fût accordé de souffrir le martyre
sur les ruines de l'autel : après s'y être pro-

sterné quelques instants pour prier, il releva

doucement la tête , et reçut le coup glo-

rieux (1).

Permettez-moi de vous le demander, ca-

tholiques, mes frères, ne sentez-vous pas naî-

tre en vous un juste sentiment d'orgueil à la

vue de ces nouveaux témoignages ajoutés

aux preuves de notre foi? n'est-ce pas une
consolation pour vous de voir qu'à celte on-
zième heure son éclat et sa puissar.ee sont

aussi grands que jamais et peuvent encore

réveiller dans les cœurs des timides et des

faibles l'héroïsme des temps apostoliques ?

Car, tandis que je vous racontais la touchante

histoire d'une terre éloignée , n'étiez-vous

pas portés à croire que le temps plutôt que
l'espace vous séparait de ces glorieux confes-

seurs , et que je ne faisais que vous répéter

l'histoire bien connue des cruautés de Diocté-

tien ? Qu'il me soit permis aussi de vous de-

mander s'il n'y a pas là de quoi exciter l'ai-

guillon du remords dans nos cœurs , si notre

tiédeur, au moment où nos frères sont ainsi

en proie aux maux ies plus extrêmes ; si no-

tre ignorance même de leur malheureux sort

ne sont pas pour nous un juste sujet de re-

proche? Car, si la sympathie qui règne entre

les différentes parties de notre corps veut que
les membres les plus éloignés aient le senti-

ment mutuel de leurs souffrances; si, dans les

premiers siècles, lorsque les communications

(1) Je dois ce récit de la persécution aux mnales, ou
plutôt à un extrait de ces Annales, publié à part à Lyon;
car je n'ai pu ici tue procurer l'ouvrage original.

entre les différents peuples étaient plus diffl—

ri'es, le bruit dune persécution lointaine où
l'Eglise était glorifiée par de nouveaux té-
moignages de constance , excitait dans le
cœur de tous les fidèles une sainte émotion

,

et, touchant les cordes harmonieuses qui les

unissaient entre eux, produisait un concert
universel d'encourageante sympathie qui, s'é-

levant de l'Eglise de la terre, semblait relen
tir dans le ciel; n'est-il pas affligeant de pen-
ser combien peu nous avons partagé en es-
prit , combien peu nous avons connu, les

triomphes contemporains et en même temps
douloureux de notre religion?

Qu'il est rare que nous parlions des habi-
tants de ces contrées lointaines autrement
que comme de tribus barbares avec lesquel-
les nous n'avons aucun sentiment commun I

Et cependant n'avons-nous pas parmi eux un
grand nombre non seulement de frères très-

chers en Jésus-Christ, mais encore des mar-
tyrs vénérables dont nous ne sommes pas di-
gnes de dénouer les cordons des souliers; de
véritables héritiers des riches promesses de
Dieu , l'orgueil et la gloire la plus solide de
notre religion ? Que de fois n'avons-nous pas
flétri la faiblesse et la froideur de la roi de
notre siècle, tandis qu'elle brûlait avec tout
son éclat et toute sa puissance dans le cœur
du missionnaire de l'Orient et des vierges de
la Chine, tandis que les anges, détournant
peut-être les yeux de notre indifférence

,

fixaient leurs regards sur les déserts de la

Tarlarie, ou les cachots insalubres du Ton-
quin . comme sur un spectacle digne de leur
attention !

Mais ce reproche, je l'espère, n'aura plus
lieu désormais; nos sympathies et nos priè-

res, et, s'il le fallait, des secours plus efficaces

encore de notre part , seront prodigués avec
joie à nos frères affligés.

Pour en revenir à notre sujet après cette

douloureuse digression, nous pouvons sans
risque mettre les autres religions au défi de
rien produire qui puisse entrer en parallèle

avec les exemples que nous venons de rap-
porter. Qu'elles nous montrent parmi leurs

missionnaires des hommes qui, au lieu de
parcourir en litière avec leurs femmes des
pays où leurs personnes sont en sûreté , e»

d'y distribuer des Bibles (l), pénètrent sans
crainte chez des peuples où ils savent que
des tortures et des chaînes les attendent , et

arrosent de leur sang la moisson qu'ils ont
semée ! Qu'elles nous montrent des milliers de
chrétiens, convertis par eux, qui soient dis-

posés à tout perdre plutôt que de renoncer à
leur foi, et prêts à endurer les fouets, la prison
et la mort même pour le nom du Christ (2) !

(I) CVst ainsi en effet qu'il est parle 9e la mission mé-
thodiste de Pulo-Pjpaug, dans une leure datée du S niais

1828. Annal. u° XX, g. 213.

[î] Il parait cependant que l'on est sur le point de ten~

ter de prêclii r la ri ligion protestante en Chine Les d ic-

leurs Reid et Matlieson nous fout part fle la résolution

prise par l'église épisconale de New-York, de fui: e aussi

quelque chose pour la i hine. Peu après ils annoncent que
l'ordination de M. Parker, connue missionnaire pour la

Cliine, a eu lieu. Ainsi les missions catholiques, avec leurs

glorieux martyrs, ne sont comptées pour rien. Relatif
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Ce ne sont pas là toutefois les seuls exemples
que nous aurions à produire. Il y a quatre
ans environ, le vicaire apostolique de Siarô,

monseigneur Florens, envoya messieurs Val-

lon et Bérard en mission à Pulo-Nias, qui est

une île située à l'ouest de Sumatra. Le pre-

mier ne tarda pas à mourir, et cependant il

avait déjà opéré un grand nombre de conver-

sions ; le second fut frappé au cœur d'un coup
de poignard par un infidèle, à l'instant même
où il administrait le baptême à quelques con-

vertis ; et son martyre fut suivi, je crois, de
celui de tous ses nouveaux chrétiens, ou du
moins de la plupart d'entre eux.

Il y a quelques années , une revue qui se

publie en ce pays-ci (Angleterre) prétendit

que la religion catholique tirait sa force et sa

stabilité de sa forme extérieure , tandis que
les conversions opérées parla Bible sont né-
cessairement solides et inébranlables (1). Mais
certes les exemples cités tout à l'heure, qui

nous montrent les conversions catholiques

résistant à l'épreuve du sang , réfutent am-
plement cette audacieuse assertion. Et si l'on

pensait que ce n'est pas là une épreuve aussi

rude que celle de la négligence et de l'aban-

don , il serait facile de prouver par des faits

que nos missions sont également en état de
soutenir cette nouvelle épreuve. Ceylan en est

un exemple frappant, et je pourrais ici parler

de la Corée, qui est restée plusieurs années
sans aucun missionnaire, sans rien perdre de
sa stabilité, et a sollicité tous les ans le se-

cours des missionnaires jusqu'à ce qu'enfin

il lui en ait été envoyé. De plus , il n'y a que
peu de temps encore qu'on a reçu ici une let-

tre de Macao, où il en est cité une du mis-
sionnaire Yu, dans laquelle est attesté ce fait

vraiment extraordinaire, que la religion ca-

tholique survit au Japon 1 Et cependant les

derniers missionnaires qui aient réussi à dé-

barquer dans celle île furent cinq jésuites qui,

en 1642, n'y arrivèrent que pour souffrir le

martyre; et l'on croyait que le catholicisme

y avait été détruit par le glaive jusque dans
ses racines ; car celte Eglise aussi a eu ses

martyrs (2).

Non loin de ces contrées se trouvent les îles

Philippines, où, d'après l'estimation de M. Du-
bois, le nombre des catholiques placés sous
la direction des dominicains espagnols s'é-

lève à deux millions. Peut-être trouvera-t-on

ce chiffre trop élevé ; c'est pourquoi je vais

d'une visite aux églises d'Amérique, Lond., 1856, yol. i,

p. 56.

(1) Quarterly Reviow, nn I.X1IJ, p. 3. Les explications
données par le critique sont un curieux spécimen de con-
troverse logique. Pour prouver la solidité des conversions
bibliques, il cite, l'exemple d'une vieille femme qui, ayant
reçu dans sa jeunesse une Bible au cap de Bonne-Espé-
irauce, l'avait conservée et lue toute sa vie, ei cherchait
des missionnaires depuis plusieurs années ! Il prouve le

peu de solidité des conversions catholiques par la situation
du Paraguay depuis 1 1 suppression des Jésuites. Or, le

Paraguay, est demeuré et csl encore catholique, quoique
la Mi| erne organisation qui liait entre eux tous les mem-
bres de celte société ait disparu avec les chefs qui la gou-
vernaient, l 'est ainsi que cet écrivain confond la ri ligion
avec la Corme particulière de gouvernement dont elle avait
fait jouir cette heureuse contrée.

(2) Voyez-en le récit dans les vies des Saints, de Huiler,
5 février.
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citer un extrait d'un ouvrage savant du do-
cteur Prichard , qui, à la vérité, n'a pas de
rapport à la question qui nous occupe, mais
où il parle d'une manière incidente de nos
missions dans ces îles, de la manière sui-
vante : 11 a été envoyé un grand nombre de
missionnaires aux îles Philippines. Le premier
essai a été tenté par les augustins en 1565

,

et dans les années qui suivirent , il continua
d'y arriver des ecclésiastiques de divers or-
dres. Ces divers ordres se partagèrent le pays
en provinces spirituelles, et travaillèrent avec
la plus grande assiduité à répandre les bien-
faits de la foi catholique parmi les habitants
idolâtres et sauvages de ces îles, dont la popu-
lation a été portée au nombre de trois mil-
lions. Bientôt ils se rendirent familiers les

nombreux idiomes des lieux qui devaient être

le théâtre de leurs travaux, et il parait que
leurs efforts ont été couronnés d'un ample
succès. Si nous en croyons les récits de ces

zélés et vertueux missionnaires, le ciel a opéré
des miracles en leur faveur (i). Ainsi cet écri-

vain reconnaît que nos travaux ont élé cou-
ronnés de succès ; et un rapport officiel porte
à 150,000 le nombre de chrétiens indigènes
dans une seule province (2).

Il est une autre contrée au delà du Gange,
où nous avons vu échouer les efforts des mis-
sionnaires prolestants, tandis que ceux des
nôtres ont été et sont encore aujourd hui
couronnés de succès ; je veux parler de l'em-
pire des Birmans, composé des royaumes
d'Ava et de Pégu. Comme je vous l'ai mon-
tré, la mission des Judsons a complètement
échoué; mais peut-être n'est-il pas aussi
bien connu qu'à la même époque il existait

dans ce même pays, une société considérable
de catholiques indigènes. Voici son histoire

en peu de mots : en 1719, le pape Clément XI
envoya monseigneur Mezzabarba avec le ti-

tre d'ambassadeur à l'empereur de Chine
Kan-Ghi (3). 'Celle mission n'ayant pas eu un
résultat fa\ orable, il revint en Europe, mais
il laissa le clergé de sa suite dans différentes

parties de l'Orient. Deux de ces missionnaires
furent envoyés dans l'A va et le Pégu : c'étaient

les Bév. Joseph Viltoni et F. Calchi, mem-
bre de la congrégation des barnabiles. Après
quelques difficultés ils obtinrent l'autorisa-

tion de prêcher et de bâtir des églises. Le roi

envoya Vittoni avec des présents au pape,
et Calchi bâlit une église à Siriam, capitale

de L'Ava ; mais, épuisé de fatigues, il mourut
en 1728, dans la quarante-troisième année
de son âge. Cette mi- sion était alors si floris-

sante, que bientôt après Benoît XIV nomma
F. Gallizia, premier vicaire apostolique, ou
évêque de celte contrée ; cependant F. Nerim
fut le grand apôtre de celle église. Le culte

catholique s'y exerçait publiquement ; les

rues étaient parcourues par des processions
et des convois funèbres avec autant de pompa
que dans les pays catholiques d'Europe, sans

(1) Recherches touchant l'histoire physique du genre
humain, 2 édît., L I., 1826, vol. I, p. 455.

(2) Vo i z Piano, ut suvra, etc.

(3) I n récit détaillé de celle ambassade a élé pulllé
par Auber dans sa i liine, Lond., 1854, p. 48.
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exciter le moindre Irouble.En 1745, l'Eglise

tomlia sous les coups de la persécution ; Fé-
vêque et deux missionnaires furent massa-
crés au moment où ils remplissaient une
mission de paix et de charité ; les chrétiens

furent dispersés, et F. Nérini n'échappa à la

mort qu'en se sauvant dans l'Inde. On le

rappela avec honneur quatre ans après, et il

construisit le premier édifice bâti en briques

qu'on eût vu dans ce pays; c'était une église

de quatre-vingts pieds de long sur trente et un
de large, à laquelle était attenante une mai-
son pour le clergé. Un Arménien seul avait

contribué pour 7000 dollars à ce pieux mo-
nument. Vers le même temps on bâtit plu-

sieurs autres églises et écoles (1).

La mission continua d'être florissante

,

principalement sous la direction des doux
missionnaires Cortenovi et F. Sangermano,
auteur d'un ouvrage intéressant sur l'his-

toire et la littérature de ce pays (2). II revint

en Europe, en 1808, demander des secours

pour son pauvre troupeau ; mais l'ordre zélé

et savant dont il était membre , et qui jus-

qu'alors avait fourni des pasteurs à cette mis-

sion , avait été détruit, ainsi que toutes les

autres institutionscharitablesdu même genre.

Toute la charge pesait donc sur les épaules de

F. Amato, dont la vie se prolongea jusqu'au

moment précis où il y arriva un renfort de

zélés missionnaires envoyés de Rome , en
1830. Ils eurent à peine le temps de procurer

à ce vénérable prêtre les secours de la reli-

gion. De nouveaux missionnaires y ont en-
core été envoyés il y a un an environ (3).

Une autre mission bien intéressante, culti-

vée avec succès par les catholiques, est celle

qui a été établie chez les sauvages de l'Amé-

rique du Nord. On peut la diviser en deux
parties : le Canada et les Etats-Unis. A l'égard

de la première, les Français ne se furent pas

plutôt mis en possession du Bas-Canada
,

qu'ils tournèrent leur attention vers la con-

version des naturels du pays , et leur succès

fut complet. Une lettre de monseigneur l'é-

vèque de Québec, datée du 22 avril 1829,

contient ce qui suit : Dans le Bas-Canada,
tout le monde fait profession de la religion

{l) Voici la liste des principaux établissements catholi-

ques. A Ava , il y avait une vaste église qui tut détruite à
d'époque où la capitale de l'Etal tut transférée ailleurs.

Il parait, d'après une lettre de F. Amato, datée de 1822,

(|u'jl y avait encore une église et une maison. A Siriain
,

qui psi presque maintenant toute en ruines, il y avait deux
Églises avec deux maisons attenantes, un collège capable

de contenir quarante garçons, et un établissement de pe-
tites filles orphelines; dans la cité de Pégu, une église et

une maison ; il Monta, une église, un presbytère et un
collège balis en 1770; le terrai, i sur lequel le cdlége
était bâti ayant été réclamé, il en fut construit un autre

ipar Cortenovi , qui pouvait contenir cinquante garçons
;

.dans les environs de celte cilé , six autres églises ; à Su-
J)aroa, deux ; à Chiam-Sua-Rocca, six

,
que F Amato des-

•servaii en 1822 ; à Kanjoon, une église el une maison, avec
un couvent et une école d'orphelins.

(2) Description de l'empire îles Birmans, traduite sur le

manuscrit de l'auteur par le rév. docteur Tandy, et pu-
bliée par le comité de traduclion orientale. Rome , 1853,

tom. IV.

(ô) Cette esquisse est tirée en grande partie de maté-
riaux inédits dans les archives des PP. barnabiles, à Home,
•le l'ai donnée en substance dans une note ajoutée au livre

du docteur Tandy, p. 222.
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catholique romaine. Dans le Haut-Canada,
ceux gui habitent l'intérieur de la province et

ses confins, et qui ne sont pas idolûts es, sont
prolestants, si l'on en excepte un petit nombre
près de Sandwich (1). Les divers rapports
des missionnaires confirment l'existence de
communautés catholiques très-considérables
parmi les tribus indigènes.

Le rapport de la société pour la propaga-
tion de l'Exangile, pour l'année 1824, con-
tient le passage suivant : Je ne puis m empê-
cher de mentionner un objet fort intéressant
gui s'offre aux regards à deux lieues environ
de Saint-Pierre, dans l'île du duc de Kent:
c'est la chapelle indienne , ainsi appelée parce
quelle est l'ouvrage exclusif des Indiens. Elle
est située dans une délicieuse petite île, avec
un logement attenant pour le prêtre; elle esi

desservie avec assez de régularité. Saint-Pierre
est aussi un établissement catholique romain.
(Rapport, eic, 1825, p. 85.) Le rapport pour
l'année 1825 s'exprime en ces termes au su-
jet d'une autre congrégation : Je suis arrivé
avec difficulté , à cause du mauvais état des
routes, au village de Saint-Régis, habité pres-
que entièrement par des Indiens. Ils font pro-
fession de. la foi romaine, en commun avec
tous les Indiens de la basse province [Rap-
port, etc., 1826,/). 117). De même dans celui
de l'année suivante : Il y a là (île du cap
Breton

) dix-huit mille catholiques romains,
formés principalement d'Ecossaismontagnards
avec un grand nombre de Français, et cinq
cents Indiens (Idem, 1827, p. 75).

Il serait fatigant d'enumérer les missions
existantes dans les différentes parties du Ca-
nada, telles que celle des Iroquois, à Saint-
Régis

, qui est singulièrement florissante;
celle de Montagne pour les Algonquins de
Hahenaqui, les Trois-Rivières et Saint-Louis.
Mais la plus belle peut-être des missions du
Canada, est celle du lacdesDeux-Monlagnes,
fondée en 1717, et qui se perpétue entre les
mains de la congrégation des sulpiciens. Elle
se compose de deux villages, qui ont une
église commune, et contient environ 1200 In-
diens. Pendant l'hiver, ils s'avancent vers le
nord pour leur chasse et leur pêche, et, à
l'aide des calendriers dont leurs pasteurs ont
soin de les pourvoir, ils observent les jeûnes
marqués par l'Eglise et en solennisenl toutes
les fêtes avec une scrupuleuse exactitude.
Leurs mœurs sont pures et simples ; ils ap-
prennent tous à lire et à écrire, et sont
bien instruits des principes de leur religion.

Les missions des Etats-Unis ont eu à souf-
frir peut-être plus qu'aucane autre de la

suppression de la société de Jésus, parce qu'il

y avait parmi les tribus indigènes, des com-
munautés très-nombreuses sous la direction
des religieux de cet ordre. Elles ont beau-
coup souffert aussi des changements d'habi-
tation, auxquels les ont si souvent forcés
les envahissements des blancs sur leur terri»

toire. Ces tribus cependant n'ont jamais
perdu le souvenir de leur religion; elles ont

(I) Renseignements parlementaires sur les tribus abo>

i igènes, août 1854, o. 51.



905 CONF. VII. — SUCCÈS PAR LA

conservé soigneusement tous les symboles et

toutes les pratiques du culte catholique, et

ont toujours pris soin de faire baptiser leurs

enfants. Aussi toutes les fois qu'un mission-

naire a pu parvenir jusqu'à elles, il a été fa-

cile de les ramener à leur première religion.

Je devrais dire plutôt qu'elles ont elles-mêmes

demandé le secours des prêtres catholiques,

et cela avec un discernement qui montre

qu'elles saisissaient parfaitement la diffé-

rence qui existe entre les catholiques et les

missionnaires des autres religions. Il suffira

de citer quelques exemples.

Une pétition, datée du 12 août 1823, fut

présentée au président des Etats-Unis , de la

part de la tribu des Indiens Uttawas : en voici

un extrait : Confiants dans votre bienveil-

lance paternelle, nous réclamons la liberté de

conscience, et nous vous prions de nous don-
ner un maître ou ministre de l'Evangile qui

appartienne à la société dont faisait partie la

compagnie catholique de Saint-Ignace, établie

précédemment à Michillimakinac, à l'Arbre-

Courbé, par le P. Magnet et autres mission-

naires jésuites. Depuis ce moment nous avons

toujours désiré avoir de pareils ministres. Si

vous nous en accordez , nous les inviterons à

se fixer sur les terres occupées autrefois par

le P. Dujaunay, sur les bords du lac de Mi-
chigan. — Quatre mois après, ii fut présenté

une autre pétition au congrès, par un autre

chef de la même tribu, nommé Magati Pin-
singo, ou l'Oiseau-Noir, qui s'exprime en
ces termes : Nous désirons être instruits dans

les mêmes principes de religion que lavaient

été nos ancêtres, lorsque la mission de Saint-

Ignace existait encore (1765). Nous nous esti-

merions heureux, s'il vous plaisait nous en-

voyer un homme de Dieu , de la religion

catholique (Annal, de Vassoc. , etc., n. IX,

p. 102-lu'i-).

En 1827, un chef des Kansas vint à Saint-

Louis du Missouri, et demanda dans une as-

semblée publique qu'on envoyât quelqu'un
pour enseigner à sa tribu la manière de ser-

vir le grand Esprit. Un ministre protestant se

leva et lui offrit ses services. L'Indien l'exa-

mina de la tête aux pieds , et répliqua en
souriant que ce n'était pas un homme de ce

genre qu'il lui fallait. 11 ajouta qu'il avait

coutume, toutes les fois qu'il venait à Saint-

Louis, d'aller à l'église française où il avait

vu des prêtres qui n'avaient point de famil-

le ; et que c'était là les maîtres qu'il désirait

d'avoir. De retour à sa tribu, il écrivit au
général Clarke pour le prier de ne point

oublier de lui envoyer un prêtre catholique.

Comme on mit du retard a le faire, le chef

renouvela sa demande , et sur les instances

pressantes de l'agent, l'évêque, monseigneur
Rosati, chargea l'abbé Lutz, jeune prêtre al-

lemand, d'ouvrir une mission chez les Kan-
sas (Idem, n. XVIII, p. 550-561).

Grâces à Dieu, les derniers renseignements
venus de ces intéressantes missions sont de
nature à satisfaire nos désirs 1 II paraît, d'a-

près la visite faite par l'évêque Kézé à la

mission de l'Arbrc-Croche en 1835, que la

congrégation des Uttawas se composait d'en-
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viron douze cents personnes. Il a été dernière-

ment bâti six ou sept églises ; et, nous en
avons la certitude, ces bons Indiens, loin d'ê-

tre, comme leurs voisins, adonnés au vice de
l'ivrognerie, ne laissent pas approcher de
leur tribu une seule goutte de boisson fer-

mentée.
Au Saut-Sainte-Marie, l'évêque fut reçu

par les Indiens au bruit d'une décharge de
mousqueterie, et tout le temps de son séjour
dans cette mission fut employé aux exerci-
ces de piété. Il y en eut plus d'un cent de
confirmés. A Meckinack cent vingt reçurent
la confirmation ; et à Green-Bay, où il a été
bâti une superbe église et où bientôt l'on

ouvrira un couvent et une école, cent trente,

la plupart Indiens, furent admis au même sa-

crement. Les mêmes rapports nous font une
triste peinture des missions protestantes éta-
blies dans le voisinage, à cause des affreux
progrès que l'ivrognerie y a faits parmi les

Indiens (Id., n. XLIV, p. 293-298).
Il y a quatorze ans, les Poolewatamis, qui

avaient été laissés sans aucun secours spiri-

tuel depuis l'expulsion des jésuites, et qui,

par conséquent, n'avaient conservé qu'un
souvenir traditionnel du christianisme , s'a-

dressèrent au gouverneur de Michigan pour
lui demander un prêtre ou robe-noire , ainsi
qu'ils appellent les missionnaires catholiques.
II leur fut envoyé un ministre anabaptiste

;

mais ils découvrirent bientôt la différence, et

déclarèrent qu'ils voulaient un prêtre comme
ceux dont leurs pères leur avaient dit tant
de bien. On leur répondit que le gouverne-
ment n'avait rien de commun avec les catho-
liques et qu'ils devaient essayer du pasteur
qui leur avait été envoyé. De violentes dis-

sensions ne tardèrent pas à s'élever parmi
eux ; en vain leur distribua-t-on des présents
et des liqueurs fortes ; en peu d'années trente-

trois Indiens furent assassinés dans les que-
relles qui s'élevèrent entre eux. En 1830, il

leur a été promis un prêtre par le vicaire

général de Cincinnati ; le gouvernement s'y

est opposé de toutes ses forces et a refusé de
renoncer à la mission anabaptiste ; mais en-
fin les catholiques ont prévalu, et maintenant
il y a dans cette tribu une édifi mie congré-
gation de sept cents indigènes sous la direc-

tion d'un prêtre beige.

M. Boraga, lllyrien d'origine, a obtenu de
l'évêque la permission d'ouvrir une nouvelle
mission chez les Indiens de la Grande-Ri-
vière ; et en deux ans, il a formé une congré-

gation de deux cents âmes (Ibid., p. 303).

Il me faut couper court à ces détails : mais
je ne puis cependant passer ici sous silence

les missions espagnoles établies chez les in-

digènes de la Californie, qui n'ont pas obtenu
moins de succès.

Comme je me suis proposé, dans ce dis-

cours déjà trop prolongé, de mettre en re-

gard, autant que possible, les résultats ob-
tenus par les missionnaires de différentes

communions dans les mêmes lieux ; et comme
j'ai parlé avec plus de sévérité qu'il ne m'est
ordinaire de la conduite des missionnaires
américains dans les îles de la mer du Sud, je

(Vingt-)K n/.
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vais clore mon récit par un court exposé des

progrès qu<' la religion catholique a f.iils dans

ces îles. J'ai eu occasion de parler des per-

sécutions que nos frères ont à souffrir de la

part des idolâtres en Chine et ailleurs ;mais

ici les chaînes et les souffrances ont pour au-
teurs les missionnaires prolestants suas la

direction desquels sont placés ces peuples in-

fortunés.

Un voyageur, qui a parcouru ces lieux

tout récemment, rend compte d'une entrevue

qu*il a eue avec une princesse indigène de

ces îles, et dans laquelle il lui demanda quels

son! les motifs qui l'avaient portée à embras-
ser le christianisme : C'est que, répondit-elle,

M. Bingham qui écrit et parle si bien, vie dit

que c'est ta meilleure des religions, et que je

rois que les Anglais et les Américains, qui sont

chrétiens, sont supérieurs à nous. Mais elle

ajouta que ce n'était qu'un essai qu'elle

avait voulu faire, et que si la chose ne ré-

pondait pas à ses désirs, elle retournerait à
son ancienne religion (Kotzcbue, récit d'un
second voyage autour du globe, vol. II).

Dans l'année 1826, trois missionnaires ca-
tholiques furent envoyés en ce pays, et com-
mencèrent leur mission par ouvrir un ora-
toire où se trouvait l'image de notre Sauveur
crucifié. Les indigènes y vinrent naturelle-

ment et demandèrent ce que cela signifiait
;

les missionnaires en prirent occasion de leur

expliquer le mystère de la Rédemption : car
il était impossible sans ce signe extérieur de
faire entrer dans l'esprit de ces sauvages
ignorants et grossiers, l'histoire de la passion
de notre Sauveur. Il en résulta que bientôt

les missionnaires eurent du monde à ins-

truire. Mais deux ou trois ans après, l'in-

fluence des missionnaires américains les fit

bannir de l'île, et ils se réfugièrent en Cali-

fornie. En 1833, les catholiques reçurent or-

dre de comparaître devant les autorités, et on
leur commanda de se rendre aux cérémonies
du culte protestant ; sur leur refus, ils furent

condamnés aux travaux forcés sur les routes

publiques. On leur prescrivit une tâche à
remplir, et après qu'ils l'eurent accomplie
ils furent de nouveau appelés à comparaître,
et on leur demanda s'ils étaient résolus d'as-

sister aux assemblées religieuses de la reli-

gion protestante; comme ils s'y refusaient

plus fortement que jamais, on leur imposa
une autre lâche. Ce procédé se réitéra jusqu'à
quatre fois; mais alors quelques-uns d'enlre

eux hésitèrent à s'y soumettre, par la raison

qu'au lieu de travailler par troupes entière-

ment composées de catholiques comme on le

leur avait permis jusque-là , on les condam-
nait alors à être confondus avec les crimi-

nels , avec d'infâmes scélérats condamnés
pour toutes sortes de crimes, le dernier et le

pire rebut de la société. Les catholiques re-
fusèrent pour ce motif de s'y soumettre, et

demandèrent à travailler seuls. L'ordre ce-
pendant fut exécuté dans toute sa rigueur ;ce

n'est pas tout encore, il fut de plus ordonné
de séparer les femmes de leurs maris et de
les faire travailler dans d'autres parties de

l'île, ils consultèrent alors leur catéchiste,^

qui était la seule personne à laquelle ils pus-
sent demander conseil

, pour savoir s'ils de-
vaient obéir. Il leur assura que la religion
ne leur faisait point un crime de travailler

en pareille compaguie, dès que c'était par
ordre de leur chef, qu'au contraire ce serait

un crime de désobéira ses ordres. Ils prirent
ses paroles à la lettre; et, comme la sen-
tence n'avait été prononcée que par un corn*

missaire, ils voulurent l'entendre de la

bouche même de leur chef. On usa de violence
à leur égard , les hommes et les femmes fu-
rent séparés les uns des autres, et l'on cher-
cha à les mettre dans les fers. Cependant ils

réussirent dans l'instance qu'ils avaient faite

pour être conduits devant le chef; mais,
sur la route, ils furent délivrés par le consul
anglais, qui les recueillit dans sa maison,
pour les mettre à l'abri de la persécution des
protestants. Les missionnaires catholiques
lui en écrivirent une lettre de remerciments
du lieu de leur exil.

Voilà donc une persécution exercée par
les ministres de la religion protestante contre
des peuples convertis au catholicisme ; voilà

donc un système de pénalité suivi contre ceux
qui ont refusé d'abandonner notre religion

;

système poussé si loin qu'une princesse du
sang royal a été longtemps détournée d'em-
brasser le catholicisme, par la crainte d'être

condamnée aux travaux forcés 1 Mais ici

,

comme partout ailleurs, les catholiques ont

persévéré dans leur foi
; que dire donc de

celle fausse prétention si souvent répétée,

que le protestantisme a toujours horreur des

persécutions religieuses, et qu'il n'y a que
dans le catholicisme qu'il se trouve un esprit

d'intolérance et de cruauté ?

En avril 1833, le roi publia un décret qui

laissait tous les citoyens libres de fréquenter

ou de ne pas fréquenter les églises protestan-

tes^). Du momentoùle décret eut été publié,

les églises demeurèrent vides et désertes, et

les insulaires se précipitèrent avec fureur

dans leurs jeux habituels, qui leur avaient

été interdits , tandis que les catholiques ne
perdirent pas un seul de leurs convertis, et

que pas un seul d'entre eux ne fréquenta les

jeux sans la permission de leurs catéchistes.

On attendait le retour des missionnaires; et

un évêque, M. Rouchouse, a été nommé pour
celte mission (2).

Maintenant, que l'on mette en regard la

conduite des deux Eglises. L'une subit la per-

sécution et demeure néanmoins ferme dans
sa foi ; l'autre est soutenue par l'autorité de
la loi, et, du moment que l'assistance aux cé-

rémonies du culte a cessé d'être obligatoire,

elle est abandonnée de ses prosélytes. Ce
contraste, joint à un grand nombre de faits

de même genre que je vous ai rapportés ce
soir, nous fournit une ample matière de sé-
rieuses réflexions, et sera, j'en suis sûr, un
grand sujet de consolation et d'encourage-
ment à tous ceux qui professent la vraie foi

du Christ.

(1) Kbtzebiie rapporte tjû'H a vu lui-même les pauvre»
indigènes conduits a l'i5glise à coups de bâton.

(2) Ami de la religion, 17 juillet 1834.
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Je ne saurais imaginer d'étude plus dé-

licieuse que celle de la manière particulière

dont le christianisme sait s'adapter à tous les

états, et à toutes les situations possibles du
genre humain. Tous les autres systèmes reli-

gieux ne pouvaient convenir qu'à un climat

ou à un peuple particulier. Ni l'art, ni les

talents n'auraient pu réussir à faire embras-
ser au Huron sauvage la religion amphibie

et abstème du Gange, à lui faire employer la

moitié de ses jours à de longues cl fréquentes

ablutions dans ses lacs glacés, et placer dans

ces pratiques l'espérance de son salut, ou
bien à lui persuader de s'abstenir de la chair

des animaux, et à n'user pour sa nourriture

que de végétaux, sous un climat où la nature

sévère et rigide interdit un tel genre de vie.

Les habitants mous et voluptueux du Thibet

n'auraient jamais transplanté dans leurs bo-
cages parfumés les sombres enchantements
et les divinités sanguinaires des forets de la.

Scandinavie, ou pris plaisir à écouter les

sagas et les histoires de sang et de gloire, qui
enflammaient le courage du roi de la mer
(Sca-King) au sein des tempêtes du nord ; et

celui-ci n'eût jamais consenti à s'instruire

des Teligions de l'Orient, avec leurs brillan-

tes pagodes, leurs fastueuses peintures, leurs

parfums variés et leurs mœurs efféminées, et

à les pratiquer dans son climat dur et rigou-

reux. Le culte religieux, de l'Egypte était né
du sol même, et devait périr dès qu'il vien-

drait à être transplanté au delà des limites

atteintes par les inondations du Nil. La reli-

gion de la Grèce, avec sa mythologie poéti-

que , ses Muses , ses Dryades et tout son
Olympe, ne pouvait être le culte que du
peuple qui avait été capable de produire
Anacréon, Homère, Phidias et Apelles.

Que dis-je? La législation juive elle-même
porte des caractères évidents qui annoncent
que son divin auteur n'avait pas eu l'inten-

tion 'de l'établir comme un culte permanent
et universel. Le christianisme seul est la re-

ligion de tous les lieux et de tous les peuples.
D'un pôle à l'autre pôle, de la Chine au Pé-
rou, nous le voyons pratiqué et aimé par
d'innombrables variétés de la grande famille

humaine, sans distinction de leurs diverses
constitutions, de leurs capacités intellectuel-

les, de leurs usages civils, de leurs institu-

tions politiques , et même de leur couleur et

de leur physionomie.
Mais rendons-nous justice à nous-mêmes :

à la religion catholique seule appartient le

glorieux privilège d'assortir ensemble tous
les caractères nationaux et individuels, en se
faisant tout à tous; d'unir [>ar un lien com-
mun les éléments les plus discordants, et de
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façonner sur le même modèle de vertu les

dispositions les plus diverses, sans effacer

un seul trait des différences nationales. Le
luthéranisme est imposé par force pendant
de longues années aux dociles habitants de
Ceylan, et il y a engendré la plus horrible des
monstruosités religieuses : le culte du Christ
uni au service des démons ! Les indépendants
ont travaillé longtemps avec zèle à la conver-
sion des peuples des îles Sandwich et de la

Société, si purs dans leurs mœurs et si aptes à
recevoir l'instruction, et ils ont complète-
ment réussi à ruiner leurs habitudes indus-
trieuse-, à exposer le pays aux invasions du
dehors et aux dissensions du dedans, et à
dégoûter tous ceux qui dans le principe les

avaient supportés.
La religion catholique, au contraire, semble

avoir en elle-même une grâce et une effica-

cité toute particulière, qui lui permet de pren-
dre racine dans toutes les diverses situations
et conditions. Elle semble agir comme la
vertu secrète de certaines sources d'eau, qui
écartent peu à peu les parcelles de fleurs ou
de branches fanées cl flétries qui viennent se
mêler à leurs ondes, et les convertissent en une
substance solide et durable sans aucune alté-

ration des lignes et des veines qui leur con-
servent leur individualité , dans l'état même
de dépérissement où eiles sont tombées. Son
action est indépendante de la civilisation :

tantôt elle la précède et en est l'avanl-cou—
reur, tantôt elle la suit et en devient comme
le correctif. Vous l'avez vue seule élever le

sauvage, dans ses déserts, à l'admiration et

à la croyance des mystères les plus sublimes
et les plus incompréhensibles; vous l'avez
vue dans l'Inde affermir ses membres contre
l'influence démoralisatrice du climat.

Si donc celui qui plante et celui qui arrose
n'est rien, si c'est le Seigneur seul qui donne
l'accroissement, et si ces succès constants et

durables ne peuvent être le résultat que
d'une bénédiction divine, n'en devons-nous
pas conclure que le royaume des cieux est

parvenu par le catholicisme à tant de nations,

et que le système suivi par nous est celui à
qui s'applique la bénédiction céleste et la

promesse d'une assistance éternelle annoncée
par le Christ? Réjouissons-nous donc de ce
qu'il nous a ainsi donné une preuve évidente

de l'assistance qu'il accorde a son Eglise; et

comme nous voyons la preuve de la première
partie de la mission qu'elle en a reçue, qui
est d'enseigner avec succès toutes les nations;

nous n'avons pas moins d'assurance du fidèle

accomplissement de l'autre, qui est d'ensei-

gner jusqu'à la fin des temps toutes les cho-
ses qu'il a commandées.

«seeMWa»
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CONFERENCE VIII.

DE LA SUPRÉMATIE DU PAPE.

Vous êtes bienheureux , Simon, flls de Jean, parce que ce n'est point

la chair ni le sang qui vous ont révélé ceci, mais mon Père, qui

est dans les cieux. Et moi aussi, je vous dis que vous êtes Pierre,

et que sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et que les portes de
l'enfer ne prévaudront point contre elle. Et je vous donnerai les

clés du royaume des cieux, et tout ce que vous lierez sur la terre

sera aussi lié dans les cieux, et tout ce que vous délierez sur la

terre sera aussi délié dans les cieux.

( Malth. XVI, 17, 18, 19.)

Notre système de démonstration, inter-

rompu peut-être par les deux derniers dis-

cours, vous a conduits, je l'espère, mes frères,

à vous former de l'Eglise du Christ une idée

conforme aux symboles et aux institutions

consignés dans la parole de Dieu. Elle vous
a été représentée dans ces symboles et ces

institutions sous la forme d'un royaume sacré

dont toutes les parties sont liées et étroi-

tement jointes ensemble dans l'unité de
croyance et de pratique, résultant d'un prin-

cipe commun de foi, sous une autorité consti-

tuée par Dieu. Mais il a fallu nécessairement
différer l'application de ces principes ; car

nous n'avons fait que déterminer vaguement
l'existence de cette autorité dans l'Eglise du
Christ, sans définir où, comment, ou par qui

elle doit être exercée.

La tendance qu'ont toutes les institutions

qui sont dans l'Eglise, autant que nous avons
pu nous en convaincre par l'examen que
nous en avons fait, à produire et à conserver
cette unité religieuse, nous doit naturelle-

ment conduire à penser que l'autorité qui en
est la principale garantie, doit nécessaire-

ment aussi converger, dans son exercice,

vers le même but. Nous avons vu comment
dans l'ancienne loi l'autorité chargée de l'en-

seignement se trouva de plus en plus resserrée

jusqu'à ce qu'enfin elle fût concentrée dans
un seul homme et sa descendance [Conf. ke

,

col. 273
) ; nous avons vu comment toutes les

figures prophétiques nous font attendre une
forme de gouvernement qui ne saurait avoir

de symbole plus exact que la monarchie (1);

et, quoique Dieu en doive être le roi, et le

fils de David le chef éternel, comme cependant
leur action sur l'homme est invisible et ca-
chée, tandis que les objets et les fins à attein-

dre, l'unité de foi par exemple, sont sensibles

et dépendants de circonstances extérieures,

il nous est naturellement permis de nous at-

tendre à trouver une autorité déléguée ou
représentative qui doit et qui peut seule en
être une sûre garantie dans l'Eglise. Il serait

en effet contre toute raison que toutes les au-
tres institutions qui se trouvent dans l'Eglise

(1) Col. 315, 316. Voyez aussi, pour plus ample déve-
loppemeut de cette idée, un sermon sur le royaume du
Chriit, l.XYJ,col.455-4ttf.

fussent extérieures et visibles, et que celle-
ci, la plus essentielle de toutes et qui est ap-
pelée à leur donner de l'efficacité, fût telle
qu'elle n'eût aucun pouvoir sur les éléments
qui doivent être soumis à son contrôle 1

C'est à l'examen de ce point si important
que je désire appeler ce soir votre attention

;

et les résultais de cet examen seront pour
vous, je l'espère, le parfait accomplissement
du plan que je me suis appliqué jusqu'à ce
jour à vous développer. Comme donc, pre-
nant pour point de dépirt le fondement même
de l'édifice, m'appuyant sur les principes les
plus simples, et posant pour base la parole
de Dieu et les institutions renfermées dans les
deux Testaments, j'ai essayé d'élever par de-
grés sous vos yeux le sacré tabernacle de Dieu
parmi les hommes, ce que j'ajouterai mainte-
nant doit être regardé comme le couronne-
ment de tout l'édifice, qui en assemble et en
unit toutes les parties , et lui donne à la fois

sa solidité , sa beauté , sa force et sa perfec-
tion.

Mon but donc , comme vous l'avez dû na-
turellement prévoir, est de traiter de la su-
prématie du saint-siége ; mais ici se présen-
tent tant de préjugés populaires, tant de faux
exposés de nos doctrines, qu'il est nécessaire
de mettre en avant quelques observations
préliminaires. Qu'est-ce donc que les catho-
liques entendent par la suprématie du pape,
qu'il a été si longtemps nécessaire de renier
pour avoir part au bénéfice des lois de notre
pays? Rien autre chose assurément que ceci,

savoir; que le pape ou évêque de Rome a,

comme successeur de saint Pierre, autorité
et juridiction dans l'ordre spirituel sur toute
l'Eglise ; qu'ainsi il en est le chef visible et le

vicaire du Christ sur la terre. Cette idée de la

suprématie renferme deux prérogatives dis-

tinctes, mais étroitement liées :1° que le saint-

siége est le centre d'unité ;
2° qu'il est la

source de l'autorité. II résulte de la première
de ces prérogatives que tous les fidèles doi-
vent être en communion avec le saint-siége

,

par l'intermédiaire de leurs pasteurs respec-
tifs, qui forment une chaîne non interrompue
qui lie le dernier des membres du troupeau
à celui qui en a été établi le pasteur univer-
sel. La rupture de celte union et de cette

communion constitue le crime affreux du
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schisme, et détroit un principe essentiel et

fondamental de la religion du Christ.

Nous croyons pareillement que le pape est

la source de l'autorité, de sorte que tous les

pasteurs du second ordre dans l'Eglise lui

sont soumis, et reçoivent directement ou in-

directement leur juridiction de lui et par lui.

Ainsi c'est entre les mains du pape que réside

le pouvoir exécutif pour toutes les affaires

spirituelles qui concernent l'Eglise; c'est à
lui qu'est confiée la charge de confirmer ses

frères dans la foi ; son devoir est de veiller à
la réforme des abus et au maintien de la

discipline dans toute l'Eglise ; s'il vient à s'é-

lever quelque part une erreur, c'est à lui de

faire les recherches nécessaires pour la dé-

couvrir et la condamner, et de ramener les

réfractaires à la soumission, ou de les retran-

cher, comme des branches mortes, de la vigne.

Dans le cas de désordres graves et capables
d'entraîner de dangereuses conséquences en
matière de foi ou de discipline, il convoque
un concile général des pasteurs de l'Eglise,

le préside en personne ou par ses légats, et

sanctionne par son approbation les canons
ou décrets qui y ont été portés.

Que les hautes prérogatives attribuées parles

catholiques au souverain pontife leur inspirent

pour lui la plus grande vénération, on ne doit

pas s'en étonner; il serait au contraire contre
toute raison de penser qu'on pût lui refuser le

respect que demande son sublime ministère.

Lorsque saint Paul fit à Ananias un reproche
sévère de l'avoir fait souffleter delà manière
la plus injuste, et que les assistants lui di-

rent : Osez-vous bien insulter le grand prê-
tre de Dieu? Paul répondit : Je ne savais

pas, mes frères, que ce fût le grand prêtre; car
il est écrit : Vous ne direz point de mal du
prince de votre peuple {Actes, XXIII, k, 5). Il

résulte évidemment de ces paroles, qu'il est

dû de l'honneur et du respect à ceux qui sont
élevés à une si haute dignité, indépendam-
ment de leurs vertus ou de leurs qualités

personnelles ; il n'en résulte pas moins
qu'une si haute dignité a des droits à la vé-
nération, sans examiner si celui qui en est

revêtu est exempt de toute espèce de faute ou
de péché. C'est une calomnie souvent répé-
tée, que les catholiques s'imaginent que le

souverain pontife est à l'abri de toute trans-

gression morale, et qu'il ne peut commettre
aucune action coupable. Je n'ai pas besoin
de réfuter une imputation si absurde et si

grossière. Non seulement nous savons que,
malgré son élévation, il est sous le poids de
la malédiction prononcée contre Adam, tout

autant que le dernier de ses sujets ; mais en-
core nous croyons que son élévation même
ne fait que l'exposer à de plus grands périls

encore; nous croyons qu'il est exposé à tous

les dangers d'offenser Dieu qui nous sont or-
dinaires, et obligé d'avoir recours aux mêmes
précautions et aux mêmes remèdes que les

autres hommes fragiles.

La suprématie que je viens de définir est

d'un caractère purement spirituel, et n'a rien

de commun avec la possession d'une juridic-

tion temporelle. La souveraineté du paposur

tous ses domaines n'est pas une portion es-
sentielle de sa dignité :j sa suprématie n'en
était pas moindre avant que ses domaines
temporels lui fussent acquis ; et si les décrets
impénétrables de la Providence dépouillaient
dans la suite des âges le saint-siége de sa
souveraineté temporelle, comme il est arrivé
à Pie VII, par l'usurpation d'un conquérant,
son pouvoir sur l'Eglise et sur les conscien-
ces des fidèles n'en recevrait aucune atteinte.

Cette suprématie spirituelle n'a aucun rap-
port non plus avec l'influence plus étendue
que les pontifes exercèrent autrefois sur les

destinées de l'Europe. Que le chef suprême
de l'Eglise ait acquis naturellement la plus
haute influence et la plus puissante autorité
sur un état social et politique qui avait pour
base les principes catholiques , il n'y a en
cela rien d'étonnant; ce pouvoir a commencé
et a fini avec les institutions qui l'avaient fait

naître ou l'avaient soutenu; et il n'entre pour
rien dans la croyance tenue par l'Eglise re-
lativement à la suprématie du pape. Au reste,

si le temps me le permet, je me propose d'a-

jouter à la fin de cette conférence quelques
autres réflexions sur ce sujet et sur d'autres
points de même genre, contre lesquels il n'est

que trop ordinaire d'entretenir des préjugés.
La prééminence attribuée à l'évêque de

Rome par l'Eglise catholique reposant sur ce
fait, qu'il est le successeur de saint Pierre,
il s'ensuit que le droit qu'elle prétend avoir
d'en agir ainsi doit nécessairement avoir pour
fondement la preuve incontestable que l'A-
pôtre était véritablement revêtu de celte pri-
mauté d'honneur et de juridiction. Le sujet
de la discussion qui va nous occuper ce soir
présente ainsi deux points distincts : nous al-
lons donc d'abord examiner si saint Pierre a
été investi par notre Sauveur d'une primauté,
non seulement d'honneur, mais encore de ju-
ridiction sur les autres apôtres; et, s'il en
est ainsi , nous devons décider, en second
lieu, si ce n'était qu'une simple prérogative
personnelle, ou si elle devait nécessairement
se transmettre à ses successeurs jusqu'à la

fin des temps.
1° C'était un usage pratiqué par les doc-

teurs Juifs , d'imposer un nouveau nom à
leurs disciples lorsqu'il leur arrivait de se
distinguer par quelque succès éclatant; c'est

aussi le moyen dont s'est quelquefois servi
le Tout-Puissant pour signaler un événement
important dans la vie de ses serviteurs : il

les récompensait de leur fidélité passée en
les honorant de quelque titre glorieux et

éclatant. C'est ainsi qu'il changea les noms
d'Abraham et de Sara ( Gen. XVII, 5, 15)

,

lorsqu'il forma avec le premier l'alliance dont
la circoncision était le signe, et qu'il promit
à celle-ci un fils dans ses vieux jours ; qu'il

les bénit l'un et l'autre et leur assura que
d'eux naîtraient des nations et des rois de
peuples. C'est ainsi encore que Jacob reçut
de lui le nom d'Israël, lorsque après la lulle

qu'il avait soutenue contre l'Ange, il l'assura
qu'il lui serait toujours donné de prévaloir
contre les hommes {Jbid., XXXII, 28;. Il est

singulier qu'au moment même où Simon fut
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présenté à notre divin Sauveur, il en reçut

la promesse d'être honoré d'une distinction

semblable : Vous êtes Simon, fils de Jean, vous

serez appelé Céphas
,
qui veut dire Pierre

(S. Jean, 1,42).
Ce fut dans l'occasion où il confessa la mis-

sion divine du Fils de Dieu que cette pro-
messe fut accomplie. Notre Sauveur, au com-
mencement de sa réponse, l'appelle encore

par son ancien nom : Vous êtes bienheureux,

Simon, fils de Jean, parce que ce ne sont point

la chair ni le sang qui vous ont révélé ceci

,

mais mon Pire qui est dans le ciel. Puis il pro-
cède à l'inauguration du nouveau nom qu'il

voulait lui donner: Et moi je vous dis que

vous êtes Pierre. D'après l'analogie des exem-
ples cités plus haut, nous devons trouver

dans ce nom quelque allusion à la récom-
pense et à la gloire dont il était accompagné.
C'est ce qui a lieu en effet. Le nom de Pierre

signifie un roc . car dans la langue que par-
lait notre Sauveur en cette occasion, il n'y a

pas la moindre différence, môme aujourd'hui,

entre le nom porté par cet apôtre , ou tout

autre qui a le même nom que lui, et le terme
dont on se sert le plus ordinairement pour
exprimer un roc ou une pierre (en syriaque

liipho). Ainsi la phrase de notre Sauveur
doit présenter aux oreilles de ses auditeurs

le même sens que celle-ci : Et moi je vous

dis que vous êtes un roc. Voyez maintenant
comme l'autre partie du discours du Sauveur
s'accorde bien avec le début : et sur ce toc je

bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne

prévaudront point contre elle. Telle est la pre-

mière prérogative dont saint Pierre est ho-
noré : le Sauveur déclare qu'il est le roc sur

lequel l'Eglise, qui doit être indestructible ,

sera bâlie.

2° Notre Sauveur continue en ces termes :

Et je vous donnerai les clés du royaume des

deux; et tout ce que vous lierez sur la terre

sera lié aussi dans le ciel; et tout ce que vous

délierez sur la terre sera délié aussi dans le

ciel. La seconde prérogative est la possession

des clés, et le pouvoir de faire des décrets qui

seront nécessairement ratifiés dans le ciel.

3° A ces deux pouvoirs si étendus qui lui

sont ici conférés, il nous faut ajouter une au-

tre mission spéciale qui lui est confiée après

la résurrection, lorsque Jésus exige de lui

une triple protestation d'un amour supérieur

à celui des autres apôtres , et que par trois

fois il le charge de paître tout son troupeau,

ses agneaux et ses brebis (S. Jean, XXI, 15-

18)

C'est principalement sur la force de ces pas-

sages que l'Eglise catholique s'est appuyée
pour enseigner que Pierre a reçu une préé-

minence et une suprématie spirituelle. Et en

effet, si dans ces diverses missions Pierre a

reçu un pouvoir et une juridiction qui lui

soient propres et supérieurs à ceux qu'ont

reçus les apôtres, il faudra reconnaître sans

hésiter que la suprématie que nous lui attri-

buons lui a été réellement conférée par Dieu.

Or, par là même que Pierre est établi le

fondement de l'Église, cette juridictioa lui

devient nécessaire. Car quelle est la première
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idée que présente cette figure, sinon que tout
l'édifice s'élève dans l'unilé, et trouve sa so-
lidité dans son adhérence à la base qui lui

sert d'appui et de soutien ? Mais ce qui a na-
turellement lieu dans un édifice matériel par-

le poids et l'enchaînement des parties qui le

composent, ne peut avoir une existence so-
lide et durable dans un corps moral que par
une influence compressive, ou par l'exercice
de l'autorité et du pouvoir. Nous appelons
les lois la base de l'ordre social, parce qu'el-
les ont pour but d'assurer par leur exercice
les droits véritables de chacun, de punir les

transgresseurs, déjuger les différends, et de
produire dans tous ceux qui sont de leur res-

sort , une parfaite uniformité de conduite.
Nous donnons à notre triple autorité législa-

tive le nom de fondement de la constitution
britannique, parce que d'elle émanent tous
les pouvoirs qui régissent les parties secon-
daires du corps politique, et que c'est sur elle

que repose le gouvernement ainsi que toutes

les modifications et les réformes qu'il est né-
cessaire de lui faire subir.

Remarquez, je vous prie, que ce raisonne-
ment exclut la possibilité, non seulement
d'une autorité supérieure, mais même d'une
autorité ég '.le et de même rang. Car si l'auto-

rité des lois n'est pas souveraine, s'il existe
une règle qui ait la même force et qui soit

indépendante de leur contrôle, quoique se
mouvant dans la même sphère et agissant sur
1rs mêmes objets, vous serez force d'avouer
qu'elles cessent par là même d'être la base
d'un ordre qu'elles ne peuvent plus garantir
ni préserver. Que s'il devait s'éle\er dans
l'état un nouveau pouvoir qui eût la même
autorité que les pouvoirs suprêmes alors

existants pour le régir, le gouverner et le di-

riger, sans que ceux-ci pussent intervenir
en rien, les mettant ainsi au défi, et les nar-
guant impunément, je vous le demande, toute
l'économie politique ne serait-elle pas néces-
sairement renversée, et ne s'ensuivrait-il pas
une désorganisation universelle? N'cst-il pas
évident que ces pouvoirs perdraient le nom
qu'ils portent présentement et cesseraient
d'être le fondement de notre constitution?
Appliquez ce raisonnement à saint Pierre. Il

est établi le fondement d'un édifice moral qui
est l'Eglise. Ce titre même implique le pou-
voir de rassembler ensemble dans un même
tout les divers matériaux qui entrent dans la

composition de cet édifice sacré; et ce pou-
voir, comme nous l'avons vu, consiste dans
le droit suprême de contrôler et de gouver-
ner les parties qui le constituent.

Ou a objecté (et c'est la seule interprétation

du texte dont nos adversaires puissent se ser-

vir pour faire une objection qui n'est que spé-
cieuse

)
que cette prérogative de Pierre s'est

réalisée par l'honneur qu'il a eu d'être en-
voyé le premier pour convertir à la foi les

Juifs et les Gentils , en sorte qu'il est vrai de
dire que l'Eglise est née et sortie de lui, et

qu'en ce sens il est véritablement le fonde-
ment de l'Eglise. Mais, mes frères, serait -il

alors le roc sur lequel l'Eglise est bâlie? Si

notre Sauveur eût dit : Vous poserez le fon*
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dément de mon Eglise, peut-être pourrait-on

donner ce sens-là à ses paroles; mais n'y a-
t-il aucune différence entre cette phrase et

celle-ci : Vous serez le roc sur lequel je bâti-

rai mon Eglise ? En d'autres termes, cette

expression figurée ne veut-elle dire rien au-
tre chose sinon que Pierre commencera la

construction de l'édifice, qu'il en posera la

Îiremière pierre ?Donneriez-vous à quelqu'un
e nom de roc pour exprimer un simple rap-
port entre lui et un édifice? Ce nom de roc

n'emporle-t-il pas avec lui une idée de sta-

bilité, de durée et de solidité, ou n'indique-t-

il qu'un simple commencement?
Mais raisonnons un peu plus serré encore.

Veut-on appliquer ce principe à un exemple
du même genre? L'Evangile fut en premier
lieu prêché aux Irlandais par saint Patrice,

et aux Anglo-Saxons par saint Augustin : ose-

riez-vous dire que saint Patrice ou saint Au-
gustin sont le fondement de ces deux églises,

ou le roc sur lequel elles ont été bâties ? Quand
il est dit de Jésus-Christ qu'il est le fonde-
ment unique sur lequel on doit bâtir (I Co-
rinth., 111, 11 )? permettrez-vous aux ariens

de soutenir qu'on ne peut conclure autre

chose de ce texte, sinon que le christianisme

est sorti de lui, et non qu'il est le consomma-
teur de notre foi comme il en est l'auteur

(Ephes., 11,20) ;
qu'il est la fin de notre reli-

gion comme il en est le fondateur? Quand il

est dit que nous sommes bâtis sur le fondement
des apôtres, permettrez-vous aux libres pen-
seurs de prétendre que celte expression ne
leur attribue pas d'autre honneur que celui

d'avoir été les premiers prédicateurs de la

foi, et ne marque pas du tout que leur auto-
rité puisse être citée en preuve du christia-

nisme ou de ses vérités? Et cependant n'au-
raient-ils pas droit de raisonner ainsi, si de
ce que Pierre est appelé le roc sur lequel l'E-

glise est fondée, il n'en résultait d'autre con-
séquence , sinon qu'il ét;iit celui qui devait

commencer à jeter les fondements de l'Eglise?

En second lieu , notre Sauveur ne dit pas
seulement que Pierre est le roc sur lequel
l'Eglise doit être bâlie, mais de plus, il ajoute
qu'en conséquence de ce fondement , l'Eglise

doit être inexpugnable et indestructible. Sur
ce roc je bâtirai mon Eglise, et les portes de
l 'enfer ne prévaudront point contre elle. Je dis

donc qu'il résulte évidemment de ces paroles
que l'Eglise doit être impérissable, en consé-
quence de ce qu'elle est fondée sur Pierre

,

parce que les idées de fondement solide et

d'édifice durable ont une liaison si étroite et

si naturelle, que les règles ordinaires du lan-
gage nous obligent de reconnaître que leur
réunion ici n'est que la conséquence de cette

liaison qu'elles ont entre elles. Citons en
preuve de ceci un fait qui nous est familier.

Quand notre Sauveur dit que l'insensé bâtit

sa maison sur le subie, que les flots se débordè-
rent, que le souffle des vents vint frapper celte

maison et quelle s'écroula (S. Matlh.,\U, 27),
nous en concluons sur le champ, quoique
cela ne soit pas dit expressément, que le sens
de ces paroles est que la chute si prompte et
si facile de celte maison doit être attribuée au
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défaut de solidité de ses fondations. De même
nous devons attribuer la solidité de la mai-
son bâtie par l'homme sage à ce qu'il est dit

qu'elle était fondée sur un roc, bien que
notre Sauveur ne l'ait pas déclaré d'une ma-
nière expresse (Ibid., VII, 25). Ainsi donc ,

dans le cas qui nous occupe, par là même qu'il

est dit que l'Eglise de Dieu doit être fondée
sur Pierre comme sur un roc, et qu'en même
temps il est déclaré qu'elle est à l'épreuve de
toute puissance destructive , nous en devons
conclure que cette préservation de toute

ruine est la conséquence naturelle de la ma-
nière dont elle est fondée. Ainsi Pierre n'est

pas seulement le premier ouvrier de l'Eglise,

mais il en est le véritable appui ; et ectie qua-
lité, comme nous l'avons déjà vu, requiert la

puissance et l'autorité.

La seconde prérogative de Pierre, la pos-
session des clés, et le pouvoir de lier et de

délier, n'implique pas moins l'idée de juri-

diction et de pouvoir. On a également inter-

prété le texte qui contient cette prérogative

en ce sens qu'il en résultait simplement que
Pierre devait ouvrir les portes de l'Eglise aux
Juifs et aux Gentils. Mais qui pourrait se

décider à croire à une signification aussi

froide, je pourrais même dire aussi vile que
celle-ci? A-t-on jamais vu chez les écrivains

soit sacrés, soit profanes, cette image em-
ployée dans un sens semblable? La remise
des «les a toujours été le symbole de la trans-

mission de l'autorité souveraine du comman-
dement. C'est en ce sens qu'elle est employée
dans l'Ecriture. Dieu mettra sur l'épaule (du

Messie) la clé de la maison de David ; il ou-
vrira , et personne ne fermera ; il fermera, et

personne n'ouvrira (/.s-.,XXll,22;ylpor., 111,7;

Comp.Job, XII, 14, et Is., IX, 6: /«puissance
souveraine est sur son épaule) ; c'est-à-dire

que Dieu lui donnera le pouvoir souverain
dans la maison de David. Il est dit encore de
la même manière qu'il a reçu les clés de la

mort et de l'enfer [Apoc. I, 18), pour signifier

son souverain domaine sur l'une et sur l'au-

tre.

Chez les peuples orientaux, la liaison du
pouvoir réel avec les emblèmes qui en sont

la figure est irès-fortement marquée. Nous
apprenons du plus fidèle des historiens orien-

taux que les clés du temple de la Mecque
étaiententreles mains d'une tribu particulière

à qui était en même temps confié le comman-
dement de la place ; et ces deux choses étaient

si nécessairement liées ensemble, que si les

clés, matérielles venaient à être extorquées
par fraude à celui qui en était possesseur, il

perdait irrévocablement son souverain do-
maine sur le sanctuaire. Ailleurs ce même
historien prouve que la possession de l'em-
blème conférait en réalité le pouvoir dont il

était la représentation (1). La même analogie

(1) Abu'l Feda. Spécimen hist. arab. Oxford., 1806. Le
passage dont il est ici question su trouve a la p. 474 du
texte, et à la p. 533 de la ir.iduciion. Il y est du qui; la

garde du temple de la Mecque demeura à la irilm desHio-
zaïtes, jusqu'au mouieul où nom représentant Abu-Gasban,
en état d'ivresse, en vendit les clefs à Ko^ay, en présence
de témoins, Sur cela Kosay envoya son Liis en iriowpht
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existe aussi, quoique peut-être avec moins
de force, chez les nations européennes. Car
lorsqu'il est dit que les clés d'une ville ont
été remises à quelqu'un par son souverain,
est-il jamais venu à la pensée d'entendre par

* là qu'il lui ait été seulement donné le pouvoir
d'en ouvrir et fermer les portes aux étran-

gers et aux nouveaux venus? Et quand on
dit que les clés d'une forteresse ont été li-

vrées à un conquérant ,
qui ne comprend à

l'instant même que la possession dp cette

place forte lui est également transférée? N'est-

ce pas aussi de ce même sentiment qu'est né
l'usage devenu aujourd'hui une simple céré-

monie, quand le monarque visite cette cité,

d'en fermer les portes et de lui en présenter

les clés par les mains du premier magistrat
;

voulant signifier par là que l'autorité souve-
raine domine au-dessus de l'autorité pure-
ment déléguée? Quand donc Pierre reçoit les

clés du royaume des cieux, ou de l'Eglise,

nous ne pouvons le considérer autrement que
comme investi de l'autorité souveraine à son
égard.

Il faut en dire autant du pouvoir de lier et

de délier. Soit que nous entendions par ce

pouvoir le droit de commander et de défendre,

ou de punir et de pardonner, car ce sont là les

deux seules interprétations qui aient quelque
plausihilité ; soit que, ce qui est bien plus

probable encore, nous réunissions ensemble
ces deux pouvoirs, toujours est-il que cette

façon de parler implique une prérogative de

juridiction.

Enfin la charge illimitée de paître tout le

troupeau du Christ implique l'idée de supré-
matie et de juridiction sur tout ce troupeau.

Car la charge de paître le troupeau est la

charge même de le gouverner et de le con-
duire. Dans les anciens auteurs classiques,

tels qu'Homère , dont les images ont le plus

de rapport avec celles des Ecritures, les rois

et les chefs de peuples sont honorés du nom
de pasteurs du peuple. Dans l'Ancien Testa-

ment, la même idée se présente à chaque in-

stant, surtout lorsqu'il est parlé de David, et

que l'on met en contraste sa première occu-
pation, qui fut de veillera la garde des trou-

peaux de son père, et la charge qui lui fut

imposée plus tard de régner sur le peuple de

Dieu (II Rois, V, 2; Ps. LXXVII, 71 , 72;

Ezécfo, XXXII, lT±Q; Jér., 111.15; XXIII, 1,

2, k;Nah., III, 18, etc.). C'est l'image favorite

des prophètes pour décrire le règne du Mes-
sie et celui de Dieu sur son héritage choisi,

lorsqu'il aura recouvréses faveurs (Is , XL,
ll;Jtfèc/i.,VII,14;£zec^,XXXII,10,23,ctc.).

avec ces clés à la Mecque, et. les rendit aux habitants de
la cilé. Abu-Gastaan, revenu à la raison, se repentit de ce

qu'il avait fait, mais son repentir fut inutile et donna lieu

ace proverbe : One perte plus malheureuse que celle d\ibu-

Gaslian. La même idée est reproduite encore aux pag. 182

et 561. « La surintendance du temple et ses clés lurent en-

tre les mains des entants ri'ismaël, jusqu'au moment, sans

doute, ou ce pouvoir passa :m\ mains de Nabeth. Après
celui-ci, il tomba en la possession des Jorhauiites, comme
il est prouvé par ce vers du

|
oëme d'Amer, tiis de Hàreth,

jorhamite : « Nous possédâmes lu rètjle de la sainte maison
après Nabetli. » Ainsi les deux idées de simple possession

des clets du temple et de la surintendance du temple, sont

évidemment liées ensemble.

Et notre divin Sauveur lui-même adopte ce
même langage pour exprimer la liaison qui
existait entre lui et ses disciples; il les appelle
ses brebis qui entendent sa voix et le suivent
{S.Jean, X). Nous rencontrons également la

même idée à chaque pas dans les écrits des
apôtres. Saint Pierre appelle le Christ le prince
despasteurs (\, Pctr.V , h) , etordonne au clergé

de paître le troupeau confié à ses soins (lbid.,

2). Saint Paul rappelle aux évêques assem-
blés par lui à Ephèse qu'ils ont été placés par
l'Esprit saint à la tête de leurs troupeaux
pour gouverner l'Eglise de Dieu (Act., XX,
28).
En un mot, mes frères, et pour résumer

tous les arguments tirés de ces diverses at-

tributions , si elles n'assurent pas à saint

Pierre une véritable juridiction et une vérita-

ble autorité, il faut nécessairement dire que
les apôtres n'en ont reçu aucune nulle part.

Prenez tous les titres qui leur sont donnés,
et vous n'en trouverez pas qui fournissent

une preuve plus décisive en faveur de leur
autorité que la qualité qui leur est attribuée

d'être les fondements de l'Eglise, que le pou-
voir dont ils sont investis de lier et de délier,

avec la certitude de voir leurs jugements ra-

tifiés dans le ciel, que la charge enfin qui leur

est imposée d'être les chefs et les pasteurs du
troupeau du Christ.

Ainsi, mes frères, saint Pierre est-il, d'abord
dans le voisinage de Césarée-Philippe, et en-
suite sur le bord de la mer de Galilée, solen-

nellement inve>ti d'une autorité et d'une juri-

diction qui lui est propre et personnelle, en
récompense de la double confession de foi et

d'amour qui était sortie de sa bouche; et

comme son nom est changé en cette circon-

stance, et que le Sauveur s'est adressé à lui

personnellement, il en résulte une preuve évi-

dente que ce privilège iui était exclusif. Il fut

donc élevé à une autorité d'un ordre distinct

et supérieur à celle des apôtres ses collègues,

autorité qui s'étendait à toute l'Eglise, par la

mission dont il est chargé de paître tout le

troupeau; qui excluait toute idée d'autorité

égale et rivale, comme étant le roc sur lequel

tous doivent trouver une éternelle unité; qui
enfin suppose un pouvoir souverain, en vertu

de la possession des clefs. En voilà plus qu'il

ne faut pour prouver la suprématie du chef
des apôtres.

11 n'y a que deux moyens d'échapper à cette

conséquence : l'un, de nier le fait qui sert de
base à notre raisonnement, et ce n'est là

qu'une faible objection; l'autre, de nier les

conséquences , et celui-ci mérite une plus

grande attention.

Par le premier de ces moyens, je veux par-
ler des efforts tentés il y a quelques années
et renouvelés tout récemment, pour prouver
que le roc sur lequel le Christ promet de bâ-

tir son Eglise n'était pas Pierre, mais bien le

Christ lui-même. On suppose qu'après s'être

adressé à cet apôtre dans la première partie

de la phrase, et lui avoir dit : Vous êtes Pierre,

c'est-à-dire un roc, notre Sauveur changea
tout à coup l'objet de son discours, et que, se

repliant surlui-raême, il dit de lui-même : Et
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sur ce roc je bâtirai mon église. Cette inter-

prétation, vous en serez convaincus, mes frè-

res, doit moins se féliciter d'être plausible

qu'ingénieuse; elle semble plus propre à
trahir les expédients auxquels nos adversaires

se sentent obligés de recourir pour éluder la

force de nos arguments, qu'à y opposer une

sérieuse résistance. Si la particule conjonc-

tive et le pronom démonstratif ce ( et sur ce

toc) ne suffisent pas pour unir ensemble les

deux membres de la même phrase , il n'est

plus au pouvoir des formes grammaticales de

le faire. Si l'on vient à s'écarter une fois du

sens naturel et littéral d'une phrase, sous

prétexte qu'au moment où elle fut prononcée

elle se trouvait expliquée par des signes ou

des gestes qui sont supprimés dans le récit

,

il s'ensuivra que l'imagination devra servir

autant que notre raison dans l'interprétation

des Ecritures. Et en effet, tous ceux qui con-

naissent toutes les altérations introduites

dans l'interprétation des livres sacrés par la

science biblique dos temps modernes parmi
les protestants de l'Allemagne , savent qu'au

moyen de cet expédient, d'imaginer et de sup-

pléer des regards, des gestes et des mots qu'ils

prétendent avoir été supprimés, on a fait les

tentatives les plus audacieuses et les plus effré-

nées pour saper la vérité des miracles les plus

importants du Nouveau Testament. On pour-
raitavectoutautant de raison, partagerles pa-

roles que Dieu adressa à Abraham lorsqu'il

changea le nom de ce patriarche; et après

ces mots : Et désormais vous ne serez plus

appelé Abram , mais vous porterez le nom
d'Abraham, parce que je vous ai rendu le père

de plusieurs nations, nous pourrions in-

terpréter les paroles qui suivent immédiate-

ment : et je vous multiplierai à l'infini (Gen.

XVII, 5, 6) , comme s'adressant non au pa-
triarche, mais à son fils Ismaël ; il n'est be-

soin pour cela que de supposer, avec autant

de droit que pour les paroles de notre Sau-
veur dont il est ici question, que l'ange indi-

quait celui-ci en les prononçant.
Voici maintenant une autre objection à

notre raisonnement, qui est à la fois plus

plausible et d'une plus grande importance
que la première, parce que, sans chercher à
éluder le sens naturel des termes, elle tend à
les dépouiller de toute leur force ; qu'elle ad-

met les faits, dont l'évidence est palpable, et

n'attaque que les conséquences que nous en
déduisons. 11 est vrai, car c'est ainsi qu'est

conçu le raisonnement de nos adversaires, il

est vrai que Pierre a reçu un pouvoir et une
juridiction, et que ce pouvoir et cette juridic-

tion lui ont été donnés à litre de privilège

spécial et personnel, comme une récompense
due à l'excellence de ses mérites ; mais il n'est

pas moins vrai qu'il ne fut rien accordé à
Pierre en cette occasion qui ne l'ait été plus

tard aux douze apôtres. Dans l'Apocalypse,

les noms des douze apôtres de l'Agneau [Apoc,
XXI , 1k) sont inscrits sur les douze fonde-
ments de la Jérusalem céleste. Saint Paul dit

aux fidèles que les apôtres sont le fondement
sur lequel ils sont construits (Ephes., II, 20).

Donc ils ne sont pas moins que Pierre le fon-
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dément de l'Rglise. De même, au chap. XVIII
de saint Matthieu, tous les douze apôtres re-
çoivent précisément le même pouvoir de lier

et de délier sur la terre, et l'assurance d'une
pleine ratification de leur jugement dans le

ciel, qui est donnée à saint Pierre au chap.
seizième. Ainsi les prérogatives dont il est

ici honoré sont plus tard étendues à tous ses

collègues, et tout ce qui lui est accordé à ti-

tre de privilège personnel se mêle et se con-
fond dans une mission commune et générale
où les autres apôtres se trouvent placés de
niveau avec lui.

Cet argument je l'avouerai, mes frères,

présente, au premier coup d'oeil, une certaine
apparence de force, et je ne suis pas surpris
de voir plusieurs commentateurs protestants
se fonder presque uniquement sur ce raison-
nement pour rejeter la suprématie de Pierre
(Le Protestant, journal de ce mois de juin 1836,
le présente comme pleinement décisif, p. 34-7).

Il serait assurément facile d'en éluder toute
la force ; mais je préfère en faire un argument
en ma faveur. Ecoutez donc, je vous en prie,

avec attention. Pierre, dit-on , n'a reçu au-
cune primauté de juridiction, parce qu'il n'a
point reçu de pouvoir ou de mission person-
nelle et spéciale qui n'ait été, dans une autre
occasion, communiquée aux autres apôtres
collectivement. Or est-ce ainsi que vous rai-
sonnez dans les autres cas semblables qui se
présentent dans l'Ecriture, ou plutôt ne rai-
sonnez-vous pas <:lors d'une manière diamé-
tralement opposée? Prenons quelques exem-
ples. Notre divin Sauveur a constamment
inculqué A tous ses disciples, et même à tous
ses auditeurs, la nécessité de le suivre. Celui
seul qui me suit ne marche pas dans les ténè-

bres (S. Jeun, VIII, 12).Tous doivent prendre
leur croix et le suivre (5. Marc, VIII , 38) ;

toutes ses brebis doivent connaître sa voix
et suivre leur pasteur (5. Jean, X, k). Quand
donc il adressa personnellement à Pierre et à
André, à Mathieu et aux fils de Zébédée la
même invitation , Suivez-moi, conclurez-
vous de là que la même invitation ayant été

en d'autres occasions adressée également à
toute la foule des Juifs aussi bien qu'aux
apôtres, Jésus n'ordonnait pas à ceux-ci de
le suivre d'une manière spéciale et plus par-
ticulière? De même il est souvent répété que
notre Sauveur aimait tendrement ses apô-
tres, il les appelait non pas ses serviteurs

,

mais ses amis; bien plus, nul autre n'a ja-
mais éprouvé plus d'amour pour ceux qu'il

aimait que Jésus ne leur en a marqué en don-
nant sa vie pour eux (S. Jean, XIII, 1 ; XV,
12, 15). Quand donc saint Jean est appelé
simplement le disciple bien-aimé , quoique
tous les autres disciples aussi soient appelés
bien-aimés, voudrez-vous en conclure que
Jésus, n'ayant rien dit de cet apôtre dans une
occasion qu'il n'ait dit également de tous les

autres dans d'autres circonstances, il s'ensuit

que son amour pour Jean n'avait rien de par-
ticulier et de spécial? Un autre exemple en-
core :Tous les apôtres ont également reçu la
mission d'enseigner toutes les nations, de prê-

cher l'Evangile à toute créature, en conimen-
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çant par Jérusalem et la Samarie jusqu'aux

dernières extrémités de la terre {S. Matth.,

XXV11I, 19, 20; Act.,l, 8). Lors donc que

î'Êsprit de Dieu leur ordonna de séparer

d'eux Saul et Barnabe pour exercer leur

ministère auprès des Gentils {Act. XIÎÏ, 2) ;

ou bien lorsque Paul s'appelle lui-même in-

dividuellement l'Apôtre des Gentils, en con-

clurez-vous jamais que cette mission in-

dividuelle étant renfermée et comprise dans

la mission générale donnée à tous, Paul

n'a pas été du tout chargé d'une mission per-

sonnelle, n'a pas reçu ici plus que les autres

apôtres, et n'a fait que s'arroger sans fonde-

ment l'apostolai des Gentils comme la charge

qui lui aurait été spécialement conGee? Si,

dans tous ces divers cas , vous refusez d'ad-

mettre de pareilles conclusions, pouvez-vous

les admetire lorsqu'il s'agit de Pierre? Et

comment les pouvoirs particuliers et person-

nels qu'il a reçus se trouveraient-ils invali-

dés par ceux qu'il a reçus conjointement avec

les autres apôtres?

Mais j'ai avancé que je ne me contenterais

pas de répondre à l'objection, que je préférais

en tirer une nouvelle preuve en faveur de

ma cause ; et la voici en peu de mots. D'après

les exemples que j'ai cilés , il est évident que

je peux proposer comme conséquence cette

rè-He ou canon pour l'interprétation de l'E-

criture : que quand un titre, une prérogative,

une mission, sont donnés à quelqu'un en par-

ticulier, quoique les mêmes privilèges aient

également été donnés à d'autres collective-

ment parmi lesquels il était lui-même com-

pris, on en doit conclure qu'il a reçu ces

privilèges d'une manière spéciale et dans un

degré plus élevé que les autres. Voilà préci-

sément le cas dans lequel se trouve Pierre.

Si les autres apôtres ont été investis de quel-

que autorité dans les missions qui leur ont

été imposées, quand même Pierre n'aurait

reçu en particulier rien autre chose, on devra

cependant reconnaître qu'il a reçu par la

même cette autorité dans un plus haut degré

que les autres. Mais peut-être ne serez-vous

pas fâchés d'entendre la réponse à cette ob-

jection de la bouche même d'un Père du

troisième siècle, qui appartient à l'Eglise

grecque. Voici comment s'exprime à ce sujet

le spirituel et savant Origènc : Ce qui avait

d'abord été accordé à Pierre, semble lavoir

été également à to\ s. Mais comme il devait

être donné à Pierr. quelque chose de supé-

rieur et de plus excellent, cela lui a été

donné en particulier : Je vous donnerai les

clefs du royaume des deux. Ceci eut lieu avant

que ces paroles, tout ce que vous lierez sur la

terre (qui se trouvent au chap. XV111) eus-

sent été prononcées. Et de fait, si l'on consi-

dère les termes de l'Evangile, nous verrons

que ces dernières paroles du Sauveur sont

communes à saint Pierre et aux autres; mais

que ie» premières, qui s'adressent unique-

ment à Pierre , emportent avec elles l'idée

d'une grande distinction et d'une grande su-

périorité {Comment, in Matth., t. 111, p. 612).

Je pourrais ajouter que la charge de paître le

troupeau du Christ n'est donnée nulle part

024

aux autres apôtres ; et, supposé qu'il en fut

ainsi, à quoi bon, je vous le demande, notre

Sauveur aurait-il exigé de Pierre une triple

assurance qu'il l'aimait plus que les autres,

pour ne le juger digne que d'une récompense
en tout semblable?

11 est encore un autre passage que je n'ai

pas compris au nombre de ceux que j'ai cités,

parce qu'il n'exprime pas formellement une
tradition de pouvoirs, quoique cependant il

marque clairement une distinction entre les

prérogatives accordées à Pierre et celles ac-
cordées aux autres apôtres, et qu'il montre
bien que Pierre fut l'objet d'un soin et d'une

protection toute spéciale. Et le Seigneur dit :

Simon, Simon, voilà que Satan a désiré de

vous avoir pour vous cribler comme on crible

le froment ; mais fai prié pour toi afin quêta.

foi ne défaille point ; toi donc , lorsque tu

seras converti, affermis tes frères {Luc, XXII,

31, 32). Dans ce passage, le Christ semble

établir une distinction marquée entre les des-

seins de Satan contre tous les apôtres, et

l'intérêt qui! porte à Pierre. C'est lui qui est

l'objet particulier et spécial de la prière du

Sauveur, aûn que sa loi ne défaille point, et

qu'une fois relevé de sa chute, il affermisse

cette vertu dans le cœur de ses collègues dans

l'apostolat. En lui donc cette vertu devait se

trouver en mesure plus abondante ; or à quoi

bon, s'il ne devait avoir aucune espèce de

supériorité sur les autres membres du col-

lège apostolique ? ou plutôt la charge même
d'affermir leur toi n'exige-t-elle pas néces-

sairement qu'il soit placé dans une position

plus élevée qui le m tte ;:u-dessus d'eux?

Je me suis suffisamment étendu sur les

preuves qui établissent que Pierre a reçu

dans un plus haut degré que les autres apô-

tres une juridiction suprême et une véritable

primauté sur toute l'Eglise; et en consé-

quence de celle prérogative, nous le voyons

partout nommé le premier entre les apôtres

(Af«lf/*.,1V,18; X, 2; lue. IX. 28, 32,etc.,etc;

Gai., I, 18; II, 8), toujours à leur tête dans

les actions qu'ils exercent en commun
{Matth., XIV, 28; XV, 15; XVI, 23; Act.,

IV, 19; XII, 13). et parlant toujours comme
l'organe de l'Eglise {Matth., XVlll,21 ; XXX,
27; XXVI, 23; Act. A. 15; II, ik-ei seqq.; IV,

8; V, 8 ; VIII, 19; XV, 1, :t alibi passim.)

II. Mais si Pierre a été véritablement ho-

noré de celte distinction comme nous venons

de le voir, n'était-ce pas là un privilège per-

sonnel qui a fini avec celui qui en avait été

gratifié? Le temps est venu d'examiner ce

point particulier, et de vous prouver qu'il l'a
i

transmis à ses successeurs sur le siège qu'il

a occupé lui-même.
Je pense qu'il ne sera pas nécessaire d'éta-

blir par des preuves en forme que Pierre a
été le premier évoque de Rome. Les monu-
ments encore subsistants dans toutes les

parties de cette cité et le témoignage des écri-

vains ecclésiastiques des premiers siècles,

mettent ce fait absolument hors de doute, et

il suffit de dire que des auteurs qui occupent

les rangs les plus éminents dans la littéra-

ture, et qui se sont signalés par leur oppo^-
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silion à la suprématie du siège de Rome, tels

que Cave, Pearson, Usher, Young et Blon-
del (1), l'ont tous reconnu et s'en sont mon-
trés les défenseurs. Parmi les modernes, il

suffil de remarquer qu'aucun écrivain ecclé-

siastique de quelque réputation ne prétend
nier ce fait. A Pierre, ainsi que l'observe saint

Iréuéc, succéda Lin; à Lin, Anaclet ; puis est

venu en troisième lieu Clément (Adv. hœrcs.

lib. III, cap. k). A partir de celte époque,
la suite des papes est certaine et non inter-

rompue jusqu'à nos jours. Ces préliminaires

une fois établis, je vais exposer sommaire-
ment quelques-unes des raisons qui prou-
vent que la primauté de saint Pierre s'est

perpétuée dans la personne de ceux qui
occupent son siège.

D'abord il a toujours été admis, dès le

commencement, que toute prérogative, quoi-
que personnelle, de juridiction, apportée à
un siège par son premier évêque, se conti-

nuait à ses successeurs. Ainsi le siège d'A-
lexandrie futoccupéen premier lieu par saint

Marc, qui, comme disciple de Pierre, exerçait

une juridiction patriarcale sur l'Egypte, la

Libye et la Pentapole ; et cette juridiction est

restée jusqu'à ce jour attacbée à son siège.

Jacques gouverna d'abord l'Eglise de Jéru-
salem, et exerça son autorité sur toutes les

Eglises de Palestine ; et l'évèque de Jérusa-
lem porte encore aujourd'hui le litre de pa-
triarche. Pierre fixa d'abord son siège à An-
lioclie, et ce siège a toujours conservé sa
suprématie sur une large portion de l'Orient,

î).' môme donc, si Pierre apporta au siège de
Rome non seulement un droit de patriarcat
sur tout l'Occident, mais encore un droit de
primauté sur le monde entier, cette juridic-

tion accessoire devint inhérente à ce siège,

et dut passer, par mode de substitution, à ses
successeurs.

Mais il semblerait peut-être que nous fai-

sons reposer la suprématie du saint-siège
sur la môme autorité que celle des patriar-
cats

,
qui n'est que d'autorité ecclésiastique

et de pure discipline, tandis qu'au contraire
nous soutenons qu'elle a pour base un droit
divin imprescriptible. Je dis donc, en second
lieu, qu'elle a été transmise comme une in-
stitution divine dans l'Eglise de Dieu, dont
elle forme une partie intégrante et essentielle.

Jésus-Christ', mes frères, est aujourd'hui ce
qu'il était hier. Tel qu'il a établi son royaume
dans le principe, il doit ainsi se perpétuer
jusqu'à la fin des siècles : la forme de gou-
vernement qu'il a instituée au moment de sa
fondation ne saurait être changée, et elle
doit continuer de le régir jusqu'à la fin des
temps. Pourquoi donc l'autorité épiscopale
n'a-t-clle pas été seulement l'apanage des
apôtres et des disciples ? Pourquoi leurs suc-
cesseurs, dans leurs sièges respectifs, ont-ils
pris en main leur bâton pastoral, et se sont-
ils arrogé le droit d'enseigner cl de comman-
der, de reprendre et de punir, comme ils le

(I
)
Voyez les Hes des saints de Huiler. 29 juin, ou bien

consultez Bai ouius.iNoël Alexandre, ou tout autre liistorkn
ecclésiastique.

firent eux-mêmes, sinon parce que la nature
même de l'Eglise demandait que le temps ne
pût en rien altérer sa consiitution hiérar-
chique ? Or si Pierre a vraiment établi le

fondement de l'Eglise, ce n'a pu être dans
cette intention qu'après sa mort le fonde-
ment de l'Eglise fût entièrement détruit et

les pierres du sanctuaire dispersées cà et

là.

Cette figure, prise des fondements d'un
édifice, renferme évidemment deux choses :

l'unité et la durée. Car l'unité dans un édifice

résulte de ce que toutes les parties qui le

composent sont liées ensemble parles mômes
fondations ou la même base; aussi les Pères
des premiers siècles ont-iis compris que la

suprématie avait été donnée à Pierre princi-
palement pour assurer à l'Eglise ce précieux
avantage. Un des douze est choisi, dit saint
Jérôme, afin que, par l'existence d'un chef,
toute occasion de schisme soit écartée (Adv.
Jovin. lib. I, t. I. part. Il, p. 168). Pour ma-
nifester r unité, dit saint Cyprien, il ordonna
que l'autorité sortît d'un seul (de Unit., p. 194).
Vous ne pouvez nier, écrit saint Optât, que
saint Pierre, le chef des apôtres, ait établi un
siège épiscopal à Rome. Ce siège est unique, afin
que tous les autres puissent conserver l'unité
par leur union avec lui ; de sorte que quicon-
que voudrait élever une autre chaire à côté de
celle-là serait un schismatique et un prévari-
cateur. C'est dans cette chaire, qui est le ber-
ceau de l'Eglise, que saint Pierre s'est assis

(Deschism. Donal., lib. II, p. 28).
Or, mes frères, si, pour conserver l'unité

dans l'Eglise , notre divin Sauveur a jugé
l'institution d'une primauté nécessaire, lors-
que la f rveur du christianisme était dans
toute sa force et dans toute sa pureté, lors-
que les apôtres vivaient encore dispersés
dans tout l'univers et dirigés par une assis-
tance spéciale de l'Esprit saint, que le nom-
bre des chrétiens était encore comparative-
ment petit, que presque tous les membres de
l'Eglise appartenaient à un même état, par-
laient une même langue, et n'étaient divisés
par aucuns préjugés politiques ou natio-
naux; je vous le demande, cette précaution
aurait-elle été moins nécessaire lorsque le
refroidissement de la céleste charité, la dimi-
nution des lumières dans les pasteurs, la
dispersion des fidèles en des lieux si éloignés,
et la division des états et des royaumes, ont
infiniment affaibli les moyens humains et les
chances morales de conserver l'unité de foi

et de pratique ? Si donc l'unité est un carac-
tère essentiel de la vraie foi, et si l'institution
d'une suprématie a été le moyen établi pour
Lassurer, comme le démontrent évidemment
l'idée môme de sa fondation et les témoigna-
ges de l'ancienne Eglise, il s'ensuit que celte
suprématie est aussi nécessaire à la vraie re-
ligion du Christ que l'unité qu'elle est appe-
lée à maintenir ; et par conséquent elle doit
être perpétuelle.

Le second caractère renfermé dans cette
figure de la fondation de l'Eglise sur le roc
ou sur la pierre, est la durée. J'ai déjà f.iit

voir que les paroles de notre Sauveur indi-
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quent Clairement que la durée de l'Eglise est

une conséquence de sa fondation sur une
base solide. Mais pour être éternelle et in-

destructible en conséquence de ses fondements,
il faut nécessairement que ces fondements
ne puissent manquer, et qu'ils subsistent

éternellement. Nous avons vu que celle fon-

dation consiste dans la juridiction suprême
conférée à Pierre; il en résulte donc néces-
sairement que cette juridiction suprême
doit durer dans l'Eglise jusqu'à la un des

siècles.

En troisième lieu, l'autorité de Pierre de-
vait, dans les desseins de Dieu, être perpé-

tuelle dans le christianisme; car nous voyons
que dès les premiers âges de l'Eglise, toul le

monde reconnaissait son existence dans ses

successeurs, comme un droit qui leur était

inhérent. Le pape Clément examina et ré-

forma les abus qui s'étaient introduits dans
l'Eglise de Corinthe; Victor, ceux qui s'é-

taient élevés dans l'Eglise d*Ephèse; et le

pape Elienne, ceux qui s'étaient glissés dans
l'Eglise d'Afrique. Saint Denis, au troisième

siècle, cita son homonyme , le patriarche

d'Alexandrie, à comparaître devant lui pour

y rendre compte de sa foi, parce qu'il avait

été accusé à Rome par ses ouailles ; et le saint

patriarche n'hésita pas un instant à obéir.

Quand saint Alhanase fut dépossédé de ce

même siège (d'Alexandrie) par les ariens, le

pape Jules cita toutes les parties à son tribu-

nal, et tous s'y soumirent. Non content de
rétablir ce grand patriarche sur son siège, il

prit encore connaissance de la cause de
Paul, patriarche de Constantinople, et le ré-
tablit de la même manière. Le grand saint

Jean Chrysostome, patriarche de la même
Eglise, ayant été déposé injustement, écrivit

au pape Innocent pour le prier d'instruire sa

cause. J'ai choisi ce petit nombre de faits qui

nous montrent les évèques de Rome dans
l'exercice de l'autorité suprême sur 'es pré-
lats et même sur les patriarches de l'Orient,

dans le cours des quatre premiers siècles,

comme un simple spécimen d'un bien plus

grand nombre d'autres que le temps ne me
permet pas de rapporter ici.

Pour vous donner en entier les témoigna-

ges des Pères sur ce sujet, il me faudrait pro-
longer mon discours bien au delà de mes
bornes ordinaires ;

je me contenterai donc
d'un choix bien limité. Voici comment s'ex-

prime saint Irénée , un des plus anciens

Pères : Comme il serait trop long d'énumérer

toute la suite des successeurs (des apôtres), je

me bornerai à l'Eglise de Rome, la plus grande,

la plus ancienne et la plus illustre des églises,

fondée par les glorieux apôtres Pierre et Paul,

recevant d'eux sa doctrine, qui a été annoncée

à tous les hommes, et gui, par la succession de

ses éveques, est parvenue jusqu'à nous. A cette

Eglise, à cause de sa primauté qui l'élève

au-dessus d'elles, toutes les autres églises doi-

vent avoir recours ; je veux dire les fidèles de

tous les pays de la terre. Après avoir ainsi

fondé et instruit celte Eglise, ils en confièrent

e gouvernement à Lin; Lin eut pour succes-

seur Anaclet ; puis, en troisième lieu, vint

Clément. A Clément succéda Evariste, qui eut
pour successeur Alexandre ; puis ensuite Sixte,
qui fut suivi par Télesphore, Hygin. Pie et
Anicet. Mais Soler ayant succédé à Anicet,
Eleuthère, le douzième pontife depuis les apô-
tres , gouverne aujourd'hui l'Eglise ( Adv.
hœres., tib. III, cap. 3, p. 175).
De même Terlullien propose un moyen

expéditif d'apaiser les différends et les con-
troverses, en invitant les parties adverses à
s'adresser à l'Eglise apostolique, qui se
trouve le plus à leur portée. Si c'est , dit-il,

en Afrique, Borne n'est pas loin; il est facile
d'y en appeler. Puis il ajoute : Eglise fortu-
née ! gue les grands apôtres ont imprégnée de
leurs doctrines et de leur sang ! (De Prœscrip..
cap. 36, p. 338.)

Si nous descendons un peu plus bas, saint
Cyprien nous tient le même langage : voici
en effet dans quels termes il s'exprime :

Après ces tentatives, après s'être choisi à eux-
mêmes un évêque, ils osent mettre à la voile et

porter des lettres de schismatiques et de gens
profanes à la chaire de Pierre et à l'Eglise
principale, où. l'unité sacerdotale prend sa
source ; ne faisant pas réflexion que les mem-
bres de celte Eglise sont ces Romains (dont la

foi est préconisée par Paul) auprès desquels
la perfidie ne saurait avoir d'accès (Ep. 54,
pag. 86). Ainsi saint Cyprien ne l'appelle
pas seulement le siège de Pierre et l'Eglise

principale , il ajoute qu'elle est la source
unique de l'unité, et qu'elle est préservée de
toute erreur par un soin spécial de la divine
Providence.
Le concile tenu à Sardique, en Thrace, à

la requête de saint Alhanase , et auquel as-
sistèrent trois cents évêques, nous fournit
un autre témoignage remarquable et encore
plus décisif. Voici comme il s'exprime dans
ses décrets : // semble très-convenable gue de
toutes les provinces, les prêtres du Seigneur
s'en réfèrent au chef (de l'Eglise), c'est-à-dire

à la chaire de Pierre (Epist. synod. ad Ju-
lium Rom. Conc. Gen., t. II. p. 661). Voilà
donc un concile qui reconnaît le droit de
dernier appel au chef de l'Eglise; et il déclare
en termes exprès qu'il entend parla la chaire
de Pierre, où résident ses successeurs.

Saint Basile le Grand a recours au pape
Damase , au sujet de l'état de détresse où se
trouvait son Eglise ; et, pour mieux le tou-
cher, il lui rappelle des circonstances où les

pontifes de Rome sont intervenus autrefois
dans les affaires de son siège. Voici comme
il s'exprime : Nous savons , par des docu-
ments gue nous avons eu soin de conserver,
que le bienheureux Denys, qui comme vous se

distingua par sa foi et ses autres vertus, risila

par ses lettres notre Eglise de Césarée, consola
nos pères, et délivra nos frères de l'esclavage.

Or notre situation présente est bien plus dé-
plorable encore. Si donc vous ne vous décidez
à venir promptement à notre aide, bientôt tout

le monde sera soumis aux hérétiques, et il ne
se trouvera plus personne à qui vous puis-
siez tendre la main ( Ep. 70, ad Damasunt,
tom. III, p. 164). Dans un autre passage i!

raconte qu'Eustalhius, évêque de Sébasle,
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se rendit à Rome ;
qu'il multipliés des conciles généraux, c'est-à-direayant été déposé

ignore ce qui s'est passé entre lui et l'évêque

de cette cité; mais qu'à son retour Eusla-

thius présenta une lettre du pape au concile

deïhyane, où il fut sur-le-champ rétabli sur

son siège. Voilà donc qu'un évêque d'Orient

en appelle au pape, revient avec une lettre

du pontife de Rome à un synode provincial;

et quoiqu'il soit évident que saint Basile en

cette circonstance pense... qu'il y avait eu

quelques raisons de prononcer sa déposi-

tion , cependant , sur la simple exhibition de

la lettre du souverain pontife, il est rétabli

dans ses droit? 1

Saint Jérôme, écrivant au même pape, s'a-

dresse à lui absolument dans les mêmes ter-

mes que le ferait tout catholique de nos

jours ;
peut-être même va-t-il plus loin en-

core : Je ne veux suivre aucun autre que le

Christ, uni à la communion de votre sainteté,

c'est-à-dire à la chaire de Pierre. Je sais

que VEglise est fondée sur ce roc. Quicon-

que mange VAgneau hors de cette maison,

est un profane. Quiconque n'est pas renfermé

dans l'arche, périra dans les eaux du déluge.

Mais, comme il ne m'est pas possible, retiré

comme je le suis dans les déserts de la Syrie,

de recevoir le sacrement de vos mains , je suis

vos collègues, les évéques d'Egypte. Je ne con-

nais pas Yitalis,je ne suis pas en communion
avec Mélèce, Paulin est un étranger pour moi

( c'étaient des hommes dont la foi était su-

specte); celui qui ne recueille pas avec vous,

dissipe (Ep.XlV, ad JJamasum , tom. IV,

pag. 19).

11 est un passage auquel j'ai déjà fait allu-

sion , comme étant l'expression des senti-

ments de saint Jean Chrysostome
;

je vais

vous citer ce passage, parce qu'il est d'une éner-

gie et d'une force remarquables. Uécrit au pape
Innocent, évêque de Rome, au sujet de ce

qu'il avait été dépossédé de son siège et

traité de la manière la plus injuste : Je vous

prie d'ordonner que tout ce qui a été fait mé-
chamment contre moi lorsque j'étais absent et

que je ne me refusais pas à un jugement, soit

de nul effet, et que ceux qui ont procédé contre

moi de la sorte soient soumis à une peine ecclé-

siastique. Faites-moi la grâce, à moi qui n'ai

été convaincu d'aucune faute, dejouir de la con-
solation de vos lettres et de la société de mes
anciens amis [Ep. ad Jnnoc, tom. Ul, pag.
520). Cela ne suppose-t-il pas la croyance
que l'évêque de Rome avait juridiction sur
les évéques d'Asie, et le droit de punir; et

cet appel d'un patriarche de Constantinoplc
au pontife romain n'esl-il pas une attesta-

tion péremptoire de son souverain domaine
sur l'Eglise universelle? En outre, le même
saint s'exprime encore d'une manière plus
énergique dans ces autres paroles : «Pourquoi
le Christ a-t-il versé son sang ? Certainement
pour sauver ces brebis dont le soin a été confié

à Pierre et à ses successeurs » (De Sacerd.,
lib. II, cap, 1, tom. I, pag. 372).

Ces citations ne tonnent pas la vingtième
partie de celles que j'omets ; mais il est une
autre classe de passages que je ne dois pas
passer sous silence ; ce sont les témoignages

des conciles de toute l'Eglise, qui reconnais
sent l'autorité suprême du pape dans les dé-
cisions sur toutes les matières ecclésiasti-

ques. Cette suprématie du pontife de Rome
était toujours réclamée en son nom par les

légats apostoliques qui y présidaient, et tou-
jours aussi elle était reconnue des Pères ou
des évéques qui composaient le synode. Par
exemple , au concile d'Ephèse , Philippe , un
des délégués du pape Célestin, s'adressa en ces
termes à cette assemblée vénérable -.Nul n'en
doute; tous tes siècles en effet ont reconnu
que le très-saint Pierre, le prince des apôtres,

la colonne de la foi et le fondement de l'E-
glise , a reçu de Notre-Seigneur les clés du
royaume céleste , et le pouvoir de remettre et

de retenir les péchés. Il vit encore aujour-
d'hui dans la personne de ses successeurs , et

il exerce toujours ce pouvoir par leurs mains.
Notre saint père Célestin , le successeur légi-

time de Pierre, et qui tient maintenant sa
place , nous a envoyés en son nom à ce saint
concile , convoqué par nos très-chrétiens em-
pereurs

,
pour la conservation de la foi qu'ils

ont reçue de leurs pères. (Conc. gén., tom. III,

act. 3, p. 62Ô.)

De même , les pères du concile de Chalcé-
doine , après avoir entendu la lecture de la
lettre que leur avait adressée le pape Léon,
s'écrièrent d'une voix unanime : C'est la foi
de nos pères; Pierre a parlé par la bouche de
Léon ; c'est ainsi que les apôtres ont enseigné
(Ibid., t. IV, p. 368). Et, lorsqu'à la clôture
du synode, ils s'adresseront à ce saint pon-i
tife , leurs expressions sont si remarquables
que je ne saurais m'empêcher de les citer :

« Dans la personne de Pierre, écrivent-ils, qui
nous a été donnépour interprète , vous conser-
vez la chaîne de la foi , d'après le commande-
ment de votre maître, et elle descend jusqu'à
nous. C'est pourquoi , vous ayant pris pour
notre guide , nous avons enseigné la vérité

aux fidèles , non par notre interprétation pri-
vée, mais par notre confession unanime. Si
lorsque deux ou trois personnes se trouvent
réunies ensemble au nom du Christ , il est au
milieu d'elles, combien plus a-t-il dû se trou-
ver avec cinq cent vingt de ses ministres? Au-
dessus d'eux, comme la tête au-dessus des
membres , vous avez présidé par ceux qui
tiennent votre place. Nous vous conjurons
donc d'honorer notre décision par vos décrets .

et comme nous sommes enparfait accord avec le

chef(de l'Eglise), que voire éminence achève et

accomplisse cequi convient à vos enfants. D'os-
core fuit éclater sa rage contre celui à qui le

Christ a confié le soin de sa vigne, c'est-à-

dire conlre voire saintetéapostolique »(Jbid.,

p. 83k, 835, 883).

Vous le voyez donc, mes frères, ce n'est

pas là une doctrine nouvelle , mais au con-
traire toute l'antiquité s'accorde avec nous
à croire que notre divin Sauveur a donné à
Pierre une suprématie et une primauté sur
son Eglise, et qu'elles se sont perpétuées à
travers les âges suivants, dans la personne
(lèses successeurs, les évéques de Rome. ISous

les voyons exercer des actes d'autorité déci-<
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sive à l'égard des plus hauts dignitaires de

l'Eglise d'Orient; nous les voyons reconnus
comme juges suprêmes par les plus savants

d'entre les Pères ; nous avons rappelé en
termes énergiques la déférence et la soumis-

sion des conciles, même généraux , à leurs

décisions et leurs décrets. Si cela ne suffit pas

pour prouver la croyance de ces siècles pri-

mitifs à la suprématie du pape, je ne sais plus

comment arriver à reconnaître ce qu'ils ont

cru et enseigné sur un sujet quelconque.

Mais , en quatrième lieu , la meilleure in-

terprétation d'une prophétie est l'histoire de

son accomplissement. Les prophéties qui

annonçaient la dispersion d'Israël et l'aban-

don ou Dieu devait le laisser, sont restées

obscures jusqu'au jour où elles se sont trou-

vées accomplies. Les Juifs devaient-ils être

simplement privés de leur temple , ou bien

de toute autre forme de culte national ? De-
vaient-ils simplement être destitués de tout

gouvernement domestique, ou devaient-ils

perdre toute espèce de droit de cité et de

communauté avec le reste du monde ? Lisez

la prophétie à la lueur du flambeau de l'his-

toire, et tout est clair, logique et convain-

cant. Maintenant , appliquez cette règle à la

promesse faite à Pierre. Un pouvoir qui pré-

tend descendre de lui se trouve existant d'âge

en âge , au sein du christianisme, sans être

assujetti à aucune des variations , vicissi-

tudes et interruptions de toute domination
temporelle. Il forme la chaîne unique qui

,

sans rupture et sans interruption , îie en-
semble à travers tous les siècles , et unit les

uns aux autres les éléments de l'histoire sa-
crée et profane. Car, tandis que de courtes

dynasties naissent et meurent autour de cette

puissance sacrée , l'historien , pour fixer

l'époque de leur commencement, des événe-
ments qui s'y rapportent et de leur fin , n'a

d'autre moyen que de les rapporter à la sue-

cession non interrompue de ceux dans les

mains desquels elle a résidé. Qu'on ne dise

pas non plus que cette perpétuité est le ré-

sultat d'un hommage aveugle payé à l'auto-

rité des souverains pontifes. A diverses re-

prises , leur patrimoine a été u-urpé parles

étrangers , leur capitale a été saccagée par

les conquérants , leur chaire réduite en cen-

dres par les barbares ; ils ont été pendant

plusieurs générations retenus dans l'exil [> :r

leurs sujets rebelles ; ils ont été jetés dans

les fers, mis à mort; en un mot, ils ont

éprouvé tout ce qui met fin aux dynasties

mortelles et aux principautés humaines. Mais
une vigueur mystérieuse semble animer cette

race de princes sacrés; et, tandis que l'on

voit d'autres évêchés effacés de la surface de

la terre , ici les pontifes succèdent aux pon-
tifes , en dépit de tous les obstacles : le con-

clave pour leur élection se tient , tantôt dans

une province éloignée de l'Italie, tantôt en
France ou en Allemagne ; toujours un suc-

cesseur est élu dans les formes prescrites
,

et reconnu de toute l'Eglise , et toutes les

tentatives faites pour en rompre la suite

avortent et deviennent inutiles.

En même temps , cette puissance pontifi-
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cale exerce une influence marquée sur la ci-

vilisation , la culture et le bonheur des hom-
mes. Avec les vertus de ceux qui en sont
successivement revêtus , on voit fleurir les

vertus de toute la terre ; les vices, bien rares,
il faut l'avouer , mais , hélas 1 trop influents

,

de quelques-uns d'entre eux , trouvent un
funeste écho dans le reste du monde chré-
tien

,
qui en ressent les fatales atteintes. Les

vertus humaines .sont comme une mer qui
s'élève ou s'abaisse

,
qui est en fluv ou en

reflux
, par cela seul que la vertu des pon-

tifes est en progrès ou en diminution. Mais
là ne se borne pas l'influence de l'autorité

pontificale. Le sort de toute la religion semble
être attaché à sa destinée ; on peut dire que
depuis plusieurs siècles elle n'existe plus nulle
part que dans son union et sa dépendance
avec elle; point de pasteurs qui ne reçoivent
d'elle leurjuridiction; point de prédicateurs qui
ne confessent avoir appris d'elle les doctrines
qu'ils doivent enseigner ; point de fidèles en-
fin qui ne fondent l'espoir de leur salut sur
leur unité de communion avec elle. Tout ce
qui brille dans la religion semble n'être qu'un
reflet de sa lumière : formes et cérémonies

,

lois et canons , symboles de foi et termes de
communion, tout dérive d'elle avec une pleine
obéissance.
Mes frères, un système qui depuis tant de

siècles se trouve si entièrement lié avec le

christianisme , et qui en règle l'existence

,

ne saurait être une simple modification ac-
cidentelle ; il doit , ou former une partie in-
tégrante de sa constitution , ou exister ainsi

depuis longtemps malgré lui ; c'est , ou un
organe essentiel , nécessaire à ses fonctions
vitales, qui agit avec une puissante énergie
jusqu'aux dernières extrémités de ce corps
mystique; que dis-je? c'en est le cœur et

l'âme , ou bien ce n'e>t qu'un monstrueux
assemblage qui s'y est fortement attaché et

comme profondément enraciné , et qui exerce
dans toutes ses parties une influence désor-
ganiqueet fatale. Vous plaît-il mainlenant de
le considérer dans ce dernier sens? Alors
voyez dans quel abîme de difficultés vous
allez vous jeter !

D'abord , vous mettez en pièces
,
que

dis-je? vous réduisez complètement en
poudre toutes les plus belles merveilles du
christianisme. La soumission du cœur et de
la volonté à l'enseignement de la foi , l'espé-

rance qui nous fait jeter l'ancre dans un
autre monde, les biens de la charité reli-

gieuse, l'affection qui unit les caractères les

plus opposés , l'attachement le plus héroïque
aux grandes maximes de la religion , toute

la science des docteurs , toute la constance
des martyrs, tout le dévouement des pasteurs,
en un mot , tout ce qui fait du christianisme
quelque chose de plus saint, de plus noble

,

de plus divin que ce que la terre ou l'homme
avaient produit dans les temps qui avaient pré-

cédé, tout cela n'a existé nulle part ni en aucun
temps, qu'en communion avec cette auto-
rité usurpée, ainsi que vous le supposez, et

s'est fait gloire de lui payer un tribut de res-

pect , de lui prêter son appui et de lui rendre
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témoignage. Proclamerez-vous que ce ne

sont là qu'autant de témoignages rendus à une
monstrueuse fausseté et à une affreuse dé-

ception ? mais alors vous leur ôlez nécessai-

rement toute leur force en matière de preuve,

et il vous faudra chercher ailleurs les preuves

les plus belles et les plus touchantes du
christianisme.

En second lieu, vous devez aussi considé-

rer la protection continu lie et non inter-

rompue que cette institulion a reçue de la

divine Providence. La destinée des institu-

tions humaines est de croître, de fleurir,

puis de tomber en décadence ; elles commen-
cent difficilement , subsistent un peu de

temps et disparaissent sans retour. Nulle dy-
nastie , nul royaume qui ait atteint la moi-
tié de sa durée ; nul dessoin , même le plus

favorisé de Dieu , qui ait traversé victorieu-

sement tant de diverses vicissitudes. Son par-

tage semble avoir élé celui du juste ; la tri—

bulalion paraît lui cire envoyée pour l'éprou-

ver et la punir , et non pour la détruire.

Quoi 1 supposerez-vous que cette interven-

tion extraordinaire de la Providenceailété

toute en faveur d'une usurpation antichré-

tienne
,
qui ne fait qu'égarer les hommes et

ruiner la cause de Dieu?
Enfin , vous devez reconnaître que le Tout-

Puissant s'est constamment servi de cette

horrible apostasie, comme du seul moyen
qui fût entre ses mains pour conserver et

propager sa religion. Comme de l'unique

moyen pour la conserver ; car, durant le cours

de tant de siècles
,
pas une hérésie , je parle

de celles que les protestants eux-mêmes sont

forcés d'appeler de ce nom , n'a élé condam-
née , étouffée et déracinée autrement que
par le ministère et les décrets de l'autorité

pontificale. Ariens , macédoniens , euty-
chiens , nestoriens ,

péiagiens et mille autres

encore , ont été analhémalisés par les papes;
et tel est le moyen unique par lequel la doc-

trine et la foi de l'Église se sont conservées
pures et intactes de leurs erreurs. Ce n'est

qu'au nom et par l'autorité des souverains
pontifes que les conciles ont été convoqués
et les canons promulgués , et qu'ainsi s'est

accrue et conservée la moralité des fidèles.

Comme l'unique moyen de la propager; car
toutes les contrées de la (erre qui ont été

converties au christianisme depuis le temps
des apôtres, sont redevables de ce bienfait

au sainl-siége. L'Ecosse, fIrlande, l'Angle-

terre, l'Allemagne, le Danemark, la Hon-
grie, la Pologne et la Livonie ont été con-
verties , depuis le cinquième siècle jusqu'au
dixième

, par des missionnaires envoyés de
Rome. Les Indes orientales et occidentales lui

ont la même obligation ; on peut dire qu'elles

ne connaissent du christianisme que la foi

do l'Eglise romaine , devant laquelle elles

s'inclinent avec soumission. Et je peux dire,

sans crainte d'être contredit
,
que tandis qu'il

n'y a peut-être pas de pays sur le globe où
le souverain pontife ne compte un grand
nombre de sujets , aucune autre Lglise, ainsi

que je vous l'ai prouvé précédemment, ne
peut se glorifier d'avoir possédé avec quel-
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que étendue ou avec quelque durée , le pou-
voir de faire des conversions. Eh bien ! main-
tenant, à toutes les époques où vous devez
supposer que Dieu a usé de ce système anli-

chrétien , comme de l'unique instrument
;

propre à conserver et à propager le chris-
tianisme, remarquez que l'autorité pontifi-
cale se glorifiait publiquement de ces suc-
cès, et les présentait comme une preuve pé-
remptoire qu'elle était le roc sur lequel le

christianisme est fondé , le représentant de
la seule autorité en vertu de laquelle il de-
vait être reçu comme venant de Dieu. Mais
ne résultferait-il pas de votre hypothèse que
Dieu aurait lui-même soutenu de la ma-
nière la plus efficace une si horrible et si

terrible déception ?

Ne m'alléguez pas que Dieu sait tirer le

bien du mal, qu'il peut se servir des plus
mauvais agents , et qu'il importe peu que
l'Evangile soit prêché par un esprit de ja-
lousie

, pourvu qu'il le soit en effet (Philipp.,
I, 17). Ce n'est que dans les cas extraordi-
naires que Dieu a recours à de tels moyens ;

ce n'est pas là le cours ordinaire de sa pro-
vidence. Je conçois bien qu'il envoie un
Sennachérib ou un Nabuchodonosor pour
convertir son peuple et le purifier en le

châtiant ; mais je ne saurais , sans blasphé-
mer sa bonté

, penser qu'il puisse lui donner
pour chefs ordinaires de pareils hommes, et

leur confier habituellement et pendant des
siècles le soin de protéger et de défendre son
héritage et son culte. Je conçois bien encore
que Balaam, qui était venu pour maudire, se
trouve forcé, malgré lui, de bénir le peuple du
Seigneur et de prophétiser le lever de l'étoile

de Jacob ; mais je ne puis admettre, sans
outrager sa sainteté, que les prophètes, de-
puis Samuel jusqu'à Malachie , n'aient élé

qu'une suite d'autres Balaam, contraints,
contre leur gré , à instruire une nation
qu'ils auraient surpassée en méchanceté.
Paul aussi n'a pu supposer que tous les apô-
tres et tous les prédicateurs de l'Evan-
gile, durant des siècles, n'enseigneraient les

dogmes du christianisme que par un esprit
de jalousie. Tel est cependant l'abîme où
vous vous jetez ; telles sont les difficultés dans
lesquelles vous tombez , en supposant que
la suprématie du saint-siége n'a existé dans
le christianisme que c ntre la volonté di-
vine.

Supposez au contraire que cette supréma-
tie ait élé donnée à Pierre; alors tout est

conséquent , tout est merveilleux, tout est

sublime 1 Nous suivons à travers tous les

âges l'accomplissement de la promesse ; nous
nous expliquons comment elle a résisté au
choc de tant de convulsions, comment elle

s'est relevée tant de fois invincible de des-
sous les flots tempétueux ; comment elle est

échappée à la ruine qui frappe toutes les

constitutions humaines, et a été le roc qui
fournit à toutes les parties de ce vaste bâti-

ment une base si solide, qu'il s'en est formé
un saint édifice; et les a conservées inébran-
lables dans tous les siècles.

Oui, mes frères, c'est une institution dont
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la sublimité est digne de Dieu. Voir ainsi la

religion devenir un objet sur lequel la terre

et toutes ses vicissitudes n"onl aucun empire;

qui se rit des bornes que le génie de l'homme,

ou la main plus puissante encore de la na-
ture ont posées pour intercepter les commu-
nications entre les peuples; qui sait faire

respecter et observer ses décrets à des peu-
ples qui n'ont jamais entendu le nom et les

conquêtes de Rome qu'autant qu'ils se trou-

vent liés aux vérités qu ils en ont reçues;

qui embrasse dans un intérêt commun et dans

les liens de la charité, les peuples les plus

différents de langage, de eouleûV et de fi-

gure; telle est en vérité l'idée que nous eus-

sions dû nous former d'une religion qui au-
rait eu pour auteur celui à qui appartiennent

les extrémités de la terre (Ps. XC1V). Quelle

pensée que celle-là, qu'à la grande fête de

Pâques, dont nous approchons, lorsque le

souverain pontife étendra ses mains et bénira

tout son troupeau, cette bénédiction traver-

sera les mers et les océans, parviendra à des

climats que le soleil n'éclairera pas encore

de sa lumière, et tombera comme une rosée

sur des Eglises qui ne recevront les nouvel-

les de ce grand jour que longtemps après que
les feuilles, que nous voyons présentement

en boutons sur les arbres, se seront dessé-

chées , et seront tombées dans le sépulcre

que leur creuse l'automne!

11 est pénible de nous détourner de ces

pensées consolantes pour aborder les objec-

tions que les préjugés ou l'ignorance ont

soulevées contre ce que nous avons dit de

l'autorité pontificale. Mais je sais qu'il en est

peut-être ici qui désirent m'arrêler, et me
rappeler qu'il y a des volumes écrits contre

les crimes et les iniquités des papes. On me
dira qu'ils n'ont été pendant des siècles

qu'une suite d'hommes remplis de l'esprit du
inonde, n'aspirant qu'à la puissance terres-

tre, et ne cherchant qu'à arracher la cou-
ronne de la tête des souverains : saisissant

avec ardeur toutes les occasions de lutter

contre la puissance temporelle et de se ren-

dre à la fois les chefs politiques et les maî-
tres spirituels du monde. — Pour réponse, je

ferai d'abord observer que quelles que soient

les impressions dont on puisse être affecté

par rapport à la conduite de quelques-uns,

ou même de beaucoup des pontifes romains,

on n'a pas le droit de s'en faire une règle

pour l'interprétation des paroles du Christ,

ou pour juger de l'existence d'une institu-

tion. Beaucoup de ceux qui ont été honorés

du titre de grand prêtre chez les Juifs, de-
puis Héli jusqu'à Caïphe, ont déshonoré leur

rang; et cependant la sainteté de cette di-

gnité et son institution divine n'en ont reçu

aucune atteinte ; et ni notre Sauveur, ni

saint Paul n'ont enseigné qu'il fallût lui re-

fuser le respect et la vénération. Nous sa-

vons que parmi les apôtres eux-mêmes, il

y en eut un capable de trahir son maître :

par conséquent de commettre le crime le

plus abominable qu'ail jamais éclairé le so-

leil, sans que pour cela l'apostolat ait rien

perdu de sa dignité. Nous pouvons dire de la
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même manière que si l'on voulait compter le

nombre des papes qui ont déshonoré leur
caractère, il ne serait pas relativement à
ceux dont les vertus ont fait la gloire du
christianisme, dans la même proportion que
le perfide Judas par rapport au collège apo-
stolique. Si donc la dignité des apôtres n'a
rien perdu pas la trahison de Judas; si leur
juridiction n'en a souffert aucune diminu-
tion, je vous le demande, l'institution de
l'autorité pontificale doit-elle être condamnée
pour les crimes de quelques-uns de ceux qui
en ont été revêtus?
Mais à ce sujet il se présente une foule

d'illusions et de déceptions sans cesse répé-
tées et capables de nous porter à nous éton-
ner comment on a pu se laisser prendre à de
si grossières faussetés. D'abord, il est d'u-
sage de confondre ensemble le caractère
privé, individuel du pontife, et sa conduite
publique; et cependant il y a en cela une
distinction nécessaire à faire, comme je l'ai

observé au commencement de ce discours.
Notre Sauveur en conférant aux papes un
pouvoir si étendu, leur a donné, s'ils en
étaient indignes, les moyens de faire beau-
coup de mal, comme ceux de faire le plus
grand bien: cependant il ne leur a pas ôlépour
cela leur responsabilité personnelle; il les a
laissés en possession de leur libre arbitre

,

dans la position par conséquent la plus dan-
gereuse à laquelle la faiblesse humaine puisse
se trouver exposée. De là résulte la possibi-
lité qu'un certain nombre de papes se soient
montrés indignes de leur caractère. Qu'il en
ait été ainsi, personne ne le nie; mais en
même temps il faut reconnaître que dans une
foule d'exemples, on a dénaturé ici les faits

plus que dans aucune autre partie de l'his-

toire. Pour ce qui est des pontifes des premiers
siècles, personne ne contestera qu'ils n'aient
été dignes de la place qui leur a été donnée
dans le calendrier des saints. Pour les ponti-
fes des derniers siècles, il est reconnu de
même, non seulement des écrivains catholi-
ques, mais même des auteurs protestants,

non pas d'une époque éloignée, mais d'une
date toute récente, que depuis le change-
ment de religion survenu dans quelques par-
ties de l'Europe, depuis et avant la réforme,
rien n'a été plus exemplaire et plus digne
de la place qu'ils occupaient, que la conduite
de tous ceux qui ont rempli la chaire de
saint Pierre.

Ainsi donc, la seule époque de l'histoire

qui ait pu fournir toutes ces objections , ce
sont les siècles appelés le moyen âge, ou les

siècles de ténèbres. Or tous ceux qui préten-
dent juger celte période de l'hi.»toire, sont en
général totalement étrangers à l'esprit qui
l'animait; ainsi sans être en état d'apprécier
sous leur véritable point de vue les mesu-
res qui furent alors suivies, et ne le* jugeant
que d'après les vues non moins particulières

et plus étroites du temps où ils vivent, ils

condamnent la conduite des papes, comme
n'ayant eu d'autre mobile que le désir de
l'agrandissement temporel et de l'empire

souverain du monde. Mais un ravon de lu-
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mière commence à pénétrer dans le chaos et

la confusion où les préjugés ont plongé l'his-

toire de ces temps malheureux; et il part

d'une source qui doit rendre tout soupçon
difficile. Depuis ces dix dernières années, il a
paru sur le continent une foule d'ouvrages

dans lesquels la conduite des papes du moyen
âge a été non-seulement réhabilitée, mais

encore placée dans le point de vue le plus

sublime et le plus magnifique. Et je remercie

Dieu de ce que ces ouvrages, comme je viens

de le dire, partent d'une source qui ne sau-
rait être suspecte : car ils ont tous des pro-

testants pour auteurs. Dans ces dernières

années il a été publié plusieurs Vies ou ré-

habilitations du pontife qui a été regardé

comme le type personnifié de cette soif d'a-

grandissement qui est attribuée aux papes
du moyen âge: je veux parler de Grégoire VII,

connu vulgairement sous le nom de Hilde-

br;ind. Dans un grand ouvrage volumineux,
publié il y quelques années par Voigt, et ap-
prouvé par les plus célèbres historiens de
l'Allemagne moderne, nous voyons la Vie de

ce pontife, rédigée d'après des documents
contemporains, d'après sa propre correspon-
dance et les témoignages tant de ses enne-
mis que de ses amis. Il résulte de là, et je

voudrais bien pouvoir vous citer les paroles

mêmes de l'auteur, que tout historien qui
saura s'affranchir de misérables préjugés et

d'idées purement nationales, et considérera
d'un point plus élevé le caractère de ce pon-
tife, sera forcé de le reconnaître pour un
homme d'un esprit très-supérieur, d'un dés-

intéressement parfait et du zèle le plus pur;
un homme qui dans toutes les occasions a su
agir comme sa position demandait qu'il agît,

et qui n'employa jamais d'aulres moyens
que ceux dont il avait droit de se servir.

Voigt est suivi en cela par d'autres écrivains

qui en parlent avec un enthousiasme qu'un
catholique même ne saurait dépasser; on a
remarqué qu'un de ces auteurs ne put jamais
parler de ce pontife sans une sorte de ravis-

sement (1).

Il a également paru durant ces deux der-
nières années un autre ouvrage fort intéres-

sant: c'est la Vie d'Innocent III, un des pon-
tifes les plus dénigrés qui aient occupé le

siège de Rome, écrite par Hurler, minisire
de l'Eglise protestante d'Allemagne. Cet écri-
vain a examiné de nouveau avec une froide

équité les allégations portées contre ce pon-
tife; il a basé entièrement son travail sur les

monuments de l'époque; et il est arrivé à
cette conclusion, qu'il n'y avait dans la con-
duite de ce pape rien qui fût digne de repro-
che, qu'elle doit être au contraire l'objet de
la plus haute admiration. Pour donner une
idée de l'esprit dans lequel cet ouvrage est

fait, je vais vous citer deux passages qui
peuvent s'appliquer au sujet que je traite,

considéré en général. Voici donc comme il

s'exprime : Instrument immédiat entre les

(I) Eicbhorn, Ltiden, Léo, Miillor et beaucoup d'autres
écrivains protestants, dont j'aurai , je l'espère, l'occasion

plus favorable de citer au long les témoignages.
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mains de Dieu, pour assurer le pins grand
bien de la communauté, tel dut être considéré
par les chrétiens de ce temps-là, par les ecclé-
siastiques, et encore plus par ceux qui appro-
chaient davantage du centre de l'Eglise, celui
qui en était le chef. Toutes les puissances de ce
monde ne travaillent que pour le bien d'une
vie terrestre, pour une fin transitoire ; l'Eglise
seule a en vue le salut de tous tes hommes, et

travaille pour une fin d'éternelle durée. Si le

pouvoir temporel vient de Dieu, ce n'est pas
dans le même sens, dans la même mesure, ni
dans les mêmes limites que le souverain pou-
voir spirituel de cette époque, dont l'origine,

le développement, l'étendue et l'influence (in-
dépendamment de toutes les formules dogma-
tiques) forment le spectacle le plus remarqua-
ble de l'histoire du monde (1).

Dans un autre passage il s'exprime ainsi :

Portez vos regards en arrière, remontez d'une
époque quelconque à d'aulres temps, et voyez
comment l'institution de la papauté a survécu
à toutes les autres institutions en Europe;
comment, dans les variations sans fin de la
puissance humaine, elle seule est demeurée in-
variable et a conservé et retenu le même esprit.

Serez-vous surpris que plusieurs la regardent
comme le roc qui s'élève inébranlable au-des-
sus des vagues orageuses du temp* (2)?

Enfin, pour en venir à la conclusion de
mon sujet, j'espère que ce qui se fait à l'é-
tranger viendra par degrés davantage à notre
connaissance ; et dès que nous commence-
rons à considérer ces âges de ténèbres dans
le même esprit de vérité que nos voisins du
continent, nous apercevrons une foule d'er-
reurs relativement aux hommes qui sont les
plus dignes de notre respect et de notre ad-
miration, indépendamment même de la reli-
gion ; et, par conséquent, les objections con-
tre l'autorité divine de la suprématie des
papes tirées de faits particuliers et indivi-
duels diminueront de beaucoup.

C'est ainsi que j'ai essayé de vous présen-
ter en abrégé les arguments sur lesquels
nous appuyons la suprématie des successeurs
de saint Pierre. Vous avez vu sur quelles
bases nous l'établissons : ce sont des textes
clairs de l'Ecriture, interprétés, j'en suis sûr,
sans violence, mais simplement d'après leur
construction et leur analogie à d'autres
passages de la sainte parole de Dieu. Vou^
avez vu comme l'institution de l'autorité

pontificale s'est transmise et maintenue par
une suite de siècles et de pontifes, jusqu'à
celui qui occupe aujourd'hui la chaire de
saint Pierre. Ses prédécesseurs immédiats
ont montré une affection bien vive pour celte

portion de leur troupeau (3) ; et l'église même
où nous sommes réunis en ce moment (k)

témoigne des sentiments et des affections du
saint-siége à notre égard. Je veux parler en
particulier de ce vénérable pontife du Sei-

(1) Hurter, Gescluchte Pabst Innocenz III , und seiner
Zeitgenossen. Hamb. 1831, vol. l, p. 56.

(2) Ibid., p. 7it

(5) Los catholiques d'Angleterre.
(I) l.'eglise do Sainte Marie-de-Moorflelds, oucesdis«

cours lurent prononcés,

(Trente.)
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gneur, qui, entre tous les autres , nous a
donné en sa personne un exemple frappant

de la durée indestructible de la dignité dont

il était revêtu : en effet le puissant empereur
qui voulait anéantir en sa personne cette

autorité sacrée, est tombé sous les coups du
destin qui attend toutes les choses humaines

;

tandis que le pontife du Seigneur s'est relevé,

et est rentré en paisible possession du trône

de ses ancêtres. 11 (Pie Vil) a témoigné de son
affection pour cette partie de son troupeau,
en faisant présent à cette église, lors de sa
première érection, des magnifiques vases sa-

crés que Ton y conserve encore. J'étais alors

à Rome, et je me rappelle fort bien une ex-
pression dont il se servit, lorsque quelqu'un
lui faisait une représentation sur ce qu'il

donnait ainsi les plus riches vases sacrés

qu'il eût en sa possession : voici quelle fut sa
réponse : Les catholiques d'Angleterre, dit-il,

méritent que je leur donne ce que j'ai de meil-

leur. Celui qui aujourd'hui est assis sur la

chaire de Rome n'a pas dégénéré de ces sen-
timents de paterne.le affection. On peut dire

de lui que personne jamais ne subit, sans en
ressentir moins d'atteintes, l'épreuve de la

prospérité. Elevé successivement et avec ra-
pidité de l'humble et pénitente retraite du
cloître, d'abord à la dignité de prince et en-
suite à celle de pasteur de l'Église, il n'a
rien changé de la simplicité de ses mœurs,
de la tende piété, de la sincère et franche
cordialité qui le caractérisaient dans son an-
cienne solitude. Il est bien vrai qu'à la triple

couronne qui ceint son front a été ajoutée

une couronne d'épines parles troubles poli-

tiques qui se sont élevés dans ses propres
domaines, et les actes de spoliation et de ré-
sistance auxquels se sont portées quelques-
unes de ses provinces spirituelles. Mais de
ces sujets d'affliction et de peine, il peut avec

U\
consolation porter ses regards vers les pro-
grès journaliers de notre sainte religion dans
ce royaume et autres contrées lointaines, et

considérer l'accroissement constant du nom-
bre de ses enfants dans des lieux où, il n'y a
que très-peu d'années, on pouvait à peine
prononcer tout bas sans danger le nom de sa
dignité. Le nom même qu'il porte est pour
nous d'un heureux augure : deux fois il a été

une source de gracieux souvenirs pour l'An-
gleterre catholique. C'est Grégoire I"qui en-
voya Augustin et ses compagnons pour con-
vertir nos ancêtres à la foi; et lorsqu'un \

funeste esprit de vertige et dVrreur menaça
de renverser et de détruire leur ouvrage

,

Grégoire XIII se plaça sur la brèche, fournit

à notre clergé les moyens de s'instruire, et

recueillit sur son sein la petite étincelle qui
est encore maintenant sur le point de deve-
nir une flamme majestueuse. C'est de la de-
meure même de Grégoire le Grand et do ses

disciples, Augustin et Jusle (1), qu'est parti

le pape actuel pour aller gouverner l'Eglise,

animé du même zèle et dévoué pour la même
cause. Oh ! puissent ses désirs être couron-
nés des mêmes succès! Puisse-t-il vivre et

voir toutes les brebis qui ne font pas encore
partie de son troupeau, s'y réunir ; afin qu'il

n'y ait plus qu'un seul troupeau et qu'un
seul pasteur; et que, quand Jésus-Christ, le

prince des pasteurs, dont il est le vicaire sur

la terre, apparaîtra, nous recevions tous une

couronne immortelle de gloire l (I Pet., V, k.)

(\) L'Eglise el monastère de saint Grégoire, sur le

mont Célie.i , possédé aujourd'hui par les religieux camal-

dules, était la demeure de ce pontife ; et sur le portail de

l'Eglise , on voit une inscription qui annonce que c'est de

la que partirent les premiers apôires des Anglo-Saxons.

Le pape actuel a résidé plusieurs années dans ce mona-

stère ,
jusqu'au moment où il a été créé cardinal.

CONFERENCE IX.

RÉSUMÉ DES CONFÉRENCES SUR L'ÉGLISE.

Nos pères ont adoré sur cette montagne, et vous dites que

Jérusalem est le lieu où il faut adorer.

(S. Jean, IV, 20.)

Telle était, mes frères, la question qui di-

visait les hommes , c'est-à-dire les hommes
qui croyaient en un seul Dieu, au temps de

la mission de notre Sauveur ; telle est aussi

précisément la question qui nous divise au-
jourd'hui. Il en est parmi nous qui disent que
la voie qu'ils suivent est le seul véritable

chemin du salut
,
que là seulement où ils

adorent est le vrai sacrifice offert au Dieu vi-

vant; au contraire , répond-on d'un autre
côté : Voici le lieu où nos péris ont adoré ;

voici la religion qui nous a été enseignée par
nos ancêtres : pourquoi donc voudrait-on nous
la faire abandonner , pour nous rendre aux
instances d'une autre religion qui est plus ex-

clusive? Quel bonheur pour nous si, comme

la femme samaritaine dont il est parlé dans
l'Evangile de ce jour, nous avions quelqu'un
à qui nous pussions nous en référer pour tous

les points qui nous divisent et au jugement
duquel nous nous soumissions avec obéis-

sance 1 Quel bonheur pour nous, s'il nous
était donné d'examiner en la présence même
de notre divin Rédempteur, visible au milieu
de nous , les droils respectifs que nous pré-
tendons avoir à être regardés comme la vé-
ritable Eglise du Christ; et d'avoir la certi-

tude , d'après sa décision personnelle , que
les conclusions où nous en sommes arrivés

ont été sanctionnées par Dieu I

Mais je puis le dire malheureusement pour
nous, quoique certes très-justement dans l'or-
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dre de la divine Providence , il ne nous est

pas donné de voir ainsi nos querelles jugées

par un arrêt absolu et définitif; ce qui fait

qu'il est de notre devoir, avec tous les égards

que prescrit la charité, de faire valoir nos

droits respectifs; c'est un devoir pour nous

surtout qui sommes intimement convaincus

que ce droit qui fait lobjet de nos disputes

nous appartient, aux titres les plus solennels,

les plus honorables et les plus incontestables :

puissions-nous donc amsi apporter un terme

aux disputes religieuses , sans tin ,
qui nous

ont si longtemps divisés , ainsi que ceux qui

nous ont précédés sur cette terre ! J'ai essayé,

autant que me le permettent mes faibles

moyens , de vous présenter une exposition

simple et fidèle de la doctrine catholique tou-

chant la règle de foi. Je vous ai fait connaître

?uelles sont les bases sur lesquelles nous

appuyons; c'est, vous ai-je dit , l'autorité

de la parole infaillible de Dieu , en sorte

que nous nous croyons tenus de nous sou-
mettre aux décisions et d'obéir à l'autorité

du pouvoir que nous reconnaissons , avec
une pleine et intime conviction , avoir été

établi par lui. Après avoir donc développé

mon sujet dans tant de conférences successi-

ves, et craignant avec juste raison, qu'en dé-
layant ainsi la matière, les arguments n'aient

perdu quelque chose de leur force , je me
propose, avant d'entreprendre dimanche pro-

chain un nouveau et plus important sujet,

de récapituler ce soirquelques-unesdes preu-

ves que je vous ai présentées dans celte

longue suite de discours, afin qu'étant ainsi

réunies elpressées ensemble, sous vos yeux,
vous en sentiez mieux toute la fore;.

Je n'ai pas besoin de vous répéter quelle

est la grande et importante différence qui se

trouve entre nous et les croyances de date

plus récente : c'est au sujet de cette différence

qu'un célèbre théologien de l'Eglise protes-

tante et celui peut-cire qui a écrilavec le plus

de force en laveur des fondements de sa foi

,

fait observer quon peut dire que toutes les re-

ligions modernes diffèrent essentiellement sur

ce seul point : quel est le véritable fondement
de la foi (Leslie)? Je vous ai exposé dans mes
discours préliminaires les opinions respec-
tives des deux Eglises, et j'ai développé d'une
manière complète le principe de la règle de
foi catholique, qui consiste à croire qu'il a
été établi par Dieu un corps enseignant ou
une société de pasteurs auxquels il a promis
une assistance perpétuelle, instruisant ainsi

les hommes par leur ministère jusqu'à la fin

des temps. Nous en avons conclu que l'Eglise

ou société organisée, qu'il a rendue la dépo-
sitaire de la vérité, ne saurait jamais tomber
dans la plus légère erreur.

Telle est la doctrine catholique que je vous
ai exposée et que j'ai mise en contraste avec
ce principe de foi qui constitue chaque indi-

vidu juge de sa croyance, qui, lui mettant
entre les mains le volume sacré de la divine
parole , lui dit qu'il est (le son devoir de dé-
couvrir, puis ensuite de croire ce qui lui

aura paru enseigné par Dieu. Or on peut re-

marquer que la preuve la plus vraie et la
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meilleure d'une hypothèse est la certitude

qu'elle répond parfaitement à toutes les dif-

ficultés qu'elle a pour but dp résoudre. Car
il en est de cela comme de la solution d'un
problème : si le résultat répond à toutes les

données ou suppositions qui y sont conte-
nues , de manière qu'en en vérifiant les di^
verses parties les unes par les autres , on
trouve un accord parfait entre elles , il est

évident que la solution est exacte. C'est uni-
quement sur ce principe que sont basées
toutes les théories philosophiques les mieux
fondées et les plus universellement adoptées

;

c'est sur un raisonnement de cette nature
que repose tout le système des cicux , dans
la philosophie de Newton. Nous n'avons au-
cun moyen d'arriver à une connaissance in-

tuitive et directe de ia construction ou con-
stitution des choses; mais partout où nous
voyons des lois simplement hypothétiques
avoir une correspondance uniforme avec tous

les phénomènes , ne laisser rien de vague
,

mais en expliquer au contraire d'une manière
satisfaisante toutes les circonstances , un tel

résultat est la preuve la plus forte que le

système imaginé est en accord parfait avec la

vérité des choses.
Tel est le mode d'argumentation que je me

suis proposé de suivre. Avant tout, j'ai con-
sidéré la forme extérieure et la constitution

intérieure de l'Eglise du Christ, celle à la-

quelle il a confié sa religion, comme un « it

de choses prédit d'avance, établi enfin et

actuellement existant. Comme un état prédit

d'avance : je vous ai montré comment Dieu a
toujours dans Tordre , ou selon le cours cer-
tain de sa providence, travaillé à la conser-

vation de la vérité parmi le genre humain ;

comment il a pourvu anciennement à ce que
les doctrines et les espérances révélées aux
hommes, mais perdues pour ia majeure partie

de l'espèce humaine, dans la corruption qui
vint ensuite, fussent conservées au moyen
d'une institution spéciale établie à ce dessein.

Je vous ai fait voir que ce système n'était que
le symbole de celui qui devait venir; que
toute- les figures, toutes les images, tous les

raisonnements et les expressions mêmes qui

y avaient rapport s'appliquaient également à
celui qui devait lui succéder, co.urne si celui-

ci ne dût être que la réalisation et le complé-
ment de l'autre. J'ai essayé en même temps de
vous montrer comment il est dans l'ordre

naturel de la divine Providence de suivre

avec une immuable persévérance ,
jusqu'à

ce que le but soit atteint, la voie dans laquelle

elle s'est une fois engagée; comment aussi,

quoiqu'il nous fût permis d'espérer un déve-

loppement plus parfait et des lumières plus

abondantes, ce serait demander une viola-

tion de son plan de conduite parmi les hom-
mes , que de vouloir arrêter par un change-
ment subit ou par une interruption complète

,

la marche qu'elle a une fois commencé de
suivre.

Je vous ai fait voir alors comment nous trou-

vons, dans les temps anciens, une indication

claire et précise qu'il serait pourvu dans
l'avenir aux moyens de conserver la vérité ;
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et que ces moyens seraient vraiment effica-

ces : car leur tendance nécessaire devait être

de perfectionner ceux qui avaient été établis

dans le premier état de choses ; et non seu-
lement d'écarter, mais encore d'exclure et

de prévenir l'erreur. Ceci forme une portion

des matériaux qui nous sont donnés pour
bâtir notre système, et nécessairement tout

ce que nous édifierons sur ce système, comme
étant l'Eglise de Dieu, doit pouvoir s'adapter

parfaitement aux bases qui nous sont pré-
sentées dans l'ancienne loi.

Nous voici arrivés au Nouveau Testament.
Tout ce qui peut être nécessaire pour effec-

tuer cette construction s'y trouve à chaque
pas décrit , et cela en des termes qui font

naître dans notre esprit l'idée d'un système
parfaitement correspondant ; preuve évidente

que ce qui y est établi est la réalisation com-
plète des promesses de l'autre. On y retrouve

les mêmes images ; on y voit promis tout ce

qui semble nécessaire pour l'accomplissement
des prédictions contenues dans la loi figura-

tive. L'harmonie qui règne entre les deux
lois est évidente dans le système catholique:

car l'interprétation catholique seule des pas-

sages du Nouveau Testament les fait con-
corder avec ceux qui dans l'ancienne loi

faisaient allusion aux institutions dont la

nouvelle devait être enrichie; et par là elle

forme l'unique lien herméneutique entre les

prophéties et leur accomplissement. Or cette

harmonie entre les deux systèmes nous four-

nit un second élément de solution du pro-
blème qui nous occupe.
Examinant ensuite dans un plus grand

détail la constitution de cette religion nou-
velle ou de cette nouvelle Eglise , non plus

simplement par rapport â ce qui nous en est

annoncé, mais dans sa propre constitution

intérieure et essentielle, telle qu'elle est éta-

blie par notre divin Sauveur, nous avons
analysé une série de textes, ne nous conten-
tant pas, je pense, de vagues assertions, mais
les décomposant par mots et par phrases , et

les vérifiant au moyen d'autres passages sur

lesquels il ne pouvait y avoir de doute. Nous
en avons conclu pour résultat , que le Christ

a institué une société qui a ses lois et son
gouvernement, ou, si vous le voulez, un corps

compacte et muni de toutes ses parties, qui

possède en soi l'unité, et qui, formé de tous

les éléments constitutifs d'un corps social

,

réunit en lui-même l'autorité et la puissance,

et des sujets pour l'exercer. Nous avons vu
aussi qu'il a reçu le pouvoir et la mission de
rassembler sous son empire le genre humain
tout entier; et, ce qui est bien plus glorieux

encore , notre divin Rédempteur a promis
d'enseigner par sa bouche jusqu'à la fin des

siècles et de lui prêter uue assistance si effi-

cace que toutes les doctrines transmises par
lui à ses apôtres et à leurs successeurs s'y con-

serveront et s'y perpétueront jusqu'à la der-
nière dissolution de toutes les choses créées.

Ici encore se présentent de nouvelles condi-
tions ou qualités nécessaires qui doivent se

retrouver dans la constitution du royaume
du Christ ou dans la forme de son Eglise.

D'abord, nous voyons qu'il existe une pro-
messe de communiquer le pouvoir de ré-
pandre et de propager l'Evangile; qu'il a été
imposé une obligation de prêcher les vérités
du Christ à toutes les nations et à tous les

royaumes qui ne connaissent pas son nom
,

et à tous ceux qui sont encore assis dans les

ténèbres et à l'ombre de la mort; et, par con-
séquent , l'Eglise a reçu le pouvoir ou la

faculté de mettre cet ordre à exécution , et

elle doit être l'instrument choisi parDieu pour
répandre l'Evangile du Christ sur la terre.

Enfin, descendant à quelques détails parti-
culiers de sa constitution, nous avons exa-
miné dans la dernière conférence quels sont
les moyens que le Christ , dans la plénitude
de sa puissance, a choisis pour la conserva-
tion de l'unité ; ces moyens , les seuls qui
puissent assurer une unité permanente à un
corps social , sont l'institution d'un centre
d'unité, d'un point unique duquel tout le

système tire sa solidité et son intégrité, don-
nant ainsi à son ouvrage une base, ou fonde-
ment , ferme et inébranlable pour lui servir
d'appui, dans l'établissement d'une autorité
suprême qui en règle et gouverne toutes les

parties.

Telle est la constitution de l'Eglise que
nous avons à suivre ; telles sont les condi-
tions dont il faut trouver l'accomplissement

;

et nul système de religion ne saurait être la

vraie religion du Christ, s'il ne remplit pas
exactement toutes les conditions que j'ai tra-

cées, s'il ne possède pas toutes les qualités

requises , et ne présente pas une correspon-
dance parfaite avec tous les éléments de cette

démonstration. Or je ne pense pas qu'il soit

nécessaire d'établir une thèse pour vous
prouver que chacune de ces conditions , re-
quises dans l'Eglise du Christ, se trouve,
nous avons droit de le croire , chez nous. Je
ne pense pas, dis-jc, que cela soit nécessaire;
parce que j'ai la certitude que tous ceux qui
sont portés à se mettre en garde contre le

mode d'argumentation que j'ai suivi, et ceux
principalement qui se seraient tenus sur la

réserve pour ne passe laisser entraîner par
l'exposé que j'ai fait de tout ce que nous
trouvons dans l'Ancien Testament et les

Evangiles , par rapport à la constitution de
l'Eglise du Christ, soupçonneront, s'ils n'ont

pas assisté à mes conférences précédentes ,

qu'au lieu de leur tracer ici le tableau fidèle

de ce qui est contenu sur ce sujet dans les

livres sacrés . je n'ai fait que leur exposer le

système que nous soutenons relativement au
gouvernement et à l'autorité de l'Eglise.

Car il est impossible pour quiconque est

initié à la doctrine de l'Église sur ce chef, de
ne pas apercevoir l'exacte conformité de
correspondance qui existe de tout point en-
tre ce système et les notions que j'ai ici ras-
semblées.
lia été annoncé dès les temps anciens que

l'Eglise du Christ devait avoir la forme d'un

royaume ou d'un gouvernement; que l'auto-

rité devait résider dans le sacerdoce
; que

l'Eglise devait avoir un pouvoir si salutaire,

tant de certitude dans ses décisions, que tous
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ses membres fussent vraiment instruits de

Dieu même, et que tous ceux qui sont dans

son sein se trouvassent placés sous sa pro-

tection spéciale; or, assurément, il n'y a

que l'Eglise catholique qui puisse se glorifier

d'avoir un système, de posséder un plan de

gouvernement ecclésiastique qui soit la par-

faite réalité de toutes et chacune de ces

images et figures. De même, si l'on dit que

dans le Nouveau Testament nous devions

trouver l'accomplissement de cette figure ,

par l'institution de ce système d'autorité , il

est certain qu'aucune Eglise, sinon l'Eglise

catholique, ne prétend à la possession de ces

droits et ne fait profession d'être ainsi con-

stituée. Enfin, il n'est pas besoin d'autres

détails pour vous prouver que celte Eglise a

reçu le pouvoir de propager le christianisme;

car je puis me flatter d'avoir suffisamment

démontré que, comparativement, ou même
,

s'il m'est permis de parler ainsi, absolument,

toutes les tentatives faites par les autres re-

ligions ont échoué; que toujours et dans

tous les cas , si elles ont eu d'abord de bril-

lantes espérances, à peine ont-elles eu le

temps d'être mises à une pleine épreuve

qu'elles se sont entièrement évanouies; tan-

dis que de notre côté, non seulement dans

les temps anciens il A été fondé des Eglises

qui n'ont pas besoin, pour soutenir leur exi-

stence , d'un secours étranger; mais depuis

même le grand schisme qui a déchiré l'Eglise,

l'Evangile a été prêché en Orient et en Occi-

dent , des communautés religieuses ont été

établies, qui ont su résister à l'épreuve d'une

longue et infatigable persécution , comme à
celle de l'abandon, du délaissement et du
manque de secours.

De celle manière ,
j'ai voulu suivre pas à

pas les différentes classes de preuves et

montrer par un raisonnement simple et in-

ductif qu'elles se trouvent toutes comprises

et combinées de la manière la plus convena-
ble et la plus complète dans la forme de

gouvernement ecclésiastique , dans la règle

et base de foi que nous avons adoptée. Je

vous ai ainsi montré la parfaite correspon-

dance qui règne enlrc toutes les parties , de-

puis les premières prédictions qui en ont élé

faites jusqu'à la dernière institution; depuis

les prophéties jusqu'à leur dernier accom-
plissement, ainsi qu'il est marqué dans la

parole infaillible de Dieu.

Ensuite , mes frères, nous avons examiné
aussi ,

quoique dans un moindre détail , le.

système opposé , si toutefois on peut lui

donner ce nom , qui donne pour base à la foi

un principe tout différent. Dans une seconde
conférence, je me suis beaucoup étendu sur

les difficultés naturelles et intrinsèques qui

semblent être attachées à ce système. Je me
suis appliqué à vous montrer que les preuves
par lesquelles on cherche à l'établir , au
lieu de jaillir d'un principe admis par des

conséquences nécessaires et logiques , et

d'arriver graduellement par une série de
propositions successivement démontrées au
développement complet de son principe ou
règle de foi, présentent des lacunes et des in*

9ifi

terruptions à franchir pour arriver à la con-
clusion antérieurement exprimée; qu'il était

hérissé de tant de contradictions, de tant de
difficultés et de tant de conditions impossibles,

que cela suffisait seul pour prouver qu'il ne
peut pas être la règle de foi établie par le<

Christ pour conduire la masse du genre
humain à la connaissance des vérités qu'il a
enseignées à la terre. Je n'ai pas soumis ce
système au même mode de raisonnement, ni

à une enquête aussi minutieuse que l'autre.

Nous ne fondons pas la vérité de notre reli-

gion, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer, sur
l'exclusion des autres systèmes , mais sur
des preuves et des arguments qui lui sont

propres et essentiels ; c'est pourquoi j'ai

pensé que la marche véritable à suivre était

simplement d'établir notre foi, de démontrer
qu'elle est la seule instituée par le Christ

,

vous laissant ainsi tirer la conséquence qui
n'est autre que l'impossibilité p >ur toute

autre religion de soutenir le parallèle. Mais
peut-être ai-je donné lieu à quelques esprits

de penser que je recule devant l'idée de dis-

cuter par le même mode de raisonnement la

règle de foi de nos adversaires ; je veux donc
ce soir la soumettre à la même épreuve,
après que j'aurai , dans ce but, résumé quel-
ques-uns des points que j'ai précédemment
traités à cet égard.

J'ai fait remarquer que, quoique nous
trouvions dans l'ancienne loi un ordre exprès
de former un code de lois écrites, quelques-
unes cependant des doctrines connues des
Juifs , et qui étaient enseignées parmi eux
au temps de la venue du Sauveur, n'étaient

pas contenues dans c;1 livre sacré, mais étaient

transmises par une tradition orale. J'ai

montré qu'il en était ainsi des dogmes de la

Trinité, de l'Incarnation du Verbe de Dieu „

et de ses souffrances pour la rédemption du
genre humain , du dogme aussi d'un état fu-

tur et de la régénération. Ces observations
tendaient à montrer quelle force depreuvos
il faut avoir pour établir une doctrine avec
les seules ressources d'un code écrit , à l'ex-
clusion des traditions divines.

Qu'il me soit donc permis de le demander,
où trouvez-vous quelqu'un des caractères
que je vous ai déjà montrés si bien conservés
dans le système catholique? Où voyez-vous
un royaume établi pour se perpétuer dans
une société visible d'hommes , visible même
comme L'était l'ancienne église par des mar-
ques et des signes extérieurs ? Où apercevez-
vous la moindre trace d'une institution qui
corresponde aux prophéties ? de quelque
chose que l'on puisse en regarder comme la

perfection , en préservant les hommes de
l'erreur? Où est, dans la règle protestante ,

la garantie de la perpétuité du royaume du
Christ , si souvent et si clairement annoncée
parles prophètes ? Car le système prolestant
suppose, ou plutôt met en principe, que tout
l'édifice élevé par notre Sauveur peut tomber
en ruines. C'est donc ainsi que si nous sou-
mettons la prétendue Eglise du Christ à l'é-

preuve des divers états qui ont précédé, nous
n'y saurions trouver l'accomplissement et la
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réalisation des prophéties et des figures qui

y sont contenues.

Mais voyons ce qui a été positivement en-

seigné par notre Sauveur; et ici il est de mon

devoir d'examiner les textes du Nouveau

Testament sur l'autorité desquels on s appuie

pour affirmer que l'Ecriture doit être 1 unique

règle de foi dans la loi nouvelle, que dis-je/

la règle de foi exclusive, au point de rendre

non-seulement inutile , mais même absolu-

ment faux tout système qui suppose une au-

torité in&jlïïble. Je dois le faire remarquer,

que les arguments dont nous nous servons

pour établir la doctrine catholique touchant

larègledefoi, doivent nécessairement exclure

tonte autre doctrine ; en d'autres termes, que

l'interprétation catholique des textes qui

constituent l'autorité de l'Eglise et lui pro-

mettent l'assistance efficace et éternelle de

l'Esprit saint et de notre divin Sauveur en-

seignant par sa bouche, suppose nécessaire-

ment pour tous les hommes l'obligation d e-

couter uniquement celte Eglise, qui seule

sur la terre a le privilège de préserver de

toute erreur. 11 faut au moins détruire toutes

ces déclarations formelles, toutes ces pro-

messes positives, avant d'établir en principe

qu" l'Ecriture suffit absolument comme règle

de foi.
'

D'un autre côté , le système catholique

n'exclut pas le moins du monde les Ecritures:

il les admet dans toute leur force; il recon-

naît que tout ce qui y est révélé est néces-

sairement vrai ; il tient pour certain que c est

en elles que se trouve implicitement la base

ou la racine de toutes les doctrines ;
d'où il

résulte que la règle catholique ne peut être

infirmée par aucun texte qui n'est pas un

démenti formel de notre système : donc, tant

qu'on n'alléguera rien de péremptoire pour

prouver que l'Ecriture est la seule règle

à suivre , nos arguments en faveur de l'auto-

rité de l'Eglise conserveront toute leur force

,

parée que l'Ecriture est une règle de foi que

nous admettons dans toute son étendue. Ceux

au contraire qui en font la règle unique de toi,

excluent l'autorité de l'Eglise ; c'est pourquoi

les textes sur lesquels ils s'appuient doivent

être si décisifs en faveur de celte règle unique,

qu'ils détruisent tous ceux que nous avons

allégués en faveur de l'autorité de l'Eglise ,

et nous forcent, malgré les précautions si

minutieuses que nous avons prises pour en

découvrir le véritable sens, de les rejeter; ou

qu'ils les fassent enfin concorder avec cette

opinion ,
que VEcriture seule est une règle

suffisante.

Or , afin de pouvoir me rendre le témoi-

gnage de n'avoir rien négligé sur ce point,

l'ai parcouru avec attention plusieurs traités

composés sur ce sujet par de savants théo-

logiens protestants ,
pour connaître plus a

fond sur quelles bases ils appuient cette doc-

trine, que la parole de Dieu écrite est l'unique

règle de foi. J'ai été étonné à l'ouverture, d'un

de ces traités , lorsque je me suis mis a lire

le chapitre qui a rapport à ce privilège attri-

bué à l'Ecriture d'être la règle unique de loi

et de morale, de voir l'auteur, après un

048

simple résumé, des preuves qui constatent

l'inspiration des livres saints, affirmer, sans

autre préliminaire. qu'elle contientune pleine

connaissance de tout ce qu'il est nécessaire

aux hommes de savoir ,
parce qu'elle ensei-

gne l'unité de Dieu dans la Trinité, la venue

du Christ sur la terre, et sa mort pour tout

le genre humain
;
qu'elle nous instruit éga-

lement de la manière de faire pénitence , de

l'existence d'un état futur et de la résurrec-

tion des morts ; d'où il conclut que l'Ecriture

suffit comme règle de foi et demorale (Horne's

Introduction, vol. I, p. 490, 6e édit.). Or, je

vous le demande ,
quelle liaison y a-l-il entre

la conséquence et les prémisses? Ces dogmes

sont enseignés par l'Ecriture , donc il n'y en

a pas d'autres dont il faille s'instruire ! n'est-

ce pas là le point même en question, n'est-

ce pas bien affirmer sans preuve ce genre

d'argumentation que j'ai déjà eu l'occasion

plus d'une fois de répudier ! Car ce raisonne-

ment met en axiome que les doctrines dont

nous venons de parler ,
qui se trouvent ex-

primées en termes formels dans l'Ecriture ,

sont tout ce qu'il est nécessaire de savoir ;
et

c'est ce qui constitue précisément la grande

différence qui nous divise (1). N'y a-l-il pas

aussi une forte dose de présomption à pré-

tendre ainsi régler la mesure de foi que Dieu

peut exiger, et à décider que la mesure que

l'on a choisie , je veux dire ce qui est claire-

rement marqué dans l'Ecriture, est la mesure

suffisante? Dieu est maître de ses institutions,

il a pu juger convenable de mettre l'humilité

et la foi de son peuple à l'épreuve de la sou-

mission, et choisir pour objet de cette épreuve

des points qui soient en apparence d'une

moindre importance. 11 ne nous appartient

pas de prononcer d'après nos propres raison-

nements quelles sont les vérités nécessaires

au salut. Nous devons nous contenter d'ac-

cepter la règle telle que Dieu l'a établie , et

non selon la conformité qu'elle peut avoir

avec nos propres idées.

Le point dont il s'agit dépendant ,
par sa

nature , d'une institution libre et arbitraire,

il ne faut y chercher que des preuves posi-

tives ; et je demanderais à tout protestant

réfléchi et sérieux si un raisonnement comme

(1) Il suffit de réduire cet argument a la forme Itei
i

'•'.

pour en montrer clairement la faiblesse et l'impuissance.

La thèse ou ntoposili m de M. Horne est c lle-ji : <>ue

^Ecriture seule contient tout ce qui est néeess ire en maitere

de foi: et son argument réduit eu s^lugisuie est ceci :

L'Ecriture contient lés dogm sde lu Trinité, de la pénitence,

etc. ;or, ce sont là tous les dogmes nécessa res en matière

de foi ; donc l' tenture contient tons les dogme* nécessaires.

Qui ne voit que la seconde proposition , ou mineure, ren-

ferme toute la question qui nous divise, qu'on n'en apporte

aucune preuve, et qu'on affirme sans prouver? Assuré-

ment, si l'on demandait à l'écrivain qui raisonne de la

sorte, par quels arguments il établit que les dogmes pré-

cités suffisent pour le salut, sa ré, onse devraU êire : parce

que ces dogmes seuls sont clairement rétélés d ms l'Ecriture.

Je dis devrait être ,
parce que le priucip sur l 'quel il se

base lui interdit de recevoir aucun dogme sur d autres

fondements. Or cette iépouse n'esl-elle pas un aveu ma-

nifeste que tout son raisonnement repose sur un cercle

vicieux: 1° ^Ecriture suffit seule comme règle de fot, parce

qu'elle contient toutes les doctrines q -'il est nécessaire de

croire. — 2° / es doctrines dont il s'agit sont tout ce qu'il est

nécessaire de croire , parce qve ce sont les seules qui te

trouvent dans l'Ecriture.



949 CONF. IX. — RÉSUMÉ DES CONFÉRENCES SUR L'ÉGLISE. 950

celui-là suffirait pour le convaincre que Dieu

a ordonné que l'Ecriture , le Nouveau Testa-

ient, serait i° rédigé par écrit ;
2° qu'il se-

rait lu par tout le monde, et 3" enfin qu'il s'est

engagé à faire arriver par ce moyen tous les

hommes à la vérité , malgré les erreurs et

les faiblesses auxquelles l'esprit humain est

sujet. A moins d'être dans la persuasion que,

dans un raisonnement comme celui que je

viens de citer, toutes ces propositions se

trouvent comprises et démontrées ; à moins

d'être convaincu , dis-je, qu'elles y sont tel-

lement comprises et démontrées ,
qu'elles

puissent détruire immédiatement les consé-

quences naturelles et évidentes qui découlent

d'autres passages de l'Ecriture dans lesquels

Noire-Seigneur établit une Eglise, chargée

d'enseigner jusqu'à la fin des temps , et en-
vironnée d'une assistance surnaturelle , on
est évidemment forcé d'avouer que ce rai-

sonnement est non-seulement superficiel

,

mais encore complètement illusoire. L'Eglise

catholique, au contraire, place le fondement
de la foi et la règle qui doit guider les hom-
mes dans le chemin de la vérité, sur une
base évidemment solide , raisonnable et lo-

gique. .

Mais il y a des textes de l'Ecriture souvent
cités dans le but de démontrerquele Nouveau
Testament est la règle de foi. Notre Sauveur,
par exemple, dit aux Juifs : Sondez les Ecri-
tures, ce sont elles qui rendent témoignage de

moi [Jean, V, 39).

Certes , mes frères , ces paroles comparées
à l'usage qui en est fait dans une autre occa-

sion tendent nécessairement à montrer de
combien de circonstances imprévues dépend
l'usage de cette règle, et combien elle doit

être incertaine dans son application. Etudiez
les Ecritures , s'écrie noire Sauveur en par-
lant aux Juifs , ce sont elles gui rendent té-

moignage de moi. Etudiez les Ecritures, di-

sent d'un air de triomphe les prêtres et les

pharisiens à Nicodème, et voyez qu'il ne vient

point de prophète de Galilée (1) Le premier
invite avec raison les esprits impartiaux et

dociles à étudier le volume sacré pour s'y

convaincre qu'il est le véritable Messie ; les

seconds en appellent au contraire au même
livre sacré pour y trouver la preuve que ses

prétendus litres ne reposent sur rien. N'est-

ce pas là en effet ce qui arrive tous les jours?
Les ennemis de la divinité de Noire-Seigneur
ne prélendent-ils pas qu'elle est rejetée par
les mêmes Ecritures où d'autres la voient
clairement révélée? Et le vague de cette

règle, dont l'usage légitime dépend si abso-
lument des idées de ceux qui l'appliquent,

ne doit-il pas la rendre bien peu propre à
devenir l'unique guide d'une intelligence

aveugle et égarée ?

De plus , mes frères , je ne saurais m'em-
péclier d'être frappé d'une partie du texte,

que l'on ne cite pas souveift. Le Christ dit :

Etudiez les Ecritures, car en elles vous croyez
trouver la vie éternelle. Ces paroles me sem-

(l| Saint Jean, vu, 52. Telle est la leçon de la Vulgate
et de plusieurs inss.

blent tout autre chose que l'approbation du
principedontiSestqueslion

;
j'oserafs presque

affirmer que dans les Evangiles, le verbe ici

employé, quand il se trouve ainsi placé en
phrase incidente (1) , ne sert qu'à indiquer
une opinion sans fondement ; en d'aulres

termes , que toutes les fois qu'une doctrine
ou une proposition est renvoyée aux opi-

nions ou aux sentiments de quelqu'un , cette

expression implique une désapprobation.
Par exemple : Et quand vous priez , ne par-
lez pas beaucoup , comme le font les païens :

car ils croient que c'est en parlant beaucoup
qu'ils seront exaucés (Matth., VI, 7). Pour
celui qui n'a rien, ce que même il croit avoir
lui sera ôté (Luc, VIII ,18). Mais Jésus par-
lait de sa mort, et ils croyaient eux qu'il par-
lait du sommeil ordinaire (Jean, XII, 13

;

comp. Luc, XII, 51; XIII, 2, k). Mais, au
contraire, lorsque notre Sauveur, ou les

évangélistes veulent indiquer la vérité d'une
opinion, ils emploient le verbe savoir. Ainsi,

vous savez que les princes des nations dominent
sur elles (Matth., XX, 25; comp. Marc, X,
42). Quand la branche est tendre, et que les

feuilles se mettent à pousser , vous savez que
l'été est proche (Ibid., XXIV, 32). Vous savez
que lapâque se fera dans deux jours (Ibid.,

XXVI, 2). // les menaçait et leur defendait de
parler; car ils savaient qu'il était le Christ

(Luc, IV, 4-1). Vous savez d'où je suis (Jean,

VII, 28). L'emploi constant et invariable de
ces expressions, lorsqu'il s'agit d'approuver
ou de désapprouver une opinion , me paraît

ne laisser pas le moindre doute que noire
Sauveur n'approuvait pas cette croyance
presque superstitieuse des Juifs , renouvelée
de nos jours

, que la possession de la parole
de Dieu suffit seule pour être sauvé. En elles

vous croyez trouver la vie éternelle 1 Notre
Sauveur en appelle ainsi aux Ecritures, sim-
plement comme à un point convenu ,

par un
argument ad hominem, en termes d'école ;

c'est-à-dire qu'il tire avantage de la confiance
excessive que les Juifs plaçaient dans la

possession d'un livre inspiré, et eu appelle

à cette idée même pour en faire la base de
son raisonnement.
Mais après tout , quelles étaient

,
je vous

prie, ces Ecritures que notre Sauveur disait

aux Juifs d'étudier ? Etait-ce l'Ancien ou le

Nouveau Testament? Certes, ce n'était pas
le Nouveau, puisqu'il n'était pas encore écrit.

Peut-on conclure de cette recommandation
que les Juifs ayant, comme je l'ai dit dès le

début, un code écrit, à la rédaction duquel
il avait été pourvu dès l'origine, afin qu'ils

l'eussent enlre les mains , et étant obligés de
s'en référer à ce code sacré , une aulre écri •

ture qui n'existait pas encore ait été élablie

la règle unique et infaillible de foi ? Nous ne
saurions supposer que notre Sauveur ait pu
faire une chose aussi absurde

,
passez-moi ce

terme
, que de les renvoyer à un livre qui

n'existait pas encore ; et assurément ils n'ont

( I ) Comme dans ce cas-ci : « Que sera, pensez-vous, cet

enfant?» Lue, 1, 66, etc. Dans ces passages, il n'est question
d'aucune opinion juariiculière.
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pu entendre par ses paroles que la loi an-

cienne. D'où il suit que la recommandation
faite aux Juifs d'étudier leurs Ecritures pour

y trouver des témoignages en sa faveur , est

conçue de manière à embrasser également
les antres Ecritures qui devaient exister dans
la suito ; ou bien, au contraire, on prétend

par une sorte d'analogie qui ne repose sur

aucune preuve, que comme les Juifs devaient

s'en référer à un livre écrit , ainsi tous et

chacun parai les chrétiens sont obligés

d'étudier les autres livres sacrés pour y trou-

ver la vérité.

Quedis-je? le raisonnement, pour avoir

quelque poids, doit être forcé bien plus vio-
lemment encore. Car, de ce qu'il est dit aux
Juifs d'étudier Y Ancien Testament pour y dé-

couvrir une vérité particulière, on en conclut

que les chrétiens doivent étudier le Nouveau,
et qu'ils y trouveront toutes les vérités. Sup-
posez, maintenant, que nous parlions d'un
point particulier de la loi, par exemple, de
la manière dont les pauvres doivent être

traités , et que je vous dise : Eludiez le code
des lois, il vous en instruira; un esprit rai-

sonnable en conclura-t-il que je veuille dire

par là que toute la législation sur d'autres

sujets , sur la propriété réelle , par exemple,
doive se trouver également consignée en
détail dans ce même volume? De même ici,

lorsque Jésus dit aux Juifs que l'Ancien

Testament rend témoignage de sa divine
mission

, qui ne trouverait pas déraisonna-
ble d'en inférer qu'une autre partie de l'E-

criture
,
qui n'existait pas encore , dût con-

tenirle développement complet de sa religion

et de sa loi? Car, prenez-y garde, il ne dit

pas que les Ecritures suffisent pour le salut ;

qu'elles contiennent toute vérité ; mais il dit

seulement qu'elles rendent témoignage de
lui; et sur ce point unique l'Ecriture four-

nira vraiment une démonstration péremp-
toire.

L'autre texte, qui passe pour le plus fort

,

est absolument du même caractère. Il est

tiré de la seconde épîfre de saint Paul à Ti-

mothée (H Timoth. , III , \k) : Mais vous, de-
meurez ferme dans les choses que vous avez
apprises et qui vous ont été confiées , sachant

de qui vous les avez apprises ; et parce qur dès

votre enfance vous avez connu les saintes Ecri-
tures qui peuvent vous instruire pour le salut

par la foi qui est en Jésus-Christ. Toute écri-

ture inspirée de Dieu est utile pour enseigner,

pour reprendre, pour corriger, pour instruire

dans la justice , afin que l'homme de Dieu soit

parfait, étant formé à toute espèce de bonne
œuvre. On infère donc de ce texte que l'Ecri-

ture, ou la parole de Dieu écrite dans le

Nouveau Testament, contient en elle tout ce

qu'il est nécessaire de croire pour le salut

,

et que les hommes par conséquent doivent

en faire leur uni; 1 :' r<'-p;le de loi.

Ici encore se présente la même question :

quelles sont les Ecritures dont parle saint

Paul? Des Ecritures que Timothée a con-
nues dès son enfance, et non par conséquent
les livres du Nouveau Testament: car jus-
que-là, il n'a pas été dit uu mot d'un code
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écritpour la loi nouvelle, pas un mot de livres

à compulser pour s'instruire des doctrines
du christianisme.

En second lieu, que devait-il apprendre de
ces livres, c'est-à-dire des livres de l'ancienne
loi. et dans quel but Timothée devait-il en fai-

re usage? Le but était évidemment le même que
celui que se devaient proposer les Juifs dans
l'autre exemple cité. Ces Ecritures sont pro-
pres à instruire les hommes, ou à le ur donner la
science du salut par la foi qui est en Jésus-
Christ, c'est-à-dire que les preuves éviden-
tes qu'elles fournissent ont conduit Timothée
à la foi en Jésus-Christ , en sorte que la con-
naissance des Ecritures dont il est ici parlé,
semble n'être que comme une préparation à
entrer dans le christianisme.

Ensuite qu'est-il dit, en dernier mot, des
Ecritures? Est-il déclaré qu'elles suffisent
pour rendre les hommes parfaits dans la foi?

Nous assure-t-on qu'elles suffisent pour en-
seigner, pour reprendre et pour instruire, ou
bien plutôt qu'elles sont utiles et peuvent
profiter? Mais les catholiques ne disent-ils

pas précisément la même chose? N'ensei-
gnons-nous pas que l'Ecriture est très-profi-

table, très-utile, très-efficace à porter à toute
sorte de bien; que nous devons l'étudier

,

la mettre en pratique et en faire ainsi le

guide et la règle de notre vie? Mais n'y a-t-il

pas une énorme différence entre affirmer
qu'un livre est utile pour un but déterminé,
et le regarder comme suffisant, à l'exclusion

de tout autre moyen ? Supposé même qu'il fût

prouvé que l'Ecriture suffit seule pour con-
naître la vérité, elle n'eût pas embrassé la

foi du Christ, par la raison qu'il ne peut s'a-

gir dans le texte, cité que de l'Ancien Testa-
ment.
En outre, il est évident que saint Paul, en

parlant ici des Ecritures . n'enseigne pas
qu'elles doivent être lues et étudiées par cha-
cun des fidèles en particulier; il ne parie que
de l'usage que doivent en faire les pasteurs
de l'Eglise. Car, faites bien attention que les

fins pour lesquelles il dit que l'Ecriture est

utile, se rapportent toutes exclusivem< ni aux
fondions des ministres sacrés, et non à celles

des fidèles et des membres de l'Eglise du
Christ, dont le devoir est d'écouter, d'appren-
dre et d'obéir. II dit : L'Ecriture est utile

pour enseigner, pour reprendre, pour corri-

ger et pour instruire dans la justice. Timo-
thée est averti de demeurer ferme dans les

doctrines que saint Paul lui a enseignées,
d'abord parce qu'il sait de qui il les a appri-

ses, c'est-à-dire de l'autorité des apôtres ; le

second motif qui lui est suggéré , c'est que
les Ecritures de l'Ancien Testament rendent
témoignage à la foi du Christ; e^fin , on lui

rappelle en outre que ces Ecritures sont uti-

les pour remplir les fonctions du saint mi-
nistère ,

pour corriger , réprimander et in-
struire. Ce sont là évidemment autant de
points qui se rapportent non aux devoirs de
chaque fidèle, mais bien qui appartiennent
essentiellement au ministère ou au sacer-
doce; et si l'on peut en déduire quelque

conséquence par rapport à l'usage de l'Ecri-
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lure, c'est uniquement qu'elle doit être fami-

lière aux pasteurs, et qu'ils doivent savoir

s'en servir pour l'édification de leurs ouailles.

Mais à quel but doit-on faire servir l'Ecri-

ture? Est-ce pour que le ministre de Dieu se

bâtisse un système complet de foi? Très-cer-

tainement non; toute l'utilité de la parole de

Dieu doit se borner simplement à ce qu'en

la faisant servir à enseigner, à reprendre et

à corriger , Vhomme de Dieu devienne parfait

et riche de toutes sortes de bonnes œuvres.

Soit donc que par homme de Dieu on doive

entendre chaque chrétien en particulier, soit,

comme il est plus probable, qu'il s'agisse du
ministre de Dieu (1), c'est l'accomplissement

de la loi morale, et non la construction d'un

système de foi, qui doit être le résultat du
bon usage de la Bible. Certes, cette multitude

de considérations est bien suffisante pour
condamner l'application que l'on voudrait

faire de ces deux passages pour prouver que
l'Ecriture est une règle de foi exclusive pour
tous les individus. Maintenant, opposez a ces

passages les arguments que j'ai tirés des

Epîtres mêmes de saint Paul en faveur de
l'enseignement traditionnel [Voy. la 5" Con-

fér., col. 298-301); mettez-les dans la balance

avec les considérations que je vous ai pro-
posées , et vous verrez alors quelle impor-
tance il faut attacher aux paroles de ces tex-

tes réduites à leur propre valeur, et aux con-
séquences sans fondement que l'on en tire.

Ce sont là cependant les deux seuls textes

de l'Ecriture qui soient allégués avec quel-
que vraisemblance en faveur de celte opi-

nion que la parole de Diou dans le Nouveau
Testament est la base unique de la foi. Or
je le demande à tout esprit impartial, si

,

après les explications que j'en ai données,
ces deux textes par lesquels on veut com-
battre le pouvoir donné à l'Eglise pour en-
seigner, cl la promesse d'une assistance per-
pétuelle qui lui a été faile de la part de Dieu
même, sont assez décisifs pour détruire les

preuves sur lesquelles la religion catholique
base sa règle de foi , preuves qui sont ap-
puyées sur tant et de si puissants témoigna-
ges? Voici donc la discussion arrivée à ce
point, c'est-à-dire à admettre l'institution

d'une règle de foi telle que l'Eglise catholi-
que la reconnaît, et à exclure toute règle de
foi qui laisserait chaque individu le maître
de se former un code particulier de religion
tiré de la parole écrite de Dieu. En d'autres
termes , nous en sommes arrivés à conclure
que le Christ a établi une Eglise qu'il a re-

(1) Ce tenu.:, l'homme de Dieu , ne se trouve que dans
un autre endroit dans le Nouveau Testament , et alors il

est adressé par saint Paul à Timolhée lui-même. «Mais
vous.ô homme de Dieu , fuyez ces choses. » I Tiin., VI

,

il. Celle considération ferait penser que Lliomuie de Dieu
de la seconde Cpllre est Timolhée lui-même ; et alors ce
passage serait encore moins susceptible du sens qui lui est
prêté par les protestants. Mais laliût-il même donner a la
phrase un sens

|
lus étendu , il serait toujours nécessaire

,

pour sou interprétation, de recourir à l'Ancien Testament,
OÙ un homme de Dieu est partout, sans exception , un
homme envoyé de Dieu en qualité de son ministre S| .érial,

en qualité de prophète ou d'envoyé du Seigneur. Consultez
Dent, xxxin. I ; Jos. M\, G; 1 Mois IX, 7, 8 ; IV Huis, I,

9-13
; IV, 7-27 ; Il l'aralip. Mil, 14; XI, 2, etc.
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vêtue d'une pleine autorité pour enseigner,
et à laquelle il a donné une pleine assurance
qu'elle ne tomberait jamais dans l'erreur.

Mais ici se présente immédiatement une
nouvelle question. Sur quel fondement l'E-

glise catholique s'arroge-t-elle le privilège
d'être elle-même cette Eglise? Pourquoi ces
prérogatives ne résideraient-elles pas aussi
bien dans l'Eglise d'Angleterre? N'a-t-elle

pas également des droits à cette autorité?
Pourquoi pas dans l'Eglise grecque ou dans
les diverses autres Eglises orientale*? Pour-
quoi pas dans la réunion de toutes les Egli-
ses ensemble? Tel est le sujet que je vais
traiter présentement, et je ferai en sorte de
discuter la question le plus sommairement
possible.

Mercredi dernier, je vous ai parlé longue-
ment de ce que nous appelons la suprême
autorité de l'Eglise de Dieu , ce qui m'a né-
cessairement conduit à quelques réflexions
sur la succession constante et non interrom-
pue de pasteurs dans notre Eglise. Dans une
précédente occasion, je vous ai fait voir éga-
lement et j'ai cité l'autorilé même d'un sa-
vant théologien de l'Eglise d'Angleterre à
l'appui de celle démonstration, que, jusqu'à
une époque qui n'est pas éloignée de nous,
l'Eglisecalholique a été, comme nous croyons
qu'elle l'est encore aujourd'hui, essentielle-

ment la véritable Eglise du Christ; qu'il était

impossible de fixer d'autre époque à laquelle
elleait dû perdre ce titre, que celle de la ré-
forme, c'est-à-dire au temps où a été convo-
qué le concile de Trente. D'autres cependant
font remonter beaucoup plus haut l'époque
de cette prétendue défection. Mais peu im-
porte ici, puisque les deux partis s'accordent
à admettre ce fait important, que nous avons
la priorité d'existence : car nos adversaires
mêmes nous regardent comme essentielle-
ment liés à l'état primitif de la véritable
Eglise du Christ. La question se réduit donc
à savoir : Quand avons-nous perdu nos droits
à ce titre? Ils conviennent, chose qu'il est
impossible de nier, qu'autant que peuvent
s'étendre des liens extérieurs, la suite des
évèques n'a pas élé interrompue dans l'E-

glise catholique. Nous pouvons établir, sans
un seul instant d'hésitation , l'ordre exact de
succession, et la durée du règne de chaque
pontife sur le siège de Rome; et même en
beaucoup d'Eglises d'Italie, de France, d'Es-
pagne et d'Allemagne , nous pouvons mon-
trer une succession continue d'évêques, de-
puis celui qui occupa le premier le siège jus-
qu'à celui qui l'occupe aujourd'hui. Mainte-
nant donc il faut des arguments péremploires
pour déposséder quelqu'un d'un héritage
qu'il a conservé par une possession non in-

terrompue ; il fnut à nos adversaires des
preuves bien fortes et bien concluantes pour
établir que nous avons perdu les litres que
nous avions, dans le principe, à être regar-
dés comme les seuls légitimes et véritables
possesseurs de ces sièges, ou bien, en d'au-
tres termes, comme les représentants de l'E-

glise du Christ; car, on convient que lorsque
ces sièges furent fondés, ils formaient l'Eglise
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du Christ. Leurs évoques ont continué jus-
qu'à ce moment à les occuper, et il faut né-
cessairement prouver qu'ils sont déchus de
leurs droits , et ont perdu les litres qu'ils

avaient à être regardés comme les succes-
seurs de cette portion de l'Eglise que tout le

monde reconnaît avoir été dans l'origine

parfaite et irréprochable dans ses doctrines.

Que si nous cherchons des lumières chez les

Grecs et dans leur Eglise, nous y apercevons
une unité et une communion publique avec

nous jusqu'à une certaine époque ;
puis alors,

par un acte formel , ils ont rompu les liens

qui les unissaient à nous et se sont érigés en
une Eglise indépendante. Pendant que s'o-

père ce grand changement, nous restons im-
muables, et nous demeurons dans la même
position où nous étions avant leur sépara-
tion. Par cet acte ont-ils acquis de nouveaux
droits, ou bien, nous, avons-nous perdu ceux
que nous avions? Si nous descendons à une
époque plus rapprochée , on convient que
l'Eglise d'Angleterre s"est séparée de l'Eglise

de Rome; diverses raisons ont été alléguées

pour prouver que cette séparation était légi-

time, et justifier les motifs dont on s'est servi

pour cela. On reconnaît donc qu'il est sur-
venu un changement dans l'état de l'Eglise

d'Angleterre, tandis que nous, nous restons

encore en possession de tous les droits que
nous avions auparavant ; et il faut des argu-
ments bien forts et bien positifs pour prou-
ver que nous avons cessé d'être ce qu'on re-

connaît que nous avons été autrefois, l'Eglise

du Christ. On n'a pas droit de nous deman-
der la preuve que nous sommes toujours

restés les mêmes : nous sommes appuyés sur
notre droit, à la manière que l'héritier d'une
dynastie réclame la couronne de ses ancêtres;

ou comme tout membre de l'aristocratie dans
ce pays (Angleterre) tient de celui dont il est

l'héritier, les terres que ses ancêtres ont lé-

gitimement acquises : quelques branches de
cette famille ont pu se détacher du tronc

principal, ou acquérir d'autres droits ou d'au-

tres espérances, qui ne peuvent troubler en
rien la ligne directe de succession qu'il re-
présente.

Mais, sans pousser plus loin le développe-

ment de cet argument, qui nous jetterait

dans une foule de considérations secondaires,

je me contenterai de prendre la question sur

des bases commun- t. Nous sommes tous d'ac-

cord, la grande mjorité au moins des chré-

tiens de ce pays s'accorde avec nous dans
l'acceptation d'un Credo ou symbole de foi

commun , et tous y font profession de croire

en une seule Eglise , sainte, catholique et apo-
stolique(Symbole de Nicée).ie prends volon-
tiers pour base ce principe admis de tous. Il

serait excessivement long et fatigant, odieux
même à certains égards, de mettre en paral-

lèle les droits respectifs de l'Eglise catholi-

que et des autres Eglises à ces qualifleations
;

mais il est un moyen bien simple de démon-
trer quelle est celle qui y a des litres : c'est

de faire voir quelle est celle qui est seule à
les réclamer. Car si nous voyons les autres

Eglises abandonner leurs droits et leurs ti-
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très à ces marques distinctives, il s'ensuit
qu'elles ne peuvent y avoir aucune préten-
tion; mais s'il en est une qui se les revendi-
que comme ses traits caractéristiques, c'est
assurément une preuve sufGsantequ'elleseule
en est en possession.
Quant à l'unité, tous disent qu'ils croient

à une seule Eglise, et confessent que la véri-
table Eglise doit être nécessairement une. Or
l'Eglise catholique est la seule qui exige une
unité de foi absolue entre tous ses membres;
que dis-jc? car je ne veux résoudre la ques-
tion que par les principes : l'Eglise catholi-
que est la seule qui possède un principe de
foi qui suppose nécessairement l'unité com-
me la qualité la plus essentielle de l'Eglise.
L'Eglise catholique professe comme principe
et comme base de sa foi, que tout le genre
humain doit croire tout ce qu'elle décide et
prononce avec l'assistance de l'Esprit saint;
et ce principe tend nécessairement à amener
tous les esprits à l'unité de foi : donc c'est le
principe d'unité qui est l'esprit et l'âme qui
lui donne sa personnalité. Les autres Eglises
ont pour principe que chaque individu doit
être son propre juge et se faire à lui-même
son système de foi ; de sorte que la division,
la discorde et les variations sont comme l'es-
sence même de l'Eglise qui admet ce prin-
cipe. Et c'est en effet ce que prouve l'expé-
rience

; car Leslie reconnaît qu'il est dans le
caractère, dans la nature et dans les princi-
pes du jugement individuel d'enfanter la va-
riété et la divergence d'opinions, et même la
guerre civile et générale : donc certainement
dans l'Eglise catholique seule existe le prin-
cipe d'unité dont nous parlons.
Que dirai-je du caractère de sainteté? Corn-

p,;rerai-je les doctrines des deux Eglises pour
montrer quelle est celle qui conduit le plus
directement à cet attribut, ou bien compa-
rerai-je les vices des hommes les plus émi-
riéhls dans chacune des Eglises? Ce parallèle
a déjà été fait, et on peut souvent y revenir.
Or je ne balance pas à dire que si , mettant
de côté tout ce qui a rapport aux temps ac-
tuels, on choisit les principaux personnages
des siècles passés, qui ont eu l'honneur d'ê-
tre produits comme les représentants publics
des deux systèmes de foi, le parallèle ne sera
certainement pas à notre désavantage, mais
au contraire il sera pour nous un triomphe
complet. Toutefois je ne veux pas traiter
celte question, parce que cela nous entraîne-
rait dans de grands détails, dont quelques-
uns peut-être seraient de nature à ne pas
être flatteurs. Encore une fois, je m'en liens
aux principes. Nous avons pour principe que
l'Eglise, comme Eglise, ne peut jamais être
plongée dans le vice, dans la corruption ou
l'idolâtrie; qu'elle ne peut jamais cesser d'ê-
tre ce que saint Paul la représente quand il

l'appelle Vépouse de VAgneau, une vierge
chaste, sans tache et sans rides (II Cor., XI,
2; Eph., V, 27). L'Eglise catholique soutient
qu'en vertu de l'enseignement du Christ et
de la promesse qui lui a été faite de l'assis-
tance du Saint-Esprit, elle est essentielle-
ment et nécessairement préservée de tomber
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dans l'erreur, dans la corruption ou le vice.

Le principe du protestantisme ne suppose pas

seulement le contraire, mais encore il a be-

soin de cela pour sa propre justification.

C'est uniquement parce que l'Eglise n'a pas

toujours été sainte , mais parce qu'elle a été

et par conséquent qu'elle peut être plongée

dans l'idolâtrie et la corruption la plus hon-

teuse, c'est uniquement, dis-je, par cette rai-

son que les protestants peuvent prétendre

justifier leur séparation et la formation d'une

religion nouvelle. Ainsi donc, le principe ca-

tholique suppose qu'il a été avisé aux moyens
de maintenir dans l'Eglise une sainteté inal-

térable, comme une de ses qualités essentiel-

les; le principe protestant prend la dispari-

tion de ce caractère de sainteté pour base de

sa justiGcation.

La troisième qualité de l'Eglise est la ca-

tholicité. Ici le nom même est en notre fa-

veur. On peut dire qu'un nom ou une déno-

mination n'est rien; que nous ne faisons que
nous l'arroger, sans y avoir de droit ; et que
par conséquent nous ne fondons nos droits

que sur une usurpation , lorsque nous nous

considérons comme l'Eglise catholique par

cela même que nous en portons le nom. Or
cependant, il est bien remarquable combien

ce titre, dans la primitive Eglise, avait de

prix et de valeur. Les Pères, en parlant des

preuves qu'ils avaient entre les mains pour
établir que l'Eglise catholique était ia vérita-

ble Eglise, fai-aient observer que ses enne-
mis cherchaient à lui enlever ce titre glorieux

sans pouvoir jamais y réussir; ils lui con-

testaient le droit de porter ce nom, et cepen-

dant ils étaient forcés de le lui donner. Qui-
conque voudra considérer l'état présent des

choses, reconnaîtra qu'il serait aussi impos-

sible de nous dépouiller du nom de catholi-

ques ,
que d'abolir toute autre forme de lan-

gage usitée. Au titre de catholique on a ajouté

celui de romain, mais on ne peut pas davan-

tage séparer de notre nom le terme de catho-

liques. Nous pouvons également faire obser-

ver qu'aucune autre Eglise n'a pu réussir à
se donner ce titre. Dans plusieurs ouvrages

modernes, j'ai remarqué qu'on essayait de

donner à l'Eglise d'Angleterre le titre d'Eglise

catholique; mais celte manière de parler ne

peut qu'induire ies lecteurs en erreur, ou les

laisser dans la perplexité. Pour montrer la

force de celle position , je vais vous citer

quelques passages des Pères de l'Eglise, et

vous verrez avec quelle précision ils s'ex-

priuienl.

Dans le premier siècle il est dit de saint

Polycarpe qu'il avait coutume d'offrir con-
tinuellement des prières pour les membres de

toute iEqlise catholique rrpandus dans le

monde entier (Eusob. Si. E., lib. IV, cap. 15).

Je rappelle ce fait uniquement pour montrer

que dès les premiers temps ce nom a éié en

usage dans l'Eglise du Christ , quoiqu'elle

n'eût pas encore l'extension qu'elle devait

avoir dans la suite. Trois siècles après, saint

Cyrille, un des écrivains les plus instruits de

l'Eglise grecque et patriarche de Jérusalem,

exhortant une personne qui s'était convertie
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à l'Eglise catholique , à persévérer dans sa
foi et à renoncer aux assemblées des autres
religions , lui parle ainsi : Lorsque vous en-
trerez dans une ville , ne demandez pas sim-
plement la maison de Dieu , car les hérétiques
aussi appellent de ce nom les lieux où ils se

réunissent ; mais dites l'Eglise catholique, car
c'est là son vrai nom (Catech. XVIII , n. 26,
p. 7-29).

Saint Pacien , un des Pères de l'Eglise la-
tine, se sert précisément du même argument:
«Au temps des apôtres, direz-vous, personne ne
s'appelait catholique. Soit ; mais quand après
eux les hérésies commencèrent à paraître , et

que sous différents noms on chercha à défigu-
rer et à diviser notre sainte religion, le peuple
apostolique ne dut-il pas prendre un nom qui

fût la marque de son unité , un nom propre à
distinguer la tête ? Si je viens par hasard à
entrer dans une cité populeuse où se trouvent
des marcionites , des novatiens et autres sec-
taires qui prennent le nom de chrétiens, com-
ment pourrais-je découvrir où s'assemblent

ceux qui professent ma croyance, s'ils ne sont
appelés catholiques? Je peux bien ne pas con-
naître l'origine de ce mot, mais ce qui n'a pas
failli pendant un si long espace de temps , ne
vient assurément pas d'un simple individu , et

n'a rien de commun ni avec Marcion, ni avec
Apelles, ni avec Montan; ce n'est pas un héré-
tique qui en est rauteur. Quoi! l'autorité des
hommes apostoliques, dubienheureux Cyprien,
de tant d'évéques avancés en âge, de tant de
martyrs et de confesseurs , n'cst-elle d'aucun
Xtoids? N'avaient-ils pas assez d'importance
pour établir une dénomination dont ils se ser-

vaient toujours? Ne vous fâchez pas, mon
frère: chrétien est mon nom, catholique est

mon surnom. » (Ep. I ad Sympronian. Bib.
PP. Max. tom.lV,p.306.)
Dans le même siècle saint Epiphane, écri-

vain de l'Eglise grecque , nous dit qu'à
Alexandrie les schismatiques de la secte de
Môlèce appelaient leur Eglise l'Eglise des
martyrs, tandis que le reste des fidèles rete-
naient pour eux le nom d'Eglise catholique.
(Hœre:;. t. I, /;. 719.) Mais on peut citer de
saint Augustin un autre passage bien plus
frappant encore. Ii dit : Il est de notre devoir
de demeurer attachés à la religion chrétienne
et à la communion de celte Eglise qui est ca-
tholique, et qui est ainsi nommée non-seule-
ment de nous, mais même de tous ses enne-
mis.Car de quelques dispositions qu'ils puissent
être animés lorsqu'ils conversent avec d'au-
tres, ils sont obligés de se sertir du mot de
catholiques, sans quoi ils ne se feraient pas en-

tendre (De vera Rclig. , cap. 7 , tom. I , p.
752). — Parmi le grand nombre de motifs qui
me lient à l'Eglise , dit-il ailleurs, est le nom
de catholique, que celte Eglise seule, au sein

de tant d'hérésies, a, non sans raison, si cons-
tamment conservé, que, malgré le désir qu'ont
tous les hérétiques de se l'approprier, si un
étranger venait à demander ou s'assemblent les

catholiques , tes hérétiques eux-mêmes n'ose*
raient lui indiquer aucun de leurs lieux de
réunion. (Vont. Ep. Fundam. cap. k, tom,
VIII, p. 153.)
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Ces exemples suffisent peur montrer la

force de ce nom ; ils prouvent quel prix les

premiers chrétiens attachaient comme nous à
sa conservation ; comment les autres sectes

cherchèrent à le leur arracher, et comme ils

avaient soin de l'opposer aux noms que ces

sectes prenaient. Nous voyons que parmi ces

hérétiques, les uns s'appelaiec* marcioniles,

| d'autres donalistes ou nesioriens ; mais ja-

I
mais aucun d'eux n'osa prendre le nom de

f catholique; de sorte que si, même alors, on
> venait à demander où était la chapelle ou

l'église catholique , il ne leur arrivait point

de conduire ailleurs qu'à l'église des vrais

catholiques. Ainsi donc, comme je l'ai déjà

fait observer, le litre jnême de catholiques

semble nous donner droit à ce caractère;

mais nous n'en avons pas seulement le nom,
nous le sommes en effet. Car l'idée que nous

nous formons de l'Eglise, c'est qu'elle est une

société ou un gouvernement institué par le

Christ, avec un plein domaine sur toute la

terre; en sorte que les hommes, quel que soit

le pays qu'ils habitent, puissent être en com-
munion avec elle et s'y attacher; et ses ef-

forts pour justifier son nom par la propaga-

tion du christianisme et du catholicisme dans

le monde entier ont été couronnés de succès.

Toutes les autres Eglises , au contraire , se

renfermant dans les limites de leur propre

constitution, toutes les autres Eglises consti-

tuées d'après une confession de foi particu-

lière , rédigée par la volonté libre de leurs

membres , ces Eglises excluent nécessaire-

ment cette extension de domaine, celte uni-

versalité de communion qu'indique le nom
de catholique.

Enfin, que veut-on dire par apostolique?

Le sens de ce mot est-il que les doctrines en-

seignées dans l'Eglise sont celles des apôtres?

Très-certainement non. Que la doctrine des

apôtres doive être enseignée dans l'Eglise du
Christ , rien de plus certain ; mais que l'on

doive entendre par aposlolicité l'enseigne-

ment de la vraie doctrine , c'est évidemment
une erreur. Car aposlolicité de doctrine ne

diffère en rien de vérité dans la doctrine, et

la découverte de l'une est la découverte de

l'autre. L'une ne saurait être donnée comme
le moyen d'arriver à l'autre. Elle doit par

conséquent consister dans une marque ex-

térieure ou propre à nous faire découvrir

où se trouvent les doctrines enseignées par

les apôtres. C'est dans la succession aposto-

lique que réside ce principe, dans cette suite

clairement marquée de pontifes qui se sont

succédé sans interruption, el par laquelle on

peut remonter de celui qui occupe aujour-

d'hui le saint-siége jusqu'au bienheureux

Pierre, qui l'occuoa le premier. Voilà ce que

l'on entendait autrefois par Eglise apostoli-

que, et tel est le sens que les Pères y ont at-

taché. Je vous ai fait voir dans ma dernière

conférence comment Eusèbe , Optât, Irénée

el autres, prouvaient l'orthodoxie de leur foi,

en montrant qu'ils étaient en communion
avec l'Eglise de Rome , et qu'ils pouvaient,

par ce moyen, faire remonter leur origine

aux apôtres. Ils comprenaient que l'aposto-

licité s'offrait comme un caractère extérieur
attaché à une succession constante et non in-

terrompue depuis le temps des apôtres. Ici

encore, quoique la chose soit évidente, je ne
veux pas envisager la question comme une
question de fait

;
je veux procéder par les

principes. Nous sommes la seule Eglise qui
prétende à cette succession ; les autres n'y
ont aucune prétention; au moins le seul
moyen qu'ils puissent «voir d'y prétendre est

de prouver la succession de leurs évêques
,

depuis nos jours jusqu'au moment de leur
séparation d'avec nous; puis alors de reven-
diquer, comme leur appartenant, cette suc-
cession qui forme la chaîne non interrompue
de notre hiérarchie. Celle marche, comme on
le voit clairement, est oblique et ne va pas
naturellement à la racine : ils aiment mieux
être greffés sur nous que de prétendre avoir
des racines en terre. Mais l'Eglise catholique
les regarde comme des dissidents, et, par
conséquent, ils n'ont aucun droit à la suc-
cession qui ne se trouve que dans sa propre
ligne de descendance.

C'est ainsi qu'en suivant les guides que
nous fournissent les Credo ou symboles de
foi, nous arrivons à cette conclusion impor-
tante , qu'en principe, l'Eglise catholique
seule reste en possession de ces divers carac-
tères; que la règle de foi des autres Eglises

,

loin de supposer qu'ils soient en leur posses-

sion, les leur interdit entièrement, et permet
de ne pas les regarder comme des motif»

d'adhésion à ces Eglises. Et, pour réduire la

question à quelque chose de sensible et de
pratique , je doute beaucoup qu'un prédica-

teur ou ministre de toute autre Eglise que
de la nôtre, ait jamais songé à exhorter son
troupeau à pratiquer et à estimer sa religion,

ou bien à croire qu'elle est la seule vraie, par
la raison qu'elle est évidemment une, catho-

lique ou apostolique (1).

(1| Il y a entre la religion des premiers siècles et les

sectes qui se sont formées dans les teni| s modernes, un
contraste fra] pant dans les noms mêmes dont elles se sont
glorifiées. La première se glorifiait du nom de callivlique,

les autres ont choisi un nom qui exprime le contraire :

car prendre le nom de Protestant, ou de gens qui pro-
testent contre une autre religion , c'est admettre au moins
une puissance rivale, je pourrai> dire une puissance supé-
rieure. C'est un nom de séparation, d'antagonisme, de dis-

sentiment, qui suppose la lutte et la guerre autant de
temps que durera ce nom ; une croyance bâtie sur la néga-
:on, et formée de négations, plutôt qu'un symbole de loi lié

ians son ensemble et bien coordonné. Fn mitre, les chré-
tiens des premiers âges aimaient a s'appeler apostoliques;

les nouveaux préfèrent le nom d'évangéliques. Le premier
terme embrasse à la fois la grande et visible démonstration
de la loi ; il reporte l'esprit aux preuves fondamentales du
christianisme, il dirige la pensée par une suite non inter-

rompue d'anneaux , et la conduit des temps où nous som-
mes à la source originelle de l'incorruptible vérité ; le

dernier au contraire montre que la lettre morte de 1
1 loi

,

diversement interprétée et comprise, est le texte du code
religieux , c'est-à-dire en d'autres termes , que la faible

lumière de la capacité individuelle, éclairant les pages ou
les lignes de ce code sacré, est le guide qui doit diriger

des âmes si précieuses dans le sentier périlleux et mysté-
rieux du salut. Quel est celui de ces termes qui paraît le

mieux s'accorder avec les voies miséricordieuses de la Pro-
vidence à l'égard de l'homme? Lequel place les preuves
de sa vérité sur une base plus ferme ? El ce même con-
traste des noms, qui indique celui des principes , n'exi-

stera-l-il pas également aujourd'hui, si au terme û'ancietuic

Eglise , nous substituons celui d'Eglise catlwlique ?
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Je viens, mes frères, de prononcer un mot
qui me conduit à un autre point très-impor-

tant qui se rattache à la question qui nous
occupe; je veux parler de la doctrine connue
sous le nom presque odieux de salut exclu-

sif. C'est ce que Ion trouve de plus dur et de

plus intolérable dans la doctrine catholique

touchant la règle de foi : que nous nous
croyions si exclusivement en possession de
la vérité divine, que nous regardions tous

les autres comme essentiellement dans l'er-

reur, et que nous n'admettions point qu'on
puisse arriver au salut en suivant leur

croyance.
A cet égard ,

qu'on me permette de faire

remarquer d'abord qu'il serait bien difficile

d'analyser, jusque dans ses dernières consé-

quences , le principe suivi par toute église

qui fait profession d'avoir un code ou règle

de foi, sans se trouver amené à soutenir im-
plicitement quelque doctrine de ce genre.

Quand une église dresse une confession de
foi et commande à tous ses membres d'y sou-

scrire et de s'y soumettre, et qu'elle proclame
qu'un châtiment éternel sera le partage de
tous ceux qui s'y refuseront, assurément elle

suppose que l'enseignement des doctrines

comprises dans cette confession de foi est es-

sentiellement nécessaire au salut. S'il n'en

est pas ainsi , qu'est-ce donc qui constitue la

nécessité d'une doctrine en rapport avec la

révélation divine? Notre Sauveur descend
du ciel pour instruire le genre humain; pro-

pr>se-t-il, ou ne propose-t-il pas ses doctrines

sous la sanction d'une pénalité? Dit-il : //

vous est permis de les recevoir ou de les reje-

ter à votre gré? Sinon, n'est-ce pas encourir
tine peine que de refuser de les accepter?
N'est-ce pas exciter le courroux et l'indi-

gnation de Dieu? Conséqucmment , il y a
nécessairement une peine attachée au refus

de se soumettre aux obligations que le Christ

a jugées essentielles à la foi. Or l'Eglise pro-

cède en vertu de ce principe : que ces doctri-

nes sont si essentielles que le refus de s'y

conformer entraîne une violation formelle

des préceptes et des lois du Seigneur, qui
rend tous ceux qui, sciemment et volontaire-

ment , remarquez bien ces mots, tous ceux
qui, sciemment et volontairement , les rejet-

tent ou ne veulent pas les croire, coupables
du refus de se soumettre à ce que le Christ

est mort pour accomplir et enseigner. Telle

est la conséquence nécessaire où conduit
toute formule de foi ; elle est essentielle à
l'existence de toute confession de foi , à
moins que le contraire ne soit formellement
et positivement exprimé.

Prenons, par exemple, la formule de foi de
l'église d'Angleterre, renfermée dans le sym-
bole de saint Athanase , et qui doit être lue
dans les églises ; je vous le demande ici

,

esl-il possible qu'un homme doué d'une in-

telligence ordinaire en lise le commencement
et la fin, sans demeurer convaincu que le

sens de ce symbole est que quiconque ne
croit pas les dogmes qui y sont contenus est

hors de la voie du salut? Si donc cette église

oblige encore ses ministres à le lire en pu-

blic , ne leur impose-t-el!e pas par là même
l'obligation d'enseigner à leurs ouailles que
le refus de croire certaines doctrines exclura
les hommes de la vie éternelle; or, qu'est-ce

autre chose que le salut exclusif? Peu im-
porte ici que la distinction soit large ou
étroite; peu importe que le dogme exigé soit

celui de la Trinité divine dans une indivisi-

ble unité, ou celui de la justification sous une
forme ou sous une autre; le principe est le

même ; il resserre également la bonté de
Dieu, dans un degré ou dans un autre; donc,
par conséquent, il est de la dernière injustice

de condamner l'Eglise catholique pour pro-
fesser une, doctrine qui est également ensei-
gnée par les autres. Et cependant nous som-
mes perpétuellement en butte aux invectives
de cette même église, qui , dans un de ses

trente-neuf articles , propose d'une manière
si formelle celte doctrine : que ceux-là aussi

doivent être maudits, qui ont la présomption
de dire que tout homme sera sauvé par la loi

ou secte qu'il fait profession de suivre, pourvu
quil ait soin de conformer sa vie à celte

loi, etc. (Art. 18). Moi-même, il n'y a que
très-peu de temps, hier même, j'ai eu entre
les mains une lettre qui a été publiée ; elle

est d'un ministre zélé de l'église d'Angleterre,
d'un ministre qui s'est grandement signalé
par ses attaques contre les doctrines de notre
religion, et est adressée à un prêtre catho-
lique. Il écrit qu'il éprouve de vives inquié-
tudes par rapport à son salut, parce qu'il

croit que les doctrines du catholicisme sont
fatales à son éternel bonheur. II lui dit que
d'y persévérer, ce serait vouloir la perte de
son âme (1). Or, qu'est-ce autre chose que la

doctrine du salut exclusif?
Qu'»i:i ne pense pas que nous prétendions

juger pi-r onne ou pénétrer les secrets du
cœur. Dieu sait, mes frères, que bien loin

de sonder avec une sombre joie les décrets
cachés et terribles de sa justice, nous nous
inclinons avec, humilité et avec tristesse de-
vant le nuage redoutable qui enveloppe son
mystérieux tribunal. Dieu sait que, bien loin

de chercher à restreindre les ressources de
sa miséricorde et de sa bonté, et de nous ar-

roger le droit de condamner le serviteur d'au-
trui, nous nous plaisons à reposer nos pen-
sées sur les œuvres diverses et ingénieuses
de cette bonté infinie, et à nous entretenir
dans l'espoir que , tandis que comme Elie

nous le prions d'augmenter son héritage , il

peut encore nous en reprendre comme il en
reprit autrefois ce prophète, en nous assu-
rant que, même dans les tribus séparées , il

s'est réservé un nombre d'âmes qui cher-
chent sincèrement la vérité, et de fidèles ob-
servateurs qui n'ont point courbé sciemment
les genoux devant l'erreur. Il sait enfio que,
si nous avons à nous reprocher de nous être

sur ce point écarté en quelque chose de sa
parole , c'est d'adoucir la sévérité de ses ex-
pressions cl de pallier trop souvent, sous des

(J) Lettre du rév. M. DMton à l'hnn. rt rév. (*, Spen-
icr. Je pourrais citer assez d'exemples d'autres piotea-

lajits moderneSi



ftG3 DEMONSTRATION ËVANGÉL1QUE

phrases atténuantes et des espérances sou-
vent illusoires, les menaces claires ei positi-

ves qu'il fait contre ceux qui ne croient pas
tout ce qu'il a enseigné. Certes , ou ne nous
accusera pas de manquer de charité, si la

conduite du doux et miséricordieux Jésus
doit être le vrai type de la charité fraiern lie

et le modèle de ses ministres : car l'Evangile

'JG*

même de ce jour nous fournit une leçon im-
portante en ce point.

Jamais, mes frères, tl n'y eut d'hommes
moins éloignés de la vérité reconnue que ne
Tétaient les Samaritains de son temps. Après
les Juifs , c'était peut-être le seul peuple de
la terre qui crût eh un seul Dieu, et qui l'a-

dorât comme un être spirituel et parfait; et,

ainsi qu'il le paraît par saint Jean, seuls,

comme les Juifs , ils attendaient un rédemp-
teur et un messie. On ne pouvait leur repro-
cher aucune erreur grossière en matière de
foi ni de morale ; toute leur erreur, peut-
être, était de n'admettre pas comme canoni-
ques tous les livres sacrés des Juifs, diffé-

rence assurément que l'indulgence de notre
siècle n'oserait condamner comme blessant

les parties essentielles de la religion. En ef-

fet , tout leur crime était le schisme sous sa
forme la plus adoucie; ils avaient un temple
rival, et cependant leur sacerdoce descendait
d'Aaron par une succession non interrom-
pue, et leur culte se trouvait en parfaite con-
formité avec les institutions de Moïse. Outre
ces circonstances atténuantes, il y avait dans
leurs mœurs beaucoup de choses qui plai-

daient puissamment en leur faveur. Leur
hospitalité était si remarquable qu'un em-
pereur romain érigea dans leur cité une sta-

tue à Jupiter Hospitalier, conformément au
génie de ce peuple , dit un ancien historien.

Leur charité élait si excellente que notre

Sauveur la proposa de préférence pour mo-
dèle, dans une de ses plus belles paraboles.

Telle était leur docilité que , malgré l'esprit

de rivalité et de jalousie qui existait entre

eux et les Juifs , il se fit parmi eux , en deux
jours à peine , un nombre considérable de

disciples. En un mot, ils étaient si préparés

à recevoir les sublimes vérités de l'Evangile,

qu'avec une docilité qui ne trouve point d'é-

gale chez leurs voisins, ils s'y rendirent tout

a coup, à la prédication de Philippe, avec
une telle unanimité qu'on put dire , à cette

occasion, qu'il y avait beaucoup de joie dans

cette cité [Act. VUS, 9).

Ce fut avec une femme de cette nation que
Jésus eut un entrelien fort intéressant, près

du puits de Jacob; et quoique la vie de cette

femme eût été loin d'être régulière, et que
ses désordres fussent même publics, il l'a-

borda avec cette irrésistible affabilité qui le

distingua toujours dans ses manières. Il lui

cacha ce qu'il élait véritablement; mais elle

ne tarda pas à découvrir qu'il était un pro-

phète, et, en conséquence, elle en appela à
lui , comme vous l'avez vu dans les paroles

de mon texte, sur la grande question des dif-

férences en matière de religion qui divisaient

ces deux peuples. Mes amis, quelle fut sa ré-

ponse ? En s'en rapportant ainsi à «n oro-

phète juif, cette femme montrait bien qu'elle
élait sincère et confiante dans sa religion.
Jésus craignit-il d'ébranler sa foi et chercha-
t-il

, par un moyen évasif , à la flatter dans
sa fausse confiance? Elle use, pour dissimu-
ler son erreur, du palliatif le plus spécieux
et le pins ordinaire : Nos pires, dit-elle, ont
adoré sur celle montagne (S. Jean, IV, 20).
Jésus craint-il de blesser ses sentiments, ou
de choquer les préjugés de son éducation ?
Non, mes frères. Quelque légers que fussent
les points sur lesquels ces sectaires s'écar-
taient de la véritable doctrine; quelque ai-
mable el quelque charitable que fût leur ca-
ractère; quelque mûrs qu'ils fussent pour le
christianisme; quelque affable et conciliante
que cette entrevue se fût montrée jusqu'a-
lors, cette importante question n'est pas plus
tôt souievée que, sans nul délai, sans nul
adoucissement, il répond d'une voix claire et
solennelle : Le salut vient des Juifs (ibid.,22).

La Samaritaine a recours au subterfuge ha-
bituel, qui est de différer; elle prétexte la dif-

ficulté d'une décision, et remet la solution de
la question à un temps plus fa orabie, quand
il lui sera donné de connaître la manière de
penser du Messie. Mais afin de lui ôter tout
subterfuge pour excuser désormais ses er-
reurs , et surtout afin de ne pas laisser sans
sanction le principe qu'il venait de poser
d'une manière si formelle, il fait à l'instant
même tomber le voile qui le couvre, et se ré-
vèle à elle parées paroles : C'est nwiqui suis
le Messie, moi (/ni vous parle (ibid., 26j. Ainsi
ce Sauveur plein de bonté et de charité

, qui
est venu chercher et sauver ce qui élait per-
du, et qui avait pour premier principe : Je
veux la miséricorde et non le sacrifice, n'hé-
site pas un moment à prononcer, dans les

termes les plus formels, qu'aucune déviation
de la véritable religion, quelque, insignifiante

qu'elle puisse parai're, ne peut avoir d'ex-
cuse ou de justification à ses yeux.
Mais c'est assez, je l'espère, sur ce sujet.

Il ne me reste plus qu'à tirer quelques con-
clusions du petit cours de conférences que je
termine ce soir : elles vous seront adressées
sous la forme d'une simple exhortation ou de
conseils tout à fait familiers. D'abord, je prie
tous ceux qui ont à cœur les véritables inté-
rêts de la religion, de se tenir soigneusement
sur leurs gardes contre les divers moyens
qu'on ne cesse d'employer pour prévenir
leurs esprits contre les doctrines que j'ai

pris à tâche de vous exposer. Pendant une
longue suite d'années, la religion catholique,
dans ce royaume, a été en butte à une persé-
cution légale, lente, mais efficace, qui ten-
dait moins à lui ôter entièrement la vie qu'à
paralyser son énergie. Ce temps est aujour-
d'hui p jssé, et, comme je l'espère et que j'ose
m'en flatter, le souvenir de ce temps malheu-
reux, qu'on ne devra se rappeler, en tout
ce qui est capable de réveiller des ressenti-
ments, que pour rendre grâces à Dieu de ses

infinies miséricordes , est aussi entièrement
effacé des cœurs des catholiques que les dé-
crets eux-mêmes (de persécution) le sont du
code britannique. Mais malheureusement

,
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depuis on a usé d'un autre genre d'attaque,

plus visible, plus bruyant et plus capable de

blesser nos sentiments , ot , ce qui est pire

encore , bien plus propre à ruiner la cause
de toute religion : je veux parler de ce sys-
tème de déclamation violente et d'invective

contre nous, auquel se livrent, dans ce pays,

tant d'hommes qui se donnent le nom de mi-
nistres de paix. On a même pris l'usage d'en-

voyer des missionnaires de ville en ville; et

si ce n'eût été dans un autre but que de prê-
cher leurs propres doctrines dans les lieux

consacrés à leur culte , nous ne pourrions
nous en plaindre, ni même s'ils eussent été

envoyés pour prémunir leurs auditeurs con-
tre des doctrines qu'ils jugeaient erronées.

Mais faire de la religion une matière de dé-

clamation publique , assembler les masses
dans des lieux ordinairement consacrés à des

usages profanes, et croire que c'est un devoir

très-important que de briser autant que pos-

sible les liens de communauté sociale, d'af-

fection etde bienveillance, qui lient entre eux
les membres des diverses religions, n'est-ce

pas évidemment ruiner les plus saintes ver-
tus, et par conséquent les intérêts de tout le

christianisme? Pour arrêter et rendre impos-
sible un pareil système, il faut que le senti-

ment général de la société se déclare contre

lui; il n'est pas d'autre moyen. Quiconque
porte intérêt au bien de la religion et la con-
sidère comme une chose sacrée, céleste et di-

vine, comme un sujet que l'on ne doit point

aborder avec un esprit agité par les préjugés
ou les violences de parti, mais plutôt méditer
dans le silence et la retraite , et sur lequel il

n'est permis de discuter qu'avec plus de rete-

nue et de gravité que ne le faisait Platon,
lorsqu'il démontrait les doctrines de sa phi-
losophie inorale; quiconque, dis-je, est ani-
mé de ces sentiments , conviendra , j'en suis

sûr, que ce mode d'appel tumultueux, incon-

venant et anlichrétien, aux passions les plus

grossières, et qui livre les doctrines de la re-

ligion à l'approbation ou à la désapprobation
de la multitude , exprimée par les acclama-
tions et les clameurs bruyantes qu'elle fait

entendre, dégrade nécessairement la majesté
de la religion , et tend à porter les hommes
à la mêler dans leur esprit aux passions et

aux sentiments les plus mauvais et les plus
ignobles, plutôt qu'à l'associer aux senti-

ments de religieux respect , de vénération
profonde et d affection pure qu'elle doit faire

naître dans le cœur des hommes.
Ce n'est qu'en propageant autant que pos-

sible de tels sentiments, qu'on peut espérer
d'anéantir un système si odieux, si injuste et

si cruel. Mais ce n'est là qu'une considéra-
tion secondaire : ce que je désire principale-

ment vous inculquer, c'est que vous insistiez

toujours sur les preuves , ne vous con-
tentant pas de vaines déclamations. Ne croyez
pas aux discours de ceux qui prétendent ex-
poser nos doctrines, et qui ne font au con-
traire que donner leurs propres assertions.

Demandez-leur où se trouvent ces articles
,

où ce dogme est consigné, dans quels li-

bres, sur quelle autorité on affirme que cette

croyance, ou doctrine, ou profession de foi,

est enseignée par l'Eglise catholique; exigez
avec instance la démonstration de tous les

points que l'on nous oppose ; et j'ai la con-
fiance que ce système, s'il est suivi, aura
nécessairement pour effet de resserrer davan-
tage le cercle des différences qui nous divi-

sent présentement, et ramènera dans le sein
de la véritable Eglise un grand nombre de
chrétiens qui maintenant en sont sortis. Cet
espoir paraîtra p"ut-ètre un songe ou un ob-
jet qui

, par sa distance , échappe encore à
notre vue; mais nous avons été trop long-
temps divisés , trop longtemps séparés , et il

est impossible de ne pas supposer que la Pro-
vidence n'ait avisé aux moyens de ramener
dans la voie d'une même foi tous les hommes
bien pensants et bien intentionnés.

J'ai encore un autre avis plus important à
donner, lequel s'adresse principalement à
ceux qui ne sont pas encore membres de l'E-

glise et de la religion dont j'ai entrepris la

cause : c'est qu'ils l'examinent hardiment et

sans réserve; qu'ils ne s'imaginent pas qu'il

y ait un seul point sur lequel nous reculions
devant un examen individuel et rigoureux;
qu'ils se gardent bien de penser, s'ils l'a-

vaient fait jusqu'ici . que nous exigions une
soumission aveugle à l'autorité de l'Eglise

,

au point de refuser de satisfaire sur tous les

points ceux qui cherchent sincèrement à
connaître les bases de notre foi

; que nous di-

sions même aux fidèles de se taire et de croire,

de soumettre leur intelligence et leur raison
à notre enseignement, et de ne pas examiner
davantage. Au contraire, il n'est pas un seul
point sur lequel nous ne demandions à être

interrogés : rien ne saurait nous causer une
plus grande joie que de voir ceux de nos au-
diteurs qui ont été touchés de nos paroles

,

appliquer leur esprit à étudier et à recher-
cher en quoi nous les pouvons aider dans les

efforts auxquels ils se livrent pour décou-
vrir toutes les vérités chrétiennes.

Voici , de plus , un autre avertissement
plus important encore : si après cet examen
leur esprit est satisfait; s'ils restent convain-
cus que le système par eux suivi jusqu'alors
n'est pas correct, et que c'est avec nous que
se trouve la vérité du Christ, qu'ils n'hésitent

plus un seul instant entre cette découverte
et le premier pas à faire. C'est un bonheur
que , dans ce pays , rien ne rendra plus dé-
sormais le retour à noire religion odieux ou
déshonorant pour personne. Car rentrer dans
notre Eglise n'est pas quitter la religion de
son pays ; c'est revenir au contraire à celle

de ses ancêtres , à cette religion à laquelle
nous sommes redevables de tout ce qu'il y a
de magnifique dans nos monuments, de glo-
rieux dans notre histoire , de beau cl de sa-
cré dans nos institutions. Quand le comte de
Stolberg, cet homme savant, cet esprit élevé,

après de mûres réflexions et après avoir
rempli l'Allemagne de la gloire de ses éerils,

devint membre de l'Eglise catholique, à une
époque où ces sortes de changements étaient
plus rares parmi les g us instruits qu'ils ne
le sont aujourd'hui, cette conversion dut na*
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lurellement faire beaucoup de sensation. La
première fois qu'il parut à la cour après cela,

son sourerain lui adressa ces mots : Slotberg,

je ne puis respecter l'homme qui a quitté la

religion de ses pères. — Ni moi non plus, sire,

répliqua-t-il; car si mes ancêtres n'avaient pas
abandonné la religion de leurs pères, Us ne

m'auraient pas donne' la peine d'y retourner.

Tels étaient les sentiments dont il était ani-

mé, et qui lui faisaient braver le reproche le

plus amer. De quelques difficultés apparen-
tes que ce changement puisse êlre accompa-
gné; quand toute la terre s'élèverait contre;

quand vos amis et vos proches vous diraient

que vous exposez par là tout votre bonheur à

un affreux naufrage ; soyez-en assuré , ces

difficultés disparaîtront bientôt, et avec elles

tous ces soucis dévorants, toutes ces tortures

cruelles que l'on éprouve toujours tant que
l'esprit reste dans le doute. Car du moment
que la résolution en aura été prise, la Provi-

dence étendra vers vous sa main charitable
,

pour vous rendre aisé ce qui auparavant
était difficile; et, vous prenant vous-même
par la main , elle vous fera franchir tous les

sentiers rudes et raboteux, tous les obstacles

qui s'élèvent dans la roule, et vous conduira

à l'heureux terme du repos et de la sécurité.

Le cours de conférences que je vous ai

adressées jusqu'ici avait pour but de vous dé-

couvrir la voie courte et facile à suivre pour
accomplir ce pèlerinage vers le tabernacle de

Dieu parmi les hommes. J'ai essayé de vous
démontrer la règle de foi chrétienne sur des

principes larges et bien établis; et, mettant

de côté des considérations partielles et de dé-

tail, j'ai appelé votre attention sur l'examen
des fondements mêmes de la fui.

Car, mes frères, si Dieu exige une croyance
exacte sur tous les points, il doit avoir fourni

des moyens abondants et faciles d'y arriver;

et les avantages que les hommes auront reti-

rés de ces moyens devront avoir une grande
importance dans le jugement qu'il pronon-
cera. Sa religion doit être un sentier pratica-

ble et accessible au pauvre comme au riche,

au faible comme au fort; ce doit être un sys-

tème qui , en satisfaisant par la rigoureuse

exactitude de ses démonstrations aux scru-
pules du savant, s'explique de lui-même par

la simplicité de ses preuves aux doutes de l'i-

gnorant. Il ne doit pas être nécessaire
,
pour

le trouver, de passer toute sa vie à faire des

recherches ; son acquisition ne doit pas pré-

senter des difficultés telles qu'elle absorbe

notre esprit tout entier ; ce doit être un sys-

tème de croyance et non de doute, un étal de

paix et non de malaise. Il ne saurait donc
consister dans la discussion de chaque point

séparé et particulier, qui demande du temps,

du travail et des talents, et n'aboutit qu'à la

perplexité et au trouble; ce doit être un tout

visible et facile à saisir, qui réunisse et com-
bine en lui-même toute la révélation et toute

la loi de Dieu; en d'autres termes, il ne peut

pas consister dans un simple ramas d'articles

de foi détachés des communions les plus dis-

cordantes; mais ce doit être uniquement celle

des nombreuses sectes chrétiennes qui a reçu

en dépôt et conserve les archives de toute
la doctrine de Jésus-Christ.
Mes frères , si on eût dit à l'étranger qui

voulait adorer le vrai Dieu à Jérusalem que,
malgré le grand nombre de synagogues et ue
lieux de prière qui se trouvaient dans cette
cité, il n'y avait qu'un seul temple où les sa-
crifices lui pussent êlre agréables, qu'aurait-
il fait pour découvrir ce lieu privilégié? At-
tiré par l'extérieur d'un édifice supérieur à
tous les autres, aurait-il pris la description
qui est faite de cet édifice sacré dans les li-

vres inspirés, [et aurait-il cherché, par un
examen et une comparaison minutieuse des
diverses parties du monument, à s'assurer
que c'était vraiment le temple auquel étaient
réservés de si glorieux privilèges? Aurait-il
compté le nombre exact des appartements

,

ou discuté sur les détails d'architecture des
portiques, des fenêtres, des colonnes et du
toit? Et , s'il eût cru remarquer quelque dif-

férence dans quelqu'une de ces parties de l'é-

difice , s'en serait-il éloigné avec la conviction
qu'il nepouvait être letemple deDieu,etse se-
rait-il déterminé à visiter les quartiers les plus
obscurs de la cité, pour trouver un type plus
exact? Bien au contraire, du moment où ses
yeux se seraient portés sur cet édifice super-
be , majestueux et vraiment achevé , domi-
nant toutes les autres habitations mesquines
qui l'environnaient, exact dans ses propor-
tions, présentant une parfaite unité de plan,
et s'élevant sur des fondements inébranlables
au lieu même où son fondateur inspiré en
avait posé la première pierre ; du moment
surtout où, entrant dans la vaste cour, il au-
rait aperçu le grand-prêtre, portant encore
sur le front la lame d'or qui le déclarait saint
pour le Seigneur, et remontant par une suc-
cession non interrompue au premier pontife
de sa religion; à la vue enfin des lévites sa-
crifiant sur le même autel , et observant la

même liturgie, qui avaient été consacrés à
l'époque même de l'établissement solennel
du culte de Dieu ; assurément, à ce spectacle,
il aurait cédé à la conviction irrésistible de
ses sentiments; et, méprisant les bas procé-
dés de mesurage par le compas et la règle, il

aurait affirmé qu il était certain d'avoir trou-
vé la véritable maison de Dieu, et pleinement
convaincu que l'examen subséquent des dé-
tails ne pouvait nullement se trouver en dés-
accord avec les grandes preuves générales et

é\iiientes de son identité.

Raisonnons ici de la même manière. Ne
pensez pas découvrir la seule \éritable Kglise

du Christ par les pénibles travaux d'un mi-
nutieux examen ; mais cherchez un système
grand et imposant qui vérifie les prophéties
et remplisse toutes les conditions tracées par
son fondateur. Que ce soit comme la mon-
tagne qui s'élève au-dessus du sommet des

collines , comme un but vers lequel se por-
tent les regards des peuples, et un point de
ralliement qui attire toutes les nations de la

terre. Que ce soit un royaume digne du fils

de David, et qui rejette tout autre nom que
celui (jui désigne son domaine universel

;

qui s'étende en effet, par l'unité de son gou*
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vernemcnt, d'une mer à l'autre, et tienne dans
les liens d'une soumission volontaire les

extrémités les plus éloignées de la terre.

Qu'il soit le séjour de l'unité , de l'harmonie
et de la paix, où tous croient et agissent
d'après la même règle; car notre Dieu n'est

pas un Dieu de dissension , mais un Dieu de
p/îix. Qu'il soit éternel dans l'histoire , im-
muahle et inébranlable dans ses principes :

car, de même que la vérité deDieu ne change
point, le dépositaire de cette vérité ne doit
pas être moins immuable. EnQn , qu'il soit

un royaume dont tous les autres reconnais-
sent s'être séparés et qui ne se soit, lui,

séparé d'aucun autre ; une société dont
les autres se glorifient d'avoir reçu le sa-
cerdoce , l'autorité et la parole deDieu,
mais qui dédaigne, elle, d'avoir reçu ces
privilèges d'aucun autre que de l'éternel
fondateur du christianisme. Si donc vous ne
trouvez qu'un seu/syslème qui réunisse toutes
ces qualités, s'il n'y en a qu'an seul qui pré-
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tende en être en possession , oh ! par quel
principe de raison, ou même d'amour-propre,
justifierez-vous le refus que vous feriez d«
l'embrasser? Par quel prétexte excuseriez-
vous devant Dieu le retard que vous mettriez
à l'étudier et à examiner ses droits à votre
soumission ?

Voilà à quoi se réduit ce premier cours de
conférences : nous avons contemplé l'édifice;
il ne nous reste plus qu'à entreprendre har-
diment notre seconde tâche : celle de vérifier
en détail les diverses parties de ce système
qui

, dans l'ensemble, s'harmonise d'une ma-
nière si merveilleuse avec tout ce qui est
révélé, et tout ce qui est digne de Dieu. Cet
examen des dogmes particuliers

, qui com-
mencera dans notre prochaine réunion, sera
le débutde mon second cours de conférences. *

Que la grâce de Noire-Seigneur Jésus-Christ,
que la charité de Dieu et la grâce de VEsprit
saint soient avec vous tous, mes frères. Ainsi
soit-il (II Cor., XIII, 13).

AVERTISSEMENT SUR LES CONFÉRENCES SUIVANTES.

Dans les conférences qui vont suivre, on
s'est un peu écarté de l'ordre dans lequel

elles ont été prononcées. La dixième confé-
rence fut sur la présence réelle ou la trans-

substantiation ; mais celte matière ayant été

traitée par trois dimanches consécutifs, à

cause du plus grand nombre de personnes qui
pouvaient y assister ce jour-là, tandis que
les autres sujets se traitaient dans les con-
férences du mercredi et du vendredi, on a
jugé convenable de placer ici ces dernières
conférences et de mettre de suite à la fin du
cours les trois qui traitent de la présence
réelle.

On y a ajouté un discours sur les indul-
gences. Ce discours n'a pas été prononcé
à Moorfields , faute de temps. Il a été débité
cependant dans la chapelle de Sardaigne,
dans un petit cours d'instructions qui y furent
données pendant lavent de 1835 ; et comme
beaucoup de personnes qui l'avaient entendu
ont exprimé un vif désir qu'il fût publié,
l'auteur a consenti à le rédiger sur ses notes,
et à le faire entrer dans le cours que nous
donnons au public.

CONFERENCE X.
SUR LE SACREMENT DE PÉNITENCE.

Recevez le Saint-Esprit : les péchés seront remis à ceux à qui

vous les remettrez; el ils seront retenus à ceux ;i qui vous les

retiendrez.

(saint Jean, XX, 23.)

Je me propose aujourd'hui de vous expo-
ser avec la plus grande simplicité la doctrine

de l'Eglise catholique louchant la confession

ou la rémission des péchés, et les raisons sur

lesquelles elle se fonde pour établir que cette

pratique est d'institution divine. Toutefois

ce serait faire à ce grave sujet une injustice

manifeste que de le traiter séparément et dé-

taché de toutes les autres institutions impor-

tantes que l'on doit considérer comme parties

essentielles du remède institué par le Christ

pour la rémission des péchés; c'est pourquoi
il me sera nécessaire d'entrer , peut-être

même, un peu au lomg , dans d'autres consi-

dérations qui s'y rattachent, et de vous ex-
poser brièvement toute la forme ci la matière
de ce sacrement que l'Eglise catholique croit

Dbmonst. Evanu. XV.

et enseigne être une des plus précieuses in-

stitutions laissées par notre divin Sauveur
au ministère de son Eglise, je veux dire le

sacrement de pénitence, dont la confession
ne doit être regardée que comme une partie
essentielle.

Rien de plus commun, je l'avoue . que do
séparer notre croyance de notre pratique ; et

delà, représentant celle-ci aux yeux de tout le

monde comme quelque chose d'étranger et

d'indépendant, qui n'a point de rapport ni de
liaison avec la première , on la considère
comme étant nécessairement une invention
humaine, dépourvue de toute autorité dans
la parole de Dieu. Afin donc de détruire
toute impression de ce genre dans les esprits,

il sera à propos de vous montrer cette insti-

[Trente cl une.)



071 DÉMONSTRATION ÉVANGELIQUE.

tution réellement prescrite dans l'Eglise du
Christ , en rapport avec d'autres doctrines

plus importantes encore. Je me propose donc
de parcourir toutes les parties de ce sacre-

ment, et de comparer l'institution que nous
croyons avoir été laissée par le Sauveur,
et conservée dans l'Eglise de Dieu, avec
la méthode que les autres religions pré -

tendent avoir été instituée et y être mise
en exécution pour arriver aux mêmes ré-
sultats.

Plusieurs fois déjà j'ai fait observer que
dans les ouvrages de Dieu ou dans toutes

les institutions qu'il a laissées au genre hu-
main, il doit se trouver toujours une certaine

cohérence ou harmonie de parties, de sorte

que tout ce qui a été dit et démontré par
rapport à une portion du système qu'il a
laissé sur la terre , doit être regardé comme
d'un très-grand poids pour nous porter à
croire à l'existence au moins probable d'au-
tres institutions de même genre. Parexemple,
pour ce qui est de la question présente, tout

le monde convient que parmi les fins de la

venue de notre Sauveur sur la terre, la

plus importante, je pourrais même dire le

but principal qu'il se proposait, était de dé-

livrer de son péché et de relever de sa chute
l'homme tombé. Nous devons donc supposer
qu'il n'a pas laissé son œuvre imparfaite ; et,

comme nous nous accordons tous à recon-
naître que l'œuvre de la rédemption a été de
tout point parfaite et complète, et qu'elle

a donné à la justice divine une satisfaction

pleine et entière, nous devons tous recon-
naître aussi qu'il aégalemcnl fourni le moyen
d'appliquer d'une manière ou d'une autre,

à chaque cas particulier, cette rédemption
générale et entière. Personne en effet ne
saurait penser un instant que , parce que le

Christ est mort pour nos péchés , nous som-
mes exemptés de toute coopération de notre

part; que sans aucun acte, je ne dis pas
extérieur, mais du moins intérieur, nous
pourrons jouir pleinement du bienfait de la

rédemption; qu'il n'a été rien exigé de nous
pour que celte rédemption générale, qui au-
rait pueffacer les péchés de dix millemondcs,
fût acceptée de Dieu pour notre compte par-

ticulier. Ainsi donc , nous admettons tous

que la rédemption a été entièrement accom-
plie par la mort du Christ ; d'où il suit que
nous devons également reconnaître qu'un
moyen quelconque, soit un acte extérieur,

soit un mouvement intérieur, est nécessaire

pour nous rendre cette rédemption applica-
ble à nous-mêmes.
Mais si nous considérons les institutions

du Christ, nous verrons que, dans tous les

autres cas au moins, il lui a plu de faire usage

d'actes extérieurs. Le sang du Christ n'esl-il

pas appliqué à la sanctification de 1 homme
dans les eaux de la régénération ? Le baptême
n'est-il pas un sacrement institué par Notre-
Seigneur pour purifier l'âme du péché ori-

ginel? Dans ce sacrement le péché n'est-il

pas effacé parla seule chose qui a le pouvoir
d'effacer le péché , c'est-à-dire par le sang
purificateur de notre Rédempteur ? Eh bien!

n'est-ce pas par un acte extérieur et par le

ministère de l'homme que s'en fait l'applica-
tion? La rédemption du Christ n'était-elle

pas en elle-même aussi complète qu'il le
fallait pour notre plus grande sanctification ?

Les souffrances n'étaient-elles pas assez abon-
dantes pour nous unir à lui par les liens de
l'affection et de l'amour, en nous faisant sen-
tir ce qu'il a souffert pour notre amour? Et
cependant, tous ceux mêmes qui diffèrent
de nous sur le caractère réel et essentiel du
sacrement de l'eucharistie, ne s'accordent-ils
pas à reconnaître avec nous qu'il a été institué
pour nous appliquer à nous-mêmes les sen-
timents, au moins, qu'il voulait exciter par ses
souffrances et par sa mort? Or, n'est-ce pas
là une institution visible? L'application ne se
fait-elle pas par un acte de l'homme, n'est-
elle pas opérée par des actes et des rites

extérieurs, tant de la part de celui qui en
est le ministre que de celui qui la reçoit?
Notre Sauveur n'est-il pas venu sur la terre
pour instruire le genre humain? N'a-t-il
pas donné aux hommes un code de doctrine
et de morale , un système de lois, qui doit
servir à l'édification de notre foi et à la règle
de notre conduite? Eh bien 1 n'a-t-il pas
laissé dans la parole écrite un moyen efficace

d'atteindre ce but? N'a-t-il pas créé des mi-
nistres, et institué une hiérarchie de pasteurs,
auxquels il a confié le soin de son troupeau,
en leur donnant le pouvoir et l'autorité né-
cessaire pour enseigner ? En un mot

, je le

répète, un des bienfaits les plus signalés et

les plus importants que notre Sauveur ait

voulu communiquer aux hommes, ne leur
est-il pas communiqué par un moyen exté-
rieur

, par une institution qu'il a fondée lui-

même dans ce but?
Or, si la fin principale qu'il s'est proposée

en venant sur la terre a été d'effacer le péché,
et si on ne doit pas voir là simplement la
rémission d'une dette générale, mais un
moyen spécial par lequel tous les hommes
pourraient, chacun en particulier, participer
au bienfait delà rédemption; si nous voyons
en même temps que, dans toutes les autres
parties du systèmeétabli de Dieu pourla sanc-
tification du monde, les bienfaits conférés
aux hommes sont attachés à l'observation
de certaines formes extérieures prescrites
par lui , et confiées à un ministère institué

pour cela, pouvons-nous concevoir que ce
système soit si incohérent et si imparfait que,
dans ce cas si important, dans cette ma-
tière d'un si haut intérêt, il n'ait été établi

aucun moyen visible ou extérieur pour en
procurer l'exécution. Si, au contraire, pour
le cas du péché originel , cas bien moins
grave, eu égard au caractère de malice qu'il

renferme ; si, dis-je, pour le péché originel,

auquel nous n'avons pas pris une part per-
sonnelle , Dieu ne se contente pas que l'en-

fant ou l'adulte croie à sa parole par un
acte intérieur, personnel ou étranger; mais
s'il exige qu'ilseprésentecommeun criminel,

comme un coupable qui sollicite le pardon
et la rémission de sa faute : qu'il soit éprouv é

et fasse promesse de fidélité, à la face de
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l'Eglise, cl confesse sa foi devant tout le

genre humain ;
pourrions-nous croire que,

dans ce cas beaucoup plus important, où
la fin principale que le Sauveur s'est pro-

posée en venant au monde doit avoir son

accomplissement, c'est-à-dire, lorsqu'il s'a-

git d'effacer des fautes actuelles , des fautes

bien plus graves et bien plus énormes, par

lesquelles nous outrageons personnellement

et d'une manière plus particulière sa majesté

et sa gloire, il ne nous aurait donné aucune
voie, aucun moyen extérieur et visible d'ob-

tenir ce pardon, et n'aurait pas, comme dans

le premier cas, exigé par des manifestations

extérieures de repentir et de douleur , quel-

que compensation devant les hommes? Or,

d'après ces principes, il n'est personne, j'en

suis sûr, qui, à ne considérer même que de

loin le sujet qui nous occupe, puisse penser

qu'il soit incompatible avec tout ce que nous
savons de ce que Dieu a fait pour nous, et

de la ligne de conduite que la divine Provi-
dence a suivie envers l'homme tombé, dans
l'établissement du christianisme , c'e suppo-
ser que le Christ ait laissé dans son Eglise

une institution spéciale pour la rémission

des péchés, par L'application de son sang, qui

a la vertu de les effacer tous.

Maintenant il s'agit d'examiner quelle est

la doctrine catholique relativement à l'exis-

tence de cette institution. L'Eglise catholique

enseigne que le Christ a établi sur la terre

un moyen propre à procurer aux malheu-
reux pécheurs le pardon de leurs péchés ;

et, parcemoyen, tous ceux qui ont offensé le

Seigneur, peuvent, en accomplissant certains

actes, obtenir un pardon véritable. On dit

généralement, et je n'entends parler ici que
de ceux qui prêchent et écrivent contre nos

doctrines, que l'institution que l'Eglise catho-

lique prétend avoir été établie de Dieu pour
la rémission des péchés est la confession.

C'est une erreur : L'Eglise catholique croit

que l'institution laissée par notre Sauveur
est le sacrement de pénitence , qui contient

trois parties, dont une, qui n'est pas la plus

essentielle, est la confession. Ici donc évi-
demment on fausse ou on dénature, quoique
sans le vouloir , notre croyance : car je vais

vous prouver que l'Eglise catholique en-
seigne et exige comme nécessaire tout ce

qui est exigé par les autres Eglises, et d'une
manière plus absolue et plus parfaite qu'au-
cun autre système de religion. Nous croyons
donc que le sacrement de pénitence se com-
pose de trois parties: la contrition ou dou-
leur, la confession ou manifestation exté-
rieure de celle douleur, et la satisfaction, qui
est aussi, à quelques égards, une garanlie.de
notre persévérance dans la lidélilé aux pro-
messes que nous faisons.

Quant à la première partie, l'Eglise catho-
lique enseigne que la douleur ou la contri-
tion, qui renferme tout ce que les autres
religions veulent signifier par le repentir,
qui n'en est qu'une partie, a toujours été
nécessaire sur la terre pour obtenir de Dieu
le pardon des péchés. Elle maintient que sans
celte douleur on ne peut obtenir de pardon

dans la loi nouvelle; que sans un regret
profond et vif, sans une vraie détermination
de ne plus pécher, l'absolution du prêtre ne
sauraitavoir aux yeux de Dieu la moindre va-

leur ni la moindre efficacité; qu'au contraire,

tous ceux qui demandent ou obtiennent l'ab-

solution sans celle douleur, loin d'obtenir

par là le pardon de leurs péchés , commet-
tent un horrible sacrilège, ajoutant ainsi à
la mesure de leurs iniquités; et se retirent

des pieds du confesseur chargés d'un poids
bien plus pesant que quand ils s'en sont ap-
prochés. Telle est la doctrine catholique
relativement à cette partie du sacrement.
Mais quelle est cette contrition ou cette

douleur exigée par l'Eglise catholique ? Je
suis d'avis que, si l'on voulait prendre la

peine d'analyser la doctrine d'une Eglise ré-
formée sur l'exacte signification du mot
repentir, distinguant les diverses nuances qui
le discernent de l'acte même du pardon, c'est-

à-dire examinant attentivement les moyens
qui nous conduisent à cet acte définitif qui
nous purifie de nos péchés , nous trouverions
qu'il est extrêmement difficile de le réduire
à une règle sensible ou à une forme d'ex-
pression susceptible d'un examen rigoureux.
Dans les Articles , par exemple , de l'Eglise

d'Angleterre, tout est exprimé dans les ter-

mes les plus vagues. 11 y est dit simplement
que -.Nous sommes réputés justes devant Dieu
uniquement pour les mérites du Christ; par la

foi, et non par nos propres œuvres ; c'est pour-
quoi, continue-t-on, celte doctrine, que nous
sommes justifiéspar la foi seulement, est très-sa-

lutaire et très-consolante [Art. 11); et pour plus
ample explication on nous renvoie à l'homélie
sur la justification. De plus, nous y voyons
que le pardon est assuré à tous ceux qui sont
animés d'un véritable repentir ( Art. 1G).
Que si on veut lire celle homélie, on y trou-
vera répété à chaque page que les hommes
doivent èlre justifiés par la foi seule sans les

œuvres. On y voit, il est vrai , que l'amour
doit entrer pour quelque chose dans celle

foi ; mais il n'y est dit nulle part comment le

pécheur est conduit à cet amour ; nulle part
on n'y enseigne comment son retour, comme
celui de l'enfant prodigue, doit s'effectuer,

lorsqu'il vient à reconnaître sa faute ; de
quelle manière il doit arriver par degrés à
cette foi qui justifie le coupable. On ne dit

pas même en quoi consiste celte foi. Devons-
nous simplement nous contenter de la ferme
persuasion ou conviction que les mérites du
Christ sont suffisants pour nous purifier de
toute espèce de péchés? Ou bien, faut-il croire
que son sang nous a été appliqué à tous , et

que nous sommes ainsi tous pardonnes? Ou
bien s'en fait-il à chacun de nous une appli-
cation plus personnelle, toutes les fois que
nous sommes repentants? Quel est le crité-
rium , quelle est la marque qui nous fera
discerner La vérité de ce qui n'est que faux
ou imaginaire? Quelle règle à suivre? Tout
se réduit-il à une simple conviction? Mais
qui VOUS accordera de sentir celte conviction?
Quels sont les précédents qui vous en ren-
dront digne, et vous feront supposer que
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vous l'avez obtenue? Sur tout cela on nous
laisse complètement dans les ténèbres. Cha-
cun nous donne les opinions et les idées de

son propre esprit; d'où il résulte que, quand
on vient à étudier cette matière, on rencon-
tre autant d'opinions différentes qu'il y a

d'auteurs qui l'ont traitée dans leurs écrits.

Que si nous parcourons les ouvrages des

réformateurs étrangers , si nous examinons
les écrits de ceux que l'on peut considérer

comme les pères et les auteurs de la réforme,

nous voyons , malgré les énormes contra

dictions et les inconséquences qui s'y ren -

contrent, les efforts qui ont été faits pour
montrer les divers degrés qui conduisent le

pécheur à la justification. Il est répété sans
cesse, tant dans les livres de Luther que
lans les articles de foi de plusieurs Eglises,

que le premier degré est la terreur de la

conscience ; que l'âme, contemplant l'affreux

abîme de misère dont elle est environnée, et

se voyant inévitablement placée sur le bord
d'une éternelle perdition , est excitée à une
profonde douleur de ses péchés, et qu'en re-

tour, par les mérites du Christ et la foi qu'elle

a en lui , ses péchés sont couverts et dispa-
raissent de la vue de Dieu. Ainsi le premier
degré est simplement la terreurou la crainte

des jugements de Dieu; le second et dernier
est un acte de foi dans le pouvoir que pos-
sède le Christ de racheter et de sauver les

âmes par l'efficacité de son sang (1).

Or, non seulement l'Eglise catholique exige
toutes ces dispositions, mais encore elle ne
les considère que comme de simples actes

préliminaires, que comme de simples ébau-
ches qui doivent acquérir un certain degré
de perfection avant que la confession puisse
être valide. Le concile de Trente a énoncé la

doctrine la plus belle et la plus philosophi-
que sur la nature de cet acte préliminaire;
il marque les divers degrés par lesquels l'âme
doit passer pour sortir du péché, par le désir

de se réconcilier avec Dieu. 11 nous repré-
sente, il est vrai, l'âme comme terrifiée et

frappée d'horreur à la vue de l'étal affreux
où le péché l'a réduite , mais cette première
disposition est bien loin de précéder immé-
diatement la justification : ce n'estquecomme
le germe imparfait qui apparaît avant que la

vertu chrétienne, arrivant à son état de per-
fection , commence à entrer en (leur. Car le

pécheur, frappé de terreur à la pensée des
jugements de Dieu, est perdu pour un mo-
ment dans la crainte et la frayeur, jusqu'à
ce que, tournant naturellement les yeux,
autour de lui pour y chercher quelque dis-

traction à sa douleur, il aperçoit de l'autre

côté la bonté et la miséricorde infinie de Dieu;
et, la comparant à ses autres attributs plus
redoutables , il se sent soutenu et encouragé
par l'espérance du pardon , par l'espérance
de pouvoir, comme l'enfant prodigue, se re-

lever et retourner à la maison de son père,
avec l'espoir d'y être au moins reçu au nom-
bre de ses derniers et de ses plus humbles

(1) voyez l'admirable chapitre de la Symbolique de
lîœhler sur en si'jel.
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serviteurs. Cependant ce n'est là encore
qu'un second degré pour arriver aux senti-
ments d'affection excités naturellement parla
pensée que Dieu est si bon, que sa tendresse
s'étend si loin, qu'il veut bien recevoir dans
ses bras des êtres aussi misérables ; alors la
crainte se dissipe tout à coup ; car, comme le

dit saint Jean, l'amour parfait bannit la
crainte (S. Jean, IV, 18) ; l'âme est enflam-
mée d'un ardent amour pour Dieu , et arrive
enfin à cet état que nous trouvons dépeint
dans le Nouveau Testament comme le pré-
curseur immédiat et fa cause du pardon :

Beaucoup de péchés lui sont pardonnes, parce
qu'elle a beaucoup aimé (S. Luc, VII, W).

Ainsi, bien que la foi soit la source prin-
cipale de toute justification, il est encore
d'autres actes et d'autres sentiments de vertu,

plus analogues aux attributs de Dieu, et plus
en harmonie avec Tordre des institutions

qu'il a renfermées dans la loi nouvelle , par
lesquels l'âme doit passer avant d'arriver à
cet ai te suprême qui met le sceau à sa justi-

fication.

Saint Paul nous répète sans cesse que
l'homme ne peut être justifié que par la foi ,

que toute justification est par le Christ et par
la foi en lui; qu'ainsi le système de la justi-

fication a son principe dans celte foi et trouve
son dernier terme dans l'application du sang
de notre Rédempteur, comme unique moyen
de salut. D'où il résulte que nous renfermons
dans la série d'actes nécessaires pour arriver

au pardon, tout ce qui est exigé par les au-
tres communions pour la justification du pé-

cheur. Lh bien ! je ne ferai que vous adresser
celte question, avant de passer aux autres

parties de notre sujet : Peut-on dire que ce

système favorise le crime? Peut-on dire que
les catholiques croient que le pardon, ou
l'absolution, est si absolument attaché à un
acte extérieur, qu'ils n'ont aucun souci de
commettre des péchés, par la persuasion où ils

sont que leur âme peut être aussi facilement
lavée de ses iniquités, que le corps l'est de ses

souillures par une ablution extérieure? que
la pénitence n'esta leurs yeux qu'un bain, où,
par un moyen simple et facile , les péchés
sont effacés, et l'âme rendue à sa pureté ori-

ginelle ?

Mais nous ne sommes pas encore arrivés

à la fin de cet important sujet : il faut bien

remarquer que ce ne sont là que les prélimi-

naires ou plutôt que les degré-, préparatoires

à cet acte de douleur ou de contrition qui
doit nécessairement accompagner la confes-
sion; qui non seulement la doit accompa-
gner, mais qui lui est tellement supérieur et

d'une plus grande importance, que l'Eglise

catholique croit et enseigne, et manifeste par
sa pratique journalière sa croyance sur ce

point, que si, à raison des circonstances, on
se trouve dans l'impossibilité de pratiquer la

confession; si le pécheur est surpris par la

maladie avant que le ministre de la pénitence

ait pu venir à lui ; si un accident le met hors

d'état de recourir à son ministère, et qu'il

n'ait personne pour lui appliquer les effets

consolants de celte institution salutaire; un
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tout : il est dans la nature même de l'amour
de se manifester ainsi; et c'est l'amour qui
est le dernier degré dans l'œuvre de la con-
version. C'est ce que nous voyons dans Ma-
deleine. Elle ne se contente pas d'une simple-

douleur d'avoir offensé Dieu, ou du simple
regret d'avoir fait le mal, ni d'y renoncer et

de manifester sa douleur par un changement
de vie ; mais elle brave les outrages et les in-
sultes, ainsi que tous les autres genres d'hu-
miliation. Elle perce la foule des assistants ,

pénètre dans la maison du riche pharisien ,

une des classes d'hommes la plus flère et la

plus orgueilleuse; elle se précipite et s'in-

troduit au milieu d'un banquet solennel, se

jette aux pieds de son médecin spirituel
,

verse des larmes am ères ; et, répandant sur
ses pieds tout ce qu'elle avait de précieux,
elle montre par des actes extérieurs qu'elle

aimait Dieu véritablement , qu'elle était ac-
cablée de douleur de l'avoir offensé, et prèle

à faire toutes les réparations nécessaires à sa
majesté outragée. Ainsi la tendance naturelle
de l'amour repentant est de se manifester par
des signes extérieurs, de se produire en quel-
que sorte par des actes de regret et même
d'humiliation publique, afin d'obtenir le par-
don après lequel l'âme soupire. C'est ainsi
que nous apercevons une très-parfaite har-
monie dans celte institution, qui la lie admi-
rablement bien aux sentiments qui la précè-
dent : toutefois ce n'est nullement sur celle

origine si naturelle et si logique de la con-
fession que se fonde l'Eglise catholique pour
y croire et la prescrire à ses membres.

Elle maintient donc que le pécheur est

tenu de révéler ses péchés aux pasteurs de
son Eglise, ou plutôt à celui d'entre eux qui
a été dépulé et a reçu de l'Eglise les pou-
voirs nécessaires pour celte fonction; de lui

découvrir toutes les infidélités secrèles de son
Ame; de lui exposer toutes ses plaies, pour
recevoir par ses mains, sur la terre, en vertu
de l'autorité dont il a été investi par notre
divin Sauveur, celle sentence ratifiée dans le

ciel, qui lui assure que Dieu a tout pardonné.
Mais, comme le premier objet de celle insti-

tution est le salut de l'âme, et qu'il peut se

trouver des cas où , par une trop grande fa-
cilité à obtenir le pardon, le pécheur ne serait

pas assez vivement touché pour entreprendre
un véritable changement de vie; comme il

pourrait arriver que les dispositions avec
lesquelles il s'approche de ce sacrement , ne
fussent pas assez certaines, ou que la douleur
ne fût pas assez souveraine ; comme il se peut
aussi que des rechutes fréquentes dans le pé-
ché, après l'absolution reçue, fassent juger
qu'il n'y avait pas eu une ferme résolution
de s'amender, et par conséquent une douleur
sincère et efficace des péchés et des infidéli-

tés commises, il peut être de la prudence
quelquefois de refuser le pardon; et nous
croyons en effet que Noire-Seigneur a prévu
également ce cas-là, et qu'il a donné à L'Église
le pouvoir de refuser le pardon ou de le dif-

férer à un temps plus opportun.
Avant de passer aux preuves de celle doc-

trine, qu'il me soil permis d'examiner jusqu'à
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acte de contrition renfermant la volonté sin-

cère de s'approcher, s'il le peut, du tribunal

de la pénitence, par la raison que la confes-

sion est le moyen institué par le Christ pour
obtenir le pardon des péchés , cet acte de con-

trition suffira pour lui procurer le pardon, et

le réconcilier avec Dieu aussi complètement

que s'il eût confessé toutes ses fautes et reçu

l'absolution. Telles sont, dis-je , la pratique

et la croyance de tout catholique, non seule-

ment de ceux qui sont instruits, mais même
des plus ignorants et des moins favorisés

sous le rapport de l'éducation : c'est que, dans

le cas de maladie subite ou de danger d'être

surpris par la mort, un acte fervent de con-
trition supplée à tout ce que le Christ a in-

stitué pourobtenir le pardon des péchés. Or,

qu'est-ce que cette douleur ou contrition ?

Pour toute définition je vais vous citer les

paroles mêmes du concile de Trente, de ce

concile qui a le plus clairement défini la doc-

trine catholique sur ce point. La contrition.

c'est-à-dire, la douleur, le regret; car tel est

le mot technique dont on a coutume desescr-

vir dans l'Eglise pour l'exprimer, la contri-

tion, qui occupe la premièreplaceparmi les actes

de pénitence ou de repentir estime douleur et

une détestation du péché commis, avec une
ferme résolu tio n de ne plus pécher dans la suite.

Lesaint concile déclare que cette contrition ren-

ferme non seulement le renoncement au péché
et larésolution d'une vie nouvelle, mais encore

la détestation de la vie antérieure (Sess. XIV,
cap. k). Vous voyez donc ce que l'on attend

de tout pénitent, pour que l'absolution puisse

avoir pour lui quelque efficacité, et que la

confession puisse servir à son salut.

Nous voici arrivés à la seconde partie de
ce sacrement. L'Eglise catholique enseigne
que le pécheur, pénétré ainsi d'une sincère

douleur d'avoir offensé Dieu, douleur conçue
en vue des motifs que j'ai exposés, c'est-à-

dire, non pas seulement à cause du mal qui

en résulte pour lui-même, mais à cause de la

bonté et de la miséricorde infinie du Dieu
qu'il a outragé, doit aussitôt accomplir un
acte extérieur qui semble être la conséquence
naturelle et spontanée des sentiments qu'il

éprouve. Les théologiens catholiques ont
mille fois répété ce que doit être cette douleur
du péché; ils enseignent qu'elle doit être

surnaturelle, c'est-à-dire, que les motifs en
doivent être exclusivement tirés des attributs

de Dieu ; elle ne doit pas naître de la consi-
dération des maux que le péché a attirés sur
nous ici-bas, mais de nos rapports avec Dieu,
et des manifestations d'amour que nous en
recevons ; elle doit être souveraine, c'est-à-

dire, que nous devons détester, abhorrer et

haïr le péché plus que tous les maux qui sont
sur la terre; enfin elle doit être universelle,

c'est-à-dire que pas une faute, pas une seule

transgression ne doit être exceptée de cette

douleur profonde et solennelle que nous
éprouvons d'avoir offensé Dieu. Or, ces sen-
timents disposent naturellement l'âme à don-
ner toutes les compensations ou satisfactions

nécessaires pour la réparation des offenses

qu'elle a commises contre Dieu ; ce n'esl pas
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quel point celle institution est celle qu'on de-

vait attendre de notre Sauveur. Je vous ai

déjà montré qu'en conséquence du plan suivi

par noire Rédempteur dans l'établissement

de sa religion, et suivant le mode d'action

qu'il a constamment adopté, nous devions
attendre une institution extérieure, dans la-

quelle le pardon des péchés serait confié à
son Eglise, et le sang du Christ appliqué à
l'âme pour la purifier de ses souillures. Je
ne parlerai pas cependant immédiatement de
la nature de cette institution. Qu'on me per-

mette préalablement de faire quelques ré-

flexions sur l'aptitude de ce genre d'institu-

tion à remplir les fins pour lesquelles nous
la croyons destinée.

En premier lieu, elle paraît l'institution la

plus appropriée aux besoins de la nature hu-
maine, soit que nous la considérions dans sa

constitution primitive, ou après sa chute.

Dans la première hypothèse, il semble èlre

dans la nature de l'esprit humain de cher-
cher dans l'aveu même le remède du péché :

nous ne sommes pas surpris d'apprendre que
des criminels, coupables de grands crimes,
qui ont échappé à la vindicte des lois, mènent
une vie troublée et malheureuse jusqu'au
moment où, de leur propre mouvement, ils

confessent leur faute et se soumettent à la

peine infligée par les lois. Nous ne nous éton-
nons pas d'entendre que des criminels con-
damnés à la mort, éprouvent le besoin le plus
Îiressant de trouver quelqu'un qu'ils puissent
aire le confident de leur crime ; ni d'entendre
répéter sans cesse qu'ils n'auraient pu mou-
rir tranquilles sans avoir fait l'aveu de leurs

forfaits. Tout cela montre que la nature hu-
maine trouve dans la confession le moyen le

plus naturel et le plus facile de se soulager;
que l'aveu môme du crime verse un baume
salutaire sur les souffrances intérieures de
l'âme, parce que c'est l'unique moyen qui
reste aux criminels, de faire satisfaction à la

société contre laquelle ils se sont rendus
coupables. Que dis-je? Ce sentiment va plus

loin encore : car le coupable, dès qu'il vient

à reconnaître humblement sa faute, gagne
notre compassion , et dès lors il n'est plus
dans notre esprit cet être pervers, au cœur
noir et endurci, que nous nous sentions au-
paravant portés à voir en lui : nous nous plai-

sons aussitôt à espérer qu'il est sincèrement
repentant du mal qu'il a fait; et par consé-
quentson crime, fût-il égal, ne nous paraît pas
aussi grand que celui d'un autre qui nierait

effrontément le sien. Quand même notre divin

Sauveur ne se serait pas formellement dé-
claré en faveur du larron pénitent, ou que la

mémoire de cet événement ne nous serait pas
conservée, nous aurions toujours mis de la

différence entre les deux coupables qui fuient

les compagnons de son supplice, entre celui

qui confessa humblement qu'il avait bien
mérité la mort qu'il subissait, et celui qui

persista jusqu'à la fin dans son fatal en-
durcissement. Donc, si Dieu a établi une
forme extérieure au moyen de laquelle sa

conscience puisse être délivrée du péché, nous
n'en pouvons imaginer de mieux adaptée

à ce but , que la confession du péché.
Mais celte institution n'est pas seulement

dans l'essence même de notre nature, consi-
dérée par rapport à sa constitution générale,
elle est encore plus appropriée à son état

présent de dégradation, suite de la chute ori-

ginelle. Qu'est-ce en effet, mes frères, que le

péché? C'est une révolte de l'orgueil de
l'homme contre la majesté de Dieu. Le pé-
cheur, qui voit clairement les conséquences
de son iniquité, qui sait quel est le terme où
doit le conduire son péché, semble se pré-
senter devant le tribunal de Dieu ; et regar-
dant en face celui qui doit le juger un jour,
il l'outrage, en commettant des actions dont
îî sait qu'il tirera plus tard une pleine ven-
geance. Or, quel est le moyen naturel de ré-

parer cet outrage ? C'est d'humilier publique-
ment cet esprit orgueilleux qui s'est élevé
contre Dieu , en se prosternant aux pieds

d'un homme, en sollicitant le pardon, ( l en
s'avouent coupable d'avoir insulte la majesté
et la justice de Dieu sur son trône éternel.

L'orgueil est le vrai principe et la vraie

source de tout mal ; et de même que la troi-

sième partie du sacrement de pénitence, la

satisfaction, que je réserve peur une autre
occasion, tend à réprimer cette concupiscence
et ces passions qui sont les aiguillons du pé-

ché, celle-ci (la confession) semble la plus

diamétralement opposée à cet orgueil qui en
est le principe.

Tant il est vrai qu'il y a un rapport intime
entre la confession de nos péchés et la répa-
ration faite à la majesté de Dieu, que ces

deux choses sont représentées presque comme
identiques dans sa sainte parole. Voici rn
quels termes Josué parle à Aclian : Mon fils,

rendez gloire au Seigneur, Dieu d'Israël, con-

fessez votre faute, et dites-moi ce que vous aviz

fait ; ne cachez rien (Jos., VII, 19).

il y a de belles réflexions de Pascal sur ce

sujet. Il exprime son étonncmenl que l'on

puisse traiter la confession des pèches faite à
un seul homme, de la manière que le prescrit

l'Eglise catholique, autrement que comme le

plus grand adoucissement qui puisse être ap-

porté à la réparation qui déviait être natu-
rellement exigée. Vous avez pèche devant le

genre humain, et outragé Dieu par vos offen-

ses ; vous déviiez donc vous attendre à ce

que l'on exig< âl de vois une pleine satisfac-

tion ; vous dev riez raisonnablement supposer
que Dieu vous demandera une réparation

aussi publique et aussi manifeste que le cri-

me l'a été ; une humiliation aussi profonde
que l'orgueil qui vous a fait pécher était

grand. Regarder comme une dure exigence
un aveu humiliant fait à un seul homme, dé-

puté et autorisé à le recevoir; à un homme
qui est obligé par toutes les lois possibles de

n'en rien révéler, mais de tenir absolument
secret ce qui s'est passé entre vous et lui ; à
un homme qui croit être de son devoir de
vous recevoir dans des sentiments de com-
passion, de sympathie et d'affection, de vous
diriger, de vous donner des conseils et de

vous assister; ne pas voir en cela l'adoucis-

sement le plus grand et le plus miséricor-
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dieux de la peine que vous avez méritée

,

c'est une idée qui remplit le cœur de peine et

de douleur (Mœlder, ubisup.).

En second lieu, mes frères, celte institution

si bien appropriée aux besoins de l'homme
se trouve encore parfaitement en accordavec

la méthode observée par Dieu dans tous

les temps pour le pardon des péchés. Nous
voyons qu'il y avait dans l'ancienne loi une
institution pour le pardon des péchés, et que
cette institution ne devait avoir son applica-

tion qu'après la confession des fautes, qui la

précédait toujours. Dieu avait divisé les sa-

crifices en différentes classes. Il y en avait

pour les péchés commis par ignorance , et

d'autres pour les transgressions volontaires

delà loi divine. Dans le cinquième chapitre

du Lévilique, il était prescrit que si quel-

qu'un se rendait coupable d'une faute, il de-

vait confesser son péché ;
que le prêtre prie-

rait pour lui, qu'il serait offert un sacrifice

particulier, et qu'ainsi le pardon serait ob-
tenu. D'où il résulte que la confession des'

péchés, faite aux prêtres du temple, était une
condition préalable pour en obtenir le par-

don, autant que l'on peut considérer le sacri-

fice légal comme un moyen de pardon, c'est-

à-dire comme un moyen d'exciter la foi en ce

grand sacrifice par la vertu duquel seul on
pouvait obtenir le pardon des péchés. Je

pourrais encore, comme je l'ai fait maintes
et maintes fois, montrer des analogies entre

les systèmes établis de Dieu dans l'ancienne

loi, et celui qui l'a été par notre Sauveur dans
la loi nouvelle ; mais il n'est pas nécessaire

de m'étendre davantage sur ce point.

Enfin cette institution est tout à fait logi-

que et parfaitement analogue au système de
religion établi dans la loi nouvelle. Nous y
voyons , en effet, comme j'ai eu soin de vous
le démontrer, que notre Sauveur a établi un
royaume ou une espèce de souveraineté dans
son Eglise, composée d'un corps organisé,
destiné à pourvoir aux besoins des fidèles, et

qui lient directement de lui son autorité; que
d'un côté était la règle et le droit de com-
mander, et de l'autre l'obligation d'écouter et

d'obéir. Or, ce système de gouvernement

,

fondé sur l'autorité, que je vous ai aussi
montré existant jusque dans les moindres
fractions de l'Eglise, et qui y a été établi par
le Christ lui-même, demande, pour être com-
plet et parfait, qu'il y ait dans son sein des
tribunaux pour connaître des transgressions
commises contre ses lois , c'est-à-dire contre
les lois de Dieu, qu'il est chargé de faire ac-
complir. Nous devons naturellement pen-
ser que, par la complète organisation de
celte Eglise, le Christ a dû lui communiquer
l'autorité nécessaire pour punir les offenses

commises contre les lois fondamentales et les

préceptes de morale ; et de même que le Christ
lui a donné la mission d'enseigner, il a dû
aussi l'établir le juge des délits , et l'investir

du pouvoir d'administrer tous les remèdes
nécessaires. Ainsi donc, tout ce système se
trouve de tout point parfaitement en harmo-
nie avec tout ce qui appartient à celte insti-

tution religieuse.
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Maintenant donc, après ces réflexions, qui,
je l'espère, ont préparé la voie, je vais expo-
ser les raisons qui servent de fondement à la

doctrine que nous soutenons , savoir : que
l'Eglise a reçu le pouvoir de pardonner les

péchés ; que ce pouvoir exige nécessairement
la confession des fautes même secrètes , et

qu'il a été ainsi établi par le Christ lui-
même.

Les paroles de mon texte sont la base pre-
mière et principale sur laquelle repose notre
doctrine. Je n'ai pas besoin de vous rappeler
que, de même que dans l'ancienne loi la con-
fession ou.l'aveu des péchés faisait partie des
moyens établis pour en obtenir le pardon, il

y a dans la nouvelle loi assez d'allusions à
cette pratique pour que le souvenir s'en per-
pétuât parmi les premiers chrétiens, et les

portât à croire que la divine Providence
n'avait pas abandonné complètement la règle
qu'elle avait jusqu'alors observée. Il leur est
dit de se confesser leurs péchés l'un à l'autre
(S. Jac, V, 1G). J'avoue que ce texte est
vague; il ne dit pas : confessez vos péchés au
prêtre ou à un autre individu en particulier,
quoique cependant la mention, qui est faite

des prêtres de l'Eglise dans les versets précé-
dents

,
puisse naturellement faire naître l'i-

dée qu'il est ici particulièrement question
d'eux. J'ajoute que ces paroles : Confessez-
vous vos péchés l'un à Vautre, semblent indi-
quer quelque chose de plus que l'ordre de
faire une déclaration générale de ses péchés,
c'est-à-dire une déclaration que le pécheur
même le plus endurci ne refuserait pas de
faire en présence de toute l'assemblée des fi-

dèles : J'ai péché devant Dieu. Elles semblent
impliquer une communication plus spéciale
entre un membre de l'Eglise et un autre : du
moins elles servent à prouver que la décla-
ration des péchés n'est pas de date moderne,
et réfute cette objection de nos adversaires,
qu'il n'y a rien dans le Nouveau Testament
qui prouve l'existence de ce moyen naturel
et facile d'obtenir le pardon, dans la loi du
Christ.

Mais n'avons-nous pas quelque chose de
plus décisif dans le texte que j'ai placé à la

tête de ce discours? Le Christ ne s'adressait
pas à tout le troupeau eu général: il donnait
une mission spéciale aux apôtres, c'est-à-dire

aux pasteurs de l'Eglise ; car je vous ai dé-
montré précédemment que, quand il esldonné
aux apôtres un pouvoir qui ne dénote pas un
privilège spécial , comme celui de faire des
miracles, mais qui se rattache au bonheur et

au salut du troupeau , c'est une institution
permanente, qui doit se perpétuer dans l'E-
glise. Que leur dit-il ? Les péchés seront remis

à ceux à qui vous les remettrez, et ils seront
retenus à ceux à qui vous les retiendrez. Voici

donc, en premier lieu, un pouvoir de remet-
tre les péchés; et celle expression remettre]

les pèches, dans le Nouveau Testament, signi-

fie toujours purifier réellement et véritable-

ment le pécheur des crimes qu'il a commis
contre Dieu. Beaucoup de péchés lui sont re->

nus, dit le Sauveur en parlant de Madeleine
Que veut-il signifier par là? certainement,
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qu'elle était purifiée, lavée de ses péchés :

c'est là le sens donné à ces paroles par tous les

auditeurs, car ils s'écrièrent : Quel est celui-

ci, pour remettre aussi les péchés (S Luc, Vil

,

49)? Ils regardaient le privilège qu'il s'at-

tribue ici comme supérieur aux pouvoirs
qu'il avait reçus et manifestés jusqu'alors en
opérant des miracles ; il ne pouvait donc être

autre dans leur pensée ,
que le droit de re-

mettre ou de pardonner réellement et effecti-

vement les péchés commis contre Dieu. Par-
lant à la femme pénitente, il lui dit d'abord :

Vos péchés vous sont remis ; puis il ajoute :

Allez en paix ,
paroles bien rassurantes et

pleines de consolation, qui durent la porter à
croire que tout lui était pardonné. Quand,
dans une autre circonstance, il prononça ces

autres paroles : Ayez confiance , mon fils, vos

péchés vous sont remis ( Matth. , IX , 2), ceux
qui les entendirent allèrent plus loin encore,

et se dirent en eux-mêmes : Il blasphème; ils

pensèrent qu'il s'arrogeait un privilège qui
n'appartient qu'à Dieu seul; ils interprétè-

rent ses paroles dans leur sens primitif et lit-

téral de la rémission des péchés commis par
l'homme contre le Tout Puissant ; et notre

Sauveur les confirma dans leur interpréta-

tion par les paroles suivantes : Lequel est le

plus aisé de dire: Vos péchés vous sont remis;

ou de dire: Levez-vous et marchez ? mais afin

que vous sachiez que le Fils de Vhomme a sur la

terre le pouvoir de remettre les péchés, etc., etc.

Vous le voyez donc, remettre les péchés signi-

fie toujours pardonner, absoudre , ou laver

l'âme de ses péchés. Mais tous ces raisonne-

ments sont superflus, si l'on discute avec des

gens qui adhèrent à l'Eglise anglicane. Car
leur cérémonial pour la visite des malades
ordonne au prêtre de dire, absolument dans
les mêmes termes dont nous usons nous-
mêmes : Par son autorité (celle du Christ), je

vous absous de tous vos péchés , au nom au
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit : ainsi

soil-il. Les apôtres et leurs successeurs sur

la terre ont reçu ce pouvoir; à eux consé-
quemment a été donné le pouvoir d'absoudre
ou de purifier, et de laver l'âme des souillu-

res du péché.

Un autre pouvoir leur a été aussi donné:
celui de retenir les péchés. Que veut dire

cette expression retenir les péchés ? c'est évi-

demment le droit de ne les point pardonner;
d'où il résulte nécessairement, car la pro-
messe en est formelle, que les péchés retenus
sur la terre seront retenus dans le ciel, etqu'il

n'y a point d'autre moyen d'obtenir le pardon
que par leur ministère, puisque le pardon
accordé dans le ciel est rendu dépendant de
celui qui est accordé par eux sur la terre, et

que les péchés ne seront pas remis dans le

ciel à ceux à qui ils les auront retenus sur la

terre. Si un juge recevait une commission
qui portât que tout homme absous par lui

recouvrerait la liberté; mais que tout cou-
pable auquel il refusera le pardon ne sera
point pardonné, ne suivrait-il pas de là qu'on
ne pourrait obtenir le pardon que par lui

seul? Autrement, cette commission ne se-

rait-elle pas une insulte, une moquerie, un
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litre complètement illusoire? Car, son auto-
rité ne deviendrait-elle pas un objet d'insulte
et de moquerie, si l'on accréditait également
un autre juge, avec un semblable pouvoir
d'absoudre ou de punir les coupables, et s'il

y avait d'autres moyens d'obtenir le pardon
sur lesquels son autorité n'aurait point de
contrôle? Ain>i donc non seulement l'Eglise

a reçu le pouvoir de remettre les péchés, mais
ce pouvoir exclut toute autre voie, tout autre
moyen d'obtenir le pardon dans la loi nou-
velle. En effet, toutes les fois que le Christ
établit une institution pour des objets qui dé-
pendent uniquement de sa volonté, chacune
de ces institutions exclut tout autre moyen
ordinaire d'arriver au même but. Ainsi, lors-

qu'il institue le baptême comme le moyen
propre à nous laver du péché originel, l'ins-

titution de ce saérement exclut tout autre
moyen d'obtenir ce grand bienfait. A plus
forte raison donc la mission donnée ici aux
pasteurs de l'Eglise place-t-elle l'unique
moyen d'obtenir le pardon des péchés dans la

méthode ordinaire établie par Dieu lui-même;
car ce n'est pas là seulement une consé-
quence qu'il nous laisse à déduire, mais c'est

un arrêt positif qu'il énonce, en subordon-
nant le pardon accordé dans le ciel à celui

qui est accordé ici-bas par ceux qui en ont
reçu le pouvoir.
Mais quel doit être le caractère de ce pou-

voir? Supposé qu'un juge soit envoyé en
tournée avec l'ordre de parcourir tout le

royaume, et que tel soit le pouvoir donné à ce

juge que tous ceux qu'il aura condamnés se-

ront punis, comme le portera la sentence ren-

due contre eux, mais que ceux qu'il aura
absous seront pleinement acquittés ; croirez-
vous qu'il ait convenablement et légitime-

ment exercé le pouvoir discrétionnaire dont
il est revêtu, s'il se contente d'entrer dans
les prisons et de dire à l'un : Vous êtes acquitté,

à un autre: Vous devez être puni, à un troisiè-

me : Je vous déclare coupable, et à un quatriè-
me enfin, je vous proclame innocent, sans
avoir examiné la cause de chacun d'eux ,

sans avoir les moindres raisons de pronon-
cer sur l'un une sentence d'absolution ou
une sentence de condamnation sur l'autre?

Ce double pouvoir n'implique-t-il pas l'obli-

gation de connaître l'état de chaque cause
particulière? Ne suppose-t-il pas. que la cause
doit être tout entière déférée au juge, qu'il

doit l'examiner et prononcer la sentence con-
formément aux documents qu'il a sous les

yeux? Est-il donc possible de croire que no-
tre Sauveur ait donné aux prêtres de son
Eglise ce double pouvoir, comme l'unique
moyen pour obtenir le pardon des péchés, et

qu'il n'ait pas entendu les obliger à décider

dans chaque cas particulier selon le mérite
de chaque individu? Ne doit-il pas nécessai-
rement vouloir que l'Eglise, en retenant les

péchés ou en les remettant, ait de justes mo-
tifs d'en agir ainsi ? Eh bien! comment pour-
ra-t-elle se procurer ces motifs si la cause
n'est pas soumise à l'examen du juge, et quel
autre que le coupable lui-même est en état

de le faire? Donc c'est, une conséquence né-
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cessairc du pouvqir donné à l'Eglise, que
quiconque veut recourir à cet unique moyen
d'obtenir son pardon doit déclarer les offen-

ses qu'il a commises; il doit exposer au juge
tous les détails de la cause, et ce n'est qu'a-

près en avoir pris une connaissance complète
que celui-ci peut prononcer une sentence lé-

gitime.

Telle est la base, tel est le fondement de la

doctrine catholique dans les saintes Ecritures:

c'est que le péché doit être remis par les pas-

teurs de l'Eglise, en conséquence de l'institu-

tion du Christ, qui les a établis dans ce but

comme ses juges, ses représentanls et ses

ministres; et que, pour obtenir le pardon, il

faut nécessairement exposer le cas, c'est-à-

dire toutes nos transgressions, à la connais-

sance de celui sur lequel pèse toute la res-

ponsabilité de la sentence prononcée.
Mais, mes frères, quelque clair et quelque

simple que soit ce raisonnement, peut-être

nous y rendrions-nous avec moins de sécu-
rité si nous n'avions pas autant à notre appui
la pratique et l'autorité de toute l'antiquité.

Beaucoup d'entre vous peut-être ont entendu
souvent répélerque la confession auriculaire,

car c'est ainsi qu'on l'appelle, fut inconnue
dans le premier et le second siècle de l'Eglise.

Soit, supposons-le, ou plutôt accordons-le
pour un instant. Mais ceux qui parlent ainsi

(car celte assertion est inexacte), disent-ils

aussi la raison pour laquelle il en est si peu
fait mention à cette époque? La voici : c'est

qu'au lieu de la confession auriculaire, il est

beaucoup plus souvent parlé de la confes-

sion publique; alors en effet le pécheur était

obligé de confesser tous sts crimes secrets en
présence de toute l'Eglise, et d'en faire une
rigoureuse pénitence. Ceux qui se montrent
si chauds partisans de l'antiquité sur ce

point, et attaquent la confession auriculaire,

devraient bien adopter dans toute son étendue
la pratique de l'antiquité; et puisqu'ils rejet-

tent nos usages, que n'adoptent-ils cette pra-
tique ancienne, comme étant conforme aux
usages de la primitive Eglise? Voici ce qu'il

faut reconnaître : c'est que la question de
savoir jusqu'où doit s'étendre la déclaration

des péchés n'est qu'une question secondaire
et de discipline; la confession doit-elle être

secrète ou publique, c'est également une pure
question de discipline. Il suffit de démontrer
qu'il n'y a pas de pardon à espérer autre-
ment que par la déclaration du péché; que
les prêtres de l'Eglise seuls ont le droit de le

donner, et que la pratique de la confession
est toujours exactement la même; à celte

exception près que dans les siècles de fer-

veur, lorsque les crimes étaient plus rares,

l'Eglise ju^ea convenable que les pécheurs
n'en fussent pas quittes pour avoir confessé
leurs péchés en secret, mais qu'ils parussent
devant toute l'assemblée des fidèles et en fissent

une déclaration publique. Ainsi donc, au lieu

quo l'on puisse tirer du prétendu silence des
anciens Pères quelque argument c.onlre celle

institution, la seule conséquence qu'on en
puisse déduire, c'est qu'elle a subi quelque
adoucissement , c'est qu'il a été diminue

de sa rigueur, mais elle n'a éprouvé aucun
changement dans son essence.

Je vais maintenant vous citer des passages
de ces anciens Pères, en me bornant à ceux
des quatre premiers siècles de l'ère chré-
tienne, parce qu'après celte époque les lexles

se présentent en nombre immense. Je les di-
viserai en deux classes; j'en citerai un ou
deux dans lesquels il s'agit de la confession
en général, c'est-à-dire de la confession pu-
blique; ils seront un témoignage du senti-
ment où était l'Eglise que la confession est

le seul moyen d'obtenir le pardon.
Saint Irenée, qui florissait cent ans après

Jésus-Christ, parle de certaines femmes qui
étaient venues à l'Egiise et s'étaient accusées
de crimes secrets, inconnus des autres. Ail-
leurs il s'exprime ainsi au sujet de quelques
autres personnes : Quelques-uns, dont le cœur
était touché, confessaient publiquement leurs

péchés, tandis que d'autres, plongés clans le

désespoir, reniaient leur foi (Adv. hœr.c. 13
, p.

03, G5). Observez cette alternative : quelques-
uns confessaient leurs péchés, d'autres re-

niaient leur foi. S'il y avait un autre moyen
d'obtenir le pardon, pourquoi auraient-ils
renoncé à leur foi ?

Terlullicn,qui est plus généralement connu,
comme le plus ancien des Pères latins, s'ex-
prime ainsi : La preuve de celle disposition à
la pénitence est plus difficile en ce qu'il faut
plus d'efforts et quelle doit se manifester par
un acte public , et non par la voix de la

conscience seulement. Cet acte, appelé par les

Grecs sf^o/oy/^iç, consiste dans la confession de
nos péchés au Seigneur; non qu'il ne les con-
naisse pas, mais parce que la confession mène
à la satisfaction, que la pénitence en découle,
et que Dieu est apaisé par la pénitence (De
Pœnit., c.9, p. 169). Ce texte a plus ou moins
rapport à la confession publique; en voici un
qui est encore plus clair par rapport à la né-
cessité de celle pratique : Si vous balancez
encore, réfléchissez à ce feu éternel que la con-
fession a lu vertu d'éteindre ; et, pour ne plus hé-

siter à user de ce remède, pesez la grandeur des

peines futures. El puisque vous n'ignorez pas
qu'après le bapléme la confession est la res-

source que Dieu nous présente contre ce feu
éternel, pourquoi étes-vous l'ennemi de votre
propre salut ? (Ibid., c. 12, p. J70).

Je passe maintenant à l'autre c lasse de pas-
sages ; car, ayant été obligé de m 'étendre plus
au long que je ne me l'étais proposé, il me
faut passer sous silence beaucoup d'autres
lexle< qui vont au même but et qui parlent
aussi de la nécessité de la confession. Celte
seconde classe de citations présente la décla-

ration des péchés secrets ou cachés faite au
prêtre dans la confession, comme le moyen
d'en obtenir le pardon. Voici ce que dit à ce

sujet saint Cyprien : Dieu lit dans le cœur et

dans ta conscience de tous les hommes, et il

jugera non seulement leurs actions, mais même
leurs paroles et leurs pensées, et les sentiments
les plus secrcls de leur âme. Aussi quoiqu'il g
en ait parmi ces personnes qui se sont fait re-

marquer par leur foi cl par leur crainte de
Dieu, et qui ne se sont pas rendus coupables
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du crime d'avoir sacrifié (aux idoles) ou livré

les saintes Ecritures ; si cependant la pensée

de le faire est entrée dans leur esprit, ils s'en

confessent avec regret et sans déguisement, de-

vant les prétrès de Dieu, déchargeant ainsi leur

conscience et cherchant un remède salutaire,

quelque légère et excusable que leur faute pa-
raisse. Ils le savent, on ne se moque point de

Dieu(DeLapsis,p. 190).Dans un autre endroit,

parlant de fautes plus légères, il s'exprime

ainsi : La faute est moindre, mais la conscience

n'est pas entièrement nette; le pardon est plus

aisé à obtenir, le crime est réel cependant ; que

le coupable ne cesse donc pas de faire péni-
tence, de crainte que ce qui était peu grave

dans le principe ne le devienne davantage par
la négligence. Je vous en conjure, mes frères,

que tous confessent leurs fautes, tandis que ce-

lui qui a commis l'offense est encore en vie, que

la confession peut encore être reçue, et que la

satisfaction et l'absolution accordées par les

prêtres, sont recevables devant Dieu (ibid).

Ainsi nous trouvons ici la solution de deux
points importants : d'abord c'est que ceux
non seulement qui étaient coupables de fau-

tes graves ou mortelles, mais ceux mêmes
qui n'avaient à se reprocher que des offenses

légères et de peu d'importance, allaient trou-

ver le prêtre, reconnaissaient leurs trans-

gressions et confessaient leurs péchés; et en-

suite, c'est que le pardon que ces pénitents

recevaient de la part des prêtres était jugé

valable devant Dieu.

Il existe beaucoup d'autres passages du
même Père qui rendent le même témoignage,

que je suis forcé de passer sous silence. Je

vais emprunter les suivants à l'Eglise grec-

que. Origène, après avoir parlé du baptême
(Homil.SinLev., MI,/). 191), fait la réflexion

suivante : 77 est encore un autre moyen d'ob-

tenir le pardon des péchés, plus difficile et

plus laborieux que le premier: c'est la péni-

tence. Alors le pécheur arrose sa couche de ses

larmes, et ne rougit pas de découvrir son péché

au prêtre du Seigneur et d'en chercher le re-

mède. Ainsi s'accomplit celte parole de l'Apô-

tre : Quelqu'un est-il malade parmi vous
,

qu'il appelle les prêtres de l'Eglise (5. Jac.,\
,

14). Il dit encore ailleurs : Nous avons tous le

pouvoir de pardonner les fautes commises con-

tre nous-mêmes ; mais celui sur lequel Jésus a

répandu son souffle, comme il le fit sur les

apôtres, remet les pêches que Dieu doit remet-

tre, et retient ceux dont le pécheur n'est pas
repentant ; car il est le ministre de Dieu, et lui

seul a le pouvoir de les remettre. C'est ainsi que
les prophètes prononçaient des oracles qui ne

venaient pas d'eux-mêmes, mais bien ce qu'il

plaisait à Pieu de leur communiquer (Lib. de

Orat.,t.l,p.'2ÏTi). Déplus, il ajoute : Ceux qui

ont péché, s'ils radient et retiennent leurs pé-
chés dans le secret de leur conscience, sont

cruellement tourmentés ; 7nais si le pécheur de-

vient son propre accusateur, par là même il se

délivre de toute la cause de son mal. Seulement
qu'il examine soigneusement quel est celui àqui
il doit confesser son péché, quel est le caractère

du médecin ; si c'est un homme qui soit disposé

jd être faible avec les faibles, à pleurer <»<•'
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ceux qui sont dans le chagrin, et qui sache
pratiquer la compassion et la condoléance;
alors, connaissant son habileté et sa miséri-
corde, vous suivrez les conseils qu'il vous don-
nera; s'iljuqe que votre mal est tel qu'il doive
être déclaré dans l'assemblée des fidèles, pour
édifier te prochain et vous réformer aisément,
vous devez le déclarer après une mûre délibéra-
tion et les saqes avis du médecin (llomil. 2 in.

Psal. XXXVII, t. II, p. 688). Ce passage est
plein d'intérêt. Nous y voyons une des gloires
de la primitive Eglise inculquer la nécessité
de déclarer nos péchés, et s'exprimer absolu-
ment comme nous le faisons aujourd'hui; il

exhorte les fidèles à prendre soin de cherch; r
et de choisir un directeur prudent et charita-
ble, de lui faire connaître tous leurs péchés
secrets, et de s'en rapportera ses conseils
pour savoir s'il est à propos d'en faire ou non
une confession publique. Vous vojrea donc
que la pratique de la confession publique
dans l'Eglise, loin d'exclure la confession
privée, la suppose au contraire, et que celle-

là ne devait avoir lieu que sur l'avis du guide
spirituel, consulté à cet effet. Origène dit en-
core expressément que les prêtres seuls ont
le pouvoir de remettre les péchés, et que nos
péchés leur doivent être déclarés. Enfin, je
citerai encore de lui ces paroles : Ceux qui ne
sont pas saints meurent dans leurs péchés ; les

saints font pénitence, ils sentent leurs plaies,

ils reconnaissent leurs chutes, ils recherchent
le prêtre, implorent la santé et demandent êi

être purifiés par son ministère (Homit. 10 in
Hum., t. [I, p. 302). Et Homil. 17, in Luc. :

Si nous découvrons nos péchés, non seule-
ment à Dieu, mais à ceux qui ont le pouvoir
d'appliquer un remède à nos plaies et à nos
iniquités, nos crimes seront effacés par celui
qui dit : J'ai dissipé vos iniquités comme une
nuée, et vos péchés comme un brouillard lis.

XLIV, 22).

Peu après nous trouvons quelques passa-
ges extrêmement forts ; plusieurs se rencon-
trent dans les écrits ('e saint Basile, qui se
montra un très-zelé défenseur des canons pé-
nilentiaux, et dont le système de pénitence
publique prévalut dans une grande partie de
l'Orient : Dans la confession îles péchés, dit-il,

on doit suivre la même méthode que pour faire
connaître les infirmités du corps. On ne les

communique pas témérairement au premier
venu, mais à ceux-là uniquement qui savent
les moyens de les guérir. Ainsi la confession
des péchés doit se faire à ceux qui sont à même
d'y apporter un remède (In Reg. Brcv. quœst.
229, t. II, p. 492). Il nous indique quels
ils sont : Nécessairement nos péchés doivent
être confessés à ceux à qui a été confiée la dis-
pensation des mystères de Dieu (Ibid., quœst.
288 , p. 516). Dans ses canons ou règles
il déclare que les personnes qui se sont
rendues coupables de fautes secrètes, et les

ont confessées, ne sont pas obligées à les con-
fesser publiquement : Que les femmes coupa-
bles d'adultère, qui ont confessé leur péché, ne
doivent pas être rendues publiques, conformé-
ment à ce que les Pères ont décidé (Epist.
tua ad Amphiloch., can. 3V. /. III, p. 295);
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voilà évidemment la même discipline que de

nos jours. Ceux qui entendent les confessions

doivent se garder soigneusement d'en rien

révéler: voilà bien la confession auriculaire

faite à un seul individu.

Saint Grégoire de Nysse, autre père émi-

nent de l'Eglise grecque, s'exprime ainsi:

Vous, dont l'âme est malade, pourquoi ne re-

coures, -vous pas au médecin ? pourquoi ne lui

découvrez-vous pas votre maladie par la con-

fession ? pourquoi laissez-vous votre mal s'ag-

graver, jusqu'à s'enflammer et jeter en vous de

profondes racines? Rentrez en vous-même ,

téfléchi^sez sur vos propres voies. Vous avez

outragé Dieu, vous avez provoqué votre Créa-'

leur, qui est le Seigneur et le juge, non seule-

ment pour cette vie, mais aussi pour la vie fu-

ture. Examinez bien la maladie dont vous êtes

attaqué, soyez repentant, affligez-vous et com-
muniquez votre affliction à vos frères, afin

qu'ils s'affligent avec vous, et qu'ainsi vous

puissiez obtenir le pardon de vos péchés. Mon-
trez-moi des larmes ameres, afin que je puisse

mêler les miennes aux vôtres. Faites part de

votre peine au prêtre, comme à votre père, il

sera touché de compassion à la vue de votre

misère. Découvrez-lui sans rougir ce qui est

caché dans votre conscience, dévoilez-lui tous

les secrets de votre âme, comme si vous décou-

vriez à votre médecin une maladie secrète; il

prendra soin de votre honneur et de votre gué-

rison{SermodePœnit.,p. 175, 176. inappend.

ad op. S.Basilii, Paris., 1018). Ailleurs il dit

encore : Celui qui a dérobé furtivement les

biens d'aulrui, si dans la suite il découvre par

la confession son crime au prêtre, avec un

cœur réellement changé, sa plaie sera guérie ;

mais il faut alors qu'il donne aux pauvres, et

montre par celte conduite qu'il est affranchi

du crime d'avarice (Ep.Can. adLetoium, can.

0, t. I,p. 954).

J'omets un grand nombre d'autres passa-

ges pour en citer un de saint Ambroise, la

grande lumière de l'Eglise de Milan : Il y en a,

dit ce père, qui demandent à faire pénitence

pour être admis tout à coup à la communion.

Ils ne désirent pus tant être déliés que de lier

le prêtre ; car ils ne déchargent pas leur pro-

pre conscience, et chargent au contraire celle

de celui à qui il est commandé de ne pas don-
ner les choses saintes aux chiens, c'est-à-dire

de ne pas admettre facilement des âmes impures

à la saintecommunion (Ibid., c. 9, p. 434). Ainsi

dom- les péchci.rs qui prétendaient obtenir le

pardon de leurs péchés autrement que par

une manifestation claire et complète de leur

conscience, ne faisaient que se tromper eux-
mêmes et leur directeur.

A cette autorité nous pouvons ajouter celle

de saint Pacien: Je m'adresse à vous, dit-il,

qui, ayant commis des crimes, refusez de faire

pénitence; et vous quiètes si timides après avoir

été si impudents ; et vous qui avez honte de con-

fesser votre péché , après que vous n'avez pas

eu honte de le commettre. L'Apôtre dit au
prêtre .-N'imposez point légèrement les mains
à personne, et ne vous rendez pas complice

dos péchés des autres (1 Tint. X, 22). Que
prétendez-vous donc , vous qui trompez le mi-

nistre? qui le laissez dans l'ignorance, ou con-
fondez sonjugement en ne lui faisant connaître
la vérité qu'à demi? Je vous en conjure, mes
frères, par ce Seigneur (ju'aucun déguisement
ne saurait tromper, cessez de vouloir tenir

couvertes d'un voile les plaies de votre con-
science. Un malade qui n'a pas perdu la raison
ne cachepas ses plaies, quelque secrètes qu'elles

puissent être, fallût-il même y appliquer le fer ou
le feu; et un pécheur n'oserait acheter, au prix
d'un moment de honte, la vie éternelle! Il

craindrait de découvrir à Dieu ses péchés, qui
ne sauraient lui échapper, dans le temps même
que Dieu lui offre une salutaire assistance
(Parœn. adPœnit., ibid., p. 316). La confes-
sion était donc complète, elle embrassait tous
les péchés, et elle obligeait le pécheur à faire

pleinement connaître au ministre de Dieu
L'état de sa conscience.

Ces exemples pourraient suffire : je vous
en citerai cependant encore un ou deux du
même siècle. Saint Jérôme, après avoir fait

allusion aux règles établies de Dieu relative-

ment à la lèpre, s'exprime ainsi : De même,
chez nous, l'évêque ou le prêtre lie ou délie, non
sur la simple déclaration d'innocence ou de
culpabilité; mais après avoir écouté, comme
son devoir l'exige, les diverses espèces de pé-
chés, il juge qui sont ceux qui doivent être

liés et ceux qui doivent être déliés (Comment,
in cap. XVI Maith., t. IV, pars II, p. 75).
C'est là précisément le même argument que
j'ai tiré des paroles de mon texte ; savoir,
que le prêtre ne doit pas se contenter de don-
ner simplement l'absolution sur un pressen-
timent vague de la culpabililé ou de l'inno-

cence du pénitent, mais que ce n'est qu'en
jugeant des différentes espèces dépêchés qu'il

peut savoir quelle est la sentence qu'il doit

porter.

Je vais franchir pour un instant les limites
que je me suis tracées , pour vous citer un
passage décisif du pape Léon. Voici en quels
termes il écrit aux évêques de Campanie :

Ayant été naguère informé que quelques-uns
d'entre vous , par une usurpation illicite , ont
adopté une pratique qui n'est pas autorisée
par la tradition , j'ai résolu de la supprimer
par tous les moyens : je parle de la pénitence
telle quelle est pratiquée par les fidèles. Il n'y
aura point de déclaration de toutes les espèces

de péchés faite par écrit et lue en public : car
c'est assez que la confession secrète ait révélé
aux prêtres seuls les fautes dont la conscience
est chargée. Cette confiance, certes, est bien
digne d'éloges, qui , par une crainte salutaire

du Seigneur, n'hésite pas à rougir, à s'humi-
lier devant les hommes ; mais il est des péchés
dont l'aveu public est capable d'inspirer de la

crainte; c'est pourquoi on doit abandonner
cette pratique inconvenante , de peur qu'il n'y

en ait beaucoup qui s'éloignent des remèdes de
la pénitence, par la honte ou la crainte de faire

connaître à leurs ennemis des actions qui
pourraient les exposer à la vindicte des lois.

Il suffit de cette confession qui se fuit à l)i-:it

d'abord , ci ensuite au piètre
, qui offrira tics

prières pour les péchés des pénitente; et l'on

sera plus porté à recourir à ce remède, si
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les secrets du pécheur qui se confesse ne sont

point divulgués aux oreilles du public [Ep.
136, adepisc. Campan., p. 719).

Ces passages, qui ne forment que la moi-
tié de ce que je m'étais préparé à en citer

,

suffiront, je le pense, pour convaincre toute

personne exempte de préjugés, que la doc-

trine de la confession n'est pas moderne et

n'a pas été, comme on le prétend communé-
ment , introduite par le concile de Latran.

Qu'on lise le canon de ce concile , et l'on

verra que, bien loin de l'établir, il suppose

l'existence de cette pratique dans toute l'é-

tendue de l'Eglise. 11 dit simplement que tous

les fidèles de l'un et de Vautre sexe confessent

leurs péchés, au moins une fois l'an, à un prê-

tre approuvé par l'Eglise. 11 sanctionne une
discipline déjà en vigueur dans l'Eglise, sa-

voir, l'obligation pour tous les fidèles de con-

fesser leurs péchés, au moins une fois l'an
,

à leurs pasteurs. Il suppose que tous sont

instruits de ce devoir: et assurément on ne

saurait concevoir comment il eût été possi-

ble d'introduire une innovation de cette na-
ture, soit dans ce royaume, soit dans les au-
tres étals, en vertu d'un décret d'un concile

ou de toute autre assemblée législative, qui

porterait simplement que tous les membres
de l'Eglise alors existante confesseront leurs

péchés au prêtre une fois chaque année. Je

vous le demande, la pratique de la confession

pourrait-elle être le résultat de ce canon, ou
bien suffirait-il pour introduire celle doctrine

dans l'Eglise? Quelqu'un qui dirait qu'une

pratique semblable s'est ainsi introduite, il y
a trois ou quatre cents ans, dans ce royaume,
serait traité d'insensé et de crédule à l'excès.

Nous devons donc conclure qu'elle existait

longtemps avant le canon dont il s'agit, et

que ce canon n'a fait que déterminer le temps

où elle devait être observée. Si l'on considère

la nature de celle institution, que les pre-

miers réformateurs ont appelée le bourreau

de l'âme, comme étant trop sévère, trop pé-

nible et trop cruelle pour être mise en pra-

tique; je vous le demande , est-il personne

qui puisse croire qu'une institution qui mé-
rite d'être ainsi qualifiée et caractérisée ait

pu s'introduire si aisément et avec si peu de

bruit dans une Eglise? qu'elle s'y soit intro-

duite à un tel degré d'extension qu'elle em-
brasse universellement tous les rangs de la

société , en commençant par le souverain

pontife lui-même? qu'il ail été possible de

déterminer les hommes de toute classe et de

toute condition , les plus instruits comme les

plus ignorants, à aller se présenter devant

leurs semblables, se prosterner à leurs pieds,

3l leur révéler toutes leurs infidélités secrè-

tes ? Je vous le demande, tout autre motif

qu'une conviction aussi ancienne que l'E-

glise elle-même de la nécessité de celte in-

stitution pour obtenir la rémission des pé-
chés, aurait-il pu assurer l'exercice parfait

et invariable de cette pratique dans toute

l'Eglise? Plus on la représente difficile , plus

on dit qu'elle fait violence aux sentiments

de la nature, qu'elle tyrannise l'esprit hu-
main, plus aussi il est difficile de supposer
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qu'elle ait pu s'introduire si aisément dans
l'Eglise dans les temps modernes. On ne sau-
rait non plus imaginer aucune ;iulre époque
où elle eût pu s'introduire ainsi dans l'Eglise.

Mais, mes frères, on entend également ré-
péter très-communément que celte institu-
tion tend à troubler la paix des familles

,

qu'elle est le principe d'une grande démora-
lisation, et qu'elle porte, parla facilité qu'elle
donne d'obtenir le pardon , à commettre le
péché dont on est persuadé que le remède
est si aisé. J'en ai dit assez déjà au sujet de
cette dernière observation; j'ai déjà démon-
tré que nous ne demandons pas seulement
tout ce qui est exigé par les autres pour ob-
tenir le pardon du péché , mais encore une
disposition plus parfaite; et, outre la con-
fession, nous exigeons la satisfaction, c'est-
à-dire l'accomplissement des œuvres de pé-
nitence imposées par le prêtre : ce point fera
le sujet d'un autre discours. Or c'est une
inconséquence manifeste que d'attribuer ainsi
à notre sacrement deux défauts contradic-
toires : l'un d'imposer un fardeau trop pe-
sant, l'autre de pousser au crime en en ren-
dant le pardon si facile à obtenir. Ce sont là

deux accusations absolument incompatibles?
on ne peut en soutenir qu'une seule; une
seule tout au plus est imputable. Mais en
est-il ainsi ? On trouve tout le contraire ex-
primé dans les écrits de ceux qui ont fait

abolir la'confession dans plusieurs contrées
de l'Europe. Luther dit expressément que
quoique, selon lui, la pratique de la confes-
sion, telle qu'elle est en usage dans l'Eglise
catholique, ne puisse être clairement démon-
trée par l'Ecriture, il la considère néanmoins
comme une excellente institution; cl que,
loin de désirer qu'elle soit abolie, il se ré-
jouit delà voir exister, et exhorle tout le

monde à la pratiquer. Ainsi, considérée sim-
plement comme institution humaine, il la

juge digne d'être approuvée. Dans les arti-
cles de 8malcalde,la pratique de la confession
est conservée, spécialement pour la conduite
et la direction de la jeunesse , comme un
mo> en propre à la faire marcher dans le

sentier de la vertu (voy. Mœlder, ubi supra ).

A n'en point douter, la pratique de la con-
fession n'est pas moins recommandée dans
l'Eglise établie , et elle s'exprime dans les
mêmes termes que nous. Nous la trouvons
en effet prescrite en ces termes dans les in-
structions écrites pour la v isite des malades :

Ici on exhortera le malade à faire une confes-
sion particulière de ses péchés, Ht se sent la

conscience chargée de quelque faute grave.
Après cette confession , le prêtre lui donnera
l'absolution

( s'il la désire humblement ei du
fond du cœur), de celte manière, etc. Suit, mol
pour mot, la formule d'absolution prononcée
par le prêtre catholique dans la confession.
Je n'invoque pas cette autorité pour le plai-

sir de convaincre d'inconséquence l'Eglise

d'Angleterre, ou pour montrer combien sa
pratique se trouve en contradiction avec sa
doctrine, ou bien pour accuser d'injustice

ceux qui nous reprochent comme une alté-

ration et une corruption grossière des doc-
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trines du christianisme , dos pratiques en
usage dans leur propre Eglise , el nous ac-
cusent d'usurper un pouvoir que les minis-
tres de leur communion s'attribuent égale-

ment et exercent absolument dans les mêmes
termes que chez nous. Ce n'est point dans
ce but que je mentionne ce rit; je veux seu-

lement prouver que ceux qui l'ont aboli

étaient convaincus de son utilité, et que loin

de le regarder comme un instrument pour le

mal, ils le considéraient comme le meilleur

moyen de guérir la conscience et de conduire

les hommes à la vertu. Ils croyaient, ou du
moins ils faisaient semblant de croire que
Dieu avait laissé à ses ministres le pouvoir
d'absoudre du péché , et qu'en conséquence
une confession spéciale des péchés était né-
cessaire; de sorte que toute la différence

entre eux et nous se réduit à ce que nous
pratiquons ce qu'ils ont reconnu expédient

,

et que l'Eglise catholique exige l'accomplis-

sement d'un devoir qu'ils tiennent renfermé
dans leurs livres.

Or j'en appelle à vous , qui savez que le

nombre des catholiques n'est pas petit , et

que, même dans ces îles, ceux qui professent

la religion catholique sont en plus grand
nombre que les sectateui's de toute autre
secte particulière , je vous le demande , si

notre pratique était pernicieuse et conduisait

au mal, n'en aurait-il pas déjà résulté des

conséquences qui seraient parvenues à la

connaissance du public? S'en est-on jamais
plaint? Est-il un seul catholique, et certes

il n'est personne qui ne puisse consulter

quelque membre consciencieux et sincère de
notre Eglise, est-il un seul chrétien qui ait

trouvé que la confession lui donne de la fa-

cilité à commettre le péché? que cette prati-

que lui est plus aisée à remplir que celle qui

est employée pour la même fin dans les au-
tres religions? ou bien qu'il soit résulté de
celle-ci quelque avantage qui ne se trouve
pas au nombre des effets de celle que nous
suivons? Est-il un père de famille catholi-
que qui , connaissant par sa propre expé-
rience les tendances et les effets de la con-
fession , en ait détourné la portion la plus
délicate ou la plus timide de sa famille , ou
en ait éloigné ses domestiques et ses enfants?

C'est vraiment une preuve qui saute aux
yeux de tout le monde que dans cette capi-
tale , où des milliers de personnes s'acquit-

tent de ce devoir chaque année, on n'ait pu
encore citer aucun cas d'abus , ni aucun
exemple d'un catholique qui ait abandonn6
l'usage de la confession , par la raison qu'il

en résultait autre chose que du bien. Au
contraire, si vous interrogez le catholique,
il vous répondra qu'il regarde la confession
comme le moyen le plus efficace de se corri-

ger de ses fautes el de se préserver d'en com-
mettre de nouvelles; qu'il trouve dans son
confesseur le conseiller le plus fidèle, le plus
sincère et le plus utile, le plus capable de le

faire marcher constamment, avec le secours
de la grâce de Dieu , dans le sentier de la

vertu, où il l'a fait entrer. Je vous ai préve-
nus que je réserve la satisfaction pour la

prochaine conférence , non pas seulement
parce que je vous ai déjà retenus trop long-
temps aujourdhui, mais parce que ce sujet

se trouve intimement lié avec le dogme du
purgatoire et la prière pour les morts ; et ces

points réunis feront le sujet delà conférence
de mercredi.
En terminant, il ne me reste plus qu'à ex-

horter ceux qui ont le bonheur de croire à
l'efficacité du sacrement divin que j'ai es-

sayé de vous expliquer; ceux qui savent
qu'ils y trouvent la délivrance de leurs pei-

nes et le pardon de leurs péchés, à réfléi hir

que le temps approche que l'Eglise a spécia-

lement choisi pour les faire participer aux
précieux effets de celte institution sacrée.

C'est à Pâques particulièrement que 1 Eg.ise

vous exhorte à profiler de ce moyen de sa-

lut; vous devez donc bien employer le court
intervalle qui reste encore jusqu'au com-
mencement de ce saint temps , comme une
époque de plus grand recueillement el de
plus grande ferveur, rentrant en vous-mê-
mes et vous préparant graduellement à l'œu-

vre solennelle que vous avez à faire, non
seulement en jetant un regard sur vos ini-

quités, mais encore en étudiant les causes
de vos chutes et en excitant dans vos cœurs
une vive et sincère douleur, afin de rendre
votre confession prochaine plus efficace et

plus profitable que celles qui l'ont précédée.

CONFERENCE XI.
SUR LA SATISFACTION ET LE PURGATOIRE.

Recevez le Saint-Esprit : les | écltés seront remis à <vu\ ii qui

vous les remettrez; et ils seront retenus a ceux à qui vous

les retiendrez. (.s. Jean, XX, iô.)

•ee-

J'ai fait observer , mes frères , dans mon
discours d'ouverture, que rien n'était moins
aisé que de faire agréer nos doctrines à ceux
qui diffèrent de croyance avec nous , parce
que sur quelque point de chaque doctrine il

se rencontre toujours des difficultés d'un ca-
ractère essentiellement opposé. Cette remar-
que , on peut le dire en toute vérité, s'ap-
plique d'une manière toule particulière au
dogme que j'ai examiné dans notre réunion
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de vendredi dernier, et qui fera encore au-
jourd'hui l'objet de notre entretien. D'un
côté , ainsi que je l'ai alors fait remarquer,
on dit que la pratique imposée par l'Eglise

catholique comme nécessaire pour obtenir

la rémission des péchés est si cruelle, si

au-dessus des forces de la nature humaine,
qu'on ne peut la regarder comme le moyen
indispensable établi par le Tout-Puissant,
dont le pécheur devrait se servir pour obte-
nir son pardon. J'ai fait remarquer aussi

qu'on l'appelle la torture, le supplice, le

bourreau de l'âme ( Carnificina anima'), et

Ton a pensé que son opposition et son in-

compatibilité apparente avec la douceur du
christianisme étaient une raison suffisante

pour l'exclure de toutes ses institutions.

Mais, d'un autre côté, on dit au contraire

que la doctrine catholique sur le pardon des

péchés conduit au crime par l'encouragement
que donne à le commettre la facilité qu'elle

offre d'en obtenir le pardon. On nous dit que
le catholique, qui a offensé Dieu, croit qu'il

n'y a qu'à se jeter aux pieds du ministre de

Jésus-Christ pour s'accuser de ses péchés, et

qu'en un moment, lorsque la main du piètre

se lève sur sa tête, il est parfaitement rétabli

dans la grâce, et s'en retourne préparé et

encouragé à recommencer sa carrière de cri-

mes. Comment concilier ces deux objections,

que la confession est une pratique si difficile,

et que cependant elle est un encouragement
au mal dont elle est donnée comme le re-

mède? La partie du sacrement de pénitence

que j'ai déjà traitée nousa fait voir la contra-

diction dans laquelle sont tombés nos adver-

saires; mais cette contradiction va devenir

bien plus frappante par ce que nous allons

dire de la troisième partie et de tous les ac-
cessoires qui en dépendent, je veux dire, la

doctrine de la satisfaction qui va faire le su-

jet de la conférence de ce soir.

Mais ici encore nous allons avoir à lutter

contre un mode d'argumentation également
contradictoire. On nous dit, et celte asser-

tion est soutenue par les savants théologiens

de nos jours, que ce seul principe, l'homme
peut satisfaire à la justice de Dieu, suffit pour
réconcilier les catholiques, par un coupable
sentiment d'orgueil, avec notre doctrine sur

la pénitence ; que nous faisons appel à cet

orgueil qui est toujours trop naturel à tous

les hommes, en leur insinuant qu'ils peuvent
expier leurs péchés et satisfaire en quelque
manière à la divine justice; sentiment qui
naît de lui-même dans leurs cœurs, et Halle

davantage leur esprit que les moyens et les

pratiques supposés nécessaires par les autres

religions pour la justification. Certes, il faut

bien peu connaître le cœur humain pour rai-

sonner de la sorte! Car prenez un système
qui n exige pas seulement du pécheur loule

la douleur et tout le regret du péché que
demandent les autres sectes, ainsi que la

mênie résolution de ne plus pécher désor-
mais et de réformer sa conduite; mais qui
impose en outre une suite de pénibles humi-
liations,, qui consistent d'abord dans une dé-
claration de toutes ses fautes secrètes à un

•le ses semblables, et ensuite dans la persua-
sion qu'il doit se punir et crucifier sa chair

;

qu'il doit jeûner, pleurer, prier et faire l'au-

mône selon ses facultés; croirez-vous un
instant que toutes ces difficultés se changent
en douceurs par la seule raison qu'elles se
trouvent liées à cette idée qu'une partie in-
finiment petite de ces œuvres expiatoires
suppose du côté du pécheur une sorte de
pouvoir de plaire à Dieu et de satisfaire à sa
justice? Car, comme vous le verrez, tout le

mérite (puisque c'est là le terme consacré)
de la satisfaction catholique ne se réduit à
rien de plus. Oui, dis-je, il ne faut avoir
qu'une connaissance bien superficielle de
l'esprit, des passions et des sentiments de
la nature humaine, pour s'imaginer que cet

autre système oppose une barrière plus in-
surmontable au crime, et peut agir sur le

pécheur avec plus de force, qui n'exige pas
de lui le moindre acte extérieur qui puisse
lui être pénible, et qui réduit toute la diffi-

culté de la pénitence àcroire que, uniquement
par l'entremise d'un autre (le Christ) et par
l'application de ses mérites, le pécheur est

justifié. Balancez ces deux croyances, pesez
l'un avec l'autre les deux systèmes, exami-
nez la constitution interne de l'un selon
l'analyse que j'en ai donnée dans notre der-
nière réunion, considérez-le dans ses cir-

constances extérieures, calculez les pénibles
sacrifices qu'il exige, et, le comparant avec
l'autre, dites-moi lequel des deux, supposé
qu'ils eussent l'un et l'autre la même effica-

cité, le pécheur devrait préférer, comme le

plus facile pour obtenir le pardon de ses

péchés?
Mais quel malheur que celte doctrine pro-

testante n'ait pas paru plus tôt dans l'Eglise !

Quel malheur que parmi les zélés pasteurs
de l'Eglise d'alors, il ne s'en soit pas trouvé
qui, soutenant le même principe, se soient

postés dans les vestibules et les cours exlé-
rieures des églises, dans les grandes cités,

pour crier aux pénitents vêtus de sacs et

couverts de cendres, dont plusieurs ont fait

ainsi pénitence pendant vingt et trente an-
nées : Malheureuses victimes de l'illusion, que
faites-vous? Vous (/ni, trompés par cette folle

idée que par ces actions laborieuses vous sa-

tisfaites à la justice divine, anéantissez les

mérites du Fils de Dieu! C'est en vain que
vous vous soumettez à toutes ces souffrances,

vous n'acquérez pas la moindre faveur ni la

moindre grâce delà part de Dieu; au con-
traire, vous ne faites qu'outrager sa miséri-

corde et sa. puissance, et nier l'efficacité du
ang de son Christ, qui seul a la vertu de sau-

ver içs hommes ! Que n élevez-vous vers Dieu
vos cœurs ; et, vous appliquant les mérites de
votre Rédempteur, sans toutes ces œuvres fie

pénitence, vous serez à l'instant justifiés ; «.' le

temps que vous perdez ainsi inutilement, vous
pourrez le consacrer à d'autres soins p[Us im-
portants! Telle eût été évidemment la doc-
trine prêchée dans ces temps antiques par
les protestants, s'ils eussent alors ex^te.
Pensez-vous que ces saints pénitents y eus-
sent prêté l'oreille? Pensez-vous qu'après
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l'exemple de David et des saints qui avaient

vécu avant eux, et s'étaient retirés du monde
pour expier leurs péchés dans l'humiliation

et l'affliction, devant Dieu et devant les hom-
mes; pensez-vous qu'en entendant prêcher

ces doctrines, ils auraient ouvert les yeux et

reconnu que le motif qui les faisait agir n'é-

tait qu'erreur? Ou bien croirez-vous que, si

près encore de son établissement, le chris-

tianisme avait déjà perdu son principe de vie?

Mais, mes frères, examinons un peu plus

à fond les deux principes de justification. On
dit que les catholiques anéantissent l'efficacité

des mérites de Jésus-Christ, parce qu'ils

croient qu'il est en leur pouvoir de satisfaire

en quelque manière à la justice de Dieu pour
leurs péchés ; en d'autres termes, que faire

intervenir quelque acte humain dans l'œuvre

de la justification et y faire entrer ainsi

pour quelque chose les mérites de l'homme,

c'est un système radicalement opposé à la

simple justification par les mérites du Christ.

Je vous le demande, l'homme ne fait-il pas

autant dans tout autre système que dans ce-

lui-ci ? Comment, dans l'autre système, s'ap-

plique-t-il les mérites de notre Sauveur, et,

par leur application, obtient-il la justifica-

tion ? N'est-il pas un pécheur, et cet acte

n'esl-il pas beaucoup plus difficile pour quel-
qu'un qui est plongé dans l'iniquité? Ce
système ne suppose-t-il pas dans le pécheur
plus de force et d'énergie que nous qui en-
seignons qu'il n'appartient qu'à Dieu de par-

donner les péché., et qu'il exige des humilia-

tions et des sacrifices pénibles pour apaiser,

jusqu'à un certain point, sa majesté outra-
gée? Certes ce n'est pas accorder beaucoup
à l'homme fortifié par la grâce : car, comme
vous le verrez , les catholiques maintien-
nent que la grâce est le principal instrument
dans l'œuvre de la satisfaction. Or combien
n'atlribuez-vous pas davantage à l'homme,
vous qui supposez qu'en un instant, lorsqu'il

est encore enseveli dans ses iniquités, il peut

s'approprier tous les sublimes mérites du
Christ, et, par un effort de sa volonté, s'en

revêtir si complètement, qu'il puisse paraître

juste et saint en la présence de. Dieu ! Ce
dernier système attribue à l'homme un acte

complet et absolu de justification ; tandis que
l'autre lui impose des conditions pénibles,

subordonnées à l'action d'un sacrement, avec
la pensée consolante que Dieu voudra bien
les accepter.

Mais, pour entrer encore plus avant dans
le fond de la question, quelle est la doctrine

catholique loin liant la satisfaction? Je vous
ai prouvé d'abord que le péché est remis par
un sacrement institué par le Christ pour
celle fin, et qu'en conséquence il a été con-
féré aux pasteurs de l'Eglise le pouvoir de
prononcer une sentence judiciaire d'absolu-
tion. Or, dans toutes les qualités et toutes

les conditions que demande, ainsi que je vous
l'ai prouvé, la doctrine catholique pour la

rémission des péchés, le droit de pardonner
réside exclusivement et entièrement en Dieu;
de sorte que le ministre n'agit pas plus en
son propre nom que dans le sacrement de

baptême, où l'on croit que le péché est re-
mis ; il n'est que le simple représentant de
Dieu, lorsqu'il instruit la cause et prononce
son jugement avec l'assurance que la ratifi-

cation de son jugement suivra nécessaire-
ment et infailliblement. Nous croyons que le

péché n'est remis et ne peut être remis que par
Dieu seul ; nous croyons de plus que dans la

justification intérieure du pécheur il n'y a
que Dieu seul qui agisse : car, ce n'est que
par sa grâce qui sert comme d'instrument,
et par la rédemption du Christ, unique source
de la grâce et du pardon, que la justification

est opérée. En effet, ni les jeûnes, ni les

prières, ni les aumônes, ni aucune des œu-
vres que l'homme puisse faire, quelque pro-
longées, quelque étendues ou rigoureuses
qu'elles puissent être, ne sauraient, suivant
la doctrine catholique, avoir le moindre poids
pour obtenir le pardon du péché ou la ré-

mission de la peine éternelle qui lui est des-
tinée. C'est là ce qui constitue l'essence du
pardon, de la justification, et en cela nous
faisons profession de croire que l'homme ne
peut rien par ses propres forces.

Maintenant, venons à la dernière partie du
sacrement de pénitence. Nous croyons qu'a-
près le péché pardonné, c'est-à-dire après la

rémission de la peine éternelle que Dieu
dans sa justice destine aux transgresseurs
de sa loi, il lui a plu de réserver un certain
degré de peine moins grave et purement tem-
porelle, proportionnée à la nature des of-
fenses commises; et ce n'est que pour celte

partie seulement de la peine méritée que,
suivant la doctrine catholique, on peut satis-

faire à la justice divine. Quels sont les fon-
dements de cette croyance, je vais vous le

montrer tout à l'heure. Présentement je dé-
sire exposer d'une manière claire et intelli-

gible ce point de doctrine, savoir, que ce
n'est que par rapport au degré de peine
temporelle que Dieu réserve au pécheur, que
nous croyons que le chrétien peut satisfaire

à la justice divine. Mais cette satisfaction

même est-elle quelque chose qui soit abso-
lument propre à l'homme? Non certes : elle

ne saurait lui être d'aucune utilité qu'autant
qu'elle est unie aux mérites de la Passion du
Christ : car c'est de la satisfaction complète
et abondante de notre adorable Sauveur
qu'elle lire loule son efficacité. Telle est

notre doctrine sur la satisfaction, et c'est en
cela que consiste celte suffisance personnelle,

celte faculté d'arriver par soi-même à la jus-
tification, qui a été regardée comme suffi-

sante pour expliquer la soumission volon-
taire du catholique aux travaux pénibles de
la pénitence qui lui sont imposés par sa re-
ligion.

Mais, après tout, la question repose tout

entière sur celle considération. Est-ce un
ordre établi par Dieu, qu'en remettant le pé-
ché et justifiant ainsi le pécheur, et le réta-
blissant dans la grâce sanctifiante, il se ré-
serve le droit de lui infliger quelque degré
de peine, en punition de ses transgressions?
Nous disons qu'il en est certainement ainsi ;

je voudrais en appeler d'abord aux senti-
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inents d'un chacun; et je no pense pas qu'il

y ait un seul homme, dans quelque degré

de faveur qu'il puisse se croire devant Dieu,

et quoiqu'il puisse se flatter que ses péchés

sont effacés, qui ne réponde à cet appel.

D'où vient que quand un malheur vient à
fondre sur lui il le reçoit comme une puni-
tion de ses péchés? Pourquoi sommes-nous
naturellement portés à regarder nos afflic-

tions domestiques ou personnelles comme
envoyées par Dieu en punition de nos trans-

gressions, quand bien même, au moment où
l'affliction tombe sur nous, la conscience ne
nous reprocherait pas d'être actuellement

sous l'esclavage du péché? C'est là un senti-

ment qui se retrouve dans toutes les formes

de religion, mais plus parliculièrement dans

la religion chrétienne , parce qu'il est im-
possible d'être un peu familiarisé avec la pa-

role de Dieu, sans être pénétré de cette idée,

qu'il visite les péehe's des hommes sur leurs

létes, après même qu'ils se sont efforcés,

avec un espoir raisonnable, d'en obtenir le

pardon. En vérité, lorsque nous considérons

les peines qui affligent les justes, nous re-

connaissons qu'elles ont pour but de les pu-
rifier, de les rendre plus humbles et de les

détacher du monde ; nous voyons que Dieu
veut les purifier par là de toutes ces fautes

légères qui échappent à leur attention ; mais
il est impossible cependant de ne pas rappro-
cher plus ou moins l'idée d'une peine infligée

de celle d'une faute commise.
C'est là une vérité qui reparaît à chaque

pas dans la religion chrétienne, parce que
les premiers principes de la loi morale, soit

dans l'Ancien, soit dans le Nouveau Testa-
ment, se rattachent toujours à la nécessité

des expiations et des œuvres de pénitence et

de mortification , ou aux souffrances en-
voyées par la divine Providence à litre de
punitions justement méritées. Ainsi, dans
l'ancienne loi, remarquons -nous toujours

des démonstrations extérieures de repentir

et de douleur, après la rémission même des

fautes; nous y voyons même ce principe

clairement posé par Dieu lui-même. Par
exemple, lorsqu'il accorde à David le pardon
de son péché, par l'entremise du prophète

Nathan, l'homme de Dieu ne dit pas au mo-
narque coupable : Le Seigneur vous a par-
donne' ; levez-vous, vous n'avez plu* aucun
sujet de vous affliger, vous é'tes pleinement

justifié devant Dieu. Mais il lui déclare qu'il

doit expier son crime, et que, pour celte

raison, son enfant, le fruit de ses iniquités,

lui sera ravi (II Rois, XII, lk). De même
Dieu punit la faute qu'il commit plus tard,

en voulant faire le dénombrement du peuple

d'Israël, avec une sévérité qui s'étendit sur

toute la nation (Ibid., XXIV, 11). Oui, dans

tous les exemples rapportés dans l'Ancien

Testament, Dieu, après avoir pardonné les

péchés de ses serviteurs, ne manque jamais

de se réserver à leur infliger une peine tem-

porelle et expiatoire, quoiqu'ils fussent ses

amis privilégiés et fidèles. Nous voyons Moïse
el Aaron, après une transgression légère de

ses ordres, par lui punis d'une manière en-
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core pins sévère, après même qu'il leur avait
assuré que leur légère offense était pardon-
née. Et en effet, quoiqu'il leur continuât ses
faveurs et son assistance, il leur refusa l'en-

trée de la terre promise, après laquelle
ils avaient poussé de si ardents suupirs
{Num., XX, 12, 24; Deut., XXXIV, h). Nous
voyons Job, après quelque péché de parole,
ou plutôt quelque terme trop peu mesure
dans ses discours, s'humilier et déclarer
qu'î/ fait pénitence dans la cendre et la pous~
sière [Job, XLII, 6). Quand le prophète an-
nonça aux Ninivites leur ruine prochaine, le

moyen le plus prompt et le plus naturel
d'expier leurs péchés qui se présente à leur
esprit est d'ordonner un jeûne général; et

tous, depuis le roi qui était sur le trône, jus-
qu'aux animaux qui étaient dans les éta-
bles, furent obligés à un jeûne de trois jours.
Qui sait, disaient-ils, si Dieu ne se retour-
wra pas vers nous pour nous pardonner

,

s'il n'apaisera pas sa fureur et sa colère , et si

nous n'échapperons pas à la ruine dont nous
somtnes menacés {Jouas, III, 9)?

Mais, mes frères, quelqu'un dira peut-être :

Tout cela est arrivé sous l'ancienne loi , avant
l'existence de la loi de grâce et de parfaite li-

berté. D'abord , qu'il me soit permis de faire

remarquer que celte conduite des serviteurs

de Dieu se rapporte essentiellement à la ma-
nifestation naturelle de ses attributs. Nous
ne la voyons prescrite nulle part dans l'an-
cienne loi; elle commence dans le paradis
terrestre, où nous en trouvons le premier
exemple, lorsque nos premiers parents re-
çoivent le pardon de leur faute, et que cepen-
dant ils sont condamnés eux et leur postérité

à subir les terribles conséquences de cette

faute originelle. Nous n'y trouvons point
non plus cette pratique inculquée par ma-
nière de pacte conditionnel en vertu duquel
quiconque se repentirait el ferait pénitence,

devait obtenir son pardon : mais nous la

voyons universellement en usage sous l'ère

patriarcale et sous la loi; et elle n'a point
d'autre origine que cet instinct naturel qui
nous porte à croire que Dieu exige cette con-
dition pour accorder le pardon des péchés.
Cela étant, nous avons toute raison de con-
clure que, comme toutes les autres institu-

tions qui reposent sur une base semblable,
elle a été maintenue dans la loi de grâce;
car, quand Dieu n'aurait pas dit dans le

Nouveau Testament, que le pécheur doit se

repentir et quitter le péché pour en obtenir

le pardon, nous n'eussions jamais supposé
que, parce que ces conditions étaient exigées

dans l'ancienne loi, elles ne. doivent plus

subsister dans la nouvelle : par la raison que
j'en ai déjà donnée, savoir, que celte pra-
tique n'appartient pas aux institutions lé-

gales , mais qu'elle découle nécessairement
de la connaissance des attributs de Dieu et

d'une conviction instinctive de la part de

l'homme. De même donc, si nous voyon>
Dieu, dès le commencement, se réserver, en
pardonnant les péchés, le droit d'infliger une
punition temporelle; si nous voyons amsi
ses senitours privilégies, instruits par ses
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leçons, agir sous l'influence de celte convic-
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tion , que des actes de pénitence pouvaient
détourner ou du moins adoucir cette peine

temporelle , nous avons les mêmes raisons

de maintenir, tant que le contraire n'aura

pas été positivement déclaré, que celte peine

et son expiation sont passées dans la loi nou-
velle.

Ma is, en second lieu, n'y sont-elles pas réel-

lement et positivement entrées ? Considérez

l'économie des deux Testaments , et compa-
rez-les ensemble : trouverez-vous dans le

Nouveau quelque chose d'où l'on puisse con-

clure l'abolition de cette pratique extérieure

de pénitence ?

L'objection dirigée contre la satisfaction

humaine vient de ce qu'on la considère

comme essentiellement conlradictoire aux
mérites inCnis du Christ. Car saint Paul nous
déclare que nous sommes justifiés gratuite-

ment par la grâce de Dieu , par ta rédemption
qui est en Jésus-Christ ( Rom., III, 24

) ; et

l'on affirme que toute œuvre de la part de
l'homme est essentiellement opposée à celte

rédemption gratuite. — Mais qu'on me per-
mette de le demander, ceux qui vivaient sous
la loi n'étaient- ils pas aussi gratuitement
justifiés par le moyen de celte même ré-

demption ? La passion et les mérites du
Ciirist n'étaient- ils pas pour eux comme
pour nous, la source de toute grâce, et le

principe de toute justice? Si donc alors il

n'était porté aucune atteinte à leur valeur
infinie, en faisant suivre le repentir du pé-
cheur d œuvres expiatoires de pénitence, ju-
gées propres à détourner la colère de Dieu,

au sujet même des péchés commis, comment
peut-on dire maintenant que le même usage
se trouve essentiellement opposé à ces mêmes
mérites? Il est évident que ce parallèle exclut

toute idée d'opposition essentielle entre les

mérites du Christ et la coopération de
l'homme , entre la gratuité et la plénitude

de la rédemption, et son application par le

moyen des actes de l'homme. C'est pourquoi
nous requérons en preuve de cette opposition

un témoignage positif; et il doit être de na-
ture à ne pas seulement exclure les œuvres
mortes de l'ancienne loi, abolies par la nou-
velle ; mais encore il doit déclarer positive-

ment que toute œuvre de l'homme détruit la

rédemption de notre Sauveur.
On entend souvent répéter que les œuvres

de pénitence accomplies par les saints de
l'ancienne loi, et les châtiments qui leur ont
été directement infligés par la main de Dieu,
après que leurs transgressions leur avaient
été pardonnées , n'avaient d'autre but que
de les corriger, que de les prémunir con-
tre de nouvelles chutes; qu'ils ne servaient
nullement à l'expiation de leurs fautes pas-
sées. Mais assurément, mes frères, nous ne
trouvons dans l'Ecriture aucune trace d'une
semblable distinction. Quand Nathan adresse
la parole à David, il ne lui dit pas : Afin que
vous ne soyez plus cause, à l'avenir, que mon
nom soit blasphémé , i enfant qui vous est né

,

mourra certainement ; mais : Parce que vous
avez donné occasion de blasphémer aux enne-
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mis du Seigneur, pour cette raison Venfant
qui vous est né mourra certainement. Le pro-
phète royal, quand il mange la cendre comme
le pain , qu'il mêle ses pleurs à la boisson
dont il fait usage, qu'il arrose sa couche de
ses larmes, qu'il a toujours son péché devant
les yeux, et se tient tout prêt à recevoir les
coups de la justice divine, n'insinue en au-
cune manière qu'il n'use de tous ces moyens
que pour se prémunir contre de nouvelles
chutes, et non plutôt pour l'expiation de son
double crime. En un mot, examinez tous les

exemples de vie pénitente , et vous verrez
que les crimes commis et non les crimes pos-
sibles et futurs en sont toujours la cause et le

molif apparent et véritable.

En troisième lieu , loin de découvrir un
seul passage dans le Nouveau Testament
qu'on puisse citer en preuve de l'abolition

des œuvres de pénitence, vous verrez que
tout ce qui était cru sur ce point dans l'an-

cienne loi se trouve confirmé dans la nou-
velle. Notre Sauveur enseigne-t-il quelque
part, qu'à partir de ce moment, le jeûne, une
des œuvres de pénitence les plus usitées pour
punir l'âme des fautes qu'elle a commises,
cesserait sous sa loi ? Ne nous déclare-t-il pas
au contraire que du moment où l'époux aura
disparu, ses enfants jeûneront ( Matth. , IX ,

15 ) ? Blâme-t-il ceux qui avaient cru que la

pénitence sous le sac et la cendre était effi-

cace pour la rémission des péchés ; ne les

propose-t-il pas au contraire en exemple, et

ue dit-il pas que les Ninivites s'élèveront au
jour du jugement contre celle génération

,

parce que , à la prédication de Jonas , ils ont
fait pénitence de cette manière ( ld. , XII

,

41 ) ? Citera-t-on une seule occasion où il ait

limité l'efficacité de ces pratiques et enseigné
à ses disciples que, si jusqu'alors on leur a
attribué quelque valeur relativement à la ré-
mission des péchés, elles ont. à partir de ce
moment, perdu toute efficacité, et devaient
être employées désormais d;,ns des vues et

pour des fins toutes différentes. Que si au
contraire, lorsqu'il ne veut que corriger les

abus que les pharisiens avaient introduits

dans l'usage de ces pratiques, el leur ensei-
gner à mieux en user, en les faisant ru se-

cret et dans un esprit d'humilité, il n'attaque
nullement leur valeur intrinsèque, mais laisse

les choses dans l'état où il les avait trouvées
(Ibid., VI, 16), n'endurent-ils pas conclure,

et n'en devons-nous pas conclure nous-mê-
mes, qu'il approuvait tacitement la croyance,

alors professée sur ce point?
Que dirons-nous du langage de saint Paul

,

lorsque , dans son Epîlre aux Colossiens , il

s'exprime ainsi : Je me réjouis maintenant
dans les souffrances que j'endure pour vous ,

et j'accomplis ce qui manque aux souffrances
du Christ, dans ma chair, pour son corps qui
est l'Eglise [Coloss., I, 24). Que veut dire celte

expression, ce qui manque aux souffrances du.

Christ, et qui doit être suppléépar un hom-
me dans sa chair? Que vous semble de cette

doctrine? Est-elle en faveur de la plénitude
des souffrances du Christ, quant à leur ap-
plication? ou plutôt ne suppose-t-elle pas qu'il

(Trente-di ux.)
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reste encore beaucoup à faire à l'homme
pour entrer en possession des trésors que lui

offre la rédemption du Sauveur , et que les

souffrances sont le moyen par lequel doit s'en

faire l'application?

La doctrine que l'on peut ainsi tirer de la

parole de Dieu se réduit à ces quatre points :

1° que Dieu, après la rémission des péchés,

se réserve le droit d'infliger au pécheur une
peine moins considérable ;

2° que les œuvres
de pénitence, les jeûnes , les aumônes , les

larmes de contrition et les prières ferventes,

ont la vertu de détourner cette peine ;
3° que

ce plan de la justice divine n'appartenait pas
à la loi ancienne ,

qui n'était qu'une loi im-
parfaite, mais que c'est une disposition in-

variable d'une autre loi , antérieure à la lé-

gislation mosaïque , et qui a été amplement
conGrmée par le Christ dans son Evangile

;

4° que ,
par conséquent, c'est une partie in-

tégrante de tout repentir véritable de cher-
cher à satisfaire à cette divine justice, en se

soumettant volontairement à ces œuvres de
pénitence qui , comme nous l'apprend la vé-

rité révélée , sont efficaces devant Dieu.

Ces propositions renferment la doctrine

catholique relativement à la satisfaction.

Je me crois en droit de vous demander si

,

indépendamment de leur claire manifesta-
tion dans l'Ecriture , elles ne sont pas en
elles-mêmes raisonnables et tout à fait con-
formes à l'idée la plus exacte que nous puis-

sions nous former de la justice? Une offense

parait exiger une grave réparation ; mais
des amis s'interposent , on ménage une ré-

conciliation , à la condition que le coupable

fera des excuses respectueuses. La loi pro-
nonce la peine la plus sévère , la clémence

intervient et pardonne ; mais il est imposé
une peine légère et passagère à titre de sa-

tisfaction à la justice publique. De même

,

?uand Dieu remet la peine d'un supplice

ternel, ne semble-t-il pas convenable que
l'outrage fait à sa divine majesté soit réparé

par des actes externes , en témoignage de

repentir et de douleur, dans le but d'apaiser

sa colère et de détourner les fléaux qu'il tient

encore dans sa main.

De là, dans le sacrement de pénitence,

celte troisième partie que nous appelons

salisfaction , et dans la confession , l'impo-

sition d'une œuvre de pénitence comme par-

tie de cette satisfaction , et comme preuve de

la ferme volonté du pécheur de faire à
Dieu une pleine réparation. Outre cette es-

pèce de satisfaction , je ne dois pas en omet-
tre une autre également très-importante, et

qui est du plus grand avantage pratique dans

le sacrement de pénitence. La satisfaction

dont j'ai parlé peut s'appeler prospective

,

parce qu'elle a pour but de détourner la

peine temporelle que Dieu réserve au pé-
cheur. Mais il est une autre satisfaction ré-

trospective ,
plus essentielle encore , sans

laquelle nous ne pouvons recevoir le pardon
de nos péchés dans ce sacrement , et sans

laquelle l'absolution du prêtre ne saurait

avoir le moindre effet; c'est la réparation

que nous devons au prochain pour le tort
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que nous lui avons causé par notre trans-
gression de la loi divine ou humaine. Le
crime de vol n'est pas remis avant la restitu-
tion de l'objet volé; ou bien, si la restitu-
tion ne peut s'accomplir, il faut la promesse
d'une réparation équivalente , autant que
possible, et donner assez de garanties pour
que nous soyons certains de son exécution.
Il faut faire réparation à tous ceux à la

réputation desquels on a fait tort par d'in-
justes diffamations , ou en révélant leurs
fautes secrètes , ou bien en s'exprimant sur
leur compte dans des termes propres à attirer
sur eux le déshonneur et le discrédit, là où
ils avaient vécu avec honneur auparavant,
et joui d'une honnête réputation. On doit
s tisfaction à ceux dont on & blés: é les sen-
timents par les peines qu'on leur a causées;
enfin , toutes les fois qu'on a péché contre la
charité, on doit faire tous ses efforts pour
réparer la brèche et rétablir l'harmonie et la

concorde entre le ; divisés.

Or, nés frères . si ia doctrine que je viens
d'établir est celle de l'Evangile , nous devons
nous attendre naturellement à trouver d,;ns

l'Eglise une institution en vigueur dès les

premiers temps de son existence , qui assure
l'accomplissement de cette partie si essen-
tielle des prescriptions divines. Aussi, dès les

premiers commencements, nous ne trouvons
rien d'aussi fortement recommandé et d'au«si
profondément inculqué, soit dans les écrits

des premiers Pères , soit dans la discipline de
l'Eglise universelle , que la nécessité de faire

pénitence et de satisfaire à Dieu. C'est là la

base du système connu sous le nom de ca-

nons péniteniiaux , où ceux qui s'étaient ren-
dus coupables étaient condamnés à diverses
pénitences, selon la gravité de leurs fautes

;

les uns étaient obligés de demeurer proster-
nés pendant un certain nombre de mois
ou d'années devant les portes de l'Eglise,

;»près lesquels il leur était permis d'assister

;i certaines parties du service divin ; d'au-
tres , au contraire , souvent étaient exclus
toute leur vie des exercices liturgiques des
fidèles, et n'étaient admis à l'absolution qu'à
l'article de la mort. Ce système , assurément

,

devait avoir son principe dans une convic-
tion profondément enracinée dans la primi-
tive Eglise

, que ces sortes de pratiques sont
méritoires aux yeux de Dieu; qu'elles font

descendre sa miséricorde sur le pécheur, et

apaisent son courroux. Mais tout cela
qu'est-il autre chose que la croyance ou le

dogme de la satisfaction? que la croyance
qu'il est au pouvoir de l'homme d'offrir à
Dieu par ses souffrances volontaires , quel-
que réparation ou quelque expiation pour
ses péchés ? L'existence de ce système est si

certaine et si hors de doute, qu'on n'a ja-
mais prétendu la mettre en question. Il peut

y avoir différence d'opinions par rapport à
sa légitime, application ou aux motifs qui
ont pu y faire quelquefois apporter des mo-
difications; mais tout le monde doit recon-

naître qu'il existait dans l'Eglise une persua-
sion ou une conviction intime que ces pra>

tiques étaient agréables à Dieu et méritoires
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,4 ,es yeux. C'est pourquoi certains écrivains

modernes, qui ont traité de la pratique de

l'Eg'ise sur ce point, et l'ont présentée comme
nous venant des Pères , ne s'en mettent pas
en peine et se contentent de dire que le

dogme de la satisfaction ne se trouvant pas

dans l'Ecriture, son existence d sus l'Eglise

dès le premier, le second et le troisième siècle,

prouve dans quel profond degré de corrup-
tion le christianisme était déjà tombé. Par
cette concession , cependant , on nous aban-
donne sans réserve toute l'autorité du té-

moignage de l'Eglise primitive: je me con-
tenterai toutefois de citer quelques-uns des

passages innombrables que nous pouvons
invoquer

,
pour vous montrer l'identité par-

faite de la croyance de la primitive Eglise

avec la nôtre.

Voici en quels termes saint Cyprien , dans
un de ses derniers ouvrages , s'adresse à
ceux qui avaient apostasie dans la foi :

Faites une pénitence complète , montrez la

contrition d'un cœur vraiment affligé et re-

pentant. Il ne vous reste plus qu'à faire une
pénitence capable de satisfaire à la justice di-

vine ; mais on se ferme la porte de la satisfac-

tion quand on nie la nécessité de la pénitence.

Il fait allusion à l'usage qui avait prév;;lu

d'admettre à la grâce du pardon , et de faire

rentrer dans la communion de l'Eglise , sans
avoir accompli dans son entier la carrière

de la pénitence , les fidèles qui avaient ab-
juré la foi dans le temps de la persécution ,

et il résulte évidemment de ses paroles qu'il

regardait la doctrine de la satisfaction comme
si certaine , qu'il condamne ceux qui rejet-

tent la pénitence publique. Il continue ainsi:

Celui qui satisfait ainsi à la justice de Dieu,
et , par la pénitence à laquelle il s'est soumis
pour ses péchés , a trouvé dans sa chute même
un nouveau degré de courage et de confiance ;

celui qui a été ainsi exaucé et aidé du Sei-

gneur, causera de la joie à l'Eglise, et sera

digne non seulement du pardon , mais encore

d'une couronne (De Lapsis,p.i9% 193). Qui-
conque donc. f;iit ainsi pénitence peut méri-
ter , non seulement le pardon , mais une
couronne d'éternelle récompense.
Dans le siècle suivant et ceux qui sont ve-

nus après , nous trouvons une foule innom-
brable de textes des Pères qui ont écrit sur
les canons pénitenliaux ; nous les voyons
tous assigner comme bise à toutes ces lois

cette maxime , que la satisfaction est néces-
saire pour expier les péchés commis. Je vais

vous citer un ou deux passages de saint Au-
gustin ; nous ne saurions , en effet , avoir un
témoin plus illustre des doctrines de l'Eglise.

Ce n'est pas assez , dit-il, que le pécheur change
ses voies et renonce à ses actions criminelles,

si, par la douleur de la pénitence, par les

larmes de l'humilité, par le sacrifice d'un cœur
contrit et par des aumônes , il ne satisfait jias

à la justice divine pour les offenses qu'il a
commises (llom. 1, t. X, p. 208). Les paroles
qui suivent sont l'expression claire de la

doctrine que nous professons, que Dieu, après
avoir pardonné le péché, le puni! encore dan^
sa justice. Lavez-moi de mou péché , disait

David (Ps. L) ; implorez la miséricorde, mais
ne perdez pas de vue la justice ; Dieu , dans
sa miséricorde , pardonne le péché , il le pu-
nit dans sa justice. Mais quoi! lorsque vous
avez recours à sa clémence , le crime demeure-
t-il impuni ? Ecoutez David et les autres pé-
cheurs ; qu'ils vous répondent avec David ,

qu'avec lui Us peuvent obtenir miséricorde , et

s'écrier comme lui: Seigneur, mon péché ne
demeurera pas impuni

; je connais la justice
de celui dont j'implore la clémence ; il ne de-
meurera pas impuni ; mais afin que vous ne
le puissiez pas punir, je veux le punir moi-
même (Enarrât in Ps. L, t. VIII, p. 197). N'est-
ce pas là précisément,mot pour mot, la doctrine
catholique de nos jours , que le crime est
pardonné, et que cependant une peine est
encore infligée

; que Dieu punira le pécheur
dans sa justice , mais qu'il peut en se punis-
sant lui-même par l'accomplissement de cer-
taines œuvres propitiatoires aux yeux de
Dieu , détourner sa colère et obtenir la ré-
mission même de cette peine légère?

Je me contenterai donc de citer ces deux
ou trois passages , et je vais clore cette partie
de mon sujet en vous lisant le décret du con-
cile de Trente louchant la satisfaction

, pour
vous montrer combien ce concile est loin
d'exclure les mérites du Christ et d'inspirer
au pécheur l'idée de pouvoir satisfaire de
soi-même à Dieu. Mais la satisfaction que
nous faisons pour nos péchés ne vient pas tel-

lement de nous qu'elle ne soit pas par Jésus-
Christ ; car nous , qui ne pouvons rien de
nous-mêmes , comme venant de nous-mêmes
(II Corinth., III, 5),nows pouvons tout en ce-

lui qui nous fortifie. L'homme n'a donc point
sujet de se glorifier, mais toute notre gloire
est en Jésus-Christ ; c'est en lui que nous vi-

vons , en lui que nous méritons, en lui que
nous satisfaisons , en faisant de dignes fruits
de pénitence (Luc, III. 8). Ces fruits tirent de
lui leur efficacité, par lui ils sont offerts à Dieu
le Père, et acceptés de lui. Il est donc du de-
voir des ministres de l'Eglise, selon toutes
les règles de la prudence , de peser le caractère
des péchés et des dispositions du pécheur, de
lui imposer des pénitences salutaires et pro-
portionnées , de peur que, par une coupable
connivence avec les péchés , et une criminelle
indulgence , n'imposant que de très-légères

pénitences à accomplir pour de grands crimes,
Us ne deviennent complices des faites des
autres. Qu'ils ne perdent jamais de vue que
la pénitence qu'ils doivent enjoindre ne doit
pas avoir seulement pour but de soutenir le

pécheur dans la vie nouvelle qu'il a commen-
cée , et de remédier à ses infirmités passées ,

mais qu'elle doit aussi le punir des fautes dont
il s'est confessé (Sess. XIV, cap. 8).

Do ce point de doctrine de la satisfaction
,

je passe naturellement à la considération
d'un autre sujet qui a des rapports inlimes
avec lui

, je veux dire la doctrine catholique
du purgatoire. J'ai eu souvent l'occasion de
faire remarquer' l'accord parfait qui u:iit à
toutes les autres chacune des parties de la

doctrine catholique, et la touchante harmo-
nie qui règne entre les différents dogmes qui
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la composent ; cette vérité reçoit ici une nou-
velle preuve. Jamais cependant doctrine n'a

été vouée autant à l'exécration publique

,

quoiqu'il soit difficile de dire pourquoi , que
la doctrine du purgatoire, qui découle comme
conséquence ou comme corollaire de celle

que je viens d'exposer, tellement que sans

elle la doctrine catholique sur la satisfaction

demeurerait incomplète. Cette idée que Dieu
exige une satisfaction et veut punir le péché
n'atteindrait pas sa dernière et naturelle

conséquence , si nous ne croyions pas que
le pécheur peut être, soumis dans l'autre vie

à des châtiments qui ne le privent pas en-
tièrement et pour toujours de la vue de

Dieu.
J'ai dit que je ne sais pourquoi cette doc-

trine est si souvent vouée à l'indignation pu-

blique ; car il est difficile de dire ce qu'il

peut y avoir en elle qui la rende si propre à
en faire un sujet ordinaire d'invectives et

d'outrages contre la religion catholique. Je ne
saurais imaginer ce quil peut y avoir en elle

qui répugne à la justice de Dieu, ou aux
voies ordinaires de la Providence; que pré-
sente-t-elle qui soit le moins du inonde op-

posé aux lois morales. Cette idée que Dieu,

en même temps qu'il en condamne quelques-
uns à des supplices éternels, et en reçoit

d'autres dans la gloire immortelle , a jugé à
propos d'établir un état mitoyen et temporel,
où ceux qui ne sont ni assez coupables pour
subir une peine plus rigoureuse, ni cepen-
dant assez purs pour jouir de la vue de sa
présence, sont punis et purifiés par des pei-

nes temporelles, et rendus dignes par là de ce

bonheur ineffable : cette idée assurément n'a

rien qui ne s'accorde parfaitement avec toutes

les notions que nous avons de sa justice. Il

n'estpersonnequi oseavancer que tous les pé-

chés sont égaux devant Dieu, qu'il n'y a point

de différence entre les forfaits sanglants et

froidement prémédités commis par les scélé-

rats, et ces fautes légères et journalières, dans
lesquelles nous tombons habituellement , et

presque sans nous en apercevoir. Nous sa-

vons encore que Dieu ne peut arrêter ses

regards sur l'iniquité, quelque légère qu'elle

soit
;
que tout ce qui paraît en sa présence

doit être parfaitement pur et digne de lui ;

et nous en devons légitimement conclure
qu'il doit avoir été pourvu à ce que ceux qui

se trouvent placés dans un état mitoyen de
culpabilité, entre des fautes grièves et mor-
telles, d'un côté, et un état de pureté et de
sainteté parfaite, de l'autre, puissent être

traités selon la juste mesure de sa justice.

Qu'y a-t-il donc, au nom de Dieu, dans cette

doctrine simplement considéréeen elle-même,
qui puisse en faire un sujet ordinaire de dé-
clamations contre les catholiques?La doctrine

du purgatoire, cette doctrine contraire à l'E-

criture, antiscripturale, comme on l'appelle,

est plus souvent que presque aucun autre
de nos dogmes moins importants, étrange-
ment décriée et dénaturée ! Il semble qu'on
la regarde en quelque sorte comme un in-
strument dont on se !*ert , soit pour enrichir

le clergé, soit pour le mettre à même de tirer

parti de la crainte des peuples ; et qu'on sï-
magine que la frayeur qu'inspire le purga-
toire est une sorte de moyen d'affermir le

bras de l'Eglise sur ses membres ; mais en
quelle manière? c'est ce qu'il est impossible
à tout catholique instruit de nos croyances
et de notre pratique de concevoir.

J'ai déjà plus d'une fois signalé la fausseté

et l'illégitimité de ce mode d'argumentation
qui exige de nous que nous prouvions cha-
cune de nos doctrines séparément par les

Ecritures. Je me suis appliqué, dans mon
premier cours de conférences, à démontrer
le principe de la foi catholique, que l'Eglise

du Christ a été par lui constituée la déposi-
taire de ses vérités, et que, quoique la plu-
part de ces vérités soient consignées dans la

sainte Ecriture, beaucoup cependant ont été

confiées à la garde de la tradition ; et qu'en-
fin le Christ enseigne lui-même par la bouche
de son Eglise, et la préserve de toute erreur.

C'est sur cette autorité que les catholiques
fondent leur croyance au dogme du purga^-

toire ; non pas cependant que ce principe ne
se retrouve au moins indirectement dans la

parole de Dieu. Pour examiner à fond les preu-

ves de cette doctrine, il est nécessaire de la rat-

tacher à une autre pratique catholique, celle

de la prière pour les morts. Car cette pratique,

comme nous le verrons, est essentiellement

basée sur la croyance au purgatoire, et leurs

preuves ont conséquemment entre elles une
liaison intime. Pourquoi les catholiques

prient-ils pour leurs amis défunts, si ce n'est

qu'ils craignent que, n'étant pas morts dans
un état assez parfait de pureté, pour être ad-

mis immédiatement en la présence de Dieu,

ils n'aient à subir la peine temporelle que
Dieu a résolu d'infliger après le péché, même
pardonné, et croient qu'ils peuvent être dé-

livrés de cette triste et douloureuse situa-

tion par l'intercession de leurs frères? Je

n'hésite pas à dire que ces deux dogmes mar-
chent tellement de pair, que démontrer l'un

c'est démontrer nécessairement l'autre. En
effet si nous prouvons qu'il a toujours été cru
dans l'Eglise du Christ que les âmes des dé-

funts peuvent profiter de nos prières et par-
venir par leur moyen à la jouissance de la

présence de Dieu , tandis qu'en même temps
c'était une croyance généralement répandue
que ceux qui ont encouru les supplices

éternels n'en peuvent plus jamais sortir,

nous retrouvons là assurément notre propre
croyance qu'il existe un état mitoyen dans
lequel on ne jouit pas de la présence de Dieu,

et où cependant on n'est pas condamné à
une peine éternelle. Aussi verrons-nous ces

deux vérités toujours liées l'une à l'au-

tre, dans les passages des écrivains les plus

anciens sur la prière pour les morts, où ils

exposent les raisons de cette pratique : car

ils nous assurent que par ces prières nous
pouvons les délivrer de leurs souffrances.

Commençons par l'Ecriture. Il est un pas-

sage bien connu probablement de la plu-

part de ceux qui ont examiné celle question.

Il se trouve au deuxième livre des Maeha-
bées, ch. XII, où il est rapporté que Judas, ce
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vaillant capitaine, fit une quête, et envoya
douze mille drachmes d'argent à Jérusalem,

afin que Von offrît un sacrifice pour les péchés

de ceux que la mort avait frappes , ayant de

bons et religieux sentiments touchant la ré-

surrection. Car s'il n'avait espéré que ceux qui

avaient été tués ressusciteraient un jour, il

eût regardé comme une chose vaine et super-

flue de prier pour les morts. C'est donc une
sainte et salutaire pensée de prier pour les

morts, afin qu'ils soient délivrés de leurs pé-
chés (vers. 43-4-6). Plusieurs objecteront que le

second livre des Machabées ne fait point partie

des livres saints, qu'il n'est point renfermé
dans le canon des Ecritures. Quant à présent

je laisse de côté la question, quoiqu'il ne fût

pas difficile de prouver que ce livre a tout

autant de droit d'occuper une place dans le

canon des Ecritures que plusieurs livres de
l'Ancien Testament, et plus encore du Nou-
veau ; car il est cité par les Pères comme ap-
partenant à l'Ecriture, et mis au nombre des
livres saints par les conciles qui en ont dressé

des catalogues. Mais laissons de côté cette

considération qui nous entraînerait dans une
trop longue discussion. On reconnaît géné-
ralement, à tous égards, que les doctrines

qu'il contient sont saines el édifiantes : l'E-

glise d'Angleterre elle-même permet et re-
commande même de le lire par forme d'in-

struction, d'où l'on peut conclure qu'elle ne
pense pas qu'il contienne de doctrine oppo-
sée à la religion chrétienne. Or, mes frères,

personne n'aura la prétention de nier que ce
ne soit un ouvrage historique d'un grand
poids, qui rapporte fidèlement les croyances
et les pratiques des Juifs à celte époque. Il

prouve donc que, du temps des Machabées,
on croyait que les prières offertes pour les

morts leur pouvaient profiter, et que c'est

une sainte et salutaire pensée de prier pour
les morts. Ainsi la croyance et la pratique de
l'Eglise juive forment un témoignage à l'ap-

pui de notre doctrine. Notre Sauveur a-t-il

une seule fois réprouvé cette coutume des
Juifs? La range-t-il parmi les fausses tradi-

tions des pharisiens ? Insinue-t-il que ce soit

une des corruptions que le temps a introdui-

tes dans les institutions divines ? Mais, de-
manderez- vous peut-être, trouve-t-on chez
les Juifs d'autres témoignages en faveur de
cette pratique ? Oui, sans nul doute ; car les

Juifs ont continué jusqu'à ce jour à observer
celte coutume, et l'on ne saurait soupçonner
qu'ils aient rien emprunléùîareligion chré-
tienne. Dans leurs livres de prières on trouve
une formule de prière journalière pour les

morts ; et dans leur synagogue il y a un ta-
bleau où sont inscrits les noms des défunts,
afin que l'on prie pour eux pendant plu-
sieurs sabbats consécutifs, suivant diverses
formules. On ne peut regarder ces pratiques
comme modernes; car Lightfoot reconnaît
que quelques-uns de leurs plus anciens au-
teurs s'accordent si bien avec, nous sur ce
point, qu'il les accuse d'avoir emprunté de
nou6 cette doctrine. Or, assurément, il eût
été pour le moins juste et convenable de
nous dire quand et comment celle doctrine a

été empruntée par les Juifs à l'Eglise c.ilholi:

que. Mais au contraire, puisque nous voyons
cette doctrine professée par Judas Macliabée,
longtemps avant l'époque de la venue de no-
tre Sauveur, nous sommes en droit de regar-
der son existence comme antérieure à cet
événement; et parce qu'elle n'a jamais été
ni blâmée ni réprouvée de lui, et qu'elle ne
fait pas partie d'une institution purement
légale, nous pouvons à juste titre la consi-
dérer comme n'ayant jamais changé. C'est
uniquement pour cette raison que le sabbat
ou le dimanche est si rigoureusement ob-
servé en ce pays : car nous pourrions de-
mander à ceux qui se montrent si zélés pour
le faire observer avec tant de sévérité et de
rigueur, de quelle source ils font dériver
celte pratique, sinon de la prescription faite

par Dieu dans l'ancienne loi, pour l'obser-
vation du sabbat. Pourquoi continuent-ils à
l'observer ? Parce que ce n'est pas simple-
ment une institution légale, et que n'ayant
été supprimé par aucun décret divin, ils pen-
sent qu'on n'a rien dû changer ni au sabbat
ni à la manière de l'observer, et qu'ils doi-
vent demeurer dans l'état où ils étaient au-
paravant. Tel est ici l'état de la question :

si la doctrine dont nous parlons était profes-
sée par les Juifs et même par les meilleurs
et les plus saints d'entre eux , par l'auteur
de ce livre et par Judas Machabée lui-même,
qui envoya douze mille drachmes pour faire

offrir un sacrifice pour les morts ; si ces il-

lustres personnages croyaient pouvoir être
utiles aux défunts par leurs prières et les

délivrer de leurs péchés ; et que, par consé-
quent, ces défunts ne se trouvaient pas dans
un état de damnation éternelle et sans re-
mède ; si, d'un autre côté, il n'y a rien dans
la loi nouvelle qui réprouve cette croyance
fondée sur la considération des règles ordi-
naires de la justice et de la Providence di-

vine, nous sommes en droit delà regarder
comme une croyance vraie et légitime de nos
jours, et nous devons nous attendre à la voir
se perpétuer encore avec toutes les consé-
quences pratiques qui en découlent, dans le

sein de l'Eglise. Car si autrefois les prières
et les sacrifices pouvaient être utiles aux dé-
funts, ils doivent continuer à leur être éga-
lement profitables maintenant. Que dis-je î

Pourquoi pas même davantage ? La commu-
nion entre les membres de l'Eglise du Christ
n'est-elle pas infiniment plus étroite et plus
forte qu'elle ne l'était alors ? Les mérites dut

Christ n'ont -ils pas maintenant une plus
grande efficacilé pour les secourir, el ne

sont-ils pas davantage à la disposition de ses

serviteurs, et plus accessibles à leurs prières

et à leurs supplications? Quelle raison avons-
nous donc de croire que celle communion si

belle et si consolante, en vertu de laquelle

ceux qui sont encore sur la terre peuvent se-

courir ceux qui l'ont quittée, se soit affaiblie

et rompue, au lieu de se fortifier et de deve-

nir plus étroite encore?
Mais portons un inslanl nos regards sur 1«

Nouveau Testament, et voyons si, loin d'y

trouver aucune parole qui tendît à délrom-
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perles Juifs, s'ils avaient été dans l'erreur

par rapport à leurs croyances touchant les

morts, tout n'y tend pas plutôt à les y affer-

mir. Dans une occasion, notre Sauveur dis-

tingue deux espèces de péchés, dont l'une est

appelée par lui lepéché contre l'Esprit saint,

et s'exprime ainsi : Quiconque parlera contre

le Fils de Vhomme, il lui sera pardonné ; mais
quiconque parlera contre le Saint-Esprit, il

ne lui sera pas pardonne', ni dans ce monde, ni
dans l'autre (Malth. ,\ll, 32). Voiià donc une
espèce de péché dont la gravité est expri-
mée par cette déclaration qu'il ne sera pas
remis dans l'autre vie. Ne devons-nous pas
conclure de là qu'il y a d'autres péchés qui
peuvent y être remis ? Pourquoi en effet as-

signer à une espèce de péché ce caractère
distinctif, s'il n'y a pas de péché qui puisse
être pardonné dans la vie future ? Assuré-
ment nous sommes en droit de conclure qu'il

se fait dans l'autre vie une rémission des pé-
chés. Or ce ne peut être ni dans îe ciel, ni

dans le lieu d'éternels supplices ; i! nous faut

donc admettre un autre lieu où elle se puisse

faire.

Ainsi les Juifs, au lieu de voir rejeter leurs

anciennes idées et leurs anciennes croyan-
ces, durent les croire puissamment conGr-
mées par les paroles expresses du Christ. En
outre , il nous est assuré dans la loi nouvelle
que rien de souillé n'entrera dans la Jérusa-
lem céleste (Apoc, XXi, 27). Supposez donc
qu'un chrétien meure coupable d'une faute

légère ; il nu peut en cet état entrer dans le

ciel, et cependant nous ne saurions supposer
qu'il doive être condamné à des supplices

éternels. Quel parti prendre entre ces deux
alternatives ? Il n'y en a pas d'autre que
d'admettre l'existence d'un lieu où l'âme
sera puriGéc de son péché, et rendue digne

d'entrer dans la gloire du Seigneur. Direz-

vous que Dieu remet tous les péchés au mo-
ment de la mort? Sur quoi repose celte as-
sertion , quelles sont les garanties qu'elle

nous offre ? Ceci est important ; et si vous
maintenez que Dieu pardonne ainsi tous les

péchés à l'heure de la mort, vous devez ap-
porter des preuves décisives à l'appui d'un
fait si important. Que si vous ne trouvez rien

dans la révélation divine qui soit favorable à
celte opinion, mais que vous y voyiez au
contraire, d'abord, que rien de souillé ne sau-

rait entrer dans le royaume des deux, et < n-

suite, qu'il est des péchés qui seront remis

dans l'autre monde, vous devez nécessaire-

ment admettre des moyens d'expiation , par

la vertu desquels le pécheur qui n'a point

encouru la damnation éternelle, est purifié

de ses péchés et rendu digne d'entrer en pos-

session de la gloire de Dieu.

Je passe sous silence deux ou trois autres

passages qu'on pourrait invoquer en faveur

du purgatoire, et sur l'un desquels j'aurai

probablement à revenir un peu plus lard.

Tous ces textes, direz-vous, sont, après tout,

obscurs et ne conduisent à aucun résultat

certain. — Soit, mais ils en disent assez pour
nous conduire à de fortes probabilités ; ils

demandent de plus amples éclaircissements
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que nous ne devons chercher que dans l'E-

glise, surtout dans les temps anciens. Prenez
pour exemple et pour objet de comparaison,
le sacrement de baptême tel qu'il se pratique
aujourd'hui dans l'Eglise. Il est dit simple-
ment aux apôtres de baptiser toutes les na-
tions ; mais comment prouver par là que le

baptême doit être conféré aux enfants ? et
cependant lesArtides de l'Eglise d'Angleterre
prescrivent le baptême des enfants. Ou lien
encore, de que! droit s'autorise-t-on pour
s'écarter de la signification littérale du mot
original, qui veut dire immersion, et adopter
en place une simple infusion ou aspersion
d'eau, dans l'administration de ce sacrement?
Il pouvait y avoir des enfants dans les fan.il-

les ou les maisons dont le baptême est rap-
porté dans l'Ecriture ; c'est probable, mais ce
n'est là qu'une conjecture, el non une preuve,
et ne peu! évidemment servir de base à une
pratique aussi importante, qui, si elle n'avait
en sa faveur de meilleures autorités, semble-
rait en contradiction avec les paroles de no-
tre Sauveur, qui veut que la foi précède ou
accompagne le baptême : Celai qui croit et

qui aura été baptisé sera sauvé. Or, dans une
institution positive qui dépend absolument
de la volonté du législateur, il faut des rai-
sons positives pour apporter des modifica-
tions à la chose prescrit". Où trouver donc
des preuves certaines de la légitimité de ces
modifications, sinon dans les explications
données par l'Eglise, et qui nous sont trans-
mises par le canal de ses anciennes prati-
ques ? De même, si l'existence d'un lieu

d'expiation pour purifier les âmes de leurs
fautes légères ne se trouve pas clairement
exprimée dans l'Ecriture, quoique cependant
il y soit parlé d'une rémission des péchés
dans l'autre vie ; si nous y voyons que les

prières sont utiles aux âmes des défunts;
que rien de souillé ne peut entrer dans le

royaume des cieux, el qu'il est incompatible
avec la justice de Dieu que toute espèi e de
faute conduise à des supplices éternels celui

qui en est coupable, nous avons là le g< irme
d'une doctrine qui ne demande qu'à se déve-
lopper ; nous avons toutes les pièces et toutes
les parties constitutives d'un système com-
plet, qui, comme il en est du baptême, ne
demande qu'à recevoi - de l'Eglise de Dieu un
plus ample développement et une plus ferme
constitution. Or, rien e!e plus simple que d'é-

tablir la croyance d;> l'Eglise universelle sur
ce point ; la seule difficulté est de choisir

les passages qui paraissent les plus cla'rs.

Je commencerai par le plus ancien des
Pères de l'Eglise latine, Terlullien , qui en-
gage une veuve à prier pour l'âme de son mari
défunt, à solliciter pour lui le repos et le b< rt-

heur de participer à la résurrection preniiî

et de faire des oblations pour lui aujour an-
niversaire de sa mort ; que si elle néglige de c

faire, on pourra dire en toute vérité qu'elle o

fait divorce avec lui ( De Monog, cap. 10 .

taire une oblation au jour anniversaire de sa
mort, prier pour qu'il obtû une le repos, cela
n'esl-il pas plus conforme à notre langage et

ù notre conduite qu'aux usages et aux dis-
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cours d'aucune autre communion en Angle-

terre ? ïertullien ne suppose-t-il pas que les

prières que l'on fait pour eux profitent aux
fidèles défunts? Bien plus n'en fait-il pas un
devoir rigoureux , beaucoup plus qu'il ne

les recommande comme un usage légitime ?

Saint Cyprien s'exprime en ces termes :

Nos prédécesseurs ont sagement réglé qu'au-

cun de nos frères, en quittant cette vie, ne

nommerait un ecclésiastique son exécuteur

testamentaire ; et que s'il contrevenait à cette

règle , il ne serait point fait d'oblation pour
lui, ni offert de sacrifice pour le repos de son

âme , ce dont nous avons eu dernièrement un
exemple; et il n'a point été fait d'oblation, ni

offert de prières dans l'Eglise pour celui qui

s'est ainsi conduit (Ep. XLVI, p. 114). Ainsi

on regardait comme une punition sévère le

refus d'offrir des prières et des sacrifices pour
les violateurs des lois ecclésiastiques. Il est

bien d'autres passages de ce Père que je

pourrais ici relater; mais je passe àOrigène,

qui écrivait dans le même siècle et qui s'ex-

prime plus clairement qu'aucun autre sur ce

point. Lorsque nous sortons de cette vie, dit-

il, si nous emportons avec nous des vertus ou
des vices, recevrons-nous la récompense de nos

vertus, et les fautes que nous avons sciemment
et volontairement commises nous seront-elles

pardonnées ; ou bien serons-nous punis de nos

fautes, et ne recevrons-nous pas la récompense
due à nos vertus ? C'est-à-dire, s'il y a dans no-

tre conduite un mélange de bien et de mal, se-

rons-nous récompensés du bien que nous
aurons fait sans aucun égard pour le mal
dont nous serons coupables ; ou bien, serons-

nous punis pour le mal que nous aurons com-
mis sans aucun égard pour le bien que nous
aurons fait? Voici de quelle manière il ré-
pond à cette question : Ces deux hypothèses

ne sont vraies ni l'une ni l'autre : nous rece-

vrons le châtiment de nos péchés, et la récom-
pense de nos bonnes œuvres. Car si, prenant
le Christ pour fondement, vous avez bâti sur
ce fondement non seulement en or, en argent
et en pierres précieuses, mais aussi en bois, en
herbe et en chaume , que vous reste-l-il à at-

tendre lorsque l'âme sera séparée du corps ?

Entrerez -vous dans le ciel avec votre bois,

votre herbe et votre chaume, pour déshonorer
ainsi le royaume de Dieu ; ou bien , à cause de
ces obstacles qui vous ferment le ciel, resterez-

vous dehors et serez-vous privé de la récom-
pense qui vous est due pour voire or, votre
argent et vos pierres précieuses ? Cela ne serait

pas juste. Il reste donc que vous soyez livré

au feu qui consume ces matières légères ; car
notre Dieu, pour ceux à qui il est donné de
comprendre les choses du ciel, est appelé un
feu consumant. Or ce n'est pas la créature
que ce feu consume, mais les matières dont la

créature s'est servie dans la construction de

l'édifice spirituel, le boit, l'herbe et le chaume.
Il est évident, en premier lieu que le feu dé-
truit le bois de nos transgressions, et nous
donne ensuite la récompense due à nos bonnes
œuvres (Hom. XVI. inJerem., t, III, p. 231).
Ainsi, d'après ce Père si profondément in-
struit, qui vivait deux cents ans après Jésus-
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Christ , quand l'âme est séparée du corps, si

elle est coupable de fautes légères, elle est

condamnée à un feu qui la purifie de ses lé-

gères souillures et la prépare ainsi à entrer

dans le ciel.

Saint Basile, ou bien un autre auteur con-
temporain, commente ainsi ces paroles d'I-

saïe : Par la colère du Seigneur la terre est

consumée, les choses de la terre deviendront la

pâture d'un feu qui châtie, afin que l'âme soit

reçue en grâce et comblée de biens. Il continue
en ces termes : et le peuple sera comme l'ali-

ment du feu. Ce n'est pas là une me-
nace d'extermination ; il ne s'agit que de
purgation ou de purification, selon cette pa-
role de l'Apôtre : Si le feu dévore les ouvrages
de quelqu'un , il en supportera la perte ; pour
lui, il sera sauvé, mais ce ne sera qu'en pas-
sant par le feu (I Corinlh., III, 15) (Comment.
in cap. IX Is., t.l, p. 554). Or remarquez bien
le mot purgation (xâflocpocv) ici employé , car
il prouve que le mot purgatoire dont nous
nous servons, n'est pas nouveau dans l'E-

glise.

S. Ephremd'Edesse parle ainsi dans son tes-

tament : Mes frères, venez à moi, et préparez-
moi à quitter la terre, car toute ma force m'a
abandonné. Accompagnez-moi en récitant des
psaumes et des prières, et veuillez bien faire sans
cesse des oblations pour moi. Lorsque le tren-

tièmejour sera arrivé, souvenez-vous de moi :

car les morts sont secourus par les offrandes des
vivants.Ce trentième jour esteneff tsolennisé
d'une manière parti ulière par l'Eglise ca-
tholique : on y fait les prières et on y ofire

le sacrifice de la messe pour les défunts. De
même, si les fils de Mathatias (il fait a;Iusion
aupassaga du second livre des Machabées que
j'ai cité plus haut, II Mach., XII), si, dit-il

,

les fils de Mathatias, qui n'avaient qu'un culte

purement figuratif , pouvaient cependant par
leurs offrandes purifier les âmes de feux qui
avaient succombé dans un combat, à combien
plus forte raison les prêtres du Christ peu-
vent-ils aider les défunts par leurs oblations
et leurs prières. (In test. t. II, p. 234-371, edit.

Oxon.
)

Dans le même siècle, S. Cyrille de Jérusa-
lem s'exprime ainsi : Ensuite (dans la litur-
gie de l'Eglise) nous prions pour les saints
pères et pour les évêques défunts; en un mol

,

pour tous ceux qui ont quitté cette vie dans
notre communion ; persuudés que nous som-
mes que tes âmes de veux pour lesquels on offre
des prières reçoivent un grand soulagement, au
moment où cette sainte et redoutable victime
repose sur l'autel. (Cutech.mystaq. 15, n. 9,
10, p. 328.)

*-»».
S. Grégoire deNysse met ainsi en contraste

la conduite de la divine Providence en ce
monde avec celle qu'elle tiendra dans l'autre.

Dans la vie présente , dit -il , Dieu laisse

l'homme suivre le choix de sa propre volonté,

afin qu'ayant fait l'épreuve du mal vers lequel
le portent ses désirs, et appris par sa propre
expérience combien il a perdu à l'échange , il

puisse éprouver encore une fois vn ardent dé-
sir de se décharger du fardeau (les rires et

inclinations contraires ù la raison : de s\
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que se trouvant ainsi, dans cette vie, renouvelé

par les prières et la recherche de la sagesse,

ou purifié, dans l'autre, par le feu purifica-

teur, il puisse recouvrer Vétat de bonheur qu'il

a perdu... Lorsque son âme s'est séparée de

son corps, et que la différence entre te vice et

la vertu est connue, il ne saurait être admis

à s'approcher de la Divinité ayant que le feu

purificateur n'ait effacé les souillures dont son

âme était infectée. Ce même feu, en d'autres, arrê-

tera la corruption de la matière et la propension

au mal (Oral, de defunctis , t. Il, p. 1086).

S. Ambroise, dans ses ouvrages, présente

une foule innombrable de passages sur ce

même sujet . et cite la première Epîlre de

S. Paul aux Corinthiens (III, 15) que vous

avez déjà vu ciler par d'autres Pères : Site

feu dévore les ouvrages de quelqu'un, il en

supportera la perte; pour lui, il sera sauvé

,

mais ce ne sera qu'en passant par le feu. Je ci-

terai un passage entre autre» : « Pour lui il

sera sauvé, mais ce ue sera qu'en passant

parle feu. il sera sauve, dit l'A, ôlre, parce

que sa propre substance se vonseï vera, lundis

que ses mauvaises doctrines périront. C'est

pour cela que l'Apôtre dit : Mais ce ne sera

qu'en passant par le feu, pour faire entendre

qu'il ne se sauvera pas sans peine. Il montre

qu'il sera vraiment saucé , n.ais il subira ta

peine du feu, et c'est ainsi qu'il sera purifié,

non à la manière des incrédules et des méchants

qui seront condamnés au supplice d'un feu

étemel» {Comment.ini Ep.aûCorinth.,l.\\,

in app. p. 122). Et dans son oraison fu-

nèbre de l'empereur Théodose, il s'exprime

ainsi : Dernièrement nous déplorions ensemble

sa mort, et aujourd'hui, que le prince llono-

rius est présent devant nos autels, nous célé-

brons le quarantième jour. Quelques-uns ob-

servent le troisième et le trentième jour, d'au-

tres le septième et le quarantième. Accordez,

Seigneur, le repos à votre serviteur Ihéodose,

ce repos que vous avez préparé pour vos suints ;

que son âme remonte vers le lieu d'où elle est

descendue, ce lieu où elle ne pourra plus sen-

tir l'aiguillon de la mort, où elle apprendra

que la mort est, non pas le terme de la nature,

mais le terme du péché. Je l'aimais, c'est pour-

quoije veux le suivre dans la terre des vivants;

je ne l'abandonnerai pas jusqu'à ce que par mes

prières et mes lamentations il ait été admis sur

la sainte montagne du Seigneur, où l'appellent

ses mérites {De Ob. Thcod. , ibid., p. 1197).

S. Epiphane, dans le même siècle, écrivait

ces lignes : « Il n'est rien de plus juste et de

plus digne d'admiration que le rit qui or-

donne de faire mention des noms des défunts.

Ils reçoivent du soulagement des prières of-

fertes pour eux, quoiqu'elles ne puissent pas

effacer toutes leurs fautes. Nous faisons éga-

lement mention des justes et des pécheurs, aûn
d'obtenir miséricorde pour ces derniers »

{Hœr. 55, sive 75, t. I, p. 911 ).

Comme nous croyons, dit S. Jérôme, que les

tourments des démons et des méchants qui ont

dit dans leur cœur, il n'y a pas de Dieu, seront

éternels ; de même par rapport à ces pécheurs

qui n'ont pas renié leur foi, et dont les œuvres

seront éprouvées et purifiées par le feu, nous
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concluons que la sentence du juge sera tem-

pérée par la miséricorde. < Comment, in cap.

LXV7s., MI, p. 92.)
Pour ne pas être d'une longueur fatigante,

je ne citerai plus qu'un seul Père, le grand
S. Augustin : Les prières de l'Eglise, écrit-il,

oit celles des gens de bien , sont écoutées en
faveur de ces chrétiens qui ont quitté cette vie,

non assez coupables pour être réputés indignes
de miséricorde, ni assez justespour être mis im-
médiatement en possession du bonheur céleste.

De même aussi, aujour de lu résurrection des
morts, il y en aura auxquels il sera fait misé-
ricorde, parce qu'ils auront subi les peines
auxquelles les âmes des morts peuvent être as-

sujetties. Autrement il n'eût pas été vrai de
dire de quelques-uns que leur péché ne sera
remis ni en ce monde, ni en l'autre (Malth.,
XII, 32 ), s'il n'y avait des péchés qui doivent
être remis en l'autre vie (DeCiv. Dei, lib. XXI,
cap. 24-, pag. 642 ). Le raisonnement de
S. Augustin est absolument le même que ce-
lui que j'ai employé, et qu'emploient lous les

catholiques aujourd'hui. Dans un autre pas-
sage, il cite les paroles de S. Paul de la ma-
nière suivante : S'ils avaient bâti en or, en
argent et en pierres précieuses, ils se seraient

garantis de l'un et de l'autre feu ; non-seule-
ment de celui dans lequel les méchants subi-

ront des supplices éternels, mais encore de
celui qui doit purifier ceux qui ne seront sau-

vés qu'en passant par le feu. Mais parce qu'il

est dit, il sera sauvé, on fait peu de cas de ce

feu, quoique cependant les douleurs qu'il cause
soient au-dessiis de tout ce que l'homme peut

souffrir en cette vie.

La doctrine contenue dans ces passages est

précisément la même que celle enseignée par
l'Eglise catholique; et si je les avais fait en-
trer dans mon discours sans vous dire de qui
ils sont tirés, personne n'aurait pensé que je

m'écartasse de la doctrine enseignée par l'E-

glise catholique. Il est impossible de suppo-
ser que le sentimentde ces écrivains s'accorde

sur ce point avec la doctrine d'aucune autre
religion.

J'ai fait remarquer que je laissais de côté

un texte sur lequel je me proposais de faire

un peu plus tard quelques observations : j'y

reviens donc en ce moment , non pas tant

dans le but de discuter s'il s'applique ou
non au purgatoire, que pour montrer dans
combien d'erreurs on peut tomber au sujet

des bases d'une doctrine. Il s'agit du passage
de S. Paul où il est question de construire,

sur le véritable fondement
(
qui est Jésus-

Christ), un édiBce d'or, d'argent et de pierres

précieuses, ou bien de bois, d'herbe et de
chaume; passage où il est dit que le feu

éprouvera les œuvres de tous les hommes,
et que tout ce qui n'est pas solide sera néces-
sairement détruit , tandis que le fondement
subsistera toujours. Plusieurs Pères, comme
vous l'avez vu, font l'application de ce texte

à la doctrine du purgatoire. Cependant, il y
a très-peu de temps, un écrivain traitant

de la doctrine catholique sur le purgatoire,

cite ce texte même comme un exemple de la

manière dont l'Eglise de Rome , c'est ainsi
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qu'il nous appelle, pervertit le sens des Ecri-

tures pour prouver ses doctrines ; car il pré-

tend que c'est sur ce texte que nous avons

bâti notre croyance au feu du purgatoire,

texte qui, selon lui, n'a rien da commun avec

les peines futures, mais se rapporte unique-

ment aux tribulations que l'on endure sur la

terre ( Home, vol. II, p. 473, 7e
édit. ). C'est

là évidemment une assertion fausse qui jette

l'auteur dans ce dilemme : ou l'Eglise de

Rome n'a pas été la première à invoquer ce

texte pour prouver l'existence du purga-

toire, et alors son assertion est étrangement

inexacte, ou bien les Pères que j'ai cités,

doivent être compris dans ce qu'il appelle

VEglise de Rome, et par conséquent être re-

gardés comme professant la doctrine catho-

lique. Il n'est pas essentiel à notre croyance

que ce texte se rapporte à la doctrine du
purgatoire, il a une très-grande importance,

en ce qu'il nous fait connaître la doctrine de

S. Paul touchant la conduite de Dieu dans la

punition du péché, et le soin qu'il a de distin-

guer les erreurs et les transgressions graves

(!e celles qui le sont moins ; et que même il

prouve d'une manière plus directe l'existence

d'un lieu d'épreuve temporaire qui a la vertu

d'effacer les imperfections qui ne sont pas

en opposition complète avec la loi de Dieu.

Après toutes ces preuves, je n'ai pas besoin

de faire obser-er qu'il n'existe pas une seule

liturgie, que nous portions nos regards

sur le premier âge de l'Eglise, ou sur les

contrées les plus éloignées de l'univers, où
nous ne retrouvions cette doctrine consignée.

Dans toutes les liturgies orientales, nous
trouvons des endroits marqués où il est or-
donné au prêtre ou a l'évêque de prier pour
les âmes des fidèles défunts ; et l'on conser-

vait jadis dans les églises des tableaux ap-
pelés dyptiques, où étaient inscrits les noms
des défunts pour qu'on en fit mémoire au
sacrifice de la messe et dans les prières des

fidèles.

Quant au mot de purgatoire, il n'a pas be-
soin de la moindre explication. On en a fait, il

est vrai, un sujet de blâme, par la raison

qu'il ne se trouve pas dans l'Ecriture mais,

où le mot Trinité se trouve-t-il? Où le mot
Incarnation se lit-il dans l'Ecriture ? Où sont

beaucoup d'autres termes tenus pour sacrés

et fort importants dans la religion chré-
tienne ? 11 est vrai qu'on trouve dans l'Ecri-

ture les doctrines dont ces termes sont l'ex-

pression ; mais ces termes n'ont été employés
que quand les circonstances les ont rendus
nécessaires. Vous voyez que les Pères de
l'Eglise ont appelé le purgatoire, un feu pu-
rificateur, un lieu d'expiation ou de purifica-

tion: l'idée, je dirais presque l'expression,

est précisément la même. 11 reste encore un
autre point qui a une étroite connexion avec
le sujet traité dans la conférence de ce soir, c'est

la doctrine des indulgences ; mais je n'ai pas
l'intention de m'en occuper, et cela pour plus

d'une raison : d'abord, parce que je l'ai traité

avec assez d'étendue dans un discours pro-
noncé dernièrement dans une autre chapelle;

en second lieu , parce qu'à l'heure avancée

où nous sommes, il me serait impossible de
le traiter d'une manière un peu satisfaisante.

Je ne fais mention de ce discours prononcé
antérieurement qu'afin de prouver que si je

laisse de côlé ce point de doctrine, ce n'est

ni parle désir d'éviter cette discussion, ni

que je croie avoir la moindre raison de vous
cacher quelque chose ou de me refuser à le

tracer dans toute l'étendue et tous les déve-
loppements possibles.

Des théologiens de l'Eglise d'Angleterre
ont prétendu que les deux doctrines que j'ai

unies ensemble , la prière pour les morts et

le purgatoire, n'ont pas une connexion né-
cessaire, et qu'en effet elles n'étaient pas liées

l'une à l'autre dans la primitive Eglise. Après
tous les passages que j'ai cités des Pères de
l'Eglise, je laisse à votre mémoire le soin de
répondre à celte assertion. Il est de la der-
nière évidence que les Pères parlent d'une
purification par le feu après la mort, qui a
pour effet d'effacer toutes les imperfections de
la vie présente, et de satisfaire à la justice de
Dieu pour les péchés qui n'ont pas été suffi-

samment expiés; ils parlent en même lemps
de la vertu qu'ont nos prières d'être utiles

à ceux qui sont sortis de cette vie en état de
péché; or toute notre doctrine sur le purga-
toire est contenue dans ces propositions. On
a objecté encore que la religion étublie, c'est-

à-dire le protestantisme, n'interdit ni ne pro-
scrit les prières pour les défunts tant qu'elles
sont en dehors de la foi au purgatoire ; et l'on
prétend que, sous ce rapport, les protestants
soni d'accord avec les chrétiens de la primi-
tive Eglise. C'est là, mes frères, une distinc-

tion complètement illusoire; la religion est
une institution vivante et pratique, c'est d'a-
près ses pratiques autorisées et par des
preuves extrinsèques qu'elle doit être exa-
minée et jugée, bien plus que d'après les opi-
nions de quelques écrivains. J'en appellerais
ici volontiers au jugement de tout protestant
pour nous dire s'il a jamais entendu et s'il a
jamais cru que telle fût la doctrine de son
Eglise? si les offices auxquels il a assisté, si

le catéchisme qu'il a appris ou les discours
qu'il a entendus l'ont porté à croire que l'u-

sage de prier , même en termes généraux ,

pour les âmes des défunts n'est nullement
parliculierau catholicisme, mais une oralique
autorisée même par le protestantisme? si

parmi tous ceux de sa connaissance qui pro-
fitent sa croyance il en a vu s'acquitter de
celte pratique de dévotion? S'il n'en est pas
ainsi, si au contraire, ila toujours cru que cet

usage de prier pour les morts est essentielle-

ment une marque distinclive de la religion

catholique, qu'importe que l'évêque Bull, et

un ou deux autres théologiens aient avancé
qu'il est reçu dans l'Eglise d'Angleterre?
Comment pourra-t-on donner en preuve de
la conformité de l'Eglise d'Angleterre avec la

primitive Eglise , cette permission de prier
pour les morts (si toutefois on peut croire

à l'existence de celte permission quand on
considère que la prière pour les morts, qu'or»

avait laissée subsister dans la première \i-

lurgic anglicane, en a été formellement rc-«
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tranchée dans la révision qui en a été faite ),

tandis que la primitive Eglise non-seulement
tolérait cette pratique, mais en faisait un de-

voir rigoureux, comme l'atteste le témoignage
deTertulIien, dont vous devez vous rappeler

les expressions; et la présentait non comme
un usage privé et particulier, mais en fai-

sant une partie principale et saillante de sa

solennelle liturgie (1)?

(1) Le docteur Pusey a écrit dernièrement ce qui suit :

« Depuis que Rome a confondu la cruelle invention du pur-

gatoire avec la coutume de prier pour les inorls, ce n'est

pas dans sa communion qu'il faut attendre quelque secours

de ce rit. » {vive remontrance à fauteur de ta lettre pas-

torale du pape, 1836, p. 25.) L'opinion du docteur Pusey

est, 1° que dans la primitive Eglise on offrait des prières

pour tous les défunts, pour les apôtres et les martyrs mê-
mes, sans distinction; 2° que ces prières avaient pour but

non d'alléger les peines, mais d'augmenter la félicité ou

de liàler le parfait bonheur dont ils ne devaient jouir qu'à

la fin du temps; 3° que la cruelle invention du purgatoire

est moderne; A" que l'Eglise anglicane tolère la prière

pour les morts sous cette forme plus étendue et plus gé-

nérale. — Quant au premier point, il n'y a pas de doute que
dans les anciennes liturgies il est fait menti.n des saints

dans la même prière qui se faisait pour les autres fîuèles

défunts; la raison en est qu'on les confondait ainsi avec

les autres fidèles avant que le suffrage public de l'Eglise

eût prononcé qu'ils appartinssent à un ordre plus élevé. Il

est vrai aussi que l'Eglise, alors comme aujourd'hui, priait

pour la consommation de leur félicité après la résurrec-

tion ; mais il n'est pas moins vrai que les anciens traçaient

une ligne de démarcation entre l'état des uns et des au-

tres, absolument comme nous le faisons. Saint Epipliane,

cité dans le texte de cette conférence, marquait celte dis-

tinction en disant: «Nous faisons mention des justes et

des pécheurs, alin que nous puissions obtenir miséricorde

pour ces derniers. » Saint Augustin s'exprime aussi de la

manière suivante : « Quand donc on offre pour les morts

le sacrifice de l'autel , ou des aumônes pour ceux dont la

vie a été tout à fait sans reproche, ces pieux devoirs
;

u-

veut être regardés comme des actions de grâces et des

actes de propitiation pour ceux dont la sainteté n'était pas

assez parfaite : quoique les méchants n'en puissent pas

profiter, les vivants du moins en peuvent retirer de la con-

solation.» {Enchir. cap. 110.) Vous voyez ici trois classes

différentes d'àmes parmi les morts, et les effets du sacri-

fie de la messe par rapport à chacune d'elles. Le docteur

Pusey doit assurément bien connaître cette parole du

même Père, eque c'est faire injure à un martyr que de

prier pour lui. » injuriant fucil martyri , qui oral pro mar-

tyre. — Quant au second et au troisième point, je renvoie

aux textes cités dans le cours de cette con'.érence. S. Au-

gustin emploie le terme de peines du purgatoire (purga-

torias pœnas) dans l'autre vie. ( ne civ. Dei, tib. x\[,cap.

16.) Les passages que j'ai cités suffisent pour prouver

l'existence d'un état de souffrances actuelles pour lésâmes

dont la sainteté n'est pas encore assez parfaite. Il est une

autre réflexion importante. Les Pères disent que leurs

prières procuraient un soulagement immédiat a ceux pour

lesquels ils les offraient, et qu'elles avaient pour effet de

les lâîre passer d'un étal dans un auire. Saint Ambroise ex-

prime cet effet de la prière lorsqu'il dit de Théodose : « Je

ne l'abandonnerai point jusqu'à ce que par mes prières et

mes lamentations il soit admis sur la sainte montagne de

Dieu. » Cela évidemment n'indique pas un effet éloigné

ou una simple augmentation de félicité. — A l'égard de la

quatrième opinion, je n'ajouterai rien aux remarques qui

précèdent cette note dans le texte, sinon (pie je désire ar-

demment qu'il soit plus généralement connu que l'Eglise

anglicane reconnaît la légitimité et l'efficacité de la prière

pour les morts : car une sentence juridique a dernièrement

annulé un testament fait en faveur de quelques chapelles

catholiques sous la condition qu'on dirait des messes pour

*a testatrice {Avril, XVI, 1835). C'est dans l'affaire de

West et. de Seutlleworth , dans laquelle le chancelier dé-

cida que, comme des pratiques de ce genre ne pouvaient

être d'aucun secours à la testatrice, il lalluilles tenir pour

superstitieuses et de nulle valeur, et prononça la nullité

du legs. Or si sa seigneurie avait su que l'Eglise anglicane

admettait l'efficaeité'de la prière pour les morts, et l'ap-

prouvait; s'il avait pensé qu'au jugement même de celte

Eglise , notre divine eucharistie ( l'oblation dont parle les

Pères) contient, au moins tout ce que contient la cène pro-

testante, il n'eût pas assurément fondé sur une base théo-

1020

Comme vérité pratique , celte doctrine pos-
sède une influence bien consolante pour
l'humanité et digne, au plus haut degré,
d'une religion descendue du ciel pour se-
conder tous les plus purs sentiments de l'âme.
La nature elle-même semble se révolter à la

pensée que les liens d'affection qui nous unis-
sent en celte vie pourraient être rudement
brisés par la main de la mort, quia été vain-

cue et qui a perdu son aiguillon depuis le

triomphe de la croix. Mais ce n'est pas à la

dépouille froide et défiguré" de notre morta-
lité qu'elle attache ses affections. Ce n'est

qu'une douleur toute terrestre et presque
indigne d'un chrétien que celle qui éclate en
sanglots lorsque la tombe se ferme sur la

bière d'un ami défunt; mais l'âme s'élève à
une affection plus spirituelle, et ne consen-
tira jamais à rompre les liens d'amour et d'in-

térêt qui l'attachaient à celle qui s'est envo-
lée. Eiie est froide et sombre comme la voûte
d'un sépulcre, la croyance de toute sympathie
cesse lorsque le corps tombe en dissolution,

et qu'il ne peut plus y avoir aucun échange
d'amitié et de soins officieux entre ceux qui

reposent en paix dans le tombeau et nous
qui, pendant un moment, avens semé sur
leur tombe des fleurs bientôt flétries. Mais
quelle douce consolation pour le mourant
qui , connaissant ses imperfections , croit

qu'après l'expiration même du temps où il

pouvait mériter, il aura des amis qui inter-

céderont en sa faveur 1 Quelle pensée conso-
lante aussi pour des amis affligés qui lui

survivent, de savoir, qu'au lieu de, larmes
inutiles, ils ont entre les mains un moyen
puissant de soulager efficacement leur ami,
et de lui attester leurs affectueux regrets

,

par des prières et des supplications ! Dans
les premiers moments de la douleur, souvent
ce sentiment surmontera tous les préjugés
religieux, fera fléchir le genou à l'incrédule

devant les restes inanimés de son ami, et lui

arrachera une prière involontaire, pour le

repos de son âme. C'est un instinct de la na-
ture qui, pour un moment, secondé par les

analogies de la vérité révélée (delà foi) sai-

sit tout à coup celle croyance si consolante.

Mais ce n'est que comme la lueur fugitive et

mélancolique qui , comme un météore, se

joue quelquefois au-dessus des tombeaux ;

tandis que le sentiment catholique, conso-
lant, quoique environné d'une mystérieuse
obscurité, ressemble à cette lampe toujours

allumée que la piété des anciens suspendait,

dit-on, devant les tombeaux, de ceux que la

mort leur avait ravis. Il prolonge les plus

tendres affections au delà des ombres du sé-

pulcre, et suggère la douce espérance que
l'assistance que nous pouvons ici-bas procu-
rer à nos frères souffrants, nous sera ample-
ment rendue par eux lorsqu'ils auront atteint

le lieu de leur repos
;
que nous nous en fe-

rons des amis qui , lorsque nous tomberons
à notre tour, nous recevront dans les de-
meures éternelles.

logique si creuse un jugement légal qui , au plus bas mot

,

sent beaucoup les vieux préjugés de religion. (Mvlne aud
Keen, vol. H, ï>. 697J
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CONFERENCE XII.

&\\ppiètntntmt.

SUR LES INDULGENCES.

Celui à qui vous avez pardonné quelque chose, je le lui par-

donne aussi : car ce que j'ai pardonné, si j'ai pardonné quelque

chose, je l'ai fait pour vous dans la personne du Curist.

( H corintli., II, 10.)

Parmi les calomnies sans nombre dont

noire religion est consomment l'objet, il en

est qu'un prêtre catholique éprouve une ré-

pugnance toute particulière à retracer, à

cause des sentiments personnels qui en ac-

compagnent nécessairement la réfutation.

Lorsque notre doctrine sur la divine eucha-

ristie ou sur l'Eglise ou sur les saints est at-

taquée et ('ne nous prenons les armes pour

sa défense, nous sentons en nous-mêmes un
sentiment d'orgueil et de courage que fait

naître une si noble cause; le sujet nous in-

spire une sainte ardeur; nous tenons dans

nos mains l'élendard de la Divinité, et nous
combitlons pour elle; nous puisons notre

force à l'autel qui est blasphémé, et la robe

dont nous sommes revêtus nous rappelle no-

tre dignité et notre pouvoir; ou bien nous
sommes soutenus et animés par la pensée

que ceux dont nous défendons la cause sont

nos frères qui abaissent avec sympathie leurs

regards sur l'arène où nous combattons.
Mais quand il s'agit de celle petite guerre,

de cette guerre insidieuse qui s'attaque à la

personne et non à la cause; quand au lieu

des principes de la foi cl des grandes matiè-

res de discipline, l'attaque se change en des

récriminations contre notre ministère, en de
perfides insinuations contre notre caractère;

quand le prêtre catholique comparaît devant
ses ouailles pour répondre à l'accusation

portée contre lui d'avoir fait de îa religion un
trafic, et d'en avoir corrompu les doctrines

pour acquérir de l'influence sur leur con-
science et sur leur bourse , il doit nécessai-

rement être saisi d'un sentiment d'horreur à
la vue de ces accusations, bien qu'elles ne
soient que des calomnies contre lesquelles

son cœur se révolte; et les sentiments qu'il

éprouve comme membre de lasociété au sein

de laquelle il vit respecté sont si vifs, qu'il

lui est presque impossible de remplir le

ministère de douceur et de charité que lui

impose son devoir pour dissiper l'erreur et

défendre la vérité.

Ces sentiments s'élèvent d'eux-mêmes dans
mon cœur au souvenir des violentes attaques
et (les sarcasmes amers que le ^ujet qui va
être traité dans le discours de ce soir a sou-
levés depuis plusieurs siècles. Les indulgen-
ces, le pardon des péchés passés et futurs; la

vente du parîon des crimes les plus énormes
à d' s prit convenus; toul cela mêlé à des
invectives contre la rapacité de l'Eglise et la

vénalité de ses prêtres et de ses ministres a
été une source féconde d'ironies , de repro-
ches, de sarcasmes et de déclamations contre
nous, depuis le temps de Luther jusqu'à l'im-

placable hostilité de nos ennemis u'aujour-
d'hui.

Qu'il y ait eu des abus dans la pratique des
indulgences, personne ne le contestera, et

j'en dirai assez sur ce sujet avant la fin de
ce discours; qu'on en ait fait le prétexte de
li déplorable scission du seizième siècle

,

c'est ce qu'on doit amèrement déplorer, car
des abus de ce genre ne sauraient être de
nature à justifier le schisme qui s'en est suivi.

Mais, mes frères, ici comme presque tou-
jours, le f:ux jour sous lequel on a repré-
senté nos doctrines provient principalement
de ce que l'on conçoit et l'on interprète
mal notre véritable croyance. C'est pourquoi
je suivrai, par rapport à celte matière, a
même marche que j'ai invariablement s:m\ ie,

qui est d'exposer dans les termes les pus
simples la doctrine catholique et d'en mar-
quer la liaison avec d'autres points de croyan-
ce ; puis de produire les preuves qui lui ser-

vent d'appui, et de réfuter les objections que
cet exposé n'aurait pas suffisamment détrui-
tes. Ainsi mon discours de ce soir ne sera
guère qu'une esquisse rapide de l'histoire des
indulgences.

traitant de la satisfaction, j'ai essayé
de résumer les preuves sur lesque.l - repose
la croyance où nous sommes que Dieu ré-
serve encore un châtiment temporel au pé-
ché après la rémission de la coulpe el de la

peine éternelle; et que, par l'accomplisse-
ment volontaire d'oeuvres expiatoires , nous
pouvons désarmer la colère de Dieu et adou-
cir les peines que sa justice tient préparées.
Je vous prie de ne point perdre de vue cette

doctrine, qui est nécessaire pour comprendre
ce ue nous entendons par indulgences.
Be tucoup d'entre vous, il est probable, ont

entendu dire que ce mot signifie une rémis-
sion du péché accordée même à l'avance
pour des péchés à commettre ; dans tous les

cas, un pardon gratuit des péchés passés.

C'est en réalité la forme la plus adoucie sous

laquelle notre doctrine est communément
représentée; cependant tout adoucie qu'elle

est, il s'en faut de beaucoup qu'elle soit

exacte ; et je crains bien que beaucoup de
ceux qui sont ici présents ne soient tentés de
ne pas ajouter foi à mes paroles, lorsque je
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leur dirai que l'indulgence n'est en aucune
manière le pardon des péchés suit passés,

soit fulurs. Qu'est-ce donc qu'une indulgen-

ce? Ce n'est rien autre chose qu'une rémis-

sion que l'Eglise, en vertu du pouvoir dos

clefs, c'est-à-dire de la puissance juridique

qui lui a été confiée, accorde d'une partie

ou de la totalité de la peine temporelle due au
péché. Les mérites infinis du Christ forment
le fonds d'où part celte rémission ; mais en
outre l'Eglise croit et enseigne que , par la

communion des saints, toutes les œuvres de
pénitence que les justes pratiquent au delà

de ce qu'exigent leurs propres fautes, peu-
vent profiter aux autres membres du corps
mystique du Christ; que, par exemple, les

afflictions de l'Immaculée mère de Dieu,
afflictions qui probablement sont au-dessus
de tout ce qu'aucune créature humaine a
jamais éprouvé dans son âme ; les austérités

et les persécutions de Jean-Baptist , l'ami

de l'époux , qui fut sanctifié dès le sein de sa

mère et choisi pour être le précurseur du
Christ; les tortures endurées par un nombre
infini de martyrs dont la vie a été exempte
de vices et de péché; les macérations si pro-
longées des saints anachorètes qui, fuyant

les tentations et les dangers du monde, ont
passé de longues années dans la pénitence et

la contemplation; que toutes ces œuvres con-
sacrées et vivifiées par leur union avec les

mérites de la passion du Christ n'ont pas été

perdues : mais qu'elles forment un trésor de
mérites et de grâces applicables à d'autres

pécheurs pour les aider à s'acquitter envers

Dieu.
Il est évident que, si l'on a cru autrefois

que les peines temporelles réservées au pé-
ché sont effacées par les œuvres de pénitence

accomplies par le pécheur, tout ce qu'on
peut leur substituer tout ce que l'autoritéqui

les impose,ou les recommande accepte comme
équivalent, doit nécessairement être regardé

comme de même valeur et non moins recevable

devant Dieu. C'est ainsi qu'il en doit être

maintenant. Si c'est à l'Eglise qu'est dévolu

le soin d'exiger celte satisfaction, et elle doit

être la même aujourd'hui qu'elle était autre-

fois , elle a nécessairement le même pouvoir
de faire ces substitutions avec la même effica-

cité, et par conséquent avec les mêmes ré-

sultats. Or celle substitution est ce qui con-
stitue tout ce que les catholiques entendent

par le mot indulgences.

L'examen des preuves de celte doctrine et

de cette pratique doit nécessairement pren-

dre une forme historique; car il s'agit de dé-

couvrir les limites ou l'étendue d'un pouvoir,

but qu'on ne peut remplir qu'en en étudiant

les précédents dans l'exercice qu'en ont l'ait

ceux qui les premiers en ont été investis et

ceux qui l'ont reçu de leurs mains. Or le

pouvoir lui-même est renfermé dans l'ordre

donné par le Christ à ses apôtres de remet-

tre ou de retenir les péchés. Si l'autorité ainsi

communiquée doit prend& une forme judi-

ciaire, et si une partie du fardeau imposé par

le péché est l'obligation de satisfaire à la di-

vine justice, l'étendue de cette obligation est

ÉVANGÉLIQUE. ^
nécessairement soumise à la connaissance
du tribunal. Personne, je pense, ne niera que
celte application du pouvoir conféré par le

Christ à ses disciples n'ait eu lieu dans la
primitive Eglise; personne ne prétendra
qu'on n'exigeait point de satisfaction et que
les pasteurs de l'Eglise ne se croyaient pas,
je ne dis pas autorisés, mais même obligés
à imposer une longue suite de pratiques de
pénitence en punition du péché. J'ai déjà un
peu louché cette matière

; je vais avoir au-
jourd'hui l'occasion d'en parler plus au long;
pour le moment je ne fais qu'exposer mon
sujet. Eh bien! puisque l'Eglise, dans les

temps anciens, s'est regardée comme compé-
tente pour veiller à l'accomplissement de la

satisfaction qui est due au péché; qu'elle

s'est attribué et qu'elle a exercé le droit d'en
exiger en sa présence une rigoureuse et com-
plète expiation en verta de l'ordre qu'elle en
a reçu, comme nous l'avons dit plus haut, et

qui, comme nous l'avons prouvé, s'étend à
l'imposition de la pénitence, il ne nous reste

plus qu'à examiner si elle a fait un pas de
plus, si elle s'est attribué et si elle a exercé
le droit et le pouvoir de se relâcher de la ri-

gueur des peines par elle infligées sans en
diminuer la valeur, et à déterminer quelles

raisons elle a eues de se relâcher ainsi de sa
sévérité. Car si nous découvrons ou qu'il ait

élé substitué une peine moins grave à la

pénitence imposée, ou même qu'elle ait été

totalement remise en considération des mé-
rites et des souffrances des saints servi-
teurs de Dieu ; et que cette compensation
ou cette rémission aient été jugées valides et

légitimes, nous aurons alors une preuve suf-

fisante que les indulgences étaient en usage,
d'après les mêmes principes qui nous les font

admettre aujourd'hui. 11 a bien pu se faire

que la précision scolastique du moyen âge
ait prescrit pour elles des termes plus exacts,

qu'elle les ait classées ainsi que leurs sour-
ces et leurs cffels sous des formes plus dis-

tinctes et plus claires; mais la doctrine n'a

pas cessé d'être la même quant à la substan-
ce , et elle n'a fait que partager le sort ou
plutôt les avantages dont ont joui les autres

doctrines, c'est-à-dire de passer par l'épreuve

de la discussion qui a épuré le dogme, l'a

dégagé de toutes les opinions vagues qui

l'encombraient , et Ta délivré des épaisses

enveloppes d'une terminologie obscure. Voilà

pourquoi la divine Providence semble avoir

interposé cette école de théologie investiga-

trice entre la simplicité de foi des temps an-
ciens et la liberté sceptique d'opinion des

temps modernes.
Maintenant donc passons aux preuves de

cette doctrine qui n'est que le complément de

celle que nous avons déjà exposée sur les

preuves de l'Eglise pour la rémission des pé-

chés. Car un tribunal qui a le pouvoir de

pardonner les péchés et de substituer une
satisfaction plus légère à celle qui serait duc
à la majesté de celui qui a été offensé, doit

nécessairement avoir le pouvoir incompara-

blement moins important de modifier encore

davantage et même de commuer la satisfac-
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lion qu'il a lui-même imposée.

Le Nouveau Testament paraît fournir un
exemple frappant de l'exercice d'un tel pou-
voir. Dans sa première Epître aux Corin-
thiens, saint Paul avait non seulement sévè-

rement réprimandé, mais même publiquement
condamné à une peine grave un membre de

celte Eglise qui était tombé dans un crime
scandaleux. Voici ses propres paroles : Ab-
sent , il est vrai, de corps, mais présent en esprit,

j'ai déjà jugé comme sij'eusse été présent celui

qui a commis cette faute. Au nom de Notre-
Seigneur Jésus-Christ, étant tous assemblés,

et mon esprit avec vous par la puissance de

Notre-Seigneur Jésus, que ce malheureux soit

livré à Satan pour mortifier sa chair, afin que

son âme soit sauvée au jour de Noire-Seigneur

Jésus-Christ (ICor., V, 3-5).

Plusieurs réflexions se présentent naturel-

lement sur le texte que je viens de citer.

D'abord il y a ici un châtiment infligé qui

est d'une nature très-grave. Nous ne savons
pas, il est vrai, précisément, ce que signifie

ce pécheur livré à Satan : selon quelques-
uns cela signifie littéralement qu'il est con-
damné à être possédé du démon, comme les

pourceaux dont il est parlé dans l'Evangile

(Matth. , VIII) ; d'autres pensent qu'il s'agit

d'une maladie douloureuse à laquelle il est

mis en proie; et d'autres enfin entendent par
là l'excommunication de l'Eglise. En second
lieu, celte punition, quelle qu'en fût la natu-
re, était un remède destiné à corriger et à
guérir le pécheur, et qui, en affligeant le

corps, devait sauver l'âme de la damnation
éternelle. En troisième lieu, l'acte dont il est

ici question n'est pas exprimé dans des ter-

mes qui, strictement parlant , indiquent que
les péchés sont remis ou retenus ; d'autant
que l'acte était accompli et la peine infligée

par toute l'Eglise réunie, avec saint Paul à
la tête, quoique seulement présent en esprit,

c'est-à-dire sanctionnant par son aulorité et

son concours tout ce qu'ils avaient fait. Or la

rémission sacramentelle des péchés ou le re-

fus d'absolution n'a jamais été considéré
comme l'acte collectif d'une Eglise assemblée
ou comme une chose qui dût s'accomplir par
la réunion du corps des fidèles, ni même par
aucun pasteur de l'Eglise, quelqu'élevé qu'il

pût être en dignité, tant qu'il serait éloigné
des lieux. D'où il faut conclure qu'il fut im-
posé à l'incestueux de Corinthe une péni-
tence, quelle qu'elle soit, pour son amende-
ment et en réparation du scandale et de la

mauvaise édification dont il s'était rendu cou-
pable envers l'Eglise. Car c'est ce qui est

clairement indique par l'Apôtre dans les ver-
sets qui précèdent et qui suivent le passage
allégué.

Eh bien! les conséquences de ce grave
châtiment furent telles que saint Paul l'avait

prévu et qu'il l'avait sans nul doute désiré.
L'infortuné pécheur tomba plongé dans une
douleur si excessive, qu'il parul y avoir du
danger pour sa santé. La sentence portée
contre lui est donc révoquée dans des cir-
constances un peu différentes, mais qui n'of-

frent pas moins d'intérêt. Il parait, d'après

la seconde Epître de saint Paul à celte même
Eglise, que les Corinthiens n'attendirent pas
sa réponse à cet égard, ou que, s'ils l'attendi-

rent, il s'en remit de toute la conduite et de
la décision de celte affaire à leur charitable
discrétion. Car voici cequ'il leuréerivit : C'est

assez pour ce pécheur qu'il ait subi la correc-
tion qui lui a été faite par votre assemblée;
c'est pourquoi vous devez plutôt le traiter avec
indulgence et le consoler , de peur qu'il ne se

laisse accabler par un excès de tristesse. Je
vous en prie donc, donnez-lui des preuves ef-

fectives de votre charité. Et c'est pour cela

même que je vous en écris afin de vous éprou-
ver et de réassurer si vous êtes obéissants en
toutes choses. Et celui à qui vous avez par-
donné , moi aussi je lui ai pardonné ; car ce

que j'ai pardonné, si j'ai pardonné quelque
chose, je l'ai fait pour vous dans la personne
du Christ (11 Cor. , II, 5-10). Ici encore saint

Paul fait allusion à la sévérité du châtiment
infligé, qui consistaiten cequ'il avait été dé-

cerné au milieu des réprimandes publiques
de toute l'Eglise assemblée. Il les conjure
donc de lui pardonner et de le consoler, et

ajoute qu'il a déjà confirmé l'arrêt qu'ils ont
rendu ou qu'ils sont sur le point de rendre.
Evidemment ce qui s'est passé dans celle cir-

constance n'est pas un acte ministériel qui
se rapporte à la rémission du péché, car il

n'eût pu être entre les mains de la multitude.
Mais il n'est pas moins évident que la du-

rée du châtiment est abrégée, et l'arrêt révo-
qué avant l'accomplissement de la peine in-
fligée, à cause de l'excès de douleur manifesté
par le pénitent, qui fut jugé équivalent au
reste de la peine. Voilà précisément ce que
nous devons appeler indulgence, ou une ré-
mission de la pénitence imposée par l'Eglise

pour satisfaire à la justice de Dieu. Il est

également clair et certain que cet acte d'in-

dulgence dut être jugé parfaitement valide

devant Dieu ; car la punition ayant été in-

fligée pour que son âme fût sauvée, c'eût

été mettre son salut en péril que de suspendre
le châtiment si les mêmes effets salutaires n'en
devaient pas suivre la rémission.

Après cet exemple frappant tiré de la pa-
role de Dieu, nous ne serons pas surpris de
voir l'Eglise, dès les premiers temps, s'attri-

buer et exercer un pouvoir semblable sous
tous les rapports. Nous devons naturellement
nous attendre à la voir imiter l'Apôtre, d'a-
bord en imposant , puis en remettant ou en
modifiant ces sortes de châtiments temporai-
res. Pour bien entendre celle pratique, il est

nécessaire de dire quelque chose ici de la pé-
nitence canonique. Depuis les temps aposto-
liques il fut d'usage que lous ceux qui étaient

tombés dans des fautes graves en fissent une
confession publique, comme j'en ai cité plu-

sieurs exemples en traitant de la confession,
et se soumissent ensuite à un cours de péni-

tence publique, qui reçut le nom de pénitent?

canonique des canons et des lois qui en
étaient la règle. Ces sortes de pénitents, ainsi

que nous l'apprennent Terlullien et d'autres

écrivains des temps primitifs, prenaient des
vêlements noirs et d'étoffe grossière ; et si
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c'étaient des hommes, ils se rasaient totale-

rnent la tèle (Tertidl.Jib. de Pœn. ; saint Par
cien, Parœn.ad pœn.Jib. II, etc.). Ils se pré-

sentaient devant l'assemblée des fidèles le

pivinier jour du carême ; et là i'évêque ou le

prêtre qui présidait leur mettait de la rendre
sur la tèle : coutume qui s'est toujours con-
servée dans l'Eglise catholique, et d'où est

venu le nom de mercredi des cendres donné
à ce jour. La duré de cette pénitence variait

selon la grièveté des fautes. Elle n'était quel-
quefois que de quarante jours, d'autres fois

de trois, sept et même dix. années; pour cer-

tains criir.es énormes elle durait toute la vie

du pénitent. Pendant ce temps-là tout amuse-
ment était interdit, tous les moments du pé-
cheur étaient employés à la prière et aux
bonnes œuvres ; il pratiquait des jeûnes ri-

goureux et ne se rendait à l'église qu'aux
jours de fêtes, et restait avec les pénit; nts qui
appartenaient à la même classe que lui; d'a-

bord il demeurait prosterné devant la porte,
puis il était admis dans l'intérieur après un
temps marqué : encore était-il exclu pour un
temps de l'assistance au saint sacrifice, jus-

qu'à ce qu'il eût accompli dans toute son
étendue la pénitence qui lui était imposée.
On a de très-fortes raisons de croire que,

dans un grand nombre de cas, l'absolution
précédait l'imposition de la pénitence, ou du
moins qu'elle était accordée pendant son ac-
complissement : de sorte que l'absolution
sacramentelle précédait toute ou du moins
presque toute la pénitence. La coutume de
l'Eglise romaine et d'autres encore, était d'ad-

mettre les pénitents à la communion tous les

ans, le jeudi saint : circonstance tout à fait

incompatible avec l'opinion de ceux qui pré-
tendent qu'ils ne recevaient leur pardon qu'à
l'expiration de leur pénitence. Innocent 1, le

concile d'Agde en 506, saint Jérôme et d'au-
tres, font mention de cet usage [Voy.Bellar-
min, t. III, p. 960).

Mais tandis que ces pratiques de pénitence
étaient jugées de la plus grande valeur et de
la plus haute importance, l'Eglise se réser-
vait le droit de les mitiger dans diverses cir-

constances que je vais maintenant exposer.
I. Les marques extraordinaires de contri-

tion et de ferveur données par le pénitent
durant l'accomplissement de sa tâche furent
toujours regardées comme une raison légitime
de iui accorder une remise proportionnelle.
Voici ce que prescrit à ce sujet le concile de
Nicée : Dans tous les cas, on doit avoir égard
aux dispositions et au caractère du repentir.

Car ceux qui par leur crainte, par leurs lar-
mes, par leur patience et par leurs bonnes œu-
vres, manifestent une conversion sincère, lors-

qu'il se sera déjà écoulé un certain temps et

qu'ils commenceront à être en communion de
prière avec les fidèles, I'évêque doit leur mon-
trer plus d'indulgence ; mais il n'en sera pas
ainsi à l'égard de ceux qui ne manifestent que
de l'indifférence, et qui croient qu'il leur suf-

fit que la permission d'entrer dans l'église leur

soit accordée : ceux-là doivent accomplir la

pénitence dans toute sa longueur ( Can. XJI,
conc. gai. , t. Il

, p. 35). Saint iftasile dit de

même, Que celui qui a reçu le pouvoir de lier

et de délier peut diminuer le temps de la péni-
tence à l'égard de ceux qui sont vraiment con-
trits (Ep. Can. ad Amphiloch.). Qu'il demi
au pouvoir de I'évêque, dit le concile de
rida, soit d'abréger le temps de la séparation
pour les cœurs vraiment contrits, soit de te-

nir ceux qui sont négligents plus longtemps
séparés du corps de l'Eglise. Celui d'Ancyrë

,

tenu en 314, porte le décret suivant : Nous
décrétons que les évéques, après avoir exami-
né la manière dont ils se conduisent fies péni-
tents) , seront autorisés à montrer de la clé-
mence ou à prolonger le temps de la pénitence.
Mais surtout qu'on examine leur vie passée et

leur conduite présente, et qu'on use de douceur
à leur égard (Conc.gén., 1. 1, can.V, p. 1458).
IL Un autre motif de relaxation était l'ap-

proche d'une persécution, qui devait fournir
aux pénitents l'occasion de manifester leur
repentir par leur patience d ns les épreuves.
On pensait qu'il n'était pas expédient de les

laisser ainsi privés des forces que procurent la

réception delà divine eucharistie et la parti-
cipation aux prières de l'Eglise. Telle était,

nous apprend saint Cyprien dans les paroles
suivantes, la pratique de l'Eglise. Celui qui
a donné la loi a promis que tout ce que nous
lierons sur la terre sera lié dans le ciel, et

que tout ce que nous de lierons sur la terre sera
aussi délié dans le ciel. Or ce n'est pas seule-
ment à ceux qui sont malades, mais même à
ceux qui sont en santé, que la paix de la ré-
conciliation est nécessaire. ; ce n'est pas seule-
ment aux mourants, mais même aux tirants
quelle doit s'étendre : afin que ceux que nous
excitons au combat ne soient pas laissés sans
armes, mais qu'ils soient au contraire fortifiés
parle corps et le sang du Christ. Car, puisque
la sainte eucharistie a pour but de donner des
forces à ceux qui la reçoivent, il ne faut pas
priver de ce secours ceux que nous voulons
mettre en garde contre l'ennemi (Epît. 57

,

pag. 116, 117).

III. On accordait une semblable indul-
gence aux pénitents en danger de mort

,

comme il avait été décidé par le concile de
Carthage. Quand un pénitent demande à être
admis à la pénitence, que le prêtre, sans au-
cune acception de personnes, enjoigne ce que
prescrivent les canons. On doit admettre moins
promptement ceux qui montrent de la négli-
gence. Si quelqu'un, après avoir, par le témoi-
gnage des autres, imploré la grâce du pardon,
se trouve dans un danger imminent de mort,
qu'il soit réconcilié par l'imposition des mains
et qu'il reçoive l'eucharistie. S'il survit, qu'on
lui fasse connaître qu'on a accédé à sa deman-
de, et qu'ensuite il reste soumis aux règles
établies de pénitence, tout le temps que le prê-
tre qui a imposé la pénitence le jugera conve-
nable (Conc. gen., t. II, can. LXXIV et seq ).

D'où il résulte que la pénitence canonique
devait encore se continuer après l'absolution
reçue et après l'admission à l'eucharistie,
et que par conséquent on jugeait la satisfac-
tion nécessaire après le péché même pardon-
né; enfin il en résu.te également que l'Eglise
se croyait compétente pour mitiger la peni-
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tenee ou en faire la remise : car la pénitence,

a<;rès la réconciliation du pécheur avec

Dieu, ne devait plus être poussée jusqu'à

son dernier terme; mais le prêtre devait y
apporter ics adoucissements qu'il juger. il

convenables. Le pape Innocent I, dans Té-

pitre que j'ai déjà citée, confirme cette disci-

pline. Voici en quels termes il s'exprime :

Dans l'estimation de la gravité du péché, il est

du devoir du prêtre d'être juge ; il doit prendre

en consiaération la confession du pénitent et

les signes de contrition qu'il donne, et ensuite

ordonner de le délier, lorsqu'il verra qu'il a

fait une satisfaction suffisante ; mais s'il y a

danger de mort, il faut l'absoudre avant la pâ-

que, de peur qu'il ne meure sans communion
[Ep. ad Décent., conc. gen., t. II, p. 1247).

IV. Saint Augustin nous donne une autre

raison qui a fait quelquefois adoucir la pé-

nitence» c'est lorsque des personnes qui

possédaient une influence légitime sur Les

pasteurs de l'Eglise intercédaient en faveur

du pécheur repentant. De même, nous dit-il,

que le clergé intercède quelquefois auprès

des magistrats civils en faveur d'un crimi-

nel condamné pour lui obtenir miséricorde,

ainsi le cierge, à son tour, admet l'inter-

vention pleine de charité des magistrats en

faveur des pécheurs soumis à la pénitence

(Ep. ad MacecL, p. 54).

V. Mais le principal motif de la concession

des indulgences ou de la relaxation de la pé-

nitence, celui qui renferme plus exactement

tous les principes des indulgences modernes,

est le premier et le plus ancien peut-être

admis dans l'Eglise. Quand les martyrs ou
ceux qui étaient sur le point de recevoir la

couronne, et avaient déjà par leurs souffran-

ces attesté leur amour pour le Christ, étaient

relégués dans les prisons, les malheureux
chrétiens qui étaient tombés et avaient été

condamnés à la pénitence, avaient recours à
leur médiation ; et lorsqu'ils se présentaient

aux pasteurs de l'Eglise avec une recom-
mandation par écritde quelqu'un de ces servi-

teurs élus de Dieu.de ces témoins du Christ,

pour implorer leur clémence, ils étaient sur-

le-champ admis à la réconciliation, et le

reste de leur pénitence leur était remis.

Tertullien, le plus ancien des Pères latins,

est le premier qui fasse mention de cette

pratique, et cela dans des circonstances si

différentes que son témoignage en devient
douloureusement intéressant. D'abord, Iors-

qu'il était en communion avec l'Eglise, il ap-
prouve cette pratique : car, après avoir ex-

horté les confesseurs du Christ à se conserver
dans un état.de paix et de communion avec
son Eglise, il continue ainsi : Cette paix, ceux
qui ne la possèdent pas dans V Eglise, ont cou-

tume de la demander aux martyrs dans les

priions; c'est pourquoi vous devez faire en
sorte de la posséder, de l'aimer et de la con-
server envous , pour être en état, sil'occasionse

présente, de la donner uux autres (Ad martyr.,

cap. 1). Ici, vous le voyez, Tertullien parie de
cette coutume sans la blâmer; bien plus, c'est

sur sa légitimité qu'il fonde son exhortation

aux martyrs. Mais après avoir malheureu-

sement abandonnéla foi et embrassé la fana-

tique austérité des montanistes, il réproche
rudement celte pratique à l'Eglise comme un
abus, en même temps qu'il révèle de la ma-
nière la plus claire les principes qui lui ser-
vaient de base. Voici dans quels termes il

s'exprime alors. Qu'il suffise au martyr de
s'être purifié de ses propres péchés ; c'est le

propre d'un orgueilleux, d'un ingrat, de pro-
diguer aux autres ce qu'il n'a obtenu pour lui-

même qu'à grands frais. II s'adresse ensuite au
martyr eu ces termes : 5*' tu es toi-même un
pécheur, comment l'huile de ta lampe puurra-
t-ellc suffire pour toi et, pour moi? (De Pudi-
cit., c. 22. ) Il est clair, d'après ces expres-
sions, que Ton pensait, conformément à la

croyance de l'Eglise, biâu'ée par cet écrivain,

que les martyrs communiquaient aux péni-
tents une partie de l'efficacité de leurs souf-
frances en place de la pénitence à laquelle ils

étaient condamnés ; et qu'on croyait à une
sorte de participation de communion à leurs

mérites.

Saint Cyprien, dans le siècle suivant, con-
firme à la fois celte même pratique et les

motifs sur lesquels elle repose. Car il dit ex-
pressément , en en pariant : Nous croyons
que les mérites des martyrs et les œuvres des

justes peuvent beaucoup auprès du juste juge
(De Lapsis). Dans une épltre aux martyrs,
il leur écrit ce qui suit : Mais ayez bien soin
de désigner par leurs noms ceux à qui vous
désirez que la paix soit donnée (Ep. 15).

Ecrivant à son clergé, il lui prescrit l'usage
qu'on doit faire de ces sortes de recommanda-
lions. Comme il n'est pas encore en mon pou-
voir de retourner au milieu devons, nos frères
ne doivent pas pour cela je pense demeurer
privés de secours ; ainsi donc, ceux qui ont
reçu des lettres de recommandation des mar-
tyrs, et qui peuvent en profiter devant Dieu,
si une maladie les menace de quelque danger,
peuvent, en notre absence, après avoir confessé
leur crime en présence du ministre de l'Eglise,

recevoir l'absolution et paraître devant Dieu
dans cette paix que les martyrs, dans leurs let-

tres ont supplié de leur accorder (Ep. 18,
pag. kO).

On voit par là que, dans la primitive Eglise,

on relâchait quelque chose de la rigueur des
canons pénitenliaux, en considération de
l'intervention des martyrs du Christ , qui
semblaient prendre sur eux-mêmes le châti-
ment dû aux pénitents d'après les règles ca-
noniques. Cette pratique, sans aucun doute,
devait amener des abus : saint Cyprien s'en
plaint incessamment; les ouvrages dont j';ti

cité des passages ont directement pour but
d'en corriger les abus et d'en restreindre
l'exercice; mais le principe n'a jamais été un
seul instant mis en question. Saint Cyprien
admet évidemment, au contraire, en toute

occasion, qu'on peut le sui\ ro.

Il ne reste plus qu'un seul point à établir

pour compléter la ressemblance des indul-
gences anciennes et des indulgences moder-
nes. Les exemples jusqu'ici apportés s'ap-
pliquent plutôt à la diminution des peines
expiatoires qu'à leur commutation, qui sein*



mi
hle être le caractère distinclif des indulgences

de nos jours. Or, quoique la diminution

d'une peine et la substitution d'une autre

plus légère soient, au fond, la même chose, et

ne diffèrent que dans la forme ; cependant,

même sous ce rapport, nous pouvons invo-
quer l'antiquité à l'appui de notre pratique.

Car leconcile d'Ancyre déjà cité sanctionne

expressément la commutation de la péni-
tence publique dans un cas où il s'agissait de
diacres qui, après avoirune fois succombé,
étaient demeurés fermes dans la suite. Pins

tard, un autre concile permet de substituer

une autre bonne œuvre au jeûne, une des

parties essentielles de l'ancienne pénitence,

dans le cas de personnes avec la santé des-

quelles il est incompatible; et le vénérable

Bède fait mention de cette forme d'indulgence

par commutation.
Pour ce qui est des indulgences des temps

modernes, elles ne sont rien de plus que les

adoucissements que nous avons vu accorder

dans les premiers âges de l'Eglise, avec une
différence cependant. La pénitence publique

a disparu de l'Eglise, non par l'effet d'une

abo ition formelle, mais par suite du relâche-

ment de la discipline et du changement ap-
porté dans les usages, particulièrement en
Occident, par l'invasion des peuples duNord.
Théodore de Cantorbéry fut le premier à in-

troduire l'usage de la pénitence secrète; et,

dans le huitième siècle, l'usage devint géné-

ral de substituer des prières, des aumônes
et d'autres œuvres de charité, à la rude car-

rière d'expiations prescrites dans l'ancienne

Eglise. Ce ne fut qu'au treizième siècle que
l'usage de la pénitence publique cessa com-
plètement. Toutefois l'Eglise n'a jamais
formellement renoncé au désir, quelque peu
fondé qu'il puisse être, de voir revivre la fer-

veur et la discipline des premiers temps ; et

par conséquent loin d'abolir ses injonctions

et de leur substituer formellement d'autres

pratiques, elle a préféré considérer les indul-

gences actuelles comme des adoucissements

des châtiments qu'elle se croit encoreen droit

d'imposer. La seule différence donc entre sa

pratique ancienne et celle d'aujourd'hui, est

que la diminution ou la commutation des

peines est devenue la forme ordinaire des

satisfactions qu'elle croit, non sans répu-
gnance, prudent d'exiger. En effet, il est si

vrai que tel est l'esprit et l'intentian de l'E-

glise que, comme, nous l'apprend le pape
Al xandre III écrivant à l'archevêque de

Cantorbéry, c'était la coutume de l'Eglise, en
accordant des indulgences, d'ajouter à ce mot
la phrase suivante, de la pénitence imposée,

pour marquer que l'indulgence regardait

primitivement la pénitence canonique. Plu-
sieurs conciles généraux et plusieurs papes,

jusqu'à Léon X, ont employé cette même
formule.

De tout ce que j'ai dit, il vous est aisé de

conclure que nos indulgences et celles de

l'ancienne Eglise reposent sur les principes

généraux que voici: 1° qu'il faut satisfaire à
Dieu pour les péchés même pardonnes, sous

l'autorité et selon les règles de l'Eglise
;
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2° que l'Eglise s'est toujours regardée en pos-
session du droit de miliger, par voie de di-
minution ou de commutation, la pénitence
qu'elle impose; qu'elle a toujours considéré
cet adoucissement comme valide aux yeux de
Dieu, qui le sanctionne et l'accepte ;

3" que les
souffrances des saints, en union avec les mé-
rites du Christ, et parla vertu de ces mérites
intinis, sont jugées dignes de faire obtenir
cet adoucissement ; k" enûn que de tels adou-
cissements, accordés avec prudence et jus-
tice, contribuent au bien spirituel des chré-
tiens et leur sont d'un grand avantage.

Ces considérations nous donnent la clé
pour bien entendre beaucoup de choses qui
ont rapport à la pratique des indulgences.
Par exemple, elles nous expliquent les ter-
mes ordinairement employés.

D'abord la longueur du temps pour lequel
les indulgences sont ordinairement accor-
dées paraît tout à fait arbitraire. Ainsi il y
a des indulgences de quarante jours ; il y en
a de sept, trente etquarante années, et même
de plénières. Or c'étaient là précisément les

périodes affectées ordinairement à la péni-
tence publique; de sorte que cette expres-
sion signifie que l'indulgence accordée est

acceptée par l'Eglise, comme l'équivalent
d'une pénitence de même durée : une indul-
gence plénière équivaut à l'accomplissement
de toute la peine canonique qui aurait été
imposée.
En second lieu cette phrase , la rémission

des péchés, que l'on trouve dans les formules
ordinaires de concession d'indulgences, est
employée de la même manière. Il y avait
dans les temps anciens deux sortes de rémis-
sion des péchés : l'une sacramentelle, qui
précédait ordinairement l'imposition de la

pénitence publique, ou intervenait pendant
son accomplissement, comme il se pratiquait,
ainsi que je vous l'ai montré, dans l'Eglise

de Rome; c'était l'absolution de la coulpe
intérieure, donnée dans le secret du tribunal
de la pénitence. Mais l'absolution ou la ré-
mission à la face de 1 Eglise n'avait lieu qu'a-
près l'accomplissement total de la satis-

faction publique; car c'était l'acte qui en
déterminait la fin. Or, dans les indulgences,
comme nous le montre toute la suite de son
histoire, l'Eglise n'a point égard à la coulpe
intérieure, c'est-à-dire à la peine éternelle
encourue par le péché, mais seulement aux
châtiments temporels et à l'expiation qu'il

exige nécessairement. Lors ilonc qu'il est dit

d'une indulgence qu'elle remet ou pardonne
le péché, celte expression ne s'applique
qu'aux effets extérieurs du péché, c'est-à-

dire à cette partie des suites du péché qui
était du ressort des anciens canons péniten-

liaux. C'est ce que montre plus clairement
encore la pratique de l'Eglise, qui exige et

a toujours exigé la confession et la commu-
nion, et par conséquent l'exemption de tout

péché grief, comme une condition indispen-

sable pour recevoir les indulgences. Ainsi la

rémission du péché doit précéder la partici-

pation au bienfait des indulgences.

En troisième lieu, le mot même d'indul-
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gence devient clair, et l'on en sent toute la

propriété. La cause principale des erreurs

qui se commettent à l'égard de nos doctrines,

vient de ce que l'on en juge d', près une
fausse interprétation des termes dont nous

nous servons. On suppose que le mot indul-

gence a rapport à quelque chose d'actuelle-

ment existant; or, comme on ne voit rien de

sensible dont l'indulgence soit une relaxa-

tion, on prétend, que dans notre idée, l'inv 1-

gence s'applique à l'acte même du péché.

Mais lorsque nous considérons les indulgen-

ces avec les circonstances de leur origine,

que nous les envisageons comme un adoucis-

sement à la rigueur avec laquelle l'Eglise de

Dieu, dans les jours de sa ferveur primitive,

visitait le péché, ce mol devient alors une
source de graves avertissements et de puis-

sants encouragements; il rappelle à notre

souvenir combien nous sommes loin de la

sévéritéavec laquelle lessaints se punissaient

de leurs transgressions de la loi divine : il est

comme une protestation de la part de l'Eglise

contre l'état de dégénération où noire \ertu

est maintenant tombée, et nous excite à ac-

complir, dans l'esprit de l'institution primi-

tive de la pénitence canonique, la satisfaction

légère qui y a été substituée, et de suppléera

son insuffisance par des actes particuliers de

charité et de mortification, et pardes prières.

On nous reproche que les œuvres impo-

sées pour gagner des indulgences ont été

quelquefois profanes et même irréligieuses;

que d'autres fois elles n'avaient d'autre but

que de remplir les ."offres du clergé; que, de

nos jours, elles sont ordinairement vaines et

frivoles.

I. Toutes ces calomnies, mes frères, nais-

sent de l'ignorance; elles viennent, comme
je viens de vous en avertir , de la fausse in-

terprétation du mot indulgence. Dans le

moyen âge l'Europe vit ses princes et ses

empereurs, ses chevaliers et ses nobles, aban-

donner leur pays et leurs demeures , et se

dévouer aux pénibles travaux de la guerre

dans un climat lointain pour reprendre le

tombeau du Christ des mains des infidèles.

Quelle l'ut la récompense que leur proposa

l'Eglise? rien autre chose qu'une indulgen-

ce! Mais la forme dans laquelle celte indul-

gence est accordée confirme tout ce que j'ai

dit, savoir que cette commutation était cen-

sée tenir lieu de la pénitence canonique, et

que loin de pouvoir se concilier avec le pé-

ché et le vice, elle exigeait des intentions re-

ligieuses et une pureté de motifs qui montrent

bien que l'Eglise, en l'accordant, n'avait en

vue que le salul île ses enfants, au moyen
d'une entreprise qui était regardée comme
très-honorable et lrè9-glori use. Quiconque ,

porte le décret du fameux concile de (Mer-

mont, partira pour Jérusalem afin (le délivrer

l'Eglise de Dieu, par un pur motif de dévotion

et non dans le but d'acquérir de l'honneur ou
de gagner de i'argent, que son voyage lui tienne

lieu de toute pénitence (1). On dira peul-elrc

[1) Quicuuque pro sola devolione , non pro honoris vel
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que beaucoup prirent la croix dans des vues
basses et criminelles. Soit; mais ils n'ont
point eu de part au bénéfice de celte indul-
gence. II y eut aussi des hommes, comme un
Godefroy cl un saint Louis, que l'Eglise vou-
lut encourager aux combats du Seigneur; et

s'il n'y fût allé que ceux qui, comme eux, pré-
féraient les dons de l'Eglise à leurs diadè-
mes terrestres et au repos domestique , le

nombre, il est vrai, en eût élé petit, comme la

petite troupe de Gédéon ; mais aussi, comme
ces derniers, ils auraient vaincu par la force
du Très-Haut. Et qui pourra dire que cette

première substitution ou commutation publi-
que était un relâchement de l'ancienne péni-
tence? Il est vrai qu'il était difficile de plier

aux prostrations , aux larmes et aux jeûnes
de la pénitence canonique les âmes et les

corps de fer des hommes du Nord, et que
leurs passions indomptées et ardentes n'é-

taient pas aisées à soumettre à la pratique
longue et invariable d'une vertu si sévère.

Ma s l'Eglise, qui le savait, agit avec pru-
dence el sagesse ; elle se servit de ces hom-
mes belliqueux pour repousser une agres-
sion qui avait arraché de son sein même un
trésor qui lui était bien cher, et avait exter-
miné la religion dans une de ses provinces
d'élite; elle craignait avec raison que l'en-

nemi du nom chrétien ne persistât dans ses

vues d'agrandissement et ne fût déterminé à
pousser ses conquêti s jusque dans son cœur
et son centre; c'est pourquoi elle eut la sa-
gesse d'enflammer le courage de ses enfants,

de les armer du signe du salut et de les en-
voyer à la conquête des lieux saints, appli-
quant ainsi la dureté de caractère de cette

race guerrière à un genre de péniience qui
demandait de l'énergie, de la force et du cou-
rage. Quand on envisage laforce d'âme et la

patience avec lesquelles les croisés endurè-
rent tous les maux qui peuvent afiliger l'hu-

manité, périls sur mer, périls sur terre, périls

de la part de faux frères, la guerre, la fami-

ne, la captivité et la peste, que leur tirent

supporter un dévouement enthousiaste pour
la cause de la religion et un attachement
chevaleresque pour les monuments de la ré-

demption, peut-on dire que l'indulgence qui
leur fut accordée en fût vraiment une, et

qu'elle méritât ce nom, ou bien qu'on ne leur

imposait qu'une tâche facile el agréable? Que
l'objet qu'on avait en vue fût proportionné à
la faveur accordée par l'Eglise, quelques
personnes peut-être se permettront d'en dou-

ter : car il est toujours des cœurs froids qui
mesurent l'ardeur des autres à leur tempé-
rament de glace, et rapportent les sentiments

des âges éloignés et de ces hommes dont
l'âme avait été jetée dans un moule plus no-
ble , aux codes conventionnels de nos théo-
ries modernes. A de tels hommes, l'enthou-

siasme des croisés semblera une folie , et la

terre qui a été arrosée du sang de noire Sau-
veur un pays indigne d'être reconquis? Mais

pecuniië adeptione, ad liberandam Eccl

lera pro.edu fuerit, iier Ulud pro omni po tu a repu-

telur. Can II.

(Trente tt ois.)
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pour le but que nous nous proposons, il suf-

fit de savoir que ceux qui prodiguaient des

biens spirituels aux guerriers qui plaçaient

la croix sur leurs épaules, on jugeaient dif-

féremment et regardaient celte œuvre com-
me une entreprise pleine de mérite et de
gloire pour tout chrétien.

IL C'est ainsi que nous répondons à ceux
qui accusent l'Eglise d'accorder les indul-
gences dans un but profane et même mauvais.
Que dire maintenant de la cupidité qui les a
si multipliées, ainsi que l'objectent nos enne-

mis? Dans quel aul.e but, disent-ils, le jubilé

a-t-ilété institué, si non pour remplir les cof-

fres du souverain pontife, au moyen des con-

tributions fournies par des milliers de pèle-

rins pleins de zèle pour gagner les indulgen-

ces spéciales qui y sont attachées? Eh bien !

nies frères , j'ai été témoin d'une de ces in-

stitutions lucratives : car j'étais à Rome lors-

que le vénérable ponlife Léon XI! ouvrit et

ferma le jubilé ou année sainte. J'ai vu les

myriades de pèlerins qui encombraient tous

les quartiers de la cité. J'ai remarqué leurs

vêtements déchirés et leurs corps épuisés de

fatigue ; j'ai vu les hôpitaux remplis, pendant
la nuit, de ces pèlerins, couchés sur des lits

fournis par la charité des habitants ; je les ai

vus, dans leurs repas, servis par des princes

et des prélats, et par le souverain pontife lui-

même ; mais de trésors versés dans les cof-

fres des Romains, c'est ce que je n'ai pas vu.

J'ai entendu les bénédictions dont leurs voix

faisaient retentir les airs, j'ai vu les larmes

de reconnaissance qu'à leur départ le sou-
venir de notre charité leur faisait répandre;
mais de pierreries offertes par eux aux châs-

ses des saints, mais d'or jeté dans le scindes

prêtres, c'est de quoi je n'ai rien entendu.

J'ai appris que tous les fonds des institutions

de charité avaient été épuisés; que, pour don-

ner l'hospitalité à ces pèlerins, on avait con-
tracté des dettes très-considérables; et si,

après tout cela, il y a eu du gain et du profit

pour notre cité, c'est uniquement en ce sens

qu'elle a dû s'amasser un riche trésor de bé-

nédictions dans le ciel : car c'est là seulement
qu'elle désire que soit conservé le souvenir

de tout ce qu'elle a fait dans cette occasion.

Direz-vous que l'entreprise et les espérances

de ces pèlerins étaient vaines et frivoles ? ou
bien qu'ils s'imaginaient pouvoir obtenir le

pardon de leurs péchés par un voyage d'a-

grément à la ville sainte, en négligeant ainsi

leurs devoirs domestiques? Alors je désire-

rais que vous eussiez pu voir non seulement

les églises remplies, mais les rues et les pla-

ces publiques encombrées pour entendre la

parole de Dieu, les églises ne pouvant plus

contenir la multitude des auditeurs ; je vou-

drais que vous eussiez vu la foule qui se

pressait autour de tousfles confessionnaux et

autour de l'autel de Dieu, pour participer à
ses dons célestes. Je voudrais que vous con-

nussiez toutes les restitutions de biens mal
acquis qui se sont opérées, le grand nombre
de livres immoraux et irréligieux qui ont été

détruits, les conversions de pécheurs endur-

cis qui datent de cette époque ; et alors vous
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comprendriez pourquoi tant de personnes

,

hommes et femmes, ont entrepris ce labo-
rieux pèlerinage; et vous jugeriez si c'est

l'indulgence pour le crime et la facilité à
commettre le péché qui est le but et le résul-
tat de cette institution.

Or la faible esquisse que je viens de don-
ner du dernier jubilé est le fidèle tableau de
tous les autres. Tant s'en faut que la pre-
mière de ces années saintes, en 1300, ait eu
pour effet d'amener à Rouie une multitude
de gens riches et opulents , et de les porter à
prodiguer Leurs trésors pour acheter le par-
don de leurs péchés , comme on a ordinaire
de le dire

,
que je puis citer une preuve du

contraire
,

qui m'intéresse d'une manière
toute particulière. Le nombre d'Anglais qui
affluèrent à Rome en cette circonstance fut
très-grand ; mais tel était l'état de dénûment
dans lequel ils y parurent, et telle était l'im-

puissance où ils étaient de se procurer même
un abri, que leur sort misérable excita la

compassion d'un couple respectable qui n'a'

vait pas d'enfants. Ces deux époux s'appe-
laient Jean et Alice Shephord. Ils résolurent
de se fixer dans la ville éternelle, et de con-
sacrer tous leurs biens à l'entretien des pè-
lerins anglais. Ils achetèrent donc une mai-
son dans ce but, et se dévouèrent tout le reste
de leur vie à l'exercice de celte vertu que
l'apôtre S. Paul recommande si fortement:
donner l'hospitalité aux étrangers et laver les

pieds des saints (1 7ïm.,F, lOj. Ce petit com-
mencement prit bientôt des accroissements

;

l'établissement pour la récepiion des pèlerins

anglais devint un objet de charité nationale;

à côté on érigea une église dédiée à la sainte

Trinité, et plus tard il fut jugé d'une assez
grande importance pour mériter la protec-
tion royale. Lorsque ce pays se fut malheu-
reusement séparé de l'Eglise, le flot des pè-
lerins s'arrêta , mais le legs de la charité

chrétienne ne fut pas aliéné. Une loi cruelle

proscrivait dans ce pays l'éducation du cler-

gé catholique : il fut donc sagement et pieu-
sement décidé par le pipe Grégoire XIII que,
s'il ne venait plus de fidèles de notre île ra-
nimer leur piété et leur fidélité aux pieds des
tombeaux des apôtres, l'établissement fondé
pour les assister serait désormais employé à
leur envoyer ce qu'ils ne pourraient plus
venir chercher en : ersonne, en leur fournis-

sant des prêtres zélés et instruits qui auraient
affermi leur foi et puisé une nouvelle ferveur
à ces cendres sacrées ( les cendres des apô-
tres). L'hôpital des pèlerins anglais fut con-
verti en un collège pour l'éducation des ec-
clésiastiques : un grand nombre de prêtres

élevés dans ce colléne ont scellé leur foi de
leur sang sur les échafauds dans celte ville

(Londres), et maintenant que la paix est ré-

tablie , il resle comme un monument de la

charité anglaise , monument bien cher à un
grand nombre d'entre nous , mais à per-
sonne plus qu'à moi , et en même temps
comme un souvenir de la pauvreté et du dé-

nûment de ceux pour la réception et le sou-
lagement desquels il fut d'abord érigé.

Veux-je dire par là que, dans le moyen âge
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et depuis, il n'y ait pas eu d'abus dans la pra-

tique des indulgences? Très -certainement
non : il y a eu , sans nul doute , dos abcs
flagrants et trop multipliés, occasionnés par

l'avarice, la rapacité et l'impiété humaines ,

surtout dans les indulgences accordées à
ceux qui contribueraient à des fondations

pieuses et charitables, auxquelles il se ruê'e

trop souvent des motifs privés. Mais je (Sois

dire que l'Eglise a toujours senti le mal et a
cherché à y porter remède. Ces abus ont

été condamnés de la man ère la plus for-

melle par Innocent ïiï , dans le concile de
La Ira a, en 1139; par Innorent IV, d us celui

de Lyon , eu 1245 ; et plus spécialement et

plus cnergiquomcnl encore par Clément V,
dans le concile de Vienne , en 1311. Le con-
cile de Trente a, par un long décret, réfm ré
to: s les abus qui s'étaient glissés depuis

celle époque dans la dispcnsalion des indul-

gent s , et qui ont malheureusement servi

de prétexte au schisme de Luther. ( Sess.

XXV, decr. de Indul.j.)

Or , même dans ces âges éloignés , l'effJca-

cilé réelle et les conditions essentielles «les

indulgences étaient bien comprises ; mais
personne ne les comprit mieux que le plus

calomnié de tous les pontifes romains , Gré-
goire VIL Dans une lettre à l'évêquede Lin-

coln, ii explique dans un grand détail quelles

sont les dispositions sans lesquelles on ne
peut espérer de participer aux indulgent
offertes par l'Eglise

On pourrait, ii est vrai, nous demanoer
pourquoi nous conservons un nom si mal
compris souvent et si faussement interprété,

pourquoi n'y substituons-nous pas plutôt un
autre nom qui n'ait point de rapport avec des
pratiques maintenant tombées en désuétude?
A cela, mes frères, je réponds que nous som-
mes des gens qui aillions l'antiquité, même
dans les mots. Nous sommes comme les an-
ciens Romains, qui rénaraientol empêchaient
de tomber en ruine la chaumière de Roniu-
lus ,

quoiqu'elle pût bien paraître inutile et

indigue de tant de soins à l'étranger qui la

contemplait. Nous appelons les offices de la

Semaine sainte, ténèbres, tenebtœ, parce que
ce terme nous rappelle cette époque où la

nuit se passait en offices lugubres devant
l'autel de Dieu ; nous conservons le nom de
baptême, qui signifie immersion, quoique ce
sacrement ne s'administre plus de cette ma-
nière-là. Nous sommes attachés aux noms
qui ont leur origine dans la ferveur cl la

gloire des temps passés; mais nous ne nous
séparons pas facilement de souvenirs qui
sont attachés aux syllabes mêmes des mots

;

encore moins nous en laissons-nous séparer
par les insultes et les désirs de nos ennemis,
qui s'attaquent aux mots pour attaquer et

détruire les doctrines qu'ils expriment. Au-

cun terme ne saurait exprimer aussi parfai-
tement notre doctrine que ce terme; consacré,
pour me servir des paroles du conciie de
Trente.

III. Après tout ce que j'ai dit, je n'ai pas
besoin de revenir sur la méthode générale-
ment usitée de jeter du ridicule sur les in-
dulgences, en dépréciant les œuvres de piété
et ne dévotion auxquelles elles sont attachées.
Assurément, quand cette accusation , ;

en soi, serait juste , toute la question se ré-
duirait à demander si les catholiques

, par
Suite de ces indulgences , font nions pour
Dieu que leurs accusateurs, ou qu'ils ne le

feraient eux-mêmes si ces indulgences n'é-
taient pas accordées ? Je réponds, sans ba-
lancer, que non. Quelle est la bonne g
que l'indulgence accordée à l'occasion d'une
fête nous empêche de faire? Se fait-il i

de prières parmi nous que n'en font les pro-
testants ou même les catholiques en d'au-
tres temps? Au contraire, quelque légère que
soit l'œuvre exigée pour gagner l'indulgence,
tant que nous ne pourrons former que des
désirs inefficaces pour le rétablissement d'une
discipline plq s sévère, ne vaut-il pas mieux

r celle œuvre, qui du moins, par <es

conditions essentielles qu'elle deman e, con-
duit à des résultats importants et salutaires.?
Car, vous savez, catholiques, mes frètes,
que sans une confession pénitente de vos pé-
chés et une digne participation à la divine
eucharistie, l'indulg: née ne peut servir de
rien. Vous savez que le retour de chaque
époque où l'Eglise vous offre une indulgi nçe
est un avertissement pour vous de débarras-
ser votre conscience du fardeau de vos ini-
quités, et de revenir à Dieu par un si?

repentir. Vous savez que sans ce motif
couragement vous tomberiez peu à peu dans
une insouciante négligence, et deviendriez
incapables d'exciter votre courage pour
l'accomplissement de vos pénibles devoirs.
Ainsi, les aumônes que vous donnez alors ei

les prières que vous récitez, sont sanctifiées
par une conscience plus pure cl par l'espoir
que vous avez qu'elles sont dignes, à double
titre, d'être reçues de Dieu, en vertu des rè-
gles établies par son Eglise. Qu'il me soit
enfin permis d'ajouter que voici approcher
un de ces temps de miséricorde : ah 1 je \ ou .

en conjure, ne le laissez point passer in-
aperçu; préparez-vous-y avec ferveur, en-
trez-y avec une dévotion accompagnée d'un
sincère repentir, et profilez delà libéralité
de l'épouse du Christ à oie, rir le trésor de
ses miséricordes à ses enfants fidèles ; et
ainsi l'indulgence servira, comme elle le doit
faire, à vous élever à une plus grande per-
fection dans la vertu et à l'avancement de
votre salut éternel.
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EU 'ange l'abordant lui dit: Je vous salue, pleine de

grâce, le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie en-

tre toutes les femmes.

( S. Luc, I, 28.
)

Les paroles que je viens de vous citer, mes
frères, sont Urées de l'Evangile de la fête de

ce jour (25 mars, Annonciation de la bien-

heureuse vierge Marie); fête qui, comme son

nom l'indique, nous rappelle la haute digni-

té à laquelle fut élevée la mère de notre di-

vin Rédempteur, par le message qui lui fut

adressé par un ange envoyé de Dieu: fêle

qui est enregistrée dans tous les calendriers

religieux comme un souvenir et un monu-
ment de la foi professée autrefois par les

Pères de toutes les Eglises chrétiennes, mais

qui est devenue maintenant la propriété d'une

seule, et est, plus qu'aucune autre cause, le

motif pour lequel cette partie de la chrétien-

té est si souvent et si solennellement con-

damnée. Je me propose de parler ce soir de

l'honneur et de la vénération que l'Eglise

catholique rend aux saints de Dieu, et plus

particulièrement à celle que nous appelons

la Reine des saints, et que nous vénérons

comme la mère du Dieu des saints. Mon in-

tention est de vous exposer les motifs dé

noire croyance et de notre pratique par rap-

port à ce point et à quelques autres qui en
découlent naturellement.

Rien, mes frères , ne semble aussi naturel

à l'esprit humain que de considérer avec des

sentiments de vénération et de respect ceux
qui nous ont précèdes et nous présentent

de sublimes exemples de toutes les qualités

qui attirent notre vénération et notre estime.

Chaque peuple a ses héros et ses sages, dont

la conduite et les leçons sont proposées aux
générations suivantes comme des modèles à

imiter. La race humaine, selon la sainte Ecri-

ture, a eu dans les temps anciens ses géants,

hommes de grand renom , qui ont marché
d'un plus grand pas que ceux qui sont venus

après eux, dans le sentier de la gloire, dans

les choses de la terre comme dans celles d'un

ordre plus élevé, hommes dont la renommée
semble être l'héritage de l'humanité tout

entière , et dont il est pour nous un devoir

que nous aimons à remplir, de chérir et de

conserver la mémoire comme un bien public

et général, qui est à la fois honorable et glo-

rieux à notre nature.

Mais, hélas 1 n'est-ce donc qu'en religion

qu'il n'en serait pas ainsi 1 11 semblerait que,

dans l'idée de certaines gens , le moyen le

plus efficace de travailler à la gloire de la

religion est d'abaisser la gloire de ceux qui

en ont été les plus beaux ornements, de dé-
crier les mérites de ceux qui ont donné au
monde les exemples les plus éclatants de

vertu
;
que dis—je , même de faire descendre

au-dessous du niveau et de la règle des ver-
tus ordinaires ces grands hommes qui, nous
ayant précédés ici-bas dans la croyance des
mômes vérités , ne nous ont pas seulement
laissé la démonstration la plus parfaite de la

saintelé de noire foi , mais nous en ont as-
suré l'héritage par leurs souffrances, par
leur conduite ou par leurs écrits. C'est un
spectacle qui blesse de la manière la plus

cruelle tous les sentiments de notre cœur,
que de voir ces véritables héros de l'Eglise

de Dieu non seulement dépouillés des hon-
neurs extraordinaires que nous nous sentons
naturellement portés à leur rendre , mais
réellement traités avec irrévérence et mé-
pris; de voir des hommes qui semblent im-
bus de cette prévention, que c'est servir la

cause de la re igion que de représenter ces

héros du christianisme comme aussi fragiles,

et plus pécheurs que les autres, et de relever

avec une sorte de plaisir et de joie leurs

fautes et les imperfections humaines qu'ils

ont laissé paraître.

On a prétendu même servir la cause du
Fils de Dieu , et conlribucr à la gloire de sa

qualité de médiateur en décriant le mérite et

la dignité de celle qu'il a choisie pour être

sa mère , et en cherchant à prouver qu'il a
quelquefois manqué à son égard de respect

et d'affection : car on a été jusqu'à avancer
que nous ne devons montrer aucune affec-

tion ni aucun respect pour elle, d'après cette

assertion blasphématoire: que notre Sauveur
n'a pas même eu pour elle cel amour filial

qui est dû à une mère (1). Cependant , mes
frères , ce n'est pas là encore le pire côté de
la chose : on soulève contre nous une accu-
sation plus grave et plus redoutable à l'oc-

casion de notre croyance: on nous dénonce
comme idolâtres, parce que nous avons pour
les saints une cerlaine vénération, ou bien, si

tous le voulez, parce que nous leur rendons
une sorte de culte, et que nous honorons les

emblèmes extérieurs et les images qui les re-

présentent. Idolâtres! Sentez-vous, mes frè-

res, toute la portée de ce nom ? Que c'est la

plus terrible accusation qui puisse peser sur

le compte d'un chrétien? Car, dans toute la

parole de Dieu , le crime de l'idolâtrie est

représenté comme le plus odieux , le plus

abominable et le plus détestable à'ses yeux,

(1) C'est la raison alléguée dans plus d'un sermon contre

noire dévotion à la sainte Vierge : que notre Sauveur l'y

Iraiiée durement, surtout dans deux occasions. Jean, 11,4;

Matlli. XII, 48. Ce n'est pas ici le lieu de discuter ces textes,

surtout le premier ; mais j'espère bientôt trouver l'occasio»

favorable de le faire.
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même dans les individus; que dire donc s'il

était commis en masse par des millions

d'hommes 1

Que serait-ce donc, bon Dieu ! si une telle

accusation pouvait tomber sur ceux qui ont

été baptisés au nom du Christ, qui ont goûté

le don sacré de son corps et reçu le Saint-

Esprit , et dont saint Paul dit, par consé-

quent, qu'il est impossible qu'ils se renou-
vellent par la pénitence (lléb., VI, 6); car

c'est là ce qu" saint Jean appelle un péché
qui conduit à la mort, pour lequel on ne doit

point prier (I Jean, V, 16). Assurément ils ne
savent pas ce qu'ils disent, ceux qui délibé-

rément et ouvertement profèrent une telle

énormité; ils sont aussi coupables du crime
de dénaturer notre doctrine; que dis-je ? ils

sont coupables de la calomnie la plus noire,

ceux qui ne font pas difficulté de répéter sans
cesse, avec une lâche ardeur et une lâche

persévérance, cette accusation si odieuse,

sans être pleinement assures, et ils ne le sau-
raient êlre, sans être, dis-je, pleinement assu-
rés , au fond de leur conscience et de-
vant Dieu

,
qu'elle puisse être réellement

prouvée.
Car, mes frères, qu'est-ce que l'idolâtrie?

C'est rendre à l'homme ou à toute autre
créature, l'hommage, l'adoration et le culte

que Dieu s'est réservés à lui-même. Or pour
formuler contre nous une pareille accusation,

il f.iut prouver que nous ravissons à Dieu
cet honneur et ce culte pour le prostituer à la

créature.

Or quelle est la doctrine catholique sur le

culte ou la vénération que l'on rend aux
saints et à leurs images ? Oh ! elle est renfer-

mée dans une définiiion absolument contra-
dictoire à celle que je viens de donner de l'i-

dolâtrie. Vous ne sauriez ouvrir un seul livre

catholique, depuis les décrets in-folio des

conciles jusqu'aux plus petits catéchismes
placés entre les mains des plus jeunes en-
fants, où vous ne trouviez expressément en-
seigné que c'est un crime de rendre aux
saints , même au plus grand de tous les

saints, ou bien au plus élevé des anges dans
le ciel, le même hommage ou le même culte

que nous rendons à Dieu
;
que l'honneur et

le culte souverain lui sont exclusivement ré-
servés, que de lui seul peut venir toute bé-
nédiction, qu'il est l'unique source du salut,

de la grâce et de tout don spirituel ou ter-

restre, et qu'aucun être créé ne peut avoir

de force, d'énergie ou de puissance pour
mettre à exécution ses volontés et ses désirs,

qu'il ne la reçoive de lui. Personne, sans
doute, ne dira qu'il n'y a pas de différence

entre un genre d'hommage ou de respect, et

un autre ;
personne n'osera avancer que

quand nous honorons le roi ou ses représen-
tants, ou nos parants, ou tous les autres qui
exercent sur nous une autorité légitime,

nous ravissons par là à Dieu l'honneur su-
prême qui lui est dû. Ne sourirait-il pas de
pitié, pour ne pas dire qu'il sentirait en lui-

même un mouvement d'indignation violente,

celui qui se verrait accusé de ravir à Dieu
l'honneur qui lui appartient, parce qu'il

donne à d'autres ces marques de respect ou
d'estime, ou qu'il implore leur intercession

ou leur assistance? Ce serait perdre le temps
que de s'amuser à prouver qu'il peut y avoir

un honneur et un cuite (car, comme je vous
le montrerai tout à l'heure, ces termes pré-
sentent un double sens), qu'il peut y avoir
des démonstrations de respect et d'estime

tellement subordonnées au culte et à l'hon-

neur souverain qui sont dus à Dieu , qu'elles

n'y puissent préjudicier en aucune ma-
nière.

Ce que je viens d'exposer en passant est

précisément la doctrine catholique relative-

ment aux saints ; c'est-à-dire qu'ils n'ont

point de pouvoir par eux-mêmes,qu'on nedoit

point les honorer et les vénérer comme s'ils

en étaient en possession; mais cependant
qu'ils sont nos intercesseurs auprès de Dieu,

qu'ils prient pour nous, et que nous avons
raison de nous adresser à eux pour obtenir

en notre faveur la coopération de leur puis-

sante intercession. La distinction que l'on

aperçoit ici fait disparaître l'accusation

odieuse dont je ne vous ai parlé qu'avec une
profonde douleur. La seule idée que vous
recourez à quelqu'un pour adresser des

prières à Dieu, met évidemment entre Dieu
et lui un abîme, un gouffre immense ; elle en
fait un suppliant qui dépend de la vo.onlé

du Tout-Puissant. Assuré nent ces termes et

ces idées sont en contradiction parfaite avec

tout ce que nous pouvons concevoir des

attributs et des perfections de Dieu.

Je vais plus loin : je soutiens qu'au lieu de

ravir quelque chose à Dieu, c'est ajouter im-

mensément à sa gloire. En invitant ainsi les

saints à prier pour nous, loin de le dépouiller

d'une partie de l'honneur qui lui appartient,

nous croyons le servir d'une manière pins

noble que tout autre. Par là, en effet, nous
nous élevons en esprit jusque dans le ciel,

nous voyons les saints prosternés pour nous
devant lui, déposant au pied de son trône

leurs palmes et leurs couronnes d'or, et ré-

pandant devant sa face adorable les parfums
renfermés dans leurs vases d'or, qui sont les

prières de leurs frères d'ici-bas, et le sup-

pliant par la passion et la mort de son Fils

(Apoc.,lV,\0; V, 8}. Oui, s'il en est ainsi,

nous rendons à Dieu cet hommage suprême
qui lui est rendu dans le ciel en la manière

que le décrit son Apôtre : car, par toutes nos

prières, nous donnons aux saints l'occasion

de se prosterner devant sa face et de répandre

le suave parfum de leurs supplications. Puis

donc que V lie est la croyance catholique par

rapport aux saints, nous devons demeurer

plus convaincus que jamais que nous ne

faisons pas, et que nous ne saurions même,
en aucune manière, faire injure à Dieu en

donnant des témoignages de respect et d'hon-

neur, soit à leurs restes mortels sur la terre,

soit aux images et aux figures qui nous en

rappellent le souvenir. Dieu plus , nous

croyons que Dieu a pour agréable le respect

que nous leur témoignons, parce qu'il tend

en dernier lieu à l'honorer lui-même en eux.

Nous ne douions pas qu'il ne lui glaise de se.
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servir de ces moyens extérieurs et visibles

pour exciter la foi de son peup'e et Ife conduire
à un état de ferveur capable de produire de
salutaires effets.

Tell 1 est en résumé notre doctrine sur celle

matière, que mon intention est de développer
et de défendre ce soir. Avant de sorlir de
cette partie préliminaire du sujet, qu'il me
soit permis de faire quelques remarques sur
l'ambiguïté des termes dont on s'est servi

pour exposer et plus encore pour rejeter

cette doctrine. Par exemple, on cite constam-
ment les mois rendre un culte (to worship) ;

on dit que nous parlons du cuite rendu aux
saints comme de c.-lui qui est rendu à Dieu,
et que par conséquent nous leur rendons le

même honneur qu'à Dieu. Ola vient uni-
quement de la pauvreté du ranga^e et de la

difficulté d'y substituer un autre terme.
Nous savons tous parfaitement que le terme
to worship, rendre un culte, est employé en
beaucoup d'occasions où il ne signifie pas autre
chose que respecter et honorer ; et telle était

dans notre langue son ancienne et primitive

signification. Par exemple, dans la cérémonie
du mariage, personne n'attache à ce tenue
l'idée d'honneur suprême ou divin à l'égard

de la personne à laquelle il s'applique : Je
t'ii nore démon corps. Nous savons aussi que
c'est un litre h morifique dans l'ordre civil ;

et personne ne s'imagine que, quand une per-

sonne est dite honorable, on veuille la mettre
de niveau avec le Tout-Puissant. Pourquoi
donc les catholiques, lorsqu'ils se servent de
ce terme en parlant des saints, après avoir
maintes et maintes fois répété qu'ils enten-
dent par là un honneur différent de celui

qu'ils rendent à Dieu, pourquoi les catholi-

ques sont-ils accusés de rendre aux saints le

même honneur qu'à Dieu, uniquement parce
qu'ils emploient la même expression dans les

deux cas? 11 ne serait pas difficile de trouver
un nombre infini de mots et de phrases ap-
pliqués aux actions les plus différentes et

dans les circonstances les plus diverses, sans
cependant occasionner aucune méprise , par
la raison que je viens d'alléguer, parce que
tout le genre humain est convenu de les em-
ployer dans différents sens ; et l'on ne verra

personne demander à son voisin pourquoi il

les emploie ainsi et les prend dans un de leurs

sens particuliers. Il en est de même du mot
latin adorare, adorer, dont le sens primitif

est porter la main à la bouche, ce qui signi-

fiait simplement donner une marque de res-

pect par un salut extérieur. Plus tard ce

terme fut appliqué au ciMe suprême qui est

dû à Dieu, et l'Eglise l'a employé aussi pour
d'autres objets de respect; mais, dans le lan-

gage ordinaire, nous ne nous en servons plus

qu'en parlant de Dieu. Il serait bien injuste

de nous rendre responsables de l'emploi de
ce terme dans les formules de dévotion qui

étaient usitées avant la naissance de ces con-
troverses , et dont la signification alors était

si bien comprise qu'il n'y avait point de mé-
prise à craindre. Et ceux-là eerl inement
ne -ont pis conséquents avec eux-mêmes,
qui citent contre nous les offices de l'Eglise

EVANGELÏQUE.
10{i

où il est dit que nous adorons la croix; car
ils sont tirés des liturgies usitées dans les
premiers âges de l'Eglise.

Il est un autre point sur lequel je ne puis
m'arréter longtemps, quoique, si le temps
me le permet, je me propose d'y revenir plus
tard; je veux parier des abus que l'on dit

provenir de la doctrine calholiq te. On nous
rend responsables de tous les abus dont elle
peut êlre l'occasion. Pourquoi donc? Nous
n'avons qu'à démontrer la vérité de nos doc-
trines ; et, en supposant, en accordant même
qu'en certains temps et en certains lieux il se
soit glissé des abus, je vous le demande,
e:l-e" là une raison suffisante d'abolir ce qui
est légitime en soi? Faudr?-t-il priver les
hommes des choses qui leur sont salutaires
parce qu'il en est <

: ni en font un mauvais
u ige? Est-il rien donl on ait plus abusé que
de la Bible, la parole même de Dieu? Est-il
un livre dont on ait fait de plus fausses ap-
plications? Ne s'en est-on pas servi pour des
fins et dans des circonstances qu'on n'ose pas
nommer? En esl-il un qui ait été plus fré-

quemment appelé à l'aide de procédés fana-
tiques que cette sainle parole de Dieu, et qui
ait été plus souvent cité par les hommes lé-

gers et ignorants, de manière à l'exposer
même au ridicule? En est-il d'autres auxquels
on puisse reprocher" les mêmes ahus ? D;rons-
nOUS donc qu'il faille abolir la parole de
Dieu ? On doit dire ici la même chose ; après
vous avoir exposé la doc ! riue catholique et

les raisons qui l'appuient, je laisse à cha-
cun à juger si l'Eglise doit abolir une doctrine
qu'elle a reçue du Christ , par la raison
qu'elle a donné lieu à des abus ??,Iais, comme
je l'ai déjà fait observer, si le temps me le

permet
, je reviendrai sur ces prétendus

abus et j'examinerai jusqu'à quel point ils

sont réels.

Ainsi donc la doctrine de l'Eglise sur les

saints se divise en deux parties : d'abord elle

enseigne que les saints de Dieu intercèdent
auprès de lui pour leurs frères qui sont en-
core sur la terre; et ensuite qu'il est permis
de recourir à leur intercession ; sachant
qu'ils prient pour nous, nous en concluons
qu'il est permis de recourir à eux et de les

conjurer d'employer à intercéder en notre
faveur l'influence dont ils jouissent dans le

ciel.

Il est une doctrine enseignée dans tous les

symboles de foi chrétienne qui est connue
sous le nom de communion des saints. Beau-
coup peut-être de ceux qui ont mille fois ré-

pété le Symbole des apôtres n'ont pas cru

nécessaire d'examiner quel est le sens de ces

mots et la doctrine qu'ils expriment. C'est

une profession de foi à une certaine commu-
nion avec les saints. Comment celte commu-
nion existe-t-elle entre les saints et nous?
Peut-il y avoir entre eux et nous un com-
merce mutuel de charité? ou bien, s'il n'existe

aucune espèce de rapports entre eux et nous,
en quoi cette communion peut-elle consister?

Qu'entend - on par communion entre les

fidèles, entre les membres d'une famille ou

les sujets d'un Etat, sinon qu'il existe entre
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eux un échange mutuel de bons offices, et

qu'ils sont toujours prêts à s'assister les uns
les autres en toute occasion. Si donc nous
croyons à une communion entre les saints et

nous, ii doit y avoir assurément des actes,

des actes réciproques, qui forment ce lien

d'union entre eux et nous. Où donc cela

existe-t-il? L'Eglise catholique a toujours

été conséquente dans toutes les parties de sa

doctrine; elle ne craint pas l'examen le plus

rigoureux pour aucune des propositions

qu'elle avance, ni pour aucun des dogmes
ou des symboles de foi auxquels elle exige

une parfaite soumission de la part de ses su-

jets. Elle ne craint pas de pousser jusqu'au
bout toutes les conséquences qui découlent de

ses doctrines; et, conséquemnient, si l'on de-

mande à un catholique ce qu'il entend par la

communion des saints, il n'éprouve aucun
embarras à ce sujet, ses idées sont claires et

précises, il répond sans hésiter un instant

qu'il entend par là un échange mutuel de
bons offices entre les saints qui sont dans le

ciel elles fidèles qui combattent encore ici-

bas pour obtenir !a couronne qui leur est

destinée ; et en vertu de cette communion les

saints intercèdent pour nous, abaissent sur
nous un regard de compassion, s'intéressent

à tous nos travaux et à toutes nos souffran-

ces, et se servent de l'influence qu'ils ont
nécessairement auprès de Dieu pour assister

leurs frères qui sont sur la terre, sujets à
tant de faiblesses et exposés à tant de tenta-

tions. En compensation de ces bons offices,

nous avons aussi des devoirs à remplira leur

égard ; nous, leur payons en retour un tribut

de respect, d'admiration et d'amour, bien
persuadés que, ceux qui furent autrefois nos
irères ayant achevé leur course et étant en
possession de leur récompense, nous pou-
vons recourir à eux avec ttne confiance fra-

ternelle et les prier d'user envers leur Sei-
gneur et maître, de celte influence que leur

chanté et leur bonlé les portent nécessaire-
ment à exercer.

Voilà donc une partie de notre doctrine, et

il semble qu'elle entre si naturellement dans
toutes nosidées par rapport au christianisme,
qu'elle se recommande d'abord d'elle-même
à tout esprit impartial. En effet, quelle est

lidée que nous donne l'Evangile de la reli-

gion chrétienne ? Comme je vous l'ai fait voir

dans une autre occasion, les expressions et

les termes mêmes de religion en usage dans
l'ancienne loi sont passés dans la loi nou-
velle; d'où j'ai conclu que la religion du
Christ était la perfei lion, le complément, la

continuation même de C< Ile qui l'avait précé-
dée. Eh bien , nous '.oyons de même que les

termes et les expressions qui s'appliquent à
l'Eglise du Christ sur la terre sont conslam-

i
ment employés par rapport à l'Eglise du ciel,

qui est le règne des saints avec Dieu. 11 en
est également parlé comme du royaume de
Dieu, du royaume du Père et du Christ, abso-
lument comme de l'Eglise de la terre; comme
si l'Eglise du ciel ne formait avec nous
qu'une seule et même Eglise, qu'une seule
cl même communauté de frères : eux dans
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tun état de gloire et de bonheur, et nous dan ;

uu état de souffrance et d'épreuves; mais unis
ensemble par des Îi-Mis indissolubles, et aspi-

rant au même terme sous la conduite et la

direction de Dien. C'est en ces termes qu'en
parle saint Paul. Au lieu de représenter les

bienheureux dans le ciel comme placés à des
distances immenses de nous, ainsi que La-
zare dans le sein d'Abraham l'était du riche
avare, il s'exprime comme si déjà nous jouis-
sions de leur société, comme si nous étions

déjà parvenus à la Jérusalem céleste, dans la

compagnie de plusieurs milliers d'anges
(Héb., XII, 22), au milieu des justes devenus
parfaits; montrant ainsi que la mort du
Christ avait en effet renversé la barrière ou le

mur de séparation, rétabli partout l'unité, et

réuni ie saint des saints à l'enceinte extérieure

du tabernacle.

Saint Paul nous dit également que les ver-
tus qui existaient sur la terre n'existeront

plus dans le ciel , à l'exception d'une seule ,

qui est la charité ou l'amour. Dans le ciel

,

il n'y a plus de foi, ni d'espérance ; mais la

charité ou l'amour y demeure inaltérable, et
devient même l'essence de cette vie bienheu-
reuse. Qui pourrait un moment s'imaginer,,

qui pourrait un instant penser, que l'enfant

qui a été arraché à sa mère, parce qu'il a été

retiré de ce monde de douleurs, ne continue
pas d'aimer celle qu'il a laissée sur la terre,

et ne s'attendrit pas aux larmes dont elle ar-
rose sa tombe? Qui pourrait croire que, quand'
un ami est séparé de son ami , et que l'un

des deux expire dans la pr'ère de l'espéran-

ce, leur amitié cesse pour lors d'exister, et

qu'ils ne sont plus unis par la même affec-

tion ardente qui régnait entre eux ici-bas?

Si c'était le privilège de l'amour sur la terre ,

si c'était un de ses plus saints devoirs, de
prier le Tout-Puissant pour celui qui était si

tendrement aimé, et si jamais on ne soup-
çonna que celte conduit» 1 pût faire injure à.

Dieu ou à L'honneur et à la médiation du
Christ, pouvons-nous supposer que le plus

saint, le plus beau et le plus parfait des de-
voirs de la charité ait cessé dans le ciel? N'est-

il pas au contraire naturel de penser que, de
même que la charité est infiniment plus vive

et plus ardente au ciel qu'ici-bas, elle doit

être aussi infiniment plus puissante dans ses

effets; et que par le même motif qui a pu,
lorsqu'il était encore enchaîne dans la prison

du corps, lui inspirer assez d'assurance pour
faire monter vers le trône de Dieu, environ-
né de nuages , des prières en faveur de son
ami, il déploiera maintenant, après sa déli-

vrance, infiniment plus d'énergie , à la pen-
sé ! el à la vue des pièges et des dangers in-

nombrables, des risques immenses., et des

mille tentations auxquelles cet ami est expo-
sé, et des joies infinies dont la jouissance lui

est réservée, et qui, comme il le sait main-,

tenant par sa propre expérience , sont mille

et mille fois plus grandes que la terre n'en

peut donner ou ravir ! Jouissant de la claire

vue de la face de Dieu et de la plénitude de

sa gloire et de sa magnificence, ayant à la

fois la volonté et le pouvoir d'assister sc«
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amis ,
pourrions-nous croire que cette âme

bienheureuse n'élèvera pas avec infiniment

plus d'efficacité ses prières pures et exemptes
de toute faute, d'un ton suppliant, mais plein

de confiance, en faveur de celui qui lui fut

uni ici-bas par les liens d'une étroite affec-

tion? Pourrions-nous croire que Dieu dte à
la charité sa plus noble prérogative, en lui

donnant sa couronne la pins brillante? Il est

donc vrai, mes frères, qu'il n'y a rien en tout

ceci qui répugne aux idées que nous avons
de Dieu, de ses attributs ou de ses institu-

tions; au contraire, tout cela semble absolu-

ment nécessaire pour combler la mesure de
sa miséricorde et achever le tableau de son
Eglise de la terre dans ses rapports avec l'E-

glise du ciel, telle qu'il nous la montre dans
sa divine parole.

Mais n'avons-nous pas dans cette divine

parole quelque chose de bien plus positif que
ce que je viens de dire? Oui : Dieu nous y
donne l'assurance la plus claire et la plus

forte qu'il reçoit les prières des saints et des

anges, et qu'ils ne cessent d'intercéder en no-

ire tavcur. Or c'est là le principal fondement
de notre croyance, et nous trouvons à l'ap-

pui toutes les preuves que nous désirons. En
effet nous avons la croyance de toute l'Eglise

juive, confirmée dans la loi nouvelle ; la doc-

trine jde l'ancienne loi est claire; car, dans
les derniers livres surtout, les anges nous
sont partout représentés comme employés au
service d>s hommes et tout occupés de leurs

besoins et de leurs nécessités. Daus le livre

de Daniel, par exemple, nous voyons des an-

ges envoyés du Ciel pour l'instruire; il y est

fait mention de princes, et l'on doit enten-
dre par là les anges des différents royaumes
(Z)ai. VIII, 16; 1X,21;X, 13; XII, 1). Au livre

de Tobie , qui, quoi que chacun de ceux qui

sont ici présents puisse penser de sa canon i-

cité, doit toujours, comme je l'ai remarqué
dans une autre occasion au sujet du livre des

Machubécs, être considéré au moins comme
un témoignage irrécusable de la croyance
des Juifs, on met dans la bouche d'un ange les

paroles suivantes : « Tandis que vous priiez

avec larmes , que vous ensevelissiez les morts
et que vous laissiez votre repas pour cacher
les morts dans votre maison pendant le jour,

afin de les enterrer pendant la nuit, j'offrais

vos prières au Seigneur. » ( Tob. XII, 12.)

Nous retrouvons la même doctrine enseignée

dans le livre des Machabées. Il y estditqu'O-

nias, qui avait été grand prêtre, apparut à
Judas Machabée, « étendant les bras et priant

pour le peuple juif. Après lui parut aussi un
autre personnage, que son âge et sa gloire

rendaient vénérable, environné d'une grande
beauté et d'une grande majesté. Onias dit

alors : Celui-ci est l'ami de ses frères et du
peuple d'Israël; c'est lui qui prie beaucoup
pour le peupie et pour toute la sainte cité,

.Térémie, le prophète de Dieu. » (Il Mach. XV,
12. ) Telle était donc alors la croyance des

Juifs, et telle elle est encore maintenant.

Or n'y a-t-il rien dans le Nouveau Tes-
tament qui contredise cette croyance et qui

puisse nous faire soupçonner un instant que
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notre divin Sauveur ait rejeté ou réprouvé
cette persuasion? N'en parle-t-il pas au con-
traire comme d'une chose bien comprise et
dans des termes qui, loin de la réprouver,
durent puissamment la confirmer dans l'esprit

de ses auditeurs. « Oui, dit notre Sauveur, il

y aura plus de joie dans le ciel pour le retour
d'un pécheur qui fait pénitence que pour
quatre-vingt-dix-neuf justes qui n'ont pas
besoin de pénitence. » ( Luc, XV, 7, 10. ) De
quoi s'agit-il ici, si ce n'est de cette commu-
nion dont je parle, en vertu de laquelle le re-
pentir du pécheur ici-bas est un sujet de
joie et de contentement pour les anges? Ail-
leurs il est dit que les saints de Dieu seront
comme ses anges (Matth., XXII, 30). Ii y
est également parlé des anges préposés à la

garde de chacun de nous : nous y sommes
avertis de n'offenser aucun des petits ( en-
fants) qui croient en Jésus-Christ, et de ne
les pas scandaliser, parce que leurs anges
voient toujours la face de leur Père, qui est

dans les cieux (Matth., XVIII, 20). Or ceci,

selon toute apparence, va aussi loin, et mê-
me plus loin, que la croyance catholique, et

semble attaquer bien davantage le souverain
domaine, le gouvernement et la providence
générale de Dieu. Nous devons avoir soin
d'éviter le péché, parce qu'il offense les an-
ges; nous devons nous garder bien de n'être

pas un sujet de scandale pour ces petits qui
croient en Jésus-Christ, parce que leurs an-
ges voient la face de Dieu 1... Qu'est-ce que
cela signifie, sinon qu'ils ont de l'influence

auprès de Dieu, et que Dieu s'en servira
pour faire tomber les châtiments de sa jus-
lice sur les coupables? Car, pourquoi est— il

ici f.it mention de rapports existant entre
les anges et les hommes, si ce n'est pour
montrer que les premiers, jouissant de la vue
de Dieu, ont sur nous un puissant avantage,
dont ils se serviront pour attirer un cl. ali-

ment exemplaire sur la tête des coup blés?
Or qu'est-ce autre chose qu'établir une com-
munion et des ra ports mutuels entre les an-

ges et les enfants confiés à leur charge , en
conséquence desquels ils intercèdent pour
nous ?

Mais l'Apocalypse nous fournit des autori-

tés encore plus imposantes : car nos prières

y sont représentées comme des parfums dans
les mains des anges et des saints. Un esprit

céleste se tint devant un autel mystique dans
le ciel, « ayant un encensoir d'or, et on lui

donnait une grande quantité de parfums afin

qu'il offrît les prières de tous les saints sur
l'autel d'or qui est devant le trône de Dieu.
Et la fumée des parfums composés des priè-
res des saints, s'éleva devant Dieu, des mains
de l'ange. » (Apoc, VIII, 3, k). Et non-seu-
lement les anges, mais aussi les vingt-quatre
vieillards se prosternèrent devant le trône de
Dieu, et, comme je l'ai déjà Fait remarquer,
répandirent leurs coupes de parfums , qui
sont les prières des saints. Que signifie tout

cela, sinon qu'ils présentent nos prière-, à

Dieu et sont nos intercesseurs auprès de lui?

Il résulte de cela que les anges et les sainis

sont instruits de ce qui se passe sur la terre,
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qu'ils voient nos actions et nos souffrances :

car autrement ils ne pourraient ni se réjouir

du bien que nous faisons, ni compatir aux
maux qui fondent sur nous. En second lieu,

il est suffisamment prouvé que les saints font

quelque chose de plus que de connaître nos

besoins et de s'intéresser à nous ; car ils pré-

sentent réellement nos prières à Dieu , et in-

tercèdent pour nous auprès de lui. C'est là

le fondement et la base d'une doctrine catho-

lique, base vraiment suffisante et digne as-

surément de servir de fondement à une doc-

trine quelconque dans la vraie religion. Or
où trouver cette doctrine chez ceux qui re-

jettent et proscrivent toute intercession des

saints, toute communion entre les fidèles

qui sont encore sur la terre, et leurs frères

qui sont déjà bienheureux dans le ciel? As-
surément ces textes prouvent quelque chose:

qu'en résulte-l-il donc? Car, si tout ce qui

est contenu dans la parole de Dieu est vrai

et doit servir de règle de foi, un témoignage
aussi clair que celui-là sur les rapports qui

existent entre les saints du ciel et le. reste des

humains doit nécessairement être le prin-

cipe d'une doctrine. Mais où se trouve-t-elle

celle doctrine? Nulle part que dans la reli-

gion catholique, où l'on fait profession de
croire que les saints offrent des prières pour
nous, et que par conséquent nous pouvons
nous adresser à eux pour obtenir leur in-
tercession.

Maintenant, pour établir ce point d'une

manière plus complète, il est nécessaire de
consulter la doctrine <ie l'Eglise dans les pre-

miers siècles. Ici je ne puis a\oir qu'une
seule crainle, qu'un seul motif de balancer à
vous citer des pass.igcs relatifs à celte ques-
tion ; ce n'est pas que je doive vous faiiguer

par le grand nombre de citations, car, comme
j'ai bien lieu de le craindre, il en a été de
même à l'égard de presque tous les autres

points de doctrine que j'ai voulu prouver par
la tradition ou le lémoig.ige des Pères : dans
tous ces cas j'en ai cité un grand nombre,
quoique cependant, en réalité, je n'en aie

produit que comparativement peu. Ce n'est

donc pas là le sujet de mes appréhensions :

ma crainte, c'est que, dans les témoignages
tirés des Pères, les expressions étant beau-
coup plus fortes que celles employées au-
jourd'hui par les catholiques, il n'y ait du dan-
ger, si je puis parler .iinsi, de prouver trop:

ils vont beaucoup plus loin que nous; et

conséquemmcnt si nous devons passer pour
idolâtres, Dieu sait de quels termes il faut se

servir pour qualifier leurs expressions. Com-
mençons par les premiers siècles de l'Eglise,

n'usons d'aucun terme ambigu, mais em-
ployons l'expression la plus simple et la

plus naturelle des sentiments des premiers
chrétiens.

Tous les quartiers de Rome recouvrent des

catacombes où les corps des saints et des

martyrs étaient déposés après leur mort :

parmi les tombes il en est qui sont encore
scellées et intactes; sur quelques-unes on
voit des inscriptions ou peut-être une pal-

me grossièrement sculptée, pour indiquer
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que là reposent les martyrs du Christ. Des
fioles sont attachées et inhérentes à la pierre
qui couvre les tombeaux, dans les murs des
catacombes, où se trouvent aussi des épon-
ges ou du sédiment encore teints de la cou-
leur de leur sang : bien plus, on y trouve
toujours les instruments mêmes du supplice.
C'étaient certainement des hommes qui con-
naissaient le christianisme, qui appréciaient
parfaitement ce qui était dû au Christ, pour
lequel ils mouraii ni, qui étaient pleinement
convaincus que rien sur la terre ne lui de-
vait être préféré, et qu'aucune créature ne
pouvait prétendre à la moindre partie de
l'honneur qui lui est réservé ! Assurément
nous ne saurions chercher des témoignages
plus purs et plus satisfaisants en faveur de
ce qui a été institué par le Christ, que celui
de ceux qui oui versé leur sang pour en at-
tester la vérité; ni des maîtres et des doc-
teurs mieux imbus de l'esprit du christianis-
me que ceux qui étaient prêts à donner leur
vie pour sa défense ! Voyons quelle était leur
croyance à l'égard de leurs frères , lorsqu'ils
déposaient leurs corps dans ces tombes, et que,
après les avoir scellées, ils y gravaient leurs
regrets ou leurs espérances. Rien n'est plus
commun que d'y trouver une supplication,
une prière, qui s'adresse aux sainls et aux
martyrs, afin qu'ils intercèdent pour eux au-
près de Dieu. Dans l'année 16%, on décou-
vrit un tombeau remarquable, celui du mar-
tyr Sabbalius, dans le cimetière de Gordien
et d'Epiraachus. D'un côte était une palme,
emblème du martyre, et de l'autre la guir-
lande ou couronne donnée aux vainqueurs,
avec celte inscription en latin barbare :

SABBATI- DVLCIS- ANIMA- PETE- ET' ROGA
PKO- FBATRES- ET' SODAI.ES' TVOS

« Sabbalius , âme chérie, prie et supplie pour tes frères
et compagnons. »

Ainsi ces premiers chrétiens priaient le
martyr d'intercéder pour ses Lères qui res-
taient sur la terre.

Dans le cimetière de Calixtc, on voit une
inscription de la même antiquité, qui est ainsi
conçue :

ATTICE' SPIBITVS' TWS
IN • BONV • ORA ' l'RO ' PAREN

TIBVS • TVIS

«Atticus, ton esprit est dans le bonheur; prie pour les
pareuls. »

Dans celui de Cyriaca, on trouve une in-
scription conçue à peu près dans les mêmes
termes :

JOVIÀNE • V1BAS ' IN • DEO ET
BOG-

« Jovien, vivez en Dieu , et priez. ->

Dans celui de Pricilla, on en lit une autre
qui est bien touchante et très-belle dans l'o-

riginal :

Anatounvs- fii.io- benemerenti- FECIT
QVI • VIXIT ANNIS • Vil

SPIHIIAS- TWS • BENE ' REQUIES
CAT • IN DEO • PETAS PBO SORORE T\ \

a Anatolin a érigé ce monument, a son 81s bien digne
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d'être aimé, qui a vécu 7 ans. Que ton esprit repose heu-
reusement, eu Dieu ; prie |>our ta sœur. »

Marini nous donne une autre ancienne in-

scription chrétienne
, que voici :

ROGES • PHO • NOBIS- QVHf SCIMVS TE" IN" CHP.ISTO

« Prie pour nous, parce que nous savons que tu es dans
le Christ. »

La plupart de ces inscriptions se lisent sur
les tombes des martyrs dont les corps y ont
été déposés pendant les premiers siècles du
christianisme, lorsque les hommes étaient

prêts à mourir pour la foi du Christ (1). Elles

y ont été gravées par ceux mêmes qui furent

témoins de leurs souffrances, et sur le point

peut-être de donner eux-mêmes leur propre
vie; et cependant ils ne pensaient pas qu'en
réclamant le secours de leurs prières ils

portassent atteinte à la gloire de Dieu ou à la

médiation du Christ.

Si de ces monuments , qui sont de la

plus grande importance, parce qu'ils sub-
sistent toujours tels qu'ils ont été construits

d'abord , sans avoir éprouve le moindre
changement, nous descendons aux opinions
consignées dans les écrits des Pères, nous
retrouvons absolument les mêmes senti-
ments; et, dans les passags que j'en citerai,

je vous prie de faire une attention toute par-
ticulière aux considérations suivantes. Pre-
mièrement, ils demandent directement aux
saints de prier pour eux ; secondement , en
parlant des saints , ils indiquent la manière
dont ils espèrent en être assistés, c'est-à-dire

par leur intercession; troisièmement, ils usent
d'expressions par lesquelles ils semblent ai-

tendre des saints eux-mêmes l'assistance qui
ne devait venir que de Dieu : lis ne disent

pas simplement, priez pour nous, intercédez
pour nous; mais, délivrez-nous , accôrdez-
nous ; non qu'ils crussent que les saints pus-
sent le faire par eux-mêmes, mais parce que
dans le langage ordinaire on a coutume de
demander directement à un intercesseur la

faveurqu'on espère obtenir par son influence.

J'insiste sur ce point, p<rce qu'on accuse les

catholiques de demander délivrance à la bien-
heureuse Vierge, parce que, au commence-
ment des litanies, ils lui disent : Délivrez-nous
de tout danger; et de prier les saints de les

secourir : ce ne sont là cependant que des ma-
nières de parler employées par les Pères.
Quatrièmement en"-n, je vous recommande
d'observer qu'ils Jistinguaient , comme le

font les catholiques, entre ie culte dû à Dieu
et les hommages qui sont dus aux saints ; eo
se servant des termes dont nous nous servons
nous-mêmes.
Dans le second siècle, nous entendons saint

Irénée nous dire que, de même qu'Eve fut sé-

duite pour abandonner Dieu, ainsi la Vierge
Marie fut parlée à lui obéir, afin de devenir
l'avocate de celle qui était tombée [Ait. luc-

res. I. V, cap. 19, p. 316).

Dans le troisième siècle, nous avons le té-

moignage de plusieurs Pères; mais j'en choi-

(!) Voyez la ni ntrqia de non savant ami, le cl r

Rock, u< c I i ij . i>s put <-. , . ..

sirai deux seulement: un de l'Elise grecque,
ci l'autre de l'Eglise latine. Origène dit : Et
de tous ces saints hommes qui ont quitté la vie
présente , tout en conservant hur charité en-
vers ceux qu'ils ont laissés ici-bas, il nous est

permis d'affirmer qu'ils s'intéressent à leur sa-
lut, et qu'ils les assistent de, leurs prières et

de leur intercession auprès de Dieu. Car il est

écrit dans les l'vres des Muchabécs : «Celui-ci
est Jérémie, le prophète de Dieu, qui prie tou-
jours pour le peuple. » ( Lib. 111 in Cant. cant.,
t. III, p. 75. ) 1! s'exprime encore ainsi , sur les

Lamentations: Je tomberai à genoux, et n'o-
sant , à la vue de mes crimes . présenter moi-
même ma prière à Dieu, j'appellerai tous les

saints à mon secours. O saints du ciel , je vous
en conjure avec un repentir mêlé de soupirs et

d<$ larmes, tombez aux pieds du Dieu des misé-
ricordes, pour moi, misérable pécheur [Lib. II,

de Job).

S. Cyprien, au même siècle, parle en ces
termes : Souvenons-nous tes uns des autres
dans nos prières ; dans ce monde et dans l'au-

tre, prions toujours, dtens l'union d'un même
esprit et d'un même c<r tr , niis soulageant
avec une mutuelle charité dans nos officiions
et nos souffrances. Que la charité de celui qui

,

par la fureur divine ,
quittera le premier cette

vie, persévère encore devant le Seigneur; qu'il

ne cesse pas de prier pour nos frères et nos
sœurs {Ep. 57, p. 96). Ainsi donc, après
avoir quitté cette vie, les mêmes offices de
charité continuent, et l'on prie pour ceux
qui sont restés sur la terne.

Dans le quatrième sièi le, Eusèbe de Césarée
s'exprime ainsi : Puissi n - ie is être trouvés
dignes (du Ciel) par l'effet des prières et de
I

' intervssiondetous les suinls [Corn, in ls., t.

Ii, p. 593). Au même siècle . saint Cyril. e de
Jérusalem , parlant de la liturgie, s'exprime
ainsi qu'il suit: Nous ftisons ensuite commet
moraiion de ceux qui nous ont précédés (dans
l'autre vie) ; des patriarches, des jjrophètes, des
apôtres et des martyrs; demandant que Dieu,
par l'effet de leurs prières , veuille bien rece-

voir Mis supplications:. Puis nous prions pour
les saints Pères et les évèqu<s défauts, et pour
tous tes fidèles (trépassés, croyant que leurs âmes
reçoivent un très-grand secours des prières
qui sont offertes pour eux, tandis que cette

sainte et redoutable victime repose sur l'au-

tel (l). Saint Basile, l'un des écrivains les plus
éloquents et les plus instruits de ce siècle,

s'exprime en des termes bien plus animés et

bien plus enthousiastes , dans son Panégyri-
que des quarante martyrs ; voici ses paroles :

Voilà ceux, dit-il
,
qui, ayant pris possession

de notre patrie, sont comme des tours élevées

contre les incursions de l'ennemi. Là les chré-

tiens trouvent des secours toujours prêts. Sou-
vint vous avez essayé, souvent vous avez tra-

vaillé et vous gagner un intercesseur ; mainte-

(!) calech. mysi. v, n. 8i, 9, p. "27. Ce texte ajoute
une D i

-. Ile preuve de ce que j':.i avancé dans nue
i la ouaième coufér , savoir : que les l'èivs distin-

guent clairement entre la eotnmém n ùou qui m> tait pou*
artyi's ou les saints dans la liturgie , et celle qpi se

I les â d auti es d - ls : el qu'ils islingu nt

-. celui (tes parfaits cl celui de ceux qui ae la

. ilKOWil
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îunit vous é)\ avez quarante qui tous prient de

concert pour vous. Celui que la douleur op-

presse , i'mplore leur secours, comme celui qui

est dans le bonheur; le premier cherche à être

délivré de ses maux , l'autre demande la con-

tinuation du bonheur dont il jouit. On voit la

pieuse mère prier pour ses enfants, et l'épouse

pour le retour et la santé de son époux. vous,

communs patrons du genre humain , coopéra-

leurs dans nos prières ,
très-puissants messa-

gers, astres du monde et fleurs des Eglises,

qu'il nous soit permis de joindre nos prières

aux vôtres (Hom. 19 in kO martyres , t. II,

p. 155).

S. Alhanase, le plus zélé et le plus coura-
geux défenseur qu'ail jamais eu l'Eglise , de

la divinité de Jéus-Christ, et par conséquent

de sa supériorité infinie au-dessus de tous les

saints, s'adresse ainsi avec enthousiasme à

la bienheureuse mère de ce Dieu fait homme :

Ecoulez maintenant, 6 fille de David, inclinez

votre oreille à nos prières. Nous poussons des

cris vers vous ; souvenez-vous de nous, ô très-

sainte Vierge; et, pour les faibles louanges

que nous vous donnons , accordez-nous de

grandes faveurs des trésors de vos grâces,

vous qui êtes pleine de grâce. « Je vous salue

,

Marie ,
pleine de grâce , le Seigneur est avec

vous. Reine et mère de Dieu, intercédez pour
nous.» (Serm. inAnnunt., t. II, p. 401.) Re-
marquez bien ces paroles : Accordez-nous de

grandes faveurs des trésors de vos grâces,

comme s'il espérait les recevoir directement

d'elle. Les catholiques se servent-ils de termes
pins forts que ceux-là? Ou bien, est-ce comme
nous ou comme les protestants que pens.iit

et que pariait S. Afltanase?

Un autre saint de la même époque, saint

Ephrem, est remarquable comme le Père et

l'écrivain le plus ancien de l'Eglise d'Orient.

Ses expressions sont réellement si fortes, que
beaucoup de catholiques de nos jours éprou-

veraient, j'en suis sûr, une certaine délica-

tesse et un certain embarras à se servir de
quelques-unes d'entre elles dans leurs prières,

dans la Ctainte d'offenser les personnes d'une
autre religion, tant elles surpassent sous ce

rapport toutes celles dont nous usons. Je
vous en Conjure , dit-il , ô saints martyrs , qui

avez tant souffert pour le Seigneur, intercédez

pour nous auprès de lui, afin qu'il répande
sa grâce sur nous (Encom. in SS. martyr., t.

111 , p. 251). Ici ce Père prie simplement les

saints, implore leur intercession, absolument
comme le font les Catholiques; mais écoutez

maintenant ce qui suit. Nous recourons à
votre protection , sainte mère de Dieu, proté-
gez-nous et défendez-nous sous les ailes de
voire miséricorde et de votre bonté! Dieu très-

misériconlfur, par /'intercession de la bien-
heureuse Vierge 31 ai ie, de tous les anges et de
tous les sainls, montrez-vous propice à votre

créature [Serm. de Laud. IL El. V., t. III, /;.

15(5). Or c'est là précisément la forme de
prière qui se trouve au commencement des
litanies de la sainte Vierge, que l'on cite à
chaque instant dans les sermons qu'on va çà
et là débiter contre nous, comme la plus forte

preuve que nous Yadorons. Il y a cependant
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dans les écrits de ce Père un très-grand
nombre de passages beaucoup plus forts en-
core ; je vais vous en citer un ou deux comme
spécimens de beaucoup de prières qu'on
trouve dans ses ouvrages, adressées à la sainte
Vierge. En vous , patronne et médiatrice au-
près du Dieu qui est né de vous (1) , le genre
humain, ô mère de Dieu, met sa joie; toujours
il se repose sur votre palronnage , et en vous
seule celui qui a pleine confiance en lui, trouve
son refuge et un appui. Vcici que moi aussije
me présente devant vous avec un cœur fervent
n'ayant pas le courage de m approcher de votre
Fils; mais j'implore votre secours, afin que
par votre intercession (^nù^)

, je puisse ob-
tenir la grâce du salut. Ne méprisez donc pas
votre serviteur qui, après Dieu, place en vous
toutes ses espérances ; ne le rejetez pas, dans
les grâces périls au milieu desquels il se trouve
placé , et de tant de peines qui l'oppressent;
mais vous , qui êtes compatissante et la mère
du Dieu de miséricorde, ayez pitié de votre
serviteur , délivrez-moi de la fatale concupis-
cence , etc. Dans le c urs de cette prière , la
sainte Vierge est appelée la précieuse vision
des prophètes , l'accomplissement le plus clair
de toutes les prophéties, la bouche éloquente
des apôtres, la force des rois, l'orgueil du sa-
cerdoce, le pardon des péchés, la propitiation
du juste juge, la main qui relève ceux qui sont
tombés, la rédemption du péché. Dans une
autre prière nous trouvons les paroles sui-
vantes adressées à la même toujours glorieuse
Vierge : Après ta Trinité, vous êtes maîtresse
de tout ; après le Paraclct, un autre Parade!

;

après le Médiateur , la Médiatrice du monde
entier (2). Assurément c'en est plus qu'il ne
faut pour prouve;- que si ce Père, la gloire
de l'Eglise de Syrie et l'ami du grand saint
Basile, eût vécu de notre temps, il ne lui au-
rait pas été permis d'officier dans l'Eglise
anglicane; mais qu'il aurait été obligé de se
retirer dans quelque humble chapelle, s'il

eût voulu remplir ses fonelions sacrées. En
effet, ce sont là des expressions plus fortes
que n'en emploie aucun catholique mainte-
nant : cependant ce grand saint n'est pas
regardé seulement par nous comme le pins
bel ornement de l'Eglise de Syrie et d'Orient,
mais il l'est encore par les ncsloriens

, par
les monophysiles et autres sectaires qtii se
sont séparés de nous depuis. Nous voyons
dans les œuvres de saint Grégoire deNys^e, un
brillant panégyrique de ce Père ; c'était l'ami
intime de saint Basile . qui en parle toujours
avec la plus grande affection et le plus pro-
fond respect, comme d'un homme d'une vertu
rare, et si humble qu'il ne monta jamais au-
dessus de l'ordre de diacre dans l'Eglise d'K

-

de s-. Je vais vous citer un p jssage de saint
Grégoire de Nysse, qui s'adresse à lui en ces
termes, après sa mort : Maintenant que vous
êtes prêtent devant l'autel de Dieu, et que vous
offrez avec les anges un sacrifice au prince de

(t ) MtT'.-rqv ,t
P4ç tiv U <r-u xtjOivra ewv. Cftttd prièrp se trouve

dai s si > onvro s grecs, i. i;i, p. 532.

("2) H |ut4 "v Tpi-.-S-/. rrcvTÛv SirtOTttl, Jj |ifri t5, napoucirjtov »U«t
«apaxA^-ïo*, xat \u\à xôv luffiiv piaitf)< noffjioîi *avi&;. [>, 528.
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la vie et à la très-sainte Trinité, souvenez-vous

de nous; demandez pour nous le pardon de

nos péchés (Tom II. p. 1048). Ainsi donc celte

doctrine régnait alors dans toutes les parties

de l'Eglise; c'était celle de l'Eglise grecque
comme de l'Eglise latine et d'Orient.

Saint Grégoire de Nazianze, parlant de son

ami saint Basile, après sa mort, dit : Mainte-

nant , assurément , il est dans le ciel ; là, si je

ne me trompe, il offre pour nous des sacrifices,

et adresse des prières pour le peuple : car il ne

nous a pas quittés au point de nous abandon-
ner. Vous donc, âme sainte et sacrée, abaissez,

je vous en conjure, abaissez un regard sur

nous ; arrêtez par vos prières cet aiguillon

de la chair qui nous a été donné pour nous
éprouver, ou du moins enseiqncz-nous à le

supporter avec courage ; dirigez toutes nos

voies vers ci' qui est le meilleur ; et quand nous
partirons d'ici, recevez-nous dans votre société,

afin qu'avec vous, jouissant d'une vue plus

claire de cette sainte et adorable Trinité que

nous ne voyons maintenant qu'au travers d'é-

pais nuages , nous puissions mettre enfin tin

terme à tous nos désirs , et recevoir la récom-

pense des travaux que nous avons supportés

(Orat. 20, de Laud. S. Bas., 1. 1 , p. 372). Saint

Grégoire de Nysse, frère de saint Basile, que
j'ai déjà cité une fois, emploie un langage

aussi expressif dans son discours sur le mar-
tyr Théodore. Voici ses propres paroles : Tout

invisible que vous soyez, venez comme un ami
vers ceux qui vous honorent, venez et soyez

témoin de celte fête solennelle. Nous avons be-

soin de beaucoup de prières: soyez notre en-

voyé, au nom de votre pairie, auprès de notre

commun Roi et Seigneur. La patrie du martyr

est le lieu de ses souffrances; ses concitoyens

,

ses frères, ses parents, sont ceux qui le possè-

dent, le gardent et l'honorent. Nous craignons

des malheurs, nous prévoyons des dangers, les

Scythes nous menacent d'une guerre terrible;

vous avez , il est vrai , vaincu le monde; mais

vous connaissez les sentiments et les besoins de

notre nature. Demandez pour nous la conti-

nuation de la paix, afin que nos réunions pu-

bliques ne soient point dissoutes ; que les bar-

bares , méchants et furieux, ne renversent pas

nos temples et nos autels ; qu'ils ne foulent pas

sous leurs pieds les saints lieux qui vous sont

consacrés. Si jusqu'ici nous avons vécu en

sûreté, c'est à votre faveur que nous le devons ;

nous implorons votre protection pour les jours

à venir, et s'il est besoin d'une armée de prières,

assemblez les chœurs sacrés de vos frères les

martyrs, et priez tous ensemble pour nous;

les secours réunis de tant de justes couvriront

les péchés du peuple. Avertissez Pierre, solli-

citez Paul, appelez Jean, le disciple bieii-aimé,

et qu'ils intercèdent pour les Eglises qu'ils ont

eux-mêmes fondées (Orat. in Theod. mart., t.

Il, p. 1017).

Voici maintenant un passage de saint Am-
broise : Pierre et André intercédèrent pour la

veuve {Luc, IV, 38). Nous serions heureux de

pouvoir trouverun intercesseur aussi diligent;

mais certainement ceux qui implorèrent le

Seigneur pour leur parente , peuvent faire la

même chose pour nous. Vous voyez que cette

femme , qui était une pécheresse , était peu ca-
pable de prier pour (Ile-même, ou du moins
d'obtenir ce qu'elL demandait; il était donené-
cessaire que d'autres intercédassent pour elle

auprès du médecin. Il faut invoquer les unges
qui nous ont été donnés pour gardiens ; et les

martyrs aussi, dont les corps semblent être
un gage de leur protection. Ceux qui ont lavé
dans leur sang toutes les souillures du péché,
peuvent implorer notre pardon; ils sont nos
guides , les spectateurs de notre vie et de nos
actions ; nous ne devons donc pas rougir d'a-

voir recours à eux (Lib. de Vid., tom. H,
pag. 200).

Maintenant je vais vous montrer par un
exemple avec quelle précision ces écrivains
des temps primitifs de l'Egise établissaient
la distinction que font aujourd'hui les catho-
liques. Voici ce qu'a écrit saint Epiphane au
sujet de la bienheureuse Vierge, en réprou-
vant les erreurs des hérétiques collyridiens,
qui l'adoraient et lui offraient des sacrifices :

Donc, quoiqu'elle fut un vase d'élection , et

douée d'une éminenle sainteté , elle est encore
femme , faisant partie de notre commune na-
ture; mais digne des plus grands honne >rs

qui puissent être rendus anx saints de Dieu.
Elle est placée au-dessus d'eux tous , à cause
du mystère céleste accompli en elle. Or nous
n'adorons point les saints ; et puisque ce genre
de culte n'est pas accordé aux anges , encore
moins peut-il l'être à la fille d'Anne. Qu'on
honore donc Marie , mais que le Père , le Fils
et le Saint-Esprit soient seuls adorés : que
personne n'adore Marie (Adv. collyr., hœr.
59, sive 79, t. I, p. 1061'. Saint Augustin
établit la même distinction lorsqu'il dit: Le
peuple chrétien célèbre la mémoire des martyrs
avec une religieuse solennité, afin d'apprendre
à les imiter , de s'associer à leurs mérites, et

d'être aidé par le secours de leurs prières
;

mais ce n'est pas au martyr, c'est au Dieu des
martyrs que nous élevons des autels en leur

mémoire. Car quel est l'évêque auquel on ait

jamais entendu dire, à l'autel, auprès des tom-
beaux où reposent les saints corps des martyrs:
A vous, Pierre, à vous, Paul, à vous, Cy-
prien, nous faisons cette offrande ? A Dieu
seul , quia couronné les martyrs , le sacrifice

est offert dans les lieux où reposent leurs

restes sacrés; afin que la vue de ces lieux

excite de plus vifs sentiments à l'égard de
ceux que nous devons imiter, et de celui avec
l'aide duquel il nous sera donné d'atteindre ce

but. Nous révérons donc les martyrs de cette

vénération de respect dont nous honorons ici-

bas ces saints personnages que nous savons
prêts à souffrir pour la vérité de l'Evangile.

Lorsqu'ils ont souffert et remporté la victoiie,

notre vénération pour eux est plus profonde
et plus solide, parce qu'ils sont passés d'un
étal de guerre à un état d'éternelle félicité.

Mais quant à ce culte que les Grecs appellent

>KTpda. ( latrie ) et qu'on ne peut exprimer en
latin d'un seul mol ; comme c'est un culte qui
n'appartient proprement qu'à la Divinité , il

n'y a que Dieu seul que nous honorions de
ce culte. A lui seul appartient l'oblation du
sacrifice; d'où il suit que ceux-là sont ido-
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Idlres, qui sacrifient aux idoles. Noxis n'offrons

de sacrifice à aucun martyr, ni à aucun saint,

ni à aucun ange ; et si quelqu'un tombait dans

l'erreur à cet égard, la saine doctrine élève-

rait bientôt la voix pour le corriger, le con-

damner ou l'éviter {Lib. XX, cap. 21, contra

Faust. , t. VIII, p. 347). Avant de présenter

quelques remarques sur ces passages, je vais

encore en citer un autre de cet illustre Père,

qui confirme en même temps le dogme du

purgatoire. C'est , <lit-il , une preuve de bien-

veillant respect pour les morts que de déposer

leurs corps près des monuments des saints.

Mais quel secours en tirent-ils, si ce n'est

que, au souvenir du lieu où ils reposent, nous

nous sentons portés à les recommander à la

protection des saints pour qu'ils intercèdent

auprès de Dieu en leur faveur? C'est ainsi

qu'au souvenir de la tombe d'un ami^ défunt

,

et du tombeau du vénérable martyr près duquel

elle se trouve, nous sommes naturellement

portés à recommander son âme aux prières de

ce saint. Or, que les âmes de ceux qui ont

vécu de manière à le mériter, en reçoivent du

soulagement, c'est de quoi il ne saurait y avoir

de doute (De Curapro mort, gerenda, cap. k,

t. VI, p. 519).

La distinction établie dans les deux passa-

ges que je viens de citer , comme dans beau-

coup d'autres , est absolument la même que

nous faisons : c'est-à-dire que le sacrifice et

l'hommage suprême sont réservés à Dieu

seul , mais que les saints sont nos interces-

seurs auprès de lui , et que nous pouvons les

invoquer comme tels. Que dirons-nous de

ces témoignages ? Il est de la dernière évi-

dence que la doctrine de ce^ Pères est abso-

lument la même que celle que je viens d'ex-

poser, qui a été proclamée par le concile

d • Trente et que les catéchismes enseignent

à nos enfants. Dirons-nous qu'ils étaient

plongés dans la même idolâtrie que nous?

Car il n'en est pas de ce dogme comme de

quelques autres : ici l'erreur entraîne de

très -sérieuses conséquences. On a pu dire,

dans d'autres circonstances , qu'on a laissé

se glisser dans l'Eglise quelques erreurs;

mais quand on dit qu'elle est tout entière

plongée dans l'idolâtrie , c'est une accusa-

tion tout à fait capitale. Oserez-vous avancer

que toute l'Eglise, aux premier, second,

troisième et quatrième siècles, en Italie , en

Grèce, en Syrie, en Mésopotamie, et dans

toutes les autres parties du monde ,. était

universellement plongée dans l'idolâtrie?

N'est-ce pas une terrible audace de la part

d'un individu de prétendre qu'un petit nom-
bre d'hommes , dans un pays, qu'une petite

Eglise, ou plutôt un assemblage de sectes

religieuses, en guerre les unes avec les au-
tres , dans une île du globe , et peut-être un
petit nombre de chrétiens , dans quelques

autres parties de l'univers, sont, après un

laps de dix-huit cents ans, les seuls posses-

seurs de la vraie foi du Christ , à tel point

qu'il faille supposer que le monde ne sortira

de ce profond abîme d'affreuse et puante cor-

ruption qu'au moment où, l'éclairant d'une

lumière; toute céleste, cette petite portion de

l'espèce humaine fera briller aux yeux de
tout l'univers le flambeau de la vérité; à tel

point enGn qu'il faille penser que ceux qui
étaient prêts à mourir pour le Christ, et ani-

més du zèle le plus pur pour sa gloire, étaient

des idolâtres? Qui refusera à Basile, à Au-
gustin , à Jérôme, à Ambroise et à lrénée, le

nom de saints? Qui refuseradeleurdonnerce
litre? Lisez leurs ouvrages, et qu'on ose dire

après cela que ces grands hommes, ces âmes
choisies et privilégiées, étaient plongés dans
celte abominable idolâtrie, où tout le inonde
suivant la terrible déclaration du livre des
homélies , a été plongé pendant huit cents
ans? N'est-ce pas sur leur témoignage que
reposent aujourd'hui plusieurs dogmes, les

plus essentiels au christianisme ? N'est-ce pas
sur l'autori ô de ces hommes principalement
que nous recevons les dogmes de la Trinité

et de la divinité du Christ? Peuvent-ils avoir
conservé ces doctrines pures et sans altéra-

tion, telles qu'elles sont venues de Dieu; et

dira-t-on qu'ils étaient evix-mêmes si gros-
sièrement corrompus dans la foi, qu'ils étaient

ensevelis dans ce qu'on doit regarder comme
le plus profond abîme d'une criminelle ido-

lâtrie? Il y a là un important problème à
résoudre, non seulement pour ceux qui nous
accusent d'idolâtrie, mais pour tous ceux qui
nient que notre doctrine soit la vraie doctrine

de la véritable Eglise du Christ. Alors les dif-

ficultés augmentent pour eux à chaque pas.

Car, poursuivant mon raisonnement
, je leur

demanderai ce qu'il Saut penser de la dignité et

de la puissance du Christ, qui est venu pour
établir sa religion sur les ruines de l'idolâtrie,

si en moins d'un ou de deux siècles elle a de
nouveau triomphé de son œuvre; que dis-je ?

si pendant même que le sang des martyrs
coulait encore , on a pu dire qu'il était versé
pour l'idolâtrie , et qu'en même temps qu'ils

mouraient pour refuser leurs hommages aux
faux dieux des païens, ils rendaient des hon-
neurs à leurs semblables , après la mort, et

commettaient ainsi le crime énorme qu'ils

prétendaient fuir en se laissant égorger.

Ce sont là certainement des difficultés qu'il

faut résoudre : car n'est-ce pas se rire et se

moquer du Christ que de croire qu il est venu
apporter le feu sur la terre, en disant : Je
veux qu'elle en soit embrasée (Luc, Xll , 49),

c'est-à-dire du feu de la charité , de la foi et

de la vraie lumière de Dieu, et que, après
une déclaration si formelle de sa volonté et

de ses intentions , ce feu sacré ait dû s'é-

teindre si tôt, que la vérité ail dû être foulée

aux pieds par le m nstre même dont il était

venu écraser la tète
;
que l'idolâtrie qu'il

était venu déraciner ail poussé des rejetons

si puissants; et que la semence de sa parole

aitétesi laible, qu'elle se soit trouvée étouffée

avant d'arriver à maturité? N'est-ce pas une
insu. te au Fils de D-eu et à sa puissance sa-

lutaire , de supposer que sa religion soit si

tôt tombée dans un tel étal de dégradation ?

Or, cependant, il faut admettre tout cela si

vous prétendez que les Pères qui ont professé

ces doctrines , sont enveloppés, cominu ils le
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doivent être , .dans la même accusation qui
est lancée contre nous.
On ne peut pas dire uon plus qu'ils n'aient

pas compris ces objections banales et vul-

gaires : que, p;ir cette doctrine, on anéantit
les mérites et la médiation du Christ. Ils de-
vaient savoir qu'un bomnie, en implorant le

secours des prières d'un auire bomnie, ne
pouvait en aucune manière porter atteinte à
cette médiation; au contraire, ils devaient
sentir comme nous qu'on ne saurait rendre

un plus grand hommage à Dieu que de re-
connaître la néeessitéoù sont les s tints, après
leur réception dans le séjour d'éternel bon-
heur , de se présenter encore devant lui , en
qualité d'intercesseurs et de suppliants. Loin
donc d'éprouver cette délicatesse

, qui est si

commune aujourd'hui, à se servir des mêmes
termes à l'égard de Dieu cl des saints, nous
les trouvons réuuis sans scrupule sous la

même expression. Je n'en citerai qu'un seul

exemple : c'est une inscription, découverte il

y a deux ans, sur un monument érigé par
un personnage important , par un gouver-
neur de la province de Rome. L'inscription

est ainsi conçue : Andciue Auolwnius Sassus

,

qui fut revêtu de la dignité consulaire , et

Turrenia Monorala, son épouse, uvec leurs

enfants, dévots à bieu et aux saints (1). Nous
voyons ici Dieu et les saints réunis; et il ne
paraît pas qu'on eût la moindre crainte do

ravir parla quelque chose de l'honneur dû à
la Divinité.

Ainsi , mes frères , voilà pour ce qui re-
garde les saints eux-mêmes ; vous venez
d'entendre quelle est sur ce sujet la doctrine

catholique ,
quelle en est la liaison logique ,

et quelles en sont les preuves; un autre point

qui est intimement lié à celui que nous ve-

nons de traiter, est le respect que nous
rendons aux reliques des saints. Le catho-
lique croit que tout ce qui a appartenu aux
hommes qui se sont distingués par leur

amour pour Dieu et par ce qu'ils ont fait et

souffert pour sa cause, mérite ce respect et

cet honneur qu'on ne manque jamais de ren-

dre , dans la vie ordinaire , aux objets qui

ont appartenu à tout homme grand, célèbre,

ou très-bms. llien de plus commun que de

voir de tels objets recevoir des marques de

respect. Nous retrouvons ces mêmes senti-

ments dans ï'EgL se établie (l'église anglicane):

car nous avons appris que dans l'église de
Lulterworth on conserve la chaire de Wiclcf,

son pupitre, et une partie de son manteau.
Pourquoi les couserve-t-on? Ce sont des re-

liques, cl précisém ni ce que les catholiques

entendent par reliques : car ceux Qui les

conservent le regardent comme un très-

grand homme, el un homme de bien ; vou-
lant par là l'honorer , et sentant que la pré-

sence de ces souvenirs qui restent de lui

,

établit comme une connexion ou un lien en-
tre lui et ceux qui sont venus dans les temps
qui ont suivi. Les catholiques cependant

(1) &N1CIUS- AUCHERIUS- BASSUS" VC'ET' TVRREMA*
HOiNORAIA-C F" E.IUS' CUM" t'IUlS 1 DEO* SAKCTISgUE *

DEVon- Voyez les lettres à J. Poynder. Esq. p. 58.
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vont plus loin : car ils croient plaire à Dieu
en montrant du respect pour ces obj-ts , et
pouvoir s'exciter, en honorant ces reliques
des saints, à imiter leurs exemples.

C'est là , s'écricra-t-on , une grossière su-
persli ion ! Mes frères , il n'est pas de terme
plus commun que celui-ci, et cependant il

en est peu qui soient plus difficiles à définir.

Qu'esl-cequclasuperstilion ? C'est la croyance
qu'il y a dans quelque chose une verlu, ui; ;

force
, ou une puissance surnaturelle, que ta

libre volonté de Dieu n'y a pas cependant
attachée. Du moment donc que, sincèrement
et par conviction, vous faites intervenir Dieu,
du moment que vous croyez ou que yous
espérez parce que vous êtes intimement
persuadé qu'il a plu à Dieu de se servir
d'une chose comme d'un instrument entre
ses mains, la superstition cesse; et peu im-
porte que vous pariie-z de l'ordre naturel ou
surnaturel des choses. Si un homme croit
qu'en portant sur lui un charme il lui sera
de quelque secours, qu'il le guérira ouïe
préservera du danger, soit en raison d'une
vertu ou d'un pouvoir qu'il croit naturelle-
ment attaché à cet objet, soit qu'il aime mieux
s'imaginer que Dieu lui ait communiquée lie

vertu , cet homme est superstitieux. Mais si

je prends un remède, dans la persuasion qu'il
a de Lui-même une vertu naturelle, résultat
des lois par lesquelles il a plu à Dieu de ré-
gler la création , ce n'est pas superstition.
De même

, tout ce qui se pratique avec Boe
pleine conviction que Dieu l'a ordonné ou
approuvé, n'est pas une superstition. C'eût
été une superstition pour les Juifs de croire
qu'eu jetant les yeux su;- le ser; eut d'airain,
iis pouvaient être guéris de !a morsure des
serpents de feu; mais du moment que Dieu
a donné l'ordre d'ériger ce signe, et que, par
sa promesse, il y a attaché un p i cil effet, la

superstition cesse; du moment qu'il en a Lit
le commandement, chaque reg rd dirige vers
ce signe devient comme un i\ gard \ers D;eu,
qui lui a communiqué cette vertu et cette ef-

ficacité; ei ce qui de sa nature aurait éié un
acte superstitieux, devient Irès-légttime t

trè -salutaire. Qu'un nomme eût placé deux
figures de chérubins sur l'arche d alliance,
qu'il se fût incliné devant e:l s pour les ado-
rer, et qu'il eût demandé à Dieu d'éja
en elles ses prières , c'aurait été une su, er-

a grossière ; il y aurait eu même d
de tomber dans l'idolâtrie , comme dans l'a-

doration du veau d'or ; mais du moment que
Dieu en a ordonné VexÂ «lion , et les a ap-
pelées son propitiatoire , le siège de sa misé-
ricorde

; qu'il a déclare qu'il écouterait là les
prières de ses serviteurs, et commande au
grand prêtre d'apporter devant elles ses of-
frandes, dès lors elles sont devenues un
instrument choisi par Dieu, et il n'y a pus
eu de superstition à y mettre sa confiance.
Porter des pierres précieuses sur sa poitrine,
et y graver certains caractères dans un but
de divination, sans aucune garantie divine

,

eût été un charme, ou tout ce qu'il vous
plaira ; mais du moment que Dieu ordonna
de faire l'urim et le thummim, il n'y a plus
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de superstition : non plus que dans la dé-

marche de David, qui concilia l'éphod pour

connaître ce qu'il avait à f. Ave (1 Bey. XX1IS,

9), sachant que Dieu s'en était servi pour cette

fin. C'est là une distinction qui doit rester

clairement présente à noire souvenir, parce

qu'elle tend à réfuter l'imputation populaire

de superstition, adressée aux catholiques.

Si un ignorant prie devant un objet, ou va

de préférence dans un certain lieu, en con-

séquence de la conviction , légitime ou non,

peu importe ,
qu'il a acquise par sa propre

expérience, que ses prières sont plus effi-

caces en ce lieu là que dans un autre ; cer-

tainement , en agissant d'après cette persua-

sion, ii ne commet aucun acte de superstition;

car c'est à la volonté de Dieu, qu'il croit avoir

ainsi disposé les choses ,
qu'il attribue toute

cette efficacité particulière. Dans d'autres

religions on peut retrouver la même idée.

N'est-ce pas une chose tout à fait ordinaire

qu'une personne croie pouvoir prier avec

plus de dévotion dans une certaine partie de

sa maison , dans un oratoire, ou dans une
chapelle, que dans une autre ? Et cependant,

qui diraqueceite personne est superstitieuse?

Si elle agi! ainsi , ce n'est pas dans l'idée que
le bâtiment ou les murailies feront descendre

la bénédiction divine sur ses prières, mais

daus la conviction qu'elle prie mieux en ce

lieu-là, et que par coi séquent ses prières y
sontmieux écoutées : évidemment il n'y a pas

là de superstition. De même
,
pourquoi va-

t-on quelquefois écouler les discours d'un

prédicateur plutôt que ceux d'un autre,

quoique, en réalité, il ne soit pas plus élo-

quent que. lui ? Souvent, si vous en deman-
dez la raison , on ne pourra vous dire pour-

quoi. On sent que, pendant qu'il parie, ses

paroles pénètrent pius avant dans le cœur
,

et qu'on y 'rouve plus de satisfaction. Dira-

t-on que c'est attacher à l'honnie une vertu,

que c'est supposer qu'il réside en lui une
certaine efficacité personnelle et particulière?

Considérez la question sous sa forme la plus

simple, pensez qu'il a plu à Dieu de faire de
cette personne un instrument de son œuvre ,

et alors toute trace de superstition disparaît,

et toute la gloire en est rapportée à Dieu
seul.

Appliquez maintenant ces considérations

aux reliques des saints, à ces souvenirs des

saints que le; catiioli jiies portent sur eux-
mêmes ou conservent a\cc soin, les regar-

dant comme une sorte de gage ou de symbole
delà protection et de 1 intercession des saints,

qui sert à ranimer notre dévotion et à nous
rappeler les vertus qui distinguer* nt i es

serviteurs de Dieu , et nous porte à tourner

vers Dieu nos regards et à le prier ; tant que
nous ne croyons point qu'il y ait clans ces

reliques aucune vertu qui ne leur ail été

communiquée par la honte et la puissance de
Dieu, on ne peut trouver là de superstition.

La croyance catholique se réduit donc sim-
plement à reconnaître que Dieu, ayant jugé

bon de se servir de ces objets comme d'in-

struments pour accomplir de grandes œuvres,
cl répandre sur son peuple de grandes grâces,

on doit les traiter avec respect, et espérer
humblement que Dieu s'élant plu souvent à
se servir d'eux, il peut encore en faire de
même ; et ainsi nous les considérons comme
doués de cette vertu symbolique dont j'ai

parlé. Or nous voyons que Dieu a fait au-
trefois usage de ces instruments. Dans l'an-

cienne loi, il a ressuscité un mort, pour s'être

trouvé en contact avec les os d'un de ses pro-
phètes. Dès qu'il fui descendu dans la tombe,
dès qu'il vint à loucher les os du saint pro-
phète , il se releva, rendu à la vie ( IV Req.
XJII , 21). Qu'a voulu montrer Dieu par là ,

sinon que les os de ses saints étaient quel-
quefois doués par lui d'une vertu surnatu-
relle ; et cela , dans une occasion où, vrai-

semblablement , on ne s'attendait pas à un
miracle si extraordinaire? Nous lisons qu'il

suffisait d'appliquer sur les malades des mou-
choirs qui avaient touché au corps de saint

Paui, pour les rappeler aussitôt à la santé
(Act., XIX, 11, 12). Orc'étaient des reliques,

dans 1 : sens catholique du mol. Nous lisons

a issi qu'une fem e fut guérie pour avoir
toui isole bord du vêtement de noire Sauveur
(Malth., XIX , 20) ;

que les bords de son vê-
lement étaient imprégnés de cetie vertu qui
s'exhalait de lui et qui rendait la santé aux
malades , sans l'exercice d'aucun acte de sa
volonté. Ces exemples prouvent que Dieu se
sert des relique i de ses saints comme d'instru-

ments pour opérer les plus grands prodiges.
Tel est le fondement de noire pratique

, qui
exclut loule idée de superstition; nous avons
l'autorité mène de Dieu

;
our garant de no-

tre croyance qu'il lui a plu de se servir de
ces moyens ; et par conséquent , il ne peut y
avoir de superstition à croire qu'il peut s'en
servir encore.

Qu'on ne dise pas qu'il y avait de plus
fortes raisons d'attendre ce secours divin
dans les cas précités , qu'il n'y en a aujour-
d'hui. Nulle part il n'avait été révélé aux fi-

dèles qu il fallait faire loucher au corps de
saint Paul des mouçhoii s et des tabliers pour
en recevoir, au moyen de ce contact, une
vertu miraculeuse; ou que ces linges guéri-
raient Jes m lades, si on s'en servait pour
celte fin. Il n'est pas moins évident que la
femme qui toucha le vêt inenl de notre Sau-
veur, ne le fit ni par suite d'une invitation
ou d'un conseil , ni d'après l'expérience ac-
tuelle d'autres personnes; car, évidemment,
c'était la première épreuve. Jésus attribuera
guérison à la foi qui accompagna son
action : Prenez courage, ma fille, voire foi
voua a sauvée. Or, si ces personnes n'ont pas
été superstitieuses en comptant pour la pre-
mière fois sur l'efficacité de tels moyens; et si,

au lieu d'en être reprises, elles ont été
louées , à cause de la foi qui les portait à en
faire l'essai , combien s'en faut-il davantage
qu'on puisse accuser de suiiei slition , lorsque
la même loi et le même sentiment se trouvent
encouragés par des succès antérieurs , et la.

sanction de ces approbations formelles 1

Apre, ces exemples, tirés de l'Ecriluur,
après avoir ainsi montré le fondement de
noire doctrine dans la parole de Dieu , il ne
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me reste plus qu'à vous démontrer encore

que, depuis le commencement de l'Eglise, no-

tre croyance et notre pratique ont été celles

de toute l'Eglise. Nous en trouvons la preuve
dans le soin et la sollicitude avec lesquels les

chrétiens cherchaient à préserver les corps

des martyrs de la destruction. Dès qu'un

martyr avait été mis à mort , nous voyons
dans toute l'histoire ecclésiastique, quel zèle

les chrétiens déployaient pour enlever son

corps ,
qu'ils rachetaient quelquefois à très-

grand prix , et pour obtenir dos gardes leurs

membres mutilés , afin de leur rendre les

honneurs de la sépulture. Cet esprit de zèle

les poussait encore plus loin : ils recueil-

laient , autant qu'ils le pou\ aient , tout leur

sang, et le conservaient dans des vases pla-

cés sur leurs tombeaux. Saint Prudence dé-
crit un tableau , qu'il vit dans une des cata-

combes, représentant le martyre de saint

Hippolyle, traîné et mis à mort par des

chevaux, parce que, portant le même nom
qu'un personnage qui, suivant la fable,

avait été ainsi traité, son juge ordonna
de lui faire subir le même supplice. Le
corps du saint est représenté déchiré en
morceaux ; il est suivi d'une troupe de

chrétiens qui recueillent non seulement les

lambeaux de son corps, mais même cha-

que goutte de son sang, au moyen d'épongés

et de linges, pour le conserver ; d'où vient

que l'on trouve toujours dans les tombes des

martyrs des éponges ou des fioles teintes de

leur sang. Une autre espère de reliques que
l'on y trouve encore sont les instruments de

torture au moyen desquels ils ont été mis à
mort. Il est un local attenant à la Biblio-

thèque du Vatican , de Rome , appelé le mu-
sée d'antiquités chrétiennes , où tous ces

instruments de supplice, dont l'authenticité a

d'ailleurs été préalablement constatée, sont

gardés soigneusement. Ainsi les chrétiens,

selon toute apparence, ramassai ni tous ces

instruments et les enterraientavec les corps des

martyrs Une autre manière de manifester h ur

respect pourles reliques des martyrs, était d'é-

lever toujours des oratoires ou des égiises, là

où ils avaient souffert : et les tombeaux des

martyrs leur U liaient lieu d'autels. Nous en
avons pour preuve non seulement la liturgie,

où il est expressémenldéclaré qu'il est néces-

saire qu'il y ail à l'autel des reliques de mar-
tyrs, et le fait même des anciennes églises de

Rome, qui toutes sont bâties sur la tombe
d'un martyr ; mais encore la décision expresse

du concile tenu à Carlhage en 398, où on lit

le décret suivant : Que t'évéque du lieu fasse

renverser ces autels qui sont érigés dans les

champs ou sur les roules , comme en mémoire
des martyrs , et où ne se trouvent ni leurs

corps, ni aucunes reliques. On doit avoir soin

aussi de s'assurer de l'authenticité des faits;

car on ne doit point souffrir d'autels qui ne

doivent leur existent e qu'à des rêves ou aux
vaines fantaisies de certains hommes (Can.

XIV cont. Gm t. Il, p. 1-217). Nous avons
une 1 lire du saint archevêque de Milan ,

saint Ambroise, à Mareellina sa sœur , où il

raconte comment, lorsque dans une certaine
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circonstance il annonça à son troupeau son
intention de l'aire la dédicace d'une nouvelle
église, plusieurs s'écrièrent qu'il devait la

consacrer comme il avait consacré la basi-
lique romaine. li leur répondit : Je le veux
bien sije peuxdécouvrir les corps des martyrs.
Alors, saisi d'une sainte ardeur, il ordonna
des fouilles qui firent découvrir les corps de
saint Gervais et de saint Protais, avec leur
sang et d'autres marques d'authenticité. Ils

furentsolennellement transférés à la basilique
ambroisienne, et, sur leur passage, un aveu-
gle recouvra la vue. li donne ensuite à sa
sœur l'analyse du sermon qu'il prononça en
cette occasion (Episl. lib. VII, cp. G. oper.
t. V,p. 315).

Il ne me reste plus , selon la méthode que
j'ai coutume de suivre, qu'à vous citer quel-
ques-uns des nombreux passages que je

pourrais apporter
,
pour vous montrer que

les anciens chrétiens croyaient, à l'égard des
reliques, tout ce que nous croyons. Nous
commencerons par l'église de Smyrne , une
des sept dont il est fait mention dans l'Apo-
calypse, et qui eut saint Jean pour fonda-
teur. Saint Polycarpe , son évêque , était un
des derniers qui avaient vu cel évangéliste
dont il avait été personnellement le disciple

;

c'est pourquoi il est impossible de supposer
que, sous son épiscopat, la doctrine enseignée
par le Christ et ses apôtres se soit complète-
ment obscurcie. Après sa mort, les chrétiens
de l'église de Smyrne écrivirent une lettre,

conservée par Eusèbe , dans laquelle ils

donnent le détail de tout ce qui se passa en
cette circonstance, et où nous lisons ce pas-
sage : Notre perfide ennemi , le démon , a ynis

tout en œuvre pour nous empêcher d'emporter
le corps , comme beaucoup d'entre nous en
avaient un ardent désir. On insinuait que nous
allions abandonner notre maître crucifié,
pour nous mettre à adorer Polycarpe. Insen-
sés! qui ne savent pas que nous ne pouvons
jamais abandonner le Christ qui est mort pour
le salut de tous les hommes , ni adorer un au-
tre que lui. Nous l'adorons, lui, comme le fils

de Dieu ; mais notes rendons aux martyrs le

respect qui leur est dû , comme à ses disciples

et à ses serviteurs. Le centurion fit donebrûler
le corps ; et nous en recueillîmes l s os, plus
précieux que des perles et plus éprouvés que
i'o>\ et nous leur donnâmes la sépulture. Dans
cel endroit, s'il plail à Dieu, nous vous réu-
nirons pour vibrer avec une joyeuse solennité

l'anniversaire de son martyre, autant en mé-
moire de ceux qui ont déjà reçu la couronne

,

que pour préparer et encourager , j>ar son
exemple, les autres au combat

( Hist. ecclés.,

I. IV, c. XV, p. 170 j. II y a dans ce passage
des assertions importantes , sur lesquelles il

me sera permis d'insister. C'est en effet, sous
tous les rapports, un récit singulièrement re-

marquable ; il prouve l'empressement des
chrétiens à se procurer le corps du saint ; il

montre que ses os étaient à leur yeux p us
précieux que des paies, et plus épreuves
que l'or, el qu'ils devaient les honorer en se

réunissant autour de s. n tombeau pour cé-
lébrer son anniversaire. Mais la circonstance.
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la plus frappante est celle-ci : ils disent que
les Juifs, leurs ennemis, insinuèrent que les

chrétiens voulaient adorer Polycarpe. Com-
ment se fait-il que leurs ennemis aient pu ,

un moment, soupçonner, ou du moins faire

semblant de soupçonner
,
que les chrétiens

voulaient adorer Polycarpe , et abandonner
le Christ? Certainement, si on n'avait pas
encore vu donner des marques extérieures

de respect ou d'honneur aux reliques des

martyrs, il n'eût pas pu venir à l'esprit de

ces hommes qu'il y eût la moindre raison de

craindre que les chrétiens n'adorassent le

corps de Polycarpe; cette accusation même
suppose que celte pratique existait déjà , et

qu'elle était bien connue des ennemis des

chrétiens.

Saint Ignace, qui souffrit le martyre à
Rome, cent ans après le Christ , était évêque
d'Antioche ; nous lisons que son corps fut

transféré à sa ville épiscopale , et porté

comme un trésor inestimable , de ville en
ville (1). Or nous avons sur cette translation

un passage éloquent de saint Chrysostome ,

que je dois citer : « Lors donc qu'il eut donné
sa vie dans celte ville ( Rome ) , ou plutôt,

qu'il fut monté au ciel, il revint (à Antioche)

couronné. Car il plut à la bonté divine qu'il

revînt parmi nous, et qu'il fût partagé entre

les cités. Celle-là (Rome) a reçu son sang,

qui a coulé dans ses murs ; mais vous, vous
avez honoré ses reliques. Vous vous êtes

réjouis de son épiscopat ; eux (les chrétiens

de Rome), ils l'ont vu lutter, vaincre et cou-
ronner ; mais vous , vous le possédez pour
toujours. Dieu vous l'avait été pour un in-

stant , et il vous l'a rendu avec beaucoup
plus de gloire. Comme ceux qui empruntent
de l'argent rendent avec intérêt ce qu'ils ont
reçu , ainsi Dieu, vous ayant emprunté ce

Frécieux trésor, pour un peu d'instants, et

ayant montré à cette cité (Rome), vous l'a

renvoyé avec un nouvel éclat. Vous avez en-

voyé un évêque , et vous avez reçu un mar-
tyr ; vous l'avez envoyé avec des prières , et

vous le recevez avec des couronnes ; non
seulement vous , mais toutes les villes inter-

médiaires : car de quels sentiments n'ont-
elles pas été affectées quand elles ont vu
transporter ses reliques ? Quels fruits de joie

et de bonheur n'ont-elles pas recueillis ?

Combien ne se sont-elles pas réjouies ? De
quelles acclamations n'ont-elles pas salué
le vainqueur couronné? Car, de même que
les spectateurs, s'élançant dans l'arène, et

s'ernparant du glorieux combattant qui a
vaincu tous ses antagonistes et s'avance en-
vironné d'une gloire éclatante , ne lui per-
mettent pas de toucher la terre, mais le por-
tent* chez lui en faisant retentir l'air de ses

louanges; ainsi les fidèles de toutes les villes,

recevant tour à tour de Rome ce saint corps,
l'ont porté sur leurs épaules, et ont accom-
pagné le martyr couronné jusque dans cette

ville-ci, au milieu de mille acclamations,
célébrant par des hymnes la gloire du vain-
queur, et se raillant du démon, parce que

[1J Voyez les actes de sou martyre dans Ruinart

Démonst. Éyan^. XV,

ses artifices s'étaient tournés contre lui, et
que tout ce qu'il avait voulu faire contre le
martyr était retombé contre lui-même» (Hom.
in S. Ignat. mari. XLIII). Ainsi donc nous
voyons les reliques des saints traitées avec
le plus grand respect par les disciples immé-
diats des apôtres, par ceux qui les ont connus
et ont été instruits à leur école. Après cela
les textes se multiplient à l'inCni.

Saint Basile, évêque de Cappadoce, répond
à saint Ambroise, archevêque de Milan, qui
lui avait écrit de si loin pour lui demander
une portion des reliques de saint Denis : ce
qui montre la communion qui existait entre
les Eglises dans toutes les parties de l'uni-
vers, et l'objet auquel elle s'appliquait. Voici
ses paroles : L'affection que nous témoignons
pour nos frères défunts se, rapporte au Sei-
gneur dont ils ont été les serviteurs; et celui

qui honore ceux qui sont morts pour la foi,

montre qu'il est animé de la même ardeur; et

ainsi une seule et même action est la preuve de
beaucoup de vertus. Il lui raconte ensuite
comment, malgré la vive opposition de ceux
qui en étaient possesseurs, les reliques du
saint avaient été prises et envoyées ; et dé-
clare qu'il ne pouvait existerlemoindre doute
sur leur authenticité (Ad Ambros. Mediol. Ep.
197, Mil, p. 287).
Le passage suivant, qui est très-fort, est

tiré d'un père que j'ai déjà cité avec une es-
time toute particulière, saint Ephrem : Voyez,
dit-il, comme les reliques desmartyrs respirent
encore ! Qui peut douter que ces martyrs ne
soient encore en vie? Qui peut croire qu'ils

aient péri? Puis il exalte la vertu des reliquec
et exhorte les fidèles, dans toutes leurs mi-
sères, à y recourir avec confiance : Car la divi-

nité habite dans les os des martyrs, et par son
pouvoir et sa présence , il s'opère des mira-
cles (T. V , p. 340). Saint Astérius écrit aussi :

C'est pourquoi, disposant respectueusement
des corps des martyrs, conservons-les d'âge en
âge, comme des dons d'une haute valeur. Par
eux notts sommes fortifiés, et l'Eglise est pro-
tégée, comme une ville est gardée par la force
armée. Saint Jean Chrysostome : Ce que ne
peuvent faire ni les richesses, ni l'or, les reli-

ques des martyrs le peuvent. L'or ne put ja-
mais chasser les maladies ou mettre à l'abri

des coups de la mort, mais les os des martyrs
ont fait l'un et l'autre; le premier fait a eu
lieu du temps de nos pères, et le second de notre
propre temps (Hom. 71 , 5. Drosid. mart.
t. Y, p. 882;.

Le nombre de ces témoignages est réelle-

ment infini , et cela pour des raisons que je

vais exposer en peu de mots. Nous trouvons
dans l'histoire de l'Eglise, vers cette époque,
deux choses qui mettent pleinement en évi-
dence la croyance des chrétiens d'alors. Ce
sont d'abord les écrits du sophiste Eunapius,
vers l'an 380, qui ont pour but de prouver
que les chrétiens adoraient les martyrs. 11

les accuse donc, en premier lieu, de prendre
un grand soin de leurs corps et de les placer
sous leurs autels ; en second lieu, de leur
rendre le culte d'adoration qui n'appartient
qu'à Dieu et de les traiter comme des dieux,

[Trente-quatre.)
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ce qui fait qu'il les accuse d'idolâtrie mani-
feste. Ainsi donc l'imputation d'idolâtrie n'est

pas nouvelle ; c'est une très-vieille fable,

une accusation très-ancienne, qui existait

déjà trois cent quatre-vingts ans après le

Christ; lorsque précisément pour la même
croyance et la même pratique que les nôtres,

toute l'Eglise était taxée d'idolâtrie par un
païen lui-même. Cela prouve au moins quel

grand honneur et quelle grande vénération

on rendait aux saints et à leurs restes. C'est

ensuite que, quelques années après, nous
voyons Vigilantius condamné comme héré-

tique pour avoir dit qu'on ne doit pas hono-

rer les reliques des saints. 11 nous reste un
traité composé exprès contre lui par saint

Jérôme; mais le f.iit même des attaques diri-

gées par Vigilantius contre cette pratique,

montre qu'elle existait déjà auparavant. Saint

Jérôme établit une distinction tout à fait

exacte :Nous n'adoronspas, dit-il, les reliques

des martyrs, mais nous les honorons, afin d'é-

lever nos esprits jusqu'à celui dont ils sont les

martyrs. Nous les honorons afin que cet hon-
neur se rapporte à celui qui a dit : Celui qui

vous reçoit, me reçoit (Ep. 53, ad Ripar.

t. î,p. 583).

C'est là justement ce que les catholiques

ont toujours dit dans les temps modernes :

que le respect qu'ils marquent aux reliques

se rapporte en dirnier lieu à Dieu lui-même
;

qu'en honorant ses serviteurs, nous hono-
rons Dieu, qui les a choisis pour champions
et serviteurs Gdèles. Aussi, vers celte époque,

trouvons-nous une multitude, une variété in-

finie d'écrivains qui enseignent la même doc-

trine ; et je me souviens d'avoir été singu-

lièrement frappé d'une des lettres de saint

Augustin, sous le titre de lettre de recomman-
dation pour quelques-uns de ses amis qui

voyageaient en Italie. De son temps , on
découvrit en Orient les reliques de saint

Etienne, le premier des martyrs , et il en fut

apporté une partie en Afrique. Alors saint

Augustin, et personne, on en conviendra, ne

fut jamais plus éloigné que lui de toute cré-

dulité ou superstition, saint Augustin raconte

ce qui s'était passé lors de la translation des

os de ce saint en Afrique. L'évéque d'un dio-

cèse voisin fut guéri d'une longue et cruelle

maladie, à l'occasion de laquelle il devait su-

bir dans peu de jours une douloureuse opé-

ration, au moment où l'on entra ces reliques

dans l'Eglise. Mais ce que je désire plus par-

ticuiièrement vous dire par rapport à cette

lettre de recommandation, c'est que, après

avoir fait un long éloge des qualités de ces

voyageurs , il s'exprime ainsi : Ce qui est

encore plus précieux, c'est qu'ils portent avec

eux des reliques de saint Etienne. Si quel-

qu'un, de nos jours, écrivait une lettre de ce

genre, il serait regardé comme superstitieux.

Et cependant, quel est celui qui écrit cette

lettre? Dans quel temps vivait-il? et quel

Iion^me C'était 1 Assurément des témoignages
comme ceux-là devraient au moins forcer

nos accusateurs à modérer leur langage lors-

qu'ils partent de nos doctrines, quand ce ne
serait que par respect pour ceux qu'ils enve-

loppent dans la même condamnation. Cela
doit suffire par rapport à notre vénération
pour les reliques. Nous trouvons un solide

fondement de notre croyance dans la parole
de Dieu, et nous avons pour appui la pratique
de l'Eglise.

Il est encore un autre point qui se rattache
à celui-ci ; il s'agit des images ou tableaux
qu'on voit dans nos églises. Le concile de
Trente définit deux choses qui résui.ent la

croyance catholique sur ce point. D'abord,
qu'il est salutaire et utile d'avoir des tableaux
ou images et figures représentant les saints

;

ensuite, qu'on doit leur rendre honneur et

respect [Sess. XXV. De vener. sanctorum).
C'est là donc toute la doctrine catholique.
Personne, j 'aime à le croire, n'ira j usq u a dire
qu'il est défendu d'avoir des tableaux dans
les églises , sous prétexte que cela serait op-
posé à une défense faite aux Juifs , quoique
l'ignorance nous ait accusés d'avoir corrompu
le Décalogue, en divisant un commandement
en deux pour nous débarrasser de la défense
portée par Dieu de faire des images, comme
si elle était distincte de celle de les adorer. La
première question à résoudre est donc celle-
ci : est-il défendu de faire toute espèce d'ima-
ges, ou bien est-il défendu seulement de les

adorer? S'il faut admettre la première hypo-
thèse, il s'ensuivra qu'on ne pourra per-
mettre dans les églises aucun monument,
pas même un tableau d'autel ; et cependant
on sait qu'il y en a en plusieurs endroits dans
l'Eglise anglicane. Il y en a un, je crois,

dans l'église de Saint-Etienne, à Walbrook
;

dans celle de Grcenwich, il y a un tableau de
saint Paul, et dans beaucoup d'autres temples
protestants. Nous ne pouvons donc, pas sup-
poser qu'il soit défendu en aucune manière
de représenter des figures humaines ; et, par
conséquent, la première partie du précepte
du Décalogue est modifiée essentiellement par
la seconde, et tire d'elle toute sa force. Nous
convenons qu'on ne doit point faire d'image
pour l'adorer, parce que le premier comman-
dement défend de se laisser aller à l'idolâtrie,

et de faire des images pour leur rendre un culte

idolâtrique; maisDieu aordonné lui-même de
faire des images : car, dans le tabernacle, il y
avaitdeux chérubins dans le saint des saints,

et les deux murs du temple étaient chargés de
figures sculptées; dans le parvis on voyait
un bassin d'airain, supporté par douze bœufs
aussi en airain. Il n'y a pas de doute, en effet,

que le temple ne fût orné d'images sculptées
et représentant les trailsdelafigurehumaine,
autant que le peut comporter un édifice de
ce genre. Toute la question roule donc sur ce
point : les catholiques sont-ils excusables de
se servir des images comme souvenirs sacrés,

et de prier devant elles, comme étant propres
à inspirer de la foi et de la dévotion? On me
demandera quelles preuves nous fournil l'E-

criture à l'appui de cette doctrine? Je pour-
rais ici répondre que je n'en cherche point,

car ce serait à moi plutôt à demander de quel
droit on vient m'interdire ces objets, parce

qu'il est du droit naturel de tout homme de

se servir, pour honorerDieu, de tout ce qui
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n'est défendu en aucune manière. Je pourrais

demander également sur quel texte de l'E-

criture on s'appuie pour bâtir des églises,

pour se servir d'orgues , pour sonner des

cloches, pour faire de la musique, et pour

mille autres choses qui appartiennent aux
cérémonies du culte divin ? Ai-je besoin d'au-

torisation, ai-je besoin de recourir à l'Ecri-

ture pour me servir de l'orgue ? Certainement

non; parce que, si la chose est innocente et

sert à élever nos cœurs vers Dieu, nous nous

regardons en droit d'en faire usage; et il ne

faut rien moins qu'un commandement positif

pour nous en priver. Je voudrais bien savoir

de quel sentiment coupable on pourrait

m'accuser si , me trouvant devant le por-

trait ou l'image d'une personne que j'aurais

aimée et que la mort m'aurait ravie, je

m'arrêtais devant cette image, pénétré de

respect et d'amour, comme si j'étais en pré-

sence de l'objet lui-même? Et si mes yeux
se remplissaient de larmes, et que je parusse

lui adresser la parole avec un sentiment

d'affectueux enthousiasme, peut-être pour-

rait-on m'accuser de quelque exagération

dans les sentiments ou d'un excès de sen-

sibilité; mais personne assurément ne dirait

que je suis superstitieux ou idolâtre en cette

circonstance.

Voilà cependant tout ce qu'on enseigne au
catholique à croire relativement aux images

ou tableaux placés dans les églises. Ce sont

des souvenirs, comme toutes les autres ima-

ges et portraits; et nous les croyons propres

a exciter de même des sentiments ; mais seu-

lement d'une nature religieuse. Que si je

m'aperçois que la vue de ce tableau ou de

cette image change mes dispositions , et que
mon cœur froid et glacé s'attache, par une
communion plus intime, à la personne que
j'ai aimée et chérie, assurément je pourrai

m'y livrer légitimement, sans qu'on ose m'en
blâmer. De même donc, si je m'aperçois

qu'un tableau ou une image de notre Sau-
veur, de sa bienheureuse mère ou de ses

saints, agisse plus fortement sur mon cœur,

et y excite des sentiments plus vifs de dévo-
tion, j'aurai raison , et je ferai bien de cher-

cher a les exciter par ce moyen. C'est préci-

sément le même motil qui m'engage à aller à
une église plutôt qu'à une autre, parce que
je trouve que mes sentiments s'y portent

plus aisément à Dieu. Voilà le principe sim-
ple et évident sur lequel on doit faire reposer

la pratique catholique, c'est qu'elle n'est nul-

lement défendue; et, comme la défense qui

fut faite autrefois n'avait pour but que d'em-

pêcher de faire des images pour les adorer

comme des dieux, cette défense n'a point ici

son application, parce que nos images ont

absolument la même destination que celles

que Dieu lui-même ordonna de placer dans
son temple.

Que les tableaux et les images aient été en
usage dans la primitive Eglise, ce n'est pas

un point d'une grande conséquence, parce
que leur usage a toujours été un objet de
discipline. Le concile de Trente ne prononça
pas qu'il y ait obligation d'en user, ii dit sim-

plement qu'il est utile d'en avoir, et qu'on
doit les traiter avec respect, avec un respect
relatif, c'est-à-dire comme le respect qu'on
témoigne au portrait d'un père ou de toute
autre personne qu'on estime et qu'on révère.
Mais le concile de Trente, dans les avis qu'il
adresse au clergé des paroisses, lui enjoint
expressément d'expliquer cette doctrine aux
fidèles; il lui ordonne d'avertir le peuple et de
lui faire entendre que ces images ne sont que
de simples représentations, que l'honneur
qu'on leur rend doit se rapporter aux origi-
naux, c'est-à-dire aux objets qu'elles repré-
sentent, mais que l'image en elle-même ne
peut avoir aucune vertu, ni lui être d'aucun
secours.

Malgré tout le soin et la vigilance extrême
que mettaient les chrétiens , alors qu'ils
étaient environnés de toutes parts d'idolâ-
tres, à distinguer leur religion du culte païen,
nous voyons cependant qu'ils se servaient
d'images dès cette époque si reculée. Il y en
a de très-anciennes dans les catacombes; on
en voit qui sont coupées en deux par les tom-
bes des martyrs, et sont par conséquent dune
date antérieure à l'ouverture de ces tombes.
D'Agincourt a comparé les peintures du sé-
pulcre de la famille Nasoni avec celles trou-
vées dans les catacombes, et a décidé qu'elles
étaient des productions ou peintures contem-
poraines du second siècle. Flaxman aussi,
dans ses Dissertations sur l'art, reconnaît
qu'elles sont d'une haute antiquité. Ainsi ce
mode de décoration est très-ancien; et celte
vérité estsingulièrementconfirmée parce fait:

que partout, dans les catacombes, ce sont les

mêmes sujets que l'on trouve représentés, et

ceux-là précisément que le plus ancien des
pères, Tertullien, déclare être en usage en
Afrique sur les coupes des chrétiens ; tels que
le bon pasteur portant une brebis sur ses
épaules, emblème de la charité de notre Sau-
veur, dont on se servait, dès ces temps si re-

culés, pour exciter des sentiments d'affection
envers lui. Cette uniformité, surtout dans des
contrées si éloignées l'une de l'autre, prouve
que le type commun était beaucoup plus an-
cien ; car il n'a pu se faire que ces deux peu-
ples aient adopté par hasard les mêmes sujets
et la même manière de les représenter ; mais
il a dû s'écouler un temps assez considérable
entre le moment où le type a été inventé, et

celui où tous les artistes en différents pays
l'ont adopté.

Cette légère esquisse suffira pour le mo-
ment. Peut-être aurait-on pu s'attendre a ce
que je disse quelque chose des abus, si je
n'avais pas entre-mêlé dans le cours de cetto

conférence plusieurs observations qui, j'aime
à le croire, doivent être jugées satisfaisantes.

En un mot, je ferai remarquer seulement que
si l'on nous accuse d'abus, cela vient en
grande partie de ce qu'on ne se donne pas la
peine d'examiner et de bien s'assurer quels
sont les véritables sentiments des catholiques
à cet égard. Si nous allons dans des pays
étrangers, nous y voyons des démonstrations»
des sentiments intérieurs de l'âme, bien plus
vives et bien plus enthousiastes que dans ce-
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lui-ci, d'où il résulte qu'il n'y a rien de plus

ordinaire que de condamner ces manifesta-

tions extérieures comme superstitieuses et

îdolâtriques, en les comparant ainsi avec ce
qui se passe dans des pays plus froids et chez
des peuples d'un caractère plus flegmatique.

Mais ceux qui connaissent bien un peuple et

sont suffisamment instruits de ses croyances,
savent que, malgré tout ce qu'il peut y avoir

d'exagéré dans ses démonstrations extérieu-

res, sa foi et sa conviction n'en sont pas moins
saines au fond, et en parfait accord avec ce
qui est donné comme la croyance de l'E-

glise.

Le sujet qui nous occupe est la clôture de
ce cours de conférences, à l'exception toute-

fois des conférences sur l'eucharistie, que je

commencerai à notre prochaine réunion. Ce
soir, avant de terminer, je désire vous adres-

ser quelques réflexions qui me paraissent se

rattacher à notre sujet : elles ont rapport à
ces déclamations vagues que l'on entend tous

les jours contre les doctrines catholiques. Je
n'ai pas le moindre doute que ce cours de
conférences ne donne lieu à d'autres qui au-
ront pour but de les combattre(l),etdans les-

quelles on s'efforcera de montrer que les doc-
trines et les pratiques des catholiques sont su-

perstitieuses, idolâtriques, et méritent toute

espèce d'épithètes infamantes. Je conjure tous

ceux qui voudront prêter l'oreille à ces sortes

dediscours, par lesquels on prétend répliquer

à nos conférences, de rester froids et de bien
contenir leur esprit et leur imagination, de
ne pas se laisser emporter par une éloquence
même vive, ni par des assertions même posi-

tives; mais de demander les preuves de cha-
que proposition qui affecte les catholiques ;

et, dans le cas où ils n'en auraient pas la fa-

culté, d'examiner les preuves et de chercher
à s'assurer des raisons sur lesquelles on s'ap-

puie pour attaquer notre doctrine, avant que
leur esprit se rende aux arguments par
lesquels on nous combat. Je suis persuadé
que celte méthode obviera à beaucoup de
difficultés, parce que je suis certain que pres-

que toujours on verra clairement que la doc-
trine attaquée n'est pas celle des catholiques,
et que par conséquent les arguments dirigés

contre elle tombent à côté. On pourra pro-
duire de très-bonnes raisons contre la doc-
trine imaginaire que l'on combat, mais qui
ne sont d'aucun poids quand il s'agit de ré-
futer la nôtre.

Je n'ai rien à craindre, j'en ai la convic-
tion, de ceux qui voudraient soutenir la dis-

cussion suivant la méthode que je viens de
signaler. J'aime à croire que le temps est

passé où l'on pouvait élever contre nous,
comme un cri de guerre, le reproche de pra-
tiquer des superstitions injurieuses à Dieu,

(I) C'eat ce qui est en effet anïvé.

107-2

comme de soulever le cri de la révolte et de
la rébellion contre le gouvernement. Ces
deux choses ont eu leur temps, et mainte-
nant leur temps est passé; et l'on ne saurait
mieux servir notre cause ou dégoûter plus
complètement ses auditeurs, qu'en cherchant
à appuyer sur ces imputations déclamatoires
et sans fondements les attaques qu'on dirige

contre les catholiques. Grâce à Dieu, et grâce
aussi à la générosité et à la droiture de nos
compatriotes, nous pouvons aujourd'hui pa-
raître en public librement et ouvertement.
Le soin qui nous préoccupe, ce n'est pas d'é-

chapper à la discussion, mais d'en saisir les

occasions avec empressement; nous ouvrons
nos églises atout le monde; nous publions
nos livres de prières et d'instructions avec
toute la publicité possible; nous soumettons
à l'examen le plus petit de nos enfants et leur
catéchisme; nous invitons tout le monde à
inspecter nos écoles et à interroger les maî-
tres et les élèves ; tout ce que nous écrivons
et tout ce que nous lisons est à la disposition
des savants ; et, si nous en avions le pouvoir,
nous leur ouvririons nos poitrines, et nous
les prierions de pénétrer jusqu'au fond de
nos cœurs (car Dieu sait que nous n'avons
rien à dissimuler, rien à cacher), et d'y lire

notre croyance, qui est écrite sur ces tables

vivantes, dans les termes les plus simples et

les plus clairs. Maintenant il n'est plus per-
mis à un esprit sensible, raisonnable, géné-
reux ou libéral, de nous attaquer autrement
que selon les règles d'une discussion calme
et froide, basée entièrement sur un exposé
exact de nos doctrines, et soutenue unique-
ment, non par de vagues citations de la pa-
role de Dieu, mais par des arguments clairs

et solides qui s'adressent à l'intelligence.

Tels sont les avertissements que je désire

vous donner en finissant. A notre prochaine
réunion je commencerai, comme je l'ai pro-
mis, le plus important de tous les sujets : l'Eu-

charistie. Peut-être la longueur des dévelop-
pements qu'il exigera ne me laissera-t-elle

pas le temps de vous adresser beaucoup de
réflexions à la un de ce cours d'instructions,

et cependant je ne voudrais pas me séparer
de vous sans vous en adresser au moins quel-
ques-unes, comme je l'ai fait aujourd'hui. Il

est encore un grand nombre d'autres obser-
vations qui se présentent d'elles-mêmes

;

mais le temps a coulé si rapidement, qu'il ne
m'en reste plus que pour vous assurer de
nouveau, comme je l'ai fait précédemment,
que si je me suis contenté de loucher légère-
ment certains points, et si j'ai paru en omettre
d'autres, c'est uniquement par la considéra-
tion si légitime que, presque tous les soirs, je

vous ai retenus ici plus longtemps que je ne
le devais, faute que j'ai commise par le désir
de vous dire plutôt trop de choses, que de
vous rien dissimuler de ce qui peut paraître
utile (Act., XX, 20).
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Quoique je n'aie pas coutume, mes frères,

d'attacher beaucoup d'importance à ces sor-

tes de coïncidences accidentelles, j'avouerai

cependant que j'ai éprouvé un certain plai-

sir, lorsque me trouvant amené par l'ordre

des matières que j'ai à traiter en votre pré-

sence, à parler ce soir de la doctrine catholi-

que sur l'Eucharistie, je me suis aperçu que
c'est là précisément le sujet qui nous est pro-

posé par l'Eglise dans l'Evangile de ce jour.

Car je ne peux qu'espérer que Dieu répandra

de plus abondantes bénédictions sur nos tra-

vaux, en voyant que notre enseignement non
seulement est d'accord avec l'autorité qu'il a

établie pour nous gouverner et nous instruire,

mais que cette autorité en règle elle-même

toutes les formes extérieures. C'est pourquoi

dès lors j'entreprendrai avec confiance la tâ-

che que je me suis imposée; et comme la

course que nous avons à parcourir ce soir

sera un peu prolongée, et que pour traiter

d'une manière convenable et satisfaisante ce

point si important, je serai forcé d'omettre

beaucoup de questions particulières et de

pure digression, qui se présenteront d'elles-

mêmes sur notre route; je passe dès lors et

sans autre préambule au grand objet qui fixe

maintenant notre attention. Il s'agit donc
d'examiner les raisons dont s'appuie l'Eglise

catholique en nous proposant sa croyance sur

ce sujet, le plus important, le plus solennel,

le plus beau, le plus parfait de tous ceux que
j'ai traités jusqu'ici, la présence véritable et

réelle de Notre-Scigneur et Sauveur Jésus-

Christ dans le sacrement de l'autel.

Cette doctrine de l'Eglise catholique, qui

plus qu'aucun autre de ses dogmes a été ex-
posée à être dénaturée, ou du moins à être

certainement en butte aux railleries et à la

calomnie, est clairement définie dans les pa-
roles du concile de Trente, où il nous est dit

que l'Eglise catholique enseigne et a toujours

enseigné que dans l'Eucharistie, ou le saint

sacrement, ou le sacrement de la cène du Sei-

gneur, ce qui était originairement du pain et

du vin est par la consécration change en la

suhstance du corps et du sang de Noire-Sei-

gneur, unis à son âme et à sa divinité, c'est-

à-dire changés en sa personne tout entière;

changement que l'Eglise a très-justement

appelé transsubstantiation (Scss. X1I1, h).

Telle est, mes frères, notre croyance; el je

me propose, dans ce discours et les suivants,

de vous exposer les hases sur lesquelles nous
appuyons cette doctrine, qui paraît tout à
l'ait incompréhensible et répugnante à ceux

J ésus prit donc les pains ; et, après avoir rendu grâces, il

les distribua à ceux qui étaient assis, et on leur donna da
même des poissons autant qu'ils en voulurent.

(Jean, VI, 11.)

qui ne la professent pas, et est pour un trop
grand nombre le plus grand obstacle à leur
réunion avec notre communion ; mais qui,
pour tous les catholiques, est la plus conso-
lante, la plus douce et, sous tous ies rapports,
la plus précieuse partie de leur croyance.

Or, avant de présenter les arguments que
nous fournit la sainte Ecriture sur ce point,
il est important que je vous expose aveG
clarté les principes qui devront me diriger
dans l'examen des textes de l'Ecriture. J'ai

eu, en d'autres circonstances, occasion de
faire remarquer combien c'est une méthode
vague et insuffisante pour s'assurer du véri-
table sens des textes sacrés de l'Ecriture, que
de les lire avec une opinion déjà formée d'a-
vance, déterminé à y attacher le s< ns qui pa-
raîtra pleinement à l'appui de cette opinion,
ou du moins qui pourra se concilier avec,
elle. C'est en suivant cette voie que beaucoup
d'opinions extrêmement opposées sont sou-
tenues par les diverses sectes, comme étant
démontrées par l'Ecriture. Assurément il doit

y avoir une clé ou un mode d'interprétation,
qui soit plus sûr ; et dans la circonstance dont
je viens de parler, ayant à examiner plusieurs
passages de l'Ecriture, je me suis contenté de
poser en règle générale que l'Ecriture doit
s'expliquer par elle-même, et que c'est dans
d'autres passages plus clairs qu'il faut cher-
cher la clé de celui qu'il s'agit d'examiner.
Mais pour le cas présent il est nécessaire de
faire un exposé plus complet de quelques
principes généraux et simples, qui ont leur
fondement dans la philosophie du langage or-
dinaire et dans le sens commun; or ce sont
ces principes que je chercherai à suivre.

La base de toute la science d'interprétation

est excessivement simple, si nous considé-
rons l'objet qu'il s'agit d'atteindre. Tout le

monde en conviendra. Lorsquenous lisons un
livre ou que nous écoutons un discours, le.

but que nous nous proposons est de com-
prendre ce qui s'est passé dans l'esprit de
l'auteur au moment ou il écrivait ou débitait

les passages qu'il est question d'interpréter,

c'est-à-dire quel est le sens qu'il voulait lui-

même attacher aux expressions dont il s'est

servi en écrivant ou en parlant. Par exem-
ple, en ce moment même où je m'adresse à
vous, il est évident, suivant toutes les lois

conventionnelles de la société, que je désire

et que j'ai l'intention que vous me compre-
niez. Ce serait me jouer de votre bon sens,
de vos sentiments et de vos droits, que de pen-
ser autrement; d'où il résulte que je m 'ex-
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prime de mon mieux et de la manière que
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je crois la plus propre à faire passer exacte
ment dans vos esprits les idées qui sont dans
le mien au moment où je les exprime. En ef-

fet l'objet de tout entretien entre les hom-
mes est, suivant les lois établies du commerce
social, de faire passer dans l'esprit des au-
tres les sentiments et les idées qui sont dans
le nôtre; et le langage n'est rien autre chose
que le moyen dont nous devons nous servir

pour effectuer cette communication.
Il est évident que nous avons ici deux ter-

mes qu'il faut égaliser, l'esprit de celui qui
parle, et l'esprit de celui qui écoute; et si le

mode de communication est employé comme
il faut, l'un de ces termes doit représenter
exactement l'autre. Expliquons cela par une
comparaison : si, en voyant des lignes impri-
mées sur le papier au moyen d'une planche,
vous pouvez juger, sans crainte de vous
tromper, des caractères dont cette planche
était formée; vous pouvez de même, à la
seule vue de la planche, juger avec la même
exactilude de l'empreinte qui en résultera , si

le procédé suivi est dans les règles et appro-
prié par sa nature à communiquer cette em-
preinte. C'est ainsi que le but que doit avoir
en vue quiconque s'adresse aux autres de
vive voix ou par écrit, est de faire passer
dans leur esprit aussi clairement que possi-
ble, ses propres idées. Si la locution dont il se
sert est correcte (j'en excepte les cas extra-
ordinaires d'erreur, car une méprise récipro-
que est vraiment un cas exceptionnel), si l'o-

pération par laquelle l'empreinte est appli-
quée est faite selon les règles, nous recevons
infailliblement les impressions et les idées
que l'écrivain ou l'orateur voulait nous com-
muniquer.
On peut donc légitimement juger des idées

qu'un homme avait dans l'esprit en parlant,
d'après le sens que ceux à qui il s'adressait
ont attaché à ses paroles. Si donc nous vou-
lons nous assurer de la vraie signification

d'un passage ou d'un livre écrit, il y a cent
ou mille ans, nous n'en devons pas juger
d'après le sens que les mots peuvent nous
présenter aujourd'hui : il faut savoir quoi
sens on leur donnait à l'époque où ils ont été

employés. Si nous ouvrons un livre anglais qui
ait cent ans d'existence, nous y trouverons
des termes employés dans une signification

différente de celle qu'ils ont maintenant.
Ainsi, par exemple, le mot wit, esprit, génie,

s'est beaucoup détourné de sa signification

primitive. II n'y a pas bien des siècles, des
expressions qui étaient nobles, sont aujour-
d'hui triviales et communes. Ainsi , dans les

anciennes traductions de la Bible, au lieu du
mot canticle, cantique, on emploie toujours
le mot ballad, ballade, chanson. Or, arguer
d'un passage écrit de ce temps-là, d'après le

sens que présentent aujourd'hui les termes
dans lesquels il est conçu, ce serait évidem-
ment se jeter dans l'erreur. La vraie règle
d'interprétation est donc de rechercher quel
est le sens unique que les hommes qui vi-
vaient alors et qui étaient présents au mo-
ment où ces paroles leur ent été adressées,

ont pu y attacher; et, si nous trouvons qu'il

y ait un sens précis et déterminé, qui soit en
même temps l'unique sens dans lequel elles
aient pu être prises, il est clair que ce sens
est le seul qu'on puisse légitimement leur
donner. Si nous nous convainquons que les
Juifs ont dû attacher une certaine significa-
tion aux paroles de notre Sauveur, et qu'ils
n'ont pas pu raisonnablement en concevoir
une autre, il a dû nécessairement les em-
ployer dans ce sens-là, s'il voulait être com-
pris. C'est ce que les critiques appellent l'u-
sage du langage, et c'est ce que les écrivains
qui ont traité de l'interprétation de l'Ecriture
regardent comme la véritable clé pour en
saisir le sens.

Tel est le procédé simple, que je me pro-
pose de suivre. J'examinerai les expressions
dont notre Sauveur s'est servi en diverses
occasions, je ferai en sorte de vous transmet-
tre les opinions de ceux qui les entendirent,
et de vous faire connaître, par le langage
même dans lequel elles ont été énoncées,
quelle est la seule et unique signification
qu'ils aient pu y attacher. Vous verrez alors
quelles impressions ces paroles de notre
Sauveur ont dû faire sur ses auditeurs au
moment où il les a proférées, et s'ils ont dû
les prendre dans leur sens naturel et vérita-
ble ; et le sens dans lequel nous trouverons
qu'ils ont dû nécessairement interj ret r ces
phrases, nous aurons droit de le regarder
comme l'unique sens véritable qu'on puisse
leur donner. Je soumettrai à la même épreuve
chacune des objections; je rechercherai si on
a bien saisi le sens qui était attaché à ces ex-
pressions dans le temps qu'elles ont été em-
ployées; car il n'y a que par cette épreuve
qu'on puisse s'en assurer.

Si nous étudions des phrases et des mots
anciens, nous devons encore faire attention
à d'autres considérations ; nous devons peser
le caractère particulier de celui qui a parlé,

car chacun a sa manière de s'adresser à ses
auditeurs, chacun a ses formes particulières

de langage : d'où il devient nécessaire de faire

une sorte d'enquête personnelle, pour s'assu-
rer si l'interprétation donnée peut se conci-
lier avec la manière ordinaire de celui dont
il s'agit d'expliquer les paroles. Un écrivain
plein de finesse a fait observer avec raison
que celui qui veut conduire les autres , doit

en quelque sorte les suivre, c'est-à-dire qu'un
orateur sage et habile n'ira jamais heurter
de front les habitudes et les idées ordinaires
de ceux auxquels il s'adresse. S'il a à recom-
mander des doctrines aimables et attrayan-
tes, il ne les revêtira pas d'images capables
d'en dégoûter ses auditeurs à la simple expo-
sition qu'il en fera ; à moins d'être obligé de
sacrifier un principe ou quelque partie de ses

propres opinions , il ne s'écartera certaine-
ment pas de sa ligne pour les rendre odieuses.

Telles sont les principales considérations que
j'ai cru nécessaire de vous présenter avan*
d'entrer dans l'examen du texte que nous
considérons comme la première preuve de la

doctrine catholique sur l'Eucharistie, et qui
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est contenu dans le sixième chapitre de l'E-

vangile selon saint Jean.

La question relative à l'interprétation de

ce chapitre de l'Evangile, comme toutes les

autres de même nature, se réduit à une sim-

ple enquête en matière de fait. Tous convien-

nent, par exemple, les catholiques comme les

protestants ,
que la première partie de ce

chapitre, depuis le commencement jusqu'au

verset vingt-sixième, est purement histori-

que et nous fait le récit du miracle opéré par

notre Sauveur, en nourrissant une multitude

de personnes avec une petite quantité de

pain. De même, par rapport à la seconde par-

tie du chapitre, c'est-à-dire depuis le verset

vingt-sixième jusque vers le cinquantième,

tous reconnaissent également que le discours

de notre Sauveur roule exclusivement sur la

foi. Mais là éclate la grave différence d'opi-

nion qui nous divise : nous disons qu'à ce

verset-là, ou à peu près , il se fait un chan-
gement dans le discours de notre Sauveur, et

que, àpartir de ce point, nous ne devons plus

entendre ce qu'il dit delà foi, mais d'une union

substantielle, consistant à manger réellement

son corps et à boire son sang sacramentelle-

ment dans l'Eucharistie. Les protestants, au
contraire, soutiennent que le même discours

se continue, et qu'il s'agit toujours du même
sujet jusqu'à la 6n du chapitre. Il est évident

que ce n'est là qu'une simple question de fait.

C'estcomme une question légale, relativement

à la signiûcation d'un document ; et il nous
faut établir par des témoignages si la dernière

partie du chapitre n'est que la continuation

du sujet dont il s'agit dans ce qui précède.

Je n'ai pas besoin de faire obss rver que
rien ne fut plus familier à notre Sauveur que
de prendre occasion d'un miracle opéré par

lui, pour inculquer une doctrine qui parais-

sait y avoir un rapport tout particulier. Par

exemple, au neuvième chapitre de saint Jean,

après avoir guéri un aveugle, il se met à re-

procher aux pharisiens leur aveuglement
spirituel. De même, au cinquième chapitre,

il prend très-naturellement occasion de la

guér'ison d'un homme privé de l'usage de ses

membres, ou du moins qui était dans un état

bien déplorable d'infirmité et de langueur,

pour proposer ledogme delà résurrection. En-
fin, au douzième chapitre de saint Matthieu ,

après avoir chassé un démon, il part de là

pour discourir sur la doctrine des mauvais
esprits. Je rapporte ces exemples uniquement
pour montrer que, telle étant sa coutume, on
ne peut disconvenir que , s'il a jamais désiré

trouver une occasion favorable de proposer

à ses auditeurs le dogme de la présence réelle

dans l'Eucharistie, il n'a pu, dans tout le cours

de son ministère, en trouver une plus favora-

ble à son dessein. Car, comme en celte cir-

constance, en bénissant le pain, il lui donna
une nouvelle cfûcacilé et le multiplia au point

de le rendre suffisant pour nourrir plusieurs

milliers de personnes, nous ne pouvons rien

concevoir de plus analogue à ce sacrement,
dans lequel son corps se multiplie suffisam-

ment pour être l'aliment de tous les hommes,
dans toutes les parties de l'univers. D'où il

résulte, en premier lieu, qu'il n'est nulle-
ment improbable que si cette doctrine devait
jamais être enseignée, que si une pareille in-

stitution devait jamais être établie, c'était là

le moment favorable pour y préparer l'esprit

de ses auditeurs.

Mais nous pouvons faire encore mieux
ressortir la manière naturelle dont le Christ
se trouva amené à parler de cette doctrine.

Les Juifs lui demandaient un signe dans le

ciel ; et voici quel était ce signe qu'ils récla-
maient avec instance : Où est donc le miracle
que vous faites , afin que nous le voyions, et

que nous vous croyions? Quelles sont vos œu-
vres ? Nos pères ont mangé la manne dans le

désert, comme il est écrit : Il leur a donné un
pain céleste à manger. A quoi il répond ainsi

dans le verset suivant : En vérité, en vérité

je vous le dis, ce n'est point Moïse qui vous a
donné le pain céleste ; mais c'est mon Père qui
vous donne le vrai pain céleste. Or, il est re-

marquable que les Juifs, dans un de leurs

premiers ouvragos après le temps du Christ,

je veux dire le Midrash coheleth, ou commen-
taire sur le livre de lEcclésiaste , déclarent
qu'un des signes que devait donner le Messie
était précisément celui-ci : que, comme Moïse
avait fait descendre la manne du ciel, il devait

aussi faire descendre un p an du ciel. Telle
était la persuasion des Juifs, il était naturel
qu'ils choisissent cette marque pour recon-
naître que le Christ était envoyé de Dieu

,

comme Moïse, et que notre Sauveur, de son
côté, donnât quelque chose d'analogue à cet

aliment céiesle, donné autrefois par Moïse
,

en instituant un sacrement dans lequel les

hommes seraient nourris d'un aliment bien

plus excellent que la manne : du pain vi-
vant descendu des cieux.

Tout ceci n'est que comme un préambule
à notre sujet; maintenant allons au fond de
la question. Je ne balance nullement à croire

que la transition a lieu au verset quarante-
huitième, au lieu du cinquante et unième, où
on la place communément. Je n'ai pas besoin
d'exposer les raisons qui me déterminent,
parce que cela n'a pas d'importance; peu im-
porte que nous la placions un verset plus

haut ou plus bas. Mes raisons sont fondées

sur une rigoureuse et minutieuse analyse de
la partie du discours de notre Sauveur, com-
prise entre le verset quarante-huitième et le

cinquante-troisième , en la comparant avec
d'autres de ses discours ; car il résulte de
cette analyse qu'il y a là une construction

qui indique une transition. Je ne m'y arrête-

rai pas, cependant, parce que probablement
cela nous tiendrait trop longtemps : j'en

viens donc, sans plus attendre, au fait en
question (1).

En premier lieu, on pourra dire : Est-il

probable que notre Sauveur, qui vient de par-

ler de lui-même comme du pain de vie, ait,

au verset cinquante et unième, où il continue

à parler absolument dans les mêmes termes,

(1) Os raisons se trouvent exposées au long dans mes
Dissertations sur la j>réseiice réelle. Dissertation pre>

tolère. — Voyez ces Dissertations a la suite de ces confé-

rences. M.
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fait une transition si étrangère au sujet de

son discours? Ne doit-il pas y avoir quel-

que chose qui nous indique cette transition

à un autre sujet ? Pour montrer que cette ob-

jection n'est d'aucun poids, je vais vous citer

un passage où se trouve précisément la mê-
me transition, c'est au vingt-quatrième cha-
pitre de saint Matthieu. Il est reconnu par la

plupart des modernes commentateurs protes-

tants, tant anglais qu'étrangers (et qu'il me
soit ici permis de répéter une observation

que j'ai faite dans une occasion précédente :

quand je dis vaguement les commentateurs

,

j'entends toujours exclusivement les com-
mentateurs protestants ;

parce que je pense
qu'il vaut mieux invoquer des autorités que
ne puissent pas si facilement rejeter ceux
qui diffèrent de doctrine avec nous ) ; tous

ceux donc que j'ai lus sont d'avis que, dans
les vingt-quatrième et vingt-cinquième cha-
pitres de saint Matthieu, il y a un discours

de notre Sauveur sur deux sujets distincts
,

dont l'un se rapporte à la destruc. ion du
temple de Jérusalem , et l'autre à la fln du
monde. On demandera tout naturellement où
est donc la transition ? On voit clairement, en
considérant les extrêmes, c'est-à-dire en com-
parant les expressions employées dans la

première partie du discours avec celles qui

le sont dans la seconde, que le même sujet

n'est pas continué : où donc trouverons-nous
le point de séparation? Or, tous les commen-
tateurs les plus exacts le placent au qua-
rante-troisième verset du chapitre vingt-

quatrième. Je vais vous citer de suite le ver-

set précédent et un ou deux de ceux qui

suivent : Veillez donc, parce que vous ne sa-

vez à quelle heure votre maître doit venir ; car

sachez que si le père de famille savait à quelle

heure de fa nuit le voleur doit venir, il veillerait

certainement et ne laisserait pas percer samai-
son. Vous n'apercevez point de transition en-
tre ces phrases, et cependant les commenta-
teurs placent la transition au milieu de ces

versets. Ainsi la même image se continue
d'un verset à l'autre , et cependant on s'ac-

corde à reconnaître qu'il y a transition d'un
sujet à un autre : sujets entre lesquels il y a
une différence aussi grande qu'entre la des-
truction du temple de Jérusalem, qui a eu
lieu il y a dix-huit cents ans, et la fln du
monde qui n'arrivera pas d'ici à plusieurs

siècles. Ainsi s'évanouit cette première ob-
jection, qu'il doit y avoir une transition for-

tement marquée, quelque chose qui ressem-
ble à une phrase préliminaire, pour indiquer

le passage d'un sujet à un autre.

Maintenant donc, quelles raisons avons-
nous d'affirmer que le sujet traité dans la

dernière partie du chapitre est différent de
celui qui est traité dans tout ce qui précède?
Comme je l'ai déjà fait observer, il s'agit ici

d'une question de fait , qui renferme deux
points distincts : d'abord

, y a-t-ii ici uue
transition? Ensuite, s'agil-il de manger
réellement le corps de Jésus-Christ, et de
boire réellement son sang? — En réponse à
la première question, je dirai que je crois

que la première partie du discours de notre
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Sauveur roule entièrement sur la foi
, par

cette simple raison que toutes les expres-
sions dont il se sert dans toute cette partie
étaient familières aux Juifs en parlant de la
foi. En effet , l'idée de donner du pain et
celle de distribuer de la nourriture étaient
communément employées dans le sens d'en-
seigner et de recevoir l'enseignement; par
conséquent elles ne pouvaient donner lieu à
aucune méprise. Ainsi, il est dit dans le livre
d'Isaïe : Vous tous qui avez soif, venez aux
eaux ; et vous qui n'avez pas d'argent, hâtez-
vous, achetez et mangez ; prêtez-moi une oreille

attentive, et mangez ce qui est bon (Is.,LV,
5, 2). Manger est ici employé pour écouter
une instruction. Notre Sauveur cite le Deu-
téronome : L'homme ne vit pas seulement de
pain, mais de toute parole qui sort de la
bouche de Dieu (Matth.,lV, k). De même
Dieu s'est servi de cette remarquable figure
lorsqu'il a dit qu'il enverrait la famine sur la
terre, non la famine du pain, nila soifde l'eau,

mais de la parole de Dieu (Amos, VIII, 11).
Ainsi encore la sagesse est représentée di-
sant : Venez, mangez de mon pain, et buvez le

vin que je vous ai préparé [Prov., IX, 5).
Parmi les derniers Juifs, Maimonideset d'au-
tres commentateurs font observer que toutes
les fois que cette expression est employée
dans les prophètes ou dans lEcclésiaste, elle
doit toujours s'entendre de la doctrine. Donc,
quand notre Sauveur s'adresse simplement
aux Juifs , qu'il leur parle de la nourriture
qui leur doit être distribuée , je n'ai pas de
peine à croire qu'il puisse être compris de
tous, dans le sens de la foi qu'ils devaient avoir
en lui et en sa doctrine. Mais, afin de rendre
le contraste plus frappant entre ces expres-
sions et celles qui suivent, qu'il me soit
permis de signaler une particularité bien re-
marquable au verset trente-cinquième. Dans
toute la première partie du chapitre, si vous
la lisez avec attention , vous ne verrez pas
notre Sauveur faire une seule fois allusion à
l'idée de manducation ; il ne parle pas une
seule fois de manger le pain descendu du ciel.

Au verset trente-cinquième, au contraire, il

viole ouvertement les propriétés et les règles
ordinairesdulangage.pour éviter cette figure
dure et peu naturelle. Dans les cas où le

mot nourriture est employé dans le sens
figuratif A'écouter ou de croire une doctrine,
les écrivains inspirés ne disent jamais: Venez
me manger, c'est-à-dire me recevoir. Bien
plus , notre Sauveur ne parle pas même de
manger ce pain figuratif de sa doctrine; et
il évite avec beaucoup de soin d'appliquer
directement cette phrase à sa propre per-
sonne. Car, dans le trente-cinquième verset,
il leur dit : Je suis le pain de vie : celui qui
vient à moi n'aura point faim , et celui qui
croit en moi n'aura point soif. Ainsi, lorsqu'il
semblerait nécessaire de compléter la méta-
phore par les idées de manger et de boiret

comme étant opposées à celles de faim et de
soif, il prend &oin de les éviter et d'y en sub-
stituer d'autres; et les expressions qu'il
adopte sont propres à indiquer aux Juifs

qu'il s'agissait de doctrine et de croyance.
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Mais , supposé même qu'ils ne les eussent

pas entendues de cette manière, Notre-

Seigneur a bien soin de les leur interpréter

dans ce sens. En effet, les Juifs lui firent une

objection et murmurèrent contre lui, parce

qu'il avait dit qu'il était le pain descendu des

cieux. Leur objection oe portait pas tant sur

ce qu'il s'était appelé un pain ,
que sur ce

qu'il se disait descendu des cieux : car voici

en quels termes élait conçue cette objection :

N'est-ce pas là ce Jésus , fils de Joseph, dont

nous connaissons le père et la mère ? comment
donc peut-il dire : Je suis descendu du ciel ?

(v. 4.2.) Voyez maintenant comment notre

Sauveur répond à cette objection ; il ne con-

sacre pas moins de sept ou huit versets à

la réfuter. Apercevant quelque petite diffi-

culté au sujet des expressions dont il s'était

servi jusqu'alors , et ayant employé dans le

verset trente-cinquième les termes venir à

lui , comme équivalents à croire en lui ; à
partir de ce moment jusqu'au verset qua-
rante-septième , il ne revient plus une seule

fois à l'expression Ggurative pain ou aliment,

ni à aucune autre semblable, pour inculquer

la nécessité ou l'obligation de croire en lui;

mais il parle simplement de la foi en lui

ou de son équivalent , venir à lui. Ne mur-
murez point les uns avec les autres. Personne
m peut venir à moi s'il n'est attiré par le Père,

gui m'a envoyé. C'est celui-là que je ressusci-

terai au dernier jour. Quiconque a écouté le

Père, et a appris de lui, vient à moi. Ce
n'est pas que personne ait vu le Père , excepté

celui qui vient de Dieu; c'est lui seul qui a vu le

Père. En vérité, en vérité, je vous le dis, celui

qui croit en moi a la vie éternelle (v. 4-3-47).

Ainsi notre Sauveur a bien soin de ne plus

revenir aux idées de manger et de boire : ce
qui montre clairement que sa conversation

jusqu'à ce moment roule sur la foi. Voyant
donc que ces expressions étaient par elles-

mêmes de nature à présenter ce sens à
l'esprit de ceux qui les entendirent, et que
Jésus lui-même les explique dans ce sens,

nous en concluons qu'il a dû alors parler
de la foi.

Passons maintenant à la seconde partie du
discours. 11 termine ainsi la première : En
vérité, en vérité, je vous le dis, celui qui croit

en moi a la vie éternelle. Nous pouvons avec
raison regarder ce verset ou comme un épi-
logue pour ce qui suit, ou comme la conclu-
sion de ce qui précède. Mais, à partir de là,

il commence à user d'une autre forme de
phraséologie qu'il avait soigneusement évitée

dans la première partie de son discours ; et il

ne nous reste plus qu'à examiner si les ex-
pressions dont il se sort alors ont pu donner
l'idée qu'il continuait à parler sur le même
sujet , ou bien si elles n'ont pas dû néces-
sairement porter ses auditeurs à croire qu'il

parlait réellement de manger sa chair et de
boire son sang. On doit suivre dans cette

nouvelle enquête les mêmes règles absolu-
ment que dans la précédente. Or je ne ba-
lance pas à prononcer qu'il y a dans les

fiaroles qui suivent une telle différence de
angage, qu'elle a dû nécessairement faire

impression sur l'esprit de ses auditeurs,
c'est-à-dire de ceux qui étaient les véritables
interprètes de ses discours , et les porter à
croire qu'il ne voulait plus leur enseigner
la même doctrine, mais une autre toute dif-

férente.

En premier lieu , vous observerez que
notre Sauveur avait préalablement évité
avec soin , et même non sans sacriûer jus-
qu'à un certain point les propriétés du lan-
gage, toute expression comme celle de man-
ger le pain de vie ; encore r lus celle de manger
sa propre personne. Il avait même entière-
ment abandonné la métaphore dont il s'était

servi d'abord , dès qu'il s'était aperçu que
cette manière de parler donnait lieu à quelque
méprise; et voilà qu'à ce moment, tout d'un
coup , il y revient beaucoup plus fort que
jamais , et de manière qu'il n'était plus pos-
sible à ses auditeurs de prendre ses expres-
sions dans le même sens qu'auparavant. Il

dit : Je suis le pain vivant qui suis descendu
du ciel. Si quelqu'un mange de ce pain, il vi-
vra éternellement : et le pain que je donnerai,
c'est ma chair (que je dois donner) pour la vie
du monde. Plus loin il continue ainsi : En
vérité , en vérité , je vous le dis : Si vous ne
mangez la chair du Fils de l'homme, et si vous
ne buvez son sang , vous n'aurez point la vie
en vous. Celui qui mange ma chair et boit
mon sang , a la vie éternelle, et je le ressusci-
terai au dernier jour : car ma chair est véri-
tablement une nourriture , et mon sang est
véritablement un breuvage. Celui qui mange
ma chair et boit mon sang demeure en moi, et
moi en lui. Comme le Père qui est vivant m'a
envoyé, et que je vis par le Père, de même celui
qui me mange vivra aussi par moi (v. 51-58).
Or voilà une série d'expressions qui , à la
simple lecture , paraissent une énorme et
très-grossière violation des propriétés du
langage , si Notre-Seigneur a voulu qu'elles
fussent prises dans un sens métaphorique.
Mais si, comme je l'ai déjà inculqué, jusque-
là notre Sauveur avait évidemment renoncé
à l'expression figurée de manger et boire , y
serait-il revenu sans aucune nécessité ? Et
si, parce qu'il s'était aperçu que ce langage
figi.ré donnait lieu à des méprises, il avait
cessé de l'employer, pouvons-nous croire
qu'il y ait eu de nouveau recours, mais dans
une forme bien plus marquée et bien plus
fortement caractérisée, sans une absolue né-
cessité ? Cette nécessité ne pouvait résulter
que de la transition à un autre sujet ; car,
autrement, ilpouvait continuer à s'exprimer
dans le sens littéral. Nous avons donc ici la
preuve d'une transition à un autre sujet dans
le discours du Sauveur ; mais il y a encore
d'autres différences remarquables.
En second lieu, notre Sauveur, dans la

première partie de son discours, parle tou-
jours de ce pain comme donné par son Père.
11 dit que c'est là le pain que son Père a en-
voyé du ciel, et donné aux Juifs (v. 32, 33,
39, 40, 43, 44). Dans la seconde partie, que
je viens de citer, il ne parle plus de son Père,
comme donnant ce pain , mais il dit qu'il le
donne lui-même. Dans les deux cas, celui
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qui donne n'est pas le même ; conséquem-
ment nous sommes autorisés à supposer que
la chose donnée est différente.

En troisième lieu, notre Sauveur, dans la

première partie de son discours ,
parle des

effets de cette manducation du pain de vie,

lesquels consistent en ce que nous serons

conduits ou attirés à lui, ou que nous vien-

drons à lui (v. 35, 36, 44, 45). Ces expres-

sions , dans tout le Nouveau Testament,

s'appliquent à la foi (l). Dans une multitude

de passages où il est dit de quelqu'un qu'il a

été attiré à Jésus-Chrisl, cela signifie toujours

qu'il a été amené à la foi en lui. C'est là le

terme toujours employé dans la première
partie du discours , et il correspond exacte-

ment à l'idée que nous y attachons en l'in-

terprétant de la foi. Mais, dans la seconde
partie notre Sauveur ne nous dit jamais que
nous serons attirés à lui ; il dit toujours que
nous demeurerons en lui , ou que nous iui

serons incorpores , expressions qui sont tou-

jours employées pour indiquer l'amour et la

charité (v. 57, 58). On trouve cette phrase
employée dans ce sens (Jean, XV, 4-9 ; IJean,

II, 24 ; IV, 16-17). Si donc nous voyons que,

dans la première partie du discours, les effets

attribués à la chose que le Christ veut in-

culquer, sont précisément ceux qui sont

toujours attribués à la foi c'est une preuve

sans réplique que le discours avait trait

à cette vertu. Or, par la même raison
,

lorsque nous le voyons changer d'expres-

sion et en substituer une autre qui ne s'ap-

plique plus à cette même vertu (la foi), mais

à une vertu totalement différente, je veux
dire, l'union au Christ par l'amour, nous
sommes également en droit de penser qu'il

y a transition à un autre sujet, et qu'il s'agit

d'une institution qui doit avoir pour effet de

nous unir au Christ, non seulement par la

foi, mais surtout par l'amour.

Telles sont les distinctions frappantes qui

se remarquent entre la première partie du
discours de Notre-Seigneur et la seconde ;

mais le point le plus important reste encore

à expliquer ; et avant de nous en occuper il

est nécessaire de faire quelques observations

préliminaires. Un des points les plus délicats,

dans l'interprétation de l'Ecriture , est l'ex-

plication des Ggures, des tropes et des simi-

litudes. Les protestants supposent que ces

phrases, manger la chair du Christ et boire

son sang, n'ont point d'autre but que d'expri-

mer sous une figure ou une image la foi en

lui. S'il en est ainsi, il me sera permis de

faire remarquer que, manger le pain de vie

signifiant simplement croire en Jésus-Christ,

il s'ensuivra que le verbe manger sera équi-

valent au verbe croire. Lors donc que notre

Sauveur parle de manger sa chair; si numgi r

est équivalent à croire, nous devons suppo-
ser qu'il veut dire par là croire en sa chair,

doctrine totalement différente et distincte cie

l'autre, et que personne ne s'est encore ima-

(l) Cela est pleinement démontre clans la première
dissertation sur la présence réelle. Voyez Mattli. XI , 28;

Luc. VI, 47; Jean, V, 40; VJI, 57.
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giné qne notre Sauveur ait ici enseignée.
Car , si les Juifs s'offensèrent, ce fut plutôt
en s'allachant trop exclusivement aux appa-
rences extérieures et matérielles des choses,
et en mettant de côté leur sens spirituel ; et
nous ne saurions supposer que notre adora-
ble Sauveur qui était présent devant leurs
yeux , ait pris tant de peine pour les dé-
terminer à croire à la réalité de son existence
corporelle, supposé toutefois que celte vérité
pût être alors l'objet de la foi.

Mais, pour en revenir à mon sujet, je viens
de faire remarquer que les tropes, les figures
et les types, sont les éléments les plus déli~
cats de la phraséologie de l'Ecriture, comme
de toute autre langue. Quoiqu'il puisse sem-
bler, au premier abord, qu'il n'y ait rien de
si vague ctde si indéfini dans une langue que
le style figuré, qui peut varier sans fin, en
réalité cependant , c'est tout le contraire.
En effet, il n'est rien en quoi nous ayons
moins la liberté de nous écarter de l'accep-
tion ordinaire que dans cette phraséologie
métaphorique où tout est de convention.
Tant que nous employons les termes dans
leur sens littéral, il peut y avoir quelque
vague, mais du moment que la société a fixé

le sens des termes pris dans une acception
métaphorique, nous ne pouvons plus nous
en écarter sans courir le risque de donner
complètement le change à nos auditeurs.
Rien de plus aisé que de confirmer cette as-
sertion par des expressions proverbiales qui
sont d'un usage ordinaire, mais je me con-
tenterai d'une explication simple et à la por-
tée de tout le monde. Nous savons que le

genre humain a généralement attaché l'idée

de certaines qualités caractéristique^ au nom
de quelques animaux. Ainsi, quand nous
disons d'un homme qu'il est comme un
agneau ou comme un loup , nous compre-
nons clairement ce que signifie cette expres-
sion ; nous savons quel est le genre de
caractère qu'elle indique. Si nous disons
d'une personne malade ou dans la peine,
qu'elle souffre comme un agneau, nous sai-

sissons toute la force de cette expression,
nous entendons que cette personne est calme
et patiente dans son affliction; si nous em-
ployions les mêmes termes dans un autre
sens, nous tromperions nécessairement nos
auditeurs. De même

, par la métaphore
d'un lion , nous entendons un caractère
composé d'un certain mélange de force
et de courage , allié à un certain degré de
générosité et de noblesse. Par le symbole
du tigre, au contraire, nous entendons une
grande force animale , mais accompagnée
en même temps de férocité, de cruauté et A*

brutalité. Ces deux animaux ont plusieurs
qur.iités qui leur sont communes ; mais si

nous disons de quelqu'un que c'est un lion,

ou qu'il est comme un lion, nos auditeurs
entendent, d'après l'acception dans laquelle}

ce mot se prend ordinairement, ce que nous
voulons dire; mais supposons que vous ne
vouliez dire par là rien autre chose, s

que ses membres sont très-bien formés, qu'il

est d'une agilité surprenante
,
qu'il est doué
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d'une très-grande habileté à sauter ou à

courir ;
quoique ce soient là autant de pro-

priétés appartenant au lion, de qui cepen-

dant serez-vous compris ? N'aurez-vous pas

trompé tous vos auditeurs? Très-cerlainc-

ment
,
plus encore par cel emploi illégitime

d'une forme reçue de style figuré , que par

aucune autre manière de vous écarter du

langage usuel. De même encore, si vous ap-

peliez un homme d'une grande force muscu-

laire ou d'une grande agilité, un tigre, vous

lui feriez une injustice formelle, vous vous

rendriez coupable de calomnie , parce que
vos auditeurs ne s'écarteraient pas de l'ac-

ceplion ordinaire de cette métaphore , et lui

attribueraient de la férocité.

Donc, si nous pouvons démontrer qu'une

expression, dans une langue, outre son ac-

ception simple, manifeste, naturelle et litté-

rale, en a encore une métaphorique, adoptée

et reconnue; nous n'avons ni la liberté ni

le droit de lui attribuer une autre significa-

tion, intermédiaire entre le sens naturel et le

sens figuré; nous ne sommes pas même en
droit de lui créer une autre acception figu-

rée , à moins que nous ne prouvions qu'elle

était également usitée. Or coite expression,

manger la chair d'une personne, outre le sens

littéral et charnel, avait une acception méta-

phorique, reçue, fixe et invariable parmi
ceux à qui notre Sauveur s'adressait

; par

conséquent , nous ne pouvons nous écarter

du sens littéral, ou, si nous le faisons, ce ne

peut être que pour prendre , sans la liberté

du choix, le sens figuré généralement usité.

Sur ce fondement, je maintiens qu'il y a un
changement de phraséologie au verset qua-
rante-huitième, parce que, après ce verset,

notre Sauveur use d'expressions qui ne per-
mettent pas de choisir entre la participation

réelle à son corps et à son sang, et un sens

figuré, reçu et légitime, que personne ne son-

gera un instant à adopter. Car je dis que,

soit que l'on examine la phraséologie de
l'Ecriture ou l'idiome aujourd'hui parlé en
Palestine (qui n'est qu'un dialecte de celui

qui y était parlé du temps de notre Sauveur)
;

en Palestine , dis-je , où les coutumes , les

mœurs, les idées n'ont pour ainsi dire subi

aucun changement depuis ce temps-là; ou
même si nous examinons la langue parlée

par le Christ lui - même , nous y trouvons
l'expression, manger la chair d'une personne,

prise dans le sens fixe et invariable de faire,

par pensée ou par action, mais principale-

ment par une accusation fausse el calom-
nieuse, une grave injure à cette personne.

Nous trouvons ,
par exemple , celle expres-

sion dans le psaume XX. VT, v. 2 : Tandis que

les méchants s'approchent de moi pour man-
ger ma chair, c'est-à-dire , comme en con-
viennent tous les commentateurs, pour m'op-

primer, me tourmenter, me délruire. De mê-
me, au dix-neuvième chapitre de Job : Pour-
quoi me persécutez-vous, et ne vous rassasiez-

vous pas de ma chair? (v. 22. ) c'est-à-dire :

pourquoi ne vous ra sasiez - vous pas de
manger nia chair, de me calomnier el de me
persécuter par vos paroles ? Car c'est là ,

comme je l'ai fait observer, le sens ordinaire

de cette métaphore. Dans le prophète Michée
aussi : Qui ont. mangé la chair de mon peuple
(ch. III, v. 3), c'est-à-dire : qui l'ont opprimé
et lui ont fait de graves injures. Dans l'Ec-
ciésiaste, ch. IV, v. 5 : L'insensé met ses mains
l'une dans l'autre , et mange sa propre chair,

c'est-à-dire il se détruit, il se ruine lui-mê-
me. Ce sont les seuls passages où cette locu-

tion se rencontre dans l'Ancien Testament,
quoiqu'il soit fait allusion à cette même idée

dans le vingt-sixième chapitre de Job : Ils ont
ouvert leur bouche contre moi,... et se sont
rassasiés de moi(v.il).On ne la trouve qu'une
ou deux fois dans le Nouveau Testament. Saint
Jacques , s'adressant aux mauvais riches

,

s'exprime ainsi : Votre or et votre argent sont
dévorés par la rouille, et cette rouille portera
témoignage contre vous, et mangera votre

chair comme le feu dévore sa proie (Chap. V,
v. 3). Ce sont là les seules occasions où cette

expression se trouve dans l'Ecriture, sauf les

endroits où il est parlé de la manducation
réelle de la chair humaine; or, dans toutes

ces occasions, elle est toujours prise dans le

sens métaphorique, fixe et déterminé, de cau-
ser une injure ou un mal sérieux, surtout
par la calomnie.
Le second moyen de découvrir le sens de

cette locution, est de rechercher quelle signi-

fication y attachent ceux qui ont hérité non
seulement du pays , mais de tous les senti-

ments et de la plupart des opinions des hom-
mes auxquels notre Sauveur s'adressait; je

veux dire, les Arabes qui occupent aujour-
d'hui la terre sainte. 11 est reconnu de tous
les savants bibliques que les écrits, les mœurs,
les usages et même les sentiments de ce peu-
ple sont la mine la plus riche pour l'expli-

cation de l'Ecrilure, à cause de leur exacte
ressemblance sur un grand nombre de points
av«c l'objet qui nous occupe. 11 est digne de
remarque que parmi ces Arabes' la manière
la plus ordinaire de s'exprimer pour dési-
gner la calomnie est de dire qu'une personne
mange la chair d'une autre. J'ai recueilli un
certain nombre d'exemples tirés de. leurs

écrivains nationaux, et je vous en citerai

quelques-uns. Ainsi , par exemple, dans le

code de la loi mahomélane , le Coran , nous
trouvons cette expression : Ne parlez point
mal d'un autre en son absence. Quelqu'un de
vous voudrait-il manger la chair de son frère,

quand il est mort ? Assurément cela vous ferait

horreur. Pour dire que c'est ainsi qu'il faut

avoir la calomnie en horreur. Un de leurs

poètes , Nawabig, s'exprime en ces ternies :

Vous dites que vous jeûnez, mais vous mangez
la chair de votre frère. Dans un ouvrage de
poésie appelé le Hamas»" nous lisons : Je ne
me laisse pas aller à la délruclion, je ne mange
pas la chair de mon voisin. Dans leurs

proverbes et leurs fables il est continuelle-

ment fait allusion à cette même idée (1).

Aussi tous ceux qui sont versés dans la

connaissance de l'idiome des Arabes sonl-

(I) Voyez les textes cl lus ullusious dans les Disserta

lions déjà cueoi.
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ils entièrement convaincus que cette locu-
tion ne veut dire rien autre chose que
calomnier et dénigrer méchamment son sem-
blable. Et faites attention que ce n est pas

seulement dans les mots que réside cette idée,

mais dans le génie même de la langue ; car,

dans tous les exemples que j'ai cités , les

tournures sont variées, les verbes ou les sub-

stantifs sont différents , de sorte que ce n'est

pas seulement un terme toujours pris au fi-

guré, mais une tournure qui varie selon les

cas, ce qui prouve que l'idée est dans l'esprit

de l'auditeur.

En troisième lieu, nous voici arrivés à l'i-

diome que parlait Notre-Seigneur lui-même.

Il est remarquable que dans le syro-chaldéen

il n'y a point d'autre terme pour exprimer
l'idée d'accuser ou de calomnier que manger
un morceau de la personne calomniée, telle-

ment que, dans la version syriaque de l'Ecri-

ture, qui a été faite un ou deux siècles après le

temps de notre Sauveur, il n'y a pas d'autre

terme pour désigner le démon, qui. dans la

version grecque, est appelé l accusateur ou le

calomniateur, que celui -ci : Le mangeur de

chair. Toutes les fois qu'il est dit dans l'E-

vangile que les Juifs ont accusé notre Sau-
veur, il est dit dans la version syriaque qu'ils

ont mangé un morceau ou une portion de sa

personne. Dans la partie du livre de Daniel

écrite en chaldéen, pour dire qu'il fut accusé,

il est dit que les accusateurs mangèrent une
portion de sa personne devant le roi. Je

pourrais invoquer l'autorité de tous les princi-

paux auteurs contemporains qui ont écrit sur

l'hébreu et sur les autres langues orientales,

en preuve de ce que j'avance; je n'ai besoin

que de mentionner les noms de Michaélis,

de Winer et de Gesenius : tous établissent

expressément, dans différentes parties de
leurs ouvrages, que l'expression dont il s'a-

git est toujours employée dans ce sens et ne
peut signifier autre chose.

Faisons maintenant l'application de ces

principes à la discussion qui nous occupe.
11 demeure prouvé, par tous les moyens que
nous avons en notre pouvoir de nous assurer
de la signification qu'on attachait à cette lo-

cution : manger la chair d'une personne, que
les Juifs lui donnaient une acception méta-
phorique et la prenaient dans le sens de faire

une injure grave, surtout par la calomnie.

Suivant les règles naturelles et nécessaires

d'interprétation , nous n'avons à choisir, si

nous nous mettons dans la position des audi-

teurs de noire divin Sauveur, si nous entrons

dans l'esprit de ceux auxquels il parlait, nous
n'avons, dis-je, à choisir qu'entre le sens lit-

téral et ce sens figuré qui seul était reçu par-

mi eux. Que si on cherche à adopter un au-
tre sens figuré, le moins que nous ayons
droit d'exiger, c'est une démonstration aussi

péremptoire que la nôtre, pour prouver
que cette acception métaphorique était assez

généralement usitée chez les Juifs pour
qu'on puisse croire qu'elle ait eu quelque
chance , au moins , d'être aussi bien com-
prise.

C'est assez quant à l'examen de la phra-
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séologie dont notre Sauveur s'est servi dans
notre discours. Nous avons trouvé dans la
première partie de ce discours un ordre de
phrases qui ne peuvent s'entendre que de la
foi ; dans la seconde partie, nous avons trou-
vé des expressions d'un genre tout différent,

que les Juifs ne pouvaient avoir aucune rai-

son d'entendre autrement que dans le sens na-
turel, ou dans le seul sens figuré dont il a été

parlé, et que personne ne saurait admettre ici.

Il est encore un autre chef de preuve en
notre faveur, c'est l'expression dont s'est

servi notre Sauveur en cette circonstance, de
boire son sang, aussi bien que de manger sa
chair. J'ai déjà fait observer qu'on ne saurait
supposer qu'un homme qui est intéressé à
ce que la doctrine qu'il enseigne soit admise
de ses auditeurs, la leur présente sous la,

forme la plus capable de les rebuter, sous*

une forme qui leur commanderait quelque
chose de contraire à la loi de Dieu la plus

positive et la plus sacrée. Or nous pouvons
remarquer ici deux choses : la première, que
la simple action de boire du sang, dans quel-
que circonstance ou quelque extrémité que
ce soit, était considérée comme une très-

grande transgression de la loi de Dieu ; la se-

conde, que l'action de boire du sang humain
était jugée quelque chose de pire encore, que
c'était la plus grande malédiction dont Dieu
pût frapper ses ennemis. Or, je vous le de-
mande, est -il croyable que notre Sauveur,
lorsqu'il propose et recommande à ses audi-
teurs un des dogmes les plus consolants et

les plus aimables de sa religion, l'ait vo-
lontairement et par choix voilé sous une
image aussi horrible et aussi révoltante? Car
il est évident que ayant employé jusqu'à ce
moment la métaphore de la nourriture pour
leur désigner la foi en lui et en sa rédemp-
tion , s'ils voulaient être sauvés , il n'y avait

rien qui l'empêchât de continuer à se servir

de la même locution; ou bien, s'il a préféré

renoncer au langage figuré , peut-on conce-
voir qu'il ait choisi entre toutes les autres
l'expression la plus capable de faire naitre
dans l'esprit de ses auditeurs l'idée la plus
désagréable et la plus pénible? Une telle sup-
position est évidemment repoussante.

Maintenant, relativement à la simple ac-
tion de boire du sang en quelque circonstance
que ce soit, la défense qui en a été faite ap-
partient à la plus ancienne loi donnée à Noé
lors du renouvellement de la race humaine
après le déluge (Gen. IX, k). Mais, dans la loi

de Moïse, nous lisons : Siun homme, quel qu'il

soit, de la maison d'Israël , ou des étrangers
qui demeurent parmi eux, mange du sang,
j'arrêterai sur lui l'œil de ma colère, et je le

retrancherai du milieu de son peuple (Lev.

XVII, 10). Ainsi nous voyons qu'il n'est ja-

mais parlé de l'action de boire du sang que
comme d'un crime effroyable. Lorsque l'ar-

mée de Saùl eut égorgé le bétail en en répan-
dant le sang, il lui fut dit que le peuple avait

péché contre le Seigneur; et il dit:Vous avez
commis un crime (I Sam. XIV, 33). Dans le

livre de Judith, qui ,
quoi que l'on puisse

penser ici de son autorité canonique, est bien
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suffisant du moins pour nous montrer quels

étaient les sentiments des Juifs , il est dit des

habitants de Béthulie que par le manque d'eau

où ils se trouvent on doit les compter au nom-
bre des morts; et ils ont formé le dessein même
de tuer le bétail et d'en boire le sang ;... c'est

parce qu'ils font ces choses qu'il est certain

qu'ils seront livrés à la destruction (Judith,

XI, 10, 11). Donc, dans le cas même de der-

nière extrémité, on supposait que si on
allait jusqu'à boire du sang, il n'y avait plus

moyen d'échapper à sa perte, et qu'on était

sûr d'être livré à une destruction complète.

Mais si nous en venons à parler de man-
ger la chair humaine ou de boire le sang
humain, nous voyons qu'il n'en est jamais

parlé que comme de la plus affreuse malé-
diction dont Dieu puisse frapper son peuple

ou ses ennemis. Au lieu d'une fontaine et d'un

ruisseau toujours courant, vous avez donné
du sang humain à l'homme injuste (Sap. XI ,

7). 11 est écrit dans l'Apocalypse : Vous leur

avez donné du sang à boire , car ils l'avaient

mérité (Apoc. XVI, 6). Jérémie reçoit Tordre

de prophétiser comme un fléau qui frappera

les hommes d'étonnement
,
que les citoyens

seront obligés de manger chacun la chair de

son ami (Jer. XIX, 8, 9). Tels étant les sen-
timents des Juifs, peut-on supposer que notre

Sauveur, s'il désirait leur proposer une doc-

trine, l'eût voilée sous des images qui n'é-

taient d'usage parmi eux que pour désigner

une horrible transgression de la loi divine,

ou l'annonce d'une malédiction ou d'un ju-
gement terrible de Dieu? Je suis donc fondé

a conclure encore une fois de là que s'il a
été obligé d'user de ces expressions, c'est la

nécessité qui l'y forçait, c'est l'impossibilité

où il se trouvait de les éviter, pour exécuter
le désir qu'il avait de proposer sa doctrine à
ses auditeurs ; et qu'il y a été poussé, quelque
révoltantes qu'elles soient, parce qu'il ne pou-
vait l'exprimer suffisamment en d'autres ter-

mes. Or cette nécessité ne pouvait venir que
de ce que ces termes étaient l'expression lit-

térale de la doctrine proposée.

Jusqu'ici, mes frères, nous n'avons fait que
comme sonderla voie, nous n'avons fait usage
que de critériums et de moyens d'interpréta-

tion puisés à des sources étrangères
; j'en

viens maintenant à une règle d'interprétation

meilleure et plus sûre. C'est un avantage
peu commun que de trouver constaté en tant

de manières quelle est la signification atta-

chée par les auditeurs eux-mêmes aux pa-
roles qu'ils ont entendues. Nous sommes or-
dinairement obligés d'étudier le texte ,

comme nous l'avons l'ait jusqu'ici , en le

comparant aux passages analogues qui se

trouvent ailleurs ; il est rare que nous ayons
le témoignage des auditeurs déclarant eux-
mêmes ce qu'ils ont entendu ; et plus rare

encore que nous puissions arriver à nous
procurer de celui dont il s'agit d'interpréter

les paroles une déclaration formelle de ce

qu'il a voulu dire. C'est là assurément la

source la plus sûre et la plus décisive où l'on

puisse puiser en fait d'interprétation.

Jl est évident que les Juifs, dans la pre-

mière partie du discours
,
quand notre Sau-

veur dit qu'il était descendu du ciel , ne le

comprirent pas; du moins, est-il vrai qu'ils

révoquèrent en doute qu'il fût vraiment des-
cendu du ciel. Notre Sauveur écarte celte

difficulté, et continue à inculquer de plus en
plus la nécessité de croire en lui. Les Juifs

ne font plus aucune objection, preuve qu'ils

sont convaincus ; et tant qu'il s'agit de la

même doctrine ils n'élèvent plus aucune ob-
jection contre elle. Si nous devons prendre
le discours de notre Sauveur, dans la der-
nière partie du chapitre , pour une simple
continuation de ce qui précède, les Juifs

alors n'auraient pu avoir de raison de faire

de nouvelles objections, puisque le doute
qu'ils avaient élevé seulement contre sa des-
cente du ciel était entièrement dissipé. D'où
vient donc qu'ils ne se montrent pas satis-
faits de ce qui vient après ? Ce ne peut être
que de ce qu'ils étaient persuadés qu'il était

passé à un nouveau sujet. Une fois que no-
tre Sauveur avait eu réfuté leur première ob-
jection, ils n'avaient fait aucune réplique

;

mais il ne fut pas plutôt entré dans cette

autre partie de son discours, qu'aussitôt ils

firent éclater leurs plaintes ; il n'eut pas plus
tôt dit : Et le pain que je vous donnerai,
c'est ma chair, qu'ils s'écrièrent en murmu-
rant : Comment cet homme peut-il nous don-
ner sa chair à manger ? Us ne prirent pas ceci

pour une conlitiualion du sujet sur lequel il

lee avait entretenus auparavant, ils sentirent
qu'il ne continuait plus à leur parler dans
le même sens; car évidemment celte nou-
velle difficulté qu'ils élèvent est fondée
sur la supposition qu'il changeait de sujet?
Or quelle est cette difficulté? C'est évidem-
ment la difficulté ou l'impossibilité d'admet-
tre la doctrine qu'il veut enseigner. Que s'ils

avaient pensé qu'il parlât encore de la foi en
lui, rien n'était plus aisé à comprendre, puis-
qu'ils l'avaient déjà écouté sans plainte par-
ler fort au long sur celle matière. Mais cette
manière de s'exprimer, Comment cet homme
peut - il nous donner sa chair à manger?
prouve qu'ils crurent qu'il leur proposait
alors une chose impossible à faire , ils ne
pouvaient comprendre comment cela pourrait
s'exécuter. Ils n'ont pu parier ainsi qu'en
prenant les termes dans leur sens naturel;
aussi tout le monde les entend-il de cette

manière. En effet, on nous reproche souvent
de ressembler aux Capharnaïtes, en prenant
dans leur sens charnel et littéral ces paroles
qui leur étaient adressées ; et ainsi doit-on
les considérer comme s'accordant avec nous
à adopter le sens littéral. Donc, nous avons
toute raison dédire que ceux qui, dans les

cas ordinaires, doivent être regardés comme
les meilleurs interprètes d'une expression
usilée attestent que les paroles de notre Sau-
veur n'ont pu être prises par eux dans un au-
tre sens que le sens littéral. Je dis dans l«-s

cas ordinaires ; et en effet, dans l'hypothèse
où vous liriez un récit d'événements passés
depuis plusieurs années, dans lequel il se
trouverait des expressions si obscures que
vous ne puissiez les entendre, s'il y avait là
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un homme présent sur les lieux lorsqu'elles

ont été proférées, qui pût vous les expliquer

et vous en donnât la signification , vous ad-

mettriez son témoignage , et reconnaîtriez

qu'en vertu de sa qualité de contemporain,
il a droit d'être considéré comme une auto-
rité compétente. Donc, de ce que les audi-

teurs sont les juges compétents du sens à at-

tacher aux expressions qui leur sont adres-

sées, il s'ensuit que les Juifs s'accordent avec

nous pour attester que les expressions dont

notre Sauveur s'est servi dans la dernière

partie de son discours ne peuvent nullement

s'appliquera la foi, mais qu'elles ont rapport

à une nouvelle doctrine qui leur paraissait

impossible.

Nous ne devons pas cependant nous en
tenir à ce premier résultat, car ici s'élève

une grave et importante question. Les Juifs

prirent , comme nous le faisons nous-mê-
mes , les paroles de notre Sauveur dans le

sens littéral ; mais le point important est de

savoir s'ils avaient tort ou raison d'en agir

ainsi. S'ils avaient raison de prendre les pa-
roles de notre Sauveur dans le sens littéral,

nous aussi nous avons raison de les prendre

ainsi, mais s'ils avaient tort de le faire, nous
avons également tort nous-mêmes. Toute la

question roule donc maintenant sur ce point,

à savoir, de démontrer autant que possible,

si les Juifs avaient tort ou raison de prendre

les paroles du Christ dans leur sens littéral.

II se présente tout naturellement un crité-

rium, un moyen sûr et facile de reconnaître

si les Juifs et nous, nous avons tort ou rai-

son. Le procédé à suivre pour appliquer ce

critérium est extrêmement simple. Exami-
nons d'abord tous les passages du Nouveau
Testament dans lesquels les auditeurs de no-

tre Sauveur prirent à tort ses expressions fi-

gurées dans le sens littéral , et, en consé-

quence de cette interprétation erronée

,

élevèrent des objections contre sa doctrine
;

et nous verrons comment Notre-Seigneur

agit dans ces occasions. Nous examinerons

ensuite l'autre cas, c'est-à-dire celui où les

auditeurs prennent à bon droit ses paroles à

la lettre, et se fondent avec raison sur cette

interprétation littérale pour faire des objec-

tions contre la doctrine qu'il prêche ; puis

nous verrons comment il agit dans cette cir-

constance. Ainsi nous tirerons de la manière

d'agir de notre Sauveur deux règles pour dé-

couvrir sûrement si les Juifs avaient tort ou

raison ; nous verrons à quelle classe appar-

tient notre objection, et nous ne pouvons re-

fuser d'acquiescer à la conclusion qui en ré-

sultera.

En premier lieu, nous avons dans le Nou-
veau Testament huit ou neuf passages où
Notre-Seigneur veut être entendu dans un
sens figuré, et où les Juifs, prenant à tort ses

paroles dans leur sens grussier et littéral

,

élevèrent des objections contre sa doctrine.

Or dans tous ces cas, sans exception, nous le

voyons les redresser, et les avertir que ses

paroles ne doivent pas être prises dans le

sens littéral, mais dans le sens figuré. Le
premier de ces passages est l'endroit si connu

DEMONSTRATION EVÀNGELIQUE. |Qgg

Su
il est parlé de l'entrevue de Jés us

icodème (Jean, 111), notre Sauveur lui dit :

En vérité , en vérité, je vous le dis , nul ne
peut voir le royaume de Dieu , s'il ne naît une
seconde fois. Nicodème prend ces paroles à la
lettre, comme le font les Juifs dans le cas
dont il s'agit , et lui fait cette objection :

Comment un homme qui est vieux peut-il
naître ? I! prend ces paroles à la lcilre, il s'i-

magine qu'il s'agit réellement d'une se-
conde naissance naturelle, et s'inscrit contre
cette doetrL e comme absurde et impratica-
ble. Notre Sauveur lui répond : Entérite ,

en vérité , je vous le dis , nul ne peut entrer
dans le royaume de Dieu, s'il ne renaît de l'eau
et de l'Esprit saint. Ceci est évidemment
une explication de la doctrine du Sauveur
qui enseigne à cet Israélite que l'homme doit
renaître spirituellement au moyen de l'eau
(du baptême). Il ne permet pas que Nieoùèine
reste dans son erreur qui vient delà fausse
interprétation qu'il a faite du langage figuré
dont il s'est servi.

Au seizième chapitre de saint Matthieu,
v. 6, Jésus dit à ses disciples : Ayez soin de
vous garder du levain des pharisiens et des sa-

ducéens. Les disciples prirent ces paroles à la

lettre, croyantqu'il parlait du pain dont usaient
les pharisiens et les saducéens, et ils pensaient
et disaient entre eux : C'est parce que nous n'a-
vons pas pris de pains. Il leur fait connaî-
tre qu'il parlait dans un sens figuré : Com-
ment ne comprenez—vous pomt encore que je
ne vous parlais point de pain, quand je vous
ai dit : Donnez-vous de ejarde du levain des
pharisiens et des saducéens? Voyez comme il

a soin de les redresser, quoiqu'il ne pût ré-

sulter grand mal de cette fausse interpréta-
tion. Mais remarquez, au sujet de ce pas-
sage, une circonstance toute particulière.

Notre Sauveur s'aperçut que ses di>eiples

l'avaient mal compris; c'est pourquoi, dans
ledouzième chapitre de saintLuc, qui, comme
le pensent le D r Townsend et autres , ren-
ferme un discours qui n'a élé prononcé que
longtemps après celui dont est tiré le texte

que nous venons de citer, Notre-Seigneur
désirant se servir de la même image en s'a-

dressànt à la foule assemblée, mais s'étant

rappelé qu'il avait élé dans une circonstance
antérieure mal compris par ses apôtres , il

a soin d'y joindre une explication. Gardez-
vous, dit-il, du levain des pharisiens, qui est

l'hypocrisie ; et c'est ainsi qu'il pourvoit à ce

que la méprise qui avait eu lieu précédem-
ment ne se renouvelle pas.

Ei saint Jean, ch. IV, v. 32, Jésus dit à ses

disciples : J'ai une viande à manger, que r ms
ne connaissez pas. Les disciples s'informaient

en disant : Quelqu'un lui a-t-il apporté c) .

ger? Jésus leur répondit : Ma nourriture est

de faire la volonté de celui qui m'a envoyé.

Ici encore il corrige leur erreur, et fear

montre qu'il a parié dans uu sens figuré.

Dans le onzième chap. de saint Jean, v. 11,

Jésus dit à ses disciples : Lazare, noire ami,

dort. Ici encore ils se méprennent sur le sens
de ses paroles. Seigneur, dirent-ils, s'il dort,

il en reviendra; ils pensaient qu'un sommeil
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réparateur lui serait un moyen de guérison;

mais Jésus parlait de sa mort, et eux cru-

rent qu'il parlait du sommeil ordinaire. Alors

Jésus leur dit ouvertement : Lazare est mort.

Ils pouvaient sans aucune conséquence fâ-

cheuse rester dans leur première idée que la

guérison de Lazare était probable, puisque
Notre-Seigneur avait l'intention de le ressus-

citer ; mais il ne peut souffrir qu'ils prennent

à la lettre ce qu'il n'avait dit qu'au figuré;

c'est pourquoi il leur déclare ouvertement

que Lazare est mort, montrant qu'il avait

voulu parler dans un sens figuré, et non
dans le sens littéral.

Autre exemple. Les disciples prenant à la

lettre ces paroles du dix-neuvième chapitre

de saint Matthieu : // est plus aisé à un cha-
meau de passer par le trou d'une aiguille qu'à

un riche d'entrer dans le royaume de Dieu, il

a soin, comme à l'ordinaire, de les tirer de

leur erreur en ajoutant : Cela est impossible

aux hommes, mais non pas à Dieu, lis avaient

pris à la lettre ce qu'il disait, et l'avaient en-

tendu conséquemment d'une impossibilité

pratique absolue ; mais son intention n'était

pas de pousser si loin le sens de la figure

dont il se servait pour exprimer cette impos-
sibilité momie ; c'est pourquoi il ajoute que
si, humainement parlant, le salut du riche

était impossible, tout cependant est possible

à Dieu.
Dans le chapitre huitième de saint Jean,

Jésus dit : Là où je vais, vous ne pouvez pas

y aller. Et alors les Juifs dirent : Veut-il se

tuer? Mais il répondit: Vous êtes d'en bas,

moi je suis d'en haut ; vous éles de ce monde,
moi je ne suis pas de ce monde. C'est-à-dire, je

vais au monde auquel j'appartiens; vous,

vous ne pouvez pas y venir, parce que vous

De lui appartenez pas.

Dans tous ces cas notre divin Sauveur ex-
plique les expressions dont il s'est servi; il

est encore trois ou quatre passages du même
genre, dans chacun desquels il agit de la

même manière. Ainsi notre première règle,

ou canon, se trouve basée sur la constante

analogie de la conduite de Notre-Seigneur.
Quand il s'élève quelque objection contre sa

doctrine, soit parce que ses paroles ont été

mal entendues, soit parce que l'on a pris à
la lettre ce qu'il disait au figuré, il a tou-
jours soin de dissiper l'erreur et d'avertir ses

auditeurs que ses expressions doivent être

entendues dans le sens figuré. Je ne connais

que deux passages qu'on puisse alléguer

pour infirmer cette règle : l'un , où Jésus

parle de son corps sous la figure du temple :

Détruisez ce temple, et en trois jours je le réé-

diterai ; l'autre, où la Samaritaine prend
dan» le sens littéral l'eau dont il parle, et

qu'il ne paraît pas l'avertir qu'il parlait en
figure. Or si le temps me permettait d'ana-
lyser ces deux passages, ce qui demanderait
un temps considérable, je vous montrerais
que ces deux exemples ne sont nullement
applicables au cas dont il s'agit. Pour les re-

jeter ou les récuser ainsi, je me fonde sur une
analyse rigoureuse, détaillée, de ces passa-
ges, qui les met en dehors de la classe de

ceux que nous venons de citer, et en fait un
objet tout à fait à part (1). Puis donc que les

exemples déjà rapportés établissent la pre~
mière règle d'une manière entièrement sa-
tisfaisante, je passerai de suite à une autre
classe de textes, c'est-à-dire aux textes d'où
l'on tire des objections contre la doctrine du
Christ, en se fondant sur ce que ses audi-
teurs, prenant, comme il l'entendait, ses pa-
roles à la lettre, faisaient de cette interpré-
tation correcte et légitime la matière d'une
objection.

Dans le chapitre neuvième de saint Mat-
thieu, notre Sauveur dit au paralytique :

Levez-vous, vos péchés vous sont remis. Ses
auditeurs prirent ces paroles dans leur sens
littéral, comme en effet il les donnait pour
être prises à la lettre, et firent une objection
contre sa doctrine. Cet homme blasphème,
dirent-ils, c'est-à-dire qu'il s'arroge le pou-
voir de remettre les péchés, lequel n'appar-
tient qu'à Dieu. 11 répète l'expression qui a
fait naître la difficulté; il répète les termes
mêmes qui ont offensé ses auditeurs : Lequel
est le plus aisé, continue-t-il, de dire : Vos pé-
chés vous sont remis, ou de dire : Levez-vous
et marchez? Or, afin que vous sachiez que le

Fils de l'homme a sur la terre le pouvoir de
remettre les péchés Vous le voyez donc,
en second lieu, lorsque ses auditeurs atta-
quent sa doctrine, en prenant avec raison
dans le sens littéral ses propres expressions,
il ne repousse pas l'objection, et n'adoucit pas
la doctrine, mais il insiste sur l'obligation d'y
croire, et répète ses expressions.
Au huitième chapitre de saint Jean :

Abraham, votre père , dit-il, a désiré voir
mon jour , il Va vu et en a été rempli de joie.

Les Juifs prirent ses paroles à la lettre,

comme s'il eût voulu se dire contemporain
d'Abraham, et avoir vécu de son temps. Vous
n'avez pas encore cinquante ans , et vous avez
vu Abraham? Ici encore ils prennent ses pa-
roles dans le sens lilléral , comme elles de-
vaient en effet y être prises , et font une ob-
jection contre son assertion. Or, comment
leur répond-il ? En répétant la même propo-
sition : En vérité, en vérité , je vous le dis,

avant qu Abraham fût , je suis.

Au sixième chapitre de saint Jean, dans
le discours même en question , il est une
circonstance où les Juifs disent : N'est-ce
pas là Jésus dont nous connaissons le père et

la mère ; comment dit-il donc : Je suis des-
cendu du ciel ? Ils attaquent son assertion

,

et lui la soutient et la répète jusqu'à trois

fois , en disant qu'il était descendu du ciel.

Voilà donc deux règles au moyen des-
quelles on peut s'assurer, en toute occasion,
si les Juifs avaient tort ou raison de prendre
à la lettre les paroles de Notre-Seigneur.
D'abord, toutes les fois qu'ils les prenaient
dans le sens littéral, lorsqu'il voulait êftré

entendu dans le sens figuré, il ne manquait
jamais d'expliquer sa p. usée, et de les aver-
tir qu'ils avaient tort de prendre à la lettre

ce qu'il disait dans un sens figuré. Ensuite ,

toutes les fois que les Juifs les interprétant

,

comme cela devait être en effet , dans un sens
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littéral , attaquaient la doctrine qu'il propo-
sait, il répétait les expressions mêmes qui

avaient été un objet de scandale. Or donc,

appliquons ces règles au cas qui nous oc-

cupe. La difficulté qui s'éleva alors fut ceci :

Comment cet homme peut-il nous donner sa

chair à manger? Si ces paroles étaient prises

dans un sens figuré , Jésus , suivant sa cou-
tume ordinaire, combattrait cette objection

en déclarant que c'est ainsi qu'il voulait être

compris. Loin de là , au contraire , il main-
tient ses expressions , répète plusieurs fois

les termes qui excitent des murmures, et

prescrit à ses auditeurs d'y croire. D'où nous
devons conclure que ce passage appartient

à la seconde classe , celle où les Juifs ont

raison de prendre à la lettre les diverses ex-

pressions, et que nous aussi, par consé-

quent, nous avons raison de les recevoir en

ce sens. Rassemblons ensemble les trois cas

proposés.

Propositions : 1° Nul ne peut entrer dans le. royaume de
Dieu s'il ne naît une seconde fois.

2» Abraham votre père a désiré voir mon
jour ; il l'a vu , et en a été rempli de
joie.

3° El le pain que je vous donnerai est ma
chair pour la vie du monde.

Objections : 1° Comment un homme peut-il naître de
nouveau quand il est vieux ?

2° Vous n'avez pas cinquante ans, et vous

avez vu Abraham'
3° Comment cet homme peut-il nous donner

sa chair à manger?
Réponses : 1° En vérité , en vérité, je vous le dis, nul

ne peut entrer dans le royaume du ciel,

s'il ne renaît de Veau et de l'Esprit saint.

2° En vérité, en vérité, je vous le dis, avant

qu'Abraham tût, ie suis.

3° En vérité, en vérité, je vous le dis, si

vous ne mangez la chair du Fils de
l'homme , et si vous ne buvez son sang

,

vous n'aurez point la vie en vous.

Les propositions et les objections offrent

Une ressemblance bien frappante , mais lors-

qu'on en vient aux réponses , on aperçoit

une différence manifeste. Dans le premier
texte, Jésus introduit une modification qui
indique qu'il doit être pris dans un sens

figuré; le second offre une répétition claire

de la parole dure qui avait offensé les

Juifs. Dans le troisième , Jésus modifie-t-il

ses expressions ? dit-il: En vérité, en vé-

rité , je vous le dis , si vous ne mangez la

chair du Fils de l'homme en esprit et par la

foi, vous n'aurez point la vie en vous ? Ou
bien répète-t-il l'expression même qui a
scandalisé ses auditeurs? S'il en est ainsi, ce

passage appartient à la seconde classe , celle

où les auditeurs prenant avec raison ses pa-
roles dans le sens littéral , en faisaient une
matière d'objection ; c'est pourquoi nous de-

vons conclure que les auditeurs de notre

Sauveur, les Juifs, eurent ainsi raison de
prendre ces expressions dans leur sens litté-

ral. S'ils eurent raison , nous l'avons aussi,

et nous sommes fondés à adopter celte inter-

prétation littérale.

Après cette démonstration
, je n'ai plus

besoin que de me mettre à analyser, aussi
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brièvement que possible, la réponse de notre
Sauveur; car je ne me contente pas de mon-
trer qu'il a simplement répété la phrase , et

de prouver par là que les Juifs l'ont bien in-

terprétée ; mais j'ai à cœur de confirmer ce
résultat par la manière dont il a fait cette

répétition , et par les circonstances particu-
lières qui donnent à sa réponse une nouvelle
force.

La doctrine est ici présentée sous la forme
d'un précepte; or vous savez tous que,
lorsqu'il est fait un commandement, les ex-
pressions doivent être aussi littérales que
possible , et il doit être conçu dans des ter-

mes clairement intelligibles. C'est pour cela

que notre Sauveur insiste et impose ce pré-
cepte solennel , et y joint une sévère sanc-
tion pénale en cas de négligence. Si vous ne
mangez la chair du Fils de l'homme , et si

vous ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie

en vous. 11 s'agit ici , pour tout chrétien , de
gagner ou de perdre une part à la vie éter-

nelle : or, peut-on supposer que notre divin

Maître ait voilé un précepte aussi important
sous un langage figuré aussi extraordinaire

que le serait celui-là? Peut-on concevoir qu'il

ait proposé dans des termes métaphoriques
de cette étrange sorte une doctrine dont l'in-

fraction entraîne un châtiment éternel?
Quelles conséquences en devons-nous donc
tirer? C'est que ces expressions doivent être

prises dans le sens le plus strict et le plus

littéral ; et cette réflexion acquerra encore
une nouvelle force si nous considérons que
cette doctrine est donnée sous une double
forme , comme précepte et comme défense :

Si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éter-

nellement ; puis : Si vous ne mangez la chair

du Fils de l'homme , et si vous ne buvez son
sang, vous n'aurez pas la vie en vous. Ainsi

nous voyons qu'une récompense est pro-
mise à la fidélité à ce précepte , et une peine
portée contre son infraction. C'est précisé-

ment la forme dont s'est servi notre Sauveur
lorsqu'il a enseigné la nécessité du baptême :

Celui qui croira et sera baptisé , sera sauvé ;

mais celui qui ne croira pas sera condamné.
Ces deux cas sont tout à fait semblables , ce

sont deux préceptes qui doivent être pris tous

les deux dans leur sens littéral.

En second lieu, notre Sauveur fait une dis-

tinction entre l'action de manger son corps
et celle de boire son sang , et cela d'une ma-
nière très-prononcée et fort énergique , en
répétait plusieurs fois les expressions dont

il s'est servi. S'il n'y a là qu'une figure, il

ne doit pas y avoir de différence entre ces

deux membres de la proposition ; s'il ne s'agit

que de la foi , si on ne doit y voir qu'un acte

de l'esprit et do l'entendement , on ne peut

,

par un effort d'imagination, diviser cette pro-

position en deux actes , caractérisés par ces

deux opérations corporelles et physiques.

En troisième lieu, le Christ confirme son

assertion en y joignant cette forte affirma-

tion , en vérité , en vérité, qu'on emploie ton-

jours lorsqu'on veut donner à ses paroles

plus de poids ou plus d'emphase , et quand
on veut qu'elles soient prises dans leur signi-
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(ication la plus simple et la plus littérale.

En quatrième lieu , nous trouvons dans la

suite du discours du Sauveur une phrase qui

qualifie et détermine le sens de celle dont il s'a-

gi t:Ma chair est véritablement une nourriture,

c'est-à-dire, réellement et en effet une nourri-

ture, et mon sang est véritablement un breu-

vage.Ces expressions certainement doivent ex-

clure jusqu'à l'idée même qu'il ne serait ici

parlé que d'une nourriture et d'un breuvage
métaphoriques. Quand une personne dit

qu'une chose est véritablement ainsi . nous
devons l'entendre , autant qu'il est possible

à la langue de l'exprimer, dans une signifi-

cation littérale.

En cinquième lieu , il est évident que notre

Sauveur est contraint d'employer cette forte

et dure expression : Celui qui ne mange,
phrase dont la répétition sonne un peu pé-
niblement à l'oreille , fût-elle même prise

dans un sens spirituel. Nous ne saurions

concevoir qu'il eût voulu choisir de préfé-

rence une locution si forte et si extraordi-

naire, que dis-je ? une manière de parler si

en opposition avec la partie précédente de
son discours, s'il eût eu la liberté du choix,

et si ce n'était pas là la forme littérale dont
il devait se servir pour inculquer le pré-
cepte qu'il voulait imposer.

Je ne vous ai donné qu'une analyse lé-

gère et pour ainsi dire superficielle de la ré-

ponse de notre Sauveur ;
j'aurais pu , s'il me

fût resté du temps , ciler beaucoup d'autres

passages à l'appui du résultat auquel nous
sommes arrivés , et dans le but de prouver
que les Juifs étaient parfaitement fondés à
prendre dans le sens littéral les expressions
de notre Sauveur. Nous voici maintenant ar-

rivés à un autre incident qui est d'un grand
intérêt. Les disciples s'écrient : Cette parole

est dure, exclamation dont le sens est celui-

ci : Voilà une proposition désagréable et

odieuse, car c'est ainsi que cette phrase est

interprétée p <r les anciens auteurs classi-

ques : Cette parole est dure, et qui peut l'en-

tendre? en d'autres termes : II est impossible

de rester plus longtemps attaché à un homme
gui nous enseigne des doctrines aussi révol-
tantes gue celles-là. Je vous le demande

,

eussent-ils parlé ainsi s'ils avaient compris
qu'il ne parlât que de croire en lui? Or
quelle est la conduite que lient notre Sau-
veui à l'égard de ses disciples? que répond-
il ? Voyez, il laisse s'éloigner de lui ceux qui
ne lui donnent pas leur adhésion et ne le

croient pas aussitôt sur parole; il ne dit pas
une syllahc pour les empêcher de l'abandon-
ner, et ils ne l'accompagnèrent plus. Peut-
on concevoir que s'il eût toujours parlé en
figures , et qu'ils se fussent mépris sur le

sens de ses paroles , il eût permis qu'ils se

perdissent pour toujours pour refuser de
croire des doctrines imaginaires qu'il n'au-
rait jamais eu l'intention de leur enseigner ?

Car s'ils l'ont quitté dans la supposition
qu'ils entendaient de sa bouche des doctrines

intolérables , qu'en réalité il n'enseignait
pas , la faute n'était pas tant de leur côté ;

elle semblerait au contraire en quelque
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sorte tomber sur celui dont les expressions
inusitées et inintelligibles les avaient induits

en erreur.

Voyons ensuite quelle est la conduite te-
nue par les apôtres ? Ils restent fidèles, ils

résistent aux suggestions de leur sens in-
time , ils s'abandonnent sans réserve à l'au-

torité de leur Maître. A gui irions-nous,
s'écrient-ils , vous avez les paroles de la vie

éternelle ? Il est évident qu'ils ne le compren*
nent pas plus que le reste des auditeurs
mais ils lui soumeltent leur jugement, et

lui, il accepte leur sacrifice et les reconnaît
à cette marque pour ses disciples. Ne vous
ai-je pas choisis, vous douze ? N'étes-vous pas
mes amis de choix , qui ne m'abandonnerez
pas , vous qui demeurerez fidèles en dépit des

difficultés qui s'opposent à votre conviction ?

La doctrine enseignée était donc une. de ces

doctrines qui exigent une soumission en-
tière de la raison humaine , et une adhésion
absolue, dans une docilité parfaite à la pa-
role du Christ. Or, assurément, la simple
injonction d'avoir foi en lui ne leur eût
point paru une chose aussi difficile, et leur
divin Maître ne l'aurait pas recommandée
avec tant d'instance.

Je vais maintenant résumer toute cette

démonstration par une hypothèse compara-
tive qui va mettre simplement les deux sys-
tèmes en regard. On peut , sans aucun
doute , regarder chacune des actions de la

vie de notre Sauveur comme un véritable

modèle de ce que nous devons pratiquer
nous-mêmes ; et de quelque manière qu'il

agisse , il nous offrira toujours le plus par-
fait exemple que nous puissions essayer de
reproduire. Or, dans cette circonstance , il

remplit l'office de maître ou de docteur, et

on peut par conséquent le proposer comme
le type le plus accompli de cette charge. Sup-
posons qu'un évêque de l'Eglise anglicane
d'une part, et de l'autre un évêque de l'Eglise

catholique, veuillent recommander aux pas-

teurs de leurs Iroupeaux respectifs la con-
duite de notre Sauveur en cette occasion ,

comme le guide à suivre dans l'enseignement
des doctrines de la religion. L'un , pour être

conséquent avec sa croyance , devrait ainsi

s'exprimer : Lorsque vous enseignez à vos en-

fants la doctrine de l'Eucharistie , exprimez-
vous littéralement dans les termes les plus

forts; dites , si vous voulez , d'une manière
emphatique , en vous servant des expressions

du catéchisme de l'Eglise, que le corps et le

sang du Christ sont véritablement et en réa-
lité reçus par h s fidèles dans la cène du Sei-

gneur. Enseignez votre doctrine dans ces

termes à vos enfants ; s'ils vous disent , et ils

vous le diront en effet : Mais c'est la doctrine

du papisme, c'est la doctrine catholique;

nous ne pouvons croire à la présence réelle,

suivez l'exemple de notre Sauveur, répétez la

même expression plusieurs fois , ne donnes
aucune explication , mais insistez à mainte-

nir, dans les termes les plus forts , que la chair

et le sang du Christ doivent être reçus véri-

tablement et en réalité, et laissez vos disci-

ples s'éloigner de vous dans la pensée que vou$

[Trente-cinq.)
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enseignez des opinions insoutenables , car, en
agissant ainsi, vous imiterez l'exemple laissé

par votre divin maître. En d'autres termes
,

supposé que vous vouliez donner une idée

de la conduitedeNotre-Seigneur à quelqu'un
qui ne croirait pas à sa mission divine, vous
auriez à établir que notre divin Sauveur était

dans l'habitude d'enseigner avec îa plus

grande douceur et la plus grande simplicité,

qu'il exposait ses doctrines de la manière la

plus franche et la plus ouverte ;
que , s'il

arrivait que ses auditeurs se méprissent sur

le sens de ses paroles , prenant à la lettre ce

qu'il disait en style figuré, il avait toujours

soin d'expliquer sa pensée , de dissiper les

difficultés , et de réfuter toutes les objec-

tions ; mais qu'en celte seule occasion il s'est

complètement écarté de cette règle. Quoique
ses auditeurs prissent ses paroles à la lettre,

tandis qu'il parlait «au figuré, il a continué à
répéter les mêmes expressions qui avaient

donné lieu a la méprise, et n'a pas voulu
condescendre à expliquer sa pensée. Vous
ajouteriez encore qu'il n'a point voulu en-
trer en explication , même avec ses disciples,

mais qu'il les a laissés partir et le quitter ;

que les apôtres mêmes qu'il s'est choisis

ont élé , contre l'ordinaire , traités par lui de

la même manière.
Au contraire, dans l'explication catholique

de ce chapitre , tout est conséquent , depuis

le commencement jusqu'à la fit», avec la con-

duite et le caractère habituel de notre Sau-
veur. Nous voyons qu'il avait une doctrine

à enseigner ; nous croyons que c'est la pro-
messe de l'eucharistie ; il choisit les expres-

sions les plus claires , les plus naturelles et

les plus littérales ; il l'expose dans Ifeï termes

les plus simples et les plus intelligibles. On
rejette cette doctrine comme absurde , il s'é-

lève des objections ; notre Sauveur, comme
dans tous les autres cas semblables, continue

à répéter les mêmes expressions qui ont cho-
qué ses auditeurs ; il insiste sur ce qu'elles

soient admises sans restriction, prouvant par

là qu'il ne cherche pas à se former un parti,

ni à réunir autour de lui une multitude d'hom-
mes ; mais qu'il veut que tous croient en lui,

quelles que soient ses doctrines, et quoi-
qu'elles choquent leurs idées. Il ne daigne

pas même adoucira ses disciples cette épreuve
de leur foi, il les laisse s'éloigner de lui , du
moment qu'ils ne reçoivent pas implicitement

ses paroles. Telle esi la croyance catholique,

en parfaite harmonie avec le caractère du
Christ ; tandis que les autres sont en contra-

diction avec tout ce que nous lisons de lui

dans toute l'histoire de sa mission divine.

Nous pouvons recommander sans restriction

comme sans réserve à tous les pasteurs ca-
tholiques la ligne de conduite qu'il a suivie.

On pourra dire peut-être que j'ai consa-

cré toute cette démonstration à établir mes
propres opinions ;

que je n'ai pas examiné les

raisons sur lesquelles les protestants s'ap-

puient pour justifier leur dissidence d'avec

nous relativement à l'explication de ce cha-
pitre. Je réponds que ces termes et ces phra-

ses ne peuvent comporter qu'une seule si-

gnification véritable et légitime
; que

,
par

conséquent, si notre interprétation est juste
et légitime, elle doit nécessairement exclure
la leur. Je peux encore demander avec in-
stance, qu'avant de nous presser de renoncer
à notre in'ti rpréfcâtïon, iis nous prouvent que
les Juifs eussent pu comprendre notre Sau-
veur, parlait leur propre langue, s'il fallait

âtt&cher à ses paroles le sens qu'on voudrait

y attacher, cl qui est en contradiction directe
avec celui que nôiis leur donnons. C'est , je

le main'lï'ëhs , ce qui n'a pas encore été fait.

Je ne me. crois donc pas obligé d'examiner
et d> di- uter les autres interprétations; je
n'ai point posé de thèse, et cherche ensuite à
la prouver; j'ai procédé par voie de simple
înoiictioh

;
je ne vous ai donné qu'une sim-

ple analyse du texte
;
j'ai prouvé notre inter-

prétation en examinant minutieusement les

mots et 1rs phrases ; et tout cela a donné pour
résultat l'interprétation catholique; à ce titre

donc, j'àiliriéts et j'accepte cette interpréta-
tion, à rcxtlusioii de toute autre.

Toutefois je fae t'eût rien dissimuler, ni

reculer Hé^âtit aucun raisonnement ni au-
cune obje;!ion Cfu'e l'on pourrait faire; c'est

pourquoi j'ai entrepris la tâche si pénible de
consulter les divers théologiens des commu-
nions protestantes qui ont déclaré leurs opi-
nions sur te sujet dé l'eucharistie , et de
m'a -surer lies raisons , je ne dis pas sur les-
quelles ils fondent leurs objections contre la

doctrine (Tii'io'.hiic , mais sur lesquelles ils

fondent et établissent leur interprétation figu-

rée. Avant d'en parler, je n'ai pas besoin de
faire remarquer que Sherlock, JérémicTaylor
et autres, interprètent ce chapitre de l'eucha-

ristie, bien qu'ils diffèrent de nous quant à la

nature de la présence du Christ dans cet ado-
rable sacrement. A l'appui du mode de dé-
monstration que j'ai suivi , je vais invoquer
l'autorité de deux théologiens prolestants

,

des plus instruits de l'Allemagne moderne. Le
docteur Tittman, dans l'examen qu'il fait de
ce passage, reconnaît qu'il est absolument
impossible de soutenir que notre Sauveur
parlât de la foi , de quelque manière que es

Juifs aient pu l'interpréter; car aucune règle

du langage ne pouvait les porter à lui prêter
celle signification. L'autre autorité à laquelle

je vous prie d'en référer est aussi celle d'un 1

écrivain protestant, mieux connu des savants s

bibliques de ce royaume. C'est le professeur
Tholuck, de Hall, des vastes connaissances
duquel dans lés ^ngues orientales, et de son
érudition philologique dans la littérature bi-

blique , je peux personnellement parler. //

est évident, dit-il, qu'il y a une transition dan:,

le discours de notre Sauveur ( Comment, sur

S. Jean, \T). Je ne cite ces témoignages qu'en
confirmation de ce que j'ai avancé.
Pour en venir maintenant aux obj<>c:

qui s'élèvent contre notre explication du cha-
pitre en question, j'ai pris quelque peine,
comme Je l'ai fait observer précédemment, de
les recueillir; cl j'ai élé souvent surpris de
les trouver si peu nombreuses et si su'rjcï

cielles. Je me contenterai de citer un théolo-

gien qui a résumé en quelques n ges ce
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qu'il regarde comme la règle et le fondement
de l'interprétation protestante. Je veux par-

ler de l'évêque de Saint-Asaph , le docteur

Bévéridge, qui a vigoureusement rassemblé

toutes les raisons dont on peut s'appuyer

pour affirmer que ce passage ne doit point

être appliqué à l'Eucharistie. Ses argu-

ments ,
pour la plupart, sont les mêmes qui

ont été produits par ceux, qui sont de la mê-
me opinion que lui. Je vais poser ses objec-

tions, puis y répondre par les propres paro-

les de l'évêque Sherlock. La première raison

qu'il allègue pour prouver que ce chapitre ne

doit pas être interprété de l'Eucharistie, c'est

que ce sacrement n'était pas encore institué
• II, p. 271 ). Voici la

évëqt
(Thésaurus Theol., vol. II, p. 271 ). Voici

réponse de l'autre évèque de l'Eglise réfor-repe

niée : Supposez que nous devions entendre ce

précepte de manger la chair et de boire le sang

du Fils de Vhomme, dans le sens de se nourrir

du Christ par la foi, c'est-à-dire en croyant en

lui, ils (les Juifs) ne pouvaient pas plus com-
prendre l'un que Vautre ; il est évident qu'ils

ne le comprirent pas , et je ne sais pas com-
ment ils l'auraient compris ; car appeler la

simple action de croire au Christ, manger sa

chair et boire son sang , est une manière de

parler si contraire à toutes les propriétés du
langage , et' si inouïe dans toutes les langues,

que jusqu'à ce jour, ceux qui n'entendent par
ces paroles rien autre chose que croire au Christ,

ne peuvent rien produire de satisfaisant pour

rendre raison de cette expression (Practical

Discourse of religions assemblies, pp. 364-7).

A quoi nous pouvons ajouter que, quand no-

tre Sauveur enseigna à Nicodème la néces-

sité du baptême, ce sacrement n'était pas

encore institué ; et que par conséquent, c'est

raisonner à faux, que de conclure de ce que
l'Eucharistie n'était pas encore instituée

,

qu'il ne pouvait pas aussi bien en parler. Ces

raisons suffisent pour répondre à l'objection;

et je ne pense pas qu'indépendamment même
de cette réponse, elle pût tenir contre les di-

vers genres de preuves et l'analyse détaillée

du texte que je vous ai produite ce soir.

La seconde et la troisième raison qu'on
allègue pour entendre le discours du Christ

dans le sens figuré consistent en ce que no-
tre Sauveur dit que ceux qui mangeront sa

chair et boiront son sang vivront, mais que
ceux qui ne mangeront pas sa chair et ne
boiront pas son sang mourront. Tel est le se-

cond et le troisième argument du docteur Bé-
véridge, sur lequel insiste fortement aussi le

docteur Waterland. La réplique à cet argu-
ment est extrêmement simple. Il y a toujours

une condition annexée aux promesses de
Dieu : Celui qui croit en moi a la vie éternelle.

— Si vous ne mangez la chair du Fils de l'hom-

me, et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez

point la vie en vous. Le premier texte veut-il

dire qu'il n'est requis rien autre chose que la

foi pour être sauvé? chacun n'est-il pas tenu
de garder les commandements de Dieu? Il est

clair que le sens de celle phrase est que ce-

lui qui croit avec ces conditions, avec cette

foi fructifiante qui produit de bonnes œuvres,

aura la vie éternelle. Ici, connue partout ail-

leurs, une condition est annexée au précepte :

car il y a toujours cette condition sous-en-
tendue , que tel ou tel devoir sera bien et

dûment rempli. Ainsi donc, dans le cas pré-
sent, la vie éternelle n'est promise qu'à ceux-
là seulement qui participeront dignement à
la divine Eucharistie.

Ce sont là, à la lettre, les seuls arguments
produits par ce théologien renommé de l'E-
glise anglicane , en faveur du sens attaché
par elle aux paroles du Christ. 11 est cepen-
dant un autre argument généralement allé-

gué sur lequel je ne ferai que passer légère-
ment , parce que, quelque populaire qu'il
puisse être, il n'a aucune valeur réelle. 11 est
tiré du verset soixante-quatrième : La chair
ne sert de rien, les paroles que je vous ai dites

sont esprit et vie. On suppose que notre Sau-
veur explique tout ce qu'il a dit précédem-
ment en déclarant que les expressions dont
ii s'est servi doivent être prises dans le sens
spirituel ou figuré. Je me contenterai de, faite

deux remarques sur cette supposition. L
bord, que les termes chair et esprit, lorsqu'ils

se trouvent opposés l'un à l'autre dans le Nou-
veau Testament, n'indiquent jamais le sens
spirituel ou littéral d'une expression , mais
toujours l'homme charnel ou l'homme spiri-
tuel , c'est-à-dire la nature humaine livrée à
ses propres penchants, ou ennobli.1 et forti-

fiée par la grâce. Lisez les neuf premiers < ;
-

pitres de l'Epître de saint Paul aux Romains.;
vous y verrez celte distinction clairement et
parfaitement marquée; et, s'il était néi :;-

saire, on pourrait appuyer celte explioarion
d'un grand nombre d'autres passages. Mai en
second lieu, il n'est pas nécessaire de prei dre
la peine de les citer, ni même de les lire ; car
tous les commentateurs protestants des temps
modernes s'accordent à adopter celte expli-
cation , et reconnaissent qu'on ne peut rreft

conclure de ce verset qui puisse faire reje-
ter notre interprétation. 11 me suffit de citer

les noms de Kuiuoël , lîorne , BloomfieM et

Schleusner, pour vous convaincre que ni le

manque d'instruction, ni la partialité pour
notre doctrine n'a dicté cette dérision (1).

Mais il est un commentateur protestant
auquel j'en ai appelé, qui semble dévoiler le

secret et mettre sous les yeux la véritable
raison sur laqu: lie repose l'interprétation fi-

gurée de ce chapitre : Au reste, dit le docteur
Tholuck, si ces textes ne deraiat pas être pris
dans le sens figuré, ils pruureraicnt trop, rar
ils prouveraient la doctrine catholique (Com-
ment, p. 131). Voilà toute la vérité; mais, mes
frères, peut-on un instant tolérer un pareil
raisonnement? D'abord, on pose en principe
que le dogme catholique est faux, et ce prin-

(1) Ayant été informé que plusieurs de mes auditeurs
trouvaient que celle réponse était trop générale et sem-
blât indiquer le désir d'échapper à une {llftrcullé impor-
tante^ faj s ù>i L'occasion, dans la conférence suivante;
de revenir sur i cite matière, cl de citer touti s les au le*

rilés, telles qu'elles se trouvent dans les Dissertatii as ni

l'Eucharistie.
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cipe sert de pierre de touche pour l'interpré-

tation des textes sur lesquels doit reposer la

vérité ou la fausseté de la doctrine i El ceux
qui raisonnent ainsi sont des hommes qui
se glorifient de former leur croyance d'après

ce qu'ils trouvent clairement enseigné dans
l'Ecriture.

Dans notre prochaine réunion , nous es-
saierons, avec la grâce de Dieu, d'entrer dans
la seconde partie de notre démonstration, la

discussion des paroles de l'institution. En mê-

ÉVANGEL1QUE. HOi
me temps, je vous conjure de peser et d'exa
miner avec soin les arguments que je vous ai
produits ce soir, et de chercher à découvrir
s'ils sont attaquables de quelque côlé. Si vous
trouvez au contraire, comme j'ose m'en flat-

ter, qu'ils résistent à tous les efforts que l'on

pourrait faire pour les réfuter, vous en serez
mieux préparés à entendre une preuve beau-
coup plus forte, qui repose sur les paroles
simples et solennelles de la consécration.

CONFERENCE XV.
TRANSSUBSTANTIATION. — DEUXIÈME PARTIE.

Or, pendant qu'ils soupaient, Jésus prit du pain ; et l'ayant

béni, il le rompit, et le donna à ses disciples, en leur di-

sant: Prenez et mangez : ceci est mon corps. Et prenant

le calice, il rendit grâces, et il le leur donna, en disant :

Buvez-en tous : car ceci est mon sang, le sang de la nou-

velle alliance, qui sera répandu pour plusieurs, en ré-

mission des pécbés.

(Malth. XXVI, 26-28.
)

Dans ma dernière conférence sur la divine

Eucharistie, je suis entré dans un long exa-
men du sixième chapitre de saint Jean

, que
j'ai considéré comme renfermant une pro-
messe de l'institution de cet augusle sacre-

ment ; et je vous ai prouva par les expres-

sions qui y sont employée? par toute la suite

du discours de notre Sauveur, et par la con-
duite qu'il a tenue tant à l'égard de ceux qui

furent incrédules à sa parole qu'à l'égard de
ceux qui y crurent, qu'il a vraiment dans ce

chapitre enseigné par rapporta l'eucharistie,

la doctrine professée par l'Eglise catholique,

à savoir, qu'il y a promis d'instituer dans son
Eglise un sacrement en vertu duquel les hom-
mes lui deviendraient complètement unis, par
la participation de son corps et de son sang
adorables , appliquant ainsi à leurs âmes les

mérites de sa sainte passion.

Conformément à l'engagement que j'en ai

pris, je vais donc, ce soir, procéder à l'exa-
men des textes infiniment plus importants
qui traitent de l'institution de ce rit céleste,

et en déduire avec plus d'évidence encore, la

doctrine que nous avons découverte dans la

promesse ; en d'autres termes nous essaierons

de démontrer si Jésus-Christ a réellement in-

stitué un sacrement par lequel les hommes
soient rendus participants de son corps et de
son sang adorables. Vous venez d'entendre
les paroles de saint Matthieu, dans le passage
où il décrit l'institution de l'eucharistie ;

vous savez que le même fait est rapporté
avec les mêmes circonstances et presque dans
les mêmes termes par deux autres évangé-
listes et par saint Paul lui-même , dans sa

première Epltre aux Corinthiens. Il n'est pas
nécessaire de vous citer tous ces passages,
parce que les textes que j'ai principalement
â discuter ce soir sont communs aux deux
religions.

Nous avons ici deux formes de consécration :

ceci est mon corps, — ceci est mon sang.
11 est plus difficile, à mon avis, de bâtir un
argument sur ces paroles qu'il ne l'est sur le

sixième chapitre de saint Jean, par celte

simple et unique raison qu'il est impossible
d'ajouter aucune force ni aucune clarté aux
expressions elles-mêmes; il m'est impossible,
par quelque commentaire ou quelque para-
phrase que je puisse faire, de rendre les

paroles de notre Sauveur plus explicites, ou
de les réduire à une forme de langage qui
exprime plus complètement la doctrine ca-
tholique qu'elles ne le font d'elles-mêmes:
Ceci est mon corps ; ceci est mon sang.
L'Eglise catholique enseigne que c'était le

corps de Jésus-Christ, et que c'était son sang
qu'il donnait ainsi à ses disciples. D'où il est

évident que tout ce que nous avons ici à
faire, c'est de nous en tenir simplement et

exclusivement à ce-s paroles, et de laisser à
nos adversaires la tâche de nous produire
les raisons qui doivent nous faire nous écarter
du sens littéral que nous leur donnons.
Mais ayant de prendre entièrement ma

position, je dos faire quelques observations
sur la manière dont on traite ces textes dans
le but de renverser la croyance catholique.
Il est évident que ces textes, à la simple vue,

s'il n'était point question ici d'une prétendue
impossibilité, et s'ils avaient trait à un autre
sujet, seraient entendus sur-le-champ dans le

sens littéral, pour peu qu'on eût foi aux
paroles du Christ. Voici quel serait néces-

sairement le raisonnement que l'on ferait :

le Christ a énoncé sa doctrine dans les termes
les plus simples, c'est pourquoi je la reçois

sur sa parole. Il faut des raisons, comme je

vais vous le démontrer pleinement tout à
l'heure, pour se départir, dans ce cas-là, de
l'interprétation commune et simple des ter*

..
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mes, et leur donner un sens métaphorique.

C'est à ceux qui disent que le Christ, par ces

paroles, Ceci est mon corps, ne veut rien dire

autre chose que Ceci est la figure de mon
corps, à nous produire les raisons qui prou-

vent que leur interprétation est exacte. Les
termes, pris en eux-mêmes , déclarent que
c'est le corps du Christ. Quiconque me dit

que ce n'est pas le corps du Christ, mais que
ce n'en est que la figure , doit me démontrer
qu'une de ces expressions est équivalente à
l'autre. Je vais vous prouver aussi tout à
l'heure , comme je viens de le dire , que tel

est nécessairement le terrain sur lequel la

discussion se trouve placée ; mais je ne sau-
rais résister au désir de vous montrer dans
quel abîme de difficultés se jettent ceux qui

veulent établir l'identité des deux phrases,
et combien par conséquent est opposée à la

saine logique la méthode qu'ils sont obligés

de suivre. Je vais citer comme preuve un
passage d'un sermon prêché, il n'y a que
quelques années, dans une chapelle de celte

capitale, et qui fait partie d'une série de
discours contre les doctrines catholiques, par
un choix de prédicateurs. Ce sermon roule
sur la transsubstantiation, et il tend à prou-
ver qu'elle est contraire à l'Ecriture, et qu'on
ne doit pas y croire. Or, je vous en prie,

écoutez comment ce prédicateur raisonne
sur ce sujet : « Nous soutenons que nous
devons prendre les termes dans le sens
figuré ( il parle des paroles du Christ dans
le texte que j'ai cité), parce qu'il n'y a pas
de nécessité de les entendre dans le sens
littéral. » Quelle règle d'interprétation est

ici proposée ? Qu'on ne doit prendre à la

lettre aucun passage de l'Ecriture, si l'on ne
peut montrer qu'il soit nécessaire d'en agir

ainsi ! qu'on doit, en principe, tout prendre
au figuré, jusqu'à ce que ceux qui préfèrent

l'interprétation littérale aient démontré qu'il

y a une nécessité positive de le faire ! Je
soutiens au contraire que la règle la plus
naturelle est de prendre les termes littérale-

ment, s'il n'est pas démontré qu'il y ait néces-
sité de les prendre au figuré ; et je voudrais
savoir comment pourrait tenir contre ceux
qui nient la divinité du Christ cette règle, qui
ne nous permettrait de prendre aucun texte
dans le sens littéral , à moins qu'il n'eût été

démontré d'abord qu'il y a nécessité de le

faire. Ainsi donc, lorsque le Christ est appelé
Dieu ou le Fils de Dieu , il faudra prouver
d'abord qu'il y a nécessité de croire qu'il est

Dieu, avant d'être en droit de tirer de con-
clusions des termes mêmes dont ces textes
sont composés ! 11 continue : «et parce qu'il

était moralement impossible pour ses disciples

de l'entendre littéralement. » Or, voilà pré-
cisément ce qui demandedes preuves, car c'est

sur ce pivot que roule toute la question; ce
n'est pas là en effet une preuve , mais bien
une proposition à prouver. Eh bien 1 le pré-
dicateur semble aussi être de cet avis , et

continue, dans les termes suivants, à prouver
ce qu'il a avoué : «car, dit-il, qu'il me soit

permis de le demander, qu'y a-t-il de plus
commun dans toutes les langues

, que de

donner au signe le nom de la chose signifiée?

Si vous voyez un portrait, ne lui donnez-vous
pas le nom de la personne qu'il représente;
ou si vous regardez sur une carte le plan
d'un pays particulier, ne l'appelez vous pas
du nom de ce pays même? » Je vous le de-
mande, est-ce là une preuve ? Mais encore

,

voyons les exemples qu'il choisit : un por-
trait , comme s'il n'y avait pas de différence,

entre prendre un morceau de pain, en disant:

Ceci est mon corps, et montrer un portrait en
disant : Voici le roi! Comme si l'usage ordi-
naire du langage ne donnait pas ce nom au
tableau qui en représente les traits; bien plus,
comme s'il n'était pas de l'essence même d'un
portrait ou d'un tableau de représenter un
autre sujet! Un portrait, qu'est-ce autre
chose qu'un type ou une représentation ?

L'idée même d'un portrait ne suppose-t-elle
pas qu'il est la ressemblance de quelque per-
sonne ? Mais , supposez que je prenne un
lingot d'or, non marqué à l'effigie du roi , et

que je dise : Voici le corps du roi ; mes
auditeurs entendront-ils par là que je veux
en faire un symbole, un type de sa personne,
sur ce fondement que si je leur avais montré
son effigie sur le coin, et que je leur eusse
dit : Voici le roi, ils auraient aisément com-
piis que je voulais leur dire que c'était son
portrait? Le second exemple qu'il propose
est une carte de géographie. Une carte,
qu'est-ce autre chose que la représentation
d'un pays? Qu'a-t-elle d'autre but que de
retracer la forme de ce pays ? Si elle ne le

représente pas, ce n'est plus une carte, et ce

qu'elle exprime n'est plus du tout intelligible.

Mais, lorsque le Christ dit du pain : « Ceci est

mon corps » , il n'y a pas de liaison ni de
ressemblance naturelle entre ces deux choses;
il n'y a rien qui vous fasse entendre qu'il

voulait dire : « Ceci est une figure de mon
corps. » Dans toutes ces assertions , il peut
bien y avoir de la déclamation, mais il n'y a
évidemment point de preuve, rien qui dé-

montre qu'il faille rejeter l'interprétation

catholique.

.le vais citer un autre passage d'un écrivain

plus connu, je veux dire, l'auteur de YIn-
troduction à l'étude critique des Ecritures.
Il dit que le dogme catholique de la trans-
substantiation « est bâti sur une construction

forcée et littérale des paroles d.> Noire-Sei-
gneur. » Le dogme catholique basé sur une
interprétation forcée et littérale de l'Ecriture !

Je vous le demande, où vit-on jamais aupa-
ravant sur la terre ces deux termes alliés

ensemble , et juxtaposés dans un même
argument? Appeler l'interprétation littérale

une interprétation forcée ? Je ne crois pas
que dans aucun cas, saufdans une discussion
sur la 'religion , un auteur se fût jeté dans
une pareille proposition ! Si quelqu'un de
vous avait une cause devant la cour, et qu'il

prît fantaisie à votre avocat de commencer
son plaidoyer en disant que le cas doit être
décidé en laveur de son client, parce que la

partie adverse ne peut rien produire en sa

faveur qu'une construction littérale et forcée
de l'article de la loi relatif au cas dont il
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s'agit , le client ne regarderait-il pas cela

comme un abandon perfide de sa cause? Car,

faire une pareille concession , c'est déclarer

à la lettre qu'il n'y a rien de solide à produire

de votre part. Qu'un écrivain ose sur un ar-

gument ainsi conçu , condamner la doctrine

catholique, c'est' vraiment extraordinaire,

c'est assurément accoutumer les étudiants en

théologie, si ce sont eux que l'Introduction a

pour but, aussi bien que tous les autres qui

la liront, à une manière de raisonner tout

à (ut superficielle et inexacte; celte méthode

mérite donc d'être réprouvée eu termes

sévères.

Ces considérations peuvent servir a mon-
trer combien il s'en faut qu'il soit aisé de

produire des motifs même plausibles pour

rbjeter, la doctrine catholique. Mais il est des

écrivains plus graves et plus solides qui ad-

mettent suffisamment que les expressions de

notre Sauveur , dans toute la portée qu'elles

peuvent avoir , sont toutes en notre faveur.

Je vais citer un passage des Preuves évidentes

du christianisme , de Paley , où cet écrivain

veut prouver que les Evangiles ne sont pas

simplement des livres composés pour un but

déterminé, mais que tout ce qui y est rap-

porté, est réellement arrivé. « Je pense aussi,

dit-il , que les difficultés qui naissent de la

précision de cette phrase du Christ, Ceci est

mon corps , auraient été évitées dans une

histoire composée à dessein. » Pourquoi

cela? Je vous le demande, est-il rien de plus

ordinaire que de donner aux signes le nom
de la chose signifiée, cette figure n'est- elle

pas aussi naturelle et aussi intelligible que

de donner le nom du roi à un tableau qui le

représente? 11 continue ainsi : «Je reconnais

que l'explication donnée par les protestants

est satisfaisante ; mais elle est déduite d'une

comparaison minutieuse des paroles en ques-

tion avec des formes de langage employées

dans l'Ecriture, et spécialement parle Christ

lui-même en d'autres occasions. Nul écrivain

n'aurait arbitrairement et sans aucune néces-

sité jeté devant les pas de son lecteur une
difficulté dont la solution, pour le moins,

demande des recherches et de l'érudition. »

( Part. II, c. 3.)

Voilà donc un aveu formel que, pour arri-

ver à l'interprétation protestante , il faut de

l'érudition et des recherches ;
conséquemment

que le sens que présentent ces paroles n'est

ni simple . ni clair et apparent. Quand on

dit que pour établir la construction d'un pas-

sage il faut de l'étude et de l'érudition
,

j'en

conclus qu'il est du devoir de celui qui a pré-

féré cette construction de faire usage de ces

moyens ;
que c'est sur lui et non sur ceux

qui adoptent le sens naturel et littéral que
pèse la charge de prouver son interprétation.

Donc , lorsque l'interprétation par nous
adoptée d'un texte est la construction expli-

cite, claire et littérale , c'est à ceux qui pré-

tendent que nous sommes dans l'erreur , et

qui disent que ces paroles, Ceci est ..ion corps,

ne sgnifient pas que c'était le corps du
Christ, mais seulement la figure de son corps,

ceM. à eux, dis-je, et je le soutiens, qu'est

nos

dévolue la tâche de prouver leur interpréta-
tion figurée, c'est pour eux un devoir.
L'argument de nos adversaires doit néces-

sairement renfermer deux parties distinctes
,

et ils doivent apporter des raisons qui prou-
vent, premièrement qu'ils sont en droit de
s'écarter du sens littéral, secondement qu'ils

sont contraints de té faire. On emploie vul-
gairement deux arguments distincts pour
atteindre ce but : d'abord on essaie en générai
d'établir que les paroles de notre Sauveur
peuvent êtres prises au figuré, qu'on peut les

interpréter dans le sens de ceci représente
mon corps , ceci représente mon sang. Pour
cela on rassemble un certain nombre de pas-
sages où le verbe être est employé dans le

sens de représenter ; et on en conclut, qu'ici
de même il peut avoir la même signification.
En second lieu, pour justifier cet abandon du
sens littéral on allègue qu'en les suivant nous
rencontrons tant de contradictions , tant de
violations grossières de la loi naturelle que,
même sans le vouloir, il nous faut y renon-
cer et prendre le sens figuré. C'est là la

forme la plus claire et la plus complète sous
laquelle il soit possible de présenter l'argu-
ment. L'auteur, par exemple

, que je viens
de citer, après nous avoir donné la raison
pourquoi , selon lui , nous ne sommes pas
obligés de prendre ces paroles à la lettre

,

savoir, parce qu'il n'y a pas de nécessité de
le faire, nous allègue comme un autre motif
de ne pas les prendre littéralement

, que le

sens littéral conduit à des contradictions évi-
dentes et à des absurdités grossières. Tels
sont les deux principaux chefs d'objection
que j'aurai à discuter.

D'abord on prétend que nous devons
prendre les paroles de notre Sauveur au
figuré parce qu'il y a dans l'Ecriture beau-
coup d'autres passages où le verbe être si-

gnifie représenter ; et l'on a coutume d'entas-
ser confusément ensemble un grand nombre
d'autres textes de diverse nature pour établir
cette assertion. Pour discuter ces textes, il

est nécessaire de les classer : car, bien qu'il

y ait une réponse générale qui peut s'appli-
quer à tous, il en est cependant de particu-
lières qui affectent chaque classe spéciale.
Celui qui a donné la liste la plus complète de
ces textes, et qui, sans nul doute, en a ap-
porté assez pour établir ce point, s'il y avait
quelque possibilité de l'établir par un argu-
ment de celle espèce ; celui qui enfin de tous
est le plus généralement cité, est le docteur
Adam Clarke, dans son discours sur l'Eucha-
ristie. Il esl en effet cité ou copié par les
deux auteurs dont j'ai déjà parlé

; je vais vous
reproduire toutes ses châtions en les distri-

buant seulement en plusieurs classes, dans
le but de simplifier mes réponses
Dans la première classe je place tous les

passages de cette espèce : Gen., XLl, 26, 27,
Et les sept vaches grasses sont sept années,
etc. Dan., VII, 24 : Les dix cornes sont dix
royaumes. Matth., XIII, 38, 39 : Le champ est
le monde ; la bonne semence ce sont les enfants
du royaume ; l'ivraie, ce sont les enfants du
malin esprit. L'ennemi est le démor ; la mois-
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.«on est la fin du monde; les moissonneurs sont

les anges. I Corinlh., X, k : La pierre était le

Christ. Gai., IV, 24 : Car ce sont les deux al-

liances. Apoc, I, 20 : Les sept étoiles sont les

anges des sept Eglises. Voilà, dit-on, beaucoup
de passages dans lesquels le verbe être si-

gnifie représenter, et c'est ce qui forme la pre-

mière classe de textes.

Secondement , S. Jean , X , 7 : Je suis la

porte ; XV, 1 : Je suis la vraie vigne.

Troisièmement, Gen., XVII , 10 : Ceci est

mon alliance entre vous et moi; paroles qui,

comme on le suppose communément, signi-

fient, Ceci est une figure ou une image de

mon aliance.

Quatrièmement, Exod. XII, 11 : Ceci est le

passage du Seigneur :

Voila donc quatre classes de passages. Je

veux, avant tout, vous montrer qu'indépen-

damment de la réponse générale que je don-

nerai à tous ces textes, ou du moins de l'exa-

men approfondi et minutieux auquel je

soumettrai ceux de la première classe, et qui

s'appliquera également à plusieurs au moins

de ceux des autres classes, les textes compris

dans les trois dernières classes n'ont aucun
rapport au sujet dont il s'agit : car dans ces

textes le verbe être ne signifie pas représen-

ter; et nous ne devons regarder comme ayant
trait au sujet, que ceux dans lesquels il est

pris pour représenter. Je suis la porte, Je suis

la vraie vigne. Je le demande à quiconque y
voudra réfléchir de répondre si être dans ces

passages signifie représenter? Substituez ce

dernier verbe au premier : car s'ils sont tous

les deux équivalents ils doivent pouvoir se

prendre l'un pour l'autre. Comparez-les à ces

paroles, la pierre était le Christ; si vous di-

tes, lapierre représentait le Christ, le sens est

toujours le même, parce que être est ici équi-

valent à représenter. Je suis la porte, je re-

présente la porîe, ce n'est plus le sens que le

Christ attache à ces paroles : Je suis comme
la porte, je ressemble à la porte, telle est l'idée

que le Christ voulait exprimer. Il faut donc
exclure ces passages de ceux qu'on peut

nous objecter. Car il est évident que si dans
ces passages nous substituons l'expression

qui est regardée comme équivalente à celle

qui s'y trouve, le sens devient alors totale-

ment différent de celui que notre Sauveur
voulait exprimer. D'ailleurs les réponses
que j'opposerai à la première classe de textes

porteront également à plein sur ceux-ci ;

mais cela me paraît suffisant comme réponse
particulière.

En second lieu : Ceci est mon alliance entre

vous et moi, cela veut-il dire que la circon-

cision, dont il est parlé dans ce texte, repré-

sentait l'alliance, ou en était la figure? Ac-
cordons-le pour un instant : Dieu s'explique

lui-même clairement : car il dit en termes
formels dans le verset suivant qu'elle en est

le. signe : Et elle (la circoncision, sera un si-

gne ou marque de l'alliance. Donc, s'il a voulu
dire que c'était une figure de l'alliance, il a
soiii dé s'expliquer bientôt après , et ainsi

ses paroles ne peuvent donner lieu à aucune
méprise. Mais toutefois la circoncision n'était

pas seulement un signe ; elle é) lit l'ir!',';v:

ou le souvenir de cette alliance. Or Vm
communément reçu nous autorise à donner
le nom de traité au document ou aux articles

qui en sont la base : si nous tenions dans
nos mains un traité écrit, nous dirions : Voici
le traité. Mais laissant de côlé toutes ces ré-
ponses, il est aisé de prouver que le. verbe
est ne signifie nullement ici représente, et

qu'il n'est aucunement question dans ce cas
de type ou de figure. Cela est évident, si l'on

compare ce texte avec tous les autres dans
lesquels il se rencontre une expression sem-
blable; dans tous, la formule placée en avant
signifie que ce qui suit est vraiment la ma-
tière d'un traité ou d'une alliance ; de sorte

que toute la construction du texte se réduit

à ceci : Ce qui suit est mon alliance entre vus
et moi; vous pratiquerez la circoncision. Ainsi,

par exemple, îs. LIX, 21 : Voici mon alliance

avec eux, dit le Seigneur ; mon esprit qni Çff

en vous, et mes paroles, ne sortiront pas de
votre bouche. Dieu, veut-il dire ici -.Voici la fi-

gure de mon alliance ? Os paroles ne signi-
fient-elles pas, Ce que je vais exprimer est mon
alliance, de sorte que ce n'est qu'une for-

mule préliminaire, qu'une sorte de préam-
bule placé en avant? Un autre exemple :

I Rois, XI, 2 : Le traité que je ferai avec vous
sera de vous arracher à tous l'œil droit. Ici

encore le dur traité vient après cette phrase
préliminaire. Ce mode d'interprétation est

encore confirmé par les nombreux passages
dans lesquels Dieu place d'abord en avant
celte phrase préliminaire. Voici mon précepte

ou mon commandement, qui est suiv

commandement ou du précepte lui-même. Do
même donc les paroles -.Ceci est mon alliance

ne signifient plus -.Ceci représente mon alliance,

mais simplement :Ce qui suit est mon alliance.

L'examen des autres passages, sans autre
considération, met donc celui-ci hors de la

classe de ceux qui s'appliquent à l'objet de
notre discussion ; mais quand nous voyons
ensuite Dieu, dans le verset suivant, appeler
ce rit un signe de son alliance, il est clair

que le mode d'expression n'est pas le même,
puisqu'il est ici donné une explication sub-
séquente, ce qui n'a pas lieu par rapport aux
paroles de l'institution de l'eucharistie.

En troisième lieu, la quatrième classe con-
tient le texte : C'est, la Vaque du Seigneur. Ce
texte est i parfait, non seulement à cause
de sa valeur intrinsèque, mais à raison de
certaines circonstances particulières qui se
raltachent à la première application qui en
a éié faite à cette doctrine (le dogme de l'eu-

charistie). C'est d'après ce texte, et presque
uniquement en vertu de ce texte que la doc-
trine catholique de la transsubstantiation a
été rejetée ; c'est sur ce texte que Zuingle,

lorsqu'il chercha à nier ce dogme au temps
de la réforme, s'appuya principalement : car
il ne trouva pas d'autre texte qui pût servir

de base àses objections contre l'interprétation

littérale de ces paroles : Ceci est mon corps.

Or je crois pouvoir vous prouver aisémentque
le verbe est conserve ici sa signification litté-

rale. Comme les circonstances de cette dé
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couverte sont curieuses, je vous demande la

permission d'en faire le récit. Malgré toute

l'importance que ce récit a pour notre cause,

j'ai de la répugnance à le faire : il est dé-

gradant pour l'humanité et pour la religion

qu'un écrivain ait pu raconter de lui-

même quelque chose de si déshonorant et de

si humiliant ; et je le passerais volontiers

sous silence, si la justice complète qui est

due à la cause que je défends ne demandait
impérieusement que je mette en plein jour

les motifs qui ont fait d'abord supposer que
le dogme catholique de la présence réelle de-

vait être rejeté. Zuingle donc raconte lui-

même qu'il était pressé d'un très-violent

désir de se débarrasser du dogme catholique

de la présence réelle, m sis qu'il trouvait de

grandes difficul'és à arguer contre le sens

naturel et littéral de ces paroles : Ceci est

mon corps, ceci est mon sang ; qu'il ne voyait

rien dans l'Ecriture qui pût l'autoriser à s'é-

carter du sens littéral, sauf des passages qui

avaient évidemment rapport à des paraboles.

Ce fut le treize avril, de grand matin, qu'eut

lieu cette heureuse révélation. Sa conscience,

dit-il, le presse de révéler des circonstances

qu'il aurait grandement à cœur de tenir ca-
chées : car il sait qu'elles doivent l'exposer

au ridicule et à la moquerie. Il se trouva en
songe, disputant avec quelqu'un qui le ser-

rait fortement; et tandis qu'il paraissait hors

d'état de pouvoir défendre son opinion, un
moniteur vint se placer à ses côtés : Je ne
sais pas , dit-il d'un ton emphatique , s'il

était blanc ou noir, et lui suggéra ce texte

important (c'est la Pâque du Seigneur). Dès
le matin il l'exposa et convainquit ses au-
diteurs que, sur l'autorité de ce texte, il

.lit abandonner le dogme de la présence
réelle.

Tel est le récit qui nous est fait de la ma-
nière dont on est parvenu à découvrir un
texte sur lequel on peut s'appuyer pour re-

jeter le dogme catholique de la transsubstan-

tiation ; et ce texte est celui que je viens de
vous citer du douzième chapitre de l'Exode,

verset onzième : C'est la Pâque du Seigneur.

J'abandonne plusieurs considérations que
l'on pourrait tirer des circonstances dans
lesquelles ces parole-, furent prononcées, de

ce qu'elles tendent naturellement à appren-
dre aux Israélites que la cérémonie qui s'éta-

blissait alors était purement figurative, tan-
dis qu'à la dernière cène du Seigneur, il n'a

été rien dit ou fait qui puisse indiquer l'exis-

tence d'une pareille institution ; j'omets éga-
lement quelques remarques par rapport à la

phrase elle-même, et la facilité qu'elle avait

d'être comprise des Juifs, par l'usage où ils

étaient de donner aux sacrifices le nom de
l'objet pour lequel ils étaient offerts. Oui,

en vérité ce texte n'est d'aucun poids pour
prouver que être signifie représenter.

En effet un des plus instruits des com-
mentateurs protestants modernes fait obser-

ver que ce texte est conçu de manière à si-

gnifier toujours : C'est le jour ou fête de Pâ-
que, consacré au Seigneur. II est difficile de

comprendre les raisons de cette version sans

recourir à la langue originaire, où, comme
il le fait observer, ce qui est rendu par un
génitif du Seigneur, est un datif; et ainsi
construit il signifie consacré au Seigneur,
alors le verbe est conserve sa signification
littérale, comme lorsque nous disons : Il est
dimunrhe ; ce qui certainement ne veut pas
dire : 77 représente dimanche. Pour démontrer
ce point, il invoque deux ou trois autres pas-
sages où la même forme absolument d'ex-
pression se retrouve, et montre qu'elle y a
toujours la même signification. Parex'mple,
dans l'Exode, XX, 10 : C'est le sabbat ou re-

pos du Seigneur, là encore le datif est le cas
employé : C'est le sabbat au Seigneur, ce qui
veut dire le sabbat qui lui est consacré. Or,
dans l'original, ces deux textes sont con-
struits absolument de la même manière; et

cette construction n'est jamais employée pour
signifier qu'une chose est une figure ou un
signe. Dans un autre texte, Ex. XXXII, 5,

La solennité duSeigneur, on retrouve la même
construction pour signifier la même chose ;

et enfin au vingt-septième verset du chapitre
même en question, nous lisons : C'est le sacri-

fice de la Pâque du Seigneur, c'est à dire, sui-

vant l'original, le sacrifice de la Pâque (con-
sacrée) au Seigneur; aussi, de ces phrases
de même nature, où dans l'original la même
construction absolument se retrouve, il con-
clut que le verbe être est pris ici littérale-

ment (Rosenmuller in foc). D'où il résulte que
ce texte ne saurait être d'aucun secours pour
démontrer que le verbe substantif signifie

représenter dans les paroles de l'institution ;

que l'interprétation basée sur ce texte est

inexacte ; et que par conséquent qu md
Zuingle apprit de son moniteur cette inter-

prétation comme une raison suffisante de re-

jeter le dogme catholique, ne pouvons-nous
pas en conclure que ce n'était pas un esprit

de vérité qui lui était apparu, qu'il a rejeté

notre doctrine sur des motifs insoutenables,
et en attribuant aux mots une signification

qu'ils ne sauraient avoir?
C'est ainsi que d'abord j'ai séparé ces pas-

sages des autres, parce que, suivant la mé-
thode que j'ai toujours suivie, je veux que
mes réponses puissent strictement et indivi-
duellement s'appliquer à toutes les parties de
la question en particulier; toutefois les re-
marques que je ferai sur la première classe
de passages, où je pense qu'être est mis pour
représenter, s'appliqueront à presque chacun
d'entre eux.
Eh ! bien donc, on objecte que ces paroles :

Ceci est mon corps, ceci est mon sang, peuvent
se traduire -.Ceci représente mon corps, ceci re-

présente mon sang, c'est-à-dire être prises au
figuré

; parce que, dit-on, dans certains au-
tres passages que nous avons cités, il est évi-

dent que ces deux termes sont équivalents.

Le seul moyen de soutenir cet argument est

de supposer que les textes cités forment ce

qui est bien connu sous le nom de passages
ou textes semblables aux paroles de l'institu-

tion. D'abord, je ferai cette simple question,
dans ces passages le verbe être signifie repré-

senter; mais il y a des milliers d'endroits dan»
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l'Ecriture, où le verbe être ne veut pas dire

représenter , je demande donc pour quelle

raison faudrait-il détacher de ces mille pas-

sages les paroles de l'institution, et les inter-

préter par d'autres ? Il me faut uik; bonne rai-

son pour m'autoriser à classer ce texte avec

ces derniers et non avec les premiers. Or ce

n'est pas une raison que de dire qu'il e-4 né-
cessaire ou convenable de le classer ainsi ; il

me faut une raison qui m'oblige à le faire.

Donc même en ne faisant qu'envisager la

question sons ce point de vue général et in-

défini, nous sommes en droit de demander
pourquoi faut-il détacher ces paroles de la

multitude de passages où le verbe être con-
serve sa signification naturelle, et les joindre

avec le peu de textes qu'il faudra toujours

regarder comme une ex eption ?

Mais pressons davantage les conséquen-
ces : qu'entend-on donc pur passages sembla-

bles ou parallèles ? Doit-on regarder comme
semblables ou parallèles deux passages où
se retrouve le même r«ot? 11 faut quelque
chose de plus pour constituer cette similitude

ou parallélisme. Eh bien ! je veux prendre

pour base de cette interprétation la règle don-

née par Hornc ; la voici en peu de mots :

Lorsqu'on aperçoit une ressemblance frap-

pante entre des textes , on ne doit pas

se contenter de la ressemblance dans les

mots ; il faut examiner si les passages sont

suffisamment semblables, c'est-à-dire, non seu-

lement si les termes, mais encore si les choses

se correspondent [vol. II, p. 531). Celle règle

est empruntée à un autre écrivain, et se

trouve plus clairement exprimée dans l'ori-

ginal, qui dit que l'on doit examiner si tous

les textes qui paraissent semblables con-
tiennent les mêmes choses, et non pas les mêmes
mots seulement (Ernesli, p. Cl). Et celui qui

a commenté cet auteur fait cette remarque :

Nous devons donc tenir pour certain que la

ressemblance des choses, et non celle des mots,

constitue un véritable parallélisme.

Telle est donc la règle ici présentée, que
deux passages ne sont pas parallèles ou sem-
blables, c'est-à-dire, en d'autres termes, qu'on
ne peut s'en servir pour les interpréter l'un

par l'autre
,
par cela seul qu'on retrouve les

mêmes termes dans les deux, si les choses n'y

sont pas également les mêmes. Assurons-nous
donc si les mêmes choses aussi bien que les

mêmes mots se retrouvent dans tous les pas-
sages de cette classe. Et d'abord , comme
explication de la règle

, qu'il me soit permis
de faire observer que quand , dans nia der-
nière conférence, j'ai cité plusieurs textes,

je n'ai pas seulement signale les mêmes mots,

mais que j'ai eu soin de prouver que les

circonstances étaient les mêmes pour tous

,

c'est-à-dire que notre; Sauveur avait usé
d'expressions qui furent prises littéralement

lorsqu'il voulait qu'elles fussent ainsi enten-
dues ; qu'il s'éleva des objections, et qu'il se

conduisit précisément de la même manière
que uans le texte qui nous occupe présente-
nt nt ; et de celte ressemblance des choses
j'ai conclu que ces passages étaient parallèles

ou semblables , et j'ai raisonné en consé-

quence. Or quelle est dans tous les passages
réunis dans cette classe, la chose que nous
puissions cherchera retrouver également dans
les paroles de l'institution? Faisons l'appli-

cation de la règle à ces passages eux-mêmes.
Supposez que je veuille expliquer un de ces
textes par l'autre, je devrai dire : Ce texte,
Les sept vaches sont sept années, est semblable
à celui-ci : Le champ est le monde; et ces deux
passages sont semblables à celle phrase :

Ce sont les deux alliances ; et je peux les in-
terpréter l'un par l'autre. Pourquoi ? Parce
que la même chose se retrouve dans chacun
d'eux, c'est-à-dire que chacun de ces pas-
sages présente l'interprétation d'un ensei-
gnement allégorique, d'une vision dans l'un,
d'une parabole dans l'autre et d'une allégorie
dans le dernier. Si je les réunis dans une
même classe, ce n'est pas parce qu'ils contien-
nent tous le verbe être, mais parce qu'ils

contiennent tous la même chose, qu'ils expri-
ment quelque chose de métaphorique et de
mystique, l'interprétation d'un songe, d'une
parabole, d'une allégorie. Après donc m'étre
assuré que dans un de ces textes le verbe
être est mis pour représenter, j'en conclus
qu'il a le même sens dans les autres, et je
pose en règle générale que partout où il se
trouve de ces enseignements symboliques,
ces deux verbes sont synonymes. Quand donc
vous me dites que ceci est mon corps peut si-

gnifier ceci représente mon corps, parce que,
dans les textes dont nous parlions tout à
l'heure, le même verbe ou le même terme se
trouve pris dans ce sens-là, je dois de même
m'assurer, non seulement que le verbe être
est commun à ces textes, mais que la même
chose qui se trouve entre eux se trouve aussi
dans celui qui nous occupe; en d'autres ter-
mes, (iue la formule de l'institution de l'eu-
charistie présente l'explication de quelque
symbole, telle que l'interprétation d'un songe,
d'une parabole ou d'une prophétie. Si vous
me montrez celle condition dans ce texte,
comme je puis ia montrer dans tous les au-
tres, alors j'avouerai qu'il leur est parallèle
ou semblable.

11 sera fade de reconnaître celte ressem-
blance de substance, si l'on examine atten-
tivement les textes cités par le docteur Adam
Clarke comme semblables, que j'ai placés
dans celte classe : Les sept vaches sont sept
années ; Joseph interprète alors le songe de
Pharaon. — Et les dix cornes sont dix royau-
mes ; Daniel reçoit abus l'interprétation du
songe qu'il a eu. Le champ est le monde ; no-
Ire. Sauveur interprèle alors une parabole.
La pierre était le Christ ; Saint Paul explique
alors ouvertement les symboles de l'ancienne
loi ; il nous déclare qu'il agit ainsi, et qu'il
parle d'une pierre spirituelle. Ce sont les

deux allumées; saint Paul encore ici in tir-
prèle l'allégorie d'Agar et de Sara. Les sept
étoiles sont les anges des sept Eglises; saint
Jean reçoit ici l'application d une Vision, fous
ces passages appartiennent a une seule et
même classe, pane qu'ils ont rapport à un
même ordre de choses ; donc, avant d y juin
dre les paroles ceci est mon corps, il laùl >i«j U
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me soit démontré qu'elles rentrent dans la

même classe par la même circonstance ; il

faut qu'il me soit démontré, non seulement

que le verbe être, qui est employé dans mille

autres cas, se trouve également ici; mais

encore qu'il y soit employé dans les mêmes
conditions, dans des circonstances toute:; pa-

reilles, qu'il s'y agit de l'explication d'allégo-

ries , de songes ou de paraboles, ou de toute

autre forme d'enseignement mystique qu'il

vous plaira. Tant que vous ne l'aurez pas

fait, vous n'avez pas droit de les regarder

comme semblables , ni d'interpréter celui-ci

par les autres.

Mais avant de passer à d'autres considéra-

tions, qu'il me soit permis de faire observer

que dans chacun des exemples que j'ai cites,

non seulement il est clair par le contexte

qu'il s'agit d'expliquer une vision, une para-

bole ou une allégorie, mais les écrivains

eux-mêmes nous déclarent qu'ils vont ainsi

interpréter. En effet, dans les exemples tirés

de la Genèse, de Daniel et de S. Matthieu, ces

écrivains sacrés ont soin de dire : Voici V inter-

prétation du sonqc; voici la vision que fai

eue ; voici le sens de la parabole quefai pro-

posée , de sorte que nous sommes formelle-

ment avertis que celui qui parle va interpré-

ter. Saint Paul dans son Epître aux Galales

a soin également de déclarer que c'est là une

allégorie, car ce sont les deux alliances. Dans

les paroles de l'institution, Notrc-Seigncur

ne dit pas que c'est une allégorie ;
il ne

donne pas la clé pour l'interprétation de ses

paroles, comme cela a lieu dans les autres

cas. Saint Paul aux Corinthiens : Toutes ces

choses leur sont arrivées en figure, et ils ont

bu de l'eau de la pierre spirituelle qui les sui-

vait : or celte pierre, [c'est-à-dire, cette pierre

spirituelle) était le Christ. Dans l'Apocalypse

il est dit à saint Jean : Ecrivez les choses

que vous avez vues, le mystère des sept étoiles,

ce qui, dans la manière de parler familière a

saint Jean, signifie le symbole des sept étoi-

les. C'est après ce préliminaire qu'il ajoute :

Et les sept étoiles sont les anges des sept Egli-

ses. Ainsi, dans tous les autres cas l'écrivain

a soin de nous prévenir qu'il va donner l'in-

terprétation d'un enseignement figuré; j'exige

donc, avant de m'obliger à me servir de ces

textes pour l'explication des paroles de l'in-

stitution, que vous me montriez qu'il s'y

trouve comme dan tous ces autres passages

quelque chose qui nous en avertisse.

Essayons encore d'appliquer d'une autre

manière la méthode de nos adversaires. Dans

le premier verset de l'Evangile de saint Jean,

nous trouvons celte phrase remarquable :

Et le Verbe était Dieu. Or ce texte a tou-

jours paru à ceux qui croient à la divinité

de Jésus-Christ d'une force extrême; et

toute sa force réside dans ce petit mot était.

Ce texte a paru d'une si grande force, qu'on

a tenté par différents moyens de le modifier,

soit en le partageant en deux, soit en lisant

le Verbe était de^Dieu. A quoi bon toute celte

violence si le verbe était pouvait signifier

représente ? S'il nous est permis de le tra-

duire ainsi dans d'autres cas, pourquoi ne le

pourrions-nous pas ici ? Comprenez donc ces

trois textes ensemble, et dites-moi lesquels

se ressemblent davantage :

«Le Verbe était Dieu.»
«La pierre était le Christ.»

« Ceci est mou corps. »

Si dans ce dernier texte nous pouvons chan-

ger le verbe, par ! > raison que nous le pou-

vons faire dans le second, qui peut donc nous

empêcher d'en faire de même dans le pre-

mier ? Et au lieu des mots était Dieu, pour-

quoi ne pas traduire : le Verbe représentait

Dieu ? Supposez que quelqu'un raisonne

ainsi et veuille encore confirmer ses argu-

ments en disant que saint Paul, dans sa

II- Epître aux Corinlh., iV, 4, déclare que le

Christ est l'image de Dieu, cl dans celle aux
Coioss., ï, 15, qu'il est l'image du Dieu invi-

sible, ne pourrait-il pas conclure, avec au-

tant de raison, que le Christ n'étant, d'après

saint Paul, que l'image de Dieu, les paroles

de saint Jean peuvent très-bien s'entendre,

conséquemment, dans !e sens simplement

qu'il représentait Dieu ? Personne jamais ne

s'est imaginé de raisonner de la sorte ; et si

quelqu'un avait lente de le faire, on lui au-

rait répondu que ce? paroles ne peuvent pas

s'expliquer ou s'interpréter par celles-ei : La
pierre était le Christ, parce que saint Paul

évidemment explique une allégorie, ou bien

emploie une forme d'enseignement figurative,

dont on n'aperçoit point de trace dans saint

Jean. On vous dirait que vous n'êtes pas en

droit d'interpréter l'un par l'autre, par cela

seul que dans les deux cas la proposition se

compose de deux noms unis entre eux par

un verbe ; car ce n'est là qu'un parallélisme,

qu'une ressemblance de mots et non de cho-

ses. Vous avez à prouver d'abord que saint

Jean, dans le cas présent, enseignait en pa-

raboles comme saint Matthieu , Daniel et les

autres que j'ai cités. Jusqu'à ce que vous

l'ayez fait, vous n'avez pas le droit d'inter-

préter celle phrase , le Verbe était Dieu

,

comme semblable, analogue à celle-ci, la

pierre était le Christ. De même donc, abso-

lument de même, vous n'avez aucun n;otif,

aucune raison de placer dans la même classe

que le texte de saint Paul, /« pierre était le

Christ, ces paroi s de l'institution, ceci est

mon corps, qui y ressemblent encore moins

que le texte de saint Jean, et de les interpré-

ter comme y étant semblables.

J'en conclus qu'il nous faut, pour nous con-

vaincre, un meilleur argument que cette sim-

ple assertion, que Noire-Seigneur en pro-

nonçant les paroles de l'institution parlait en

figure, parce que, dit-on, dans quelques en-

droits de l'Ecriture , le verbe être signifie re-

présenter. 11 est évident qu'on ne peut dire

qu'aucun de ces passages soit une clé pour

l'explication des paroles de l'institution , ou
qu'on puisse les interpréter par eux dans le

sens figuré, à moins qu'on n'y montre autre

chose qu'une ressemblance d'expressions, et

qu'on ne prouve préalablement que ce qui

a été fait dans les autres cas se retrouve

également dans celui-ci. Toutefois ce qu'on

nous refuse en cela, c'est autant d'accordé
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de la divinité du Christ, dammont dans le grec et le latin; c'est pour-
quoi les Hébreux se servent d'une figure et

disent , cela est, pour cela signifie. Les .sept

vaches sont seiti années. Les dix cornes sont
dix royaumes. Ils buvaient de l'eau de la pierre
sprituclle qui les suivait ; or, cette pierre était

IcCItrir.t. Cet Idiotisme hébraïque se retrouve
aussi dans cet autre texlt\ quoique le livre

d'où il est tiré soit écrit en grec : Les sept

étoiles sont les sept Eglises, sans parler de
beaucoup d'autres exemples semblables.

« Que notre Soigneur en celte circonstance
n'ait parlé ni en grec ni en latin , c'est ce qui
n'a pas besoin de preuves. Il est très-proba-
ble que c'était dans la langue appelée autre-
Ibis clialdéenne, et maintenant st/riat/ue, qu'il

s'entretenait avec ses disciples. En S. Matlh.
XXV! , 2G, 27 , les mots de la version syria-
que sont ceux-ci : honau pagree, ceci est mon
corps , honau demee , ceci est mon sang ;

forme de langage dont la version grecque est

la traduction littérale; et aujourd'hui même
ceux qui parlent encore cette langue ne se

serviraient point, chez !e peuple auquel elle

était familière, d'autres termes que ceux
que je viens de rapporter, pour exprimer,
ceci représente mon corps; ceci représente
mou sang ^(Discours sur la sainte eucharistie,

par le docteur A. Clarke. Londres, 1808).
Il y a là trois assertions distinctes : la pre-

mière quedans l'hébreu etiesyro-chaldaïque,
il n'y a pas de terme pour exprimer repré-
senter ; la seconde, que chez le peuple qui
parlait le dialecte dont notre Sauveur s'est

servi dans l'institution de l'eucharistie, il

était ordinaire ou usuel de dire cela est, pour
signifier cela représente; la troisième enfin,
que s'il eût voulu dire, ceci représente mon
corps, i! ne l'aurait pu faire qu'en disant, ceci

est mon corps. Supposons que tout cela soit

vrai, il n'en résultera pas que notre Sauveur
n'ait institué qu'un signe ou un symbole. Car
encore qu'il eût dû se servir de ces expres-
sions pour n'établir qu'un symbole, la même
phrase pouvait être également employée, ou
plutôt devait être nécessairement employée
pour exprimer la chose elle-même dans son
sens littéral. Les paroles seraient donc tout
au plus équivoques, et il faudrait en cher-
cher ailleurs l'interprétation.

L'auteur de celte lettre conclut en ces
termes : « Je ne saurais in'empêcher d'être

surpris qu'une semblable doctrine soit si

fortement embrassée et défendue par un
homme qui professe les langues orientales,

et à la disposition duquel sont les différentes
versions de l'Ecriture; et j'espère humble-
ment, monsieur, que vous serez conduit à
reconnaître Yerreur dans laquelle vous mar-
chez. »

Je suis reconnaissant, très-reconnaissant à
l'auteur de celte lettre, parce que d'abord il

me témoigne un intérêt personnel, qui doit

toujours être un motif de reconnaissance; je

ne le suis pas moins par rapport aux doctri-
nes que je cherche à expliquer, parce que
celte lettre m'est une preuve que l'objection
que je vais réfuter est encore populaire et en
vogue , et que, d'un autre côté, les raisons
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aux ennemis
C'est ainsi que nous sommes en droit de

conclure que toutes les tentatives faites pour
produire des textes à l'appui de l'interpréta-

tion protestante ont complètement échoué,

car il n'en a pas été produit d'autres que

ceux que nous avons cités comme semblables

aux paroles de l'institution. Je vous ai dé-

montré qu'ils ue sont pas semblables et ne

sont par conséquent d'aucun poids, ils ne

sont pas propres à expliquer celui qui nous

occupe ; et il faut nécessairement que les in-

terprètes de la Bible en apportent d'autres

pour s'autoriser à traduire , ceci est mon
corps, par ceci représente mon corps.

Je me verrai probablement forcé de remet-

tre à dimanche prochain la seconde partie de

mon sujet, je veux dire l'examen des difficul-

tés qui résultent de l'interprétation catholi-

que et nous mènent, à ce qu'on suppose, au
sens figuré, parce qu'avant de quitter cette

explication des termes, cette élude purement
phraséologique, je dois répondre à quelques

objections qui pourront m'entraîner dans

d'assez longs détails. Je me tiendrais dans

les limites d'une observation générale, sans

une circonstance particulière qui me fait un
devoir de me mettre en scène devant vous
plus que je ne me fusse sans cela senli porté

à le faire.

La première difficulté à laquelle j'ai à ré-

pondre a clé mille fois répétée, et doit son
origine ou sa résurrection au docteur Adam
Clarke, dans son livre déjà cité sur l'eucha-

ristie. Cet écrivain jouil . je crois, d'une

grande réputation de connaissance des lan-

gues orientales, au moins du dialecte parlé

par Notre- Seigneur et les apôtres. Il a tiré

de cet idiome une objection contre l'inter-

prétation catholique qui a été copiée par
M. Hornc, dans le passage que j'ai déjà cité

de cet auteur, et a élé successivement reco-

piée par présage tous ceux qui depuis ont
écrit sur cette matière. Au lieu de tirer

ses paroles du livre même, je préfère les

prendre dans une lettre qui m'a été adressée
il y a quelques jours, depuis que ce cours de
conférence ; est commencé, et c'est cetle cir-

constance qui m'autorise, ce me semble, à me
mettre en Scène devant vous plus que je ne
me serais, sans cela, senti porté à le faire.

Celle lettre est ainsi conçue :

Londres , k mars.

de
les

« Je vous prie très-respeclueusement
vouloir bien soumettre à votre attention
remarques suivantes sur l'eucharistie

, par
un théologien moderne , très-versé dans la

connaissance des langues orientales et autres
(le docteur Adam Clarke) , et qui, je pense

,

tendent fortement à atténuer les raisons ap-
portées par les catholiques pour la défense
du dogme de la trans ubslantialion.

« Dans les langues hébraïque , clialdéenne
et syro-chaldaïque, il n'y a pas de terme
particulier pour exprimer vouloir dire , si*
gnipT, ou dénoter tandis qu'il y eu a abon-
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qui la combattent ne sont nullement connues
du public : c'est pourquoi je me propose de
donner à ma réponse plus de développement
que je ne l'aurais fait peut-être sans cela. De
plus, cette lettre m'est comme une sorte de
défi, ou du moins une invitation à montrer
comment, ayant acquis quelque connaissan-
ce des langues dont il est parlé, je puis main-
tenir une doctrine si directement contraire,
si l'on en croit le docteur Clarke, à la langue
ou à la version de l'Ecriture, et à un genre
de littérature qui m'est familier. Je réponds
donc que, si quelque chose au monde pou-
vait m'attacher davantage à notre interpré-

tation, si quelque chose pouvait enraciner
plus profondément dans mon cœur la croyan-
ce de la doctrine catholique, c'était le peu de
connaissances qu'il m'a été donné d'acquérir

dans ce genre d'étude. Car je vous montre-
rai que celte assertion du docteur A. Clarke,
bien loin d'affaiblir ma foi dans la doctrine
catholique , a dû nécessairement l'affermir

encore davantage.
Il y a huit ans environ, lorsque je me li-

vrais plus activement à celle étude, je vis ce
passage du docteur A. Clarke, tel qu'il est

cilé par M. Hartwell Horne. Conformément
à la méthode que j'ai adoptée pour me diri-

ger dans ces sortes d'études, et dont j'espère

bien ne m'écarler jamais, je pris la résolu-
tion d'examiner celle question à fond et avec
impartialité. 11 y avait dans ce passage une
série d'assertions hardies : par exemple, que
dans une certaine langue il n'y avait pas un
seul mot pour signifier représenter ; qu'il

était d'usage d'exprimer l'idée de représenter

par le verbe être; et que par conséquent no-
tre Sauveur, voulant dire ceci représente mon
corps, a été obligé de dire, ceci est mon
corps. Je résolus de considérer ces asser-
tions comme une simple question de science

philologique, et de rechercher si la langue
syriaque était tellement pauvre et stérile,

qu'elle ne fournît pas un seul mot pour ex-
primer l'idée de représentation. Je consultai

les dictionnaires et les lexiques, et je trouvai
deux ou (rois mots, appuyés par quelques
exemples; ce qui suflisait bien pour réfuter

l'assertion de Clarke, mais non pour satisfaire

mon esprit. Je vis que le seul moyen de met-
tre le fait hors de doule était d'examiner les

auteurs qui ont écrit dans celte langue, et,

dans un ouvrage que j'ai présenlement entre

les mains, je publiai le résultat de mes re-

cherches, sous ce titre: Examen philologi-

que des objections dirigées contre le sens lit-

téral de la phrase dans laquelle l'eucharistie

a été instituée , et tirées de la langue syria-

que ; avec un spécimen d'un dictionnaire

syriaque. En d'autres termes , envisageant
simplement cette question comme propre
à intéresser les savants, je me détermi-

nai à montrer l'imperfection des moyens qui

sont en notre pouvoir pour acquérir une véri-

table connaissance de cette langue, et à mettre
au jour, par un spécimen, les défauts de nos
dictionnaires. Ce spécimen consistait en une
liste des mots qui signifient représenter, dé-
noter, signifier, symboliser, qui manquaient
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dans les meilleurs lexiques, ou n'y avaient
pas celle signification.

Quel est, pensez-vous, le nombre de mots
contenus dans celte liste qui comprend plus
de trente ou quarante pages? En d'autres

termes, combien de mots cette langue syria-

que, qui, suivant le docteur Clarke, n'a pas
un seul terme pour exprimer l'idée de repré-

senter ou dénoter, combien, dis-je, de mots
po>sède-t-elle pour rendre celle idée? La
langue anglaise n'en a que quatre ou cinq,
tels que dénoter, signifier, représenter, sym-
boliser (lo dénote, to siynify, to represent, to

typify), et je pense qu'après cela on est arrivé

à peu près à la lin de la liste. Le latin et le

grec en ont un peu plus ; mais je doute qu'il

y en ait dix dans l'une ou l'autre de ces deux
langues. Combien donc la pauvre langue sy-
riaque en offre-t-elle ? Plus de quarante!
Quarante mots sont rassemblés dans la liste

que j'ai publiée, avec des exemples lires des
auteurs les plus classiques; il u*en est pas
un seul qui n'en ait plusieurs, quelques-uns
eu ont vingt, trente ou quarante, et même
jusqu'à près de cent; et dans plusieurs cas

cependant je n'ai pas cité la moitié des exem-
ples.

Voilà donc pour cette première assertion

que, dans la langue syriaque, il n'y a pas un
seul mot pour exprimer une idée ( l'idée de
représenter ), tandis qu'au contraire elle en a
quarante-un, plus, je ne crains pas de le

dire, qu'aucune langue moderne ne saurait en
offrir ! J'insiste sur ce point, non pas sim-

plement dans le but de réfuter, mais pour
montrer combien il est aisé de faire des as-

sertions hardies sur des sujets qui ne sont

pas beaucoup étudiés. Ainsi loule personne
non versée dans la connaissance de la langue
(syriaque), sachant que le docteur Clarke
était un homme très-érudit, et, croyant sans
déOance qu'il est de bonne foi dans ses asser-

tions, se persuadera naturellement que tout

ce qu'il avance ainsi d'une manière formelle
et positive est exact, et, sur son autorité, re-

jettera la doctrine catholique. Ces assertions

cependant sont très-inexactes; la langue sy-

riaque possède plus de termes qu'aucune au-
tre pour exprimer l'idée dont il est ques-
tion (1).

La seconde assertion est qu'il était ordi-

naire à ceux qui parlaient le syriaque, d'em-
ployer le verbe être pour représenter. J'ai

aussi examiné ce point avec tout le soin qu'il

m'a été possible; et je n'hésite pas à nier que
cet usage leur fût plus habituel qu'à tout

autre peuple, comme je puis le démontrer
d'une manière extrêmement simple. Par
exemple, dans le plus ancien commentateur

(
1 ) Un correspondant m'a prié de citer quelques-uns de

ces mois lorsque je publierais cette conférence, disant que
les assenions émises par moi du haut de la chaire oui été
révoquées en doute. Si je le laisais, je ne ferais que donner
une liste de sons inintelligibles. Mais s'il est quelqu'un
(pu se sente porté a douter de la légitimité des raisons qui

m'ont poussé à contredire les assertions hardies du doc-
teur Clarke , je le prie de vouloir bien consulter l'ouvrage

que j'ai publié sous le titré de Borœ syriacœ.
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de l'Ecriture en cette langue, je trouve les

mots qui signifient représenter en si grand
nombre, qu'il est impossible de les faire pas-

ser dans une traduction. Dans les écrits de

saint Ephrcm, les plus anciens en langue

syriaque, quoique ce Père nous prévienne

qu'il va, dans tous ses commentaires, suivre

l'interprétation figurée ou symbolique, et que
par conséquent nous nous trouvions ainsi

préparés à un langage métaphorique de ty-

pes et de figures, le verbe être cependant ne

se rencontre employé dans le sens de repré-

senter, que deux ou, tout au plus, quatre

fois, tandis que les mots qui signifient repré-

senter s'y trouvent au moins soixante. Dans
son commentaire sur le livre du Deutérono-

me, il se sert six fois du verbe substantif

dans ce sens, mais il emploie soixante et dix

fois les mots qui expriment l'idée de figure,

de sorte que la proportion entre ces deux
façons de parler est à peu près de six à

soixante et dix. En second lieu, j'ai reconnu
qu'il évite avec un soin si extraordinaire de

se servir du verbe être dans cette acception,

et qu'il a tellement multiplié les autres ex-
pressions propres à rendre cette idée, que,

dans bien des cas, il a été nécessaire, dans la

traduction latine, d'y substituer le verbe être,

de sorte qu'il est plus facile de l'employer

dans ce sens en latin qu'en syriaque. En
troisième lieu, j'ai trouvé que les mois signi-

fiant représenter reviennent si souvent, que,

dans son livre, qui est imprimé à deux colon-

nes, dont l'une contient le texte et l'autre la

traduction, de manière qu'il n'y a souvent

que trois ou quatre mots à chaque ligne, il

emploie douze fois les mots qui signifient re-

présenter, dans l'espace de dix-huit de ces

demi-lignes. C'est à la page 25V de son pre-

mier volume. A la page 283 , il emploie ces

mots onze fois en dix-sept lignes. Saint Ja>
ques de Sarug les emploie dix fuis en treize

ligne-, et un autre commentateur, Barhé-
brœus, les emploie onze fois dans un nombre
égal de lignes. (Ihid., p. 50.) Voilà pour
ceux qui prétendent que ces écrivains fai-

saient un usage fréquent du verbe être dans
le sens de représenter.

La troisième el la plus importante asser-

tion est que, si quelqu'un voulait aujourd'hui

instituer un rit semblable , il devrait néces-

sairement employer ce tour de phrase; que,

s'il voulait faire de quelque chose la figure

de son corps, il serait forcé de dire: Ceci est

mon corps. J'acceptai le défi dans son sens le

plus rigoureux, et je résolus de vérifier le

lait en examinant s'il en était ainsi. Je trou-

vai un ancien auteur syriaque, Denis Barsa-

libée, écrivain non catholique, qui s'exprime

en ces termes : « Ils sont appelés, et ils sont

le corps el le sang de Jésus-Christ, en vérité,

et non simplement en figure. » On voit pai-

re passage qu'il y avait des moyens ri'expr'

mer l'idée de figure. Un autre passage est

emprunté à un ancien écrivain syriaque,

dont le texte original est perdu, mais dont il

existe une traduction arabe par David, ar-
chevêque dans le neuvième ou dixième siè-

cle; et puisqu'il est ici question de langage,

la traduction vous dira assez jusqu'à quel
point l'assertion est exacte. Il dit : « Il nous
a donné son corps, que son nom soit béni,

pour la rémission de nos péchés : il dit : Ceci
est mon corps , et non pas , ceci est la figure
de mon corps. » Or, supposé que la langue
syriaque n'ait pas de terme peur signifier

représenter, comment cet écrivain aurait-il

pu dire dans le texte original
, que notre

Sauveur ne nous a pas dit : Ceci est la fi-

gure de mon corps? D'après ce qu'avance le

docteur Clarke : que ceux qui parlent la lan-

gue syriaque n'ont pas à choisir entre la

manière d'exprimer l'idée d'être et celle de
représenter , ce passage devrait être ainsi
conçu : 11 ne dit pas : Ceci est mon corps, mais
il dit : Ceci est mon corps ! On peut citer un
autre passage plus fort encore, tiré de saint

Marathas ,
qui écrivait trois siècles après Jé-

sus-Christ, et qui est un des Pères les plus
vénérables de l'Eglise d'Orient. Ce passage
est écrit précisément dans la langue dont il

est ici question. « Sans cela, dit-il ( sans
l'institution de l'Eucharistie ), les fidèles qui
devaient venir après lui (le Christ) , auraient
été privés de son corps et de son sang. » ( H
donne ici la raison pour laquelle le Christ a
institué l'Eucharistie.) « Mais maintenant

,

conlinue-t-il, aussi souvent que nous appro-
chons du corps et du sang, et que nous le re-

cevons dans nos mains, nous embrassons le

corps du Christ, et nous en sommes faits par-
ticipants : car il ne l'a pas appelé le type ou
la figure de son corps, mais il a dit en vérité :

Ceci est mon corps, ceci est mon sang. » (p. 57-

60. ) Loin donc de penser que notre Sauveur
voulût instituer une figure, et manquât de
termes propres pour rendre son idée , les

écrivains dont ces passages sont tirés, nous
déclarent au contraire en termes formels

,

que nous devons croire qu'il a institué une
présence réelle, parce que, s'exprimant dans
la même langue qu'eux-mêmes, il a dit: Ceci
e*t mon corps, et non: Ceci est la figure de
mon corps.

Maintenant, je vous le demande, la con-
naissance, toute légère qu'elle est , que je
puis avoir de ces langues orientales, n'est-

elle pas pour moi une raison de rejeter une
doctrine appuyée sur des assertions si témé-
raires, qu'il suffit d'avoir la moindre notion
des sources où elles ont été puisées, pour
être à même de les réfuter? Que ceci soit

pour nous un avertissement de ne pas croire
aisément à des assertions générales et tran-
chantes, avant qu'il soit produit des preu-
ves solides à leur appui ; de ne pas s'en rap-
porter entièrement à l'autorité des savants,
qu'ils n'aient établi leurs opinions sur des
raisons claires et convaincantes. Je suis
entré dans de plus grands détails, et je me
suis mis en scène bien plus que je ne le vou-
lais et que je ne l'aurais lait, si je n'y avais
été forcé par la manière dont on me repro-
chait, quoique en particulier, de soutenirdes
opinions que mes études personnelles de-
vaient me faire rejeter :« Si j'ai été insensé,
c'-si vous qui m'y avez forcé. » (II Corin(h. %

XII, 11.)
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Je ne dois pas oublier de mentionner ici

une circonstance qui est en faveur de ma
cause, et peut-être même on faveur de quel-
qu'un. J'ai dit que M. Hornc avait em-
prunté au docteur Adam Clarté le passage

où se trouve cette assertion. Cette citation a

été reproduite dans !cs diverses éditions de

son livre, jusqu'à la septième édition, publiée

en 1834, dans laquelle il a supprimé ( vol. II,

p. h'id) ce passage , montrant par ià qu'il

était satisfait de ("explication et de la réfuta-

tion d nt l'assertion du docteur Adam Clarke

a été l'objet. On ne pouvait attendre autre

chose d'un homme droit et loyal; mais c'est

là une preuve qu'il est demeuré convaincu
que l'assertion qu'il avait jusqu'alors repro-

duite était inexacte. Le docteur Lee, profes-

seur de langues orientales à Cambridge, dans
ses prolégomènes à la Bible polyglotte de

Bagster, reconnaît que son ami, M. Horne,
était décidément dans l'erreur en faisant une
pareille assertion. 11 résulte de ces conces-

sions que la réfutation ne repose plus sur

mon sentiment individuel; mais elles prou-

vent qu'il est reconnu de la part de nos ad-

versaires que la cause est désormais finie.

La seconde objection à laquelle je veux
répondre contient une erreur du même
genre. On a souvent répété que les apôtres

avaient un fil très-nature! pour arriver à l'in-

terprétation des paroles de notre Sauveur,
dans la cérémonie ou formule ordinairement

en Usage dans la célébration de la pâque.

Plusieurs écrivains, surtout parmi les mo-
dernes, nous disent que c'était la coutume,

dans la pâque des Juifs, que le maître de la

maison prît dans ses mains un morceau de

pain sans levain, et prononçât ces paroles :

« Ceci est le pain d'affliction que nos pères

ont mangé»; ce qui évidemment signifie:

« Ceci représente le pain que nos pères ont

mangé. » Conséquemmcnt, la formule de

l'institution de l'Eucharistie étant si sembla-

ble , nous pouvons aisément supposer que
notre Sauveur a parlé dans le même sens, et

qu'il a voulu dire : « Ce pain est la figure de

mon corps. » — D'abord je nie formellement

et absolument que la proposition dont il est ici

question signifie : Ceci est la figure du pain;

elle veut dire clairement et naturellement,

ceci est l'espèce de pain que nos pères ont

mangé. Si une personne prenait dans ses

mains un morceau de pain d'une espèce par-

ticulière, et qu'elle dît : « Ceci est le pain que

l'on mange en France ou en Arabie », ne

comprendrait-on pas qu'elle voudrait dire :

« C'est là Vespèce de pain qu'on mange en

ces pays, » et non : « c'est la figure de leur

pain ?» Eh bien, dans le texte allégué, le sens

natureldes mots n'est-il pas : « Ce pain sans

levain est l'espèce de pain que nos pères ont

mangé? »

Mais au reste il n'est pas nécessaire de

passer beaucoup de temps à répondre à cette

objection ; car aucune formule de ce genre

n'existait du temps de notre Sauveur. D'a-

bord, nous trouvons au nombre des plus an-

ciens livres des Juifs un traité sur la céré-

monie de la pâque ; c'est le livre qui chez
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eux fait autorité sur cette matière, dans le-

quel on voit rapportées dans le plus menu dé-
tail toutes les pratiques à observer dans la
célébration de la pâque. On y trouve le dé-
tail de toutes les cérémonies, et une multi-
tude d'observances insensées et supersti-
tieuses ; mais pas un mot de la phrase qui
nous est objectée, rien absolument qui puisse
s'y rapporter; nulle part cette cérémonie n'y
est prescrite. Or, cet argument négatif dans
le rituel qui prescrit toutes les règles à sui-
vre doit êire regardé comme équivalent à une
négation de l'existence d'une pareille cou-
tume. Il est encore un autre traité plus ré-

cent sur la pâque, où il ne se trouve pas uu
mot non plus de cette pratique. Nous arri-
vons enfin à Maimonides, onze ou douzeeents
ans après le Christ; c'est le premier écrivain
qui donne cette formule. Il décrit d'abord
dans un très-grand détail le cérémonial de la

pâque, puis il conclut en disant : Cest ainsi
qu'ils (les Juifs) célébraient lapâque avant la

destruction du temple. 11 ne se trouve dans
celte description pas un mot de celle prati-
que, pas le moindre trait qui la rappelle. ÏÏ

continue en ces termes : A présent, les Juifs
célèbrent la pâque de la manière suivante.
Dans ce second rit nous apercevons la cé-
rémonie dont il est question; mais, même
alors, les expressions employées no sont pas
présentées sous la forme d'une recommanda-
tion; ce n'est que le commencement d'un
hymne qui devait être chanté après la nian-
ducation de l'agneau pascal. Ainsi celle cé-

rémonie ne fut introduite chez les Juifs qu'a-
près la destruction du temple, ou plutôt,
comme il le paraît par ces deux anciens Irai-

lés, elle n'était point encore en usage sept ou
huit siècles après le Christ ; par conséquent
elle n'a pu servir de guide aux apôtres
pour l'interprétation du texte qui nous
occupe.

J'ai mis à part ces deux objections parce
qu'elles sortent davantage du cercle de la

controverse ordinaire, et qu'elles portent un
air de science qui en impose facilement à des
lecteurs superficiels. Les principales objec-
tions tirées de l'Ecriture contre notre inter-

prétation se trouvent incorporées dans la

suite de mes raisonnements ; car elles con-
sistent, en grande partie, dans des textes que
j'ai discutés au long, et, comme je l'ai dé-
montré, ne peuvent rien pour ébranler notre
croyance. J'aurai une meilleure occasion
d'examiner plusieurs autres textes détachés,
dimanche prochain; alors, s'il plaît à Dieu, je

tâcherai d'en finir avec les preuves tirées de
l'Ecriture, et vous donnerai le témoignage de
la tradition sur ce dogme important, termi-
nant ainsi ce grand sujet et ce cours de con-
férences. Il y a beaucoup à dire sur les diver-
ses Contradictions dans lesquelles le système
protestant jette ses adhérents, et sur les extra-
vagances dans lesquelles beaucoup d'entre eux
sont tombés ; mais il en a été dit assez pour
établir la vérité catholique, et c'est là l'objet

le plus important. Que l'erreur soit toujours
inconséquente, c'est une suite nécessaire de
sa nature ; espérons seulement que, dans ses
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perpétuels changements, elle apercevra une
lueur de vérité, que l'activité même de son
caractère toujours remuant la portera à l'é-

tudier, et que, lasse enfin de ses continuelle

im
abritions, el'e se Irouvera réduite à em-
brasser la seuîe doctrine qui donne la paix,
la s jtisfaction et 2a véritable joie.

CONFERENCE XVL
TRANSSUBSTANTIATION. — TROISIÈME PARTIE.

N'est-il pas vrai que le calice de bénédictin n que noi.s

bénissons est la communion du sang de Jésus-Chrisl, et

que le pain que nous rompons est la communion du

eoBpS du Seigneur ? (1. corinth., X, i6.)

Voulant, mes frères, terminer ce soir l'im-

portant sujet qui nous a occupés ces deux
derniers dimanches, il mefaut nécessairement
retourner un instant sur nos pas pour vous
ramener au point où j'ai laissé ma démon-
stration : par cette raison que les observa-
tions qui vont suivre sont une suite néces-
saire de celles qui ont précédé, et ne forment
en réalité qu'une partie de la ligne de rai-

sonnement que je me suis tracée au commen-
cement de mon dernier discours. En mar-
quant la position où le catholique se trouve
placé par rapport aux preuves qu'il tire des
paroles mêmes d<> l'institution en faveur de
sa doctrine sur l'Eucharistie, j'ai l'ait obser-
ver que c'est à ceux qui maintiennent qu'on
doit s'écarter du sens strict et littéral des pa-
roles de notre Sauveur, et que, contrairement
à leur signification naturelle et apparente,
elles doivent être prises dans un sens symbo-
lique et figuré, que reste imposée la tâche de
prouver ce qu'ils avancent. J'ai donc exposé
les raisons qui m'ont paru les plus fortes du
côté de nos adversaires, et il en est résulté

pour nous deux points à examiner : d'abord,
si les expressions en question pouvaient s'in-

terpréter dans leur sens figuré ; et ensuite,

s'il existe quelques raisons à l'appui de celte

méthode moins ordinaire qui doivent nous
faire préférer cette interprétation figurée.

Quant à la première partie de ma tâche,
invariablement attaché au principe que j'ai

d'abord posé pour l'interprétation biblique,
j'ai examiné en détail les divers passages de
l'Kcrilure allégués pour prouver que les pa-
roles de l'institution doivent être prises'au
figuré sans s'écarter des formes ordinaires du
langage dans le Nouveau Testament, et sur-
tout dans les discours de notre Sauveur. Je
les ai discutés pour vous montrer qu'il est

impossible d'établir aucun parallèle entre
ces paroles et les exemples cités qui puisse
autorisera interpréter par eux le texte dont
nous nous occupons. Tel était le sujet de la

première parti:' de notre travail
, qui a fixé

votre Attention cv~i deux derniers diman-
ches.

Il me reste à traiter la seconde partie de
mon sujet, cYsl-à-dire à examiner s'il y a des
raisons ou motifs de préférer cette interpréta-
tion figurée et insolite, au préjudice même, si

je puis parler ainsi, delà propriété du langage;
de rechercher s'il n'y aurait point de raisons
assez graves pour nous obliger de recourir à
toutes sortes d'expédients plutôt que d'inter-

préter les paroles de notre Sauveur dans leur
signification simple et naturelle. Jecrois avoir
fait remarquer que l'argument le plus géné-
ralement mis en avant par ceux qui ont écrit

sur ces matières, pour prouver que nous de-
vons prendre au figuré les paroles de notre
Sauveur, c'est que, autrement, nous nous jette-

rions dans un tel abîme d'absurdités, qu'il

deviendrait alors impossible de concilier sa
doctrine avec la saine philosophie ou le sens
commun. Tandis que nous en sommes sur ce
sujet, je ferai observer qu'il n'est pas très-

aisé, même à la simple apparence et avant
d'en avoir examiné les difficultés, d'admettre
cette forme de raisonnement. Indépendam-
ment de tout ce que je dois dire plus tard par
rapport à ces prétendues difficultés, la ques-
tion peut être envisagée sous ce point de
vue : devons-nous prendre la Bible simple-
ment telle qu'elle est, et l'interpréter unique-
ment par elle-même, ou bien faut-il recourir
à d'autres éléments étrangers pour modifier
cette interprétation? S'il existe des règles
certaines pour l'interprétation de la Bible, et

si toutes ces règles s'accordent dans quelque
cas à montrer que certaines paroles ne sont
et ne peuvent être susceptibles que d'une
seule signification, je vous le demande, peut-
il y avoir alors aucun mode ou aucune mé-
thode d'interprétation qui soit assez puis-
sante pour la mettre au-dessus de toutes ces

règles? Admettre une pareille hypothèse, ne
serait-ce pas réduire au néant tout le sys-
tème de l'interprétation biblique?

Je vois cependant qu'il est devenu plus or-
dinaire qu'il ne l'était autrefois aux hommes
qui réfléchissent, ou du moins à ceux qui
ont la réputation de théologiens distingués,

chez les prolestants, de reconnaître que telle

n'est pas la méthode qui doit être suivre dans
l'examen du lexte. Ils sont disposés à conve-
nir que nous n'avons pas le droit de pronon-
cer sur les simples apparences, qu'une doc-
trine est impraticable ou impossible, mai»
que c'est Uniquement et exclusivement sur
lautorilé de l'Ecriture qu'il faut s'appuyer
pour l'admettre ou la condamner ; et que,
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quanrt même il s'y trouverait des circonstan-

ces qui répugneraient à nos sentiments ou à

noire raison, il faudrait toujours, dès qu'elle

repose sur les bases d'une saine interpréta-

tion, l'admettre comme enseignée de Dieu.

En preuve de celte concession, je me borne-

rai à invoquer une seule autorité : celle d'un

écrivain qui n'a pas été seulement le plus

persévérant, mais même (car l'expression

n'est pas trop forte) un des plus virulents de

nos adversaires, et qui, plus particulièrement

à l'égard de l'Eucharistie, s'est donné des

peines infinies pour ruiner notre croyance.

Voici comment s'exprime M. Faber sur le

sujet qui nous occupe présentement : En ar-

gumentant sur ce sujet, ou seulement en le

rappelant par incident, plusieurs personnes,

ie regrette de le dire, se sont montrées trop

prodigues dans l'usage de ces termes inconve-

nants : absurdité ^"impossibilité. Ce qu'il y
a de moins répréhensible dans un pareil lou-

age est son manque, bien condamnable, de

ons procédés. Un reproche beaucoup plus sé-

rieux qu'on peut lui faire, c'est le ton de hau-

teur présomptueuse dont il est empreint, et

qui ne convient pas du tout à une créature

dont les facultés sont si restreintes. Certaine-

ment Dieu ne fera rien d'absurde, et ne peut

rien faire d'impossible ; mais cependant il ne

s'ensuit pas que la manière dont nous voyons

les choses soit toujours parfaitement exacte

et exempte de toute erreur. Nous pouvons fa-

cilement nous imaginer voir des contradic-

tions où vraiment il n'y en a pas. Donc, avant

de taxer une doctrine de contradiction, il faut

être certain que nous avons une parfaite in-

telligence de la nature de l'objet qui est pro-

posé dans celte doctrine; car, autrement, cène

serait plus dans l'objet même que résiderait

cette contradiction, mais bien dans notre ma-
nière de le concevoir. Quant à ce qui me re-

garde, comme mon intelligence, que je sais être

limitée, ne prétend pas être une mesure uni-

verselle des convenances et des possibilités, je

pense qu'il est à la fois et plus sage et plus

convenable de s'abstenir d'attaquer le dogme

de la transsubstantiation à cause do l'absur-

dité, des contradictions on de l'impossibilité

qu'on prétend y apercevoir. Par un pareil

genre d'attaque, on sort véritablement des li-

mites d'une argumentation rationnelle et con-

vaincante.

Le dogme de la transsubstantiation, comme
celui de la trinité, est une question, non de

raisonnement abstrait, mais de pure évidence.

Nous croyons que la révélation de Dieu est

d'une vérité essentielle et infaillible. Nous n'a-

vons donc pas évidemment à discuter l'ab-

surdité métaphysique, ni la prétendue contra-

diction du dogme de la transsubstantiation,

mais seulement à nous assurer, par Icsmotjens

les plus efficaces qui sont en notre pouvoir, si

c'est vraiment une doctrine de la sainte Ecri-

ture. Si nous trouvons des preuves suffisantes

pour nous convaincre qu'il en est ainsi

,

nous sommes certains, dès lors, que celle

doctrine n'est ni absurde, ni contradictoire.

M soutiendrai toujours que le dogme de la

transsubstantiation, comme celui de la tri-
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nité, est une question de pure évidence (1).

Ces observations sont tout à fait judicieu-
ses, et la comparaison que fait l'auteur de ce
mystère avec un autre en démontre suffisam-
ment l,t justesse, comme je le prouverai plus
tard. Mon intention n'est pas cependant de
me faire un rempart de l'autorité de cet écri-

vain ou de tout autre; je ne me conlenterai
pas de dire que des adversaires sensés et ha-
biles, très-habiles même, qui discutent con-
tre nous, reconnaissent que des difficultés et

des contradictions imaginaires ne peuvent
être d'aucun poids contre notre interpréta-

tion ,
pour conclure delà qu'après un examen

suffisant, comme je l'espère, des allégations

de nos ad\ersaires, et avoir démontré qu'el-

les ne sont pas satisfaisantes, nous ne pou-
vons, en vertu de la règle naturelle et ordi-

naire de l'interprétation, nous départir du
sens littéral; telle n'est pas mon intention,

mes frères; elle est, au contraire, de combat-
tre toutes ces difficultés, sans cependant m'é-

carler d'un pas de la position que j'ai choisie

dès le commencement. Je me suis posé pour
méthode et pour règle d'interprétation ce

principe : que le sens véritable des paroles ou
des textes est le sens que celui qui parle sait

devoir être attaché à ses paroles par ceux
auxquels il s 'adresse: que nous devons donc
nous mettre à leur place, rechercher quels

moyens ils avaient de saisir la véritable si-

gnification de ses paroles, et les interpréter

uniquement à l'aide de ces moyens. En effet,

nous ne saurions supposer que notre Sauveur
proférât des maximes que ses auditeurs n'au-

raient eu aucun moyen de comprendre, et

qu'il était réservé à nous seuls de compren-
dre plus tard. Si donc nous voulons >avoir

certainement quels moyens ils avaient d'in-

terpréler les paroles en question, nous de-

vons prendre les sentiments des apôtres, et

nous mettre à leur place pour faire cet exa-

men.
On dit que nous devons nous départir du

sens littéral des paroles de notre Sauveur,

parce que ce sens littéral implique une im-
possibilité ou une contradiclion. La seule

chose à examiner est donc celle-ci : les apô-
tres pouvaient-ils raisonner de la sorte, ou
bien noire Sauveur pouvait-il vouloir qu'ils

raisonnassent ainsi ? Pouvaient-iis faire de

la possibilité ou de l'impossibilité de ce qu'il

leur annonçait le critérium de son interpré-

tation véritable? Que s'il ne pouvait vouloir

leur donner un critérium qui, comme vous

le verrez, devait, s'ils l'employaient, les

précipiter immanquablement dans l'erreur,

il est évident qu'un tel critérium ne doit pas

nous servir pour l'interprétation du texte.

Remarquez, je vous prie, d'abord, que l'exa-

men de la possibilité ou de l'impossibilité ,

par rapport au Tout-Puissant, est, philoso-

phiquement parlant , une étude d'un genre

beaucoup plus élevé que nous ne pouvons

supposer, je ne dis pas simplement des hom-
mes d'une capacité ordinaire, mais des hom-
mes tout à fait illettrés et sans éducation, ca-

(I) Difficultés du Rymanismc, Lond., 1826, p. oi.
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pables d'atteindre. Qu'y a-t-il de possible ou
d'impossible à Dieu? Qu'y a-t-il de contra-
dictoire à sa puissance? Qui osera le définir

au delà de ce qui peut être regardé comme
le plus clair, le premier et le plus simple élé-

ment de contradiction , qui est l'existence et

la non-existence simultanées d'une chose? Et

qui serait assez hardi pour dire qu'une intel-

ligence ordinaire peut être capable de péné-
trer les profondeurs d'un sujet aussi difficile,

et raisonner ainsi : Le Tout- Puissant , par
exemple, peut bien, il est vrai, changer l'eau

en vin, mais il ne peut pas changer du pain
en son corps? Quel est celui qui, considérant

ces deux propositions de l'œil d'un homme
ignorant, pourradireque,àson jugement, ily

a entre elles une si grande différence , qu'en

voyant un de ces faits miraculeux opéré par
la puissance d'un être qu'il croit tout-puis-

sant , il est persuadé que l'autre est d'une
nature si entièrement différente , qu'il ose
prononcer qu'il est absolument impossible?

Supposez ensuite que cette personne ait vu
Notre-Seigneur, ou tout autre, prendre dans
ses mains une certaine portion de pain, cinq

ou sept pains , et avec ces mêmes pains
,

comme nous l'apprend le récit évangélique,

nourrir et rassasier trois ou cinq mille indi-

vidus, de manière qu'il soit resté plusieurs

corbeilles pleines de morceaux , et cela sans

créer une nouvelle substance, mais seule-

ment en faisant suffire celle qui existait à
produire des effets qui en demandaient une
quantité beaucoup plus considérable; sup-
posez, dis-je, qu'on veuille persuader à cette

personne que cet être souverainement puis-

sant ne peut pas faire qu'un corps, ou plutôt

qu'un aliment, soit en même temps en deux
lieux différents ; pensez-vous qu'elle fût ca-

pable de prononcer en elle-même, sur-le-

champ et sans balancer, que, quoiqu'elle ait

été témoin de l'un de ces faits, et qu'il ne
puisse y avoir de doute que celui qui en a été

l'auteur ne soit doué d'un pouvoir suprême
pour opérer cette première merveille, l'autre

cependant, philosophiquement parlant, ap-
partient à une classe de phénomènes d'une
nature si différente que sa puissance n'était

plus assez grande pour l'opérer? Je ne crains

pas d'affirmer, je ne dirai pas qu'un homme
sans éducation, mais que le raisonneur le

plus subtil ou le penseur le plus profond,

s'il admettait une fois un de ces faits comme
vrai et démontré , n'oserait pas dire que
l'autre appartient à une sphère différente

des lois philosophiques, ni rejeter l'un à
cause des contradictions apparentes qu'il

semble impliquer, l'existence de l'autre étant

une fois démontrée.
Or, comme je l'ai déjà dit, l'esprit des apô-

tres était celui d'hommes illettrés et sans édu-
cation. Ils étaient accoutumés à voir le Christ

opérer les œuvres les plus extraordinaires;
ils l'avaient vu marcher sur les eaux , son
corps alors se trouvant, pour un moment,
privé des propriétés ordinaires de la matière,

de cette pesanteur qui , suivant les lois de la

nature , aurait dû le faire enfoncer. Us Ta-
raient vu commander aux éléments par un
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simple mot de sa bouche, et même rendre des
morts à la vie ; ils avaient aussi été témoins
des deux miracles que j'ai rappelés : celui de
changer une substance en une autre sub-
stance, et celui de multiplier un corps ou de
l'accroître à un degré immense. Pouvons-
nous donc croire que, avec une intelligence

comme la leur et en face de pareils faits , il

soit probable que les apôtres n'aient cru pou-
voir interpréter légitimement les paroles qui
leur étaient adressées par notre Sauveur que
d'après le raisonnement de nos adversaires,
c'est-à-dire d'après ce principe: que ce qu'il

leur annonçait était philosophiquement im-
possible?

En outre, nous voyons notre Sauveur in-

culquer à ses disciples l'idée que rien ne lui

était impossible , et ne les reprendre jamais
si sévèrement que lorsqu'ils doutaient de sa
puissance : Hommes de peu de foi , pourquoi
craignez-vous ? Il avait tellement inspiré ce
sentiment à ceux qui le suivaient, que, quand
ils s'adressaient à lui pour en obtenir un mi-
racle, ils ne lui disaient point : Si vous pou-
vez, si cela est en votre pouvoir; c'était uni-
quement de sa volonté qu'ils cherchaient à
s'assurer. Ainsi le lépreux s'écrie-t-il : Sei-
gneur, si vous le voulez, vous pouvez me gué-
rir, ., Seigneur, disait Marthe, si vous eussiez

été' ici , mon frère ne serait pas mort ; mais
aujourd'hui même, je sais que. tout ce que vous
demanderez à Dieu, il vous raccordera. Tel
était donc le degré de force qu'avait atteint

leur foi en lui, qu'ils croyaient que tout ce
qu'il demandait à Dieu, que tout ce qu'il vou-
lait, il pouvait l'exécuter.

Ce n'est pas tout encore ; mais notre Sau-
veur encourageait cette foi de la manière la

plus pressante. Que répondit-il au lépreux?
Je le veux, soyez guéri : votre guérison dé-
pend de ma volonté; vous avez eu raison d'en
appeler à cette faculté : le simple acte de ma
volonté l'aceomplira. Quelle fut sa réponse à
Marthe : Mon père , je vous rends grâces de
m'avoir exaucé, et je sais que vous m'exaucez
toujours. Ilconfirma donc en eux cette idée :

que rien ne lui était impossible. Nous l'en-

tendons encore recommander la foi du cen-
turion : Je n'ai point trouvé une telle foi dans
Israël. Et pourquoi ? Parce que le centurion
croyait et disait qu'il n'était pas même né-
cessaire que notre Sauveur fût présent pour
opérer un miracle. En vérité , en vérité, je

vous le dis, je n'ai pas trouvé une telle foi en

Israël: une aussi haute idée que celle que s'est

formée cet homme, de ma puissance. Or,
encore une fois, si telle était la conviction

des apôtres, et si notre Sauveur avait pris tant

de soin de les confirmer dans l'idée que rien

ne lui était impossible, pouvez-vous croire

un instant qu'il fût dans ses intentions qu'ils

se décidassent sur le véritable sens de ses

paroles, dans une occasion quelconque , en
prenant pour principe que l'accomplissement

lui en était impossible?

Que dis-je? nous le voyons faire de cela

la grande épreuve de ses vrais et de ses faux
disciples; nous voyons ces derniers, comme
nous le lisons au sixième chapitre de sainl

, ., {Trente-six-)
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.lean, le quitter en disant : Cette parole est

dure , et qui pw&t l'entendre? et les premiers

lui demeurer fidèles , quoiqu'ils ne fussent

pas eneore capables de comprendre sa doc-

trine. Aussi approuve-t-il formellement les

douze, en leur disant : Ne vous ai-je pas choi-

sis tous les douze? Quoique évidemment en-
vironnés de ténèbres et de perplexité, ils

persévérèrent et lui restèrent attachés, ils

; soumirent leur jugement et leur raison à son

autorité. A qui irions-nous , dirent-ils , car

vous avez les paroles de la vie éternelle ? No-
tre -Seigneur avait encore accoutumé ses

apôtres à raisonner ainsi en toute occasion:

Quoique celte chose puisse nous paraître im-

possible ,
puisque notre divin maître le dit, il

en doit être ainsi. Pouvons-nous donc croire

que, dans le cas seulement de l'institution de
TEucharistic , il se soit servi d'expressions

telles
,
que la seule clé pour les interpréter

dans leur véritable sens dût être précisé-

ment l'inverse de leur raisonnement habi-

tuel, et qu'alors ils aient dû se dire : Quoi-
que noire divin maître :nl dit : Ceci est mon
corps , ceci est mon sang , la chose étant im-
possible, il n'en peut être ainsi? Si notre di-

vin Sauveur ne pouvait pas prévoir que ses

apôtres dussent déterminer le vrai sens de

ses paroles d'après l'examen de la possibilité

ou de l'impossibilité de la chose qu'il sem-
blait leur annoncer, si une telle considéra-
lion ne pouvait être la clé d'une interpréta-

tion légitime, ni le moyen auquel il leur soit

venu dans la pensée de recourir pour cet ef-

fet , ce ne peut être non plus pour nous la

véritable règle d'interprétation . ni la vraie

clé pour arriver au sens véritable de ses

paroles, parce que leur vraie signification est

celle que les apôlres y ont attachée , et que
l'unique voie pour y arriver est le moyen
dont ils ont pu et dû se servir pour y par-

venir.

Mais, mes frères, comme je l'ai déjà insi-

nué, y a-i-il de la sûreté à admettre en géné-
ral , comme règle d'interprétation de l'Ecri-

ture, ce principe de contradiction aux lois

naturelles et de violation apparente des prin-

cipes de philosophie? Que deviennent alors,

je vous le demande , tous les mystères ? Si

vous lâchez une fois la bride, où et comment
alors arrêlerez-vous votre course? S'il faut

ainsi forcer les termes les plus clairs de l'E-

criture, parce que. tels qu'ils sont, ils nous
semblent impliquer une impossibilité, com-
ment défendrez-vous la Trinité ou l'Incarna-

tion , dogmes qui ne sont pas moins en op-
position avec les lois apparentes de la nature?

Mais, après tout, que savons-nous de la na-
ture, nous qui ne pouvons expliquer com-
ment naît de sa semence le brin d'herbe que
nous foulons aux pieds, qui ne pouvons pé-
nétrer les propriétés d'un atome de l'air que
nous respirons? Embarrassés dans nos re-
cherches au sujet des plus simples éléments
de la création, jouets de l'incertitude dans
l'analyse des propriétés les plus visibles de
la matière, pourrons-nous, dans nos débats

religieux, faire de notre étroite raison une
baguette magique, et décrire audacieusernent

avec elle, autour de la toute-puissance di-
vine, un cercle qu'elle n'ose plus franchir?
Avant donc d'être certains que nous avons
une connaissance parfaite de toutes les lois

de la nature , et, ce qui est plus encore , de
toutes les ressources de la toute-puissance,
nous n'avons pas le droit de rejeter les assu-
rances les plus claires du Eils de Dieu, parce
qu'elles se trouvent en opposition avec nos
idées reçues.

Encore une fois
, je vous le demande

, que
devient ce mystère même que nous avons vu
Faber mettre en parallèle avec celui de la

transsubstantiation, lorsqu'il a discuté cet

argument? Que devient la Trinité? Que de-
vient l'incarnation de notre Sauveur? sa
naissance d'une vierge ? En un mot, que de-
viennent tous les mystères de la religion
chrétienne? Qui osera se flatter de pouvoir,
par un effort de son imagination ou de sa
raison , se rendre compte comment trois

personnes en Dieu peuvent ne faire qu'un
seul Dieu ? Si nous admettons ici avec
tant de facilité, sans la comprendre, la

contradiction apparente de ce dernier mys-
tère avec les lois de la nature , est-ce là
un principe qui doive nous faire rejeter u;;e

autre doctrine qui se trouve aussi claire-

ment exprimée dans l'Ecriture? Si donc le

dogme de l'Eucharistie, qui y est encore plus
clairement exprimé, doit être rejeté pour
cette raison, est-il possible de retenir l'autre

un seul instant? La seule idée de ce mystère,
celui delà Trinité, semble au premier abord
en contradiction avec toutes les lois des nom-
bres ; et jamais aucun raisonnement, soit

philosophique, soit mathématique ou spécu-
latif, ne pourra en démontrer la possibilité.

C'est pourquoi vous vous conteniez de rece-

voir ce dogme important en fermant les yeux,
comme vous le devez faire, sur son inroin-
préhensibilité ; vous vous contentez de le

croire , parce que la révélation que Dieu ea
a faite a été confirmée par l'autorité de l'an-

tiquité. Donc, si vous ne voulez pas être at-

taqués sur ce dogme par le même genre d'ar-

guments et la même forme de raisonnement
que vous employez contre nous, il vous f ut

renoncera celte méthode, et, par la seule

raison qu'il vient de la révélation divine, ad-
mettre à l'instant même le dogme de la pré-

sence réelle, malgré la contradi tion appa-
rente qu'y aperçoivent nos sens : car celui

qui l'a révélé a les paroles de la vie éternelle.

On répète sans cesse qu'un miracle comme
celui de l'Eucharistie, l'existence du corps du
Christ de la manière que nous supposons
qu'il y est, est contraire à tout ce que nos
sens ou l'expérience peuvent nous apprendre.

Or, supposez qu'un philosophe païen eût

raisonné de la sorte, la première fois que le

mystère de l'incarnation de noire Sauveur et

l'union de Dieu avec l'homme lui fut proposé
par les apôlres ; il eût été parfaitement en
droit de le rejeter, d'après les mêmes princi-

pes : car il avait pour lui non seulement la

théorie, mais l'expérience la plus constante.

11 aurait pu dire : C'est une chose qui n'est

jamais arrivée, Que nous ne saurions concevoir
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qui puisse arriver; et cette raison, nécessai-

rement soutenue de tout le poids du témoi-

gnage unanime de tout le genre humain tou-

chant la possibilité ou l'impossibilité d'une

doctrine, est tout à fait péremptoire. Lors

donc qu'un mystère est révélé de Dieu, et

cette observation s'applique principalement

aux mystères qui ont leur origine dans le

temps, comme l'incarnation, par exemple, il

est évident que, jusqu'à ce moment-là, il

doit avoir contre lui toute l'autorité des ob-
servations philosophiques , tout le code ou

canon des lois qu'on appelle lois de la natu-

re , et qui ne peuvent être déduites que de

l'expérience et dos observations philosophi-

ques. Car, comme la loi de la nature se com-

pose de cet ensemble de règles par lesquelles

l'expérience nous montre que la nature est

constamment guidée, il est clair que l'expé-

rience ne ncus ayant point fourni d'exemples

d'un fait de ce genre, la loi de la nature doit

nécessairement paraître en contradiction avec

le mystère. La question se réduit donc uni-

quement à ceci : Dieu ne peut-il pas instituer

un mystère, ou ne peut-il pas le révéler?

N'est-ce pas là une modification suffisante de

la loi de la* nature , surtout quand il plaît à

Dieu d'en faire le résultat d'une action logi-

que, quoique surnaturelle?

Je demanderai , à l'égard du sacrement de

baptême, qui de nous pourrait dire, si ce sa-

crement devait être examiné d'après la loi de

la nature, ou même d'après les rapports éta-

blis entre le monde spirituel et le monde ma-
tériel, que ce rit ou sacrement n'est pas, se-

lon toute apparence , en contradiction avec

eux ? Qui oserait avancer qu'il existe entre

ces deux ordres de choses des rapports con-
nus qui puissent prouver ou du moins faire

regarder comme possible que, par la simple

action de répandre de l'eau sur le corps en
prononçant certaines paroles, l'âme est pu-
rifiée et lavée de ses péchés , et mise en état

de grâce devant Dieu? Il est clair, au con-

traire, que notre expérience du monde phy-
sique et matériel nous porterait à conclure

que c'est là une chose impossible. Mais Dieu

n'a-t-il pas, en ce cas-là, modifié la loi de la

nature? N'a-t-il pas laissé agir une influence

morale dans certaines circonstances? Ne lui

a-t-il pas plu que, du moment où cet acte

serait accompli, il en découlât certaines con-

séquences aussi nécessairement que le résul-

tat de toute loi physique doit suivre l'acte qui

le produit? Ne s'est-il pas obligé lui-même
par une convention , comme dans le monde
matériel, quand certaines lois sont mises en

action, à leur donner leur effet surnaturel?

Or, celle même règle ne trouve-t-elie pas ici

son application directe? Si celui qui a établi

la loi de nature juge à propos d'y apporter

celte modification, de faire dépendre certains

effets de certaines causes spirituelles, cela

n'est pas plus en opposition avec la loi na-
turelle que tonte autre exception surhu-
maine aux lois philosophiques : car les unes

et les autres reposent < xactement sur les mê-
mes bases solides.

En effet, mes frères , c?.lte conclusion pa-

raît si évidente, que plusieurs écrivains qui
ne sont pas de notre religion s'accordent à
reconnaître que, sur ce point, il n'est pas
possible de nous attaquer, et font remarquer
que celte doctrine de la transsubstantiation
n'est pas, comme on le suppose vulgairement,
en contradiction avec les sens. Un d'entre
eux, que je désire plus particulièrement ci-

ter, est le célèbre Leibnitz. 11 a laissé après
lui un ouvrage intitulé : Système de théologie,

écrit en latin, qui fut déposé dans une biblio-

thèque publique d'Allemagne, et n'a été pu-
blié que depuis très-peu d'années, lorsque le

manuscrit fut acheté par le dernier roi de
France et publié par M. Emery. dans la

langue originale , avec une traduction fran-
çaise. Dans cet ouvrage, Leibnitz examine la

doctrine catholique sur tous les points, et la

compare avec celle du protestantisme; mais
sur la matière qui nous occupe (c'est-à-dire

la transsubstantiation ), i] entre en particu-
lier dans des raisonnements très-subtils et

très-métaphysiques; et la conclusion à la-

quelle il arrive , c'est que, dans la doctrine
catholique, il n'y a pas la moindre brèche
par où on puisse l'attaquer en vertu des prin-

cipes philosophiques, et qu'ils ne fournissent
aucune raison de s'écarter de l'interprétation

littérale des mots.

De tout cela il résulte clairement que les

motifs dont on s'appuie pour nous forcer à
nous départir du sens littéral sont insoutena-
bles : insoutenables sous le rapport des prin-

cipes philosophiques, aussi bien que sous le

rapport des règles de l'inlerprétation bibli-

que. Mais , outre cette simple réfutation des
motifs sur lesquels on abandonne le sens lit-

téral , nous avons nous-mêmes des preuves
solides et péremptoires à l'appui de sa légiti-

mité.
1" Les paroles elles-mêmes où le pronom

est employé sous une forme vague nous sont
d'un grand secours. Si notre Sauveur avait
dit : Ce pain est mon corps, ce vin est mon
sang, il aurait pu y avoir là quelque contra-
diction ; les apôtres auraient pu dire : Du
vin ne peut pas être son sang, du pain ne peut
pas être un corps. Mais notre Sauveur s'étant

servi de ce ternie indéfini, ceci, nous n'arri-
vons à sa véritable signification qu'à la fin

de la phrase, et au moyen de ce qu'il y ajou-
te. Quand nous voyons qu'il y a dans ta ver-

sion grecque une différence de genre entre
ce pronom et le mot pain, il est plus évident
encore qu'il voulait définir le pronom et en
déterminer le propre caractère, comme dési-

gnant son corps et son sang; de sorte que la

simple analyse des termes oux-mêm s nous
donne positivement et essentiellement le sens
que nous y attachons.

2° Celle vérité reçoit encore une plus am-
ple confirmation des explications qui s'y

trouvent ajoutées : car celui qui veut parler
dans un sens vague et symbolique a bien
soin de ne p.;s délinir trop minutieusement
l'objet qu'il a en vue. Or noire Sauveur dit :

Ceci est mon corps, gui est rompu ou livre
pour vous, et ceci est inon sang gui est verse.

Par l'addition de ces circonstances à ses pre-
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mières paroles , et en leur appliquant ainsi

ce qui ne pouvait se dire que de son vrai

corps et de son vrai sang, il s'ensuit évidem-

ment qu'il voulait définir et identifier de plus

en plus les objets qu'il indiquait.
3° Il y a pareillement des considérations

à tirer des circonstances dans lesquelles

notre Sauveur était placé. Supposez qu'une
lumière prophétique vous aitappris que, dans
quelques heures, vous allez être enlevé à
votre famille et à vos amis , et que vous les

ayez réunis autour de vous pour leur expri-

mer vos dernières volontés , et leur expli-

quer ce que vous désirez qu'ils fassent à per-

pétuité en mémoire de vous, ce qui doit, après

\ otre mort, les attacher plus particulièrement

à votre souvenir; pouvez-vous concevoir

qu'à ce moment suprême vous vous servi-

riez de termes qui , de leur nature, condui-

raient directement à une idée totalement dif-

férente de celle que vous avez dans l'esprit

et que vous voulez communiquer? Supposez
encore que vous soyez doué d'un plus haut
degré de prévision ;

que vous puissiez par
conséquent apercevoir d'avance ce qui doit

résulter dans l'avenir de l'emploi des termes

dont vous usez
;
que le plus grand nombre

de vos enfants , ne pouvant pas croire que
vous ayez pu avoir en vous-même un sens

caché dans une pareille occasion, se détermi-

neront à prendre vos paroles dans toute la

rigueur de la lettre; que vous voyiez ainsi de

loin vos désirs entièrement contrariés ou
complètement trompés; tandis qu'il n'y aura
qu'un très-petit nombre de ceux à qui vous
les transmettez qui puisse deviner que vous
parliez en figure; pensez-vous que, dans de

telles circonstances , vous choisiriez de pré-

férence cette forme de langage, lorsque vous
pourriez , sans ajouter une syllabe de plus

,

déclarer d'une manière expresse le sens vé-
ritable que vous désirez qu'on attache à vos

paroles?
4° En outre, notre Sauveur semblait, ce

soir-là, déterminé à rendre ses paroles aussi

claires et aussi simples que possible. On ne
peut lire son dernier discours à ses apôtres

,

tel qu'il est rapporté par saint Jean, et ne pas

observer combien de fois il fut interrompu
par eux, et avec quelle douceur, quelle bonté

et quelle affection il s'expliquait devant eux.

Non content de cela, il leur déclare positive-

ment qu'il ne va plus leur parler davantage

en paraboles , que le temps est arrivé où il

ne leur doit plus parler comme un maître

,

mais comme un ami qui veut leur découvrir

tous ses secrets et leur faire comprendre ses

paroles; de sorte même qu'ils disent : Voici

maintenant que vous parlez ouvertement , et

que vous n'usez plus d'aucune figure (S. Jean,

XVI, 29). Dans de telles circonstances, pou-

vons-nous supposer qu'il ait voulu se servir

de termes si obscurs, lors de l'institution du
dernier et du plus sublime mystère de son

amour, en mémoire de leur dernière réunion

ici-bas sur la terre? Ce sont là autant de rai-

sons qui viennent corroborer notre doctrine,

et qui, toutes, nous portent à préférer !e sens

littéral, comme le seul qui puisse se concilier

avec la situation particulière dans laquelle les
paroles dont il est question furent proférées.

Mais, mes frères, il y a deux autres passa-
ges de l'Ecriture que nous ne devons pas
omettre, quoiqu'il ne soit pas nécessaire de
nous y arrêter bien longtemps : ils se trou-
vent dans les Epîtres de saint Paul aux Co-
rinthiens; j'en ai pris un pour texte, mais
l'autre est encore plus remarquable. Dans le

premier, saint Paul s'exprime ainsi : Le ca-
lice de bénédiction que nous bénissons n'est-il
pas la communion du sang du Christ ; et le

pain que nous rompons n'est-il pas la commu-
nion du corps du Seigneur? Dans ce texte
l'Apôtre met en regard les sacrifices et les
rites des Juifs et des païens avec ceux des
chrétiens : nul doute qu'en parlant de leurs
actions et de leurs sacrifices il parle de man-
ger et de boire réellement : car dans tout ce
chapitre il ne parle que de réalités. Quand
donc il établit un contraste entre ces prati-
ques et les réalités des institutions chrétien-
nes, et qu'il demande si elles ne sont pas in-
finiment meilleures et plus parfaites que
celles qui avaient été données aux Juifs,

parce que notre calice est une participation
au sang du Christ, et notre pain une partici-
pation au corps du Seigneur; ces expressions
n'impliquent- elles pas un contraste, un
contraste réel, entre les institutions de ces
deux peuples; n'en résulte-t-il pas clairement
qu'il y a participation réelle d'un côté comme
de l'autre ; que s'il y avait chez les Juifs une
manducation réelle de la chair des victimes,
nous avons aussi une victime que nous ne
recevons pas moins réellement?

Mais le second texte me fournira un beau-
coup plus grand nombre de réflexions : car
c'est un des passages les plus forts que nous
puissions désirer en faveur de notre doc-
trine. Dans le chapitre suivant, saint Paul
traite au long de l'institution de la dernière
cène; et là il représente la conduite de Notre-
Seigneur en celte occasion, exactement de la
même manière que saint Matthieu, saint Luc
et saint Marc , employant précisément la
même simplicité de paroles. Il a soin ensuite
de tirer les conséquences de cette doctrine.
Il ne nous a pas laissé un simple récit,

comme les autres écrivains sacrés; mais il

déduit de cette doctrine des conclusions pra-
tiques, et en fait la base de préceptes solen-
nels, accompagnés de menaces terribles. Ici

nous devons attendre, à tous égards, un
langage clair et intelligible, et des expres-
sions qui ne puissent en aucune manière
induire en erreur. Or, en quels termes s'ex-
prime-t-il? Celui qui mange et boit indigne-
ment, mange et boit son propre jugement, ne
faisant pas le discernement qu'il doit faire du
corps du Seigneur. Et encore : Quiconque
mangera ce pain ou boira le calice du Sei-
gneur indignement, sera coupable du corps et

du sang du Seigneur (I Cor., XI, 27, 29).
Vous voyez ici deux menaces fondées par

saint Paul sur la doctrine de l'Eucharistie.

La première est que quiconque reçoit indi

gnement ce sacrement, mange et boit son
propre jugement ou sa propre condamna-
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tion. parce qu'il ne discerne pas le corps du

Seigneur. Que faut-il entendre par discerner

le corps du Christ? N'est-ce pas le distinguer

des aliments ordinaires et mettre une diffé-

rence entre lui et les autres choses ? Mais si

le corps du Christ n'y est pas réellement

présent, comment peut-on concevoir que

l'offense s'adresse directement au corps du

Christ 9 Ce peut être alors un outrage fait à

sa dignité ou à sa bonté, mais non certaine-

ment une offense faite à son corps 1 Mais, par

rapport à la seconde phrase, il est digne de

remarque que, dans toute l'Ecriture, la forme

de langage ici employée ne se retrouve

qu'une seule autre fois, c'est dans l'Epître

de saint Jacques, II, 10, où il est dit que

quiconque transgresse un commandement, est

coupable de tous, c'est-à-dire d'une transgres-

sion ou violation de tous les commande-
ments. C'est le seul passage qui offre une
construction semblable à celle de celui où
l'indigne communiant est déclaré coupable,

non d'une offense ou d'un crime, mais cou-

pable de la chose elle-même contre laquelle

le crime est commis, c'est-à-dire, coupable

du corps du Christ. C'est là une expression

particulière, qu'il est peut-être possible d'ex-

pliquer par une forme semblable de langage

dans la loi romaine, où un homme coupable

de trahison ou d'offense envers la majesté

du prince, est déclaré simplement coupable

de majesté (reus majestatis), c'est-à-dire d'in-

jure ou d'offense contre elle. Nous voyons ici

que le communiant indigne est coupable du
corps, c'est-à-dire d'offense contre le corps.

du Christ ; mais, comme dans l'exemple cité,

s'il n'y avait pas là de majesté, ce crime

(celui qui rend coupable de majesté) ne pour-

rait se commettre ; ainsi, de même, si le corps

de notre Sauveur n'était pas dans l'Eucharis-

tie et qu'on ne pût en approcher indigne-

ment, l'abus de ce sacrement ne pourrait pas

être appelé une offense contre ce corps. Bien
plus, cette manière de s'exprimer ne ferait

que diminuer la culpabilité: car, dire qu'une
personne offense le Christ lui-même ou
qu'elle offense Dieu, c'est indiquer une faute

bien plus grave que de dire qu'elle offense le

corps du Christ, excepté dans le cas d'un
outrage actuel et personnel. Car, s'il est vrai

que la plus grande offense qu'on pût lui faire

serait d'outrager son corps et de le maltrai-

ter en personne, comme il arriva de la part

des Juifs qui l'insultèrent et le crucifièrent,

il faut convenir aussi que celte manière
de l'offenser en son absence, lorsque nous
croyons qu'il est assis à la droite de Dieu,
et qu'aucun homme, par conséquent, ne peut
l'approcher, est la plus faible que l'on puisse

employer.
Maintenant, si nous considérons conjoin-

tement tous les textes de l'Ecriture qui ont
rapport à l'Eucharistie, il est une réflexion
qui ne peut manquer de frapper un esprit

attentif et réfléchi. Nous avons en faveur
de l'Eucharistie quatre classes distinctes de
textes. D'abord c'est un long discours, sorti

de la bouche de notre Sauveur dans des cir-

constances particulières, et longtemps avant

U ,8

sa passion. D'autres supposent qu'il n'a

traité, dans tout ce discours, que de la foi ou
de la nécessité de croire en lui. Dans une.

certaine partie de ce discours, cependant, il

évite avec soin toute expression qui serait

capable de porter ses auditeurs à l'entendre

dans ce sens , et se sert, au contraire, à plu-

sieurs reprises, d'expressions qui condui-
sent naturellement tous ceux qui l'enten-

dent, à croire qu'il est nécessaire de manger
sa chair ou de boire son sang, en un mot, de
recevoir son corps ; et lui, il laisse murmu-
rer la foule qui l'environne, il souffre que
ses disciples le quittent et que ses apôtres

restent dans les ténèbres, sans aplanir les

difficultés qui les embarrassaient.
Admettons que notre Sauveur ait une fois

parlé et agi de la sorte; nous voici arrivés,

en second lieu, à une circonstance toute dif-

férente. Ce n'est plus aux Juifs obstinés , ni

à des disciples inconstants qu'il s'adresse :

il est seul avec les douze qu'il a choisis. Il

ne veut plus leur parler de la foi , tout le

monde en convient; il veut, suivant les pro-
testants, instituer un symbole commémora-
tif de sa passion ; et, chose la plus extraor-

dinaire, il use d'expressions qui réveillent

précisément les mêmes idées que dans l'autre

occasion, lorsqu'il parlait sur un sujet tout

différent, qui n'avait aucun rapport avec
celte institution. Et tout cela est raconté par
plusieurs des évangélistes, sans con. ,. en taire,

et à peu près dans les mêmes termes. I! est

évident qu'ils attachent une très-haute im-
portance à cette institution ; et cependant
nous n'apercevons dans aucun d'entre eu\
rien qui indique que les paroles en doivent

être prises dans le sens figuré.

Vient ensuite, en troisième lieu, le pas-
sage de saint Paul que j'ai pris pour texte, et

dans lequel cet apôtre veut prouver que ce
rit commémoratif des chrétiens est supérieur
aux sacrifices des Juifs et des païens, et aux
victimes qu'ils mangeaient. Encore une fois,

quoiqu'il n'y eût pas la moindre nécessité de
se servir d'expressions aussi caractérisées,

et qu'il pût très-bien user des mots symbole,

figure ou emblème; quoiqu'il écrivît dans une
circonstance tout à fait différente et s'a-

dressât à d'autres personnes , il tombe dans
le même langage extraordinaire, emploie ab-
solument les mêmes termes et parle comme
si réellement on participait au corps et au
sang du Christ.

Il continue en réprouvant le mauvais usage
de ce rit sacré. Dans cette quatrième occa-
sion, du moins , il y a moyen de l'expliquer
autrement . il se présente une assez bonne
occasion d'en définir le véritable caractère.

Mais, encore une fois, il en revient à ces mê-
mes phrases inusitées , qui parlent de rece-
voir le corps et le sang du Christ, et nous
déclare que ceux qui le reçoivent indigne-
ment sont coupables d'outrage envers ce
corps. Or, n'est-il pas étrange que, dans ces
quatre occasions différentes, notre Sauveur
et ses apôtres, expliquant des doctrines diffé-

rentes, parlant à différentes assemblées, dans
des circonstances tout à fait différentes, se
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soient accordés tous à employer ces ex-
pressions dans un sens figuré, sans laisser

échapper une syllabe qui pût servir de clé

ou de guide à la véritable interprétation de

leur doctrine? Est-il même possib e de sup-
poser que notre Sauveur discourant dans le

sixième chapitre »!e S. Jean , et que S. Paul
écrivant aux Corinthiens, quoiqu'ils eussent

à traiter des sujets différents et fussent pla-

cés dans des circonstances différentes, aient

adopté une même forme de langage figuré et

tout à fait inusité ? Mais prenez la simple in-

terprétation adoptée par les catholiques ; et

alors, d'un bout àl'aulre, il ne se rencontre

plus la moindre difficulté; il peut y avoir

quelque lutte à soutenir contre les sens et les

idées ; elle peut vous paraître neuve, étrange

et même peu naturelle, mais aussi loin que
pe'ut aller l'interprétation biblique , et que
s'étendent les vrais principes à suivre dans

l'examen de la parole de Dieu, tout se tient

et s'harmonise d'un bout à l'autre. Vous
croyez que les expressions sont partout lit-

térales, que le même sujet est traité dans
chacun de ces passages; et, par conséquent

,

vous avez de votre côté harmonie et analo-
gie depuis le commencement jusqu'à la fin.

Du côté des protestants, au contraire, il vous
faut imaginer différentes explications de la

même image et du même langage, dans ces

diverses occasions ; et vous êtes réduits au
misérable expédient d'aller chercher quelque
petit mot ou quelque petite phrase dans un
coin du récit, et de vous persuader que ce

mot ou cette phrase détruit toutes les con-

séquences naturelles du récit lui-même et

balance l'autorité d'un système de preuves

bien logique et bien coordonné.

Donnons un exemple de ce procédé : On
dit que, dans le cas dont il s'agit, on trouve

encore les noms de pain et de vin appliqués

aux éléments après la consécration, et que,

par conséquent, toute cette longue série de

preuves que j'ai parcourues ne servait de

rien; que ce seul fait les détruit toutes. Oui

,

je l'avoue, nous autres catholiques, nous
nous servons encore des noms de pain et de

vin, après la consécration; quelqu'un en
conclura-t-il que nous ne croyons pas qu'il

se soit opéré de changement dans les élé-

ments? Oui, on peut employer ces noms, et

cependant soutenir la doctrine que nous
professons. Au neuvième chapitre de S. Jean,

notre Sauveur guérit un homme qui était

aveugle, il lui rend entièrement la vue, et il

y a sur ce sujet une longue altercation entre

lui et les Juifs, qui est une éclatante démon-
stration du miracle. On appelle l'aveugle et

on le questionne à plusieurs reprises, pour
s'assurer s'il était vraiment aveugle; on fait

venir ses parents et ses amis pour constater

son identité; tous attestent qu'il était né
aveugle, et que Jésus l'avait guéri par miracle.
Eh bien, raisonnez ici comme dans le casque
je vous propose. Nous lisons au verset dix-

septième : Ils disent encore à l'aveugle. Ainsi

on l'appelle encore aveugle après avoir parlé

du miracle opéré en sa faveur; donc tout le

façonnement auquel ce chapitre sert do

fi îd

base, n'est d'aucune valeur; ce fait seul

,

qu'il est encore appelé aveugle, prouve qu'au-
cun changement n'a eu lieu 1 Tel est précisé-

ment le raisonnement qu'on oppose à notre
doctrine ; toutes les expressions claires, ex-
presses et incontestables de notre Sauveur t

aux apôtres, nesonld'aucunpoids, pareeque,
\

après la consécration il appelle encore les

éléments pain et vin! Nous avons un autre
exemple analogue dans la personnelle Moïse;
sa verge est changée en serpent et cependant
elle continue à porter le nom de verge; ainsi

donc nous devons supposer qu'il n'y a point
eu de changement de ce genre ? Mais c'est l'u-

sage, c'est la méthode ordinaire dans toute

langue, de conserver le nom originel, après
ces sortes de changements. 11 est dit dans le

récit du miracle opéré aux noces deCana:
Quand donc le maître du festin eut goûte' leau
changée en vin. Ce ne pouvait être à la fois Je
l'eau et du vin, on aui il dû ne se servir que
du nom de vin, et on l'appela de l'eau chan-
gée en vin, conservant ainsi le nom qui lui

appartenait auparavant. Ces exemples suffi-

sent pour montrer qu'un homme qui cherche
sincèrement la vérité ne doit pas faire de ces

sortes d'expressions une règle pour l'inter-

prétation de tout un passage, ni les regarder
comme une compensation suffisante des dif-

ficultés sans nombre dans lesquelles on se

jettera en voulant l'interpréter dans le sens
figuré.

Nous devons naturellement désirer de con-
naîlre, sur une question comme celle-ci, les

sentiments de l'antiquité. Or, en examinant
les opinions de la primitive Eglise sur ce su-

jet , nous rencontrons une difficulté très-sé-

rieuse, qui résulte d'une particularité dont
j'ai déjà fait usage dans une occasion précé-
dente , connue très-propre à corroborer la

règle de foi catholique
; je veux dire, la disci-

pline du secret, en vertu de laquelle les con-
vertis n'étaient admis à la connaissance des

principaux mystères du christianisme qu'a-

près avoir été baptisés. Le principal mystère
pratique qu'on leur laissât ignorer, était le

dogme de l'Eucharistie. C était, comme je l'ai

fait observer dans l'occasion que je viens de
rappeler, un principe reçu chez les premiers
chrétiens, de garder un secret inviolable sur
tout ce qui se passait dans cette partie la plus

importante du service ou de la liturgie de
l'Eglise. Par exemple , les anciens écrivains

font une distinction entre la messe des caté-

chumènes et la messe des fidèles, La messe
des catéchumènes était ceite partie du ser-

vice divin à laquelle ils étaient admis, et la

messe des fidèles, cette partie d'où les caté-

chumènes étaient exclus. Les catéchumènes,
par conséquent , et à plus forte raison les

païens, ne savaient rien de ce qui se prati-

quait dans l'Eglise durant la célébration des

sacrés mystères; c'est ce qui résuite évidem-
ment d'un nombre infini de passages, et spé-

cialement de ceux où les Pères parlent de

l'Eucharistie. Rien de plus commun que d'y

rencontrer ces expressions : Ce que je dis ou
ce que j'écris actuellement est pour les initiés;

les fidèles savent ce que je veux dire. Si, di|
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l'un d'eux , vous demandez à un catéchumène

s'il croit en Jésus-Christ, il fait le signe de la

croix, en témoignage de sa iroyance à l'incar-

nation et à la mort du Christ pour nous ; mais

si vous lui demandez, avez-hous mangé la

chair du Christ , et bu son sang , il ne sait ce

que vous voulez dire. Nous trouvons ce pas-

sage extraordinaire dans S. Epiphano, dans

un moment où il veut faire allusion à l'Eu-

charistie. Quelles furent les paroles dont se

servit notre Sauveur à sa dernière cène? Il

prit dans sa main une certaine chose et dit :

C'est ceci et cela. Ainsi il évite d'employer

des termes qui auraient exprimé la croyance

des chrétiens. Origène dit expressément que
celui qui trahit ces mystères est pire qu'un

meurtrier. S. Augustin , S. Ambroise et au-

tres, affirment que ceux qui agissent ainsi

sont traîtres â leur religion. La conséquence

en était, comme le fait observer Tertullien,

que les païens ne savaient absolument rien

de ce qui se faisait dans l'Eglise, et lorsqu'ils

accusaient les chrétiens d'y commettre divers

crimes horribles, ceux-ci se contentaient de

demander comment ils pouvaient prétendre

connaître quelque chose de ces myslères aux-

quels ils n'étaient pas admis, et qu'on prenait

tant de soin de dérober entièrement à leur

connaissance.
Cette autorité prouve suffisamment que

celte doctrine n'a pas été introduite dans l'E-

glise à une époque plus récente, comme
quelques-uns l'ont prétendu; mais qu'elle

date, comme nous l'apprennent les premiers

Pères de l'Eglise, du temps même des apô-
tres. Car, c'eût été en vain qu'on eût essayé

plus tard de cacher les saints mystères, si

tout eût été dévoilé dès le commencement.
Nous trouvons dans S. Chrysostome une ex-

plication remarquable de cette discipline.

Dans une lettre au pape Jules , il parle de
troubles qui avaient eu lieu dans l'Eglise de
Constantinople , et s'exprime ainsi : Ils ont

répandu le sang du Christ. Il parle ouverte-
ment, parce qu'il écrit une lettre particulière

à quelqu'un qui était initié. Il n'en est pas de

même de Palladius , racontant la même cir-

constance; il dit : Ils ont répandu les sym-
boles connus des initiés: alors il écrivait la

vie du Saint, qui devait se répandre dans tout

l'univers ; c'est pourquoi il a grand soin d'é-

viter de communiquer les sacrés mystères à
ceux qui n'étaient pas initiés. Il se rencontre
encore un autre exemple de ce genre dans la

vie de S. Athanase, qui fut cité devant un tri-

bunal pour avoir brisé un calice; i l le con-
cile tenu à Alexandrie, en 360, exprima son
horreur des ariens pour avoir ainsi dévoilé

à la face du monde les mystères de l'Egiise

,

par celle accusation. Le même sentiment se

trouve encore plus fortement exprimé dans
une lettre qui lui fut adressée par le pape,
et qui avait été écrite au nom d'un concile

tenu à Rome. Il y est dit : Nous ne pouvions
le croire, lorsque nous avons appris qu'il avait

été fait mention devant les profanes et les non-
initiés, d'une chose comme le calice dans le-

quel on administre le sang du Christ ; et jus-

qu'au moment où nous avons vu la relation

du procès, nous n'avions pu croire un tel crime

possible (1).

Ce sentiment et cette pratique , comme
vous ne pouvez manquer de l'observer, doi-

vent nécessairement jeter un voile épais sur
tout ce qui s'est dit de l'Eucharistie dans ces

temps primitifs; et ce n'est que lorsqu'un
accident le soulève à nos regards qu il nous
est réellement donné de connaître quelle élait

la doctrine de ce temps-là. Nous avons divers

moyens de la découvrir : premièrement, par
les

4

calomnies inventées par les ennemis du
christianisme. Il est atlesté par plusieurs an-
ciens écrivains, et entri! autres par Tertul-
lien, le plus ancien des Pères de l'Eglise latine,

qu'une des calomnies les plus ordinaires

contre 1rs chrétiens, était que, dans leurs as-

semblées ou réunions sacrées, ils immolaient
un enfant, et, trempant du pain dans son
sang, se le partageaient ensuite. Il revient à
plusieurs reprises sur cette accusation. Saint

Justin, martyr, nous apprend que, lorsqu'il

élait encore païen , il avait constamment en-

tendu dire cela des chrétiens. Origène égale-

ment en fait mention, comme aussi la plu-
part des écrivains qui ont réfuté les accu-
sations des juifs et des païens contre les

chrétiens. D'où avait donc pu naître cette

calomnie, celte fable, qu'ils trempaient leur

pain dans le sang (»'un enfant, et le man-
geaient , s'ils n'avaient fait que se partager
du pain et du vin? Ne résulte-t-il pas de là

qu'il avait transpiré, quelque chose parmi les

païens, et qu'il avait élé dit qu'on se parta-
geait le corps et le sang de notre Sauveur
dans ces occasions. N'est-ce pas ce qui res-

sort de la calomnie elle-même?
Secondement , la manière dont ces calom-

nies sont repoussées nous fournit de nouv Iles

lumières. Supposez que la croyance des pre-
miers chrétiens fût celle des protestants, qu'y
avait-il <ie plus aisé que de réfuler ces accu-

sations? Nous ne faisons rien de ce que vous
vous imaginez, auraient-ils répondu, rien qui

puisse donner lieu à l'accusation portée contre

nous. Nous ne faisons rien autre chose que
de nous parlâget un peu de pain et de vin

,

comme un rit commémorait/ de la passion de

Noire-Seigneur. Venez , s'il vous plaît , et

voyez. N'était-ce pas là le plan de réfutation

le plus simple et le plus naturel? Au con-
traire, cependant, les chrétiens repoussent

cette accusation de deux manières bien diffé-

rentes : d'abord, en n'y répondant point et

en évitanl de parler sur ce sujet, parce qu'a-

lors ils auraient été obligés dé dévoiler leurs

doctrines et de les exposer au ridicule, aux
outrages et aux blasphèmes des païens. Quoi-

qu'ils n'eussent eu absolument rien à crain-

dre de cette révélation , s'ils n'eussent fait

que croire à un rit commémoratif , leur

croyance cependant, évideinnicnl, élait telle

qu'ils n'osaient pas la découvrir; ils savaient

à quelles calomnies les exposerait la conles-

sion de leur doctrine; (-'est pourquoi ils évi-

taient de toucher celte matière. Nous en trou-

(I) Voyez le savant traité de mon ami le docteur Dolliu-

ger, nie tclnc von der FAicliarislic.
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vous un exempleremarquable dans le martyre
de Blandine , célébré par S. Irénée. Je n'ai

pas le texte sous les yeux; mais il nous dit

t;ue les domestiques encore païens de quel-
ques chrétiens, ayant été mis à la torture

pour les obliger à révéler la croyance de leurs
'. maîtres , affirmèrent , au bout de quelque

l
temps, que les chrétiens, dansleurs mystères,

se nourrissaient de chair et de sang. Blandine

\
fut aussitôt accusée de ce crime, et mise à
la question pour en faire l'aveu , mais l'his-

j torien dit qu'elle répondit avec beaucoup de

] sagesse et de prudence : Comment pouvez-vous
nous croire coupable» d'un tel crime, nous qui,

par esprit de mortification, nous abstenons de

manger de la chair ordinaire? Or, supposez
que la doctrine imputée à ces chrétiens des

temps primitifs, n'eût rienderéel,qu'y avait-

il de plus aisé que de dire : Nous ne profes-

sons point de doctrine qui ait rien de commun
avec cette horrible imputation ; nous nous par-
tageons unpeu de pain et de vin, comme un lien

d'union et une commémoration de la passion

de notre Sauveur. Ce n'est simplement que du
pain et du vin; nous ne croyons point que ce

soit autre chose. Blandine cependant est

louée pour sa sagesse et son extrême pru-
dence, parce que, sans nier l'accusation por-

tée contre elle , elle repoussait l'imputation

odieuse et barbare qui y était renfermée.
Donc le silence et la réserve même des chré-

tiens, lorsqu'il leur fallait répondre aux ac-
cusations des païens, si on les compare aux
accusations elles-mêmes, nous font décou-
vrir avec assez de certitude quelle était

alors leur croyance.
Cependant il arrivait quelquefois qu'un

apologiste osait soulever un peu le voile

pour les païens. Saint Justin, à raison de
la circonstance particulière dans laquelle

il se trouvait , adressant son apologie à des

sages et à des philosophes, comme les Anto-
nin , crut qu'il valait mieux expliquer quelle

était à cet égard la vraie croyance des chré-
tiens. De quelle manière donc l'explique-t-il?

Souvenez-vous que plus il exposerait la vé-
rité clairement, mieux il servirait sa cause ,

si l'Eucharistie des chrétiens n'était qu'un
simple rit commémoratif. Ecoutez mainte-
nant son explication de la croyance chré-
tienne, lorsqu'il veut la débarrasser de tout

ce qu'elle avait de révoltant dans l'idée des

païens, lorsqu'il cherche à détruire les pré-
jugés et à se concilier ceux à qui il s'adresse:

Nos prières e'tant terminées, dit-il, nous nous
donnons les tins aux autres le baiser de paix
(cérémonie qui s'observe encore dans la messe

i
catholique); alors onprésente du pain et du vin

% mêlé d'eau, à celui qui préside l'assemblée de
ses frères; l'ayant reçu, il rend gloire au Père

' de toutes choses, au nom du Fils et du Saint-
; Esprit, et le remercie, dans plusieurs prières,

de l'avoir jugé digne de ces dons. Cette nour-
riture, nous l'appelons l'Eucharistie; et ceux-
là seuls peuvent y participer qui croient les

doctrines enseignées par nous, qui ont été ré-

générés par l'eau pour la rémission du péché,
et qui vivent comme le Christ l'a ordonné. Or,
nous ne recevons pas ces dons comme un

pain et une boisson ordinaires; mais, de même
que Jésus-Christ, notre Sauveur, fait homme
par la parole de Dieu, a pris de la chair et du
sang pour notre salut , ainsi on nous a ensei-
gné que la nourriture qui a été bénie par la

prière des paroles qu'il prononça lui-même,
et par laquelle notre sang et notre chair, par
un merveilleux changement, sont ensuite nour-
ris, est la chair et le sang de ce même Jésus
incarné.

( Apol. I. Ilagœ comilum , 1742, p.
82-83.) Vous voyez qu'il expose ici sa doc-
trine avec le plus de précision et de sim-
plicité possible, déclarant que l'Eucharistie
est le corps et le sang du Christ.

Mais, outre les écrivains qui se trouvaient
placés dans les circonstances que j'ai indi-
quées, il en est heureusement une autre classe
qui est venue jusqu'à nous , et à laquelle
nous devons nous sentir naturellement por-
tés à recourir à titre de simples renseigne-
ments : ce sont ceux qui expliquent pour la

première fois aux nouveaux baptisés ce qu'ils

ont à croire sur ce sujet. 11 était naturel
qu'en leur expliquant ce qu'ils devaient croire,

ils se servissent du langage le plus simple, et

qu'ils définissent le dogme précisément com-
me ils désiraient qu'il fût cru. Une autre
classe encore se compose de ceux dont les

homélies ou les sermons sont adressés exclu-
sivement aux initiés. Ces deux classes d'é-

crivains fournissent d'abondantes preuves
,

sans parler du grand nombre de passages
qui se rencontrent çà et là dans les écrits

d'autres auteurs.
D'abord, je vais citer quelques-unes des

instructions adressées expressémentaux nou-
veaux baptisés. Les plus remarquables de ces

instructions sont celles de saint Cyrille de Jé-

rusalem; car nous avons une série complète
de ses catéchèses ou discours pour les caté-
chumènes. Dans un de ces discours, il aver-
tit ses auditeurs de se garder bien de com-
muniquer ce qu'il leur enseignait , aux
païens et aux non-baptisés, à moins qu'ils ne
fussent sur le point de l'être. Il leur parle en
ces termes : Le pain et le vin qui, avant l'in-

vocation de l'adorable Trinité, n'étaient rien

que du pain et du vin, deviennent, après cette

invocation, le corps elle sang du Christ. {Ca-
tech. mystag. I, n. VII, p. 308. ) Le pain eu-
charistique, après l'invocation du Saint-Es-
prit , n'est plus un pain ordinaire, mais le

corps du Christ (Ibid. III, n. III, p. 316). Voilà
la doctrine dans toute sa clarté, exprimée
très-simplement. Dans un autre endroit.il
dit : La doctrine du bienheureux Paul suffit

seule pour donner des preuves certaines de la

vérité des divins mystères, et par là même que
vous en avez été jugés dignes, vous avez été

faits un seul corps et un seul sang avec le

Christ. Après avoir parlé de l'institution dans
les mêmes termes que saint Paul, il tire celte

conclusion : Comme donc le Christ, parlant
dupain,adit positivement : Ceci est mon corps,

qui osera en douter? Et comme, parlant du i

vin, il s'exprime par cette déclaration for- I

nielle .-Ceci est mon sang, qui en doutera, et '

dira que ce n'est pas son sang ? (Ibid. IV, n. 1,

p. 319.) Rajoute encore : Jésus-Christ a changé
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une fois l'eau en vin, à Cana, en Galilée, par

un simple acte de sa volonté ; penserons-nous

iu'il soit moins digne de foi, quand il change

„e vin en sang ? Invité à des noces terrestres,

il opéra ce miracle, balancerons-nous donc à

confesser qu'il a donné à ses enfants son corps

à manger et son sang à boire? C'est pourquoi,

recevons avec toxitz confiance le corps et le

sang du Christ; <ar, sous l'espèce du pain,

son corps vous est donné, et son sang sous

l'espèce du vin; afin que, devenus ainsi parti-

cipants du corps et du sang du Christ, vous ne

fassiez plus qu'un même corps et qu'un même

sang avec lui. Ainsi le corps et le sang du

Christ se trouvent de cette manière distribués

dans tous nos membres; nous sommes faits

christiferi, c'est-à-dire que nous portons le

Christ en nous ; et par là, comme le dit saint

Pierre, nous sommes rendus participants de

sa nature divine {Ibid. n. II, III, p. 320). Dans

un autre passage, il s'exprime en termes en-

core plus forts : Car, dit-il, comme le pain est

la nourriture qui est propre au corps, ainsi le

Verbe est la nourriture qui est propre à l'âme.

C'est pourquoi je vous conjure, mes frères, de

ne plus considérer (le pain et le vin eucharis-

tiques) comme du pain et du vin ordinaires,

puisqu'ils sont le corps et le sang de Jésus-

Christ , d'après ses propres paroles ; et quoi

que puissent vous suggérer vos sens, que la

foi soit votre soutien. Ne jugez point de la

chose par votre goût, mais soyez certains par

la foi, et sans le moindre doute, que vous êtes

honorés du corps et du sang du Christ; sûrs

et certains que ce qui paraît du pain n'est plus

du pain, quoique le goût puisse le prendre

pour du pain, mais que c'est le corps du

Christ; et que ce qui paraît du vin, n'est plus

du vin, quoiqu'il puisse paraître tel au goût,

mais que c'est le sang du Christ. (Ibid. n. IV,

V, VI, IX, p. 319, 321, 322.) Etail-il possible

d'exposer le dogme catholique de la transsub-

stantiation en termes plus formels et plus ex-

plicites?

Tels étaient donc les termes dans lesquels

les nouveaux chrétiens étaient instruits et

initiés aux sacrés mystères; telle est la ma-
nière dont le dogme était exposé dans les in-

structions élémentaires adressées aux caté-

chumènes sur l'Eucharistie.

Un autre de ces catéchistes des catéchumè-

nes est saint Grégoire de Nysse; écoutez

comment il instruit les chrétiens de leur nou-

velle croyance : Quand ce remède salutaire est

en nous, il chasse par ses qualités contraires

le poison que nous avons reçu. Mais quel est

ce remède? Pas autre chose que ce corps qui

s'est montré plus puissant que la mort, et qui
" été le principe de notre vie, et qui ne pouvait

entrer dans nos corps autrement que par l'ac-

tion du boire et du manger. Or, nous devons

considérer comment il se fait qu'un corps qui

est si continuellement, dans tout l'univers,

distribué à tant de milliers de fidèles, puisse

être tout entier dans chacun de ceux qui le re-

çoivent, et demeurer lui-même tout entier.

C'est là précisément la difficulté que l'on ob-

jecte «à la doctrine catholique de nos jours :

eh bien ! écoutez la réponse Le corps du
Christ, par la vertu du Verbe de Dieu qui ha-
bite en lui, a été transmué en un état de di-
gnité divine; et ainsi je crois maintenant que
le pain, sanctifié par le Verbe de Dieu, est

transmué au corps du Verbe de Dieu. Le pain,

comme le dit l'Apôtre, est sanctifié par le

Verbe de Dieu et parla prière, non pas en ce

sens qu'il passe , comme aliment, dans son
corps, mais en ce sens qu'il est à l'instant

changé au corps du Christ, conformément à
ce qu'il a dit lui-même : Ceci est mon corns.

Et c'est ainsi que le Verbe divin se mêle à la

faible nature de l'homme, afin que, en partici-

pant à la divinité, notre humanité soit exaltée.

Par l'effet de sa divine grâce, il entre, par sa

chair, dans les âmes des fidèles, et se mêle et

s'identifie à leurs corps , afin que, se trouvant
uni à ce qui est immortel, l'homme puisse avoir
part à l'incorruptibilité. ( Orat. catech. c.

XXXVII, t. II, p. 534-7.) Il y a dans ce pas-
sage un mot équivalent à celui de transsub-
stantiation : la transmutation ou le change-
mentd'une substance en une autre substance
(Mi-«*ouxc6u.t.). Il dit dans une autre occasion :

C'est par la vertu de la bénédiction que la

nature ou substance des espèces visibles est

changée en son corps. Le pain aussi est d'a-
bord du pain ordinaire; mais quand une fois

il a été sanctifié, il est appelé et est en effet le

corps du Christ. (Orat. inBapt. Christi t. II,

p. 802.)

Un écrivain distingué de la seconde
classe, c'est-à-dire un de ceux qui s'adres-
saient exclusivement aux initiés, est saint

Jean Chrysostome. On ne saurait rien dési-
rer de plus fort en preuve de la croyance ca-

tholique que ses homélies au peuple d'Antio-
che. En vérité, je ne sais ni par où commen-
cer ni par où finir les citations que je me
propose de faire de ce Père; je les pren-
drai donc sans faire de choix. Touchons,
dit-il, le bord de son vêtement , ou plutôt, si

nous y sommes disposés, possédons-le lui-

même tout entier. Car son corps est maintenant
en notre présence; il ne nous est pas donné
seulement de le toucher, mais de le manger et

de nous en rassasier. Or, si ceux qui tou-
chaient son vêtement en retiraient tant d'avan-
tage, n'en retirerons-nous pas bien plus encore,

nous qui le possédons tout entier? Croyez
donc que la cène à laquelle il assista se célèbre

encore maintenant ; car il n'y a pas de diffé-

rence entre les deux. L'une n'est pas célébrée

par un homme , et l'autre par le Christ : c'est

lui qui les célèbre toutes les deux. Quand donc
vous voyez le prêtre vous présenter le corps,

pensez que ce n'est pas la main du prêtre, mais
la main du Christ, qui est étendue vers vous.

(Hom. I in cap. XIV Matlh., t. VI, p. 516.)
Ailleurs il dit encore : Croyons Dieu en toutes

choses et ne le contredisons pas, quoique ce

qu'il a dit puisse paraître contraire à notre
raison et à nos sens : soumettons notre raison

et nos sens à l'autorité de sa parole. Agissons
ainsi par rapport aux mystères : ne considé-
rons pas seulement ce qui est devant nos yeux,
mais tenons ferme à ses paroles; car sa parole
ne peut tromper, tandis que nos sens se trom-
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pent facilement : celle-là n'a jamais failli;

ceux-ci, souvent. Puis donc que sa parole dit :

Ceci est mon corps, donnons-lui notre assen-

timent, croyons et voyons la chose des yeux
dp notre intelligence. Dans un autre endroit :

Qui nous donnera, dcmande-t-il , de sa chair

pour que nous nous en rassasiions? (Job,
XXXI, 31.) C'est , dit-il, ce que le Christ a

fait , ne se laissant pas seulement voir, mais
encore se laissant toucher et manger; souf-

frant que sa chair fût déchirée par les dents

et que tous fussent remplis de son aniour. Les
parents souvent donnent leurs enfants à nour-
rir à d'autres : il n'en sera pas ainsi de moi,
dit le Christ , mais je veux vous nourrir de

ma chair et me placer moi-même devant vous,

j'ai voulu devenir votre frère: à cause de vous

j'ai pris de la chair et du sang , et je vous
rends cette chair et ce sang par lesquels je me
suis ainsi allié à vous, (Homil. XLVI, alias

XLV, in Joan., t. VIII, p. 272 , 273.) Que di-

tes-vous, ô bienheureux Paul? Voulant inspi-

rer un saint effroi à vos auditeurs, en parlant

des redoutables mystères, vous tes appelez le

calice de bénédiction (I Cor., X, 10), ce terri-

ble et redoutable calice! Ce qui est dans le

calice est ce qui a coulé de son t*ôié, et nous
le recevons. Ce n'est pas à l'autel que nous
participons, c'est au Christ lui-même: appro-

chons donc de lui avec tout lerespecl et la pureté

possibles; et quand vous voyez son corj>s pré-

sent devant vos yeux, dites-vous à vous-mêmes:
Par ce corps je ne suis plus terre et cendre:

voilà véritablement ce corps qui a versé son
sang et a été percé de la lance. (Homil. 24- in

I Ep.adCor., *.X,p. 212-214,217.)— Celui qui
était présent à la dernière cène est celui même
qui est maintenant présent et qui consacre no-
tre festin. Car ce n'est pas l'homme qui change

au corps et au sang du Christ les choses qui

sont sur l'autel, les dons qui sont sur l'autel,

mais le Christ même, qui a été crucifié pour
nous. Le prêtre est là, remplissant ses foi- crions

et prononçant les paroles, mais le pouvoir et

la grâce sont le pouvoir Et la qràre de Dieu.

Il dit : Ceci est mon corps et ces paroles opè-

rent lechanqemenl des dons offerts. (Homil. 1

de Prodi'. Jud., t. II, p. 38'*.)— Vous tous qui

participez à ce corps adorable, vous tous qui

goûtez de ce sang précieux, croyez qu'il ne

diffère en rien de celai qui est assis là-haut et

adoré par les anges. (Homit, lil in e. I ad

li plies., t. XI, p. 21 .) Nous ne citerons plus de

ce Père que le court passage que voici : O
merveille! dit-il, la table est couverte de mys-

tères : l'Agneau de Dieu est immolé pour ruas,

et le sang spirituel coule de la 'ablc sacrée ; le

feu spirituel descend du ciel, le sang du
calice est tiré du côté sans tache, pour votre

purification. Croyez-vous apercevoir du pain?

croyez-vous apercevoir du vin? que ces eliosrs

passent comme les autres aliments? Loin de

vous une telle pensée 1 Mais, de même que la

cire approchée du fu perd sa première sub-

stance, qui disparaît; ainsi vous devez conclure

que les mystères (le pain et le vin) sont consu-

més par la substance du corps. Donc, lorsque

vous en approchez, ne pensez pas que vous re-

cevez de la main d'un homme le corps divin,
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mais du feu de la main du séraphin. (Homil.
IX de Pœnit., t. Il, p. 349, 350.)

Ce sont là quelques exemples entre un bien
plus grand nombre, qu'on peut tirer des écrits

des Pères, dans les instructions spéciales où
ils parlaient sans réserve aux fidèles È|
voyez quel langage ils leur tiennent! Le fait

est que, à partir des premiers temps de l'Eglise

nous avons ut\ nquibri infini de textes qui
expriment la même croyance, quelquefois en
ne la rappelant <;ue par incident, d'autres
fois laissant apercevoir, quoique à travers
(les voiles plus épais, qutlle était la doctrine
qu'ils professaient. Saint Iiénee , par exem-
ple , dit : Cette pure ablation , c'est l'Eglise

seule qui la fait ; les Juifs ne la font pas,
parce que leurs mains sont souillées de sang,
et qu'ils n'ont pas reçu le Verbe qui est offert

à Dieu. Les assemblées des hérétiques ne la

font pas non plus; car comment peuvent-ils
prouver (jue le pain sur lequel les paroles eu-
charistiques ont été prononcées, est le corps
de leur Seigneur, et le calice son sang, eux
qui ne le reconnaissent pas pour le Fils, c'est-

à- dire le Verbe, le Créateur du momie.''

(Adv. Hures. lib.IV, cap. 18, p. 251.) Ce
n'est là qu'un passage purement accessoire
d'un écrivain qui traite d'un sujet tout diffé-

rent: car il parle, dans ce livre, de ceux qui
se privent du bienfait de la rédemption en ne
croyant pas au Christ.

Dans les siècles suivants, les autorités ac-
cablent vraiment par leur nombre; je me
conlenterai d'en citer quelques - unes gui
semblent plus particulièrement frappantes.
Saint Augustin parle incessamment de celle

doctrine avec une très-grande énergie, comme
le prouvent les extraits quj suivent -.Quand en
nous livrant son corps il djf:Ccc\ est mon corps,

te Christ se tenait dans ses propres mains, il por-
tait ce corps dans ses mains.— Comment était-

il porté dans ses mains? se demande ce Père
dans le sermon suivant suri' même psaume:
C'est, que, quand il donna son corps et son sang,

il prit dans ses mains ce que savent les fidèles,

et il se portait lui-même d'une certaine ma-
nière quand il dit : Ceci est mon corps (In Ps.

XIV, t. V, p. 335). Il dit encore ailleurs:

Nous recevons avec un cœur et une bouche
fidèles le Médiateur de Dieu et de l'homme, te

Christ Jésus fait homme, qui nous a donné son
corps à manger et son sang à hoire, quoiqu'il

puisse paraître plus horrible de manger la

chair d'un homme que de la détruire, et de
boire du sang humain que de le répandre.
(Contra a,; vers. Leg. et Proph. Mb. II, c. IX,
t. VIII, p. 599.)

Je conclurai par un éclatant témoignage de
l'Eglise d'Orient ; c'est celui de saint lsaac,

prêtre d'Antioche au cinquième siècle, qui
s'exprime en ces termes de feu : Je vis le vase

préparé et rempli de sang, au lieu de vin ; et

le corps, au lieu de ]>ain, placé sur la table.

Je vis le sang, et je frissonnai; je vis le corps,

etje fus saisi d'effroi. La foi me disait tout bas :

Mange, et garde le silence; bois, enfant, et

ne l'enquiers point; elle me montra le corps

immolé, et, en posant un morceau sur mes lè-

vres, elle me dit avec douceur : Aéflé-chis à ce
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que 'umanges ; puis ëtte'me présenta uti roseau,

m'engageait! à écrire. Je pris te roseau, j écri-

vis, je jirononeai ces paroles : Ceci es! le corps

do mon Dieu. Prenant ensuite le calice, je bus ;

et ce que j'avais dit du corps, je le dis mainte-

nant du calice : Ceci est le sang de mon Sau-

veur. (Sertn. de Fide,Bibl. orient., t. l,p. 220,

Borne, 1719.)

Je terminerai mes citations par le senti-

ment d'un autre Père très-éminent, qui n'a

été mis en lumière que depuis ces dernières

années. Le passage est remarquable en lui-

même par la puissante confirmation qu'il

donne à notre croyance ; il prouve en outre

combien peu nous avons à craindre de la dé-

couverte de quelques nouveaux écrits des

Pères ; combien, au contraire nous devons

désirer de les posséder tous, puisqu'il n'y A

pas un seul exemple de quelque découverte

de ce genre dont nous n'ayons relire quelque

avantage. Saint Amphiloque, évêque d'ïcp-

nium, l'ut l'ami intime de Saint Basile, de saint

Grégoire de Nazianzc et de saint Jérôme, qui

en parlent comme d'un des hommes les plus

savants et les plus saints de leur temps. Nous
n'avons de ce Père que quelques morceaux
détachés; mais le peu que nous avons est

digne de la réputation dont il jouissait. Ces

fragments ne contenaient rien sur l'Eucha-

ristie, rien mente qui eût trait à cette nature.

Il y a quatre ou cinq ans, on a publié pour

la première fois les actes d'un concile tenu

à Constantinople en 11GC, sur ce texte : Le

Père est plus grand que moi. Les évêques alors

assemblés recueillirent un grand nombre de

passages des Pères pour expliquer ces paro-

les, et entre autres un passage de saint Am-
philoque , dont nous possédions déjà un
fragment. Le reste de la pièce ainsi retrou-

vé contient un puissant témoignage en fa-

veur de'.notre doctrine; comme il n'a pu encore

trouver sa place dans" les ouvrages livrés au
public , je prends la liberté de le citer tout au
long. L auteur y soutient l'égaliîé du Père

et du Fils ; mais notre Sauveur ayant dit que
le Père est plus grand que lui, tandis que,

dans une autre occasion il nous dit qu'ils ne

font qu'un, saint Amphiloque cherche à con-

cilier ces deux assertions par une série d'an-

tithèse! qui montrent comment, sous quel-
ques rapports, le Père est égal et sous d'autres

supérieur au Fils. Voici le passage dans son
entier : « Le Père donc est plus grand que ce-

lui qui va à lui, non pas plus grand que celui

qui est toujours en lui. Et pour parler suc-
cinctement, il (le Père) est plus grand et

Cependant égal : plus grand que celui qui de-

m mdait '.Combien dé pairts atez-vous ? égal à
relui qui avec cinq pains rassasia toute la mul-

titude ; plus grand que celui qui demandait.
Où iwez vous tilts (Lazare) '.' égal à celui qui
ressuscita Lazare par sa parole; plus grand
que cc'uii qui «lisait, Qui m'a toiletté? égal à

celui qui arrêta le flux incurable de l'hémor-
rhoïsso

; plus grand que celui qui dormait
dans le bateau; égal à celui qui commanda à
la mer ; plus grand que celui qui futjugé par
Pilalc, égal à celui qui délivre le monde du
jugement: plus grand que celui qui fut in-

sulté et crucifié avec des voleurs, égal à celui

qui a justifié le larron pénitent; plus grand
que celui qui lut dépouillé de ses vqlements,

égal à celui qui revêt l'âme; plu.*- grand que
celui à qui on donna à boire du r' «aigre,

égal à celui (fui nous donne son propre sang à

boire; plus grand que celui doiH le temple fut

dissous, égal à celui qui, après celle dissolu

lion, a relevé son propre temple; plus grand
que le premier, égal au dernier.» (Script,

veter., nova colleclio; Rome. 1831, v. IV, p. 9.)

Ainsi ce saint, pour preuve que le Christ et le,

Père sont égaux, allègue que le Christ nous
a donné son propre sang à boire. Or s'il avait

cru qu'il ne nous présentait rien autre chose
qu'un symbole de son sang, aurait-ee été là

une preuve de sa divinité ou d'une véritable

égalité entre le Père et lui? Ce fait serait-il du
même caractère que l'action de justifier le

pécheur, de revêtir l'âme de grâce, de déli-

vrer le monde du jugement, de pardonner au
larron pénitent ou de se ressusciter soi-même?
La simple institution d'un symbole peut-elle

être placée au même rang que ces œuvres
d'une puissance suprême? Et cependant saint

Amphiloque place ce fait (le don que le

Christ nous fait de son sang) au nombre des
derniers traits miraculeux qu'il cite, comme
une des plus fortes preuves de l'égalité du
Christ avec le Père ; d'où nous devons con-
clure qu'il était, dans son estime, un miracle
de l'ordre le plus relevé. 11 n'y a que la foi à
la présence réelle qui puisse justifier un pa-
reil argument; et c'est ce que je démontre-
rais de la manière la plus complète si le temps
me permettait de pousser plus loin mes ré-
flexions sur le texte. Voilà un témoignage
récemment découvert ; voyez comme il s'ac-

corde parfaitement avec la doctrine que nous
soutenons.

Je vous ai présenté dans un cadre très-

étroit l'argument tiré de la tradition, parce
que je me suis borné principalement à choi-

sir le petit nombre de Pères qui ont traité ex«

pressémenl de l'Eucharistie, et ont par con-
séquent parlé sans réserve pour l'instruction

des fidèles.

Qu'il y ait dans leurs écrits des passages
très-obscurs, c'est ce que les circonstances

que j'ai signalées plus haut nous disposent à
croire ; il va sans dire qu'on en a tiré parti

pour affaiblir l'autorité de la tradition en no-
tre faveur; mais je n'hésite pas à affirmer

que, dans tous les cas, on s'est joué de la bon-
ne foi, et que les théologiens ont pleinement
justifié l'interprétation que nous donnons à

leurs paroles, il est deux chefs de preuve
cependant, à cet égard, que je ne saurais

passer entièrement sous silence sans crain-

dre de m'attircr le reproche de faire tort à la

justice de ma cause.

Ce sont d'abord les anciennes liturgies ou
formulaires du culte dans l'ancienne Èglisd

latine, grecque et orientale, dans chacune
desquelles la présence réelle ou transsub-
stantiation se trouve t/ès-cLii c:ii< ni ev, re-

niée. Toutes ces liturgies pillent du cufpS et

du sang de JéàUS-Chrisf comme ettfrtt v. rila-
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blcment et réellement présenis ; et, ce qui est

plus important encore, on y demande à Dieu
que le pain et le vin soient changés ou trans-

mués au corps et au sang de cet adorable

Sauveur (1). Le langage est partout si una-
nime, que le savant Grotius a déclaré qu'il

faut reconnaître que celte doctrine vient des

apôtres, et que, par conséquent, elle n'a pas

dû changer.

La seconde classe de documents que je ne
dois pas totalement omettre est étroitement

liée à la première. En effet au nombre des

liturgies se trouvent celles d'un grand nom-
bre de sectes séparées de notre communion
depuis plus de mille ans ; et cependant, sur

ce point, nous sommes parfaitement d'accord.

Mais sans compter ces monuments toujours

subsistants de leur croyance, je puis hardi-

ment vous inviter à consulter leurs confes-

sions de foi ou les écrits de leurs docteurs

respectifs ; et partout vous trouverez la mê-
me doctrine enseignée.

Demandez au Grec, assis comme Jérémie
sur les ruines de son antique empire, à quel
dogme desafoi ilest attaché avec plus d'affec-

tion comme à son soutien dans l'oppression,

à sa consolation dans son état de dégrada-
tion , et il vous répondra que c'est de sa foi

en ce mystère clairement attesté dans les con-

fessions de foi souscrites par ses patriarches

et ses archevêques, qu'il a tiré sa plus ferme
confiance et sa plus douce consolation. De-
mandez au nestorien, séparé depuis le cin-

quième siècle de la communion de notre

Église, et isolé depuis tant de siècles du reste

du monde aux dernières extrémités de l'In-

de
,
qu'est-ce qui a porté ses ancêtres a sa-

luer avec une si vive démonstration d'amitié

et à regarder comme frères les premiers Eu-
ropéens qui les ont visités dans leur retraite

ignorée, et il vous montrera la lettre publiée

par ses pasteurs , qui atteste que ce fut la

consolation qu'ils éprouvèrent de voir des

hommes venus du Portugal , pays lointain

dont l'existence leur était restée jusqu'alors

inconnue, célébrer le même sacrifice et pro-
fesser la même loi qu'eux-mêmes. Demandez
au monophysite basané de l'Abyssinie, dans
la géographie et l'histoire duquel il est pro-

bable que le nom de Rome n'a pas eu place

avant les temps modernes, quel est à son avis

le premier mystère parmi les restes amaigris

et informes de christianisme qui tiennent en-

core par la racine dans cette terre aride et

brûlée par le soleil , et il vous répondra avec
la confession de foi écrite de la main d'un de

ses rois que le premier et le plus noble de
ses sacrements est celui du corps et du sang
de son Seigneur. En un mot, parcourez dans
tous les sens l'Asie et l'Afrique ; partout où
il existe quelques restes de christianisme; de-

mandez à toutes les tribus éparses du désert

,

à toutes les hordes sauvages des montagnes,
ou bien aux habitants plus civilisés des vil-

les, quels sont les points sur lesquels ils s'ac-

(1) Voyez le témoignage de ces liturgies, tel qu'il est

donné par le rév. docteur Poynier dans su» Christianisme,

01} dans la roi des catholiques, 2" éJit., p. 190
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cordent par rapport au Rédempteur du mon-
de et à sa nature divine et humaine; vous les
trouverez opposés les uns aux autres , et
prêts à se combattre au sujet des dogmes les

plus importants qui s'y rattachent; mais le

point autour duquel ils se rallieront tous, le

principe sur lequel ils baseront tous leurs
arguments comme également admis de tous,
c'est que leur Rédempteur, dans sa nature
divine comme dans sa nature humaine, est

réellement présent daus le sacrement de l'au-

tel. Tous recourent à ce mystère comme à un
commun terrain neutre, pour défendre leurs
croyances respectives. Or de quelle autre
source ce dogme peut-il venir, sinon de la

source capitale et primitive du christianisme,
puisque, lors même qu'on le voit ainsi couler
par de, citernes dégradées , il apparaît par-
tout dans la même pureté, et se maintient
avec la même force dans tout son cours ? A
la vue de cette colonne de la foi, presqueseule
debout au milieu des ruines et des débris du
christianisme, partout où il s'en rencontre,
toujours composée des mêmes matériaux et

conservant partout les mêmes proportions
,

toujours enfin dans le même état d'intégrité,

n'en devons-noui pas conclure qu'elle formait
une partie essentielle et un des plus riches or-
nementsdu saintédifice, enqtielque lieu qu'il

ait été construit par les apôtres ; et qu'elle
est un emblème et une image fidèle de
celte colonne de vérité sur laquelle l'apô-
tre des Gentils nous commande de nous ap-
puyer?
En terminant ce sujet, je vous demande la

liberté de faire quelques réllexions sur la ma-
nière admirable dont la doctrine de l'Eucha-
ristie se lie au système de vérité qui a fait le

sujet de mes premières conférences. Vous
avez vu comment ce très-adorable sacrement
contient en vérité le corps et le sang de No-
tre-Seigneur et Sauveur Jésus-Christ

, qui
par conséquent y est présent , pour être la

nourriture réelle de l'âme, et nécessairement
la source et le canal de la grâce dont il est

l'auteur. Or quels sont les besoins de la na-
ture humaine, auxquels notre divin Sauveur
est venu plus particulièrement remédier? La
chute de nos premiers parents s'est fait sen-
tir à leur postérité de deux manières. D'a-
bord, ayant mangé du fruit de l'arbjfp de la

science, ils furent, en punition de leur faute,

aveuglés dans leur entendement et livrés en
proie à l'erreur, à l'incertitude et à la diversité
d'opinions : et celle malédiction retomba sur
les intelligences de toute leur postérité. Ils

furent en même temps chassés loin de l'ar-

bre, cet arbre qui devait être leur nourriture
et la nôtre, communiquer à cet heureux état

une perpétuelle vigueur, et le conserver dans
une vertueuse immortalité. Mais à peine eut-
il été perdu, que l'âme déchut de sa dignité

et de sa puissance, que toutes ses facultés et

ses sentiments moraux se corrompirent, et

que cette perle irréparable entraîna à sa
suite le vice et la dépravation.

Nous voyons que ce double défaut de lu-
mière intellectuelle et de vie morale s'est fait

si parfaitement sentir à toutes les épo-
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ques de l'histoire du monde, qu'il est impos-

sible de douter qu'il ne lut le résultat de la

perle originelle que l'homme avait subie.

Nous voyons d'une part les hommes aller de

tous côtes à la recherche de la science, non
seulement dans de vaines spéculations ou
des philosophies plus profondes ; non seule-

ment en interrogeant la nature dans ses œu-
vres, ou en débrouillant ces raisonnements

obscurs qui étaient comme le fil qui semblait

les guider à travers le labyrinthe de leur

propre intelligence ; mais d'une manière qui

montre combien ils sentaient le besoin d'une

lumière supérieure et surnaturelle , ayant

recours à différentes espèces de superstitions,

à de vains oracles et à de vains augures et

autres imaginations folles et insensées qu'ils

supposaient capables de leur donner une
sorte de communion avec le ciel, ou de faire

briller à leurs yeux quelque étincelle de lu-
mière intérieure et de science mystérieuse.

Mais outre ces efforts à la poursuite d'une

lumière supérieure, on a toujours soupiré

après la découverte d'un principe qui pût ré-

générer le cœur humain et le rétablir dans
une communion plus étroite avec la Divinité,

comme autrefois dans l'étal normal où il avait

été créé. De quel autre sentiment en effet au-
rait pu naître la coutume de participer aux
sacrifices offerts aux dieux du paganisme ?

Cet acte même n'impîiquait-t-i! pas que la

victime étant devenue la propriété du dieu,

et pour ainsi dire sa nourriture, les hommes
entraient en société avec lui ou devenaient

ses hôtes , et, ainsi associés avec lui, acqué-
raient des droits à sa protection et à son
amitié? Dans certains lieux il y avait une
ressemblance encore plus marquée avec la

pâque de la loi nouvelle. Dans les rites per-
sans de Milhra , dans quelques-uns des sa-

crifices de l'Inde et du nord de la Chine et de

l'Amérique, la ressemblance est si grande,
qu'elle a fait soupçonner leur origine d'une
imitation corrompue du christianisme (1).

Mais l'esprit du philosophe, sans entrer dans
des examens subtils, se contente de voir dans
toutes ces institutions le besoin qu'éprouve
rame humaine d'un principe régénérateur et

fortifiant,d'unc nourriture vivifiante et solide,

chargée de la grâce d'en-haut, qui puisse la

mettre en communion avec le Dieu qui la lui

donne.
Si notre divin Sauveur est venu sur la

terre pour rétablir, autant que pouvait le

permettre la dégradation de ses facultés in-
tellectuelles et morales , l'homme malheu-
reux, dans l'état de bonheur dont il est dé-
ichu; s'il est venu pour satisfaire tous les

justes désirs de l'humanité pour ce qui est

bon et saint, nous devons nous attendre à
trouver dans sa religion sainte et dans l'E-
glise, son paradis terrestre, des institutions

parfaitement en rapport avec ces grands ob-
jets. Or le catholique croit qu'il en est ainsi.

D'abord il y a planté un arbre de la science,
comme un fanal sur le haut des montagnes,

(I) Voyez le traite do l'abbé Gerbet, Le doqmc géné-
rateur de la mêlé catholique.

vers lequel toutes les nations puissent affluer

de toutes parts; duquel partent des rayons
de clarté et de lumière bienfaisante pour
éclairer les nations de la terre plongées dans
les ténèbres ; à son ombre se reposent ceux
qui sont venus chercher un abri à ses pieds,

et ils se nourrissent de ses fruits salutaires.

Car nous croyons, et mes premiers discours
ont eu pour but de le prouver, que dans l'E-
glise de Dieu il y a une autorité infaillible et

permanente pour enseigner, laquelle a été

établie parle Christ lui-même, qui lui sert de
garantie. Il y a placé aussi l'arbre de vie,

dans l'institution vivifiante dont nous venons
de traiter, monument perpétuel des bienfaits

de la rédemption, portant ce fruit si délicieux
desalut qui lit courber sous le poids de ses bé-
nédictions et de ses grâces l'arbre de Golgotha;
aussi durable et immortel que l'arbre de la

science auprès duquel il s'élève. Ici nous par-
ticipons à une victime qui nous unit et nous
incorpore réellement à Dieu, nous donne un
gage de sa tendresse et de son amour, et nous
fournit une source intarissable de bénédic-
tions et de grâces.

Mais ceux-là sont les enfants de la même
maison, qui siègent chaque jour autour de la
même table; d'où il résulte que celte sainte
institution est un lien d'union entre ceux qui
professent une seule et même foi. Voyez en
effet comme ces deux institutions s'harmo-
nisent parfaitement ensemble, et sont absolu-
ment nécessaires l'une à l'autre. L'une nous
conserve dans l'unité religieuse, en vertu de
laquelle nos intelligences et nos cœurs sont
mis dans un accord parfait par la foi, qui est
la même en tous ; l'autre nous tient en commu-
nion, dans des sentiments mutuels d'affection,
comme membres d'un seul et même corps.
Le nom même qu'a reçu parmi nous la par-
ticipation à ce banquet sacré indique en lui

cette qualité; de même donc que le grand et
unique principe de l'autorité peut être appelé
l'esprit ou l'intelligence de l'Eglise de Dieu

,

qui en dirige et gouverne toute l'étendue,
ainsi cet adorable sacrement peut bien être
regardé comme son cœur , où se trouve ren-
fermée une source intarissable des plus
saintes affections, dont les eaux se répan-
dent sans cesse jusqu'à ses dernières extré-
mités, dans un cours plein de chaleur qui
porte partout un riche trésor de vigueur et
de vie spirituelle.

Cette influence de notre loi en la présence
réelle sur toutes les parties de notre religion
pratique, est trop manifeste pour avoir besoin
de commentaire. Pourquoi élevons- nous,
quand cela est en notre pouvoir, et pourquoi
nos pères avant nous ont-ils élevé de somp-
tueuses églises; pourquoi y prodiguons-nous
toutes les richesses de la terre, sinon parce
que nous croyons qu'elles sont de vrais ta-
bernacles où l'Emmanuel, le Dieu avec nous,
habite réellement? Pourquoi notre culte se
célèbre—t-il avec tant de pompe et de solen-
nité, sinon parce que nous nous en acquit-
tons comme d'un hommage personnel au
Verbe de Dieu incarné? Pourquoi les portes
de nos églises, dans les pays catholique».
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sont-elles ouvertes tout le jour; pourquoi y
cnlre-t-on à toute hi-ure pour y murmurer
une prière, ou s'y prosterner en adoration ,

sinon par l'effet de la conviction que Dieu y
est plus intimement présent que partout ail-

leurs, en vertu de ce glorieux mystère? La
pratique de la confession, et par conséquent

de la pénitence, est, comme l'a fait observer

lord Firstwiiliam (Lettres d'Attieus), étroite-

ment liée à celte croyance. Car c'est la né-

cessité d'approcher de la table sacrée avec un
cœur pur, qui oblige principalement d'obser-

ver cette pratique ; et le pécheur repentant est

pressé de se soumettre à ce moyen pénible

de se purifier de ses péchés, par les grâces

qu'il espère trouver dans le banquet céleste.

Le caractère sacré dont est revêtu le prêtre

catholique aux yeux de son troupeau, le pou-

voir de bénir dont il semble investi, ne sont

que les résultats de celte familiarité avec la-

quelle, dans les saints mystères, il lui est

permis d'approcher de son Seigneur: Le céli-

bat auquel s'astreint le clergé n'est que l'ex-

pression pratique des sentiments ilonl l'Cgiise

est pénétrée touchant la pureté invariable de

conduite et de pensée avec laquelle on doit

toujours approcher de l'autel. De cette ma-
nière, le sacrement de l'eucharistie est l'âme

et l'essence de toute religion pratique parmi

les catholiques. Mais il a une fin bien plus

sublime à remplir. J'ai l'ait observer, dans une
de mes premières conférences, que l'Eglise

du Christ occupe un étal mitoyen, qu'elle est

placée entre l'Eglise déjà passée et une
qui est encore à venir. Je vous ai montré
comment, par sa forme et sa constitution, la

première Eglise (l'Eglise juive}, donl le règne

est passé ,
jetait une grande lumière sur

notre état présent, dont elle n'était que l'om-

bre (Voyez Confér. IV, col. 271). Mais notre

état doit aussi à son tour recevoir quelque

reflet de l'éclat de notre destinée future, de

même que les montagnes et le ciel reçoivent

un éclat avant-coureur de la lumière, avant

que le soleil se soit levé dans la plénitude de

sa splendeur.

Or quelle est l'essence de ce bienheureux

état, sinon l'amour ou la charité, où, com-
me dans une atmosphère sans nuages , les

esprits devenus parfaits, respirent, se meu-
vent et vivent? C'est par là qu'il leur est

donné d'approcher si près de Dieu qu'ils le

voient face à face et se nourrissent de sa

gloire sans éprouver jamais de satiété ; c'est

par ce moyen que leurs affections se con-
fondent ensemble au point d'être heureux du
bonheur les uns des autres. El qui donc pou-

vait aussi bien représenter ici-bas cet amour
universel que cet auguste sacrement qui, ap-

proprié par ses voiles mysiérieux à notre exi-

stence corporelle, et ayant le principe de son

elficacilé dans une foi commune , qui est la

vertu propre de notre étal présent, nous fait

contracter avec Dieu l'union la plus étroite

dont nous puissions êire jugés capables ici-

bas, et nous unii ensemble d^ns les liens d'un

amour indissoluble 1

Mais, mes frères, avant de conclure, il y a

dan? la doctrine qui nous occupe un côté plus
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pénible et fécond en graves réflexions; je
veux parler de la balance à établir entre les

croyances opposées des catholiques et des
protestants , et les intérêts que nous y met-
tons réciproquement en enjeu.
Pour notre part, j'avoue que nous avons

risqué tout noire bonheur et tout ce que
nous pouvons posséder ici-bas de meilleur.
Nous avons fait pour notre doctrine le plus
grand effort de notre foi , le sacrifice le plus
absolu du jugement individuel, le renonce-
ment le plus complet à l'orgueil humain cl à
la suffisance personnelle, qui sont toujours
prêts à se révolter contre les paroles simples
de la révélation. Non contents de cela, nous
ayons jeté dans la balance noire ancre d'es-
pérance la plus sûre, la considérant (notre
croyante

;
comme le canal le plus sûr de la

miséricorde de Dieu pour nous, comme le

moyen de la sanctification individuelle,comme
rinslrumentd'uneconsécralion personm lie et

locale, comme la plus brillante consolation de
notre heure dernière, comme Pav ant-goût et le

héraut de la gloire éternelle ; et, comme si ces
enjeux n'étaient pas encore d'une assez
grande valeur, nous y avons adjoint les liens
de la charité, dont l'or est le symbole, per-
suadés que c'est dans cet adorable sacrement
que nous sommes le plus fortement attirés à
Pieu, et le plus intimement unis en affection

à notre Sauveur Jésus-Christ. Voilà tout ce
que nous avons placé dans n tre croyance;
mais si, par impossible, on pouvait nous
convaincre d'erreur, on prouverait tout au
plus que nous avons cru trop implicitement
au sens des paroles de Dieu ; que nous nous
sommes trop aisément flattés qu'il avait en
son pouvoir des moyens de manifester sa
bonté envers les hommes, bien au delà des
limites étroites de nos faibles intelligences et

de nos misérables spéculations; que vérita-
blement nous avons mesuré son amour avec
plus d'affection que de prudence ; que nous
nous sommes formé une idée plus sublime,
quoique moins exacte, de son pouvoir, que
d'autres ne l'ont fait: bref, que nous avons
été trop simples de cœur el que nous avons
trop agi comme des entants en lui abandon-
nant notre raison entre ses mains, parce
qu'il a les paroles de la vie éternelle.

Que si au contraire notre loi est dans le

vrai chemin, considérez combien infiniment
plus graves sont les enjeux risqués de l'autre

côté. Car, dans l'hypothèse qu'elle fût fausse,
on a risque des paroles de dérision et de i, é-

pris, de raillerie el d'horribles blasphèmes!
Le saint sacrement a été mille fois profané,
on s'est moqué des adorations qui lu: étaient

rendues comme de pratiques idolâlriqu s ;

ses prêtres ont été instillés comme des séduc-
teurs, et la simple croyance à ce dogme a été

jugée un rnolil'suffisant d'exclusion des droits

politiques et sociaux! Et si ce que nous
avons avancé a été suffisamment prouvé, il

s'ensuit que ceux qui ne partagent pis notre
croyance vivent dans la négligence d'un
commandement souverain, négligence à la-
quelle est attachée une punition terrible :

Si vous ne. mangez la chair du Fils de l'hom-
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me, et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez

point la vie en vous.

Quelle conclusion pouvons-nous donc tirer

de celle balance de nos risques respectifs,

sinon la nécessité qui existe pour tous ceux
qui sont dans cette dernière condition, d'exa-

miner ce dogme important dans son principe,

et de s'assurer pleinement du terrain sur le-

quel ils sont placés?

Mais il est temps enGn de terminer celte

conférence, et avec elle tout le cours d'ins-

tructions que j'ai entrepris. Nous nous som-
mes, mes frères , trouvés ici réunis pendant
plusieurs soirs, en face les uns des autres;

et il est probable, pour beaucoup d'entre

nous, que nous ne nous trouverons plus ja-

mais réunis ensemble que quand nous paraî-

trons tous devant le tribunal du Gbrisl. Les
jours, les semaines, les mois et les années
passeront, comme auparavant, avec une
grande rapidité; puissent-ils être pour vous
tous nombreux et heureux ! Mais encore une
fois la fin viendra et nous ne tarderons pas à
être de nouveau confrontés. Rendons-nous
donc compte de ce que nous aurons mutuel-

lement à répondre ; et d'abord souffrez quel-

ques instants que je vous parle de moi-même.
Que me servira-t-il en ce jour de vous

avoir fait entendre ma voix, si j'ai fait autre

chose que de vous exprimer mes plu-' fermes

et mes plus sûres convictions? Qu'aurai-je

gagné si je dois être convaincu de n'avoir

cherché qu'à vous enlacer dans les filets d'un

raisonnement captieux et de sophismes sé-
duisants, au lieu d'avoir désiré de captiver

vos âmes à la vérité, qui est en Jésus-Christ?

Et même quelle satisfaction pourrais-je éprou-

ver en ce moment, si j'avais le moindre soup-

çon de vous avoir égarés , au lieu d'user de
fous mes efforts pour vous guider vers le but

que ma conscience me dit être l'unique voie

du salut; si, pendant tout le temps que je

vous ai entretenus, outre le sentiment d'hu-

miliation et de remords intérieurs que de-
vrait avoir fait naître une pareille conduite,

j'avais senti en moi-même , comme j'aurais

dû nécessairement l'éprouver, la terrible con-

viction que le bras de Dieu était levé sur ma
tête, et que je le provoquais par chacune des

paroles que je prononçais à me frapper et à
m'écraser comme un prophète menteur qui

abuse de son nom pour tromper? Ce n'est pas
noire religion à nous qui confère à ses dé-
voués ministres des richesses, des dignités et

des honneurs, ou qui puisse nous offrir un
équivalent purement nominal de notre uni-
que vraie récompense !

Mais si au contraire je peux me rendre un
plein témoignage qu'il n'y a pas une seule

des doctrines que j ai défendues , pas même
un seul des arguments que j'ai produits., dont

je n'aie la plus entière conviction; et si je

peux me flatter, comme j'en suis intimement
persuadé, que vous aussi vous partagez ià-

dessus mes sentiments, j'ai droit de vous de-

mander quelque chose en retour. Or voici

tout simplement ce que c'est : Ne laissez pas

échapper négligemment la moindre impres-

sion que mes paroles pourraient avoir faite

dans vos cœurs. Si quelqu'un de vous a senti
le moins du monde s'ébranler son ancien
système de foi

, que ce soil pour lui une rai-
son d'examiner la solidité de tout l'édifice. Si
quelque petit nuage parait avoir jeté de
l'ombre sur la sérénité de ses premières con-
victions, oh! qu'il ne ie méprise ni ne le né-
glige pas , car ce peut élre , comme celui que
le prophète commanda à son serviteur d'ob-
server sur lcCarmel, un nuage riche en bé-
nédictions , en fécondité et en rafraîchisse-
ments pour l'âme qui a soif de vérité (III

Reg. XVIII, hï).

Personne, j'en suis sûr, à la vue des divi-
sions religieuses de ce pays, ne peut un ins-

tant supposof qu'il représente l'état propre
et véritable de l'Eglise du Christ sur la terre.

Il est certain que pendant des siècles l'unité

de croyance a régné parmi nous; et plut à
Dieu qu'il en fût ainsi de nouveau ! 11 est

hors de doute qu'une étude personnelle de la

religion, suivie de bonne foi et avec persé-
vérance, ramènerait tout le monde à une
convergence invariable vers le point d'unité.

Je vous en conjure donc, si quelque petit

rayon de lumière a pénétré dans l'esprit de
quelques-uns , si la religion vous a été pré-
sentée sous un point de vue dont auparavant
vous n'aviez pas d'idée, je vous en conjure,
ne le repoussez point , mais suivez-le a\ec
soin et avec reconnaissance , jusqu'à ce que
votre esprit ait trouvé une pleine satisfac-

tion.

Loin de moi cette pensée que rien de ce
que j'ai dit soit digne par lui-même d'une
bénédiction si glorieuse. Je n'ai fait que ré-
pandre un peu de semence, et c'est Dieu seul
qui peut donner l'accroissement. Ce n'est

point sur ces résultats dont je suis reconnais-
sant à votre indulgence, et dont le souvenir
jusqu'à l'heure de ma mort doil être pour
moi plein de délices; ce n'est pas sur la pa-
tience et la bienveillance avec lesquelles si

souvent vous m'avez écoulé, dans des cir-

constances critiques, d'épreuve, en si grand
nombre et à une heure comme celle de nos
réunions , que je prétends faire reposer mes
espérances el les augures favorables de quel-
ques bons effets. Non, c'est sur la confiance
que me donne l'intérêt que vous m'avez té-

moigné que vous avez fait abstraction de
toute vue personnelle à mon égard, et que
vous avez (i\é vos pensées el votre attention

sur la cause que je représente. Si je me fusse
présenté devant vous comme un champion
armé pour combattre contre les antagonistes

de noire foi, j'aurais sans doute été jaloux de.

paraître personnellement fort el bien muni
;

mais la carrière que j'ai choisie n'exigeait

pas tanl de proues e; une lampe allumée
luira avec autant d'éclat dans les mains d'un
enfant que si elle était portée sur le bras d'un
géant. J ai voulu simplement vous pré enter
1' flambeau de la vérité catholique; à celui

qui l'a allumé en re\ ienne toute la gloire 1

C es! vers vous que je me tourne, o source
éternelle de toute science, pour vous pner de
faire descendre votre grâce sur ces instruc-

tions , et de donner l'efficacité à ces désirs!
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Si dans mes discours et dans mes prédications
je n'ai point employé les paroles persuasives
de la sagesse humaine (I Cor. II, 4), c'est votre
parole au moins que j'ai essayé d'annoncer.
Souvenez-vous donc de votre promesse : car,

vous l'avez dit : Comme la pluie et la neige
descendent du ciel et n'y retournent plus,
mais qu'elles abreuvent la terre , la rendent
féconde et la font germer, et quelles donnent la

semence pour semer et le pain pour s'en nour-
rir ; ainsi ma parole ne retournera point à moi
sans fruit , mais elle fera tout ce que je veux ,

et elle produira V effet pour lequel je l'ai en-
voyée (Js.LW 10, 11). Faites donc qu'elle pro-
duise maintenant son effet

; qu'elle tombe
dans une bonne terre , et porte des fruits au
centuple. Eloignez les préjugés, l'ignorance et

l'orgueil des cœurs de ceux qui l'ont écoutée,
et donnez-leur un esprit humble et docile

;

DEMONSTRATION ÈVANGÉLIQUE. 11G0

inspirez-leur la force de suivre et de décou-
vrir, s'ils ne les connaissent pas encore, les
doctrines de votre vérité salutaire. Ecoutez
en leur faveur les dernières prières de voire
Fils bien-aimé Jésus, lorsqu'il disait: Et ce
n'est pas seulement pour eux que je prie, mais
pour ceux aussi qui doivent croire en moi par
leur parole ; afin que tous ensemble ils ne soient
qu'un , comme vous, mon Père , vous êtes en
moi, et moi en vous, de même ils ne soient qu'un
en nous (S. Jean, XVII , 20 , 21). Oui , qu'ils
nesoient tous qu'un par la profession de la

même foi; qu'ils ne soient tous qu'un dans ,

la même espérance, par la pratique de votre -

sainte loi, afin que nous puissions n'être tous
qu'un dans la suite, dans une charité parfaite
en la possession de votre éternel royaume.
Par Jésus-Christ Notre-Seigneur. Ainsi soit-il.

—~-

LA PRESENCE REELLE
DU CORPS ET DU SANG

DE NOTRE-SEISHEUR. JÉSUS-CHRIST

DANS LA DIVINE EUCHARISTIE,
PROUVÉE PAR L'ÉCRITURE.

vtîact.

Les dissertations offertes ici au public sont

loul simplement, comme le titre l'annonce,

une partie du cours de théologie plusieurs

fois professé au Collège anglais, à Rome.
Lorsque l'auteur revint dans ce royaume
(l'Angleterre), il était bien loin de prévoir qu'il

se verrait invité à les publier. Que s'il avait

apporté avec lui le manuscrit, c'était unique-

ment dans le dessein de soumettre son tra-

vail au jugement de quelques amis, mieux,

versés que lui peut-être dans les controver-

ses littéraires de ce pays, et de s'assurer par

là s'il serait à propos de le livrer au public

à quelque époque éloignée. Mais quand il vit

la nécessité d'exposer sous une forme plus

populaire et plus abrégée les preuves catho-

liques de la présence réelle, dans ses confé-

rences sur les doctrines et les pratiques

principales de l'Eglise catholique , il sentit

qu'il serait impossible d'apprécier tou'.e la

force des arguments présentés en sa faveur,

s'il ne publiait ces dissertations, où l'on en

trouve un plus ample développement, ainsi

que les raisons qui leur servent d'appui.

Frappé de cette idée, il n'a pas hésité à
livrer son manuscrit à l'impression.

La méthode suivie dans ces dissertations,

et les principes qu'on y a pris pour guides,
sont si amplement détaillés dans le discours
préliminaire, que toute réflexion sur ce sujet

dans cette préface serait superflue. Plu-
sieurs personnes peut-être seront surprises
de voir un in-octavo consacré tout entier

aux preuves seulement que nous tirons de
l'Ecriture en faveur de notre doctrine, et qui
en général n'occupent qu'un petit nombre de
pages dans nos ouvrages de controverse ;

peut-être sera-t-on naturellement porté à
soupçonner que ce n'est qu'à force de digres-
sions, ou de matières d'une importance bien
secondaire, qu'on est parvenu à donner à
cette question une étendue si extraordinaire.

Si c'est là l'impression que produit ce livre,

l'auteur n'a plus d'autre ressource que d'en

appeler à la justice et à la bonne foi de ses

lecteurs , et de les conjurer de le lire avant
de le condamner ainsi. Il ose se flatter qu'en
le lisant on ne trouvera pas qu'il soit sorti

de la question ou qu'il l'ait surchargée de
matières étrangères. Ses éludes l'ont porté

peut-être à envisager et présenter les argu-
ments sous un autre point de vue qu'on ne le

fait ordinairement; et l'on verra qu'il est

allé puiser des lumières à des sources qu'on
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ne consulte pas communément; mais il laisse

à son lecteur à juger s'il a par ià affaibli la

cause dont il a pris la défense.

Pour lui ce jugemenl ne pourrait être une
chose indifférente. 11 s'est vu, il y a quelques
mois , inopinément porté à soumettre aux
yeux du public deux des cours de leçons

préparés et professés par lui pour l'instruc-

tion de ceux dont l'éducation théologique a

été confiée à ses soins : et il sent bien qu'il

en a ainsi appelé, quoique sans le vouloir,

au jugement du public pour décider s'il a

rempli fidèlement son devoir à leur égard.

Les conférences sur les rapports entre la

science et la religion révélée montreront
clairement quelles sont les idées qu'il s'est

attaché à inculquer par rapport à l'étendue

qu'il convient de donner à l'éducation ecclé-

siastique; ce cours -ci mettra en lumière le

système suivi par nous dans toutes les bran-
ches de la controverse théologique. Ce qui
est fait dans ces dissertations pour le dogme
de l'eucharistie, on l'a fait également pour
les preuves du christianisme, pour l'autorité

de l'Eglise, la pénitence, la messe, et tous
les autres points de la controverse moderne.
L'étude de l'Ecriture et la science qui lui sert

d'introduction ont été l'objet d'un soin spé-
cial; et c'est à la manière dont ce traité-ci

sera accueilli que l'auteur pourra juger s'il

peut espérer qu'on lui pardonne de troubler
de nouveau le public par ses leçons acadé-
miques.

Toutefois il éprouverait une vive satisfac-

tion de paraître n'avoir pas déployé moins
de zèle et d'application que le requiert sa
charge, à faire fleurir les saines études théo-
logiques parmi ceux qu'il est de son devoir
de former à la science. Le sort destiné à ce
livre l'intéresse d'autant plus fortement qu'il

se trouve avoir un rapport intime avec l'opi-

nion qu'on devra se former de là sur le mé-
rite d'un établissement que beaucoup de con-
sidérations doivent rendre cher aux catholi-
ques anglais. Copie Gdèle de l'école anglo-
saxonne fondée par le roi Ina; substitué à
cet hôpital anglais qui recevait autrefois les

pèlerins fatigués qui allaient baiser le tom-
beau des apôtres ; seul débris qui soit resté
entre nos mains des possessions de l'Eglise
«catholique depuis les désastres de la réforme;
séminaire même d'où sont partis tant de mar-
tyrs pour la vigne du Seigneur dans ce royau-
me (1) : à tous ces titres le Collège de Home
a les droits les plus légitimes à la sympathie
de tous ceux qui bénissent la Providence du
soin avec lequel elle veille à la conservation
de notre sainte religion parmi nous.

Si Bellarmin, comme il nous l'assure dans
sa préface, écrivit ses excellentes controver-
ses principalement pour l'instruction des élè-
ves de cet établissement , ceux assurément
qui sont aujourd'hui placés à sa tète doivent
sentir qu'il est de leur devoir de contribuer

(I) Saint Philippe de Néri
, qui demeurait presque on

face de cet établissement, avait coutume de saluer les élu-
dants qu3nd ils passaient devant sa porte, par ces, paroles
de 1 hymne de la fêle des SS. Innocents : salvcte, flore/;
tnurUirum.
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de leurs faibles talents à entretenir dans ses
membres l'esprit d'application et le goût des
éludes solides. C'est dans ce but qu'à l'épo-
que de sa restauration

, sous les auspices de
Pie VII, de sainte mémoire, il a joui d'un
avantage qu'il ne retrouvera jamais, dans la
personne de celui que la sagesse des vicaires
apostoliques choisit pour en être le premier
supérieur. Ceux qui eurent le bonheur d'être
les élèves et par conséquent les amis de feu
le vénérable docteur Gradwell, aimeront tou-
jours à se rappeler le souvenir non seule-
ment de sa piété sincère, de son immense
charité et de son inaltérable bonté pour tout
ce qui l'environnait, mais encore de ses
connaissances variées et solides dans toutes
les branches de la littérature sacrée, du vif
encouragement qu'il ne cessait de donner à
l'application, et enfin de la joie sincère qu'il
éprouvait et manifestait à la vue des succès
académiques de ceux qui étaient placés sous
sa conduite. Ses talents et ses vertus ne res-
semblaient point à ces feux élinrelants qui
éblouissent les yeux du public; ils avaient
quelque chose de plus agréable et de plus di-

gne d'envie , la propriété d'échauffer et de
réjouir tout ce qui en approchait.
Le goût et les principes qui y furent intro-

duits et encouragés par lui , y ont été soi-
gneusement conservés et entretenus depuis
même que la charge de les y maintenir est
passée en des mains moins habiles; et les
pages suivantes, comme on l'espère, atteste-
ront quelque diligence et quelque assiduité
au moins à continuer son œuvre.
On annonce au public un second volume

sur l'argument de tradition, dont l'importance
est si grande. Le but qu'on s'y propose n'est
pas d'accumuler, comme on le fait ordinaire-
ment, les textes convaincants des Pères, mais
plutôt de communiquer les réflexions que
l'étude de ces autorités vénérables a suggé-
rées à l'auteur. L'époque de sa publication
dépendra de circonstances à l'égard desquel-
les il ne peut encore rien déterminer; toute-
fois on ne perdra pas de temps à terminer
cet ouvrage.

Londres, le jour de l'Assomption de Notre-
Dame, 1836.

PREMIÈRE DISSERTATION.

Exposition de la foi catholique. — Systèmes
des autres communions. — Méthode à suivre
dans l'examen du sujet. — Argument lirS
du discours de notre Sauveur, au chapi-
tre VI de S. Jean. — Preuve d'une transi-
tion à une nouvelle section, au verset 48,
d'après la construction du passage.

Quelque nombreux que soient les points
controversés entre les catholiques et les pro-
testants, nous pouvons l'affirmer en toute
sûreté , il n'en est pas un seul qui soit plus
souvent discuté, et dont on se serve plus sou-
vent comme d'une pierre de touche pour ju-
ger des droits respectifs de ces deux religions,
queleur doctrine touchant le sacrement de
la sainte eucharistie. L'unité el l'aul vile

(Trente-sept.}
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me l'Eglise , ou la suprématie du pape , sont

•les sujets qui affectent plus directement les

motifs de notre séparation, et sont plus de

nature à réduire cette foule de questions sur

lesquelles notre croyance diffère, à une sim-
ple et unique question; toutefois on trou-

vera, je pense, plus de personnes amenées à
la vraie foi par un sincère examen des preu-

ves sur lesquelles se fonde la croyance ca-
tholique par rapporta cet auguste sacremeàit,

que par la conviction qu'elles auraient ac-
quise de la vérité de quelques-uns de ces

autres points (1). En effet, ce dogme semble
impliquer si essentielle.uent la vérité ou la

fausseté de la religion tout entière, qu'il y a
très-peu d'années encore la transsubstan-

tiation était la marque à laquelle on recon-
naissait si une personne professait dans toute

son étendue la foi catholique, ou si elle la

rejetait. Ces considérations seules suffiront

pour démontrer la nécessité d'étudier sérieu-

sement les preuves sur lesquelles repose la

vérité de notre croyance.
Eile a été clairement définie par le concile

de Trente, dans les termes suivants : Parce
que Jésus-Christ, noire Rédempteur, a dit que
ce qu'il offrait sous l'espèce du pain était vé-
ritablement son corps, on a toujours tenu

pour certain dans VEglise de Dieu, et le saint

concile le déclare encore de nouveau, que par
la consécration du pain et du vin il se fait

une conversion de toute la substance du pain
en la substance du corps de Notre-Scigneur
Jésus-Christ , et de toute la substance du vin

en la substance de son sang : laquelle conver-

sion a été fort à propos et fort proprement
nommée par la sainte Eglise catholique, trans-

substantiation (2). Tel est le dogme que nous
avons à prouver contre ceux qui soutien-

nent que l'eucharistie ne présente rien de

plus aux fidèles qu'un type ou une figure du
corps et du sang de notre Rédempteur.
Mais si la doctrine de l'Eglise catholique

est si claire et si explicite , comme on le voit

par ces paroles, il n'est point aisé du tout de

saisir les nuances vraiment curieuses par

lesquelles diffèrent ostensiblement les doctri-

nes des Eglises séparées. Luther se montra
dans le principe déterminé à conserver la

présence réelle du corps et du sang de notre

Sauveur dans l'eucharistie; et il ne semble

pas non plus avoir abandonné avec, intention

la doctrine de la transsubstantiation même,
car il la combat bien moins qu'il ne la laisse

de côté ,
quand il adopte des phrases qui se

sont glissées par hasard sous la plume de

(1) Le docteur Wlialely a observé ce rapport si intime,

mais il en a tiré une conclusion exactement opposée : « Il

est probable, fait-il observer, que beaucoup ont été portés

à admettre la doctrine de la transsubstantiation, à cause de
sa connexion évidente avec t'iu'.aillibilité de l'Eglise ro-

maine, et que beaucoup d'autres, par la même raison, ont

cessé de croire à celle infaillibilité (a). » Tout homme
de quelque peu d'expérience n'aura pas de peine à (rou-

ter le dernier membre de celte phrase totalement inexact,

et le premier moins généralement vrai que l'observation

contenue dans le texte.

(2) Sess. XUI , c. -t. Voyez aussi le canon 2.

(a) Efém. de Rbétor., Oxford, 1828, p. 33.
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Pi rre de Alliaco. De là vient que le dixième
article de la Confession d'Augsbourg fut pré-
senté à l'empereur Charles V dans les ter-
mes suivants : « De cœna Domini docent quod
corpus et sanguis Christi vere adsint et distri-

buantur vescentib<ts, in cœna Domini, sub
specie panis et vini, et improbant secus do-
ceutes. » Comme l'histoire de cet article est

curieuse, je vais achever de vous laraconter.
L'année suivante, Mélanch hon l'altéra en re-
tranchant les mots sub specie panis et vini ,

effaçant ainsi ce qui impliquai! l'absence de
leur substance, c'est-à-dire la doctrine de la

transsubstantiation. Lorsque la dispute sur
l'eucharistie fut devenue sérieuse dans le

camp des réformateurs et qu'elle les eut en-
traînés dans une guerre civile, le même dis-

ciple de Luther, désirant concilier les partis,

modifia bien pi us encore l'article, en rayant
à la fois quelques mots et en changeant
quelques autres; car en 1540 on le produisit
dans la forme suivante , où on le voit étran-
gement défiguré:

De cœna Domini docent quod cum pane et

vino vere exhibeantur corpus et sanguis Chri-

sti vescentibus in cœna.
On a supprimé ici la clause qui condam-

nait ceux qui tiendraient une doctrine diffé-

rente; on retrouve les mêmes éléments dans
la proposition, mais avec le changement im-
portant de sub specie en cum; et au lieu de
adsint et distribuantur il n'y a plus qu'un
verbe dont le sens est équivoque , exhibean-

tur. C'est ainsi que la consubstantiation ou
la compnnation est sortie de la proposition-

mère, dans laquelle il faut tâcher de suppo-
ser qu'elle était originairement contenue!...

.Vais tandis que cette théorie se dévelop-
pait aussi merveilleusement, d'autres s'é-

taient élevées comme modifications progres-

sives les unes des autres. Carlostad le pre-

mier conçut l'idée d'une présence purement
spirituelle, ou plutôt d'une absence réelle du
corps de Notre - Seigneur; mais comme il

n'avait pas de preuves pour appuyer son opi-

nion , il fut obligé d'en céder la gloire à
Zwingle et à Œcolampade, dont nous ver-

rons ïes arguments en leur lieu propre. Le
premier explique son système par la compa-
raison suivante : Lors(/uun père de famille

part pour l'étranger, il donne ci sa femme son
plus bel anneau:, enrichi de son portrait, en

lui disant : « C'est moi, votre mari, l'objet de

votre amour t de vos affections. » Or ce père
de famille est le type de Jésus -Christ , car en

parlant pour le ciel il donna à l'Eglise,

son épouse, son image dans le sacrement de la

cène (1). Cependant ces deux sectaires ne
s'accordaient même pas entre eux sur la vé-

ritable interprétation des paroles de l'insti-

tution. Zwingle soutenait que hzi signifiait

représente ; OEcolampade affirmait que la

métaphore était dans sw«a, qui voulait dire,

la figure du corps.

Entre les deux opinions contraires de la

signification littérale et du sens fi uré des

expressions de Jésus-Christ; en d'autres 1er*

(1) Huldrichi Zwinglii Opéra, tom. u, p. 549.
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mes , entre sa présence et son absence dans
l'eucharistie , il s'éleva un système mitoyen
qui prétendait les réunir toutes les deux et

concilier la réception véritable du corps de
Notre-Seigneur avec sa non-existence dans
le sacrement. Il fallait pour cela une audace
sans exemple peut-être dans les annales de
l'interprétation , si ce n'est parmi ces ariens

d'autrefois, qui voulaientappeler Jésus-Christ

Fils de Dieu sans accorder cependant qu'il

fût consubstantiel au Père.

On s'y prit de deux manières. Première-
ment, Calvin supposa ingénieusement que le

corps de Jésus-Christ, présent au ciel, com-
muniquait aux éléments, à l'instant où le

communiant les recevait avec de saintes dis-

positions, une vertu telle qu'on pouvait dire

qu'il participait au vrai corps de Jésus-Christ.

—Capiton et Bucer se contentèrent de s'arrêter

entre les deux opinions, sans donner d'ex-

plication, soutenant à la fois la présence et

l'absence du corps de Jésus-Christ (1).

Ce fut du dernier que l'Eglise d'Angleterre
eut le malheur de recevoir sa croyance ; aussi

la voyons -nous pleine des contradictions

qu'elle implique nécessairement. Voici com-
ment un écrivain moderne s'exprime à ce
sujet : Si la doctrine des catholiques et celle

des luthériens sont évidemment absurdes (ce
que nous verrons bientôt), ce système mi-
toyen (s'il faut le prendre pour une opinion
véritable, et non pas plutôt pour un expé-
dient inventé par la politique [2J ) avait seu-

lement l'avantage d'être masqué sous des ter-

mes insignifiants ; tandis qu'il avait l'incon-

vénient particulier de s'éloigner autant du sens

littéral des paroles de l'institution, où triom-
phait le premier sentiment, que de l'interpré-

tation de Zvoingle même. Je ne sais si je puis
rendre dans un langage passablement intelli-

gible ce jargon d'une mauvaise théologie mé-
taphysique.... Tout lecteur sans préjugés ne
manquera pas de remarquer que ce n'est que
dans un sens figuré qu'on peut dire qu'une sub-
stance matérielle est reçue par la foi; qu'il ne
peut y avoir de présence réelle d'un corps,

conformément aux lois du langage , que lors-
qu'il occupe un lieu dans l'espace (celte ob-
servation n'est pas exacte) ; et que, comme la
doctrine catholique de la transsubstantiation
est préférable , ainsi le système des calvinistes

est le plus mal imaginé des trois qui ont été
opposés à la simplicité de l'explication donnée
par l'auteur suisse (3).

D'où il suit qu'il s'écoula quelque temps

Tl) Pour colle esquisse de l'histoire sacramentelle en
Allemagne, j'ai 1 >i a des obligations au précieux ouvragé
de mon sa\ant ami , le professeur Mœhler, sifmbolick oder
Darslclluntj der (loginaUsrlien /.eu nwlzc der Kclholikcn
und Protesfanten. Troisième édition, 1831, pp. 523-330.

(2) Le fait est qu'il n'y avait au fond que deux opinions
sur ce point principal de la controverse; et d'après la na-
ture des choses, il n'était pas pos-,ihlc ,qu?H y en eût da-
vantage : car que peut-on dire touchant un corps, dans sa
relation à un espace donné , sinon qu'il est présent où
absent?

(3) Hallam, Histoire comlilulionnelle d' inqleterre, vol. I,

c. 2: vol. I, p. 119, éd. Far., 1S27. Je ne cite pas cet
écrivain comme une autorité, mais simplement en preuve
de l'exaclitude de la plupart des remarques qui ont été
laites.
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avant

im
que la nouvelle Eglise arrêtât ce

qu'elle devait croire à ce sujet. Dans la pre-
mière Liturgie, composée en 1548 par quel-
ques-uns de ses plus zélés réformateurs, il

fut établi qu'on reçoit le corps de Jésus-
Christ tout entier sous chaque parcelle du sa-
crement. En 1552, les mêmes hommes,—
Cranmer, Ridley et autres — produisirent
leurs quarante-deux articles, dans lesquels
ils niaient clairement la présence réelle ; la
raison qu'ils en donnaient, et qs;i devait
couper pied à toute diversité d'opinion , c'é-
tait que le corps de Jésus-Christ étant dans
le ciel, ne saurait être dans l'eucharistie.
Lorsque les articles furent réduits à trente-
neuf, sous le règne d'Elisabeth , on omit
cette raison péremptoire(l). Maintenant donc
cette Eglise enseigne dans son XXVMP ar-
ticle que la transsubstantiation ne peut être
prouvée par la sainte Ecriture; elle répugne
au contraire au sens clair et naturel des paro-
les du livre sacré, et détruit l'idée même d'un
sacrement. En même temps elle a décidé que
dans la cène du Seigneur celui qui reçoit ce
sacrement avec une conscience pure, dijne-
ment et avec foi , le pain que nous rompons le

fait participer au corps du Christ, ci la coupe
de bénédiction le fait participer au sang du
Christ. Plus loin, on nous dit que le corps du
Christ est donné, pris et mangé, d'une mai ière
céleste et spirituelle seule,, cnl ; et la foi est le
moyen par lequel on reçoit et l'on mange le
corps du Christ dans la cène. Le catéchisme
se lient de même dans des termes qui dissi-
mulent la contradiction ; car on y enseigne
aux enfants que le fidèle prend et reçoit vrai-
ment et certainement le corps et lé sang du
Christ dans la cène du Seigneur.

Cette variation dans la doctrine devait né-
cessairement amener une variation anali gue
dans la Liturgie de l'Eglise établie. A 1 ( fui
des prières pour la communion, il y a n ain-
tenant une déclaration qui ressemble phis à
l'arrêt d'un magistrat qu'à une définition ec-
clésiastique: elle porte qu'on ne prétend point
faire un acte d'adoration lorsqu'on s age-
nouille pour recevoir la cène du Seigneur.
Elle existait dans la plus ancienne Liturgie

,

sous le règne d'Edouard VI ; mais effacée
sous Elisabeth, elle ne fut rétablie que sous
Charles IL
Après tant de vacillations et de change-

ments dans la doctrine de l'Eglise anglicane,
faut-il s'élonner si les théories de ses pro-
fesseurs et de ses théologiens sont aussi dif-
férentes ? En effet, plusieurs enseignent,
dans les termes les plus clairs, la présence
réelle et corporelle, tandis que d'autres s'é-
lèvent violemment contre elle. Pour les pre-
miers, on en a si souvent donné des té-
moignages dans des ouvrages catholiques
très-connus, qu'il serait en dehors de mon
plan et du but que je me propose de les rap-
peler ici. Mais ceux qui méritent le plus
notre attention, ce sont ceux qui s'efforcent

|1) Voyez Burnet Histoire de la néforme, 1. H, p. 10J
SU me, M. 121,208. Miluer, On de la controverse. LeU
tre XXXV1J.
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de concilier les deux opinions de l'absence

et de la présence, en prélendanl admettre une
présence réelle à l'exclusion d'une présence
corporelle. Nous aurons occasion d'en par-
ler plus tard.

Ce que je reproche surtout à la plupart

d'entre eux, c'est qu'ils savent fort bien dé-
crier la foi catholique, qu'ils l'injurient,

qu'ils apportent des arguments pour en prou-
. r la fausseté, mais qu'ils ne songent jamais

à établir d'une manière positive leur propre
doctrine, ou à l'appuyer sur des preuves ti-

rées de l'Ecriture. Nous toucherons égale-

ment ce point dans la suite.

Après avoir ainsi passé rapidement en re-

vue les principales opinions sur le dogme
de la présence réelle, je n'ai point l'intention

d'en retracer l'histoire, à une époque plus

reculée, soit en Orient, soit en Occident;

parce qu'il sera plus à propos de la traiter

lorsque nous viendrons à parler de la tradi-

tion de l'Eglise sur ce point. Au lieu d'enta-

mer cette discussion, nous jetterons simple-

ment, ce soir, un coup d'œil rapide sur la

méthode que nous suivrons dans l'examen
des textes de l'Ecriture. Pour ceux, qui déjà

ont assisté à notre cours d'Ecriture sainte, cet

aperçu n'aura rien de neuf, rien qui les

surprenne ; mais il ne sera pas inutile de
nous répéter, pour les préparer plus immé-
diatement à appliquer en pratique les princi-

pes de l'herméneutique. Quant à ceux qui

n'ont pas encore étudié cette science en dé-
tail, les observations que je vais faire leur

seront nécessaires pour nous suivre dans nos
recherches, et pourront leur servir comme
un compendium de ce qu'ils auront ensuite à
étudier plus au long.

1. Je suppose que vous m'accorderez sur-
le-champ que lorsque nous parlons d'inter-

préter un écrivain ou un orateur, ce que
nous entendons, c'est que nous voulons dé-
couvrir le sens qu'il a voulu lui-même ex-
primer; ou, en d'autres termes, que nous
cherchons à concevoir en le lisant les mêmes
idées qu'il avait en écrivant ou en par-
lant (1). Toute cette science de l'interpréta-

tion, ou, pour nous servir du mot technique,
Yherméneutique, soit qu'on l'applique à un
auteur sacré ou à un auteur profane, repose
sur un principe simple et évident : — Le vrai

sens d'un mot ou d'une phrase est celui qu'on

y attachait au temps où Vauteur que nous in-
terprétons écrivait ou parlait. Le but unique
du langage, c'est de faire passer, autant que
possible, nos propres pensées dans l'esprit

de nos auditeurs; et celui-là possède ce ta-

lent au souverain degré qui transmet le plus

exactement par ses expressions, tians l'esprit

des autres, les impressions qu'il éprouve
lui-même. Mais comme les mots et les phra-
ses ont certaines signiGcalions déterminées
à une époque donnée, il s'ensuit que celui

(I) Cum enim inlervretwi scriptorem aliquem, ipsa rei

nalura déclarante , niliil aliud sil quain docei'e, quaumam
sentenliam ille siugulis libri sui verbis loque. idique for-

niulis subjecerit, vel elïicere, ul aller librum ejus legens
eadem coquet quae ipse scribens cogiiavit. » K.eilii Opu-
scula acadeuiica. Lips., 182), p. 85.

s

qui parle choisit nécessairement les termes
qui, d'après la connaissance qu'il a de leur
force exacte, représenteront précisément ses
pensées et ses sentiments. D'où nous dédui-
sons que l'impression que fait naturellement
une expression sur celui qui l'entend, ou,
en d'autres termes, le sens qu'il doit y avoir
attaché, est, généralement parlant, le crité-

rium propre du sens voulu par celui qui
parle. J'ai dit, généralement parlant, parce
qu'il arrive quelquefois que des mots sont
mal co'.npris. Mais c'est un cas extraordi-
naire qui suppose un défaut dans celui qui
parle ou dans celui qui écoute: et nous te-
nons toujours pour certain que nos paroles
sont bien comprises, à moins qu'il n'y ait
quelque raison spéciale de supposer le con-
traire. Encore, ce cas même n'affecte point
mes observations ni les principes hermé-
neutiques, qui sont basés sur elles, parce
que celte science ne prononce point d'après
les impressions actuelles, mais d'après celles
que les mots étaient de nature à produire
nécessairement, à un temps donné, sur tel

auditoire; et c'est dans ce sens que le mot
impression doit être entendu. Tout ce que je
dis de l'orateur et de son auditoire s'applique,
avec quelques légères modifications, à l'écri-

vain et à ses lecteurs. Ces modifications ré-
sultent du ton, de la contenance, du geste,
des incidents qui sont propres au premier.
Conséquemment, lorsque je dis que les dis-
cours de notre Sauveur sont entendus, je ne
prétends point dire qu'ils furent compris.
Une comparaison bien simple va expliquer

celle règle
;
par exemple, de même que d'après

des lignes gravées sur une planche nous pou-
vons avec certitude deviner exactement le des-
sin qui sera représenté sur le papier, pourvu
que le procédé mécanique s'accomplisse se-
lon toutes les règles ; nous pouvons de même,
vice versa, raisonner d'après les traits de la
gravure, et conclure quelles sont les lignes
placées sur la planche qui les a produits sur
le papier. Ainsi donc, de même que l'orateur
peut conclure, d'après les pensées qu'il veut
communiquer, et d'après le pouvoir qu'il a de
les transmettre avec exactitude, quelles sont
les idées correspondantes qui seront produi-
tes dans son auditoire ; de même nous pou-
vons raisonner d'après l'impression qui né-
cessairement a été faite, et conclure de là
quelles étaient les idées et les intentions de
l'agent qui les a produites. Car qu'est-ce que
la conversation entre deux hommes , demande
le philosophe auteur d'Hermès ? C'est parler
et écouter tour à tour. C 'est à celui qui parle
d'enseigner, à celui qui écoute d'apprendre : à
celui qui parle de descendre des idées aux pa-
roles, à celui qui écoute de remonter des paro-
les aux idées. Si celui qui écoute ne peut,
malgré ses efforts, parvenir à une seule idée,
on dit alors qu'il n'entend pas : s'il arrive à
des idées différentes et hétérogènes, eu égard
à celles de celui qui parle, on dit alors qu'il

entend mal. Que faut-il donc pour qu'on
puisse dire qu'il entend? Qu'il arrive à des
idées qui, réunies dans son esprit correspon-
dent et soient semblables à celles de celui gui
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parle , ce qui peut s'appliquer à l'écrivain et à
son lecteur (1). Ainsi donc, la seule véritable

interpréta ion des paroles de quelqu'un est

celle qui a dû nécessairement leur être don-
née par ceux à qui elles s'adressaient, et

dont il désirait principalement être entendu.
Il est évident que pour parvenir à connaî-

tre cette interprétation il faut que nous ana-
lysions chaque mot, chaque phrase, s'ils ont
un sens douteux ; ou, s'ils sont simples et in-

telligibles, il nous faut du inoins pesev la

signification exacte de chacun des termes,
avant de pouvoir nous flatter de saisir dans
toute son étendue le sens d'un passage. Rien
n'est plus commun, et cependant rien n'est

plus capable de fausser le jugement que
l'habitude de lire un texte entier, et de s'en

tenir à une idée vague du sens qu'il présente
à l'esprit, sans entendre d'une manière claire

et distincte chacune des expressions. Qu'il en
est, par exemple, qui lisent et relisent les

Epîtres de saint Paul, sans jamais sentir la

nécessité d'entendre exactement la vraie si-

gnification de quelques-uns de ses termes,
comme la loi, la justification, la vocation,
l'élection, la chair et ["esprit , et une foule
d'autres? Et cependant si chacun de ces
termes ne porte pas une idée exacte à l'es-

prit , et, qui plus est, si cette idée n'est pas
précisément celle qu'entendaient à la fois
saint Paul et ceux auxquels il écrivait, il est
évident que nous ne comprenons pas et
que nous ne pouvons même pas comprendre
ses doctrines comme il voulait qu'elles le fus-
sent; ou, en d'autres termes, que nous ne le
comprenons pas du tout. Celte exacte déter-
mination du sens des mots et des phrases, la
base et la substance de tout commentaire,
s'appelle donc avec raison l'interprétation
grammaticale (2).

2. Mais, en second lieu, les mots et les
phrases varient dans leur signification, selon
les temps elles lieux. Le cours de quelques
siècles change le sens des mots ; et celui qui
donne aux expressions d'un vieil écrivain le
sens qu'elles portenl dans le temps où il vit
lui-même, tombe souvent dans l'erreur et
l'absurdité. Quand on trouve, par exemple,
dans quelques anciennes versions anglaises
de l'Ecriture le Cantique des cantiques, ayant
pour titre la Ballade des ballades (3); on doit
s'apercevoir que le mot BuHade avait au-
trefois une signification bien différente de
celle qu'il porte aujourd'hui. En perdant de
vue cette remarque, on mettrait, forl injuste-
ment, sur le compte d'un auteur, une impiété
grossière, et l'on interpréterait mal ses pa-
roles. Mais il n'est pas besoin de remonter
si loin pour voir que le sens des mots peut
varier. On trouve souvent dans Shakspeare
et les écrivains de son temps beaucoup de
termes qui ont maintenant une signification
tout à fait différente et quelquefois même

(I) Hermès d'Hawis, 1. m, c. I, p. 599. Lond., 1763.

I,.i7
}

.il,?,"
l"s

.

l,tuuo interprelis N. T. éd. Ammon
IA l|'V, lOU.J, |>. it).

(5) D'Jsraeli's Curiosities of Littérature, ~>° sér., 2' éd»OI. 1, jk. ovo. •
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contraire à celle qu'ils ont dans ces anciens
auteurs. Par exemple, to let signifiait alors
empêcher (to impede) au lieu de permettre
(to permit). Au temps même de la reine Anne,
les écrivains employaient certains mots dans
un sens bien différent de celui que nous y
attachons maintenant. Ainsi le terme voit,

esprit, a dans leurs ouvrages une significa-
tion beaucoup plus relevée et plus étendue
que celle que nous lui donnons, puisqu'il y
signifie le génie ou les talents. Il est évident
qu'en lisant les auteurs de ces diverses épo-
ques vous ne les comprendrez point comme
il faut, si vous ne connaissez pas exactement
la signification de leurs mots dans le temps
où ils les employaient; en d'autres termes,
s'ils ne font pas sur vous, quand vous les li-

sez, la même impression, s'ils ne vous sug-
gèrent pas la même idée qu'ils présentaient
a leurs contemporains, auxquels ils s'adres-
saient spécialement.
Les langues qui sont mortes aujourd'hui

ont subi les mêmes variations dans le temps
qu'elles étaient parlées; d'où il suit qu'on
entendrait et qu'on interpréterait mal un an-
cien auteur, si on ne tenait point compte
des divers changements que ses ternies ont
subis par le laps du temps. Et quoique les
langues orientales varient moins sous ce
rapport que celles de l'Occident, cependant
cette remarque n'est point à négliger quand
on veut les interpréter. Par exemple, le mot
hébreu vc dans la dernière période de la lit-
térature hébraïque, signiûailindubitablement
une île (1). De là les traducteurs qui ont
appris la langue à celte époque, comme les
auteurs de la version syriaque et de celle
d'Alexandrie, Symmaque, Théodotion et
Aquila, n'ayant pas réfléchi que le mot pou-
vait avoir changé de signification, l'ont rendu
par île dans les livres d'une époque plus re-
culée, où ce mot n'a pas la même significa-
tion, de sorte qu'en le rendant ainsi, on fait
direau lexteles plus grossières absurdités (2).

Concluons donc qu'il ne suffit pas d'en-
tendre le sens des mots et des phrases en gé-
néral, mais qu'il est nécessaire de le leur
assigner pour le temps précis où ils ont été
écrits ou proférés. C'< s! ce que les herméneu-
tistes appellent usus loquendi, l'usage du
langage, et qu'ils regardent comme le vrai
moyen de reconnaître i:> sens d'un auleur.

3. Mais celte signification grammaticale
doit subir des modifications considérables
selon les lieux et les individus.

I. Les usages et les coutumes d'une na-
tion, le caractère particulier de sa constitu-
tion politique ou sociale, l'influence des cir-
constances et des événements, peuvent faire

(1) Dans Daniel, XI, 18, il est dit qu'Antiochus envabil
etsubjugue beaucoup de QttN, et nous savons d'après l'his-
toire, qu'il en agit ainsi divers Sanios, Ithodes ei lieau-
cçmp d'aulri s lies. Dans Esther, X, 1, où ce mol est em-
ployé, d est du que le roi do Perse a iuipi se uu tribut à
la terre et aux îles de la mer.

(2) Par exeni| le (1s., XLII.18), les îles seront conver-
ties en rinercs. Sepluag. Targ. Syr. Gen \ , ;. i es
mômes versions fout des lies de la Grèce, de la Thra
de la Médie. Voyez l'intéressante dissertation sur ce mot
dans Michaëlis. Smcilcginm grugranliia! iiebrœorum en -

terœ. (joitmg., 17ti'J, pars prima, p. 15li.



117! DÉMONSTRATION ÉVANGËL1QUE.

que l'idée attachée à un terme diffère gran-

dement de celle que le terme correspondant

représente dans notre langue. Ainsi les mots

que nous sommes obligés de traduire par la

moisson, le temps de la semence, désignent en

hébreu des saisons de l'année différentes de

celles que ces mots nous rappellent. Combien

le mot lit ne présente-t-il pas d'idées diverses

à i'c-spritu'un Européen ! D'abord une élégante

pièce de meuble destinée à supporter les ma-
léli s et I s breii ers, puis les draps et les

coi.vcrtnns qui forment, à proprement par-

ler, le lit ;
joignez-y encore les rideaux et

les tenture;;' iBrWftt d'onremént : telle

est î'fnl .

• que be mot nous suggère, bien

différente de là simple natte ou du tapis, ou

tà\ . lus du matelas étendu sur le par-

quet, que le mol bébreu correspondant rap-

pel e au Juif! Quand donc nous entendrons

Notre-Seigneur\lire au paralytique : Levez-

vous, emportez votre lit (Matth., IX, 6), ce

serait nous méprendre grandement que de

nous représenter la lourde pièce de meuble

que nous désignons par ce mot; dans ce cas

noi s pourrions avec raison regarder l'ordre

du Sauveur plutôt comme une rude épreuve,

pour les forces i .èmes d'un homme rendu

miraculeusement a la santé. Ainsi.de même,

lorsque nous entendons le Prophète-roi pro-

tester qu'il ne remontera plus dans son lit

(Ps. CXXXII, 3), nous serions tentés de

nous imaginer quelque chose de plus magni-

fique encore et de plus grand, dans la forme

d'un lit superbe, au lieu du divan ou de

l'estrade élevée au fond d'une chambre dans

les pays orientaux, où l'on voit une couche

étendue pour le repos de la nuit.

II. Outre ces modifications locales dans la

signification des mots ou des formes, j'ai dit

que d'autres pouvaient naître de circonstan-

ces personnelles. Par exemple, chaque maî-

tre a pour donner ses leçons une méthode

qui lui est propre et qui résulte de son ca-

ractère, du but qu'il se propose, de ses prin-

cipes, de sa situation; et évidemment toute

interprétation de ses paroles qui serait en

contradiction avec ses principes et son ca-

ractère bien connus ne saurait être un seul

instant admise.
L'interprétation d'un passage de Platon qui

supposerait qu'il abandonne sa méthode , de

sorte qu'au lieu de procéder par induction ,

il argumenterait en forme et d'une manière

synthétique , ou qui le montrerait donnant à

Socratc le ton superbe d'un despote impérieux

dans la discussion , serait aussitôt rejetée

comme incompatible avec le caractère et les

principes connus de ce philosophe. De même
totite explication des paroles de notre divin

Sauveur qui se trouverait en contradiction

avec la méthode qu'il suivait ordinairement

et constamment dans ses instructions, ou sup-

poserait qu'il ne fut rien moins que doux

,

humble, conciliant et charitable, devrait êlre

rejetée à l'instant même et sans b .lancer.

III. Ces considérations nous porteront né-

cessairement, aussi à tenir compte des parti-

cularités que peuvent nous offrir les circon-

stances dans lesquelles les mots ont été pro-
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nonces , les sentiments , les coutumes , les

préjugés mêmes de l'auditoire. Car Burke à
fort bien observé que dans tous les corps so-
ciaux, ceux qui veulent mener, doivent aussi,

à beaucoup d'égards, suivre les autres. Il faut

qu'ils conforment leurs propositions au goût,
au talent, à la disposition de ceux qu'ils veu-
lent conduire (1). Vous n'irez pas certes con-
fondre un seul instant cette supposition avec
la doctrine des rationalistes, qui osent avan-
cer que notre Sauveur arrangeait ses dogmes
de manière à cadrer avec les erreurs et les

préjugés des Juifs , opinion aussi contraire à
l'herméneutique et au bon sens qu'elle est

blasphématoire. Je parle de \amanièrede pré-
senter ses instructions , et non pas de leur

mtitièrt. Il est évident qu'un maître habile et

plein de bonté choisira toujours de préfé-
rence les mots et les phrases qui réuniront le

double avantage d'être les plus intelligibles
,

et de moins choquer les sentiments naturels

et les justes préjugés de ses auditeurs
; jamais

il ne s'étudiera à rendre ses doctrines aussi

repoussantes et aussi odieuses que possible
;

au contraire , si elles semblent l'être , il tâ-

chera de faire disparaître cet inconvénient

,

autant que le permettra la substance des
choses. De même, il tiendra un langage bien

différent avec ses amis et ses ennemis; il ne
parlera pas à ceux qui l'écoutent dans le des-

sein de s'instruire, comme à ceux qui ne lui

prêtent une oreille attentive qu'afin de le

trouver en défaut. Sa manière de raisonner
avec les savants ne sera plus la même quand
il s'adressera à des gens sans instruction ; il

ne raisonnera jamais avec ces derniers d'a-

près des principes qu'il sait leur être complè-
tement étrangers, ou qui ne sauraient venir

à leur esprit dans le moment, comme une rè-

gle sûre pour interpréter ses expressions.

Evidemment donc, quand on examine le

sens des mots et des phrases à une époque
donnée , avec les circonstances locales ou
personnelles qui les modiGent, on entre dans
une question de fait, et par conséquent cet

examen , surtout pour ce qui regarde la re-

cherche des dernières circonstances, prend un
caractère historique (2). D'où le savant Keil

a proposé de modifier le terme de sensus gravi-

maticus, dont nous nous sommes servis plus

haut , et d'adopter celui de sensus historiens,

interpretatio historica (3). Afin donc d'expli-

quer plus clairement sa pensée, il a réuni les

deux expressions pour n'en former qu'un seul

terme qu'il appelle interprétation historico-

grammaticale (4).

(1) Considérations sur la révolution française , H' éd.

Lond., 1791, p. 59.

(2) Scire autem et docere quid cogiiaventaliquis, ver-
bisque signilieaverit , nonne erit rem facii intelligere?

Suiimia i-itur simililudine cum historici miniers conjun-

ciura est iaterprelis Diunus. Keil, nbi .sup , p. 86.

(5) Tittman a fait observer avec raison que les termes
historique et grammatical , appliqués à l'int^rj relation, si-

guilient précisément la même chose. — Opuscula llieolo

gica. Leips. 1803, p. 661.

(4) Hineeadem (historico-grammatica interpretatio) pri-

mum omnium postulat hoc, ut verba quilms auctor nienlem
expressit, aecur.ite examinentur, quo non solunj siguifica-

tio et sensus siagularum vocum et fnutiliatiottum , sed ea-

rtmi i.ivicem junctaruin uexus etiam et ambiius siugulia

locis obtiuens recle consiituaiur. Deiude aiùmuui ad ver-



1173 DE LA PRÉSENCE RÉELLE. DISSENT. I.

IV. Disons-le donc ,
pour résumer toutes

ces remarques ; si nous voulons entendre un
auleur, le Nouveau Testament, par exemple,

ïl faut que , transportés par la pensée dans

un autre âge et dans une autre contrée, nous

Tious mettions à !a place de ceux à qui notre

Sauveur et ses disciples s'adressaient. Il faut

que nous entendions chaque phrase exacte-

ment comme ils l'ont comprise, et que nous

nous appropriions leurs connaissances, leurs

sentiments, leurs coutumes et leurs opinions,

si nous voulons comprendre les discours qui

s'adressaient premièrement etimmédiatement

à eux.— C'est ce que nous essaierons de faire

dans les dissertations qui vous seront adres-

sées sur la présence réelle. Nous examinerons
chaque phrase, quand il sera nécessaire, jus-

qu'à ce que nous découvrions exactement
les idées qu'elle devait porter à l'esprit des

Juifs ou des apôtres ; et pour atteindre ce but,

il nous f îudra descendre à un examen minu-
tieux et détaillé des passages semblables , du
génie de la langue, du contexte, et enfin pui-

ser à toutes les autres sources philologiques

qui sont à notre portée. Nous étudierons exac-

tement et avec soin le caractère de notre Sau-
veur; nous découvrirons la ligne de conduite

qu'il a constamment suivie ; nous étendrons

aussi nos recherches jusqu'aux coutumes et

au caractère de ceux auxquels il s'adressait.

1. Procédant ainsi par une méthode parfai-

tement analytique ,
quand nous aurons dé-

couvert pour un texte une signification que
l'on puisse seule concilier avec toutes ces

données, je me croirai autorisé à conclure

que cette signification est la seule vraie.

2. Nous appliquerons les mêmes principes

aux objections; ce sera la pierre de touche
avec laquelle nous jugerons si elles sont va-

lables. Nous n'aurons simplement qu'à faire

cette question : Ceux qui écoulaient Notre-
Seigneur, ou ceux qui lisaient S. Paul, l'ont-

ils entendu de celle manière? Si la réponse
est négative, nous aurons le droit de conclure
que l'interprétation ne vaut absolument rien.

En procédant ainsi, nos recherches perdront
beaucoup de leur forme de controverse, et

se réduiront à une enquête littéraire et im-
partiale. Mais il faut en même temps que je

vous prie de ne pas vous laisser décourager
à la pensée d'un examen stérile qui semble
ne devoir rouler que sur des mots, ou par
l'idée d'avoir à discuter des mots ou des pas-
sages de langues qui vous sont inconnues.
Je me flatte que vous trouverez assez d'inté-

rêt dans cette discussion, et qu'elle vous pa-
raîtra assez satisfaisante pour compenser les

difficultés dont elle semblerait au premier
abord devoir être encombrée; et j'ose même
espérer qu'on verra, d'après notre manière

tere illa jubet ad genns oralionis, item ad connilimn , nec
non ad argumentum libri explicandi. Deiiique eadem eiiam
interpretâm graviter monet, ut ad scripiofis a Sé'exjSll-

candi omnera wdolem et talianem, quaulom eam noverit,
semper respiclat, neque in eoucleando ejua libro, de co
quatrere negligat qua ille soienlia, ingetàot imimo, mori-
bus , qm> loco, qua toudiliune , quibus /n»niuibu6 usus ait.

Jteil, p. 380.
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de procéder
, que ces difficultés sont pure-

îiHiil. i;u; -!i,nia : ves.

Mîis avant d'entamer notre discussion
théoiogrque, il me semble prudent de noter
deux objections qui peuvent se présenter sur
la méthode que j'ai promis de suivre. Vos
propres réflexions, j'ose le dire, préviendront
ma réponse aussitôt que j'aurai posé les dif-

ficultés.

Voici la première : ai-je prétendu dire que la
méthode employée jusqu'ici parles controver-
sisles n'est pas suffisamment exacte, ou que
leurs arguments n'ont pas démontré la pré-
sence réelle d'une manière satisfaisante? Très-
certainement non. En effet, on peut apporter
des textes si clairs à l'appui d'un dogme

,

qu'ils le démontrent de prime abord; et ce-
pendant il n'y aura aucune inconséquence à
les soumettre à un examen très-rigoureux.
Par exemple , la divinité de Notre-Seigneur
n'est-elle pas si clairement enseignée dans
l'Ecriture, qu'il suffise pour un homme dé-
gagé de tout préjugé de lui citer simplement
les textes qui s'y rapportent; cependant qui
jamais s'est avisé de blâmer les savants trai-

tés qui les soumettent à une analyse plus
sévère? Nous citerions bien des théorèmes
de géométrie dont les propriétés sont si

frappantes, qu'on les découvre à la seule in-
spection du diagramme, ou qu'on peut prou-
ver par des méthodes très-simples ; or qui
a jamais critiqué les cours de mathématiques
qui en font le sujet d'une démonstration rigou-
reuse et détaillée ? C'est là précisément notre
cas. Si les textesen faveurde la présence réelle
vous semblent convaincants à la seule intui-
tion , c'est qu'il se trouve en eux, comme dans
les exemples précités , une preuve évidente
de leur vérité, ce qui indique clairement
qu'ils pourront supporter le plus sévère exa-
men : et si nous essayons de les y soumettre,
il ne s'ensuit pas plus ici que dans les cas
précédent qu'on nie le moins du monde cette
é\idence intrinsèque qui leur est propre, ni
qu'on censure ceux qui l'ont si habilement
exposée. Aucun de mes arguments ne tendra
à contredire ou à infirmer ceux des autres.
Comme nous avons vu cependant qu'ils n'ont
pas toujours produit la conviction dans tous
les esprits, il est encore bon d'essayer quel
effet est capable de produire le cours de dis-

cussions exégéliques les plus sévères , spé-
cialement sur les érudils et sur ceux qui
sont capables d'en apprécier la valeur.

Toutefois je suis bien loin de penser qu'il

n'y ait que les savants sur qui cette méthode
doive faire impres>ion. II y a dans tous les

esprits une logique naturelle qui les met à
même de saisir la forme de raisonnement la

plus rigoureuse, lorsqu'elle est simplement
présentée et qu'elle se développe d'une ma-
nière progressive. Les principes d'herméneu-
tique que j'ai posés sont évidents et intelli-

gibles, même pour les plus minces capacités,
et l'on fera en sorte qu'il en soit de même
pour tout ce qui va suivre. Je puis dire que
j'ai plus d'une fois essayé de réduire les rai-
sonnements (pie j'établirai à la simple forme
d'une conférence familière, et j ai été pleine-
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ment convaincu qu'ils étaient parfaitement
compris (1).

On peut élever une seconde objection con-

tre ia méthode que je me suis proposé d'a-

dopter. Ne tend-elle pas à diminuer l'auto-

rité divine de l*tg!ise et de la tradition en

faisant dépendre l'interprétation de l'Ecri-

ture de ia sagacité et de la science humaines,
plutôt que de l'autorité d'un guide infailli-

ble? Non, sans doute. M;iis avant de répon-

dre à celte objection, je dois faire observer

que je fais volontiers les deux concessions

suivantes. Premièrement, je souscris plcine-

ment au sentiment d'un philo-ophe protes-

tant, aussi aimable que pénétrant : Luther

,

dit-il, a traité le christianisme de la manière

la plus capricieuse, il en comprenait mal l'es-

prit , cl il a introduit un nouvel alphabet avec

une religion nouvelle ; par exemple, la sainte

toute-suffisance de la Bible (allgcmeingultig-

keit) ; d'où il arriva malheureusement qu'il sv

mêla à la science de la religion une autre

science profane , et qui lui est complètement

étrangère, — la philologie, — dont on ne peut

que reconnaître l'influence destructive, à par-

tir de cette époque, (2). Je convions donc de

tout mon creur que l'introduction de cette

méthode philologique dans l'enseignement

religieux est l'un des maux les plus funestes

que nous devions à la Réforme, et qu'il au--

rail beaucoup mieux valu laisser à l'autorité

de l'Eglise, qui tst la seule règle de foi véri-

table et à la portée de tous, toute la force qui

lui est naturelle. En second lieu, je recon-

naîtrai la vérité de ce qu'un théologien fran-

çais de nos jours a prouvé d'une manière
convaincante, que les controversisles catho-

liques, spécialement en Angleterre et en Al-

lemagne, se sont grandement trompés en se

laissant entraîner par les protestants dans

une guerre de détail , où ils sont entrés en
lice avec ces derniers, comme ils le désiraient,

dans des combats partiels, sur certains dog-

mes particuliers, au lieu de les arrêter inva-

riablement à la discussion d'un point fonda-

mental, et de ramener toutes les diverses

questions à leur simple élément, — l'autorité

de l'Eglise. Mais tout en faisant ces conces-

sions franchement et de grand cœur, il n'en

est pas moins vrai que l'état de la contro-

verse exige nécessairement aujourd'hui que
l'on traite ces questions séparément et d'une

manière philologique.

Maintenant, pour répondre à l'objection,

je ferai observer premièrement que tous nos

controversisles ont traité à part la preuve ti-

rée de l'Ecriture et celle tirée de la tradition ;

que nos auteurs corroborent la première de

tout ce qu'ils puisent aux sources de l'inter-

prétation, sans mêmedonner à entendre qu'ils

basent cette interprétation sur l'argument

suivant qui se tire des témoignages des Pères.

Deuxièmement, l'Eglise,qui déûnitle dogme et

(1) Ces paroles furent écrite* -longtemps avant que je

pusse espérer de trouver une occasion favorable de laire

fessai de celte méthode sur un aussi nombreux auditoire

que celui qui a suivi les conférences que j'ai prêchées dans

la cliapelle de Moorfields.

(2) Novâli's Schriflen, 2 Theil, Seite 19o, 4 Ausgabe.

ËVANGËLIQUE. )l7(i

qui a quelquefois, mais très-rarement, dé-
cidé du sens des textes, laisse, généralement
parlant, la discussion des passages particu-
liers au soin des théologiens, qui ne sont pas
libres d'adopter telle interprétation qui ne
serait pas strictement conforme aux dogmes
définis. De plus, et principalement, j'ajoute-

rai que de même qu'on ne me persuadera
jamais qu'une proposition puisse être théo-
logiquement vraie et logiquement fausse, de
même on ne me fera jamais convenir que
quand un dogme est déduit d'un texte de l'E-

criture par la simple voie théologique d'au-
torité, il s'ensuive nécessairement que c'est

là le seul mode d'interprétation que permet-
tent les vrais principes de l'herméneutique.
C'est le propre de la vérité de pouvoir résis-

ter aux épreuves les plus variées. Quand
donc je trouve la signification d'un texte dé-
finitivement déterminée par l'Eglise, sur
l'autorilé de la tradition, je suis alors plei-

nement convaincu de l'exactitude de celte

décision ; mais par cela même je n'en suis

que plus pleinement convaincu que le texte

donnera le même résultat après le plus rigide

examen. D'où nous approuvons l'axiome de
Mélanchton, celui de tous les réformateurs
dont l'égarement excite le plus notre com-
passion et nos regrets : Non potest Scriptura
intelligi theologicè, nisi ante intellecta sit

grammaticè(l).
Après tous ces préliminaires sur la méthode

que je compte suivre, j'en viens à établir le

premier argument en faveur de la doctrine

catholique de la présence réelle du corps et

du sang de Jésus-Christ dans la sainte eu-
charistie.

Le premier passage qui , comme tout pro-
testant doit le reconnaître, favorise, du
moins au premier coup d'œil, notre doctrine,

c'est la dernière partie du sixième chapitre

de l'Evangile selon saint Jean. Vous n'igno-

rez point que la plupart des catholiques di-

visent ce chapitre en trois parties, tandis que
presque tous les protestants regardent les

deux dernières comme n'en composant qu'une
seule. Depuis le premier verset jusqu'au
vingt-sixième, nous avons une histoire dé-
taillée du miracle éclatant par lequel Notre
Seigneur nourrit cinq mille personnes avec
cinq pains, et de ce qu'il fit ensuite jusqu'au
lendemain où la foule se rassembla de
nouveau autour de lui. Au verset 26 com-
mence le discours qu'il leur adresse; il oc-
cupe avec les conséquences qui en découlent
le reste de ce long chapitre qui renferme 72
versets. C'est un tableau frappant de la vie

tout entière de notre Rédempteur • d'abord
il excite la surprise, l'admiration, la vénéra^
tion de la multitude; mais il se termine au
milieu des insultes et des attaqu s des Juifs ,

tandis que ses disciples l'abandonnent, et

que les douze qu'il a choisis demeurent chan-
celants, en proie à la perplexité.

C'était la pratique de notre Sauveur et de
ses apôtres d'adapter leurs discours aux cir-

constances dans lesquelles ils se trouvaient,

(1) Ernesti Institutio, p. 29.
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et plus spécialement de les tirer des miracles

qu'ils avaient opérés. Ainsi Jésus-Christ en-

tame la conférence qu'il eut avec la Samari-
taine, sur le bord du puits de Jacob ( saint

Jean, IV, 10), en faisant allusion à ce qu'il

l'avait priée de vouloir bien lui donner à
boire; de même au cinquième chapitre de
saint Jean (v. 24), il prend occasion d'ensei-

gner la doctrine de la résurrection, du mira-
cle qu'il avait opéré en guérissant un homme
paralysé depuis nombre d'années. Au chapi-

tre XII de saint Matthieu {v. 43), il emprunte
ses images et ses leçons du miracle qu'il avait

auparavant fait en chassant un démon. De
même il condamne l'aveuglement des Phari-
siens, après avoir rendu la vue à un aveugle
de naissance (1).

Conformément à la pratique de son maî-
tre, saint Pierre prêcha l'efficacité du nom
de Jésus-Christ, et conséquemment la néces-

sité de croire en lui, au moment où il venait

d'opérer un miracle par l'invocation de ce

nom (ActeslH, 6-16 ). On sera aussi forcé de
reconnaître que si notre Sauveur cul jamais
l'inlenlion de proposer la doctrine delà pré-

sence réelle, il ne s'offrit jamais, dans tout le

cours de son ministère, une occasion plus

opportune et plus favorable que celle qui se

présente au chapitre VI de saint Jean.
Toute la suite de ce discours, et en parti-

culier ce qui concerne le point qui nous oc-
cupe, y paraît encore plus naturellement
placée, quand on considère que, selon une
tradition constante parmi les Juifs, le Messie,
entre autres points de ressemblance avec
Moïse, devait, comme lui, faire descendre la

manne du ciel. Le Midrash Coheleth, ou ex-
position de l'Ecclésiasle , s'exprime ainsi :

« Rabbi Berechiah a dit au nom de R. îsaac :

Tel a été le premier (/oc/ (libérateur), tel

sera le second. Le premier goel a apporté la

manne du ciel, selon qu'il est écrit : Je ferai

pleuvoir du pain sur vous du haut du ciel. —
De même le dernier goel fera descendre la

manne du ciel (2). » Donc, comme les Juifs

demandaient à Jésus-Christ une preuve de
sa mission, un signe (v. 29) semblable à
celui qui prouvait la divinité de celle de
Moïse, qui lit descendre la manne du ciel

(v. 30, 31), notre Sauveur fut naturellement
amené à montrer qu'il était le second goel
qui pouvait faire un miracle semblable à ce-

lui-là, en donnant une nourriture qui des-
cendait réellement du ciel.

Quant à la signification de son discours
jusqu'au 48 ou 51

e

verset, les protestants et

les catholiques s'accordent également; ils

le rapportent entièrement à la foi en Jésus-
Christ. C'est à l'un des versets qui viennent
d'être mentionnés que nous commençons à
différer plus essentiellement sur le sujet de
sa doctrine.

(1) S. Jean, IX, 39. Voyez les observations tic: l'évêque
Ne.wr.ome sur la conduite de Noire-Seigneur comme divin
précepteur. 5" éd. Lond., 1820, p. 101, seqq.

(2) Schœtlgeu, Howe hebraics et lalmudicœ. Dresd. et
Leij)., 1733, t. I, p, 350.

Les catholiques soutiennent qu'à cet en-
droit le sujet change totalement, quoique
d'une manière naturelle, et que par une
transition complète, Jésus-Christ cesse d'en-
seigner la nécessité de croire en lui , et passe
à la nécessité de manger réellement son corps
et de boire son sang d;:ns le sacrement de
l'eucharisiie. La généralité des protestants
nient l'existence de celle transition et préten-
dent que notre Sauveur continue réellement
de discourir sur le même sujet qu'auparavant,
c'est-à-dire, sur la foi. J'ai dit la généralité
des protestants, parce qu'il y a parmi eux di-
vergence d'opinions. Non seulementCalixtus,
Hackspan, Grùnemberg et d'autres étrangers
(1), mais encore plusieurs théologiens anglais
distingués font rapporter la dernière partie
à l'eucharistie

,
quoiqu'ils n'admettent pas la

présence réelle, au moins en termes clairs.

Le docteur Jeremy Taylor suppose entière-
ment l'existence de cette transition, et rai-
sonne sur le texte , à partir de cet endroit du
chapitre, comme prouvant des points annexés
à la cène du Seigneur (2). Le docteur Sher-
lock va plus loin ; il entreprend de démontrer
que cette dernière parlie ne peut se rapporter
àaucuuaulre sujet (3). D'un autre côté, grand
nombre d'interprètes protestants supposent
qu'elle a plus particulièrement rapport que
la section précédente à la foi en la passion
ou en la mort de noire Sauveur s'offraut en
expiation pour nos péchés (4).

Il s'agit donc entre nos adversaires et nous
de résoudre deux questions. Premièrement,
y a-t-il un changement de sujet au 48e vers.?
secondement, doit-on admettre la transition à
une manducation réelle du corps de Jésus-
Christ? Notre réponse affirmative à ces deux
questions est une belle et intéressante ma-
tière d'étude herméneutique ; c'est aussi
sous ce point de vue que nous la traiterons
dans nos prochaines dissertations.

Il est facile de voir, d'après ce que j'ai dit,

que je suis loin de vouloir placer la transi-
tion, comme on le fait ordinairement, au 51*

verset. Avantde terminer celle dissertation, il

est donc à propos que j'éclaircisse ce point;
d'autant plus que celte transition bien déter-
minée doit donner beaucoup plus de force
aux arguments que j'apporterai à notre pro-
chaine réunion. Car s'il est démontré que la

artie du discours comprise entre le 48e
et le

2 e verset en est elle-même une section com-
plète, il n'y aura rien de déraisonnable à con-
clure qu'il peut y être aussi question d'un
nouveau sujet. Je n'hésite nullement à placer
la transition au 48' vers, et voici mes raisons.

1. Le verset 47 me semble une conclusion
évidente d'une des sections du discours, à
cause de l'affirmation emphatique c?nen, dont
le Christ l'ail précéder un résumé ou un épi-

(1) Voyez Wolfii Curai pliilolngiœ et erilicae, in IV SS.
Evaag., éd. 5, Hamb., 1739, p. 8U4.

(2) Wortby Communicant. Lond., 16G0, pp. 27, 37, etc.
(5) Practical Discourse of religiou» assemblies,3' eu.

Lond., 1700, p. 364.

d) Par exemple, le docteur Waterland , Revue de ta
doctrine de l'eucharistie, dans la collection de ses 01 livres
par le docteur Van Mildcri. Oxt. 1825, vol. VU, p. 103.

!

;
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logue manifeste de toute la doctrine précé-

dente. En vérité , en vérité , je vous le dis;

celui qui croit en moi a la vie éternelle. Com-
parez les versets 35, 37, 45. Au verset 48 on
trouve une proposition clairement énoncée :

Je suis le pain de vie, suggérée par les paroles

précédentes et convenant parfait, ment au dé-

but d'un nouveau discours.

2. Mais ce sont exactement les mêmes pa-

roles qui ouvrent la première partie du dis-

cours de notre Sauveur, au verset 35. Or je

vois que c'est pour lui une forme ordinaire

de transition ,
quand il applique les mêmes

images à différents sujets, de répéter alors les

premiers mots de son discours. Je vous en

donnerai deux ou trois exemples. En saint

Jean X, 11, il dii : Je suis le bon pasteur et il

s'étend alors sur ce caractère, par rapport à

lui-même , établissant un contraste entre le

mercenaire et lui, et protestant qu'il est prêt

à mourir pour ses brebis. Au verset 14 il

répète encore une fois les paroles , je suis le

bon pasteur, et les explique par rapport à ses

brebis , en disant qu'elles l'écoutent et lui

obéissent, et que son troupeau s'accroîtra en
nombre. De même, en saint Jean XV, 1, il

commence son discours, en disant : Je suis la

véritable vigne, puis il applique la figure né-

gativement au sort de ceux qui ne sont pas

unis à lui. Alors au verset 5, il répète les

mêmes mots et les explique positivement des

fruits que produisent ceux qui demeurent en
lui (1). 11 en est de même exactement dans

notre passage : notre Sauveur, après avoir

parlé de lui comme pain, je suis le pain de

vie, et, s'être étendu sur cette pensée, eu

tant qu'il est la nourriture spirituelle de l'âme

par la foi, emploie la même forme de tran-

sition ,
pour se comparer au pain dans un

autre sens, en tant que sa chair est réellement

notre nourriture.

3. Le motif donc qui m'engage principale-

ment à voir une séparation manifeste entre

le quarante-septième et le quarante-huitième
verset, et qui ne me permet pas d'admettre

une autre transition ou interruption dans le

discours
,
jusqu'à ce qu'il soit complètement

interrompu au verset 53 , c'est le rapport

qu'a ce passage tout entier avec ce que l'on

connaît sous le nom de parallélisme poé-
tique. Ce n'est pas le lieu d'entrer dans une
explication de ce s.Tstèffie ; vous n'avez qu'à

recourir pour cela ;, l'intéressant ouvrage du

(1) Je regardela dernière clause du v. 15 du premier pas-

sage, et le v. 6, avec le dernier membre du v. S dans le se-

cond, comme simplement accessoires et parenlhétiques; on
m'accordera aussi, je pense, que la division que j'ai donnée
de chacune des paraboles, est claire et naturelle. Dans cette

remarque, j'ai joint le dernier membre du v. 5 ( S. Jean
X, 5) au v. 6, parce que depuis longtemps il m'a semblé
que la division ordinaire des versets à cet endroit est

inexacte. Le raisonnement paraît à peine concluant, si l'on

adopte celte division: «Celui 1)111 demeure en moi... porte

beaucoup de fruit, pareeque sans moi vousue pouvez rien.»

(v. 5.) Mais si nous plaçons le point après beaucoup de
fruit, en joignant le reste au verset suivant, nous avons ure
preuve de toute force. «Parce que sans moi, vous ne pou-
vez rien; si quelqu'un ne demeure i-as en moi, il sera re-

jeté comme une branche inutile, » etc. Il est évidemment
inutile de rappeler a mes lecieurs que nous devons notre
division actuelle en versets a l'aîné des Etienne, qui la fit

en s'amusml, mter eaiuluitdu,;t.

docteur Jebb sur ce sujet (1). Qu'il me suffise
de vous dire qu'il a étendu à la construction
du texte du Nouveau Testament le principe
posé par Lowth et Herder comme un carac-
tère de la poésie hébraïque , savoir, qu'une
sentence ou une partie d'un discours est dis-

posée en membres parallèles , en certain
nombre et dans un ordre varié, mais tou-
jours arrangés avec symétrie. Or rien ne me
semble plus frappant que l'arrangement ré-
gulier que présente ce discours , depuis le

verset 48 jusqu'au verset 52 inclusivement
;

et quiconque a l'intelligence du principe et

l'habitude de l'appliquer, reconnaîtra immé-
diatement, à la seule inspection du passage,
comme je l'ai transcrit dans l'original et la

version, qu'il est entièrement détaché de ce
qui précède, à partir du vers. 47, et qu'on
ne peut admettre de transition en aucun au-
tre endroit que ceiui-là. Voici toute la sec-
tion du discours de notre Sauveur distribuée
par versets.

(a) Je suis le pain de vie. (b) Vos pères ont
mangé la manne (le pain du ciel); voyez les

vers. 31, 32) dans le désert, (c) Et ils sont
morts, (a) Voici le pain (b) qui est descendu
du ciel (tel) (cj que si quelqu'un en mange,
il ne mourra point, (a) Je suis le pain de vie

(b) qui suis descendu du ciel, (c) Si quelqu'un
mange de ce pain, il vivra éternellement. Et
le pain que je donnerai est ma chair pour la

vie du monde ( Yog. le sixième chapitre de
saint Jeun).

Vous ne pouvez manquer de remarquer
avec quelle délicatesse ces lignes se balan-
cent. Toutes celles marquées (a) contiennent
lc3 mêmes idées de pain et généralement
de vie; les suivantes (b) parlent de la des-
cente de ce pain du ciel comparé à la manne;
les dernières [c] en inculquent la valeur,
toujours dans le 11 éme ordre de comparai-
son(2jvientcnun une clause qui résume la

substance de ce qui précède, en réunissant
tous les membres en un seul corps <ie doc-
trine ; cette répétition de la mène idée et de
la même phrase , qui , de prime abord , sem-
ble superflue dans ce passage, disparaît en-
tièrement quand on considère cet ordre ; il

y a alors une magnifique progression de pen-
sées qui donne du prix à chaque répétition.

Pour ne point vous retenir par un trop grand
nombre de remarques, je vous donnerai seu-
lement pour exemple la progression qui se
développe dans les lignes marquées par la

lettre (c). La première Fait voir que la manne
n'avait pas le pouvoir de donner l'immor-
talité ; la seconde attribue celte qualité à
la manne de la nouvelle alliance , mais en
termes négatifs , que si quelqu'un en mange ,

Une peut mourir. La troisième exprime la

même pensée d'une manière positive et pleine
d'énergie : Si quelqu'un mange de ce pain,
il vivra éternellement.

Ces efforts que j'ai faits , je l'espère , non
sans succès

,
pour prouver qu'il y a une di-

(1) Littérature sacrée. Lond., 1820. (2) Le passage cité

par le docteur Jebb, et qui est disposé dans un ordre très»

ressemblant à celui-ci , est de S. Malin. XXJ1I , 16-22. 11

Ta expliqué a la page 006.
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vision bien marquée dans le discours , au
verset 48 , n'est pas , ainsi que je l'ai fait

observer plus haut, d'une mince importance
dans nos recherches. J'écarte par là une ob-
jection faite in limine par nos adversaires

,

savoir, que c'est faire violence au discours
de notre Sauveur que de supposer qu'il passe
d'un sujet à un autre , quand rien n'indique
une telle transition. J'ai montré que la con -

struction de cette partie du passage la dé-
tache de la section précédente ; et, dans mes
prochaines dissertations , je démontrerai
qu'ii s'opère à la fois un changement notable
de phraséologie.

Pour éloigner davantage encore cette ob-
jection préliminaire, je vous reporterai à un
exemple parfaitement semblable dune tran-
sition pareille : je veux parler du XXXIV e et

du XXXV chap. de S. Matthieu. En traitant

des preuves du christianisme , je vous ai dé-
montré que la première partie du discours con-
tenu dans ces chapitres se rapporte entière-
ment à la destruction de Jérusalem (Matth.
XXV, 31). 11 est reconnu que les versets qui Je

terminent ne peuvent se rapporter qu'au juge-
ment dernier (1). Maintenant, où voit-on la

transition ? Aussi quelques-uns des meilleurs
commentaient s , comme Kuinoèl (2) , et

Bloosnfleld (3) après lui , la placent-ils au 43e

verset du chap. XXXI V. Orsi vous lisez atten-

tivement ce passage , vous serez frappé de la

similitude qui existe entre celte transition

et celle que j'ai signalée au \V chapitre de
saint Jean. Dans le verset précédent (42),
Notre-Seigneur résume la substance de l'in-

struction qu'il vient de donner, justement
comme il le l'ait en saint Jean (VI, 47) : Veil-

lez donc , parce que vous ne savez pas à
quelle heure votre Seigneur doit venir. — En
vérité, en vérité, je vous le dis, celui qui
croit en moi a la vie éternelle. Il résume alors

évidemment la figure qu'il a tirée de la né-
cessité de veiller à la garde d'une maison ,

comme, dans notre cas, il résume celle

qu'il tire du pain ; mais alors la conclusion
du discours montre que la venue du Fils de
l'homme , dont il est fait mention en ce mo-
ment (vers. 44), n'est plus du tout la venue
morale et invisible dont il est parlé dans la

section précédente (versets 30, 37) , mais la

venue réelle et substantielle du Fils de
l'homme dans sacliair (XXV, 31).

Tels sont les principes d'après lesquels je

comprends que nous sommes , non seule-
ment autorisés , mais encore obligés par
conviction de supposer au Verset 48 une
transition à une nouvelle section , dans le

discours de Notre-Seigneur. Je dois faire rc-

(1) Voyezlcsdisserialionsdel'évôque Porleus sur S. Mat-
thieu. Londres, IH23, pp. 512, 383.

(2)Commentarius in libres N. T. historiens, vol. 1, 3*é(I.

Leips. , 1823, p. 6S5.
(3)Receusiosyno|,iiea annotai ionis sacrje.tond.,1826; vol.

1, p. 3%. RoseDiuuller, que M.Bloomûeld cite comme étant
de l'opinion de Kuinoël, en diffère essentiellement. Voici
ses paroles: aKqoidem omnia, quaea cap. \xr. , IrJ, usqiie

ad c. X\\,50, (licnnlnr, ail târum^lw l'.lnïsli adveninm re-

ferenila ose pnio. (i). Jo. Geor. Ros-enmulleri setariia in

N. T., éd. 6". Nureuib., 1815, vol.I, p. 41)5). De sorte
qu'il considère celte portion du discours comme intermé-
diaire et commune aux deux autres.
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marquer, en concluant
, qu'un savant et ha-

bile commentateur prolestant moderne a
observé qu'il est manifeste que la suite du
discours de notre Sauveur au vers. 51,
n'a pu être prise pour la continuation du
même sujet (1).

DEUXIÈME DISSERTATION.
Première preuve en faveur de la présence

réelle, tirée i!u chapitre VI de S. Jean, et

fondée sur le changement de phraséologie
après le verset 48.

£*ai terminé ma dernière dissertation en
réduisant la controverse, entre les protes-
tants et nous, à la résolution d'une proposi-
tion, entièrement du ressort de l'herméneu-
tique, et je me suis efforcé de montrer d'a-
près la construction du discours après le
48 vers., d'après la pratique de notre Sau-
veur et d'après les exemples analogues, que
tout indiquait assez le commencement d'une
nouvelle section à cet endroit du discours. Il

me reste à démontrer maintenant que le su-
jet change complètement aussi, et que Notre-
Seigneur, qui n'avait encore parlé que de la
nécessité de croire en lui, traite alors de la
réception de son corps et de son sang.
La première preuve que je produirai, et

qui prendra toute la dissertation de ce soir,
peut s'établir ainsi : Notre Sauveur, dans des
pbrases qui composent la première partie de
ce discours, voulait inspirer aux esprits de
ses auditeurs l'idée de prêter une oreille at-
tentive aux doctrines qu'il leur annonçait et
de croire en lui; ce que je suis d'autant plus
fondé à affirmer qu'il s'en est positivement
expliqué dans ce sens. Mais après la transi-
tion que j'ai signalée, on trouve une phra-
séologie entièrement différente et qui ne
pouvait être comprise par son auditoire que
dans le sens de manger réellement sa chair et

de boire son sang. Afin de prouver ces asser-
tions, il nous faillira examiner en détail les

figures qu'il employa dans l'une et l'autre
partie de ce discours.

Dans la première partie , notre Sau-
veur parle de lui-même comme d'un pain
descendu du ciel ( vv. 32-33 ). Or, ces
mots de pain et de nourriture, appliques
d'une manière figurative à la sagesse ou à ta

doctrine dont l'âme se r.ourn'L étaient une
métaphore ordinairement usitée chez les

Juifs et les autres peuples de l'Orient: par
conséquent nulle difficulté ici. Isaïe s'est s r\ i

de celle figure (LV,1,2) : « Vous tfius qui êtes

altérés, venez aux eaux; et vous qui n'aies
point d'argent, hâtez-vous, achetez et man-
gez. Pourquoi employez-vous votre argnit Û

ce qui ne peut vous nourrir, et vos travail.) à
ce qui ne peut vmis rassasier? Soyez attentifs

à m 'écouler cl nourrissez-vous de la bonne
nourriture? » Peut-être le passage du Deulé-
ronome (VIII, 3), cité par notre Sauveur
(Matth. IV, 4), contient-il la même idée.
L'homme ne vil pas seulement de pain, mais dn

(1)1- i C.hrisMisliier uiihl dass'lbe, wat
ini V'oi liergeliendcu.s i ;tn \vi lié. '! Itohtck , i ommatutr za
dem LvutujeLo Jolumnis. Hamb., 1828, p. 12D.
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toute parole qui sort de la bouche de Dieu
{Comparez VE celés. XXIV ,5). Jérémie (XV,

16) se sert de la même image : « J'ai trouve' vos

paroles, et je m'en suis nourri.» Ainsi dans le

prophète Amos (VIII, 11) le Seigneur pré-
sch'c ces deux idées dans un contraste frap-

pa.it, lorsqu'il dit qu'îï enverra la famine sur

la terre, non la famine du pain ni la soif de

l'eau, mais celle de la parole de Dieu. Celte

figure se montre d'une manière plus frap-

pante encore dans les livres sapientiaux. Sa-

lomon nous représente la Sagesse s'adressant

ainsi à tous les hommes : Venez, mangez le

pain que je vous donne, et buvez le vin que je

vous ai préparé (Prov. IX, 5). On retrouve

dans l'Ecclésiastique précisément la même
image : Elle le nourrira du pain de vie et d'in-

telligence, et lui fera boire l'eau salutaire de la

sagesse (XV, 3).

On voit par tous ces passages que c'était

une forme de langage ordinaire aux Juifs,

comme elle l'est naturellement à tous les

hommes, de représenter la sagesse, la parole

de Dieu ou la doctrine céleste comme la nour-

riture (1), ou plus spécialement, selon l'hé-

breu, comme le pain de l'âme. Mais chez les

Juifs des derniers âges cette figure était de-
venue une manière de parler régulière et

universellement reçue. Philon nous dit :

to 7«p tayetv avy-ëolà-j ivci Tfoy/î; liuj/i/.?;; (2). Le T'ai —

mud et les rabbins enseignent la même chose.

D'après le Midrash Cohelelh, toutes les fois

que l'Ecclésiaste parle de manger et de boire,

on doit l'entendre de la loi et des bonnes œu-
vres. Dans le traité Hagigah, les paroles d'I-

saïe (111, 1), toute la force du pain, sont ex-
pliquées comme il suit : Ce sont les maîtres de

la doctrine, selon qu'il est dit : Venez, mangez
le pain que je vous donne. De même la Glose
sur le traité Succah : Nourrissez-le de pain,

c'est-à-dire faites-le travailler dans le combat de

la loi (3).

Enfin on retrouve la même figure dans
d'autres langues de l'Orient, et spécialement
dans une, dont la philosophie peut jeter le

plus heureux jour sur un grand nombre
d'expressions dans la littérature des Hé-
breux à une époque plus récente. Dans un
hymne sanscrit au soleil, traduit par Cole-

brooke(V),on peut remarquer les expressions

suivantes : Que l'adorable lumière du divin ré-

gulateur soit l'objet de nos méditations; puisse-

t-il être lui-même le guide de nos intelligen-

ces. Avides de nourriture, nous sollicitons les

(I) Le mot pain est employé pour signifier toute espèce
de jouissance. Voyez les Prov. IV, 17; IX, 17; Eccles. XXUI,
17; XX, 17. Conip. Osée, X, \7>. Voyez Sal. lAassii Pliitolo-

gia sacra iris temporibus accommodala a o. Jo. av(j. vaille,

t. I. Leips. 1776,
| p. 1183, 12o6.

{2) Ali-'g., liv. i, t. I, p. 65; éd. Mangey. Cf. p. 120:

Ofà; i\', ^UJPK T P Q?V»
°"ia- £<"i; lôyoç 0eoy.

(3) Apud Lighlfoot, Horae hebraicœ, Oper. t. 11. Roiterd.,

1086, p. 626. Maimon'ides dil la même chose du livre des
Proverbes. More Nevoch.,p. 1, c. 50.

(4) Colebrook, sur les Vedas. Recherches Asiat. vol. VIII.

Loud., 1808, p. -408. Guigneaut (Relig ons de l'antiquité, t.

I, P. 2. Paris, 1825, p.600) traduit nourriture par pain de vie

et tournit ainsi une analogie plus grande. Bopp (Ueberdas
Coûjugaiionssystera der Sanskritsprache , Frankf. 1816, p.

272} a donné plus exactement le sens.

ÉVANGÉLIQUE. n%\

bienfaits de l'astre brillant du jour qui mérite
d'être adoré avec le plus grand zèle.

Ces exemples démontrent qu'il n'élait point
extraordinaire ni choquant pour les Juifs
qu'on parlât de la doctrine sous la figure de
pain et de nourriture. Mais là s'arrêtait la
figure. Dans les passages que l'on cite de Jé-
rémie ou d'Isaïe, on ne voit point du tout
qu'ils disent : Venez et mangez-moi. Le seul
passage qu'on pourrait un instant comparer
à cette façon de parler est tiré de TEcclés.
XXIV, 29, où l'on fait dire à la Sagesse :

Ceux qui me mangent auront encore faim, et

ceux qui me boivent auront encore soif; c'est-
à-dire ceux qui m'écoutenl, d'après le verset
suivant où ces paroles sont littéralement pa-
raphrasées en ce sens. Mais il y a deux dif-

férences entre ce passage et les expressions
de notre Sauveur. 1° La Sagesse parle comme
un personnage abstrait, un être allégorique
qui n'existe que dans l'imagination : et par
conséquent les expressions ne peuvent lui

être littéralement appliquées; 2° en outre ce
personnage idéal parle de lui-même sous la

figure d'une plante :« Comme la \igne,j'ai pro-
duit un parfum d'agréable odeur, et mes fleurs
sont des fruits de gloire et d'abondance... Ve-
nez à moi, vous tous qui me désirez avec ar-
deur, cl remplissez-vous de mes fruits.» Figure
manifeste et parfaitement en harmonie avec
le contexte.

Maintenant remarquez bien qu'il en est
ainsi dans la première partie du discours de
Jésus-Christ: notre Sauveur, le Verbe et la

sagesse du Père, s'identifiant avec sa doctrine,
s'appelle le pain de vie ; mais il est vraiment
remarquable que dans toute cette partie du
discours il ne laisse plus échapper une seule
fois de ses lèvres l'idée de le manger. Au con-
traire il mettait tant de soin à éviter cette
expression, que lorsqu'il paraissait presque
force par la suite de son discours de s'en ser-
vir, il s'éloigne des régies du langage figuré,
et mêle les expressions littérales avec les
métaphoriques plutôt que d'employer une
phrase si extraordinaire et si choquante. Et
Jésus l> ur dit : Je suis le pain de vie ; celui
qui vient à moi (et non pas celui qui me
mange) n'aura plus faim ; et celui qui croit en
moi {et non celui qui me boit) n'aura plus
soif. Ce soin d'éviter, même aux dépens des
règles de la rhétorique, d'employer l'expres-
sion de le manger, durant toute celte partie
du discours de notre Sauveur, est une cir-
constance importante, et formera un con-
traste tout à fait frappant lorsque nous exa-
minerons la phraséologie delà seconde par-
lie. 11 est démontré par là avec quel soin no-
tre Sauveur sut se renfermer dans les limites
de la métaphore ordinaire, selon que nous
les avons expliquées, d'après l'Ancien Testa-
ment et quelques autres sources.

Je dois de plus noler une réserve encore
plus remarquable dans la phraséologie de
notre Sauveur. En effet, dans celle section du
discours il ne fait pas une seule fois usage
du verbe manger, même pour dire manger le

pain de vie, ou la nourriture spirituelle des-
cendue du ciel. II dit simplement que son
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Père leur a donné le véritable pain du ciel,

et que ce pain donne la vie au inonde (vers.

32, 33).

Mais lors même que les expressions dont

notre Sauveur a jusqu'ici fait usage se fus-

sent moins accordées avec le langage habi-

tuel , la peine qu'il prend d'expliquer ses

paroles aurait dû éloigner toute obscurité

possible. Dans le verset que je viens de citer

( v. 31 ^
, cette explication est donnée en des

termes si clairs, qu'il n'y a plus aucun dan-

ger qu'on s'y méprenne. L'expression venir à

Jésus-Christ étant déterminée par la compa-
raison qui se trouve dans le verset même à

signifier la même chose que croire en Jésus-

Christ; à partir de ce verset jusqu'au 48% cha-

que verset, pour ainsi dire, parle alors de

cette doctrine sous l'une ou l'autre de ces ex-

pressions. (Voyez les vers. 30, 37, 40, 44, 45,

47.) Le dernier de ces versets, ainsi que je

l'ai fait observer dans la soirée précédente,

renferme évidemment un parfait et frappant

compendium, et un épilogue ou conclusion de

tout le passage. 11 faut ensuite remarquer

que, du moment où il entreprend d'expliquer

ses paroles par des expressions littérales, au
vers. 35, jusqu'au résumé qu'il y fait au
vers. 47, où commence, comme je l'ai prouvé

précédemment, une nouvelle section du dis-

cours , il ne retourne pas une seule fois à la

figure du pain; et, sans se servir non plus

d'aucune autre expression métaphorique, il

parle toujours de la foi d'une, manière claire

et simple.

Nous avons donc droit de conclure que , si

nous considérons le sens habituel des phrases

en usage chez les Juifs du temps de notre

Sauveur, et l'explication claire et décisive;

que lui-même en a donnée, il était impossible

que cette partie de son discours ne fût pas

bien comprise par ceux qui l'entendirent, ou
qu'ils interprétassent la figure qui s'y trouve,

dans un autre sens que celui d'une nourriture

spirituelle renfermée dans les doctrines qu'il

apportait du ciel.

Procédons maintenant à l'examen de la

phraséologie employée dans la dernière par-

tie du discours, c'est-à-dire depuis le vers. 48"

jusqu'à la Gn du chapitre, afin de découvrir

si les expressions qu'elle renferme sont de

nature à continuer dans l'esprit de l'auditoire

les mêmes idées qu'avait excitées la première,

ou plutôt si elles ne devaient pas nécessaire-

ment en suggérer une entièrement différente.

Or je prétends que, si nous considérons avec
soin la phraséologie de celte partie du cha-
pitre, d'après le suis unique que pouvaient y
attacher les Juifs, à qui Jésus-Christ s'adressait,

nous devons conclure que, de toute nécessité,

ils durent en inférer un changement de ma-
tière , et demeurer convaincus que dans la

doctrine qu'on leur annonçait alors , il s'a-

gissait de manger réellement la chair et de

boire le sang de celui qui leur parlai). Car
Nôtre-Seigneur leur dit alors : Et le pain

que je vous donnerai est ma chair, pour la

vie du monde ( v. 52 ). Après ce verset, il ré-

pèle plusieurs fois celte expression extraor-

dinaire, même en des termes plus expressifs :

En vérité, en vérité je vous le dis ; si vous ne
mangez la chair du Fils de l'homme et si vous
ne buvez son sang , vous n'aurez point la vie

en vous. Celui qui mange ma chair et boit mon
sang, celui-là vivra éternellement ; et je le res-

susciterai au dernier jour. Car ma chair est

véritablement une nourriture, et mon sang est

véritablement un breuvage. Celui qui mange
ma chair et boit mon sang demeure en moi et

moi en lui. Comme mon Père, le Dieu vivant,
m'a envoyé, et que je vis par mon Père, de
même celui qui me mange vivra aussi par moi.
C'est là le pain qj.n est descendu du ciel, bien

différent de la manne que vos pères ont man-
gée et qui ne les a pas empêches de mourir. Ce-
lui qui mange de ce pain vivra éternellement
(v. 54-60).

11 y a dans cette phraséologie plusieurs
particularités qui nous obligent à reconnaî-
tre que la matière qui y est traitée, est tota-
lement différente de celle qui fait l'objet de
la première partie du chapitre.

1. Nous av ns vu plus haut qu'à raison
des difficultés que les Juifs rencontraient,
notre Sauveur, après avoir commencé, au
vers. 33, à expliquer sa pensée dans un sens
littéral, ne se sert plus une seule fois de l'ex-

pression figurative : s'il y revient, ce n'est

qu'après le vers. 47, qui termine celle pre-
mière section du discours. Si nous supposons
qu'il ne change point de sujet après ce verset,

il nous faudra croire qu'après avoir employé
treize versets à dissiper ce qu'il y avait d'ob-
scur dans ses expressions métaphoriques, et

après en avoir expliqué les figures, il revient
de nouveau à ses phrases obscures , et em-
ploie encore une fois le même langage figuré

qu'il avait si longtemps abandonne pour s'ex-

pliquer littéralement.

2. Nous avons vu de même avec quel soin
Notre-Scigneur évite, dans toute la première
partie, celte expression de manger, même lors-

que la tournure de sa phrase semblait l'in-

viter à s'en servir ; au contraire , dans la

dernière section, il l'emploie sans scrupule,
et même la répète plusieurs fois. Celle diffé-

rence de phraséologie entre les deux sections
est digne de remarque.

3. Tant que Jésus-Christ parle de lui-même
comme objet de foi, sous l'image d'une nour-
riture spirituelle, il représente celte nourri-
ture comme donnée par son Père (vers. 32,
33, 39, 40, 44). Mais après le verset 47, il

parle de la nourriture dont il fait alors la

description, comme devant être donnée par
lui-même : Le pain que je vous donnerai est

ma propre chair, pour la vie du monde (v. 52).

Comment cet homme peut-il nous donner sa
chair à manger (v, 53) ? Celle différence bien
marquée dans l'auteur des deux dons célestes

dont il est question dans les deux parties du
discours , nous signale une diffén me aussi
dans le don qui est promis. Si la foi est ce
don promis dans les deux sections, la ilistinc—

lion qui s'y trouve n'a plus tic fondement,
tandis que s'il y a une transition à une man-
ducalion réelle, tout s'explique clairement.
Quand on considère Jésus 1 1 sa doctrine com-
me l'objet de notre foi, c'est avec raison qu'ij
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est dit qu'il nous est envoyé et présenté par notre charité envers

ms

son Père ; quand, au contraire, on l'envisage

comme nous donnant sa chair à manger, c'est

alors un effet précieux de son amour per-
sonnel pour nous.

4. S'il est facile de voir ici une différence

entre les auteurs du don, celie qui existe en-

tre, les effets n'est pas moins évidente. Dans
les deux cas, la vie éternelle est promise, ainsi

que la résurrection au dernier jour [vers. 40,

44, 47, 52, 55, 59). Mais en outre, voici une
différence marquée. Dans la première partie

du discours, notre divin Sauveur nous parle
sans cesse de venir à lui, attirés par son Père
(vers. 35, 36. 44, 45). Or c'est l'expression

dont il se sert toujours en parlant de la foi,

à quoi, selon nous, cette partie du discours
s'applique. Par exemple, Venez à moi , vous
tous qui souffrez [Matth., XI, 27 et 28 ).

Celui qui vient à moi et écoute mes paroles, et

les accomplit, je vais vous montrer à qui je le

compare Luc. SI, 47). Lisez avec soin les écri-
tures , parce que vous croyez y trouver la vie

éternelle ; or ce sont elles qui me rendent té-
moignage; et vous ne voulez pas venir à moi
pour trouver la vie (Jo., V, 40 ). Si quelqu'un
a soif, qu'il vienne à moi et qu'il se désaltère.

Celui qui croit enmoi,... etc.(irf.,VH,37).Icion
voit encore la même figure en usage, comme
dans la première partie du discours, au sixiè-

me chapitre. D'où notre divin Rédempteur,
à la fin de son discours, s'exprime en ces ter-

mes : Mais il y en a quelques-uns d'entre vous
qui ne croient pas... c'est pour cela que je vous
ai dit que personne ne peut venir à moi s'il

ne lui est donné par mon Père. De manière
que les conditions requises pour recevoir la
nourriture de Jésus-Christ, dans le premier
cas, sont précisément celles que nous aurions
lieu d'attendre s'il traitait de la foi.

Mais, à partir du verset où nous supposons
qu'il se fait une transition, il ne s'agit plus,
dans son discours, devenir à lui, mais de de-
meurer en lui, et lui en nous (v. 57, 58);
phrase consacrée pour signifier l'union par
l'amour. Ainsi ( S. Jean, XIV, 23) , Celui qui
m'aime, gardera mes commandements , et mon
Père l'aimera, et nous viendrons en lui, et nous
ferons notre demeure en lui. Au chapitre XV,
vers. 4-9, c'est encore ce qu'il conclut de la
figure qu'il emprunte à l'union qui doit exis-
ter entre les branches et le cep de la vigne :

Comme les branches ne peuvent porter de fruits
si elles sont séparées de la vigne, ainsi vous n'en
pouvez porter si vous ne demeurez en moi...
Demeurez dans mon amour. Dans la première
Epltre de saint Jean, cette union est distinguée
de la foi comme un effet de sa cause : Si ce

que vous avez appris dès le commencement de-
meure en vous [la parole de la foi), vous aussi
vous demeurerez dans le Fils et dans le Père
(II, 24). Maintenant donc, mes petits en-
fants, demeurez en lui, afin qu'à sa venue nous
ayons de l'assurance et que nous ne soyons
pas confondus par sa présence. Ces paroles
sont plus clairement expliquées dans le qua-
trième eh a p., vers. 16, 17 : Celui qui demeure
dans la charité demeure en Dieu et Dieu en lui.

C'est en cela que consiste la perfection de

Dieu
, afin que nous

ayons confiance au jour du jiu/ement : de
plus, comparez les ch. III, 24 ; IV, 12, 13.

Tels sont les effets de la doctrine dévelop-
pée depuis le 48e verset ; effets qui diffèrent
totalement de ceux de la doctrine contenue
dans la première partie; et comme ces der-
niers s'appliquent à la foi, les autres parlent
de l'union avec Jésus-Christ par l'amour. Il

y a donc iei l'annonce ou l'institution d'une
chose qui tend à nourrir et à perfectionner
cette vertu, et non pas la foi : il y a donc
changement de matière, transition à un autre
sujet. Or quelle institution est plus propre à
répondre à celte fin que la sainte Eucharistie ?
quel moyen pouvait avec plus de vérité nous
faire demeurer en Jésus-Christ et Jésus-Christ
en nous?

5. Nos adversaires supposent que les phra-
ses , dans les deux parties du discours , sont
parallèles ou semblables, ou se rapportent
également à la foi. D'où il suit que manger
sa chair [vers. 54, 55,56, 57) signifie la même
chose que posséder le pain de vie, mentionné
dans la première section (vers. 32, 33, 33).
Je ne reviendrai pas sur les observations que
j'ai déjà faites : que, dans cette partie, jamais
notre Sauveur ne s'est servi du verbe manger,
l'appliquant soit à sa personne, soit à sa doc-
trine; mais accordons pour un instant que,
par les expressions qu'il emploie dans ces
derniers versets, ildéclareéquivalemment que
le pain de vie, avec lequel il s'identifie, doit
être mangé; en d'autres termes, qu'il se fasse
notre nourriture , et que parla il veuille dire
que nous devons croire en lui. Or, si se nour-
rir de Jésus-Christ signifie croire en Jésus-
Christ, alors manger la chair de Jésus-Christ
(si ces deux locutions doivent être regardées
comme parallèles ou semblables) devra signi-
fier croire en la chair de Jésus-Christ : ce qui
est absurde; car la chair et le sang de Jésus-
Christ n'étaient pas une vérité de foi pour
ceux qui commettaient réellement le crime
de croire trop à la lettre qu'il n'était qu'un
homme; et notre foi en son sang et sa chair
ne peut être la source de la vie éternelle. Les
prolestants disent que, de même que se nour-
rir de Jésus-Christ veut dire croire en lui; de
même encore , manger sa chair et boire son
sang signifie croire en sa passion. Mais ils ne
sauraient apporter la moindre preuve pour
montrer qu'une locution semblable fût en
usage ou qu'elle eût été intelligible pour l'au-
ditoire. Donc les expressions usitées dans la
deuxième partie du discours de Notre-Sei-
gneur ne peuvent être sagement comparées
aux expressions qu'il a employées dans la
première; elles ne peuvent avoir non plus la
même signification. En effet, la seule dont elles
soient susceptiblesest la signification littérale.

6. Mais toutes les différences que nous
avons signalées jusqu'ici ne font que prélu-
der à l'examen veritablequi doit, à mon avis,
décider la question qui nous reste encore à
résoudre. En discutant le sens que les Juifs
ont attache aux phrases employées par notre
Sauveur dans la première partie de son dis-
cours, nous avons trouvé ou'il s'est tenu.
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parfaitement dans les limites du langage re-

çu, et qu'il s'est servi d'expressions ordi-

naires et suffisamment intelligibles; il nous
faut maintenant examiner de la même ma-
nière les phrases employées dans la deuxième
partie, et lâcher de découvrir quel est le sens

unique et vérital c que les personnes qui

écoutaient Notre-Seigneur devaient attacher

à ses paroles- Voici simplement la marche
que je vais suivre.

D'après les protestants , cette expression,

manger la chair de Jésus-Christ, doit être en-

tendue dans le sens figuré. Je vais donc m as-

surer si elle a jamais éié prise dms un sers

métaphorique. Si je découvre que les per-

sonnes à qui Jésus-Chnsl s'adressait ont pu
lui donner un sens figuré, outre sa significa-

tion littérale , je devrai conclure alors que ces

personnes nepouvaiënt choisir qu'entrele sens

figuratif reçu et le sens littéral des paroles.

Afin de répandre sur ces recherches une lu-

mière plus éclatante et de les présenter avec
plus de force , je vais m'arrèter à quelques
remarques fort courtes. L'interprétation des

tropes , ou langage métaphorique, comme
Jahn l'a très-bien fait remarquer, doit «en-

tièrement dépendre de Yasage, usu's loquendi,

ou du sens qu'y attachait l'auditoire auquel
on s'adressait (1). En effet dans aucun genre
de style nous ne sommes moins libres d'atta-

cher une signification aux phrases, que lors-

que nous nous servons des termes métapho-
riques que l'on emploie tous les jours. Pre-

nons pour exemple le mot lion. Tant que
nous nous en servons pour représenter des

objets sensibles, nous pouvons l'appliquer à
des choses de formes différentes; l'animal

ainsi appelé, l'idée qu'y attachent les Egyp-
tiens ou les Chinois dans leurs hiéroglyphes,

et le sens qu'il présente en style de blason ,

quoique tous bien éloignés de leur prototype,

sont également désignés sous ce nom. Mais
quand on en vient au langage figuré , et que
l'on dit : Cet homme est un lion , on ne
peut plus choisir le sens; et quoiqu'on dis-

tingue très-bien le lion pour son agilité, sou
port majestueux , sa générosité et ses nobles

(1) « Quemadmodmn ornais interpréta' io, ila quoqnc et

agnilio et interpretatio IrOporum :ilms;i loqucii i tropieo,

qui cuilibet nationi, inslituto, œlati, etc., proprius est

,

pendel. » — Sk-uii munis sermonis, jta etiam, tropiei . su-

prema lex, est ususelconsuetudo loquendi ! » Enchiridion

nermeueut. generalis. Vien., 1812, pp. 106, 107.

Pour prouver combien il est utile de recourir aux idées
de chaque pays en partieullor pour comprendre ce genre
de figures, on peut ciier le v. (al. 8) du cti. I

e
' du Canti-

que des Cantiques, qpi ;..-ui eue rendu
|
lus littéralement

que dans la Vulgate par Equafys in curribus Plmruonis <is-

similabo te. En quoi consisté ja comparaison? Lo.wlh l'ex-

plique d'après Théoçritii, Idyll. XV lit , SU (De sacra poesi,

Ox., 1810, v. I, p. 5971 ; et alors elle n'exprime que la

grandeur di! la taille. Kosenmujler pense qu'elle se rap-

porte aux caparaçons des chevaux , iuxqifets on compare
les ornements de la nouvelle mariée [Salo lis régis et

sapientis qu;e perhibentur scripta. Leips., I8">0, p. 314],
Mais les poètes de l'Orient se servent encore aujourd'hui
même de celte ligure, quoique dans un sens tout différent

Parmi les images sons lesquelles les charmes de la femme
sont encore dépeinlsdaits la poésie pastorale des Bédouins,
et qui ont tontes une ressemblance Irippaule avec les ex-
pressions du Cantique des Cantiques, nous avons celle-ci

même : u II n'omet ni sa démarche iégère comme celle

d'une jeune pouline,» etc. (Volney, Voyage en Egypte et

en Syrie, 5* éd., Paris, 1822, 1. 1, p. 573.)

instincts, personne cependant n'attacherait

au mot dont il s'agit aucun de ces sens figu-
ratifs; on ne verrait dans cette figure que
l'expression de la force indomptable et du
courage invincible dont cet anima) est l'em-
blème. De même si en parlant d'un général,
je disais que c'est un tigre, on ne me com-
prendrait point si par la je voulais peindre
ses membres vigoureux, sa démarche légère
ou la force étonnan e dont il est doué pour
sauter et pour courir. Car, encore bien que
toutes ces qualités appartiennent à cet ani-
mal , l'usage- a attaché un sens invariable à
celte métaphore, c'est-à-dire, celui que nous
entendons tous , et dont il est impossible de
s'écarter, si l'on désire être compris. On doit

dire de même de toutes les locutions dont le

sens métaphorique est fixé : oulre leur signi-

fication littérale, plies ne peuvent avoir d'autre
signification métaphorique que celle consa-
crée par l'usage; et du moment où nous leur

donnons un sens figuratif inouï jusqu'alors,

nous courons risque de n'être pas entendus.
Vous pouvez vérifier cette remarque en l'ap-

pliquant à quelque métaphore d'un usage
ordinaire.

Encore une fois donc, si la phrase man-
ger la chair de quelqu'un, outre sa signi-

fication littérale, avait chez le peuple à qui
Jésus-Christ s'adressait un sens métaphori-
que , fixe, invariable, d'un usage ordinaire,
dès lors que le Christ a voulu employer cette,

phrase dans un sens métaphorique
, je dis

qu'il n'a pu s'en servir que dans le sens uni-
versellement reçu : d'où je conclus qu'il ne
nous reste plus qu'à choisir entre la signifi-

cation littérale ou la signification métaphori-
que en usage. Maintenant j'ose affirmer quo
si nous examinons :1° la phraséologie de la
Bible; 2° le langage ordinaire du peuple
qui habile encore la même contrée et a hérité
des mêmes idées; 3" enfin la propre langue
dans laquelle notre Sauveur parlait aux
Juifs; nous trouverons que l'expression, man-
ger la chair de quelqu'un, signifie invariable-
ment, dans le style métaphorique, cherchera
lui faire une injure grave, surtout en le calom-
niant ou en l'accusant faussement. Ces phrases
ne pouvaient avoir d'autre signification mé-
taphorique pour le peuple deCapharnaiim.

1° Il en est ainsi dans l'hébreu : Lorsque
ceux qui me veulent perdre, dit le Psalmisle,
sont près de fondre sur moi pour dévorer ma
chair (Ps. XXVII, Héb. 2). Cette expression,
selon les commentateurs , dépeint la rage
violente de se<- ennemis, et les mesures qu'ils

étaient sur le point de prendre'contre lui (1).

Job, XIX, 22, dit de même , mais en parlant
de ses calomniateurs : Pourquoi donc me per-
sécutez-vous, et vous plaisez-vous à vous ras-
sasier de ma chair (2). De même nous avons

(1) Roseitrnûllûr, Psalmi, 2' éd. Leips. 1822, vol. il,

p. 724. Lexique héb. de Césénius, iraduii par Léo. Camb.,
lsj"), p.

").'). Hich tëlis a entendu la phrase de la calomnie.

(2) Il est l'ait allusion a la même idée ( xiv , ioj. <* lh

ont ouvert leur hou. lie contre moi; ils se sont rassures de
moi.* Joli, XXXI, 31 : « Les hommes de ma maisononl dit'.

Qui nous donnera de sa chai. , afin que nous en soyons ras-

sasiés, n'esl pas à mettre en comparaison. Comme SihuI-
tens l'a suffisamment prouvé après Ikeuius, le pronom
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dans !e prophète Michée, III, 3 : Qui mangent
aussi la chair de mon peuple. L'Ecclcsiast •, IV,

5, pour décrire le mal que l'insensé se fait à
lui-même, emploie la même figure: L'insensé

se croise les bras el mange sa chair. Ce sont

les seuls passages de tout l'Ancien Testament
où l'on rencontre cette expression employée
d'une manière figurative; cl dans tous l'idée

d'uneinjure grave causée de diverses façons,

el spécialement par la calomnie, se montre
d'une manière fort tranchée.

Dans le Nouveau Testament, saint Jacques
a employé cette expression dans le même
sens, quoiqu'il me semble qu'elle comporte
mieux la signification plus limitée d'accusa-

tion, qu'elle a acquise dans la suite des temps,

comme je vais vous le montrer. La similitude

qui existe entre les membres de la sentence

paraît l'indiquer: Voire or et voire urgent sont

la proie de la rouille, et cette rouille qui les

décore sera un témoignage contre vous , et elle

dévorera votre chair comme le feu. Saint Paul
fait sans doute allusion à celle figure ordinai-

rement usitée, lorsqu'il dit aux Galates, alors

impliqués dans des disputes de parti : Si vous
vous mordez , et vous dévorez les uns les autres :

(Gai. V, 15).

2 La langue et la littérature des Arabes
sont des sources où l'on peut , avec le plus

grand succès, puiser des éclaircissements pour
l'interprétation des saintes Écritures. Ils se

servent tous les jours de mots et de phrases
que l'on rencontre dans les écrivains sacrés ;

car leur langue n'estqu'un dialecte de celle

des anciens Hébreux, et la ténacité des cou-
tumes et des idées parmi les nations orien-
tales les conserve dans le cours même des

siècles, presque sans a'tération et dans toute

leur fraîcheur. Parmi les Arabes , aujour-

d'hui et de temps immémorial, manger la chair

de quelqu'un , veut dire dans le sens figuré,

calomnier quelqu'un. Celte énergique expres-
sion prend évidemment sa source dans l'hor-

reur qu'ont les Orientaux pour la calomnie
et la médisance.

La même idée est rendue avec une grande
force dans le Coran , où l'on trouve la ma-
xime suivante : Et ne parlez point mal d'au-
trui en son absence. Aimeriez-vous à manger
la chair de votre frère après sa mort? Certes,

celle action vous ferait horreur (1). La con-
séquence en est claire : C'est ainsi que vous
devez avoir la calomnie en horreur. Le poète
Nawabig use de la même expression : « Vous
jeûnez, dites-vous, et vous mangez la chair de
votre frère (2). » Dans l'Hamasa : « La médi-
sance 7i est point mon défaut, el je ne mange

n'est pas personnel , mais possessif: et la [ilirase se rend
pins correctement ainsi : « Quis dabit de carne ejus non
saturalum?» OU est l'homme qui n'est pas rassasié de sa

chair? <
V
L ber Jobi cum nova versione. Lugd Batav., 1757,

tom. Il
, p. 875). RosL-ninuller approuve cette interpré-

tation.

(1) horun. Sura xux, 12, éd. Miracci, p. GC7.

(2) El Nawabig; n. 1 16, éd. Schultens. Il y a dans l'élé-

gant el pieux Louis de Grenade un pass ge qui a mie
ressemblance remarquable avec celui de Nawabig; et il

ne serait pas sans intérêt d'examiner si celle phraséologie

a passé de la littérature des Arabes dans celle des kspa-

point la chair de mon ami (1). » Il est dit
ailleurs : « Le calomniateur puissant s'étant
allié à l'envieux, a pris ma chair pour nourri-
ture, et son appétit pour la chair n'a pu se satis-

faire (2).» Le huitième proverbe deMeidan (3)
contient, je crois, la même expression; mais
je n'ai pas l'ouvrage entre les mains. Le poète
Schanfari exprime aussi la même idée : « //
a été persécuté par des calomniateurs , qui se
sont pai tagé sa chair pour s'en nourrir (k). »

Enfin, pour ne poinl multiplier les exemples,
la 30' fable de Locktnan le Sage, renferme le
même sentiment, quand il prend le chien qui
ronge le lion mort pour l'emblème de celui
qui calomnie la personne qui n'est plus (5).

Je dois faire observer
, par rapport à ces

expressions
, qu'évidemment elles n'appar-

tiennent point littéralement aux idiomes de
la langue ; mais que leur signification est
prise dans les idées et ies sentiments du peu-
ple; car, il n'en est pas d'elles comme du
terme backbite , qui leur correspond en an-
glais, el qui , quoique appartenant originai-
rement au style figuré, ne saurait cependant
nous autoriser à rendre maintenant l'idée de
calomnie par un autre terme composé de
même genre , ni par aucune phrase équiva-
lente. En arabe, au contraire, la figure n'existe
pas dans les termes ou le corps, mais seule-
ment dans le génie même , de la langue.
Les verbes employés, comme la tournure de
la phrase, diffèrent presque dans chacun des
exemples que j'ai cités; mais la même idée
domine dans tous ; ce qui nous autorise à
conclure que manger la chair d'une personne
ou s'en nourrir, veut dire dans un sens figuré,
chez les Arabes, calomnier ou accuser fausse'
ment celte personne.

Il y a dans Martial des passages qui ont
une ressemblance frappante avec les phrases
que j'ai extraites des poètes orientaux

;

on les trouve généralement dans les épi-
grammes qui portent expressément pour ti-

tre : In detractorem. Par exemple :

Vacua dénies in pelle faliges
Et lacilam quœras quam possis rodere carueui (6).

Encore:

Non deerant tamen hac in urbe forsan
Unus vel duo, iresve quatuorve
Pellem rodere qui veluit caniuam (7).

Enfin :

Quicl dentem dente juvabit
Rodere? Came opiis est, si satur esse velis (8).

gnols. Voici ses paroles : «Y otros hatlereis que | or todo
el mundo no comeran carne el miercoles, y con esto tnttr-

muremy dequellan crudelissimamenle losproximos. Dema-
in ra que sieudo muy escrunilosos en no coiner carne de
animales, ningun escrui ulo tienen de conter carne y vidas
de liombies.» Obrasdel Yen. P. M. Fray. Luis de Granada,
tom. i. Barcel., 1701, p. 174.

(1) Ap. Schultens, Coin, in Job. p. 480
(2) Excerpta de l'Hamasa dans l'Anthologie de Schul-

tens, à la fin de son Erpennius. Lugd. Batav., 1748, p. 7.

Voyez aussi la Chrestomathie arabe de Michaëlis, p. 153.

(5) Ap. Schultens, comment, in Job, p. ISO. Meidani
Proverh. Lugd. , Batav., 17 >5, p. 7.

li)Saey, Chresiomatuie arabe, tom. I, Paris, 1806.

(?>) Fubulœ locntani Supi Mis, à la fin de la grammaire
d'Erpennius, Rom;e, 1829, p. 163.

(6) Lib. VI, epig. 64, v. 51.

(7) Lib. V, ep. 50, v. 8.

(8) Lib. Xlli, epig. 2. Le sens de Martial est si "i loment
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La ressemblance cependant est plus dans les

mots que dans la pensée.

3. Passons maintenant à la langue que
parlait notre Sauveur, qui était la langue

vulgaire parmi les Juifs, à qui il s'adressait.

En chaldéen , l'expression la plus commune
pour accuser faussement, calomnier, c'est, man-
ger un morceau ou la chair d'une personne (1 ) ;

il en est absolument de même en syriaque.

De là le mot âtàêo/o,-, dans toute la version

syriaque du Nouveau Testament, est traduit:

ochel kartzo, le mangeur de chair. Les anciens

philologues, probablement pour n'avoir point

connu le sens que cette expression a conser-

vé dans l'idiome arabe, ont donné à cette

phrase une interprétation très-forcée et tout

à fait insoutenable. Ils ont rendu le mot baN,

manger, par proclamer (comme edo en latin);

et Dïip , un morceau coupé, par calomnier (2),

sans s'appuyer d'aucune autorité ni d'aucune
étymologie, et n'ayant pour toute raison que
de tout expliquer, qu'ils entendissent ou
non.

Cependant Aben-Ezra avait vu depuis

longtemps le véritable sens de l'expression,

et remarqué que le calomniateur n'est pas
autre que celui qui mange la chair de son voi-

sin (3). La philologie moderne a totalement

rejeté l'ancienne interprétation, pour admet-
tre celle-là seule, qui, en donnant à chaque
mot sa signification naturelle (4) , s'accorde

parfaitement avec les idiomes déjà cités ,

c'est-à-dire avec l'idiome des Hébreux et plus

spécialement avec celui des Arabes. Je me
contenterai de citer l'autorité de quelques-
uns des plus remarquables philologues de

notre siècle, dans l'intelligence des langues
sémitiques.

que c'est folie aux médisants de l'attaquer, lui qui a été

un critique sévère pour lui-même
;

par conséquent l'atta-

quer c'était comme si une dent en voulait ronger une au-

tre; chose évidemment inutile et insensée. La ligure est

donc employée dans un sens différent de celui de l'ex-

pression arabe, puisque chair, dans Martial, sert seulement
a indiquer une matière moins dure que la dent. Cepen-
dant l'idée de ronger, mordre , etc., s'applique à la ca-

lomnie dans presque toutes les langues. Ainsi Horace
|Ep. lib. Il, ep. I, 150):

doluerc cruenlo
Dente lacessili.

Et encore (Sat. I , lib. I , v. 8) :

Absentent qui rodit amicum.

S. Isidore (Offic. lib. II, chap. 5) : Cujus prœ cœteris

officium est cum fratribus pacem liabere, nec quemquam
de membris suis discerpere. Les Italiens se servent de
l'expression dévorer quelqu'un par des calomnies. Les
Grecs emploient de la même manière le verbe IvS<xtoû|*«l

JEsehfl. Sept. adv. Theb., 580. Sophocl. Trachin.,788, éd.

Lond., 1819, t. 1, p. 326. Voyez-y le Scholiast.

(1) Dan. 111,8; VI, 24.

(2) Voyez nuxlorfs Lexicon, Rabbin. Basil., 1639, p. 85;

Castell, sub voce /3N; Parkhursl., Lond., 1815, p. 661, ou
son raisonnement étymologique est un beau spécimen de
son goût et de son jugement habituel. Quelle idée qu'une
langue lire son expression habituelle pour une accusation,
des m iiuvenienls de l'œil et de la tête, qui par hasard peu-
vent accomoagner cette action. Il n'y a que l'imagination
«l'un hutchinsunian en philologie qui ait pu aller jus-
que-là.

(3) Gésénius « Thésaurus philologicus crilicus lingure

bebrese et chalda'a'» tom. 1, lascic. 1. Lips. 1829, p. 91.

(4) Il ne peut y avoir de doute sur le sens littéral du

verbe ;2N, qui signifie loujoars manger. Le mo; V"lp

est une double raciop : car en arabe nous avons deux mots
qui y correspondent dont l'un peut se traduire par :

Démonst. Évang, XV.

Michaëlis , en plus d'une occasion , donne
cette explication de la phrase ,

qu'il juge,

pleinement autorisée par son analogie avec la

languearabe (l).Jahn la donne aussi comme
parfaitement reçue : cum comederent frusta,

seu carnem ejus, id est, cum accusarent, ca-
lumniarentur (Matth., XXVII , 12). Hebrœi
id exprimunt per comedit carnem alte-

rius (2).

Ammon , annotateur d'Ernesti , n'hésite

nullement à rendre la phrase de la même
manière : « Difficilius expediuntur tropi ex
translatione rhetorica orti, verbi causa Siû.eo-

i«ç, arabice, comedens carnem (3). »

Winer, le plus complet peut-être des phi-
lologues sacrés de l'époque, admet la même
interprétation. Voici ses paroles : « Hinc tro-

pice, 1"j ">V"\p bïK, alicujus frusta comederc;

qua phrasi, etiam in Targum et in Novo
Testamento syriaco frequenlata , obtrectatio

et calumnia exprimitur. Assimilanlur, scili

—

cet , calumniatores , obtreclatores et syco-
phanlae, canibus rabidis qui frusta corporibus
avulsa avide dévorant (4).

Je vais terminer cette liste d'autorités par
celle de Gésénius, le plus savant des hébraï-
sants , et peut-être le plus habile à saisir le

génie des langues sémitiques, iorsque toute-

fois la liberté singulière de ses doctrines ne
porte point préjudice à son interprétation.

Dans ses deux premiers lexiques de la lan-
gue hébraïque, il reconnaît l'interprétation

•les philologues que j'ai cités. Dans le pre-
mier ouvrage, il rend la phrase par, manger
des morceaux de quelqu'un, expression méta-
phorique, pour, calomnier, accuser (5). Dans
le dernier il répète son sentiment : Veram
formulœ ralionem , dudum recte intellexit

Abcn-Esra, eum qui clam alterius famam la-

cérât , instar ejus esse monens , qui carnem
ejus arrodit; ac sane non erat cur alias ra-
tioncs ingrederenlur interprètes, ex parte pla-

ne à.Ttpoaoïovvisovç (o)>

Il est facile de tirer la conclusion de tout

ce que je viens de dire. Si nous consultons
le style de l'Ecriture sainte, l'esprit et ks
idées des peuples sémitiques, ou l'usage ha-
bituel de la langue employée par notre Sau-
veur, l'expression manger la chair de quel-

qu'un avait une signification métaphorique
qui était consacrée. Par conséquent on ne

compressât, d'où presser les lèvres (Prou. XVI, 30) ; les

paupières (ib., X, 10; Ps. XXXV, 9) ; Vargile, de manière
à lui donner une forme {Job, XXXtU, 6). L'autre si-

gnifie : resecuil, excidit. Il n'est pasusité en hébreu, mais

ou (e trouve dans son dérivé V"\"p {.1er. XLVI , 20) , et

dans le chald. Nïlp, un morceau coupé. Voyez Winer, iexi»

con manuule hebr. et chtild. Leips. , 1828, p. 874. On trou-

vera ses paroles dans le texte.

(1) Beurllieilung der Miltel die hebraïsche Sprache zn

verslehen , p. 250; et dans sou édition de castell's syriac

Lexicon. Golling. 1788, p. 33.

(2) Johannis Jahu Eléments .iramaicœ seu chaldœo-
syriacœ linguœ. Viennae, 1820, p. 173.

(3) Ernesti inslilutio inlerp. iv. '/'., p. 42.

(4) Libi supra. Il répète cette interprétation dans un
autre ouvrage : Die stucken jem. fresseit , d. h.jemver-
leumden, denunciren. lirklarendesWortregister, dans son
Chaldaisches Lesebuch. Leipz., 1825, p. 75.

(5) Hebraisches und chaldaisches Handwœrlerbuch

,

Zweite Ausg., Leipz., 1823, p. 677.

(6) Thésaurus, loc. cit.

[Trente-huit.)
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pouvait se servir de cette phrase dans aucun substantiation
autre sens métaphorique que celui - là : de
telle façon que, si les personnes qui écou-
taient notre Sauveur se virent obligées de
laisser le sens littéral pour recourir à l'in-

terprétation figurée , tant qu'il leur fallut

prendre les mots et les phrases dans les seu-
les significations qu'eiies savaient être admi-
ses de tout le monde, elles ne durent avoir
recours qu'à cette seule interprétation. Car
ne répugne-t-i! pas aux premiers principes
de la civilisation, aux convenances de la so-
ciété et même au sens commun, qu'un hom-
me qui fait usage de figures qui ont un sens
déterminé et de convention, les entende dans
un sens inouï jusqu'alors, que la nature des
phrases ne rend point intelligible, et qu'on
ne peut découvrir par aucune conjecture ti-

rée ou des coutumes, ou des sentiments ou
des idées de ceux qui forment son auditoire.
Lors donc que, par une minutieuse analyse

des expressions contenues dans la première
partie du discours, nous avons reconnu que
chaque phrase, dans l'usage commun et or-
dinaire des Juifs, était de nature à exprimer
la doctrine qui y est enseignée, et que notre
Sauveur s'en est ainsi expliqué, nous n'a-
vons pas moins reconnu que les phrases em-
ployées dans la seconde partie ne sauraient
aucunement avoir la même signification, et
que par conséquent il y a nécessairement
une transition à un autre sujet. En outre

,

nous avons vu que les phrases employées
dans la dernière partie ne pouvaient laisser

à ceux qui les enteudirent, et à nous par
conséquent, que le choix entre un sens lit-

téral et un sens métaphorique généralement
admis, qu'il faut rendre par, calomnier notre
Sauveur, ce qu'on ne saurait admettre un
seul instant, et à quoi personne même n'a
jamais pensé! Nous en devons donc conclure
que Notre-Seigneur, à partir du quarante-
huitième verset, enseigne la nécessité de
manger sa chair et d> boire son sang.
Pour compléter cotte première preuve en

faveur de l'interprétation donnée à ce pas-
sage par les catholiques , il sera nécessaire
d'examiner une objection qu'on pourrait
m'opposer : je veux parler des efforts qu'on a
faits pour trouver chez les Juifs des expres-
sions qui tendent à montrer qu'ils pouvaient
bien entendre notre Sauveur dans le sens fi-

guré. Je vais rapporter cette objection dans
les termes de l'adversaire, afin de montrer
comment on oeut, par malice ou par igno-

nm

par malice ou par
rance, tirer de fausses conséquences de prin-

cipes vrais et légitimes. Après avoir noté les

passages des rabbins '>ù ïe mot pain ou nour-
riture est employé pour celui de doctrine,

Townsend, l'écrivain auquelje tais allusion,

procède comme il suit : «On peut remarquer
ici qu'une connaissance des traditions juives
serait fort utile aux élèves de théologie pour
se former une notion plus exacte de beaucoup
de matières de controverse entre l'Eglise ro-
maine et les prolestants. Les théologiens de
Rome ont beaucoup insisté sur ce discours de
Notre-Seigneur en saint Jean , c. VI

,
pour

défendre et soutenir la doctrine de la trans-

Uantiation. Cette opinion, qui ne remonte
plus haut que le sixième siècle, est fondée
l'interprétation littérale de passages que

les Juifs, à qui les Ecritures s'adressaient
ainsi que les auteurs sacrés qui les écrivirent
dans le principe à leur intention, entendaient
communément dans un sens métaphori-
que (Ij. » Orle principe ici posé pour décou-
vrir le vrai sens des phrases de l'Ecriture, et
qui consiste à se reporter aux temps où elles
lurent écrites et aux personnes à qui elles
furent adressées, est précisément celui que
j ai suivi dans toute celte investigation. Jus-
quedà donc, nous sommes d'accord,M.Town-
send et moi. Oui, ceux qui étudient la théo-
logie jetteront un grand jour sur les sujets
de controverse, s'ils font attention aux tra-
ditions des Juifs.

Mais maintenant, notez bien la témérité de
cetteassertion:quele?calholiquesinterprèlent
àtortdanslesenshtléraldes passages qu'en-
tendaient communément dans un sens mé-
taphorique les écrivains originaux des saintes
Ecritures et ceux aussi qui les lisaient à cette
époque.—Or M.Townsend ou tout autre écri-
vain protestant a-t-il jamais apporté un seul
passage à l'appui de cette assertion? Argue-
ra-t-il de la dernière partie du chapitre, où
Jésus-Christ dit qu'il est le pain de vie? Mais
alors qu'il prouve que manger la chair de
Jésus-Christ a la même signification

; car
dans un langage de pure convention, et plus
encore dans un langage figuré, qui n'est in-
telligible qu'en tant qu'il est de couver.: ion,
on doit évidemment prouver des substitutions
si extraordinaires. Mais qu'on ne puisse le
prouver, cette dissertation l'a suffisamment
démontré, en faisant voir que les deux phra-
ses ont des significations conventionnelles
essentiellement différentes; de plus, j'ai déjà
prouvé que les passages pour lesquels
M. Townsend renvoie l'élève en théologie à
Lightfoot, ne peuvent servir qu'à l'éclaircis-
sement de la première partie du discours.
Mais tandis que M. Townsend renvoie ainsi

à des passages qui n'ont jamais existé que
dans son imagination, et par lesquels il veut
faire accroire à ses lect-urs que <es paroles
de notre divin Rédempteur avaient un sens
figuré admis de tous , et que l'interprétation
des catholiques est fausse; tandis aussi que
le docteur Lightfoot, comme nous le verrons
bientôt, fait, il est vrai, des efforts, mais de
faibles efforts, pour produire de ces passages
imaginaires; des prolestants plus savants ou
de meilleure foi reconnaissent que ce dis-
cours, comme on l'explique dans leur secte,
est interprété d'une manière contraire à la
règle du langage, usus loquendi; ou, en d'au-
tres termes, que le sens attaché par les pro-
testants aux paroles de Notre-Seigneur est
tout à fait différent de celui que dut y atta-
cher son auditoire. Tittman

,
par exemple

,

rejette tout ce qui tend à les expliquer par

(t) & Le Nouveau Testament arrangé dans un ordre

chronologique et historique avec un grand nombre de no-
tes, • Lond;, t825. vol. 1. p. 268. Los mois sous-lignès

S0i! écrits <.! môme dons t'oMfiinal
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des phrases semblables dans les écrivains

classiques; seulement, ses conclusions sont

générales et s'appliquent à tout auteur, sacré

ou profane.
Ils en appellent, écrit -il, à l'usage, usus

loquendi, des auteurs profanes qui se servent

des mots manger et boire, en parlant d'une

personne qui est imbue des doctrines de quel-

qu'un, qui les admet et les approuve. Il est

très-vrai que, chez les Grecs et les Latins, les

auteurs se servent des verbes manger et boire

dans ce sens; mais qu'ils aient ainsi employé
les phrases manger la chair et boire le sang
de quelqu'un , c'est ce qu'on n'a pu démontrer
par un seul exemple. Il est évident que cette

manière de s'exprimer était complètement étran-

gère à toute espèce d'écrivains , qu'on ne la

trouve que sur les lèvres de Notre-Seigneur :

conséquemment,il est impossible d'en appeler

à leur manière ordinaire de parler (1). La sin-

cérité de cet aveu de la part d'une autorité

semblable doit au moins contrebalancer les

assertions insoutenables du théologien an-
glais.

Il n'y a en effet qu'un seul passage, parmi
ceux tirés des écrivains juifs, qui puisse prê-
ter un peu à établir une similitude avec les

expressions que Notre-Seigneur a employées
dans la dernière partie de son discours (2).

C'est une sentence d'Hillel, mentionnée plus
d'une fois dans le Talmud, de la manière sui-

vante :Israè'l n'aura point de Messie, parce
qu'il l'a mangé sous le règne d'Ezéchias. Pa-
roles que Lighfoot cite d'un ton de triomphe:
Voyez , manger le Messie , cela se dit sans
qu'on se plaigne de cette phraséologie. On
blâme Hillel, il est vrai (dans le commentaire
que je vais citer à l'instant

) ,
parce qu'il dit

que. le Messie a tellement été mangé
,
qu'Israël

ne le possédera plus jamais; mais quant à la

manière dont il s'exprime, elle n'éveille pas
même le plus léger scrupule : parce que les

Juifs comprenaient fort bien le sens de cette

expression, manger le Messie: c'est-à-dire que,

(1) « Provocant ad usum loquendi scriptorum profanorum,
qui usi fueriut. verbis edere et bibere, de eo qui imbuilur
alicujus doctrina, ut eain suscipial et probet. Atque id qui-
dem verissimum est : scriptores graecos et latiuos usurpasse
verba ederc et bibere lioc significatu; eos vero boc tali

modo usos fuisse foimidis edere carnem et bibere iangtâmrti
alicujus, id dooeri potest ne unoquideni exemplb.Istae for-

mulas plane inaudilae fuerunt script oribus omnibus, et tan-
tum uni Domino proprix' : quare adeo ad illorum lo-

quendi consuetudinem provocàri nullo modo potest.» Me-
Ietemata sacra. Leips., 1816, p. 274.

(2) Un ne s'attend pas, je présume, à me voir examiner
le passage ridicule donné par Meuschen ou plutôt par
Scheid, comme explication île S. Jean, VI, 51 ; le voici :

« Quoi ? peut-il y avoir de la ciiair qui descende du ciel?
Oui, car voici que le R. Cliilpellia, étant en voyage, fit la

rencontre de plusieurs bous qui par leurs rugissements
semblaient se préparer à le dévorer. Mais s'éiaui mis à
réciter le v. 21 du ps. ctv, il tomba tout à coup à ses pieds
deux pièces de gibier ; les lions en mangèrent une et lui

laissèrent l'autre. Comme il racontait cette aventure \ h
classe, les élèves lui demandèrent si cette viande était

pure ou impure, a quoi il répondit que rien d'impur ne
descend du ciel. Le R. Zita demanda au EL Abliu ce qu'il

dirait s'il voyait un âne descendre du ciel : à ces mots il

répondit : Animal slupide , ne t'ai-je pas dit que rien d'im-
pur ne descend du ciel?» Novum Testaïuentum ex Tal-
inude illusiraium. Si l'on peul dire que la parole de Dieu
paisse être expliquée par de parellltra sottises, d faudrait
en faire plutôt un commentaire i>our le V. l'i du eh. X des
écle* des apolres, que du v. 51 du eu. VI de S. Jean.
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sous Ezéchias, ils s'étaient partagé le Messie,
l'avaient reçu avec avidité, l'avaient embrassé
avec joie , et pour ainsi dire dévoré; et par
conséquent on ne devait plus s'attendre à le
voir paraître jamais (1).

Le moins qu'on puisse dire de la phrase
d'Hillel, c'est qu'elle est tellement obscure
qu'il est impossible de l'entendre; et, sous ce
rapport, elle vient à l'appui de notre thèse;
car elle démontre que les termes deviennent
inintelligibles dès qu'on leur donne une si-
gnification différente de celle que l'usage a
dét rminée. Mais pour démontrer la fausseté
de l'argument de Lightfoot, il suffira de faire
voir que le fameux passage d'Hillel n'a point
la signification qu'il iui donne, ni aucune
autre qui puisse le rendre semblable aux
phrases du ch. VI de saint Jean.

1. Les paroles d'Hillel disent expressément
que le Messie fut si bien mangé sous Ezé-
chias, qu'il était impossible qu'il parût une
seconde fois; en d'autres termes, qu'il fut
détruit et consumé à cette époque. Est -il
croyable que ce fût en le recevant, en l'em-
brassant, etc., comme Lightfoot voudrait le
dire? Assurément non; car il serait absurde
de soutenir que le Messie, si solennellement
promis de Dieu, ne dût point venir, parce
qu'on l'aurait aimé, embrassé, dévoré spiri-
tuellement avant sa venue.

2. Les docteurs juifs eux-mêmes n'enten-
dent pas les paroles d'Hillel dans le sens de
Lightfoot; et de la réponse de ces auteurs,
qui certainement étaient les meilleurs juges
en cette matière, il s'ensuit ou bien qu'ils ne
comprirent point l'expression d'Hillel, et l'on
peut dire alors qu'il s'est écarté de l'usage
du langage, usus loquendi, ou des formes in-
telligibles du langage: ou bien enGn qu'on
ne peut en aucune façon appliquer le sens de
ces paroles au chapitre sixième de saint Jean.
Dans les deux cas, ce passage ne prouve
rien contre nous. Voici les paroles du Tal-
mud :Le rabbin a dit : Israël mangera les an-
nées du Messie (ce que la glose explique ainsi :

L'abondance des temps du Messie sera le par-
tage d'Israël). Le rabbin Joseph a dit vrai ;

mais qui en mangera (de celte abondance
) ?

Chillek et Billek en mangeront-ils ? Ceci fut
dit à propos des paroles d'Hillel, (2) etc.
Les rabbins n'ont donc pas appliqué le

passage de ce docteur au Messie lui-même,
mais bien à l'abondance de son temps; et alors
la figure n'est point dans le mot manger,
mais dans celui à? Messie. Les rabbins ont-
ils bien compris Hillel? Alors l'interprétation
de Lightfoot est entièrement fausse, et il n'y
a point de similitude entre ces paroles et cel-
les de notre Sauveur; car certainement il n'a
point prétendu inculquer la nécessité de man-
ger l'abondance de son temps. L'ont -ils au
contraire mal compris, et le docteur Light-
foot est-il le premier qui ait découvert la
véritable signification de ses paroles? Mais il

s'ensuit qu'Hillel, dans ces phrases, s'est
écarté des formes intelligibles du langage, et

(1) [Agltifùot sui ra cit., p. 020.

(2) Sanhédrin, fol. 98, 2. Apud Lightfoot, ibid.
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par conséquent il cesse d'être une règle à
suivre quand il s'agit d'interprétation. De
plus, en accordant même qu'Hillel

,
par l'ex-

pression manger le Messie, aurait entendu le

recevoir et l'embrasser, toujours est-il que
l'expression manger la chair du Messie est

essentiellement différente. Car, je l'ai plus

d'une fois remarqué: dans le langage méta-
phorique et de pure convention, si vous vous
éloignez tant soit peu de la phraséologie en
usage, vous tombez dans les ténèbres et dans
l'absurdité. En voici un exemple qui me vient

à l'esprit. Quand Pope dit : // garda Vargent,
et le fripon fut dupé, en anglais mordu, nous
comprenons aussitôt ce que mordu signifie

dans ce passage, car c'est une métaphore de

convention. Mais si, par un changement tel

qu'on l'a supposé plus haut , il avait dit ici :

La chair du fripon fut mordue , cette phrase
aurait-elle encore été l'expression ordinaire,

l'aurait-on jamais comprise? De même, si

manger le Messie avait été pris par Hillel et

ses rabbins dans le sens de Lighlfoot; comme
c'était une phrase de convention , en ajou-
tant manger la chair du Messie , on l'aurait

entièrement changée , et elle n'eût plus été

intelligible. J'ai en effet démontré que man-
ger la chair de quelqu'un avait une significa-

tion figurée toute particulière , déterminée ,

invariable et de convention, dont il n'est pas
permis de s'écarter si l'on veut parler en fi-

gure.

Si j'avais à donner mon opinion sur les

paroles d'Hillel, je dirais qu'elles appartien-
nent à cette classe de choses inexplicables
dont le Talmud abonde; qui sont vraiment
plus propres à étonner, à mystifier et con-
fondre entièrement le lecteur, qu'à l'instruire

et à l'éclairer. C'est une de ces noix dures
que les rabbins semblent avoir pris plaisir à
jeter à leurs interprètes; et si dures vrai-
ment, qu'il est impossible de les casser; et

par conséquent on peut sans crainte défier

ces savants de décider jamais si elles con-
tiennent une amande; car, en vérité, il ri est

point de sens qui embarrasse plus que l esprit.

Pour nous, c'est assez de pouvoir démontrer
que ces raisons ne sont de nulle importance,
lors même que des hommes aussi terribles

que le docteur Lightfoot s'en servent contre
nous.

TROISIÈME DISSERTATION.

Deuxième preuve en faveur de la présence
réelle, tirée du chapitre VI de S. Jean ;

prévention des Juifs à l'égard de la chair

et du sang humain. Troisième preuve, tirée

de la manière dont les paroles de Noire-
Seigneur furent comprises par les Juifs, et

de sa réplique ; réfutation des objections

contre cette troisième preuve.

Dans ma dernière dissertation j'ai analysé
les expressions dont notre divin Sauveur
s'est servi dyns les deux sections de son di-

scours, dans le but de découvrir quelles sont
les idées qu'elles devaient naturellement
faire naître dans l'esprit de ses auditeurs. Le
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résultat obtenu est que, si les expressions em-
ployées dans la première section étaient par-
faitement bien choisies pour inculquer la
nécessité d'écouter sa doctrine et en faire

sentir les avantages, celles de la seconde
section devaient nécessairement induire les

Juifs en erreur, s'il fallait y voir une autre
doctrine enseignée que celle de la présence
réelle.

Le second argument que je me propose
maintenant d'établir est fondé sur une ré-

flexion présentée dans ma première disserta-
tion, comme vous vous en souviendrez, et

dont personne, je pense, ne contestera la
justesse. Je vous ai cité la remarque faite

par Burke : que, quand on porte la parole de
vant des assemblées populaires, il est néces-
saire de s'accommoder en quelque manière
à la faiblesse et aux préjugés de son audi-
toire. L'orateur, dit un habile écrivain que
j'ai déjà eu l'occasion de citer, l'orateur qui
veut parvenir à ses fins, doit user de toutes les

précautions qui ne sont pas incompatibles avtc
le but qu'il a en vue, pour éviter de faire naî-
tre des impressions défavorables dans l'esprit

de ses auditeurs.

Notre Sauveur, dans tous les discours qu'il

a adressés aux Juifs, avait pour objet de les

gagner à la doctrine du christianisme; par
conséquent on doit supposer qu'il présentait
ses enseignements de la manière la plus pro-
pre à captiver leur attention et à se concilier
leur estime. Au moins répugne-t-il de sup-
poser qu'il ait choisi les images les plus ré-
voltantes pour en revêtir ses dogmes , et dé-
guisé ses plus aimables institutions sous
l'apparence des choses que ses auditeurs
avaient le plus en horreur et en abomina-
lion ; et qu'il ait enseigné ses principes les

plus beaux et les plus salutaires en les ex-
pliquant par les plus horribles impiétés. Ce-
pendant telle nous doit paraître sa conduite
si nous disons qu'il n'a pas enseigné la doc-
trine de la présence réelle, et qu'il n'a fait

qu'inculquer la nécessité de la foi.

En effet l'idée de boire du sang et de man-
ger de la chair humaine offrait quelque chose
de si horrible aux yeux des Juifs, qu'il nous
est impossibled'admettre que notre Sauveur,
s'il voulait sincèrement les instruire, ait pu
présenter sous de telles images ses aimables
et consolantes doctrines, ou qu'il ait pu ja-
mais les employer dans toute autre circon-
stance que celle d'une absolue nécessité,
forcé alors d'y avoir recours comme au moyen
le plus naturel d'exprimer sa doctrine.

1. Boire du sang, quand c'eût été celui d'un
des animaux réputés purs par la loi, était
aux yeux des Juifs transgresser grièvement
un précepte divin donné primitivement à
Noé (Gen., IX, k) , et fréquemment répété
dans la loi de Moïse (Lév. , III, 17; VII, 26;
XIX, 26 ; Dcut. . XII, 16; XV, 23). En effet,

Dieu emploie contre ceux qui mangent du
sang les plus terribles menaces qu'il ait ja-
mais prononcées. Si un homme, quel qu'il
soit, ou de la maison d'Israël ou des étrangers
qui demeurent parmi eux , mange du sang,
il verra s'allumer stir lui le feu de ma colère,
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et je le perdrai du milieu de son peuple {Lévit.,

XVII, 10). C'est pourquoi l'action de boire

du sang ou de manger de la viande mêlée
avec du sang, est toujours présentée dans l'E-

criture comme un crime très -détestable.

Lorsque les troupes de Saiil , se jetant sur

leur butin, égorgèrent leurs bestiaux sur la

place, on l'avertit que le peuple avait péché

contre le Seigneur en mangeant des viandes

avec le sang. Et il dit : Vous avez violé la loi

(I Rois, XIV, 33). Ezéchiel reçut ordre d'an-

noncer, Voici ce que dit le Seigneur Dieu: Vous
qui mangez les viandes avec le sang.... pos-
séderez-vous cette terre comme votre héritage

( Ezéch. , XXXIII, 25 ) ? Non, aucune néces-

sité possible n'était capable d'autoriser à
boire le sang d'un animal, comme on le voit

par un passage de Judith : Ils sont tellement

bridés par la soif, qu'on doit les regarder déjà

comme morts. Enfin ils ont même résolu de
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même doctrine sous la figure de manger sa
chair et de boire son sang. Car, sous le rap-
port de l'exactitude , cette métaphore révol-
tante, loin de perdre quelque chose de sa pro-
priété, y auraitbeaucoup gagné; au contraire,
celle dont il s'est servi révoltait autant les
sentiments des Juifs que l'autre révolterait
les nôtres. Comme donc nous ne saurions
supposer que lui, ou tout autre maître qui
voudrait sincèrement nous instruire, pût se
servir, en nous parlant, d'une image aussi
révoltante que celle-là ; de même, nous ne sau-
rions admettre que Jésus ait employé l'autre
en parlant aux Juifs : par conséquent la né-
cessité absolue de se servir de phrases sem-
blables peut seule le justifier d'y avoir eu
recours; or cette nécessité ne pouvait exister
à moins qu'elles ne fussent le moyen le plus
simple de faire comprendre sa doctrine. Or
toute autre doctrine que celle de recevoir en

tuer leurs bestiaux pour en boire le sang nourriture le corps et le sang de Jésus-Christ
Donc, puisqu'ils font cela, il est certain qu'ils

périront (Judith, XI, 10, 11, 12). Si donc c'é-

tait chez les Juifs un crime si énorme que de

goûter du sang, même d'un animal, dans un
cas de nécessité, combien a-t-il dû leur paraî-

tre impie de boire le sang d'un homme?
2. Boire du sang et plus spécialement se

nourrir de la chair et du sang humain, c'est

toujours, dans l'Ecriture, la plus lerrible et la

dernière malédiction que le Très-Haut puisse

faire tomber sur ses ennemis : Car au lieu des

eaux d'un fleuve qui coulait toujours, vous

donnâtes du sang humain aux méchants , dit

le livre de la Sagesse (XI, 7). De même, dans
l'Apocalypse : Vous leur avez donné du sang

ù boire, car ils l'ont mérité (Apoc, XVI, 6).

Dans Isaïe, nous trouvons jointe à l'action de

boire du sang celle de manger de la chair :

Je ferai manger à vos ennemis leur propre

chair, et je les enivrerai de leur propre sang
(Is., XLIX, 26), c'est-à-dire qu'ils mangeront
la, chair et boiront le sang les uns des autres.

Le quatrième livre d'Esdras, quoique apocry-

phe, confirme d'une manière irréfragable la

même idée. Ils mangeront leur propre chair,

et boiront leur propre sang, à cause du manque
de pain et d'eau où ils se trouveront réduits

(IV Esd.,W, 58). Enfin Jérémie prédit com-
me un fléau qui devra étonner tous les hom-
mes, que les habitants de Jérusalem seront

réduits à se manger les uns les autres (Jér.

,

XIX, 8, 9). L'ami mangera la chair de son
ami. Lors donc que les Juifs attachaient des

idées aussi terribles à l'action de manger de

la chair humaine et de boire du sang humain;
lorsqu'ils regardaient cela comme un crime
et une malédiction, il répugne de supposer
que notre divin Sauveur, qui se montrait si

jaloux de se les attirer, ait revêtu ses doc-
trines les plus attrayantes d'images puisées

à une source aussi odieuse. Aussi bien pour-
rions-nous supposer qu'il a enseigné la né-
cessité de croire à sa mort sous des figures

qui réveillent l'idée de meurtre, et lui prêter

ce langage : En vérité, en véritéje vous le dis,

si vous ne tuez pas ou si vous n'assassinez pas
le fils de l'homme, vous n'aurez point lavie en

vous, que de supposer qu'il ait exprimé la

pouvait être exprimée littéralement en d'au-
tres termes; ou, s'il aimait mieux se servir
d'une figure, il en avait mille autres sous la
main, qu'il pouvait adopter. Nous devons
donc conclure que Notre -Seigneur a fait

usage de ces expressions parce qu'il avait le.

désir d'enseigner la doctrine qu'elles ren-
ferment, à les prendre à la lettre : c'est-à-

dire la présence réelle.

On peut objecter à ce raisonnement que
notre Sauveur, en d'autres occasions, a re-
vêtu ses enseignements de figures presque
aussi odieuses à ses auditeurs.

Par exemple, combien de fois n'enseigne-
t-il pas la nécessité de souffrir avec patience
sou* l'image rebutante de porter sa croix

( Matth. , X , 38 ; XVI , 24 ; Marc , VIII , 24 ;

Luc, IX, 23 ; XIV, 27) , cet instrument qui
servait à l'exécution des plus grands scélé-

rats, et auquel se rattachait si intimement la

pensée d'une odieuse servitude !

Mais je nie qu'il y ait quelque parité entre
les deux cas.

1 .La croix pouvait être un objet d'opprobre

,

et de haine par conséquent ; mais la porter
n'était point nécessairement un crime. Au
contraire, boire du sang était réputé une chose
essentiellement mauvaise et criminelle; donc
il existe une différence essentielle entre en-
seigner une doctrine dans un style figuré, en.

ordonnant à quelqu'un de commettre une
action qui lui semble un crime abominable»
et lui dire simplement de se résigner à l'i-

gnominie cl à la souffrance. 2. Je n'ai jamais
dit que notre Sauveur lût tenu d'adoucir se*

doctrines en les enseignant aux Juifs , mais
seulement qu'il ne pouvait raisonnablement
employer des expressions qui les rendissent

rebutantes, lorsqu'elles ne fêlaient pas ea
elles-mêmes. Or la doctrine de la mortificatiou

est nécessairement et essentiellement dure et

désagréable , humiliante et pénible. Notre
Sauveur devait par conséquent la représen-
ter comme telle; or pouvait-il choisir une
métaphore qui contînt plus exactement tous

ces caractères que celle de la croix, qui pos-

sède en même temps l'avantage d'encourager
par son divin exemple. Mais alors celte même,
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sincérité qui nelui permettait pas d'atténuer en

rien l'âpreté de ses doctrines austères, ne lui

permettait pas non plus de rien accorder à

la méchanceté, ou de donner un air de dureté

révoltante à celles qui, en elles-mêmes, sont

aimables et attrayantes. Or de tous les prin-

cipes du christianisme la foi en la mort de

son divin auteur est, au jugement des protes-

tants, le plus aimable et le plus délicieux.

J'arrive maintenant à la troisième et à la

plus importante preuve de la présence réelle,

qui se tire du sixième chapitre de saint

Jean. Nos recherches ont entièrement pour

but de découvrir quelle signification l'audi-

toire de notre Sauveur doit avoir attachée à

ses paroles. Or il arrive rarement que de

pareilles investigations puissent se faire avec

autant d'avantages que ceux qui sont parti-

culiers à celles-ci. Car, généralement, il faut

se contenter de procéder comme nous l'avons

fait jusqu'ici, en cherchant àéclaircir indi-

rectement le sens des mots et des phra-

ses, en s'étayant des témoignages histori-

ques et analogues aux circonstances dans

lesquelles ils ont été proférés. Mais ici nous

pouvons aller plus loin et même beaucoup

plus loin. Nous avons le témoignage direct de

ceux à qui le discours s'adressait, pour nous

apprendre comment ils entendirent notre

Sauveur ; et de plus nous l'avons lui-même

pour garant de l'exactitude de leur interpré-

tation. Tel est l'argument dans lequel je

vais entrer . Je vous prie de me suivre avec

l'attention la plus soutenue.

Nous avons vu plus haut que, les Juifs ayant

mal compris les expressions métaphoriques

de notre Sauveur, dans la première partie de

son discours, il les expliqua clairement, au

v. 33, en les rapportant à la foi ; et qu'ensuite

il continue d'instruire d'une manière littérale

dans tout le reste de ce discours. Nous voyons

que, sur ce point, les Juifs furent satisfaits,

car ils ne font plus alors d'objection que con-

tre ce qu'il avait dit : qu'il était descendu du

ciel {v. 41, 42), Il est évident que si les audi-

teurs avaient compris qu'après le vers. 48, il

continue à parler sur le même sujet qu'au-

paravant, ils n'avaient plus d'objections à fai-

re , ou du moins ils ne pouvaient plus en re-

venir aux mêmes difficultés.

Nous voyons encore qu'à peine notre Sau-

veur eut-il parlé de manger sa chair ( v. 52 )

,

qu'ils élevèrent une troisième objection («.53):

Comment cet homme peut-il nous donner sa

chair à manger? De ces paroles nous avons

nécessairement deux conclusions à tirer.

D'abord que les Juifs regardèrent ces der-

nières expressions comme tout à fait diffé-

rentes de celles que contient la première

partie du discours. Car s'ils avaient compris

par manger sa chair la même chose que l'a-

voir, lin, le pain de vie,— paroles que .Jésus-

Christ lui-même avait déjà expliquées de la

foi en sa divinité, —ils ne pouvaient fixa

demander de quelle manière cette manduca-
tion devait avoir lieu. Nous avons donc le

témoignage des personnes à qui s'adressait

Notre-Seigneur ,
pour nous attester l'exis-

tence d'une transition dans son discours.
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Secondement , nous devons conclure que
les Juifs comprirent que la doctrine à la-
quelle conduisait celte transition était le com-
mandement littéralement exprimé de se nour-
rir de Jésus-Christ : car leur objection sup-
pose qu'il enseignait une doctrine impratica-
ble. Comment cet homme peut-il nous donner
sa chair à, manger? Or il n'y a que la signifi-

cation littérale qui puisse donner lieu à cette

objection : cela vraiment n'a pas besoin de
preuve. La plupart des commentateurs s'ac-
cordent à dire que les Capharnaïtes prirent
les paroles de notre Sauveur dans le sens
littéral (1); et en effet, ce cri unanime contre
l'interprétation des catholiques : qu'elle est

charnelle comme celle des Juifs , et l'expli-

cation populaire des paroles de notre Sau-
veur, d'après son expression : La chair ne
sert de rien, concourent à nous attester que
les Capharnaïtes les prirent à la lettre.

Ainsi donc nous avons les plus forts té-
moignages que nous puissions demander,
pour prouver que notre Sauveur a passé,
dans son discours, à la manducation réelle de
sa chair. Maintenant il ne nous reste plus
qu'à décider une seule question : Est-ce avec
raison ou à tort que les Juifs ont ainsi en-
tendu ces paroles? S'ils ont eu raison, les

catholiques l'ont aussi , eux qui prennent
également les expressions de Notre-Seigneur
dans le sens littéral; s'ils ont eu tort, les

protestants ont raison de les entendre dans
le sens figuré.

Pour décider ce point important, devenu
le pivot sur lequel roule toute la question
entre les deux religions, nous aurons recours
à une méthode bien simple. D'abord nous
rassemblerons et nous examinerons tous les

passages où,par erreur, les auditeurs de notre
Sauveur, prenant à la lettre ses expressions
figurées

, partent de là pour soulever des

objections , et nous verrons comment il agit

dans ces occasions. En second lieu, nous exa-
minerons d'autres cas où les Juifs, prenant
avec raison ses paroles à la lettre, y font des

objections, et nous verrons quelle est sa con-
duite dans ces circonstances. Puis nous ap-
pliquerons à la question qui nous occupe les

règles que nous aurons ainsi déduites de la

manière ordinaire d'agir de notre divin maî-
tre, et nous verrons auquel des deux cas se

rapporte celui dont il s'agit ici : est-ce à ce-
lui où l'auditoire avait tort , ou bien à celui

où il avait raison, d'entendre notre Sauveur

(1) Voyez Rosenmiiller in loc, p. 117- Kinnoel (Su/.

cit., p. 570) a cependant imaginé une fort jolie scène; car

il nous a rendu compte des sentiments qui ont éclaté clans

la discussion soulevée à cette occasion parmi les Juifs,

(ii«à/.<mo, v. 53], aussi exactement qu'un romancier pouvait

le faire. Je suis surpris qu'un grate commentateur anglais

comme RloomuVld, ait copié cette fable (p. 21")- Car il au-

rait dû prendre garde que c'est par cette méthode psycho-

logique d'interprétation, comme on dit en Allemagne ; ou

en d'autres termes, c'est en suppléant, a l'aide de l'imagi-

nation, des faits et des conversations (pie les évangélistes

sont supposés avoir omis, que des hommes tels que Paul,

Gabbr, Sehnster, et autres de l'école rationaliste, préten-

dent détruire tous les miracles de l'Evangile. Les versets

61, 71 soîit la réfutation la meilleure et la plus complète

de cette action.
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à la lettre? Je réclame de nouveau de votre

part l'attention la plus soutenue.
1° Je dis donc que toutes les fois que ceux

à qui s'adressait Notre-Seigneur ont trouvé
dos difficultés ou élevé des objections à ses

paroles, en les prenant dans leur sens litté-

ral, tandis qu'il voulait au contraire qu'on
les prît au figuré, il eut toujours l'habitude

de les expliquer sur le champ dans le sens

figuré, quand bien même il n'eût dû résulter

aucune erreur grave de cette méprise. Le
premier exemple que j'en apporterai est cet

entretien si célèbre de Notre-Seigneur avec
Nicodème : Jésus lui répondit en ces termes :

En vérité, en vérité, je vous le dis, quiconque
ne naîtra pas de nouveau n'entrera point
dans le royaume de Dieu. C'était une expres-
sion dont les docteurs juifs se servaient ordi-

nairement pour désigner le prosélytisme (1).

Nicodème, soit volontairement, soit par
erreur

,
prit ces paroles à la lettre et fit une

objection absolument semblable
,
pour la

forme, à celle des Juifs : Comment un homme
peut-il naître dans sa vieillesse ? Notre Sau-
veur lui explique aussitôt les paroles dans
leur sens figuré , en les répétant avec une
modification qui ne laissait plus de doute sur
le sens dans lequel il les avait prononcées :

En vérité, en vérité, je vous le dis , celui qui
ne renaît point de Veau et du Saint-Esprit
ne peut entrer dans le royaume de Dieu (2).

S. Matth. XVI, 6. Jésus dil à ses disci-

ples : Gardez-vous du levain des Pharisiens et

des Saducéens. Us prirent ses paroles à la

lettre. Alors ils pensèrent et se dirent entre

eux : C'est parce que nous n'avons pas pris de
pain. Mais Jésus relève à l'instant leur mé-
prise : Comment ne comprenez-vous point que
ce n'est pas de pain que j'ai voulu vous parler
en vous disant : Gardez-vous, etc. — Alors ils

comprirent quil ne leur avait pas dit de se

garder du levain qu'on met dans le pain, mais
de la doctrine des Pharisiens et des Saducéens.
Cet exemple remarquable du soin que met-
tait Jésus-Christ à ce que ces discours ne fus-

sent pas mal compris, acquiert une bien plus
grande importance si nous le considérons en
regard d'un autre passage qui se trouve en
S. Lue, ch. XII, v. 1; c'est un discours de
Notre-Seigneur, que tous les concordistes
s'accordent à placer bien loin après celui de
S. Matthieu (3). Notre divin maître désirait
employer en face du peuple la même figure
que celle que nous venons d'entendre; mais
s'élant aperçu qu'on avait peine à le com-

(1) Voyez Lightfoot , uhi snp., p. 610; Schootgen , sur
II cor. X, 17; vol. I, |>. 701 ; Selden, ne jure Nat. cl Geai.,
lib. II, c. 4 Ou ilit que les Brachmanes se servent de la
même expression eo parlant des personnes qui embrassent
leur secte. Vi-vez Creutzer ou Gtiiginaut, obi supra 2'
partie, p. 383.

(2) .io. III, 3-5. Comparez-y les paroles suivanlesdulalkut
«"béni (fol. loi , I) : « Par l'huile de Ponction le prêtre
devient une nouvelle créature. » De même en xarli. IV,
H, les prèires sont appelés Fils de l'huile, Dlii olei. C'était
donc un idiome ordinaire dans 1rs langues sémitiques.

(3) Voyez le Nouv. Test, de Townsend. Le passage de
S. Matth. s'y trouve p. 277, ch. 4, sect. 15; el celui de
S. Lu , p. 528, ch. 5, se.ct. 13. Vo ne et
Lucke, synopsis Lvangeliorum. Berlin , 1818, pp. 8i, 211,

prendre, il en ajouta l'explication : Gardez-
vous du levain des Pharisiens, qui est l'hypo-
crisie.

S. Jean, XV, 32. Jésus dit à ses disciples :

J'ai une autre nourriture que vous ne con-
naissez pas. Comme ils prirent faussement
ses paroles à la lettre, il les expliqua aussi-
tôt dans le sens figuré. Or les disciples se di-

saient les uns aux autres: Lui a-l-on apporté
quelque chose à manger? Jésus leur dit : Ma
nourriture , c'est de faire la volonté de celui

qui m'a envoyé.

S. Jean, XI, 11. Exemple semblable et im-
portant , parce que notre Sauveur n'est pas
même engagé dans des matières de doctrine.
Il dit à ses apôtres : Lazare, notre ami, dort.
Se méprenant sur la signification de ses pa-
roles, parce qu'ils les entendaient à la lettre,

ils lui répondent: Seigneur, s'il dort, il gué-
rira. Mais Jésus parlait de sa mort, et ils

pensaient qu'il parlait du repos du sommeil.
Alors Jésus leur dit ouvertement : Lazare est

mort.

S. Matth. XIX, 24. Les disciples entendi-
rent littéralement ces paroles : Qu'il est plus
aisé qu'un chameau passe par le trou d'une
aiguille, qu'un riche entre dans le royaume du
ciel. De telle sorte qu'ils en tirèrent cette con-
séquence : que le salut est absolument in-
compatible avec les richesses. Jésus s'em-
presse aussitôt de dissiper leur erreur, en
leur disant que c'est impossible aux hommes,
mais que rien n'est impossible à Dieu.

S. Je.in, VIII, 21. Jésus dit : Vous ne pou-
vez venir où je vais. Les Juifs prirent ses pa-
roles dans le sens matériel et grossier, et de-
mandèrent : Veut-il donc se tuer? Et n'est-ce

pas pour cela qu'il dit : Vous ne pouvez venir
où je vais? Jésus , avec la plus grande dou-
ceur , écarte celte absurde interprétation :

Vous êtes d'ici-bas , el moi je suis d'en haut ;

vous êtes de ce monde, et pour moi je ne suis
pas de ce monde.

Ibid., v. 32. Il dit aux Juifs que la vérité
les rendrait libres; ils prennent ses paroles
à la lettre et font une objection en consé-
quence : Nous sommes les descendants d'A-
braham et nous n'avons jamais été esclaves de
personne; comment dites-vous que nous serons
mis en liberté? Il interrompt encore une fois

son discours pour dissiper celte erreur, en
répondant qu'il a parlé d'une servitude spi-
rituelle : En vérité , en vérité , je vous le dis,

quiconque commet le péché est esclave du pé-
ché; si donc le Fils de Dieu vous en affranchit,
vous serez vraiment rendus libres.

Ibid., \. k0. Jésus fait remarquer que si les

Juifs étaient des enfants d'Abraham , ils fe-

raient les œuvres d'Abraham , mais qu'au
lieu de cela, ils agissaient d'une manière dia-
métralement opposée, et qu'ainsi ils faisaient
les œuvres de leur père. Ils comprirent qu'il
disait à la lettre qu'ils n'étaient pas les en-
fants légitimes de ce patriarche, et répondi-
rent conséquemment : Noms ne sommes pas
des enfants bâtards. Jésus , s.ins hésiter, leur
explique qu'il entend parler de leur filiation

spirituelle, quelque dur que cela pût paraî-
tre : {v. kk) Vous êtes les enfants du diable, et
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vous ne voulez qu'accomplir les désirs de votre

père.

Saint Jean, VI, 33. EnQn, dans le discours

même qui fait le sujet de tout ce travail,

nous avons un autre exemple frappant de la

conduite habituelle de notre Sauveur. Jésus

ayant dit que le pain de Dieu est celui qui

vient du ciel et donne la vie au monde, ses

auditeurs prirent ses paroles à la lettre, con-

trairement à sa pensée, et lui dirent : Sei-

gneur, donnez-nous toujours ce pain. Jésus,

conformément à sa règle de conduite, s'ex-

plique dans le sens spirituel : Je suis le pain

de vie; celui qui vient à moi n'aurapoint faim,

et celui qui croit en moi n'aurapoint soif. De
ces exemples, parmi lesquels il en est trois

où, comme dans l'exemple en question, il

s'agit d'images tirées de la nourriture ou du
pain, il est facile, à mon avis, de déduire un
corollaire ou règle très-certaine, à savoir :

que, toutes les fois que les expressions de

notre Sauveur ont été prises à tort dans leur

sens littéral quand il voulait parler en figure,

ce fut constamment sa coutume de s'expli-

quer aussitôt et délaisser entendre à son au-

ditoire que ses paroles devaient être prises

dans le sens figuré. Le huitième chapitre de

saint Jean, dont j'ai tiré trois exemples, est

une preuve frappante que, lors même que
Terreur prenait sa source dans la malice et

la perversité de ses ennemis, il ne se laissait

point rebuter, quoique l'occasion en revînt

fréquemment; mais qu'au contraire il suivait

invariablement sa règle de douceur, de pru-
dence et de conciliation, pour corriger les

méprises de son auditoire.
2° Examinons maintenant de quelle ma-

nière notre Sauveur agissait dans le cas

contraire. Secondement, donc, je dis que
lorsque ses paroles avaient été comprises

avec raison dans le sens littéral, et que celte

interprétation légitime et véritable donnait

naissance à des murmures ou à des objec-

tions, il avait coutume de s'en tenir à ses pa-
roles, et de répéter la pensée même qui avait

choqué les esprits. Les exemples suivants

démontreront bien cette règle.

Saint Matth., IX, 2. Jésus dit au paraly-
tique : Mon fils, ayez confiance, vos péchés

vous sont remis. Les auditeurs prirent ces pa-
roles à la lettre, comme cela devait être,

mais non pas sans exprimer entre eux leur

mécontentement : Cet homme blasphème, di-

rent-ils. Notre-Seigneur ne changea rien à
l'expression qui, par cela même qu'elle avait

été bien comprise, avait donné lieu aux ob-
jections ; au contraire, il la répéta dans sa
réponse : Lequel est, dit-il, le plus aisé de
dire : Vos péchés vous sont pardonnes, ou de
dire : Levez-vous et marchez. Or, afin que
vous sachiez que le Fils de l'homme a sur la

terre le pouvoir de remettre les péchés, (1) etc.

(1) V. 15. Autre exemple de la douce et infatigable al-
leuUon que notre Sauveur mettait a écarter loute fausse
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Saint Jean, VIII, 56. Notre divin rédemp-
teur dit aux Juifs : Abraham, votre père, a
désiré avec ardeur de voir mon jour ; il l'a
vu, et il en a été au comble de la joie. Ses au-
diteurs prirent avec raison ses paroles dans
leur signification littérale, comme s'il eût
voulu dire qu'il était contemporain d'Abra-
ham

; et de là des murmures. Les Juifs lui
dirent donc : Vous n'avez pas encore cinquante
ans, et vous avez vu Abraham! Notre Sau-
veur, tout en prévoyant la violence qu'on
allait lui faire en conséquence de sa réponse,
ne chercha point à modifier ses paroles',
mais avec son intrépidité ordinaire, il répéta
exactement la proposition même qui avait
tant choqué. Jésus leur dit : En vérité, en
vérité, je vous le dis, je suis avant qu'Abra-
ham fût. Ainsi le huitième chapitre de saint
Jean nous fournit des exemples remar-
quables de la manière dont notre divin Ré-
dempteur se conduisait dans l'un et l'autre
cas, lorsqu'on avait raison comme lors-
qu'on avait tort de prendre ses paroles à la
lettre.

S. Jean, VI, 42. De plus , le chapitre même
qui fait l'objet de la discussion nous fournit
un exemple frappant de cette règle. Notre
Sauveur ayantdit qu'il était descendu du ciel,
ses auditeurs le comprirent très-bien et mur-
murèrent contre lui. Et ils dirent : N'est-ce
pas ce Jésus dont nous connaissons le père et
la mère? Comment dit -il alors : Je suis des-
cendu du ciel? Pour lui, il agit à sa manière
ordinaire. Comme on l'avait bien compris , il

ne s'arrêta pas à l'objection ; mais après avoir
donné d'abord les raisons pour lesquelles
les Juifs ne croyaient pas en lui, il continue,
dans la seconde partie de son discours.de ré-
péter plusieurs fois la même phrase qui les
avait indignés et ne cesse de dire qu'il est
descendu du ciel [v. 50, 51, 59).

Voici donc ces deux règles suffisamment
éclaircies. Lorsque ses auditeurs, pour avoir
mal entendu ses paroles, font des objections,
Jésus les explique; lorsqu'après les avoir bien
entendues, ils y trouvent à redire , il les ré-
pète. Donc, pour découvrir si dans notre cas,
les Juifs ont bien ou mal compris notre Sau-
veur, nous n'avons qu'à consulter sa réponse
à leur objection, et à voir s'il explique ses pa-
roles, comme dans les onze exemples que j'ai
apportés en premier lieu; ou s'il répète les
expressions dont on s'est offensé, comme dans
les trois derniers cas que j'ai cités. La réponse
à cette question est assez claire. Dans sa ré-
ponse, notre Sauveur répète les mêmes mots
cinq fois et en termes qui , comme nous le
verrons à la prochaine soirée , donnent plus
d'énergie à ses premières expressions. Afin
de mettre le passage en question plas immé-
diatement en contact avec les deux règles que
j'ai tracées

, je vais le transcrire en colonnes
parallèles avec un exemple pris dans chaque
classe.

interprétation dans son auditoire. — Voyez aussi S. Jeau,
XVI, 18-22.

'
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S. Jean, III, 3-5. S. Jean, VI, 52-54. S. Jean, VIII , 56-58.

i. Personne ne peut avoir part

au royaume de Dieu, s'il ne naît de

nouveau.

2. Nicodème lui dit : comment

peut naître un homme qui est déjà

vieux ?

3. Jésus lui répondit : En vérité,

en vériié , je vous le dis ; si un

homme m: renaît de l'eau et du S.

Esprit , il ne peut entier dans le

royaume de Dieu.

Il suffit de jeter simplement un regard sur

ces trois passages ,
pour reconnaître certai-

nement à quelle classe il faut rapporter notre

texte. Ainsi donc l'objection des Juifs prouve

qu'ils comprirent les paroles de notre divin

Rédempteur dans leur sens littéral , dans le

sens de la manducation réelle de sa chair; et

sa réponse expliquée par sa pratique inva-

riable démontre qu'ils ont eu raison de les

entendre ainsi. Par conséquent , nous qui les

entendons comme eux, nous avons donc aussi

raison.

Je me sens obligé de vous retenir encore

quelques instants , afin de répondre à quel-

ques objections qu'on pourrait élever contre

le mode d'argumentation que j'ai suivi. On
pourrait dire que j'ai posé en règle que c'é-

tait la pratique constante de notre Sauveur,

d'expliquer ses paroles lorsqu'on les avait

mal comprises, et qu'on élevait des objections

contre sa doctrine ; de sorte que, si cette règle

était fausse, tous mes raisonnements tombent

à terre. Or, il y a dans le Nouveau Testament

une foule d'exemples où Notrc-Seigneur, bien

loin de donner ces explications , semble plu-

tôt désirer de tenir ses auditeurs dans les té-

nèbres.

En preuve de cette assertion, mon antago-

niste, dans une controverse , me signala un

jour l'usage d'enseigner par parabole, comme
un motif suffisant de croire que Notrc-Sei-

gneur voulait envelopper ses doctrines dans

une mystérieuse obscurité.

Cette objection est si indirecte ,
que je ne

croirais pas devoir y répondre longuement,

quand même je ne l'eusse point réfutée plei-

nement ailleurs. Dans notre cours d'hermé-

neutique et dans un essai fort étendu dont je

vous ai déjà donné connaissance, j'ai démon-

tré que l'usage d'enseigner en paraboles, loin

d'être une méthode choisie par Jésus dans le

but de cacher à ses auditeurs ses véritables

doctrines, était réellement un mode d'ensei-

gnement que lui imposaient nécessairement

les coutumes et les sentiments des hommes de

la nation et la pratique des écoles juives ;

que ses paraboles étaient d'elles-mêmes suf-

fisamment intelligibles , étant tirées de ma-
ximes connues de tout le monde , ou de faits

auxquels ils étaient accoutumés, et qu'enfin

elles étaient suffisamment comprises par ses

auditeurs.

Au lieu donc de consacrer plus de temps à

réfuter une objection qui a plutôt sa place

1. Si quelqu'un mange de ce

pain , il vivra éternellement; et le

pain que je donnerai , c'est ma
cliair que je donnerai pour la vie

du inonde.

2. Les Juifs dispuiaient donc les

uns conlre les autres on disant :

CommeiH celui-ci peut-il nous don-
ner sa chair à manger?

3. Jésus leur dit : En vérité, en
vérité

,
je vous le dis ; si vous ne

mangez la chair du (ils de l'homme
et ne buvez son sang, vous n'aurez

point la vie en vous.

I. Abraham voire père, a déliré

avec ardeur de voir mon jour ; il

l'a vu et il en a été comblé de joie.

2. Les Juifs lui dirent : Vous
n'avez pas encore 50 ans , et vous

avez vu Abraham !

5. Jésus leur dit : En vérité, en
vérité, je vous le dis ; je suis avant

qu'Abraham lût.

ailleurs
, je vais noter deux passages qui

semblent être en contradiction avec la règle
que j'ai tracée, elles discuter aussi briève-
ment que le sujet le permettra.
Le premier est de S. Jean, II, 18-22, sur ce

que les Juifs demandaient à Jésus des preuves
de l'autorité qu'il s'arrogeait en chassant les

vendeurs du temple, il leur dit : « Détruisez ce
temple

, je le rebâtirai en trois jours. Les
Juifs dirent alors : Il a fallu 46 ans pour con-
struire ce temple , et vous voulez le rétablir

en trois jours? Mais il parlait du temple de
son corps. Quand donc il fut ressuscité d'entre
les morts , ses disciples se souvinrent qu'il

leur avait dit cela ; et ils crurent à l'Écriture
et à la parole que Jésus leur avait dite. » Ici

les Juifs entendirent ses paroles à la lettre,

tandis que son intention était qu'elles fus-
sent prises au figuré; or, cependant il n'en
donna point l'explication. Au contraire, les

Juifs gardèrent leur fausse interprétation jus-
qu'à la fin ; car ils en firent un chef d'accu-
sation conlre lui devant les tribunaux (Malth.
XXVI, 61 ; XXVII, 40 ; Marc. XIV, 58 ; XV,
29) ; et les apôtres aussi , comme il est évi-
dent , d'après le texte même, n'en eurent l'in-

telligence qu'après la résurrection.
Je commencerai par remarquer que si

Notre-Seigneur a parlé de son corps dans ce
passage, la phrase dont il s'est servi était tel-

lement usitée chez les Juifs ,
qu'il ne s'est

nullement éloigné du langage ordinaire et

reçu. Rien n'était plus commun parmi les

nations imbues de la philosophie orientale,

et parmi les Juifs entre autres , que de consi-
dérer le corps comme un vase , une maison,
un tabernacle, un temple. S. Paul l'appelle un
vase (II Cor. IV, 7; I Thcssal. IV, h. Comp. 1.

Sam. XXI, 5
) ; c'est le nom que lui donne

Socrale, qui, dans ses dernières paroles, l'ap-

pelle le vase et le réceptacle de l'âme (1) ; Lu-
crèce :

Crede animam quoque diflundi, multoqueperire...
Quippe eteniui corpus, quod vas quasi constitil ejus,

Etc. ne iterum Nat., lib. ni, 158.

Sic aninius per se non quil sine corpore et ipso

Esse hoinine, ollius quasi quod vas esse videtur.

ibid., 5o3. v. a«6St'79t.

C'est avec raison que Bendtscn rapporte

ces expressions à Vantiquum orientalium ju-

(1) Plalo, Synuos., c. 32.
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dicium (1). Isaïe le nomme (le corps) une
maison, ~Tî (2), et Job. une maison d'argile (3).

C'est un tabernacle (k) , dit le grand Apôtre;

et ses paroles, comme le docteur Lardner l'a

remarqué (5) , sont fort bien expliquées par

un passage de Josèphe, qui, comme pharisien,

était nécessairement versé dans le langage my-
stique de la philosophie orientale (6). On peut

trouver la même expression dans Nicandre,

Hippocrate et autres auteurs physiologiques.

Aux exemples déjà connus, un savant de no-
tre époque, le docteur Mùn ter,en a ajouté quel-

ques autres tirés des inscriptions de Spohn et

de Wheeler, et d'un hymne antique ;
puis il

conclut : Et hœc loquendi formula , procul

dubio, ex orientalium philosophoruin discipli-

na profecta (7). Enfin
,
plus d'une fois, S.

Paul l'appelle un temple (8). Philon se sert de

la même image , nommant le corps ,
v«àv et

ifpàv (9); ainsi que le fait le philosophe Lu-
crèce :

Via qua mtinita fidei

Proxuma fert humanum in peclus temiilaque mentis.

Lib. lv, 102.

D'où il suit évidemment que l'expression

de notre Sauveur était tellement en usage,

que les Juifs doivent l'avoir comprise sans

difficulté ; ce qui , tout de suite, établit une
grande différence enlre ce passage et celui de
S. Jean , ch. VI , 55 ; car nous avons vu que
la phrase qu'on objecte ici, n'était jamais em-
ployée par les Juifs dans un sens figuré; de

sorte qu'elle ne pouvait leur servir de clé

pour arriver au sens figuré, si c'était dans ce

sens que le Christ eût parlé.

Cela posé, les commentateurs qui adoptent

l'interprétation commune , et rapportent le

texte tout entier à la résurrection, supposent

deux choses, qui font que ce texte est bien

loin de pouvoir jeter quelque jour sur notre

controverse : 1° Ils supposent que notre Sau-
veur a déterminé le sens de tb-> -iu.b> toûtom ,

en montrant du doigt son propre corps (10);
2° Que les Juifs le comprirent vraiment très-

bien , et que c'est leur méchanceté seule qui

les fit s'élever contre ses paroles. Ils suppo-
sent que les apôtres aussi les comprirent
très -bien, puisque S. Jean dit seulement
qu'ils n'y crurent qu'après la résurrection(ll),

(1) Marmora mystiea, in Miscellanea Hafnensia, philolo-

gici maxime argumenta, Fascic. II. Copenh., 1824, p. 293.

(2) XXXVIII, 12.

(3) IV, 19.

(4) II cor. V, 1, 2, 4, où il est également appelé

mukon.
(5) Works. Lond., 1827, vol. 1, p. 127.

(6) Josèphe, dc bello jud., p. 1U4, éd. Hudson.
7 Miscellanea Hafnensia, lom. i. Copenh., 1816, p. 23.

(8) Icor. 111,16, 17; VI, 19; II cor. VI, 16.

(9) De Opiiic. muiKli, p. 93, 94, éd. Pfeiffer.

(10) « L'explication donnée par S. Jean , v. 21, a en sa

faveur non seulement la phraséologie de la Bible , mais

encore cette circonstance qui a dû être remarquée par un

auditeur aussi observateur et attentif que S. lean; savoir,

que Jésus en aisant tojtov , ce corps, v. 19, indiquait son

propre corps ; quoiqu'elle ait pu échapper à des gens aussi

stupides que l'étaient les ennemis du Christ. » Gotlloh.,

Christ. Storr, dans sa dissertation intitulée : «Jésus en a-t-

il appelé à ses miracles pour preuve de sa divine mission ? »

Magazin fur christliche Dogmatik und Moral, de Flatt.

Viertes Stiiek, Tiibiug., 17'.j5, p. 19. Voyez aussi Kuinoel,

pag. 205.

(11) \oyez les observations de Siïskind sur l'explication _
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c'est-à-dire
, qu'ils ne comprirent point la

manière dont elles devaient se vérifier. Or
le passage du sixième chapitre diffère tota-

lement sous ce double rapport. Quelque geste
que nous supposions avoir été employé par
Notre-Seigneur, il ne pouvait expliquer l'ex-

pression , Manger de sa chair, de manière
à lui donner pour signification l'action de
croire à sa mort ; et ni les Juifs ni les apô-
tres n'entendaient ces mots dans ce sens,

comme nous le voirons plus clairement par
la suite.

2. Mais, outre que les expressions em-
ployées dans les deux passages diffèrent en
ce qu'elles ne sont point également intelligi-

bles, eiles présentent encore une différence si

remarquable, qu'elle exclut toule comparai-
son qu'on voudrait établir entre elles. Dans S.

Jean,VI,notre Sauveur enseigne unedoctrine;
dans le second chapitre, il fait une prophétie.

L'une , de sa nature , doit être comprise
lorsqu'on l'enseigne, et l'autre s'explique par
l'événement; la première doit être simple et

intelligible ; la seconde est naturellement
obscure et enveloppée de nuages. De là Jésus-
Christ, en prédisant sa résurrection sous un
emblème mystérieux, avait la certitude que
l'événement même serait la clé du sens ca-
ché de ses paroles. C'est ce qui arriva effec-

tivement ; car S. Jean nous assure que:
Lorsqu'il fut ressuscité d'entre les morts, ses

disciples se souvinrent qu'il avait dit cela, et

Us ci urent à l'Écriture et à la parole que Jé-
sus avait dite. Ainsi donc ses paroles furent
comprises après leur accomplissement ; et

par conséquent , le but que notre divin Sau-
veur s'était proposé en les proférant fut com-
plètement atteint (1).

3. Voici une troisième et essentielle diffé-

rence enlre les deux passages dont il s'agit.

Je n'ai jamais dit que notre Sauveur fût tenu
de répondre aux objections des Juifs; mais
j'ai examiné comment il se comportait habi-
tuellement dans ses réponses ou ses explica-
tions, et j'ai trouvé qu il agissait précisément
comme un maître honnêle et droit, qui cor-

rige les méprises et inculque ses doctrines
sans crainte. Mais, dans le cas de S. Jean, II,

il a jugé à propos de ne point répondre du
tout. Le passage donc n'appartient ni à l'une

ni à l'autre des classes ci-dessus mentionnées,

donnée de ce passage par Heuke, dans unp dissertation

ayant pour titre : Remarques pour servir de réponse à la

question, Jésus a-l-il clairement prédit sa résurrection ?

Flatt's Magazin. Siebentes Stùck, l&'OI, p. 213.

(1) L'évêque Newcomb, après Grelins, a, comme il le

parait, envisagé ce texte s u> le même joint de vue. « Ses
auditeurs prirent ses paroles à la lettre ; mais Noire->ei-
gueur parlait du temple de son corps, et il est probable
qu'il indiqua le sens qu'il y attachait, in se montrant soi-

même du doigt. Ici ses faroles devaient sY*i liquer | ar

l'événement; et leur ohsc irilé calculée el préméditée ap-

pelait sur elles l'attention, et les gravait dau> la mémoire.
La véracité, comme toule autre venu, doit être guidée et

dirigée
,
ar la

| rudence. Parler ouvertement de sa mort et

de sa résurrection aurait été uue chose téméraire el dan-
gereuse eu présence de gens malintéoUouinés. » obser-
vations sur la conduite de Noire-Seigneur comme mattre
divin. Loud. 1820, p. 4oi-, Tout le chapitre qui traite de la

véracité de Notre-Seigneur, confirme puissamment le

mode de raisonnement suivi dans cette di.^eriition.
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el r-ia peut servir de terme de comparaison
pour expliquer le vers. 53 du chapitre VI de

S. Jean. Il prouve seulement que Notre-Sei-

gneur évite quelquefois de donner la réponse

d'une objection; et dans la nature de la pro-

phétie que renferme sa proposition, il a une
raison suffisante d'en agir ainsi dans ce cas

;

il ne saurait prouver que ses réponses aient

jamais induit son auditoire en erreur.

k. En dernier lieu , Notre-Seigneur a-t-il

parié de sa résurrection de manière à ex-
clure entièrement toute allusion à la recon-
struction du temple qu'il avait sous les yeux ?

J'avoue que, malgré les raisonnements de

Storr, de Sùskind , de Schotl et autres
,
je ne

puis lire le passage sans demeurer convain-
cu qu'il parlait de l'une et de l'autre.

1. Les circonstances dans lesquelles il a

prononcé ces paroles, tandis qu'il était dans
le temple , au moment où l'on venait de lui

demander une preuve de la juridiction qu'il

exerçait dans son enceinte; tout cela sem-
blaitexiger ou du moins rendait fort con-
venable qu'il tirât du templemêmeune preuve
de son autorité. Le pronom t»0tov dénoterait

naturellement l'édifice dans lequel il parlait.

2. S'il a employé l'épithète que lui ont attri-

buée les faux témoins, en S. Matlh. XIV, 58,
*&i vxo-j toûtov tôv yeipoizoiwj, Ce temple bâti de
main d'homme, on ne peut aisément .suppo-

ser qu'il ait directement fait allusion à autre
chose qu'au temple matériel. Ce mot se trouve
dans S. Paul , avec le signe de la négation
(y.yetpo-xoiyTOJ, II Cor., V, 1 ; su xeipOKoiiTO'j, Heb.

IX., 11), tel que Jésus-Christ lui-même , d'a-

près S. Marc, s'en est servi pour désigner le

temple du ciel; mais comment aurait-il pu
appliquera son corps l'une ou l'autre de ces

épilhètes, avant comme après sa résuri ection?

Je ne vois pas non plus de raison de supposer
que cette épilhète ait été ajoutée par les faux

témoins : car elle était tout à fait extraordi-

naire , et de plus eile tendait à affaiblir leur

propre témoignage, en rendant les paroles de
notre Sauveur plus énigmatiques et plus

obscures.
Il me semble évident qu'on doit s'en tenir

à une des explications suivantes, qui toutes

les deux diffèrent de celles de Forberg

,

Henke, Gurlilt et Paulus. 1° Notre divin Ré-
dempteur parlait du pouvoir qu'il avait de
rebâtir le temple, s'il venait à être détruit,

niais en même temps il choisit des termes
propres à désigner une autre preuve d'un
pouvoir égal, qu'il devait effectivement don-
ner. Les termes, vas;, tsOtsç, i'/ilpuv, h rpirt'u riy.ipy.i;,

se rapportaient tous très-exactement à cet

objet. Ceux mêmes qui ne veulent point que
la prophétie ait celte double signification

,

dont on trouvera les preuves dans notre cours
d'herméneutique, ceux-là mêmes ne seraient

assurément pas choqués d'entendre cette pro-

phétie, voilée sous une image si naturelle, et

avec des expressions si convenables. 2° On
peut encore, sans faire violence au texte,

donner à ce mol, à^tipoTcoi^ref, gui n'a pas été

fait de main d'homme, la même signification

qu'il a dans saint Paul, et alors on aurait ce

sens : Détruisez ce temple et la religion qu'on

y professe, et moi, dans trois jours, par ma
résurrection, je rétablirai un temple plus par-
fait, qui n'a pas été fait par la main du
hommes, c'est-à-dire, qui n'a pas été formé
par la voie ordinaire (Non hujus creationis.

Heb., IX, 11), en ouvrant le temple spirituel

de Dieu dans le ciel.

On peut trouver dans saint Jean, IV, 10-
15, un autre exemple qui tout d'abord sem-
ble être en contradiction avec la règle que
j'ai tirée de la conduite de Notre-Seigneur.
A cet endroit, notre Sauveur parle de donner
à boire des eaux vives, dans un sens figuré,
ce que la Samaritaine prend évidemment à la
lettre, sans qu'il en donne d'explication.

Voici en peu de mots comment je répon-
drai à cette objection. 1° Notre-Seigneur

,

comme dans le dernier exemple, élude la
difficulté qui se présente à cette femme, et

n'y fait aucune réponse; le passage, par con-
séquent, n'appartient à aucun de ceux pour
lesquels j'ai établi une règle. 2° Conformé-
ment à l'opinion des meilleurs commenta-
teurs, la Samaritaine, au vers. 15, n'écou-
tait Notre-Seigneur qu'avec ironie el légèreté,

sans se soucier beaucoup d'avoir une expli-
cation , et se moquant plutôt de ses paroles.
3° Mais indépendamment de ces deux diffé-

rences importantes entre ce passage et ce-
lui de saint Jean ( c. VI

)
, le véritable motif

pour lequel notre Seigneur ne s'explique pas,
est ici de toute évidence, si nous considérons
son dessein et la position où il se trouve. En
parcourant ce chapitre si rempli d'intérêt,

j'ai souvent été frappé de la pensée qu'il

m'offrait un des plus beaux exemples qu'on
pût rapporter de son aimable ingénuité en
faisant ie bien. Il désirait faire pénétrer sa
religion parmi les Samaritains. Mus en se
présentant sans avoir été appelé, en commen-
çant à prêcher de son propre mouvement , il

n'avait qu'à s'attendre à être rejeté, à être
maltraité comme Juif, et puni comme inno-
vateur en matière religieuse. Il veut donc
que les Samaritains l'invitent eux-mêmes, et

il choisit l'instant et les moyens les plus fa-
vorables à l'exécution de son projet. 11 en-
voie tous ses disciples à la ville de Sichem,
et s'assied sur un puits, bien sûr d'y trouver
quelques-uns des habitants; et îà, les règles

de l'hospitalité orientale lui permettaient d'en-

tamer une conversation. Une femme donc se

présente, et il use de ce droit en lui deman-
dant de l'eau. Quel charme dans le dialogue
que fait naître sa demande 1 Quoi de plus na-
turel? Chaque réponse de notre Sauveur en
particulier est tout à fait adroitement dirigée

vers son grand objet, qui n'était pas d'in-

struire, mais d'exciter l'intérêt de cette fem-
me, de piquer sa curiosité à son sujet ( et le

langage qu'elle tient, au verset 11, prouve
qu'il avait su lui inspirer aussi du respect

)

,

cl d'en faire l'instrument de ses desseins.

Lorsqu'il eut excité ces sentiments à leur
plus haut degré, jusqu'au point qu'elle lui

demanda enfin (v. 15) de cette eau dont il lui

parlait, il l'amena le plus adroitement du
monde à un sujet plus intéressant encore, e'

excessivement délicat pour elle, en lui insi-
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nuant, d'une manière si naturelle, qu'il fallait

que son mari se présentât aussi (1). Ce n'est

pas un commentaire que je fais, et par con-
séquent je dois supprimer un grand nombre
de réflexions, il me suffit d'établir que Jésus

en montrant qu'il connaissait les particula-

rités de ses affaires domestiques (v. 19), lui

prouva qu'il était prophète. Ceci donne lieu

à une discussion sur la différence des deux
religions, elle en appelle à la décision du
Messie, et lui fournit ainsi une occasion fa-

vorable de mettre le comble à sa curiosité et

à sa surprise, et d'arriver lui-même à son
but par ces paroles décisives : « C'est moi-
même qui vous parle. » (v. 26.) Elle fait

exactement ce qu'il désirait évidemment : elle

court à la ville communiquer a ses conci-

toyens les mêmes sentiments de curiosité; ils

sortent pour inviter notre Seigneur à demeu-
rer chez eux ; il y demeure deux jours, et en
convertit un grand nombre à la fois (v. 39-

42).
I! est clair, d'après cette esquisse rapide,

que l'objet de notre Sauveur, dans cet entre-

tien avec la Samaritaine, n'était pas de satis-

faire la curiosité, mais de l'exciter; qu'il

n'avait point pour but d'instruire, mais seu-
lement de provoquer des questions. S'il avait

répondu à la question de cette femme, en lui

disant qu'il parlait de la grâce et non d'une
eau naturelle, avant de l'avoir convaincue et

forcée de confesser qu'il était prophète, il est

très-probable qu'il n'aurait excité en elle

que du mépris ou du dégoût, et qu'il aurait

complètement échoué dans ses desseins ; le

grand objet qu'il se proposait en recherchant
cette entrevue, aurait été manqué, ainsi que
la mission destinée aux habitants de Sama-
rie. D'ailleurs , longtemps avant que la con-
versation fût terminée, et certainement long-

temps avant son départ de la ville, la Sama-
ritaine dut savoir qu'il ne parlait pas d'une

eau terrestre , mais bien d'une eau spiri-

tuelle. En effet, lorsqu'elle court à la ville,

elle ne dit pas : « Venez voir un homme qui

m'a promis de nous donner une source d'eau

vive, plus commode et plus intarissable que
le puits de Jacob, quoique ce motif eût été

vraiment propre à engager les habitants à
l'appeler dans leur ville; voici ce qu'elleleur

dit : « Venez voir un homme qui m'a dit tout

ce que j'ai fait ,neserail-ce point le Christ? ».

— Elle avait découvert que.Jésus était le. Mes-
sie; et, comme il le désirait, celte pensée avait

absorbé toute autre considération.

QUATRIÈME DISSERTATION.

Quatrième preuve de la présence réelle, tirée

du chapitre VI de S. Jean, d'après l'ana-

lyse de la réponse de notre Sauveur aux
Juifs, et leur incrédulité .

— Cinquième
preuve, fondée sur la conduite qu'il tient à
l'égard de ses disciples et de ses apôtres. —
Réponse aux objections qu'on élève contre

l'interprétation que les catholiques donnent
à ce chapitre.

Pour compléter notre travail sur le discours

(1) Il ne semble pas douteux que celle femme s'imagi-
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de notre Sauveur, il ne nous reste plus qu'à
examiner les expressions dont il s'est servi
pour répondre aux Juifs, et sa conduite à.

l'égard de ses disciples
; puis nous réfuterons

les objections qu'on a faites contre l'inter-

prétation catholique de ce chapitre.
1. Notre-Seigneur, en répondant aux Juifs

qui lui demandaient : Comment cet homme
peut-il nous donner sa chair à manger? com-
mence par leur exposer sa doctrine sous la
forme d'un précepte, et de la manière la
plus énergique. Je dis la manière la plus
énergique, parce que l'Ecriture n'a pas de
manière plus marquée et plus expressive
d'imposer un précepte, que de l'énoncer
sous une double forme, sous la forme néga-
tive et sous la forme positive. Voici les
paroles de Jésus-Christ : Si vous ne man-
gez la chair du Fils de l'homme et si vous ne
buvez son sang , vous n'aurez point la vie en
vous, celui qui mange ma chair et boit mon
sang a la vie éternelle (vers. 54, 55). Compa-
rons maintenant avec ces paroles celles de
saint Marc (XVI, 16) : Celui qui croira et sera
baptisé , sera sauvé , mais celui qui ne croira
point sera condamné. Nous devons être frap-
pés de ces deux considérations : 1° la parfaite
similitude que je remarque, quant à la forme,
dans laquelle nous trouvons les deux princi-
paux sacrements de la religion chrétienne
enseignés, si nous supposons avec l'Eglise
catholique que les paroles de saint Jean se
rapportent à l'eucharistie ;

2° la clarté des
paroles employées par saint Marc, etl'impos-
sibilité absolue d'entendre celles de S. Jean,
du moment où nous les prenons dans le sens
des protestants : puisque alors Notre-Seigneur
imposerait un précepte, avec la promesse de
la vie éternelle pour ceux qui l'observeraient,
et la menace de la mort éternelle pour ceux
qui le violeraient ; et que ce précepte serait
entièrement inintelligible pour ses auditeurs.
Car j'ai déjà prouvé , en m'appuyant de l'au-
torité du savant Tittman, que si notre Sau-
veur ne voulait point parler de la présence
réelle, il ne s'exprimait point d'après le lan-
gage ordinaire et usité parmi ses auditeurs.
Et, en effet, ce discours est si diversement in-
terprété par les auteurs protestants

, qu'il est
évidemment obscur et inintelligible, quand on
cherche à l'entendre au figuré. Or il est évi-
demment de la nature d'une loi ou d'un pré-
cepte, auquel est annexée la menace d'un
châtiment, d'être clair, distinct et bien défini,

Tel est le précepte du baptême, et tel est
celui-ci, quand on l'entend de la présence
réelle.

2. Dans ces paroles, Notre-Seigneur établit
une distinction entre manger sa chair et boire
son sang : or cette distinction ne signifierait

vraiment rien et n'aurait aucune force, s'il

ne s'agissait pas de la présence réelle ; car
participer au sang de Jésus-Christ, par la foi

,

nait que Notre-Seigneur lui insinuait qu'il pouvait la con-
duire a une source d'eau vive, qui lui épargnerait la peine
d'aller tous les jours si loin chercher de l'eau, et de la pui-
ser en un lieu m profond (vers. lo). Elle lui demanda donc
s'il était plus grand que Jacob, qui n'avait pu trouver dej

puits meilleur que celui-là [vers. 12).
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n'ajoute rien à l'idée de participer à son corps.

Remarque qui s'applique à tout ce discours.

3. Cette sentence est de plus énoncée dans
des termes singulièrement emphatiques : En
vérité, en vérité, je vous le dis Cette expres-

sion, d'après les plus savants philologues

sacrés, est une confirmation, une protestation

énergique, quoiqu'elle ne soit pas un ser-

ment. LesJuifs l'appellent la corroboration et

la confirmation d'une parole, et l'on s'en sert,

comme Glassius l'a très-bien l'ait remarquer,
in confîrmando divino verbo et promisso (1).

Lorsque Yamen est exprimé deux fois, la

phrase en reçoit une force nouvelle. Mais si

notre Sauveur voulait que son discours fût

entendu de la foi à sa mort, il n'y avait assu-

rément rien dans sa doctrine qui demandât
une si forte protestation. Car les objections

des Juifs n'étaient pas dirigées contre le pré-

cepte de croire en lui, et certes ils ne croyaient

pas qu'il enseignât cette doctrine quand ils

disaient : Comment cet homme peut-il nous
donner sa chair à manger? Or une protestation

énergique de la vérité d'une doctrine, en ré-

ponse aux difficultés qu'on y oppose, doit

toujours être regardée comme un aveu et une
preuve que les objections étaient vraiment
dirigées contre la doctrine enseignée, quoi-
qu'elles fussent sans force. Mais une protes-

tation de la vérité d'une proposition , en ré-
futation d'une objection qu'on sait bien n'être

pas dirigée contre cette proposition
, parce

que l'adversaire parle sur un sujet tout dif-

férent, est non seulement déplacée, mais ab-
surde. Supposer donc que Notre-Seigncur
insiste sur la nécessité de croire en lui dans
les termes de la plus emphatique protestation

comme pour répondre à une objection, lors-

qu'il sait très-bien que personne n'a prétendu
élever de difficulté sur ce sujet , c'est s'ima-
giner qu'il se joue de son auditoire et qu'il

veut tromper ceux qu'il avait pris à lâche
d'instruire.

k. Le verset suivant (56) vient encore confir-

mer le sens littéral de ses paroles. Car ma
chair est vraiment une nourriture et mon sang
est vraiment un breuvage. On trouve dans
l'original «).»j8ws, vraiment. 11 n'est peut-être

pas inutile de remarquer que dans un grand
nombre des meilleurs manuscrits, dans plu-
sieurs versions et dans les Pères on lit *>.rfi-hs,

véritable, au lieu de l'adverbe; aussi Gries-
bach a-t-il noté ce mot sur sa marge inté-

rieure , comme ayant une valeur égale ou
supérieure même à celui du texte. Quel que
soit le mot que nous adoptions , Noire-Sei-
gneur assure aux Juifs que sa chair est véri-
tablement une nourriture , et son sang vérita-

blement un breuvage. Pour moi, je pense que
le mot iùifi&i se dit non seulement d'une
identité de choses, mais encore d'une identité

de qualités ; comme Jésus-Christ se nommait
lui-même la vraie vigne ( Jean, XV, 1 ),

quand il parlait en paraboles ; et dans la ver-
sion grecque d'Isaïe le même mot, la même
signification : ù).rfis>i y.i?™> o >.«i if Le peuple n'est

(1) Philologia sacra his temporjbus accommodata. T. i,

teips., 177(5, |>. 397.

vraiment que de l'herbe (1). Mais sans entrer
dans une longue discussion pour prouver que
ces passages ne sont point applicables à notre
cas , il me suffit de faire remarquer que la

philologie ne consiste pas à prendre le sens
abstrait des mots pour le leur donner dans
toute espèce de circonstances, mais à les étu-
dier dans les cas particuliers où ils sont em-
ployés. Au moment où les Juifs crurent,
d'après les paroles du Sauveur, qu'il avait
vraiment l'intention de leur donner sa chair
à manger,s'ils se trompaient, pouvons-nous
supposer qu'il leur eût répondu que sa chair
est vraiment une nourriture ? Et comment se
figurer que dans ces circonstances il se soit

servi de ce mot, qu'il l'ait même employé
deux fois, et d'une manière emphatique, car
la répétition de ce mot dans les deux membres
de la sentence est une véritable emphase,
s'il ne voulait pas être entendu littéralement?
Or, s'il en est ainsi, que peut-on conclure de
sa sentence, sinon qu'il parlait de donner
réellement sa chair à manger et son sang à
boire ?

5. Le changement d'expression dans le ver-
set suivant (58) confirme encore notre inter-
prétation. Jusque-là notre Sauveur avait
parlé de manger sa chair et de boire son sang;
il comprend maintenant ces deux mots sous
l'expression choquante, celui qui me mange.
Si , comme le supposent la plupart des pro-
testants , les premières phrases furent ex-
pressément choisies pour faire allusion à sa
mort violente (2) , les paroles dont il se sert
maintenant ne peuvent signifier rien de sem-
blable, ni rendre la même figure que les autres.
Toutes doivent donc avoir une signification
commune qui ne peut être que la signification
littérale.

Tous les mots, pour ainsi dire, de cette ré-
ponse de notre divin Sauveur apportent une
nouvelle preuve à l'appui de la doctrine ca-
tholique; et la marche générale du discours
vient la confirmer. Il nous faut maintenant
considérer quels effets cette réponse produisit
dans l'auditoire.

1. Au lieu d'écarter leurs premières diffi-

cultés, elle les augmenta évidemment, ou au
moins elle les confirma. «Beaucoup de ses
disciples, ayant donc entendu {cette réponse),
dirent :« Cette parole est dure, et qui peut l'é-

couler (vers. 61). » La phrase ™Uf>o; sernv ob-oi <5

>oyc5,« Cette paroie est dure,» ne signifie pas :

« 11 est difficile de croire ou de comprendre
cette proposition ; » mais :« Celle proposition
est choquante ou révoltante. » Cicéron a une
expression semblable. « In reipubliete cor-
pore, ut lotum salvum sit

, quicquid est pi

-

sliferum amputelur. Dura vox; muïto ilia du-
rior : salyi sint improbi, sceierali , impii
(Philipp.VIU). » Démétrius emploie les mots
grecs du texte dans le même sens :À-r,-'i; ouroj

o ;.éyo,- *«t ax/^a,-, Cette parole est cruelle et

(1) ls. XL, 7. Ce passage n'est cependant pas cité forl

propos, mais je l'ai apporté, parce (pie d'autres écrivait

ri à
propos, mais je l'ai apporté, parce que d'autres écrivains
protestants l'oul fait, ainsi Tlioluck, Inc. citant).

(i) Cousultez tous les meilleurs commentateurs sur li

chap., Rosenmiiller, Kùinoël , Tiltman, Thuluck, Lampe
Schulz, Uloomliclil, Iilsley, etc.
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dure ( Apud Stobœum , scrm. 7, p. 97), en
parlant de l'ordre de garder les rangs et

de se laisser tuer par les ennemis. D'où,
niV à)-rfifi, signifie dans Euripide, des vérités

qui déplaisent, qui choquent [Voyez Kypke

,

Observ. sacrée, t. I, p. 371).

La seconde partie de la sentence implique
une signification semblable. Les disciples

ne demandent pas: Et qui la croira; mais:
Quipeut l'écouter? Le verbe Sù^eat (1), comme
le remarque saint Chrysoslome, équivaut dans
cette phrase à ^'ùiefftei, et Raphaël a fort ha-
bilement éclairci ce sens d'après des passages
tout à fait semblables qu'on trouve dans les

auteurs classiques (2). La question des Juifs

signifiedonc : Cette proposition est choquante,

elle révolte; et qui peut supporter de l'écou-

ter? D'où nous pouvons tirer deux conclu-

sions; premièrement, que toute doctrine qu'on
supposerait avoir été assignée par notre

Sauveur, si elle n'était pas celle de la pré-
sence réelle, n'aurait pu exciter ce mécon-
tentement si énergiquement manifesté à ses

paroles; secondement, que le discours qui

prAcède ne servit qu'à augmenter les senti-

ments exprimés dans leur premièrequeslion:
Comment cet homme peut-il nous donner sa

chair à manger ; en d'autres termes, après la

réponse de Notre-Seigneur, les Juifs demeu-
rèrent plus convaincus que jamais qu'il par-

lait de la manducation réelle de sa chair.

2. Jésus répondit à ces murmures dans
les termes suivants , dont le sens a été si

contesté : Cela vous scandalise ? Si donc vous

voyiez le Fils de l'homme monter où il était

auparavant? Encore une fois, comme je

n'écris pas un commentaire, je n'entrepren-

drai point de discuter les opinions des autres

sur ces mots. Kuinoel, et par suite, Bloom-
field les entendent ainsi : Lorsque je serai

monté au ciel , vous cesserez alors d'être

scandalisés ou choqués ( Kuinoel, p. 374
;

Bloomfield , p. 220). D'autres pensent au
contraire que notre Sauveur veut dire que
son ascension ne ferait qu'augmenter les

difficultés dont sa doctrine était déjà envi-
ronnée ; que diraient donc, alors ses disciples

incrédules ? Sans examiner les autres pas-

sages où Notre-Seigneur fait le même appel

ou un autre semblable, il me semble évident

qu'ii a pour objet de renvoyer ses auditeurs

à une preuve éclatante et manifeste qu'il

devait donner de l'autorité divine dont il

était reyètu pour enseigner, et de la néces-
sité d'ajouter foi à ses paroles

,
quelques

difficultés qu'elles pussent présenter. Lorsque
Nathanaël le reconnut pour Fils de Dieu,

parce qu'il lui avait révélé des choses qu'il

savait que Jésus-Christ ne pouvait avoir ap-
prises par des moyens humains, il lui répon-
dit : Parce que je vous ai dit que je vous ai

vu sous le figuier, vous croyez; vous verrez

de plus grandes choses : En vérité, en vérité,

(1) Èyrrôta ta m S6»aff9at , t'a |^i poùUiyOai lirrlv. Comment. Sur
S. Jean, VIII , 43, où l'on rencontre une expression sem-
blable, où SivaiOc àxoùtiv tiv X070V i|i6v. Celle phrase se retrouve
encore en S. Marc, IV, 53.

(2) Anuotationes philolog. in N. T, ex Tolybio et Ar-
riano. llamb., 1715, p. 274.
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je vous le dis , vous verrez le ciel ouvert , et

les anges de Dieu monter et descendre sur le

Fils de l'homme (Jean, I, 50,51) 11 est évi-
dent qu'il fait ainsi allusion à son ascension,

pour montrer les motifs surnaturels sur les-

quels on devait recevoir la vérité importante
que Nathanaël venait de confesser. De même
lorsque le grand prêtre l'adjura, au nom du
Dieu vivant, de dire s'il était le Christ, il

donna dans sa réponse une preuve sembla-
ble de la vérité de ce qu'il avait dit et de la

dignité qu'il s'attribuait : Vous verrez dans
peu le Fils de l'homme assis à la droite de la

majesté de Dieu et venir sur les nuées du ciel

(Maith., XXVI, 63, 64). Nous devons donc
considérer l'appel à son ascension, dans le

sixième chapitre de saint Jean, précisément
sous le même point de vue, et complet r l'a-

podosis de sa sentence de la manière sui-
vante : Refuserez-vous d'admettre mes paroles

quand elles auront été ainsi confirmées ?

Mais cet appel à une preuve d'une évi-

dence si éclatante confirme indubitablement la

croyance catholique; car il suppose que la

doctrine qu'enseignait Jésus-Christ exigeait

vraiment la preuve la plus forte et la plus

évidente qu'il pût donner de l'autorité divine

de sa mission. Par cet appel, il reconnaît
que , sans cette évidence , la difficulté de ses

auditeurs aurait été bien fondée. To.;t cela

cependant était inutile ici s'il ne s'agissait

que de croire en sa personne ou à sa mort;
doctrine mille fois enseignée dans l'Ecriture,

et qui, par conséquent, ne demandait point

qu'on en appelât à un miracle aussi grand
pour la confirmer.

3. En conséquence de cette parole, beau-
coup de ses disciples se retirèrent de sa suite

et n'allèrent plus avec lui [v. 67). Peut-on
supposer que Jésus eût laissé les choses en
venir à cette extrémité; qu'il eût rejeté pour
toujours beaucoup de ses disciples, lorsque
deux mots d'explication pouvaient les sau-
ver? C'est ce qu'il aurait fait cependant , si

les protestants ont la véritable interprétation

de son discours.

4. La conduite de notre Sauveur envers les

douze apôtres nous est une nouvelle assu-
rance que l'interprétation littérale de son
discours est certainement la véritable. 11 leur

demande après le départ des autres disciples :

Et vous, voulez-vous aussi me quitter? En
lisant la réponse que Pierre donne à cette

touchante question, il est facile de se con\ ain-
cre que les apôtres étaient dans un embarras
manifeste, ne sachant trop quelles étaient

les intentions de leur divin maître; car, sans
faire la moindre allusion à ce qui venait
de leur être enseigné, Pierre s'abandonne
entièrement à sa foi en l'autorité de notre
Sauveur, etrépond en conséquence : Seigneur,
à qui irions-nous? Vous arez les paroles de
la vie éternelle (v. 69). Or, quand on consi-
dère qu'il leur était donné, à eux, de con-
naître les mystères du royaume de Dieu (Luc,
VIII , 10), on doit êlre surpris que, par con-
descendance au moins pour eux. il n'ait pas
consenti à leur expliquer retteénigme singu-
lière, qu'il avait proposée , s'il faut en croira
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les protestants. La seule hypothèse qui puisse

résoudre cette difficulté, c'est de reconnaître

qu'ils l'avaient réellement très-bien compris,

mais qu'il parlait d'un mystère qui ne re-

quérait que de la foi (foi dont ils avaient fait

une profession en termes exprès, par l'or-

gane de Pierre) , e-t qu'il était impossible

d'expliquerde manière à le rendre accessible

à l'intelligence de la raison humaine.
Afin de réunir en faisceau et de résumer

les arguments que j'ai jusqu'ici apportés en
faveur du dogme catholique, j'établirai une
hypothèse très-simple, qu'il me suffira de
résoudre

,
pour en déduire toutes mes

preuves.
On accordera sans peine que rien n'offre

un plus magnifique ensemble que ie carac-

tère de notre Sauveur. Et cependant ce qui

forme son trait principal et distinctif, c'est

la manière toute merveilleuse dont les traits

de leur nature les plus opposés , et dont les

qualités semblent les plus disparates, s'y iden-

tifient et s'y mêlent dans une si ju^te propor-
tion , qu'il en résulte un tout pariait et plein

d'harmonie. En lui on voit une indépendance
qui l'élève au-dessus de tout l'univers , et

cependant une humilité qui l'assujettit au
dernier de ceux qui l'habitent; une fermeté

inébranlable quand il s'agit de reprendre,

et une éloquence vigoureuse quand il s'agit

de condamner , capable d'humilier et d'écra-

ser les esprits les plus audacieux , et cepen-
dant une douceur et une bonté pour instruire,

qui enhardit ceux qui sont timides, cl gagne
ceux qui sont égarés par des préjugés; un
courage invincible pour supporter les plus

horribles tourments , et cependant une mo-
destie qui ne saurait souffrir les moindres
marques d'honneur. Il n'y a pas un seul trait

dans toute sa vie qui ne soit en harmonie
avec le reste, quoique au premier abord il

paraisse s'écarter de sa conduite habituelle ;

pas une ombre apparente dans son carac-
tère, qui ne s'y mêle admirablement bien

avec les plus brillantes couleurs, d'où il suit

que dans la vie mortelle de Noire-Seigneur,
il n'est pas un seul fait sur lequel l'orateur

chrétien ne puisse s'appesantir et qu'il ne
puisse présenter comme une règle de con-
duite la plus parfaite et la plus instructive

qu'on puisse proposer ; pas un seul sur lequel
l'apologiste de la religion chrétienne ne
puisse s'arrêter, pour signaler à l'incrédule

une beauté et une sublimité plus qu'hu-
maine.
Supposons donc pour un moment que le

discours de Notrc-Seigncur , que j'ai si com-
plètement analysé , dût être ainsi le sujet

d'une double discussion; et voyons laquelle

des deux interprétations, celle des protestants
ou celle des catholiques, serait le plus en
harmonie avec le carartère que le re.-*te de
l'Ecriture prête au Sauveur du monde; la-
quelle donnerait à l'incrédule la preuve la

plus convaincante de la perfection de ce ca-
ractère, laquelle lui offrirait une leçon propre
à bien régler ses mœurs?
Le protestant aurait à raconter comment

ce modèle do bonté, de condescendance et de ,

douceur voulut un jour exposer la plus belle
et la plus consolante de ses doctrines à un
peuple qui, dans son ardeur et son enthou-
siasme, l'avait suivi dans le désert, se pri-
vant de nourriture pendant trois jours, afin
d'écouler ses instructions. Après avoir en-
seigné cette doctrine dans un style métapho-
rique , il s'aperçut qu'il n'avait pas été bien
compris (v. 34), et qu'il s'élevait des objec-
tions ; et alors avec sa condescendance
habituelle, il l'expliqua littéralement, et
continua quelque temps de l'exposer dans
les termes les plus clairs (v. 35-47). Mais
voilà que tout à coup, sans changer de sujet,
il change totalement d'expressions (v. 52),
énonce les mêmes vérités dans des termes et
des façons de parler dont la langue n'offrait
poiiit d'exemples

, que ceux qui l'entendaient
avaient coutume d'employer dans un sens
totalement opposé (F, plus haut 2e dissert.),

et qui présentaient à leur esprit les idées
les plus révoltantes et les plus criminelles (3°

diss.). Ne pouvant plus recourir aux usages
de leur langue pour expliquer ses paroles, ils

les prirent nécessairement à la lettre, et ob-
jectèrent contre sa doctrine qu'elle était
absolument impraticable (v. 53). Or, c'était
la coutume de Jésus , dans toutes les occa-
sions semblables, de répondre avec douceur
à ces objections, en expliquant sa pensée
(3' dissert.). Mais dans celte circonstance il

aime mieux suivre une autre méthode, qui
consistait à accommoder sa réponse de telle

façon que chaque expression tendît précisé-
ment à corroborer leur fausse interprétation.
Dans ce dessein, il répète les phrases qui ont
donné lieu à leur erreur, six fois en six ver-
sets (v. 54-60), en ajoutant une circonstance
(boire son sang), qu'il ne pouvait mieux
choisir pour confirmer leur méprise ; il dit

que ce qu'il leur commande est réellement
ce qu'ils ont compris (v. 26) et leur assure,
par des protestations qui ne diffèrent guère
d'un serment, que s'ils ne mettent point son
précepte en pratique, ils seront damnés pour
l'éternité (v. 54). Cependant toutes ces ex-
pressions ont dans son idée une signification
bien différente de celles qu'ils y attachaient

;

et ce qui résulte de là, c'est qu'un grand
nombre de ses disciples , choqués de la
dureté de sa doctrine, l'abandonnent avec
dégoût , et ne reviennent plus à son école
(v. 61-67). 11 les laisse s'en aller, quand un
mot d'explication, qu'il aurait eu la bonté
de leur donner , suffisait pour les sauver de
cette apostasie. Il ne croit pas devoir le don-
ner même aux douze qu'il s'était choisis
(v. 68-71).

Telle est l'analyse de ce passage, quand
on l'interprète d'après 1 s principes des pro-
testants; celte conduite, je vous le demande,
pourrait-on l'offrira un infidèle comme un
des beaux traits du caractère de Jésus

;

croirait-il que cet Homme-Dieu ait cherché
par là à gagner son cœur, à exciter son admi-
ration ? Se sentirait-il forcé d'avouer que
telle est la conduite qu'il devait attendre de
celui qui est descendu du ciel pour instruire

et sauver les hommes ? Celle conduite serait*
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elle un modèle à imiter? Oserait-on la pro-

poser comme la plus parfaite ligne de con-

duite à suivre pour ceux qui sont engagés

par étala instruire les autres? Y a-t-il un
évéque protestant qui voulût recommander
à son clergé d'agir de la sorte , et dît à ses

prêtres, que s'il arrivait que des enfants enten-

dissent mal ces paroles de leur catéchisme :

Le fidèle reçoit réellement et véritablement^ le

corps et le sang de Jésus-Christ dans la cène

du Seigneur, s'imaginant qu'on veut leur

enseigner par là le dogme de la présence

réelle, il faudrait, au lieu de leur donner

l'explication de cette phrase, il faudrait,

dis-je, en suivant l'exemple du Seigneur, leur

divin maître , se contenter de répéter qu'ils

doivent réellement manger la chair et boire

le sang de Jésus-Christ; et laisser ensuite les

enfants s'en aller pleinement convaincus

que leur pasteur voulait leur enseigner celte

doctrine extraordinaire.

Mais, d'un autre côté, comme l'interpréta-

tion des catholiques s'accorde admirablement

bien avec le caractère si connu du Fils de

Dieu sur la terre , notre analyse du discours

est bientôt faite. Jésus saisit le moment le

plus propice pour enseigner une certaine

doctrine, et le fait dans les termes les plus

simples et les plus expressifs. Les Juifs lui

objectent l'impossibilité d'effectuer sa pro-

messe ; et lui , selon sa pratique ordinaire,

leur répond en répétant plusieurs fois la

même assertion , et insiste sur la nécessité

d'exécuter son précepte. Beaucoup de ses

disciples refusent encore de le croire, malgré

des protestations aussi claires ; et lui , aussi

ferme que de coutume, aussi indifférent pour

s'acquérir une vaine popularité , il souffre

qu'ils l'abandonnent, et se contente de conser-

ver ceux qui, avec ses fidèles apôtres, croient

en ses paroles, encore bien qu'ils ne puissent

les comprendre, parce qu'ils savent qu'il a

les paroles de la vie éternelle.

Que tout est bien coordonné dans la ligne

de conduite qu'on lui fait tenir ici ! qu'il

paraît supérieur au vain désir d'avoir un
grand nombre d'auditeurs et de disciples,

sans s'embarrasser s ils ont la foi ou non

,

qui caractérise si souvent les prédicateurs

jaloux des applaudissements du peuple ! qu'il

se montre digne du Fils de Dieu, descendu

sur la terre pour annoncer aux hommes des

doctrines révélées de Dieu , et auxquelles ils

doivent soumettre leur raison ,
quoiqu'elles

soient si fort au-dessus de leur intelligence !

Et quel beau modèle à imiter dans l'enseigne-

ment de la vérité! quoi de plus propre à nous

portera proposer toujours nos doctrines avec

courage et avec clarté, à n'admettre pour

disciple que celui dont la foi embrasse tous

les points même les plus difficiles, et enfin à

ne chercher qu'à convertir, et non à nous

former simplement des sectateurs 1

Nous allons maintenant nous occuper de

passer en revue succinctement les divers

arguments qui sont produits par les pro-

testants pour prouver que le discours de

Notre-Seigneur, dans le sixième chapitre de

saint Jean , ne peut se rapporter à l'cucha-
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ristie. Pour plus de clarté, nous les diviserons
en deux classes. Nous examinerons, pre-
mièrement, ceux qui sont tirés de la nature
et des circonstances du discours tout entier

;

en second lieu , ceux qu'on déduit de quel-
ques expressions particulières.

I. 1° La première raison , et celle que l'on
allègue, je crois, avec le plus de complai-
sance, pour soutenir que ce discours ne
doit pas s'entendre de l'eucharistie c'est que
ce sacrement n'était pas encore institué.
Voilà ce que AVolfius (1) , Bévéridge (2),
Kuinoël (3) , Bloomfield (4) , Scott (5) , et
beaucoup d'autres donnent comme un argu-
ment décisif. Je vais poser cette objection et
j'y répondrai en me servant des paroles du
D. Sherlock, que j'entremêlerai de réflexions,
comme elles se présenteront à mon esprit.
« La seule objection , dit-il

, que je connaisse
contre ceux qui prétendent qu'il s'agit en ce
passage de manger la chair de Jésus-Christ
et de boire son sang, dans la cène du Seigneur,
c'est que cette fête n'était pas encore instituée,

et par conséquent ni les Juifs, ni ses propres
disciples ne pouvaient comprendre ce qu'il

voulait dire. Or on répond à cette objection
de plusieurs manières , en voici une :

« Notre Sauveur a dit une fouie de choses
aux Juifs dans ses discours, que ni eux ni ses
propres disciples ne pouvaient comprendre
au moment où il parlait, quoique ses disciples

les aient comprises après sa résurrection. »

Cette première réponse demande une courte
explication. Car elle semble en opposition
avec les principes sur lesquels j'ai basé
toute la suite de mes raisonnements , et dont
je ne me suis jamais écarté, savoir, que les

auditeurs de notre Sonneur prirent ses paroles
dans leur sens véritable. Mais il est nécessaire
et il suffit certainement de se rappeler qu'il

existe une distinction entre entendre et com-
prendre. Le premier se rapporte au sens des
mots, le dernier se dit de la nature de la

doctrine. Les termes employés par notre
Sauveur portaient naturellement les Juifs à
croire qu'il leur commandait de manger sa
chair et de boire son sang. De quelle manière
cela pouvait- il se faire, c'est ce que d'eux-
mêmes ils ne pouvaient comprendre. D'où
Notre-Seigneur était tenu de veiller à ce qu'ils

entendissent ses paroles, e! leur devoir à eux
était d'y croire , encore bien qu'ils ne les

comprissent point. L'évéque alors continue :

« Supposez que par manger la chair et

boire le sang du Fils de l'homme, il faille en-
tendre se nourrir de Jésus-Christ par la foi;

ils ne pouvaient par mieux entendre l'un que
l'autre. Il est évident qu'ils ne l'ont pas
compris, et je ne sais point comment ils

auraient pu le comprendre. Car dire que

(1) Cura? philologie^ et critiese in quatuor sacra Evan-

geHa.ed. 5, Hamb-, 1759, p. 863. Il cite aussi l'opinion de
Calvin.

(2) Thésaurus theol., ou Svsième complet de théologie.

Lond., 1710, vol. Il, p. 271.

(5) Ubi sup., p. 369.

(4) Pag. 215.

(5) Bible de Scolt, sixième édition. Lond., 1823, vol. V.

Note sur S. Jean, ch. VI, 52-58.
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croire simplement en Jésus-Christ , c'est

manger sa chair et boire son sang, c'est là

une expression si étrangère à toutes les pro-

priétés du langage , et tellement inouïe dans

toutes les langues ,
qu'aujourd'hui même

ceux qui ne veulent entendre ces paroles que
de la foi en Jésus-Christ ne sont pas capables

de donner une raison tolérable pour justiûer

une semblable expression (1). »

A cette réponse, qui est certainement

satisfaisante , nous pouvons ajouter que
nous ne manquons point d'autres exemples
d'une semblable conduite dans le cours de la

mission de Notre-Seigneur. Ainsi , lorsqu'il

eut avec Nicodème cet entrelien si intéres-

sant, ce fut avant l'institution du baptême ;

et cependant il en déclare en ce lieu la néces-

sité. Or personne n'a encore songé à nier

que la régénération dont il s'agit en cet en-
droit ne se rapportât au baptême, parce que
ce sacrement n'aurait pas encore été établi.

Par conséquent le discours du sixième cha-
pitre de saint Jean est par rapport à l'insti-

tution de l'eucharistie ce qu'est l'entretien

avec Nicodème par rapport à l'institution du
baptême.

2° Une seconde raison de prendre ce dis-

cours au figuré se trouve exprimée dans les

paroles suivantes d'un commentateur cité

plus d'une fois déjà , où l'on ne voit point

d'autre argument en faveur de celte opinion

que celui que je viens de réfuter. « Quant
aux premiers, dit-il ( c'est-à-dire à la majo-
rité des Pères ), on a répondu d'une manière
satisfaisante que le contexte ne nous permet
pas d'entendre leurs paroles de l'eucharistie,

puisque le style est entièrement métaphori-
que, et qu'ils ont tiré leur métaphore de la

nourriture naturelle (2) dont ils venaient de

parler. » On ne doit pas s'attendre non plus à
me voir répondre à une argumentation sembla-

ble. Premièrement, parce que ce n'est qu'une
simple pétition de principe ; car la question

de savoir si ces paroles doivent s'entendre

de l'eucharistie ou non, est absolument iden-

tique à celle de savoir si elles doivent être

prises à la lettre ou dans le sens figuré ; et

par conséquent conclure qu'elles ne se rap-
portent point à l'eucharistie ,

parce qu'elles

sont métaphoriques, c'est une démonstration

tout aussi satisfaisante que si je m'étais moi-
même contenté de produire ce même argu-
ment en ma faveur, et que si j'avais réduit

.aux paroles suivantes toutes les preuves que
me fournit le discours du sixième chapitre de

ft) Praclical discourse of religious assemblies. Lond.,

1700, p. 364-567.

(2) Bloomfield, p 215. Peut-être mes lecteurs trouve-

ront-ils du plaisir a comparer les deux passages suivants:

« Beaucoup d'interprètes veulent que ces paroles se rap-

portent aussi a l'eucharistie ; il en est de même de la plupart

des i
,èr".s.it Ibid.: « Uuo nous mangions la chair du Christ

,

seulement d'une manière s irituelle, par la foi en son sang,

et non pas de bon. lie ou sacraineutalement, Whilby vient

de le prouver dans un argument dirigé eo.tre b's parti-

sans de Rome. Il termine en s'appuyant sur le témoignage
de la plnpml des Pères » Annotations d'EIsley, 5' éd.

,

Lond., 182 i, vol. m, ». 66. Si le lecteur désire savoir qui

a raison . qu'il consulte Walerland , vol. \ il, p. 110-133,

quoiqu'il s efforce évidemment de prouver que les Pères
n'ont pas enseigné la présence réelle.

de la doctrine que jesaint Jean à l'appui

soutiens : Ce discours doit se rapporter à
l'eucharistie, parce qu'il doit être pris à la

lettre ! Secondement ma réponse à cette as-
sertion hardie et sans preuve est contenue
dans mes dissertations précédentes , où j'ai

minutieusement examiné s'il est aussi clair

qu'on le prétend que les paroles de Jésus-
Christ puissent être prises dans un sens mé-
taphorique.

Je n'ai point connaissance qu'on ait allégué
d'autres raisons de quelque poids pour com-
battre l'interprétation que les catholiques
font reposer sur la construction de l'ensemble
du discours de Noire-Seigneur. Mais il y a
un commentateur de saint Jean qui, beaucoup
plus franc qu'aucun de ceux que j'ai encore
cités, laisse échapper les véritables raisons

qui déterminent les protestants à prendre ce
discours dans un sens figuré. Après avoir dit

comment ils interprètent ordinairement les

mots , chair , sang , manger, et le reste ; le

professeur Tholui k termine ainsi ses argu-
ments : D'ailleurs, si les expressions n'étaient

pas métaphoriques , elles prouveraient trop,

car elles prouveraient la doctrine catholi-

que (1). Ceci , vraiment, dit beaucoup; nous
sommes forcés de prendre au figuré les paroles

de notre Sauveur, parce qu'autrement il

nous faudrait devenir catholiques 1 Quelque
estime, quelque amitié que j'aie personnel-
lement pour cet aimable et savant professeur,

je ne puis m'empécher de remarquer combien
ce raisonnement est peu conforme aux prin-
cipes herméneutiques , ce rayonnement qui
fait dépendre l'interprétation d'un passage
de l'Ecriture de la diversité de sentiments
qui divisent les chrétiens ; et ceux qui rai-

sonnent ainsi sont ces mêmes hommes qui

protestent n'ouvrir leur Bible que pour y
chercher, par un examen impartial

,
quelle

est celle des opinions débattues qui a la vérité

de son côté.

II. Passant maintenant aux textes parti-

culiers dont on s'est servi pour chercher à
démontrer que ce discours ne doit pas être

pris à la lettre, je me contenterai d'en noter
deux, les seuls, je pense, qui puissent pré-
tendre avoir droit à quelque considération.

1" On objecte ,
premièrement, que toutes

les expressions de, notre Sauveur, touchant
les effets de la manducation de sa chair,

montrent qu'il est impossible de faire rap-
porter son discours à l'eucharistie. Si quel-

qu'un mange de ce pain, il vivra éternellement.

— Celui qui mange ma chair et qui boit mon
sang, a la vie éternelle. — Celui qui mange ma
chairet boit mon sang, demeureenmoi et moi en
lui. — Si vous ne mangez la chair du Fils de

l'homme, et si vous ne buvez son sang, vous
n'aurez point la rie en vous. De là naît un
argument , dit le D. Walerland , contre ceux
qui interprètent ces paroles d'une nourriture

sacramentelle dans l'eucharistie. Car il n'est

(I) « Vielmchr vvùrde es, wenn es niclit Tropus vaere, zu

viel beweiseii, irenilidi die katbolische Lehre. » Commen-
lar zu dem Evangelio Johannis. 2 Aull. Habib. 1828,
pag. 15t.

DÉMONST. ÉVANG. X 1*" nte-neuf.)
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pas Trai de dire que tous ceux qui reçoivent

la communion ont la vie, à moins qu'on n'y

mette ceUe restriction, s'ils sont dignes de la

recevoir , et jusqu'à un certain point. Bien
moins encore peut-il être vrai que tous ceux
qui ne la reçoivent pas , ou qui ne la rece-
vront jamais, n'ont pas la vie, à moins qu'on
ne fasse plusieurs restrictions.

Or une interprétation qu'il faut embarras-
ser d'une multitude de restrictions pour la

rendre à peine supportable n'est pas celle

qu'on devrait choisir (toutes choses égales
)

de préférence à une autre qui ne demande
que quelques restrictions ou même aucune.

Ce sont ces textes que le D. Waterland
appelle une marque sûre pour découvrir le

véritable sens des paroles de Notre-Seigneur
dans ce chapitre (1). Le P. Bévéridge insiste

aussi sur le même argument (2).

Voici ma réponse en peu de mots. D'abord,
comme le D. Waterland l'observe lui-même,
ce raisonnement renverse aussi l'interpréta-

tion du passage adoptée par la plupart des

théologiens protestants et entre autres par le

D. Bévéridge , d'après le même principe qu'il

a lui-même posé , à savoir, qu'il s'agit dans
le discours, de la foi en Jésus-Christ. — Car
dans ce cas aussi, suivant sa propre remarque,
« il doit y avoir encore des restrictions (3). »

Je dis , en second lieu
,
qu'il n'y a là au-

cune restriction, parce que toutes les fois

qu'une loi ou une promesse, soit dans l'Ecri-

ture , soit partout ailleurs ,
parle de récom-

penses ou de conséquences qui en doivent

résulter, le terme même qui exprime l'acte à
remplir, pour jouir du bénéfice de la loi ou
de la promesse, suppose toujours nécessai-

rement que cet acte sera accompli selon

toutes les conditions requises. Lorsque l'E-

criture parle de la foi et des récompenses qui

lui sont promises , c'est toujours d'une foi

véritable et sincère , d'une foi accompagnée
de la charité; car les démons aussi croient et

tremblent ( Jacq., IL 19 ; voyez Home , vol.

II, p. 557, n. 8, 7
e

édit.). Lorsqu'il est dit

que tous ceux qui ont la foi et sont bapti-

sés seront sauvés ( Marc, XVI, 16 ; Jean ,

XI, 26), cela doit certainement s'entendre

dépendamment des dispositions nécessaires.

Quand il est attribué de l'efûcacité aux sa-

(.1) Ubisup.,p. 102.

(2) Ubi sup., p. 271. De peur que mes lecteurs ne s'i-

maginent que j'aie omis ou déguisé les arguments em-
ployés par les écrivains protestants contre notre interpré-

tation du chapitre VI île S. Jean, je vais donner en entier

le raisonnement da ce théologien plein d'énergie et de

science : « Ce n'est pas de la manducation sacramentelle

,

mais bien de la manducation spirituelle de son corps et de
son sang que notre Sauveur parle ici. Je veux dire que
notre Sauveur ne fait en ce lieu aucune mention spéciale

des symboles qui représentent son corps et son sang d;ms

le sacrement, mais qu'il veut seulement parler de l'actioe

de se nourrir spirituellement de lui par la foi, soit dans,

soit hors le sacrement , comme il appert , l" en ee que le

sacrement n'était pas encore institué ( Jean, VI , 4, et

VII , 2); — 2° en ce qu'il est dit que celui qui ne mangé
point du pain dont il est ici question mourra ( Jean, VI,
33).— 5° En ce que tous ceux qui en mangeront auront la

vie ( Jean , VI, 51, 54, 56). — Le texte nous montrera le

D 1 Waterland combattant ces concessions sur ces mêmes
prémisses.

(5) Page 103.

crifices de l'ancienne loi, nous comprenons
sans peine qu'elle dépendait des sentiments
intérieurs de repentir, de reconnaissance ou
d'humilité qui les accompagnaient. La loi

,

en un mot , suppose toujours que l'acte est
dûment accompli , et par conséquent il

en doit être ainsi du précepte de l'eucha-
rislie.

2. Un second texte qu'on nous oppose or-
dinairement, c'est le 6i' verset : La chair ne
sert de rien ; les paroles que je vous ai dites

sont esprit et vie. On suppose que Notre-
Seigneur à donné à entendre par là que ses
expressions devaient être prises dans un sens
spirituel et non pas à la lettre , voulant ainsi
qu'elles fussent la clé de tous les discours
précédents. On peut regarder celte interpré-
tation comme entièrement abandonnée par
tous les commentateurs éclairés ; mais parce
qu'elle exerce de l'influence sur le public,
ainsi que je l'ai plus d'une fois observé, et

qu'elle reparaît souvent dans les controver-
sistes vulgaires , comme le grand principe
sur lequel on s'appuie pour rejeter l'expli-

cation que les catholiques donnent à ce
chapitre, je vais expliquer les paroles de ce
texte, avec un plus long développement qu'il

ne me paraîtrait nécessaire, s'il en était autre-

ment. Je vous montrerai d'abord que cette

manière vulgaire d'entendre ces paroles est

sans fondement ; et, en second lieu, que les

plus savants parmi les commentateurs pro-
testants s'accordent avec nous pour la re-
jeter.

1.1° On ne trouve pas un seul exemple,
soit dans l'Ancien Testament, soit dans le

Nouveau, où la chair signifie le sens littéral

des mots. Cela est nécessaire cependant

,

pour que par l'esprit nous puissions enten-
dre leur signification figurée ou spirituelle.

Dans quelques exemples , à la vérité , l'es-

prit est ainsi opposé à la lettre (1) ; mais per-
sonne ne regardera la chair comme un terme
équivalent à ce dernier, spécialement dans
un chapitre où ce mot chair est employé vingt

fois dans sa signification ordinaire.
2° Si

,
par la chair, nous devons entendre

la chair matérielle de Jésus-Christ, par Ves-
prit nous devons entendre son esprit. S'il en
en est ainsi, comment celte phrase démontre-
t-elle que les paroles précédenles doivent
être prises dans le sens figuré? Car l'asser-

tion que l'esprit de Jésus-Christ nous donne
la vie, n'équivaut pas certainement à une dé-

claration qu'il faut entendre de la foi tout ce
qui a été dit sur la nécessité de manger sa

chair et de boire son sang.
3° Les mots chair et esprit , quand ils sont

opposés l'un à l'autre dans le Nouveau Tes-
tament, ont une signification déterminée et

toujours invariable. Nous trouvons une lon-

gue explication de ces termes dans le 8- cha-

pitre de l'Epître aux Romains , depuis le ver-

set premier jusqu'au quatorzième; c'est ainsi

qu'il commence : // n'y a donc maintenant

(1) Rom. VII, 6; II Cor. III, 6. Spécialement Rom. II.

29, où l'Apôlre aurait pu se servir du mot chair, s'il eût éui

équivalent à celui de lettre.
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aucune condamnation pour ceux qui sont en
Jésus-Christ, qui ne marchent point selon la

chair, parce que la loi de l'esprit de vie qui
en Jésus-Christ m'a délivré de la loi du

12bû

est

péché et de la mort. Car ce qu'il était impos-
' sible que la loi fit , à cause qu'elle était affai-

blie par la chair, Dieu t'a fait , ayant envoyé
son propre Fils revêtu d'une chair semblable

à celle qui est sujette au péché ; et par le pé-
ché il a condamné le péché dans la chair, afin

que la justice de la loi soit accomplie en nous
qui ne marchons pas selon la chair, mais se-

lon l'esprit. Car ceux qui sont selon la chair

goûtent les choses de lu chair ; mais ceux qui
sont selon l'esprit aiment les choses de l'esprit.

Car la sagesse de la chair est la mort de
' l'âme, au lieu que la sagesse de l'esprit est

la vie (et la paix), Parce que cette sagesse de

la chair est ennemie de Dieu , n'étant pus sou-
mise à la loi de Dieu et ne. pouvant l'être.

Ceux qui sont donc dans la chair ne peuvent
plaire à Dieu. Mais pour vous , vous n'êtes

point dans la chair, mais dans l'esprit, si

toutefois l'esprit de Dieu habile en vous
(vers. 1-9). N'aurait-on que ce passage à
citer, il n'en serait pas moins évident que la

chair signiûc les dispositions perverses et les

bas sentiments de la nature humaine , et

l'esprit , les sentiments de l'homme relevé et

ennobli par la grâce.

Les qualités attribuées ici à ces puissances
ou états sont précisément celles qui sont in-

diquées dans le texte de saint Jean : La sa-
gesse de la chair est la mort ; la chair ne sert

de rien ; la sagesse de l'esprit est la vie ; c'est

l'esprit qui vivifie. Les paroles de Jésus-
Christ sont donc esprit et vie , ou l'esprit de
la vie, par une figure de grammaire com-
mune aux écrivains sacrés et profanes (1) ;

en d'autres termes , elles sont telles que
l'homme, par ses propres forces, ne peut les

recevoir, et qu'il lui faut pour les agréer un
secours puissant de la grâce. Si vous désirez

plus de preuves que c'est là la seule et véri-

table signification de ces termes dans l'Ecri-

ture , vous pouvez voir les passages suivants :

Gai., V, 13-26; I Pierre , IV, 6: consultez
aussi Matth., XXVI, 41 ; Jean, III, 6; Itom.,

VII, 5, 6 , coll. 25 ; I Cor. V, 5; Il Cor. VII, 1;

Gai. III, 3; IV, 8 ; I Pierre, III, 18. Si vous
voulez remontera l'origine de celle expres-
sion, vous en trouverez encore l'explication

dans Jean, VIII, 15 ; Rom. X11I, 1k ; Gai. II,

20 ; II Pierre, II, 10.

IL Mais je pourrais bien m'épargner la

peine d'entrer dans le détail des preuves in-

trinsèques du sens véritable de ce texte

,

puisque parmi les prolestants tous les mo-
dernes commentateurs de quelque mérite
1'inlerprèlent comme nous.

Kuinoël en discute longuement les termes.

Après avoir établi l'interprétation qu'on leur

donne vulgairement , et que j'ai entrepris de
réfuter, il fait ainsi son commentaire : Sed
hœc verborum inlerpretatio usu loquendi

(I) Ainsi, par exemple, Chahibem frenumquemomordit.
Patei h li amus el awo. Voyez Glassius ou loul aulre écri-

vain oui a traité de la philologie sacrée.

scrtptorum Novi Testamenti comprobari ne~
quit.... Prœplacet igitur mi/ti eorum ratio qui*
bus nw/jK est perfectior, suhiimior sentiendi
et statuendi ratio quam doctrina Christi effi-
cit ; cû;Ç humiiis , vilis sentiendi ratio , qualis
erat Judœorum

, qui prœconccptas de Messia
et bonis in ejus regno expectandis opiniones
fovebant : ut adeo sensus sit : Valedicerc debe-
tis opinionibus veslris pnvjudicalis, nam suh-
iimior tantum sentiendi et statuendi ac npe-
randi ratio ,

- iïy«, salultm offert; liiuuilis,
vilis statuendi ce sperandi ratio

. judaica illa ra-
tio, ïxpÇ, nihil confert ad veram (clicitaiem (1).

Bloomfield, qui l'a copié, répète sa re-
marque , que cette traduction (lu traduction
populaire) ne peut être prouvée d'après Fusus
loqueudi de l'Ecriture (2).

Le lexicographe du Nouveau Testament,
Schleusner, est pleinement d'accord avec
eux : Sxpf : pravitas, vUiosUas humana..... al-
téra vero (ratio) hœc, quod sensus aninu per
religionem christianam emendalos -.:.;,« nomi-
nare solebanl apostoli (3). Et encore : n ;.,-,« :

vis divina qua homines adjutit proni ac fa-
ciles redduntur ad ampleclandam et ol ,er-
vandam (4) religionem christianam ( .,

IV, G3).

M. Horne est du même avis que ces au-
teurs : Le Saint-Esprit, est mis pour ses ej'els,

(II Cor. III, G). Ici, par le mot lettre nous de«
vons entendre la loi écrite avec des lettres
sur la pierre Par l'esprit, il faut entendre
la doctrine salutaire de l'Evangile dont l'Es-
prit saint est le premier auteur. C'est dans
le même sens que Jésuj-Christ a dit (.hnn,
VI, 63) : Les paroles que je dis sont esprit et
vie,, c'est-à-dire elles sont inspirées par 1 Es-
prit de Dieu , et conduiront à la vie éternelle
celui qui les recevra avec une foi vérita-
ble (5). Et encore, dans son Index du an-
gage symbolique de l'Ecriture , au mot chair,
nous trouvons cette signification : 2. Appa-
rence extérieure, condition, circonstance ,

caractère , etc. (Jean, VI, 63) : La chair ne
sert de rien (6).

Comme je n'en finirais point si j'entrepre-
nais de vous donner toutes les autorités
qu'on peut apporter sur ce sujet, je me con-
tenterai de vous renvoyer aux ouvrages
protestants dont voici les titres : Koppe : Ex-
cursus IX in Epist ad Galatas. — Sartorms :

Dissertalio theologica de notione vocis ^% in

N. T. Tùbingen. '{778. — Storr : Commenta-
tio de vocum carnis ci spiritus genuino sensu;
ib. 1732. — Schmid : fae potestate vocubutis
aapy.éi et irveù/ta-ro; inN. T. subjecta.\ iteb. 1775.
lloller : De vocum iv-fi et in Pauli Ep.
ad Galatas sensu. Zwic, 1778

D'après Bcndsten, que j'ai déjà cité, ces
termes appartiennent à la philosophie orien-
tale ^7). En effet le savant Windischmann a

lu Joaa. VI, G"), loin. Il
,

\<. 100, éd. Lond.
Ll>i sup. , p. 221.

(",) Snb voce <ri
;
-, n. 17, loin. Il, pag. 618, éd. Glasg.,

1817.

(I) Suli voce *»iv|fer, il. 21, p. IIS.

l'i; tnlrodu ;iion, vol. Il, p. i'S6, 7' éd.
(li) Il id., vnl, IV, p. 522.

(7) Bliscetl, llal'u., ubi sut).



im DEMONSTRATION EVANGÉL1QUE. 423-2

montré une grande analogie entre les doctri-

nes qu'ils contiennent et les opinions de la

théologie sankhja (1).

Je pourrais, maintenant que j'ai répondu
à toutes les objections, m'arrêtor à faire res-

sortir celte diversité infinie d'interprétalions

dans laquelle les théologiens protestants ont
été nécessairement entraînés pour avoir
abandonné le sens littéral. A peine en est-il

deux qui s'accordent dans leur explication;

et les expressions dont ils se servent en se

réfutant mutuellement ne manquent pas de
dureté. Mais j'ai été si long déjà, que je n'ose
vous retenir plus longtemps sur ce chapitre;

je dois donc omettre également une chose qui
n'eût pas laissé que d'avoir de l'intérêt, je

veux «lire les paraphrases longues et labo-
rieuses et souvent fort peu intelligibles

,

qu'ils ont été forcés de faire pour expliquer
les expressions de notre Sauveur.
Un exemple nous suffira. Le D. Hampden

dans son discours d'installation comme pro-
fesseur de théologie à l'université royale
d'Ôxford, s'exprime ainsi : — Notre Eglise,

il est vrai, a rejeté le dogme insensé de la

transsubstantiation, mais elle n'en retient pas
moins une présence réelle et vitale de Jésus-
Christ dans le sacrement. Elle nous défend de
croire la doctrine d'une présence corporel e,

sans avoir toutefois la présomption de mépri-
ser les énergiques paroles de Jésus - Christ

,

quand il déclare : « Ceci est mon corps,

ceci est mon sang ; Celui qui mange ma
chair et boit mon sang demeure en moi cl moi
en lui ; » et par conséquent elle n'aura pas
l'impiété de rendre vain et inutile ce sacre-

ment divin, trésorprécieux de ses grâces. C'est

pourquoi nos catéchismes enseignent que le fi-

dèle reçoit réellement et en vérité le corps et

le sang de Jésus-Christ, dans la cène du Sei-

gneur (P. 14).

Ces paroles pourraient fournir matière à
une foule de remarques. 1. Le D. Hampden
applique le VI e chapitre de saint Jean à l'eu-

charistie , puisqu'il défend la foi de son Eglise

par rapport à la cène du Seigneur, par une
citation qu'il en tire. 2. Le passage qu'il cite

est assez fort pour prouver une présence
réelle, mais pas assez cependant pour prou-
ver une présence corporelle, qu'il nous dit

être rejetée par son Eglise. Or Jésus-Christ
existe dans le corps, et il ne peut plus être

séparé de ce corps. Comment donc les pa-
roles qui prouvent sa présence réelle en tout

lieu, excluent-elles sa présence corporelle?
c'est ce qu'il n'est pas aisé de comprendre. 3.

Cette présence réelle, d'après le savant pro-
fesseur, est démontrée par l'assertion que la

chair et le sang qui constituent un corps,
sont là ; et cependant la présence réelle dif-

fère d'une présence corporelle ou d'une pré-
sence du corps, dont la chair et le sang sont
là ? 4. Jésus-Christ est présent, parce qu'il a

(t) Die philosophie im Fortgang der iveltqescldchte.

Erster. Theil, zweites Buch. Boirn, 1832, p. 1889.

dit, Ceci est mon corps ; et sur ces paroles
nous devons établir pour dogme que Jésus-
Christ est là, mais pas son corps 1 5. Où
trouve-t-on dans l'Ecriture cette distinction

subtile entre une présence réelle, vitale, et

une présence corporelle ?

Je terminerai ce sujet en citant les opi-
nions d'un des modernes philosophes pro-
testants de notre pays, théologien aussi pro-
fond qu'aucun de ceux que l'Eglise anglicane
ail eus dans ces derniers temps ; mais il

laisse malheureusement percer une igno-
rance si pitoyable de notre religion, et de si

bas et étroils préjugés contre elle, que des
talents d'un ordre bien moins élevé en eus-
sent été flétris. // y a, croyez-moi, une diffé-
rence immense entre le symbole et l'aliégorie.

Si je dis que la chair et le sang (corpus nou-
menon) du Verbe incarné, sont puissance et

vie, c'est comme si je disais que celte puis-
sance mystérieuse et cette vie sont en vérilé et

actuellement la chair et le sang de Jésus-
Christ. Ceux-là font des allégories qui appel-
lent leVl' chapitre de l'Evangile selon S.Jean
— la parole dure — qui peut l'écouter? Après
quoi beaucoup des disciples (de Jésus-Christ),

qui avaient été les témoins oculaires de ses

plus grands miracles , qui avaient entendu la

morale sublime de son sermon sur la monta-
gne , et glorifié Dieu pour la sagesse qu'ils

venaient d'entendre, et qui avaient été prépa-
rés à reconnaître que « celui-ci est vraiment
le Christ » — se retirèrent de sa suite et ne mar-
chèrent plus avec lui!— Les paroles dures que
les douze même ne furent pas capables de

comprendre , encore bien qu'elles ne dussent

être prises que dans le sens spirituel, et que le

chef des apôtres se contenta de recevoir avec
uni; foi implicite et anticipée ! — Ceux-là. je

le répète, font des allégories qui moralisent
ces paroles dures , ces paroles profondes et

mystérieuses , dans une métaphore hyperboli-
que, per catachresin, qui n'a point d'autre

signification que la foi à la doctrine que saint

Paul croyait; qu'une obéissance à la loi, contre

laquelle Paul n'avait rien à se reprocher avant
d'avoir entendu la voix qui l'appela sur la

route de Damas ! Ce qu'eût fait un père , un
maître ordinaire, un homme enfin , pour un
enfant qui aurait mal compris une métaphore
ou un apologue , en le prenant au pied de la

lettre, nous le savons tous. Mais que Jésus ,

la douceur et la bonté même, ait laissé un
grand nombre de ses disciples s'éloigner de la

vie éternelle, quand, pour les retenir, il n'avait

qu'à leur dire : « Oh ! que vous êtes simples ?

Quoi ! vous vous choquez ! Mes paroles , il est

vrai, peuvent paraître étranges, mais je ne

veux pas dire autre chose que ce que déjà vous

avez mille et mille fois entendu avec joie et

avec un entier acquiescement ! — credat Ju-
dœus ! non ego (1). »

(1) Coleridge, Aids to Reflectian.
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3J3aroU£ to tlu^ittutum tola bibine mâ\avi$iu.

TEXTE GREC.

S. Uatlh., XXVI, 26-28.

Éffdiovcuv Si ai-cûv, XaSùv 4 iijioû; -tiv âpTov, xal 6Ù).o-pf»a<. ïxXaït, x«l

lîiîo'j Toi? jiaOïitalî, xal tînt ' AàSt-ct, çàfetc ° toûto Ijtl le <rû|Ai

aou. Koi MiSùv 10 itotrjpiov , xal iùj[«purtni««5 , tSwiiv oùtoîî , >{piv*

nuit U aùioû nàvTtî ' loûto ^àf '«' T° a^a V-""' « **< xaivi)? 5iaOij-

ijç, là ictpl ico>.Xwv îx-/uvô|Uvov t\ç açefftv àjtapnwv.

S. Marc, XIV, 22-24.

Kal Miôvtuv aù-cûv, Xafîùv ô ï^troûç ipTOv, lùXo^"*; «eXewe, xal Eouxiv

aùtoïç, xal tW AàSets ( <t>à*]|XTi)* tc,ût9 ^ffTl T0 «rû^â ft-iu. Kal /.affùv tq

«onfptov, fJxap'.(jTïi(Ta<; £0*ukv aûxal; * xal êtclov iÇ aùxoû icÂvtiç, xal tntev

aùtolç ' Toûto tffTt xb aîu.â jiou, tg xïjç [xaivîjj;] ^'.aOiixïi; , to itspl ito>Xûv

Ujtuvé(Uvov.

S. Luc, XXII, 19, 20.

Kal Xaffûv apxov , Êyyaptaxiiaa;; exXaat , xal toWtv ayxoïç , )iy<i>v Toûto

ifftl TO ffÛ[Aâ [10U , TQ ÛlÙp UU.WV S-Sôu-lvOV TOÛTO 1COIEÏTI IIÇ TT)V t^v

àvâiivijffiv. {Waûxu; xal tô itOTïfptov, u.ct4 tô Stixvijffai , Xifiav' Toûto t»

tto-c^piov, ^ xaivïi SiaQ^-y), iv tû at^xl pou, tq yittp ûjiûv U^uvôtuvov.

ICor.,Xr, 23-25.

( iijo-ou; ) tXaStv apTov, xal Êy^apurrrlira; «Xao-s, xal tint" [AàoÊxe, çà-

Ttxt) xoûxô (ioû £tt: xo aûu.a , to ûnÈp ûjiûv xXwjitvoç* toûto itoieÏTe etç ti^v

i;j.^v àvÂpvijaw. ftiayxw; xal tô lïOT^piov, juxà xo ^tmv^ao.; t \iyw ' Toûxo

tô itoTvj'piov, tj xatvrj SiaO'^xi) Iffxiv iv xw t^w at[J.aTt' xc-Ûxo IïovsvTE, ôaûx*.; atv

fCivqtl, «; TT
(
v ijj-v àvâ[tvi}fftv.

TEXTE LATIN.

S. JtfaH/i., XXVI, 26-28.

Cœnantibns autem eis, accepit Jésus panem, et henedixit,
ac fregit, deditque discipulis suis, et ail : Aeeipite et com-
edite, hoc est corpus meutn. El acci^ieus calicem, gratins
egil , et dpdil illis, dicens : Bitiite ex boc oniues, Hic est
eiiim sanguis meus nom lestamenti, qui pro multis effuude-
tur in remissioneni |ieccatorum.

S. Marc, XIV, 22-24.

Et manducantibus illis accepit Jésus panem , et benedi»
cens fregit, et dédit eis, et ait : Suinite , hoc est corpus
mevm. Et accepte- calice, gratias ageus, dédit eis; et bibe-
runi ex illo omnes. Et ait'illis : nie est sam/nis meus novi

lestamenti, qui pro multis effundetur.

s. Luc, XXII, 19, 20.

Et accepto pane, gratias egit, et fregit, et dédit eis, di-

cens : Hoc est corpus mewn , quod pro vobis d3tur ; boc fa-

cile in meam commemorationem.Siniilitei' et calicem, post-

quani ccenavit , dicens : Hic culix novum leslameulum est

in sanguine meo, qui pro vobis fundetur.

I cor., XI, 23-23.

(Jésus) accepit panem, el, gratias agens, fregit, etdixit:

Aeeipite et manducate , hoc est corpus meiim, quod pro

vobis tradelur; boc facile in meam commemorationem. Si-

militer et calicem , postquam ccenavit , dicens : Hic calix

novum téslàmentum est m meo sanguine. Hoc facite quo-

tiescumque bibetis in meam commemorationem.

(Nota) Les mots qui sont mis entre parenthèses manquent dans plusieurs manuscrits et anciennes versions.

CINQUIÈME DISSERTATION.

Preuve de la présence réelle, tirée des paroles

de l'institution; Matth., XXVI, 26-29;

Marc, XIV, 22 -25; Luc, XXII, 19, 20;

I Cor., XI, 23-26. — Puissant appui dog-

matique que donne à cette preuve la décision

du concile de Trente. — Onus probaudi

renvoyé aux protestants , qui sont obligés

de démontrer deux choses ,
1° que ces paro-

les doivent être prises au figuré ; 2" que nous

sommes forcés de les prendre ainsi. Examen
du premier point.

Nous avons vu assez au long qu'une pro-
messe de la sainte eucharistie est contenue

dans le sixième chapitre de saint Jean, et que
les termes dans lesquels cette promesse est

exprimée démontrent la doctrine catholique

de la présence réelle; nous allons mainte-
nant examiner l'histoire de son institution

,

afin de découvrir si la même doctrine s'y

trouve enseignée.

Vous savez que l'histoire de cette institu-

tion est rapportée par les trois premiers

évangélistes et par saint Paul , dans sa pre-
mière Epître aux Corinthiens. Les différences

que l'on aperçoit dans leurs narrations sont

si légères, qu'il suffira d'un très-petit nom-
bre de remarques pour les noter. Avec la

concordance que j'ai placée sous vos yeux,
vous voyez du premier coup d'œil que les

deux premiers évangélistes s'accordent non

seulement pour le fond, mais presque aussi
pour les mots. La seule différence consiste en
ce que, au vingt-troisième verset, saint Marc
a inséré entre parenthèses la phrase sui-
vante : Et ils en burent tous , et qu'il se sert

du participe dans son récit. D'un autre côté,
saint Luc et saint Paul s'accordent d'une ma-
nière non moins remarquable, en même temps
qu'ils diffèrent, mais légèrement, des deux
autres. D'abord ils placent l'un et l'autre

l'institution après le souper; s'ils ont men-
tionné celte circonstance, c'est évidemment
pour distinguer la coupe offerte dans le sa-
crement de celle que Jésus-Christ , confor-
mément à la loi , partagea entre ses apôtres
(Luc,V, 17

) ; de cette coupe dont il a dit qu'il

ne boirait plus. En second lieu, ils ajoutent
tous les deux une clause importante aux pa-
roles de la consécration du pain. Dans saint

Luc Jésus - Christ dit : Ceci est mon corps

(zô ÛTièp vpû-j Sùoptjov), qui est donné pour vous;
et dans saint Paul : to bnkp l^ M/uvov, qui
est rompu pour vous. En troisième lieu, l'un

et l'autre joignent à cette forme une clause
qui prescrit la répétition commémorative de
ce rit sacramentel. Saint Paul est le seul qui
répète cette clause après les deux formules
de consécration. Quatrièmement enfin , tous

les deux expriment les paroles de l'institu-

tion pour le calice dans cette forme particu-
lière : Ce calice est la nouvelle alliance en
mop, sang.

Ces différences évidemment n'affectent eu
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rien la substance de la narration. Deux de

ces écrivains sacrés ajoutent quelques cir-

constances et complètent ainsi l'histoire de

l'institution de cet auguste sacrement. Mais
il n'est pas moins évident que les expressions

dont ils se sont servis d'un côté comme de
l'autre, en rapportant la consécration de la

coupe, sont parfaitement synonymes, de sorte

que ces paroles : Ce calice est la nouvelle al-

liance en mon sang, équivalent à celles-ci :

Ceci est mon sang. Je vous citerai maintenant

les paroles de saint Matthieu , parce que
j'examinerai par forme d'objections quel-
ques-unes de ces différences insignifiantes

que nos adversaires voudraient opposer à
noire interprétation-

Or, pendant qu'ils soupaient, Jésus prit du
pain, et, l'ayant béni, il le rompit et le donna
à ses disciples , en disant : Prenez et manger.

,

ceci est mon corps. Et prenant la coupe, il

rendit grâces, et la leur donna en disant .Bu-
vez-en tous, car ceci est mon sang, le sang de

la nouvelle al 1 innee , qui sera répandu pour
plu sicu rs , pour la rémission des péchés (Mat th.

XXVI, 26-28).

Avant d'entrer dans l'examen de ces paro-

les importantes, il est bon, je pense, de faire

quelques remarques au sujet du principe

dogmatique, d'un ordre plus élevé, sur lequel

nous allons nous appuyer maintenant. Il n'y

a pas dans mon esprit la plus légère ombre
de doute que la dernière partie du sixième

chapitre de saint Jean ne se rapporte à l'eu-

charistie, et qu'elle ne démontre la présence

réelle; mais pour la preuve tirée des paroles

de l'institution, nous avons une autorité plus

grande qu'aucun principe d'herméneutique

n'en saurait fournir : c'est le décret positif du
concile du Trente, qui a expressément défini

que ces paroles prouvent la présence réelle

du corps et du sang de Jésus-Christ dans l'a-

dorable sacrement de nos autels (Sess. 13,

cl). Mais pour ce qui regarde la promesse
qui se trouve en saint Jean , le saint concile

a usé de sa réserve ordinaire, montrant par

là combien il était éloigné de chercher à im-

poser des doctrines, sans s'étayer de preuves

capables de remplir les conditions exigées

par notre principe de foi. Car les fonctions

d'un concile général étant de définir ce que
l'Eglise a toujours enseigné , comme il ne

trouvait pas dans les témoignages des saints

Pères et des théologiens plus récents toule

l'unanimité requise pour établir une preuve

sans réplique, il a mis évidemment une dis-

tinction entre les deux passages, et n'a pas

sanctionné les paroles de la promesse avec

une précision dogmatique formelle. Cela pa-
raît clairement dans la vingt-unième session,

où fut dressé le décret qui a rapport à la

communion sous une seule espèce. Car, dans

la dispute avec les hussites, qui soutenaient

l'obligation pour tout le monde de recevoir

la coupe, en s'appuyant sur le texte du sixiè-

me chapitre de saint Jean, beaucoup de théo-

logiens catholiques, marchant sur les traces

de quelques Pères, avaient nié que le dis-

cours se rapportai à cet auguste sacrement.

Aussi, commo il était fait mention de ce cha-
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pitre dans le décret qui fut rédigé sur cette
matière, on y ajouta à cet effet la clause que
voici : Utcumque juxta varias sanctorum Pa-
trum et doctorum interpretationes inttlliga-

tur (Sess. 21, c. 1). Cette clause fut introduite
par la congrégation chargée de préparer le

décret, en conséquence de l'opposition qu'il

rencontra de la part de Guerrero, archevê-
que de Grenade, qui alléguait pour raison
que le concile semblerait par là définir que
le chapitre se rapporte à l'eucharistie. Le
cardinal Scripand, qui présidait, fit observer
que puisqu'il y avait sur ce chapitre deux
points en question, savoir, l'usage de la

coupe, qui était la question débattue avec les

hérétiques, et la vraie signification du cha-
pitre discutée entre les catholiques, il n'avait
jamais été de l'intention de la congrégation
de prononcer sur la question agitée entre les

derniers, mais seulement de nier les consé-
quences que les premiers en tiraient (1). On
introduisit alors la clause Utcumque. Salme-
ron et Torrès s'efforcèrent de l'emporter sur
le cardinal Hosius et sur d'autres membres
du concile cités par Pallavicin , et de faire

effarer cette clause. Ils furent légalement en-
tendus sur ce sujet, après quoi ou convint
de la rédaction suivante : Cum ca geminœ in-

terpretationis opulentia de S. Joannis lesti-

monio Ecclesia fruerctur, quorum utraque
probationem al) hœreticis inde deduclam im-
pugnabat, ad unius tantummodo paupertatem
non esse redigendam. On donna pour raison
que cette interprétation n'était pas nouvelle,
ni même aussi récente que la querelle avec
les Bohémiens, et que beaucoup de théolo-
giens renommés l'avaient préférée (2). D'où
Eslius dit expressément, et d'autres théolo-
giens le reconnaissent

,
que la preuve tirée

du discours de saint Jean n'a pas la même
force que celle qui repose sur les paroles de
l'instiluiion (3).

Cette discussion est importante sous bien
des rapports. Premièrement , en tant qu'elle

prouve combien est fausse cette assertion si

communément répétée, que le concile décré-
tait aveuglément tout ce qui lui plaisait, sans
chercher ni preuves ni raisons, puisque, loin

de vouloir à quelque prix que ce fût profiter

de l'avantage immense qu'il eût pu tirer en
faveur de la doctrine catholique de la preuve
fournie par le sixième chapitre de saint Jean,
il s'ab^.mt prudemment de rien définir à ce
sujet, parce que la tradition de l'Eglise, quoi-
que favorable, n'était pas unanime sur cette

preuve comme sur l'autre. En second lieu,

quoique dans la dispute avec les prolestants
nous abandonnions l'autorité du concile pour
raisonner simplement d'après les principes

herméneutiques, sur lesquels ces deux preu-
ves sont aussi fortement appuyées l'une que
l'autre , pour le catholique cependant, qui
reçoit sa foi de l'enseignement de l'Eglise, la

(1) Pallavicin, Fera conc. trid. mstoria. Antwerp.

,

1670, t. III , p. 64.

(2) Pag. 69.

(3) Comment, in quatuor Libros Senlent., Par., 1696»

p. Ui. Jan&éiiins de Gand, Comment, ad loc. Hawardeu,
Eglise du christ, vol. Il, p. 176.
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véritable preuve du dogme, celle qui ne peut

plus souffrir de réplique, est celle qui va nous

occuper immédiatement, et qui a été déclarée

par 1 Eglise déGnitiveet péremptoire en cette

matière.

Cette considération suffira pour captiver

votre attention en faveur de l'importante ma-
tière q.ue je vais offrir à vos réflexions.

La preuve tirée des paroles de l'institu-

tion, quelque admirable qu'elle puisse paraî-

tre, n'est pas aussi aisée à proposer dans la

forme herméneutique que celle du sixième

chapitre de saint Jean, à cause de son extrê-

me simplicité. Nous croyons que le corps et

le sang de Jésus-Christ sont réellement et

véritablement présents dans l'adorable eu-
charistie ,

parce qu'après avoir pris du pain

et du vin, cet Homme-Dieu, qui avait entre

les mains la toute-puissance , dit : Ceci est

mon corps , ceci est mon sang. Voilà toute

notre preuve. Et que pouvons- nous produire

de plus fort et de plus clair pour prouver

que notre doctrine cadre parfaitement avec

celle de notre Sauveur, que le simple énoncé
du dogme que nous croyons, après les paro-

les dont il s'est servi en le révélant? Ceci est

mon corps, dit Notre- Seigneur. Je crois que

c'est votre corps, répond le catholique. Ceci

est mon sang, répète noire diyin Rédempteur.

Je crois que c'est la figure de votre sang, re-

prend le prolestant. Quel est ici le langage de

la foi? qui dit amen à ce qu'enseigne Jésus-

Christ? est-ce le catholique ou le protestant?

Vous le voyez clairement, nous n'avons rien

de plus ni rien de mieux à dire en notre fa-

veur que ce que Jésus-Christ a déjà dit ; et no-

tre meilleur argument c'est de répéter simple-

ment les paroles divines et infaillibles du Fils

de Dieu.

Là toutefois ne se bornent pas les argu-

ments que nous avons à produire; nos ad-
versaires ne nous tiennent pas quittes à si

bon compte sur ce point. Tant s'en faut que
notre foi entière et absolue aux paroles du

Christ nous donne quelque autorité, qu'on

nous félicite généralement, en termes qui sont

loin d'être complaisants, de la simplicité de

notre foi 1

! Le docteur A. Clarke ,
que j'aurai souvent

à citer maintenant, parce que son livre est le

vaste arsenal qui fournit des armes aux pro-

testants dans celte controverse, désigne ceux
qui professent la doctrine catholique sur la

présence réelle, comme les plus stupides des

mortels. Dans une occasion il dit de nous :

Pour celui qui peut croire un pareil amas

d'absurdités , on ne peut dire qu'il soit enrôlé

sous les bannières de la foi , car évidemment

cet homme ne peut avoir ni foi ni raison (1).

Le compliment n'est pas flatteur; mais lors-

que je considère combien ces expressions

ressemblent aux vils sarcasmes déversés au-

trefois par Julien l'Apostat et sa secte sur les

GalHéens ( terme qui équivalait à celui de

papistes dans l'ancienne controverse), parce

(1) Discours sur la nature, l'institution et le but de la

sainte egctiaristie, appelée communément le sacrement de

la cène du Seigneur. 2" éd., Loud., 1814, p. 51.-

qu'ils croyaient qu'un simple homme était

Dieu , contre l'évidence de leurs sens, sur sa
seule parole qu'il était Dieu, je l'avoue, je

me sens non seulement fortifié, mais tout lier

de nous trouver placés nous-mêmes dans une
situation semblable à celle de nos ancêtres
dans le christianisme, vis-à-vis de nos ad-
versaires des ternis modernes. Je pourrais
vous occuper longtemps de passages extraits
des auteurs prolestants et remplis des plus
obscènes bouffonneries au sujet de celle

sainte institution; mais en les regardant,
ainsi qu'on doit le fcire, commodes blasphè-
mes nés de l'ignorance, je n'offenserai point
vos oreilles ni ne souillerai mes lèvres en
répétant des choses qui ne sauraient en au-
cune manière servir d'appui à leur cause au-
près des hommes vertueux ou sensés. D'a-
près la remarque que j'ai faite précédemment,
il est clair que nous nous retranchons der-
rière la force imposante des paroles de notre
Sauveur; et là nous attendons avec calme
qu'on nous chasse de notre position. C'est à
nos adversaires de commencer l'attaque; et

les agitations que se donnent leurs théolo-
giens pour prouver l'inexactitude de notre in-

terprétation, démontrent suffisamment qu'ils

se défient de notre foire.

Mais avant d'en venir aux mains avec eux,
ou plutôt avant de repousser leurs attaques,

il est juste , ce me semble, de vous donner
d'abord un ou deux échantillons de la facilité

avec laquelle il paraît que des prédicateurs

et des écrivains populaires s'imaginent que
leurs auditeurs ou leurs lecteurs se laissent

persuader et convaincre , et de la basse opi-

non qu'ils doivent avoir de la logique de

ceux qui veulent bien se repaître de leurs

déclamations contre notre croyance. Je vous
citerai pour exemple un fragment d'un ser-

mon qui fait partie d'une suite de discours

qui traitent de notre doctrine ex professo, et

qui ont été prêches, il n'y a pas bien des an-
nées encore, dans la chapelle de Tavistock-
place, par des orateurs choisis:

« Nous soutenons qu'il faut entendre les pa'

rôles (de l'institution) au figuré, parce que

d'abord il n'y a pas de nécessité de les enten-

dre littéralement, et parce qu'il est morale-
ment impossible que les disciples les aient

ainsi entendues. .. .Car, je le demande, quoi de

plus commun dans toutes les langues que de

donner au signe le nom de la chose signifiée?

Quand vous voyez un portrait ne l'appelez-

vous pas du nom de la personne qu'il repré-

sente? et lorsque sur une carte vous considé-

rez un pays en particulier, ne donnez-vous

pas à cette partie de la carte le nom même de

la contrée dont elle vous retrace les con-
tours (1)? »

C'est bien là, à ne s'y pas tromper, la logi-

que des préjugés. Quelles superbes règles

fondamentales d'herméneutique ne peut-on

pas baser sur de tels principes? Première rè-

gle : un passage de l'Ecriture doit cire pris

au figuré, à moins qu'on ne démontre la né-

(1) Ou theadmin. of lue Lord's supper, parle rév. D
lUiell , |). !•>.
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cessité de le prendre à la lettre. Seconde rè-

gle : il est moralement impossible que les

apôtres aient entendu littéralement certaines

paroles, parce que c'est (quelquefois^ l'usage

dans toutes les langues de transporter aux
signes le nom des choses signifiées. Troisième

régie : il n'y a pa- de différence entre un si-

gne et un autre signe. Le pain représente le

corps d'une personne d'une manière aussi

naturelle, aussi évidente, aussi intelligible

qu'un portrait représente les traits d'une per-

sonne , ou qu'une carte représente un pays;

ainsi je me ferais tout aussi bien entendre

si je disais en prenant un morceau de pain,

Ceci est mon corps, que si je disais en mon-
trant un portra.t, Voici mon père; ces deux

façons de p irler seraient comprises avec une

égale facilité. C'est ce dont j'aurai l'occasion

de vous parler plus au long dans la suite.

Nous trouvons aussi, dans un autre écri-

vain très- renommé, une abjuration sembla-

ble de tous les principes les plus évidents de

l'interprétation. C'est M. Harlwell Home que

je vous ai si souvent cité, et que je vous cite-

rai encore plus souvent dans cette disserta-

tion et dans les suivantes. Il écrit que la

doctrine catholique de la transsubstantiation

est fondée sur une construction forcée et lit-

térale de la déclaration de Noire-Seigneur (1).

Je doute fort qu'en aucune autre occasion

une interprétation ait été honorée d'épilhètes

aussi incompatibles que ces deux-là. Le mê-
me sens, à la fois forcé et littéral! C'est com-
me qui dirait en morale qu'une action a été

volontaire et nécessitée. Ces deux expres-

sions se détruisent mutuellement. Qui a ja-

mais entendu dans les lois une semblable

application de termes con.radictoires au mê-
me objet? qui a jamais entendu que la cons-

truction littérale d'un arrêt pût être considé-

rée comme forcée? Assurément ce n'est qu'en

matière de controverse qu'on peut se per-

mettre de raisonner avec une logique aussi

erronée et des inconséquences aussi pa-
tentes.

Mais, tandis que des prédicateurs et des

écrivains à la mode bravent ainsi les règles

de la logique et de l'herméneutique, comp-
tant peut-être sur le voile d'aveuglement

que jettent les préjugés Svir les yeux de leurs

auditeurs et de leurs lecteurs, des écrivains

protestants plus savants et plus sensés sont

loin de penser qu'il soit si aisé et si facile de

démontrer que ces textes doivent s'entendre

au figuré. Ecoutez les observations suivantes

du docteur Paley : Je crois aussi que la diffi-

culté qui vient de la concision des paroles de

Jésus-Christ, Ceci est mon corps, ne se serait

pas rencontrée dans une histoire rédigée avec

soin. — Pourquoi donc, si cette manière de

parler est aussi naturelle que de donner à

un portrait le nom de celui qu'il représente?

quelle difficulté y a-t-il à procéder ainsi?

« J'avoue, continue rt -il, que l'explication

que les protestants ont donnée de ces paroles

est satisfaisante; mais c'est qu'elle est dé-

duite d'une analogie exacte des paroles en

(î) Introduction , tom. il
, r. 373, 6e éd. ; 7' éd., p. 448.
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question , avec des formes d'expression em-.
ployées dans l'Ecriture, et spécialement par
Jésus-Christ en d'autres occasions. Nul écri-
vain ne voudrait arbitrairement et sans néces-
sité jeter sur les pas de son lecteur une difficulté
dont la solution exigerait , pour ne rien dire
de plus, des recherches et de l'érudition (1). »

Cet aveu sincère d'un savant écrivain porte
toute la force de l'argument de notre côté. Il

s'ensuit que c'est nous qui avons l'interpré-
tation simple et naturelle, et que c'est aux
protestants à prouver la leur par des recher-
ches et de l'érudition, et à la justifier en ap-
portant d'autres passages. J'aurai plus tard
l'occasion de vous donner un ou deux échan-
tillons de l'étrange érudition qui a semblé
nécessaire à quelques-uns d'entre eux pour
établir leur interprétation.

Mais, d'un autre côté , si nous prouvons
que toute cette érudition et ces recherches
ont été infructueuses; si nous démontrons
qu'aucun des arguments apportés à l'appui
de leur explication n'est valide et concluant,
je dis alors, d'après le docteur Paley lui-
même, qu'il s'ensuit également que leur ex-
plication n'est pas satisfaisante , et qu'ils ne
prouvent rien contre nous.

Jusqu'ici nous nous sommes occupés à
prendre notre position. Nous nous sommes
retranchés derrière la lettre du texte, et les
plus sensés de nos adversaires ont reconnu
que c était à eux à prendre l'offensive. Je
dois maintenant vous signaler leur plan d'at-
taque le plu 3 fort, et nos moyens de résis-
tance les plus certains et les plus efficaces.
Pour nos adversaires, la marche à suivre la
plus plausible ou plutôt la seule satisfaisante
serait , premièrement, de prouver que les
paroles de l'institution peuvent être prises
au figuré; secondement, de démontrer que,
pour éviter des absurdités ou des faussetés,
ou au moins de grandes difficultés, nous som-
mes forcés d'adopter ce sens figuré. Je ne
conçois pas d'autre manière de raisonner
que puisse employer un théologien protes-
tant pour faire passer son explication; c'est
aussi celle qu'ils ont suivie pour la plupart

,

quoique ce ne soit pas toujours exactement
dans l'ordre que je viens de marquer. Ainsi
l'orateur controversiste que j'ai cité produit
un passage fort célèbre du docteur A. Clarke,
que nous allons examiner à l'instant, pour
prouver que les expressions de notre Sau-
veur peuvent se prendre au figuré; puis il

démontre la nécessite de le faire, dans les
termes suivants : Mais nous sommes forcés
d'entendre ces paroles dans le sens figuré, se-
condement, parce que le sens littéral conduit
à des contradictions directes et à des absurdi-
tés grossières (Sermon, etc., p. 17). Vous vou-
drez bien vous rappeler que le premier des
arguments péremptoires qu'il apporte pour
prouver qu'on doit prendre les paroles au fi-

guré, c'est qu'il n'y a pas de nécessité de les
prendre littéralement. Les autres écrivains
ont suivi le même plan.

(t) Evidences of christianitv, p. il, en. 5, vol. II, p. 90
Edimb., 1817.
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Telle est donc aussi notre double tâche.

Premièrement, il nous faut examiner les ar-

umenls par lesquels nos adversaires s'ef-

orcent de prouver que les paroles do l'insti-

tution sonl susceptibles d'une interprétalion

métaphorique, et c'est ce dont nous nous

occuperons ce soir. Dans la prochaine dis-

sertation je traiterai la question de savoir

s'il y a des difficultés philosophiques ou pra-

tiques qui nous forcent de recourir à l'ex-

plication figurée.

Le système ordinairement suivi par eux
pour démontrer le premier point, consiste à
produire un certain nombre de passages pris

dans l'Ecriture et dans d'autres ouvrages, où
être signifie évidemment représenter, d'après

lesquels ils concluent qu'ici nous pouvons
tout aussi bien entendre ce verbe dans le

même sens. C'est la méthode dont le docteur

Paley veut parler dans le passage que je viens

de citer, et c'est aussi celle de la plupart des

auteurs protestants qui traitent cette matière.

M. Faber, auquel je vais en appeler plus

particulièrement tout à l'heure , raisonne
précisément de la même manière. Quant au
docteur A. Clarke, c'est à lui que nous devons
une longue série de passages qu'il a entassés

les uns sur les autres (Ubi sup.,p. 52); et il

y a tout lieu de croire qu'il est approuvé de

tous les écrivains modernes qui partagent sa

façon dépenser, puisqu'ils l'ont cité et copié

mot pour mot (Rue'l , ubi sup.; Home, ubi

sup.). En effet sa liste serait assez complète
si l'argument avait tant soit peu de force. Si

donc les passages ainsi rassemblés d'avance,

et que nous allons apporter tous ici, ne suf-
fisent pas pour prouver que les paroles de
l'institution peuvent être prises au figuré , il

sera impossible de rien découvrir désormais
qui puisse le prouver, pour ne pas dire que
ces textes sont les seules bases sur lesquel-

les les protestants jusqu'à ce jour appuient
leur interprétation figurée.

Comme le docteur Clarke et ses copistes

ont rassemblé confusément les passages en
question, il me semble nécessaire de les met-
tre dans un certain ordre; car les mêmes
réponses ne s'appliquent pas à tous exacte-
ment, et nous ne pourrons que gagner en
clarté en séparant en diverses classes cel

amas informe de matériaux. J'aurai soin tou-

tefois de n'omettre aucun texte. Voici donc
comme je les classe:

Première classe. Gen., XLI , 26, 27 : Les
sept vaches grasses sont sept années. Dan.,
VII, 2k : Les dix cornes sont dix royaumes.
Matthieu, >I1I, 38, 39 : Le champ, c'est

le monde; la bonne semence, ce sont les en-
fants du royaume (céleste), et l'ivraie, ce sont

les enfants du malin (esprit). L'ennemi est le

démon, la moisson est la fin du monde, les

moissonneurs sont les anges. I Cor., X , k : E'
la pierre était Jésus -Christ. Gai., IV, 2^ :

Car ce sont les deux alliances. Apoc, 1,20:
Les sept étoiles sont les anges des sept Eglises.

Deuxième. Jean, X, 7 : Je suis la porte ;

XV, 1 : Je suis la véritable vigne.

Troisième. Gen., XVII , 10 : C'est mon al-
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lianec entre vous et moi, en parlant de la cir-

concision.

Quatrième. Exod., XII, 11 : C'est la Pâque
du Seigneur.

Les textes de la première classe sont les

seuls qui puissent nous offrir quelque petite

difficulté; vous verrez que tous les autres ne
font absolument rien à la question.

I. On ne peut apporter ces textes pour ex-
pliquer les paroles de l'institution, autre-
ment qu'en les donnant comme passages
semblables ou analogues; et c'est ainsi que
M. Horne les a cités, car voici la conclusion
qui termine son argument : // est donc évi-
dent d'après le contexte, d'après des passages
semblables ( analogues )

, et d'après le but du
passage lui-ménie, qu'il faut abandonner l'in-

terprétation littérale des versets 26, 28, du
vingt -sixième chapitre de saint Matthieu. Ma
réfutation consistera donc à prouver simple-
ment que ces passages ne sont pas semblables

(analogues).

1° Il s'agit donc de savoir si l'on doit ou si

l'on peut prendre au figuré le mot est dans
les paroles de l'institution. Pour le prouver,
nos adversaires apportent un certain nombre
de passages où il est pris ainsi; mais, d'un
autre côté, je puis leur opposer des milliers

de passages où le verbe être est pris littéra-

lement. Donc, pour choisir de préférence,
pour nous donner comme semblables ou ana-
logues les passages allégués par eux et reje-

ter ceux dont je viens de parler, ils doivent
signaler dans les paroles en question quel-
que particularité qui les détache du nombre
immense de passages où le verbe être se re-
trouve, et qui les associe à ce petit nombre
de textes où il est susceptible d'un certain

sens particulier. Or c'est ce qu'ils n'ont ja-
mais essayé de faire.

2° Pour examiner plus à fond cette ma-
tière, voyons ce qui constitue le parallélisme

ou la similitude entre deux passages et nous
autorise à expliquer l'un par l'autre. Je pren-
drai volontiers pour guide la règle même de
M. Horne. « Toutes les fois que votre esprit est

frappé de quelque ressemblance , considérez

d'abord si c'est une ressemblance véritable, et

si les passages sonl suffisamment semblables,

c'est-à-dire, si non seulement les mêmes
mots, mais encore les mêmes cho^es se cor-
respondent, afin d'en jugersainement.il arrive

souvent que le même mot a plusieurs significa-

tions distinctes, l'une desquelles lui convient

dans telle circonstance, et l'autre dans telle

autre. Quand donc il se présente des mots dont
la signification varie ainsi, il ne faut pas tout

d'un coup regarder comme analogues ou sem-
blables tons les passages où ces mots se retrou-

vent.mais seulement lorsqu'ils y ont la même
force » (// orne , ubi sup., p. 308). Cette règle

n'est que la traduction de celle qu'a donnée
Ernesli, mais en termes plus clairs : Proxi-
mum erit considerare , an vera similitudo sit,

satisque similia sint loca , hoc est, an sit in

ulroque eadem res, non modo verbum idem.
Après ces paroles Ammon ajoute cet énergi-

que commentaire : Tcnendum itaque simililu-
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•!ir«em rei non verbi parère parallelismum
{Ernesti Inslit., p. 61).

C'est aussi l'opinion des meilleurs auteurs

qui ont écrit sur l'herméneutique. Jahn dé-

finit ainsi les similitudes ou parallélisme^

verbaux : Parallela dicuntur loca quœ a se

invicem quidem distant , simiiia tamen sunt

,

quia eœdem voces aut phrases in simili oratio-

nis contexlu alque eodem significatu occur-

runt (Appcndix hermen., p. 81 ). Pour ne pas
multiplier les autorités, voici la définition

d'Arigler en termes équivalents : Ejusmodi
jam vero loca ,

quœ de eadem re tractant,

dicuntur loca parallela (Hermeneut. biblica,

p. 181).

Telle est donc la règle donnée par le D.

Horne , de concert avec d'autres écrivains
,

que, pour constituer une similitude entre

deux textes qui puisse autoriser à les expli-

quer l'un par l'autre, il ne suffit pas que les

mois et les phrases soient semblables , mais
il faut que, d'après le contexte ou d'autres

circonstances , on puisse signaler une res-

semblance de choses. C'est pourquoi, avant
que les protestants aient droit d'expliquer

les paroles, ceci est mon corps, par celles-ci
,

Le champ est le monde, il ne leur suffit pas de

me montrer que le mot est se retrouve dans
les deux passages, mais il faut qu'il y désigne
la même chose ou le même objet.

Je vais édaircir la règle par un exemple
déjà cité. Dans mes premières dissertations,

j^ii prouvé par l'examen de quelques passa-

ges du Nouveau Testament que les Juifs , à
en juger d'après la conduite de notre Sau-
veur, ont eu raison d'entendre ces paroles,

Le pain que je vous donnerai est ma chair,

pour la vie du monde, dans leur sens naturel

et littéral. Les passages que j'ai apportés

,

je les ai cités comme étant semblables , ana-

logues. Eh bien 1 je ne me suis pas contenté

de vous montrer qu'il y avait similitude dans
les paroles

;
par exemple, que Jésus-Christ,

dans tous les cas. commence sa réponse par:

Amen, amen; ou queNicodème répond, comme
les Juifs : Comment un homme peut-// naître

de nouveau? [Voyez la troisième dissert.)

mais j'ai examiné les faits dans les diffé-

rents cas, et j'ai vu que le langage de Jésus-

Christ était particulier, et que les Juifs

l'entendant fort bien , lui firent des ob-
jections ; mais que pour lui , sa coutume
invariable, lorsqu" ?.s l'avaient bien compris,

était de répéter la phrase qui les choquait.

Voyant ensuite qu'il tenait une conduite

toute différente , lorsque par erreur ils pre-

naient à la lettre ses expressions figurées

,

et qu'ils partaient de là pour lui faire des

objections, j'en ai conclu que les passages de

la première classe où l'on retrouvait la mente

cltose , le res eadem, devaient être regardés

comme semblables, mais non les derniers.

Prenons un autre exemple à la même
source. J'ai prétendu que ces mots , l'esprit

qui vivifie, ne signifiaient point le sens spiri-

tuel ou figuré des paroles de Jésus-Christ
;

mais simplement l'action de la grâce et de
l'Esprit saint dans l'homme , ou l'homme
spiritualisé par leur influence. Pour le prou-

ver je ne vous ai pas montré simplement
que le mot esprit avait quelquefois celle
signification ; mais je vous ai démontré, par
beaucoup d'exemples et le sentiment una-
nime des savants, que partout où la chair et
l'esprit sont mis en opposition, comme dans
le texte en question, ils ont une signification
invariable, celle même que je leur ai donnée.
La circonstance des deux mots rapprochés et

mis en opposition forme le fait, la chose, qui
autorise à y reconnaître une similitude, un
vrai parallélisme ; en outre

, je vous ai fait

voir que dans le passage de l'Epître aux
Romains, il était dit de l'esprit et de la chair
la même chose que dans le lexte alors en dis-

cussion ; à savoir que l'un a la vertu d'ani-
mer et de vivifier, et que l'autre ne donne
que la mort.

C'étaient donc là des exemples de véri-
tables parallélismes ou similitudes, fondés sur
une analogie ou identité de choses, et non de
mois. Mais maintenant que nous avons ainsi
expliqué la règle de M. Horne, appliquons-la
aux textes qui nous occupent. La règle est

que l'on doit trouver la même chose dans les

textes
, pour avoir le droit de les regarder

comme semblables. En effet c'est ce qui se
voit dans tous les textes de la première
classe ; ils sont exactement semblables les uns
aux au'res.

Pour mettre ce point hors de doute
, pre-

nons un exemple. Si je veux expliquer la
phrase

( Gen. XLI, 26
) , Les sept vaches gras-

ses sont sept années, par celle de saint Matin.
XIII, 38 , Le champ est le monde , ou toutes
les deux par celle-ci ( Gai. IV, 2k

) , Car ce

sont les deux alliances, je suis pleinement
autorisé à le faire , et à considérer ces pas-
sages comme parfaitement semblables; parée
que le contexte , dans tous les (rois , me dé-
monlrc que la même chose existe en tous;
savoir, l'explication d'un enseignement sym-
bolique ; dans l'un c'est une vision, dans
l'autre une parabole , dans le troisième une
allégorie. D'où il suit que

,
pour ranger les

paroles, Ceci est mon corps , dans la même
catégorie , et les traiter comme vraiment
semblables , il faut montrer qu'elles contien-
nent aussi la mnne chose ( ce qui a lieu dans
chacun des exemples de la première classe ),

l'explication d'un enseignement symbolique.
Tant que cela ne sera point fait, il n'y aura
pas de similitude établie.

3° Cet argument acquiert encore plus de
force, lorsqu'on observe que dans les exem-
ples rassemblé, contre nous, il n'en est pas un
seul qui nous laisse à deviner qu'il a pour
but d'expliquer quelque symbole; dans tous,

au contraire, le contexte nous est une décla-
ration expresse de celte circonstance, c'est-à-

dire, qu'il s'y agit de l'explication d'un sym-
bole. La chose est évidente pour les exemples
de Joseph, de Daniel et de notre Sauveur ; car
il est dit ouvertement qu'ils donnent ou re-
çoivent alors des interprétations. De même,
d,;ns l'Epître aux Gai., S. Paul a soin de nous
avertir qu'il se trouve dans ce cas-là. Voici

en effet , sa proposition tout entière : « Ceci

est une allégorie : car ce sont les deux allian<
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ces. » Après qu'il a dit : « La pierre était le

Christ,» il a soin d'ajouter (v. 6) : « Or toutes

ces choses ont été des figures (le ce qui nous

regarde (in figura nostri) ; » et dans le même
verset (G), il nous dit qu'il parlait d'une pierre

spirituelle. Enfin , l'exemple de l'Apocalypse

est également explicite : « Ecris les choses que

lu as vues..., le mystère (allégorie ou sytn-

bole[i]) des sept étoiles... et des sept chan-

deliers d'or. Les sept étoiles sont les anges

des sept Eglises.» Et c'est avec des passages

aussi clairement expliqués par les auteurs

eux-mêmes qu'on prétend comparer la simple

narration : « Jésus prit du pain, le bénit et le

rompit, et le donna à, ses disciples, et dit : Pre-

nez et mangez, ceci est mon corps. »

4. Mais , pour donner à celte réponse une
portée plus directe contre nos adversaires, je

rétorquerai contre eux-mêmes leur propre

argument , dans la personne d'un socinien.

Tout au commencement de son Evangile,

S. Jean dit : « Le Verbe était Dieu, » paroles

que les protestants aussi bien que les catho-

liques ont toujours regardées comme une
preuve incontestable de la divinité de Jésus-

Christ. Or toute la force de l'argument repose

sur le petit mot était. Telle est l'importance

de celte syllabe, que pour en décliner la force,

Pli o lin a "cru nécessaire de la séparer du mol
suivant, et de lire : *«i ©^; ?» à Uyo? *5to?, etc.

Crelliusau conlrairevoulait lire : &iou, le Verbe

était de Dieu. Mais à quoi bon torturer ainsi

le texte , après la manière de raisonner si

simple que les protestants s'applaudissent

tant d'avoir déployée contre nous 1

M. Faber, celui certainement de nos anta-
gonistes modernes qui a le plus d'énergie et

d'habileté, a choisi parmi la foule de passages
qu'on accumule ordinairement un texte qui

lui semble particulièrement propre à prouver
que les formules eucharistiques ont pu êlre

employées dans un sens figuré. Car voici ce

qu'ii écrit: «Jésus-Christ en parlant dupain et du
vin ne dit pas plus explicitement, Ceci est mon
corps et Ceci est mon sang, que S. Paul ne
dit de la pierre dont les Juifs ont bu dans le

désert, Et la pierre était Jésus-Christ.» [Oiffi-

cullics of Romanism. , Lond. 1826, p. 58.
)

Fort bien, mais prenons maintenant ce même
texte , et comparons-le avec les paroles de
rinslilulion dune part, et de l'autre avec le

premier verset de S. Jean, et voyons avec le-

quel il a le plus de rapport , et auquel il est

le plus semblable. Je l'écris ainsi entre les

deux passages :

Le verbe était Dieu.

Lu pierre était Jésus-Christ.

Ceci est mon corps.

Or dites-moi quels sont ceux de ces textes

que nous avons le plus de droit de regarder
comme semblables? La construction des
deux premiers est mot pour mot identique,
bien plus, certainement, que celle des deux
derniers ; et si la parilé (ou le parallélisme

)

(1) J'ai prouvé cotte signification de pum!;»» tirée de la

signification du mot syriaque correspondant roxo, dans une
autre occasion. Voyez aora syiiucw, dont nous donnons la

traduction cî-après. Consultez! ommenlaire d'Eichliorn sur
*'.//wc«/0p.Gojllin|{.,17yi, t. Il, pag. 206.

doit dépendre seulement d'une similitude

dans les phrases ; si les protestants ont
droit d'interpréter les mots , Ceci est mon
corps, par ceux-ci, La pierre était Jésus-Christ,

je dis alors que le socinien a droit également
d'interpréter la phrase , Le verbe était Dieu,
parla même similitude, et de la rendre par
celle-ci, Le Verbe représentait Dieu. Oui, j'o-
serai même le dire , il a infiniment plus de
droit de le faire, non seulement parce que la

similitude est plus complète , mais parce qu'il

pourrait appuyer son sentiment par d'autres
passages de l'Ecriture, où il est expressément
dit que le Verbe ou le Christ est l'image ou la re.

présentation de Dieu; J e sus-Christ qui est rima;
ge deDieu (Il Cor. IV, 4);7m est l'image du Dieu
invisible (CW.1,15); au lieu que les protestants
ne sauraient apporter un seul passage où il soit

expressément dit que ie pain eslViinageou la

représentât!on du corps de Jésus-Christ.

Cependant il n'est jamais venu à la pen-
sée d'aucun socinien de recourir à un pareil
raisonnement, d'invoquer de pareils principes
d'interprétation, trop absurdes sans doute
pour qu'on s'en serve ailleurs que contre les

catholiques. Néanmoins , si quelqu'un d'en-
tre eux s'en fût servi, quelle eût été la réponse
des protestants? Ils auraient victorieusement
répliqué que les deux textes, Le i erbe était

Dieu, et La pierre était Jésus-Christ, ne sau-
raient être un instant comparés, parce qu'une
simple similitude de position dans les mots
ne constitue pas un parallélisme; mais que,
pour l'établir , il faut une similitude de cir-
constances; que S. Paul donne ici l'interpré-

tation d'une allégorie, tandis que les paroles
de S. Jean sont indépendantes de toute cir-
constance de ce genre , et qu'il n'y a rien
dans le contexte qui indique qu'il ait voulu
parler au figuré. Or tout cela, nous pouvons
le dire à nos adversaires, lorsqu'ils cherchent
à établir un parallélisme entre les paroles de
l'institution et les phrases qu'ils citent; tout
ce qu'ils nient aux sociniens , ils nous l'ac-
cordent ; et tout ce qu'ils nous ôtent , ils le

transportent aux sociniens pour s'en faire
des arguments contre eux et contre nous.

5. Ces phrases diffèrent matériellement de
notre texte sous le rapport de la construc-
tion; car dans toutes, si l'on excepte celle de
i'Epître aux Galates, il y a un sujet déterminé
qui est dit être quelque autre chose. Il est dit,

par exemple, que la pierre est le Christ; que
les cornes sont des rois. Or nous savons que
deux objets matériels ne peuvent êlre iden-
tiques

; par conséquent nous sommes forcés,

parce que cela répugne positivement et qu'il

y aurait contradiction, de recourir à un autre
sens. En effet la philosophie du langage
nous offre deux manières d'envisager ces
phrases , qui toutes les deux conservent à
l'idée son existence logique , et au verbe
substantif sa véritable signification détermi-
née. La première consiste à prendre l'un des
sujets de la proposition, ou l'attribut, comme
adjectif ou épithète, c'est-à-dire, comme l'ex-
pression concrète des qualités qui appartien-
nenl à l'autre. Comme si l'on disait, La pierre
était christiforme, la figure du Christ, le nom
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du Christ étant l'expression complète des

qualités que l'on veut attribuer à la pierre.

Or, dans cette manière d'envisager les choses,

le verbe être conserve sa propre signification

déterminée, qui est d'exprimer l'identité. La
seconde manière d'analyser ces passages,

c'est de considérer le sujet comme spéciale-

ment modifié par les circonstances et les oc-

casions ; de telle sorte qu'il cesse d'avoir la

qualité matérielle qui s'oppose à son identité

avec l'autre. En d'autres termes, le mot pierre

ne signifie point la pierre matérielle; mais,

comme le déclare S. Paul lui-même, la pierre

spirituelle qui les suivait; c'est-à-dire, une
pierre idéale dont la pierre matérielle était le

symbole, et qui était vraiment le Christ. Ici

encore être relient toute sa force naturelle,

et exprime l'identité ; la substitution de l'idée

ou du mot représente est un acte de notre

esprit qui est borné et incapable de saisir

l'expression purement idéale.

Mai^ , pour descendre à des idées plus in-

telligibles , il est nécessaire évidemment de

s'éloigner du sens littéral dans les textes qui

représentent deux objets matériels comme
identiques ; ce qui a lieu dans tous les exem-
ples allégués,à l'exception d'un seul, lorsqu'on

les prend dans leur acception ordinaire. Mais

nous n'avons aucuie r.iison de nous per-

mettre un changement de ce genre, lorsqu'un

terme est vague et indéterminé , et que son

existence subjective ne lui vient que du se-

cond terme. Car Jésus-Christ ne dit pas , Le

pain est mon corps, Le vin est mon sang, pa-
roles qui, sous le rapport de la construction,

pourraient être comparées avec celles-ci
,

Les sept vaches sont sept années, ou Les cornes

sont les rois ; mais il dit : Ceci est mon corps,

Ceci est mon sang. Ce ceci n'est rien autre

chose que le corps et le sang; il ne repré-

sente rien, il ne signifie rien, jusqu'à ce qu'il

soit identifié, à la fin de la phrase , avec les

substances mentionnées.
Ceci est bien plus fr.ippant dans l'original

grec qu'en notre langue, parce que la dis-

tinction des genres montre clairement que ce

n'est pas le pain qui est indiqué, mais seule-

ment quelque chose de vague qui ne doit

être déterminé que par le reste de la phrase.

Ainsi le motif ou la raison qui, dans ces

textes, nous force d'abandonner le sens lit-

téral, parce qu'il implique contradiction,

n'existe pas ici (dans le texte qui a rapport

à l'eucharistie), et par conséquent nous ne

pouvons pas les regarder comme semblables

aux premiers. El le texte même que je sem-

blais excepter, il n'y a qu'un instant, savoir
,

Ce sont les deux alliances, n'offre aucun trait

réel de ressemblance dans la construction ;

car la traduction, pour être exacte, devrait

porter : Ces personnes, ou Elles. En effet , le

grec n'a pas simplement le pronom démon-
stratif pris en général, comme dans notre

version , mais il a le pronom démonstratif

personnel, qui ne peut désigner que des per-

sonnes. Aurai -/àp doi ,8ùo ôta9i;/at. Car elles Sont

deux alliances, c'est-à-dire Agar et Sara, dont

parle S. Paul. D'où il est évident que le pro-

nom représente les deux personnes , et qu'il

n'est pas indéfini comme dans notre texte,
où il n'est déterminé que par les substantifs
suivants m,™ , «.i/jcc; le corps et le sang.

6. En supposant même que l'hypothèse ou
l'opinion des protestants fût appuyée d'ail-

leurs, et que Jésus-Christ ait voulu instituer
un rit symbolique ou figuratif, ces textes ne
pourraient pas encore être admis comme pas-
sages semblables, car ils se rapportent tous
à l 'explication et non à l'institution d'un
symbole. Ce sont deux choses bien différen-
tes ; et conséquemment les deux passages
que l'on veut comparer ne contiennent pas
le même fait ou la même chose.
Après nous être ainsi convaincus que de la

première classe de textes on ne peut tirer

aucune preuve en faveur de l'interprétation
des protestants

, procédons à l'examen des
textes suivants , dans lesquels je nie que le

verbe être puisse être rendu par représenter.
Si donc les textes mêmes, où nous recon-

naissons que la substitution du verbe repré-
senter , à la place du verbe être, est possible,
ne prouvent rien contre nous, à combien plus
forte raison ceux où elle est inadmissible se-
ront-ils de moindre effet ou plutôt absolu-
ment de nul effet?

II. J'ai placé dans la seconde classe , deux
textes que l'on range communément dans la

classe précédente : Je suis la porte, Je suis la

vigne. Jésus-Christ, nous dit-on, n'est point
en réalité la vigne ou la porte, mais seule-
ment en figure : ainsi l'eucharistie n'est

point son corps, si ce n'est en figure. Je sou-
tiens qu'on ne peut établir de parallélisme
entre ces passages et les paroles de l'institu-

tion, pour les raisons suivantes:
1" Parce que tout ce que j'ai dit des autres

textes, que nous sommes clairement a\ertis
par leur contexte historique qu'il s'agit d'une
parabole

, peut s'appliquer également ici.

Notre Sauveur veut nous faire voir, par une
sériede comparaisons, comment il est la porte
et la vigne ; tandis qu'on ne trouve rien de
semblable dans l'histoire de l'eucharistie.

2° U y a encore ici, comme dans la première
cl;\sse, même nécessité d'abandonner le sens
littéral, parce qu'il s'ensuivrait l'identité de
deux objets distincts.

3° Etre ici ne signifie pas représenter ;

car si vous faites la substitution, vous avez
ces propositions: Je représente la porte,Je suis
une figure de la vigne. Or Notre-Seigneur,
très-certainement, n'avait pas l'intention de
se porter pour le symbole ou la figure d'ob-
jets matériels. En effet il est évident qu'il

veut dire : Je ressemble à la porte , Je suis

comme une vigne.

h" Or celte idée est bien différente de l'au-

tre; elle est, personne n'en doute, admissible

en toute langue, tandis que l'autre ne l'est

pas. Si je dis : Achille était un lion . tout le

monde m'entend, parce que l'identité des deux
objets étant impossible , on comprend , d'a-

près l'usage, que j'ai voulu dire qu'il était

comme un lion. Mais si en montrant un lion

je disais -.Voici Achille, vous en concluriez que
Achille est le nom de l'animal ; mais jamais
que j'aie prétendu dire qu'il fût le symbole
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de ce héros. Pour être compris dans ce sens,

il me faudrait dire : Cet (animal) est un véri-

table emblème ou type d'Achille.

5. De même, si notre divin Sauveur avait

dit en montrant une vigne, C'est moi, ou, Me
voici, ou, Ceci est mon corps, ces expressions

auraient présenté quelque ressemblance ;

mais lorsqu'il dit qu'î'/ est la vigne , l'usage

de la langue , fondé sur la nécessité , nous
force de recourir à l'idée de ressemblance

entre les deux objets ; surtout lorsque le con-

texte a soin d'énumérer longuement les points

de ressemblance.
On ne peut dire non plus que la conclu-

sion soit la même, si nous interprétons les

paroles de l'eucharistie de la même manière,

par : Ceci ressemble à mon corps et à mon
sang ; parce que la déclaration d'une simili-

tude ne constitue pas un type ou un symbole
commémoratif. C'est ici la matière d'une in-

stitution positive, et les protestants ne sau-

raient penser que leur cérémonie de la cène

du Seigneur n'ait d'autre fondement qu'une
simple similitude. Ce qui ne vaudrait pas

mieux que la solution donnée par Wets-
tein à celle difficulté, quand il dit : // nous
est facile de concevoir comment du vin rouge

peut signifier du sang ; mais il ne nous est pas

aisé de comprendre quelle ressemblance il peut

y avoir entre le corps humain et un morceau
de pain. On pourrait répondre qu'un corps

dans lequel il ne reste plus une seule goutte

de sang, comme il en est de celui d'un homme
mort sur une croix , est aussi sec que du
pain; et alors que le corps de Jésus-Christ,

considéré comme la chair mystique du sacri-

fice, nourrit l'âme comme le pain nourrit le

corps (In loc. Novi Test., p. 519).

Passons à la troisième classe.

III. Le passage que j'ai mis dans celle

classe :Ceci est mon alliance entre vous et moi,

n'est pas plus applicable à notre cas.

l
u La circoncision, dont il est parlé dans

ce texte, était , il est vrai, un signe de l'al-

liance de Dieu avec son peuple; mais alors

Dieu eut soin d'en avertir. Il ne se contente

pas de dire que c'est son alliance , lais-

sant ainsi à conjecturer ou à conclure qu'il

n'y avait là qu'un signe de son alliance, puis-

que, dès le versel suivant, il ajoute : El vous
circoncirez la chair de votre prépuce, et ce se-

ra un signe ou une marque de l'alliance entre

vous et moi. Mais ces deux versels sont-ils

identiques dans leur signification, et le se-

cond n'est-il simplement qu'une explication

du premier, de sorte que est corresponde réel-

lement à représente? Non certainement.
2" Parce que la circoncision était, dans

tous les cas , non pas simplement le sym-
bole ou l'emblème , mais l'instrument réel

de l'alliance de Dieu avec son peuple; elle

était à la fois le moyen par lequel celte

alliance s'effectua il et un monument qui en
rappelait le souvenir. C'était, conformément
aux usages reçus de loule langue et de tout

pays, le traité de l'alliance lui-même. Si je re-

mets un écrit ou un livre à quelqu'un en lui

disant , Ceci est le traité d'Amiens, ou de l'o-

lentino, ou de Westphalie, tout le monde com-
prend que je veux parler de l'instrument ou
de l'acte du traité; mais si le livre ne ren-
fermait qu'un signe symbolique d'un traité,

par exemple, deux mains serrées l'une contre
l'autre, il eûl été absolument impossible de
me comprendre; car personne n'aurait pu
soupçonner que telle lut ma pensée. Dans le

premier sens, la circoncision n'était pas seu-
lement un stérile et vain symbol. , c'était un
signe efficace qui opérait l'alliance cl rap-

pelait à chaque individu qu'il y était compris
et qu'il avait droit à ses promesses. Donc, Ceci
est mon alliance entre vous et moi , signifie

beaucoup plus que, Ceci est le signe de mon
alliance ; il signifie, Ceci est l'acte du mon al-

liance ; en prenant le mol acte dans sa double
signification , c'est-à-dire, comme moyen de
l'existence de celle alliance , et comme la

marque qui la rappelle. Celle interprétation

est pleinement justifiée parce qui suit, v. 13:

}ous circoncirez l'enfant né dans votre mai-
son et l'esclave acheté à prix d'urgent, et mon
alliance sera dans votre chair un pacte e'/er-

nel.

3" Quelque satisfaisantes que soient ces
réponses, qui ont d'ailleurs l'avantage d'être

en parfaite harmonie lune avec l'autre; un
examen plus approfondi de la phraséologie
de l'Ecriture m'a porté à en adopter une troi-

sième, qui, du reste, ne peut ébranler en
rien l'exactitude de tout ce que j'ai avancé.
Je n'hésite pas à dire que le verbe est doit

être pris ici tout à fait littéralement , et que
le pronom ceci ne se rapporte point à la cir-

concision ou à son idée , mais au dernier
membre de la phrase. Ceci est mon alliance

que vous garderez entre vous et moi... , tout

enfant mâle parmi vous sci'a circoncis. Comme
si l'on disait : Ceci est notre convention: vous
nie paierez cent francs. Je ne pense pas que
personne hésitai à faire rapporter le pronom
à la condition proposée. L'idée de prendre le

verbe est dans le sens de représente ne serait

jamais entrée dans la tête de personne partout

ailleurs qu'en matière de controverse. J'ai

dit, et je ie répèle, que je ne doute nullement
que le sens littéral ne soit ici le véritable.

Premièrement, pane qu'en toute autre cir-

constance , comme on en voit un exemple
dans le versel suivant, le signe d'une alliance

est clairement désigné comme tel , et qu'on
ne trouve rien ailleurs, dans loule l'Ecriture,

qui puisse favoriser l'interprétation protes-
tante. Ainsi dans la Cn.n., IX, 12, 13, 17 , on
n'appelle pas l'arc-en-ciel une alliance, mais
on le nomme distinctement trois l'ois le signe

ou la marque de l'alliance.

En second lieu, partout où l'on rencontre,
dans l'Ecriture, les paroles : Ceci est mon al-

liance, elles se rapportent au second membre
de la phrase, où cette alliance est exprimée.
Ainsi, Isaïe, LIX , 21 : Ceci est mon alliance

avec eux, dit le Seigneur ; mon esprit qui est

sur toi , et mes paroles que j'ai mises dans ta

bouche ne sortiront pas de la bouche, etc.;

Jér. , XXXI , 33 : Et ceci est l'alliance que je

ferai uvec la maison d'Israël : après cesjours,

dit le Seigneur, je mettrai ma loi dans leur
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cœur, etc.; I Sam., XI, 2, selon l'original :

C'est en cela que je ferai alliance avec vous :

je vous percerai l'œil droit. Ce sentiment

trouve encore une plus ample confirmation

dans ces formes analogues et semblables :

Ceci est ce que le Seigneur a ordonné {Exod.,

XVI, 16); Ceci est ce que le Seigneur dit (Ib.,

23); Ceci sera un précepte éternel pour vous

(Lév., XVI, 34-); Ceci sera pour toujours un
précepte qui pèsera sur eux ( Ibid., XVII , 7,

où la proposition précède ).

Dans toutes ces phrases et dans toutes cel-

les qui leur ressemblent, il y a un rapport

clairement marqué entre le premier membre
et ce que l'on propose dans le second. Or, de

fait, personne n'a jamais songé à interpréter

ainsi ces passages : Ceci est une figure de mon
alliance, ou une figure de mon précepte ; et

conséquemment, dans le passage objecté, il

n'y a aucune raison d'adopter une semblable

interprétation. Au contraire, il est évident,

d'après le parallélisme réel de ces citations
,

où l'on ne retrouve pas seulement les mêmes
mots, mais où ia chose exprimée est la même,
qu'il faut et qu'on doil l'expliquer en ces ter-

mes : Ce qui suit est mon alliance entre vous

et moi : tout enfant mâle parmi vous sera cir-

concis.

IV. Nous arrivons enfin au passage de la

quatrième classe, qui a une importance en-
tièrement indépendante de sa valeur réelle :

Ceci est la pûquc du Seigneur. C'est sur ce

texte, comme vous le savez sans doute, que
Zuingle fait reposer toute la force de son in-

terprétation figurée , et dont il regardait la

découverte comme un triomphe complet. Car
il dit lui-même qu'il fit peu ou ne fit point

d'impression sur ses auditeurs avec les autres

textes, parce que, dans tous, il est évident,

comme je vous l'ai pleinement démontré
,

qu'il s'agit de paraboles ou d'allégories. Je

vais vous raconter l'histoire de cette décou-

verte, en vous citant ses propres paroles.

« Il me restait encore, dit-il, et ce n'était

pas le plus aisé, à produire des exemples où
il ne fût pas question de paraboles. Or, mal-

gré toutes mes recherches, il ne me venait à

l'esprit que les exemples cités dans le Com-
mentaire ou d'autres semblables. Mais lors-

que le treizième jour approchait (le fait que
je rapporte est vrai, et tellement vrai que ma
conscience m'oblige à le divulguer, quoique

je voulusse bien le tenir caché; c'est une fa-

veur que je dois au Seigneur, qui savait à
quels affronts et à quelles risées j'allais

m'exposer); quand donc le treizième d'avril

fut arrivé, il me sembla, pendant mon som-
meil

,
que je disputais encore avec mon ad-

versaire , le secrétaire de la ville (1). J'étais

bien loin d'avoir l'avantage, ne pouvant pas

même prononcer ce que je savais être vrai

,

parce que ma langue me refusait son office.

Je ressentais lis troubles d'un homme qui

est le jouet de songes trompeurs (car je ne
rapporte qu'un songe ,

quoique ce que j'ap-

(1) Voir VAvocat de la doctrine catholique devant le sénat

de Zurich contre Heivi Eiigelharl, pàg. l'û ; ouvrage que
nous avons déjà eu occasion de mentionner. Zuingle dit aussi

de lui; «Qui albus. au aler su non est liujusinsiiiuli dicere. »
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prenais en songe ne fût pas de peu d'impor-»
lance

, grâces à Dieu
, pour la gloire duquel

je le raconte), lorsqu'un esprit vint fort à
propos à mon secours (était-il blanc ou noir,

je ne m'en souviens pas, car je rapporte un
songe) : Lâche! me dit-il, que ne reponds-tu
ce qui est écrit dans l'Exode, XII : C'est la

pâque , c'est-à-dire le passage du Seigneur ?

Aussitôt que le fantôme eut disparu, je m'é-
veillai à l instant, je sautai à bas du lit, j'ex-
aminai avec soin le passage dans les Sep-
tante, et j'allai prêcher à l'assemblée ce que
j'avais vu » (1).

Il y a bien des remarques à faire sur ce
récit. On ne sait, après l'avoir lu, s'il faut en
considérer l'auteur comme un enthousiaste
insensé, ou lui donner un peu plus de raison
qu'à un idiot. A peine si l'on peut compren-
dre quelles raisons l'ont poussé à publier
cette fable déshonorante, malgré la répu-
gnance qu'il sentait à le faire. La meilleure
marque pour juger si l'esprit, si c'en était

un
, qui lui suggéra cet argument péremp-

toire et victorieux contre nous, était un es-
prit de vérité ou un esprit de mensonge, c'est

de voir si l'argument par lui suggéré est

exact ou faux ; et si nous trouvons que le

texte ne fait rien à la question, il nous sera
facile, je pense, de déterminer le caractère
de celui qui l'a suggéré, si vraiment les son-
ges incohérents d'un visionnaire méritent
tant de crédit. Dans tous les cas, nous devons
avoir grande compassion de ces pauvres
bourgeois de Zurich, qui se sont laissé enle-

ver leur foi à la doctrine catholique, avec
tous ses charmes et toutes ses consolations ,

par une fausse application d'un texte de l'E-

criture : car Zuingle ajoute que c'est la dé-
couverte merveilleuse de ce texte, le 13 avril,

qui acheva de les convaincre.
1. Je dis donc , en premier lieu , que si les

paroles en question signifientCec* représente

le passage, la multitude des cérémonies et les

rit s particuliers qu'il fallait observer en
mangeant l'agneau pascal, dont il s'agit dans
ce passage, étaient de nature à disposer les

Juifs à prêter un sens symbolique à ces pa-
roles.

2. De plus, en accordant ce qu'il s'agit de
prouver :que le sacrifice pascal est appelé le

passage du Seigneur, pour dire qu'il n'en
était que le symbole, on peut aisément pass. r

celte figure, parce qu'il est ordinaire aux
Hébreux de donner aux sacrifices le nom de
la chose pour laquelle ils sont offerts : ainsi

l'offrande pour la paix et l'offrande pour le

péché sont désignées dans l'hébreu sous les

dénominations elliptiques de Paix et de Pé-
ché. Cette ellipse était si commune qu'elle a
donné naissance à plusieurs images singu-
lières : par exemple, au chapitre IV, v. 8, de

la prophétie d'Osée, il est dit des prêtres

qu ils mangent les péchés du peuple ; et saint

Paul (II Cor., V, 21) dit, en parlant de Dieu :

Lui qui ne connaissait pas le péché prit sur

lui le péché (c'est-à-dire le sacrifice destiné

(t) OperumHuldricuiZuinglii,2"|:ars, Tigur., 1581, p
249, Subswiuin seu Cuionis de Eucharistia.



à expier le péché) à noire place. Le sacrifice

du passage du Seigneur peut donc ,
par une

application de la même figure, être appelé

son passage; mais il n'y a pas la moindre

trace d'un idiotisme de ce genre, applicable

au pain comme figure ou symbole du corps

de Jésus-Christ.

3. Au reste ces observations sont presque

superflues : car , comme je l'ai insinué , le

texte allégué, pris dans son vrai suis, n'est

applicable en aucune manière au sujet de la

discussion : attendu que le verbe être ne sau-

rait signifier, dans cette circonstance, repré-

senter : ce qui paraîtra évident si on admet

l'explication très-simple et très-naturelle

proposée par le docteur Trevern. Elle con-

siste à rapporter le pronom ce au jour, à la

fête. Alors celte proposition : C'est le passage

du Seigneur, ne signifiera pas plus : C'esc l'i-

mage du passage du Seigneur, que celle-ci ,

C'est la fête dePùque, ne signifie : C'est l'image

delà fête de Pâque (1). A mon avis, cette in-

terprétation est tout à lait plausible; seule-

ment au lieu de sous-entendre le mot jour

Ou fête , nous pouvons rapporter le pronom
démonstratif au repas ou sacrifice dont l'é-

crivain sacré donne la description à cet en-

droit même.
Mais les commentateurs modernes ont ob-

servé dans la construction grammaticale de

ce passage une particularité importante, la-

quelle met hors de doute que le verbe doit

être pris dans son acception naturelle, et

que dès lors ce texte ne saurait nous guider

dans l'interprétation de la formule eucharis-

tique. Rosenmùiler a remarqué que dans l'o-

riginal il n'y a pas : Le passage ou la Pâque
du Seigneur; niais, avec le datif, «(«Seigneur.

Or cette locution signifie invariablement

consacré ou dédié au Seigneur. Nous en

avons plusieurs exemples. Ainsi au chap.XX,
v. 10 , de l'Exode , on lit dans l'hébreu :

Un sabbat (consacré) au Seigneur ; et au ch.

XXXII, v. 5 : une fêle (consacrée) nu Sei-

gneur. Au reste celte explication est mise

hors de controverse par un passage parfaite-

ment analogue qui se trouve dans le cha-

pitre même d'où l'objection est tirée : si

Zuingle avait su le consulter et l'apprécier,

il n'aurait pas pris ses auditeurs au piège

d'une erreur qu'il eût évitée lui-même. Je

du vingt-sixième verset, où
ce même sacrifice littérale—

au Seigneur le sacrifice du
de la Pâque. Ce texte nous

présente la Pâque non comme Yemblème

,

mais comme le sacrifice, du p issage du Sei-

gneur; et il est dit du sujet sous-entendu de

la proposition qu'il est consacré au Seigneur.

Le verbe qui exprime celle idée doit néces-

sairement être pris dans son acception na-

turelle, puisqu'il affirme 1 : fait de cette con-
sécration. Donc l'autre passage, où il est

parlé ae la même chose et dans les mêmes
termes, doit signifier aussi : C'est la fête de

Pâque consacrée au Seigneur (2).

(1) Discussion amicale. Lond., 1828, vol. i, p. 271.

[2) Uoscumùllcr, scltolia in lue. lîien entendu que nous
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veux parler

il est dit de
ment : C'est

passage ou

Ainsi j'ai passé en revue chacun des textes

mis en avant par les écrivains protestants,

dans des traités populaires comme dans des

ouvrages savants , dans le but de prouver
qu'on peut prendre au figuré les paroles du
Sauveur instituant l'eucharistie , sans faire

violence au sens , et même en s'appuyant
sur des manières de parler analogues usitées

dans l'Ecriture. Nous avons vu que, en bonne
crilique , cette prétendue analogie doit être

rejetée : soit parce que, dans les passages
qu'on allègue, le verbe en question doit être

pris à la lettre; soit parce que les circonstan-

ces dans lesquelles les autres passages se

présentent, leur donnent un caractère parti-

culier qui ne saurait s'appliquer au texte

que nous discutons. Ainsi donc la première
partie de l'objection que les protestants op-
posent à notre interprétation ne repose que
sur un fondement ruineux : il nous reste à
examiner si la seconde partie a des bases
plus solides, ou, en d'autres termes, si les

difficultés que présente le sens littéral sont

telles, que nous soyons obligés, bon gré mal
gré , de recourir au sens métaphorique. Cet
examen sera l'objet de votre attention à no-
tre prochaine réunion.

SIXIÈME DISSERTATION.

Examen du second point débattu entre les ca-

tholiques et les protestants , par rapport
aux puroles de l'institution ; sommes-nous
forcés de préférer l'interprétation figurée

pour échapper à de plus grandes difficultés,

telles que des contradictions et des viola-

tions de la loi naturelle. On examine le su-

jet sous le point de vue herméneutique ; on
lui fait l'application des principes philoso-
phiques. Forte preuve en confirmation de
l'interprétation catholique, tirée de la con-
struction des mots et des circonstances de
l'institution.

Il semblerait qu'entre nous et les protes-
tants, dans l'acception ordinaire du mot, le

différend devrait être maintenant terminé.

Car ils croient, aussi bien que nous , à la

toute-puissance du Christ, à l'existence

de mystères impénétrables à la raison , et à
l'inspiration infaillible de l'Evangile. Ils re-
connaissent de même l'exactitude des règles

que j'ai adoptées et très-scrupuleusement
observées pendant tout le cours de cette in-
vestigation. D'après les principes que je viens

d'énumérer , et qui nous sont communs à
tous , nous pouvons, je pense, insister sur la

légitimité de la conclusion à laquelle nous
sommes arrivés, indépendamment de toute

autre enquête ultérieure. Car si telles sont
»cs paroles de Nolr^-Seigneur, qu'elles ne
supportent point d'autre signification que
celle que nous leur donnons , il s'ensuit

qu'il faut admettre exclusivement cette si-

gnification avec toutes ses difficultés , ou

parlons du verbe substantif, dans ces textes, comnwd'un
verbe sous-entendu; puisi]ae, dans l'hébreu, ce verbe n'est

point usité comme simj le co iule des deiw termes d'une
proposition. Cela n'iiiliriuc en aucune manière notre rai-

sonnement.
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autrement nier la toute-puissance de Jésus-

Christ, ou sa véracité : blasphème trop hor-

rible pour qu'on puisse en soutenir l'idée !

Une question se présente ici très-naturel-

lement ; devons-nous modifir, par d'autres

considérations , des conclusions tirées de

l'examen d'un texte ? Si nos principes d'her-

méneutique sont fondés sur la droite raison

et sur une saine logique ; et si, lorsqu'on

vient à en faire l'application à l'interpréta-

tion d'un texte, ils concourent tous à lui don-

ner un sens unique, et nous démontrent d'une

manière certaine qu'il ne saurait en avoir

d'autre; quel autre choix nous reste-t-il à

faire, sinon d'admettre cette preuve ou de

rejeter les faits ? Par exemple , si je lis dans

un écrivain profane le récit des miracles

attribués à Vespasien ou à Apollonius , et

qu'en le discutant selon les règles de la criti-

que, je trouve que toutes mes règles me por-

tent a conclure que l'écrivain a voulu racon-

ter tous ces faits; ne suis-je pas tenu d'ad-

mettre que telle était son intention, et ne

suis-je pas obligé de croire ses paroles avec

toutes leurs diflicultés? ou bien ne faudra-

t-il pas rejeter le récit comme faux , tout en

reconnaissant les intentions du narrateur?

Mais ne m'est-il pas évidemment défendu de

donner aux expressions un sens ou une in-

terprétation qui serait en contradiction avec

toutes les règles de la langue à laquelle elles

appartiennent? Or , ici . après avoir prouvé

que les paroles de Notre -S igneur n'ont

qu'une seule signification dans la langue dont

il s'est servi , ne sommes-nous pas en droit

de proposer un semblable dilemme ? Nous

ne pouvons nous écarter decette signification;

nous n'avons qu'à choisir entre croire en

lui et n'y pas croire. Si vous dites que ses

paroles impliquent une impossibilité, voici

le seul choix qui vous reste : voulez-vous

croire ce qu'il dit, quoiqu'il vous semble

que ce qu'il enseigne est impossible; ou

Youlez-vous, pour celte raison , rejeter sa

parole et son autorité? Vous n'avez point

d'autre alternative. 11 ne se peut que ce ne

soit là ce au'il enseigne, quand, pour le

prouver , on a toute l'évidence qu'il soit pos-

sible de demander ou même de désirer. En
un mot, Jé.us-Christdil : Ceci est mon corps,

et toutes les règles d'une saine interprétation

vous attestent qu'il a dû vouloir parler ici

simplement et littéralement ; vous pouvez

choisir entre ces deux partis : crohe que c'est

véritablement son corps , ou refuser de le

croire ; mais il ne vous est point permis de

chercher à prouver en aucune manière qu'il

n'a pu avoir l'intention de parler dans le sens

littéral.

Cependant il nous faut encore aujourd'hui,

comme souvent , condescendre au mode de

raisonnement défectueux suivi parceuxquïl

est de notre devoir d'essayer de gagner ; c'est

pourquoi , abandonnant les avantages que

nous avons obtenus par les arguments qui

précèd. nt, je vais discuter le point sur lequel

roule ordinairement la controverse, je veux

dire, la nécessité de rr noncer au sens littéral

des paroles de notre Sauveur. Mais d'abord

faisons quelques réflexions sur la manière
dont l'argument est présenté.

Vous avez vu avec quel peu d'égards le

docteur Clarke s'exprime sur le compte do
ceux qui croient à la possibilité de la doc-
trine catholique , ne les qualifiant guère
mieux que de sots et d'idiots. Le prédicateur
aussi que j'ai cité fait valoir le même ar-
gument; et c'est ce même motif qu'allègue
M. Horne, pour abandonner le sens littéral :

voici comme il le donne en forme de règle :

Tout ce qui répugne aux lumières naturelles

de la raison ne peut être la véritable signifia

cation de l'Ecriture Donc, toute proposi-
tion contraire aux principes fondamentaux
de la raison , ne peut être le sens véritable

d'aucun passage de la sainte Ecriture. De là

les paroles de Jésus-Christ, Ceci est mon corps,

Ceci est mon sang , ne doivent pas être prises

dans le sens littéral, gui favorise la doctrine

de la transsubstantiation, parce qu'il est im-
possible que des choses contradictoires soient

également vraies ; et nous ne pouvons pas être

plus certains de la vérité de quoi que ce soit

,

que nous ne le sommes de la fausseté de cette

doctrine (1).

Telle est aussi la ligne suivie en fait de
raisonnement par le docteur Tomline, dont
les Eléments de théologie, si je ne me trompe,
sont un type, un manuel classique de la

science de l'Eglise anglicane. Or, en expo-
sant l'article de cette Eglise où il s'agit de la

cône du Seigneur, il rejette en masse notre
doctrine , dans les termes suivants : En ar-
gumentant contre cette doctrine , il nous faut
d'abord observer que nos sens la contredisent,

puisque nous voyons et goûtons le pain et le

vin après la consécration , et qu'au moment
même où nous les recevons, ils continuent
d'être encore du pain et du vin, sans aucun
changement, sans aucune altération. Et encore,

Jésus-Christ pouvait-il , en instituant la cène,

prendre son propre corps et son propre sang
dans ses mains , et les donner à chacun de ses

disciples? Ou bien, était-il possible que les

apôtres entendissent les paroles de notre Sau-
veur, d'un commandement de boire son sang,
au pied de la lettre, etc. Ils ne durent voir

dans le pain et le vin que des symboles ;

et , en effet, tout ce qui se passa alors était

purement figuratif sous tous les rapports (2).

Le savant évêque poursuit en disant que
c'était ce que faisaient les juifs, lorsqu'en

mémoire de leur délivrance de l'Egypte, ils

mangeaient l'agneau pascal, qui était la Ggure
de la rédemption opérée par le Christ. Or,
avant d'aller plus loin , je ferai remarquer
que ceci , a mon avis , serait plutôt contre le

raisonnement du docteur qu'en sa faveur :

car il me semble que l'impression faite sur

les apôtres, et celle que le caractère et la

mission denotreS.iuveursont de nature à faire

sur nous, c'est que, s'il y avait quelque cou-

Ci) introduction, vol. il, p. 4i8, 7' éd.

M Eléments de théologie chrétienne, par Georges l'reiy.

maii ( Tomline) , lord èvêque de Liucolu , 2- éd. 1799

vol. Il, p. 484.
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formité apparente entre quelqu'une de ses

institutions et quelque prescription cérémo-
nielle de l'ancienne loi, cette institution nou-

velle devait être un accomplissement ou une
réalisation de l'autre plutôt que la substitu-

tion d'une figure à une autre figure. Quand
donc, lors de la célébration de sa dernière

cène, il voulut accomplir tous les détails des

cérémonies de la pâque des juifs , en paroles

comme en actions , nous en devons conclure

qu'il s'agissait ici d'accomplir ce rit ancienj;

que si la pâque antique n'était qu'une ombre
ou un type du Christ , la nouvelle contenait

en réalité ce qui n'était dans l'autre qu'en

figure; enfin que s'il n'y avait dans la pre-

mière qu'un sacrifice symbolique, qui était

la figure de l'agneau de Dieu, immolé pour

la rémission des péchés , celle-ci doit contenir

l'agneau mémequi a été ainsi immolé en victime

de propitiation pour nous. Ceci cependant

n'est qu'une remarque faite en passant: nous

allons nous occuper à présent de l'argument

tiré de la possibilité ou de l'impossibilité

qu'il y avait pour Notre-Seigneur d'effectuer

réellement ce qui résulte de ses paroles , à

les prendre littéralement. Mais tandis que
plusieurs théologiens protestants se sont

appuyés sur ce principe pour s'écarter de

notre interprétation , d'autres ont reconnu

qu'un pareil raisonnement est absolument

insoutenable. Le plus explicite d'entre eux ,

du moins pour ces temps modernes, c'est

peut-être M. Faber, qu'on ne soupçonnera

certainement pas d'avoir quelque tendance

à penser comme nous. Voici de quelle ma-
nière il s'exprime :

En discutant sur ce sujet , ou en ne le tou-

chant que par incident , quelques écrivains,

j'éprouve de la douleur à le dire, se sont mon-
trés trop prodigues de ces termes inconvenants:

absurdité, impossibilité! Le moindre reproche

qu'on puisse faire à un pareil langage , c'est

qu'il manque de bons procédés. Un autre dé-

faut beaucoup plus sérieux qu'on peut y re-

prendre , c'est ce ton de présomption et d'or -

gueil qu'il laisse percer, et qui ne sied nulle-

ment à une créature dont les facultés sont si

bornées. Certainement Dieu ne veut rien faire

d'absurde, et ne peut rien faire qui soit impos-

sible. Mais il ne s'ensuit pas rigoureusement

que nous voyions toujours les choses d'une

manière parfaitement exacte, et que nous ne

puissions jamais nous méprendre. Nous pou-

vons facilement nous imaginer voir des con-

tradictions là où, défait, il n'y en a pas le moins

du monde. Donc avant de taxer une doctrine

de contradiction il faut être sûr d'avoir une

intelligence parfaite de la matière qui y est

proposée : car , autrement, la contradiction

pourrait bien ne pas être dans lu matière elle-

même, mais dans notre manière de la concevoir.

Pour moi, comme la conscience que j'ai des

bornes de mon intelligence ne me permet point

de vouloir en faire la mesure de tout ce qui

est convenable et possible, il me semble qu'il

est à la fois plus sage et plus convenable de ne

point attaquer la doctrine de la transsubstan-

tiation, sur ce reproche d'absurdité, de contra-

diction et d'impossibilité qu'on allègue contre
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elle. Suivre ce plan d'attaque, c'est vraiment
abandonner le terrain d'une argumentation
rationnelle et persuasive.

La doctrine de la transsubstantiation, comme
celle de la Trinité, n'est pas une matière qui se

discute par des raisonnements abstraits; c'est

une question de pure évidence. Nous regar-
dons la révélation divine comme une règle es-

sentielle et infaillible de la vérité. Le plus sim-
ple pour nous n'est pas de nous perdre dans
des raisonnements abstraits sur l'absurdité et

les prétendues contradictions de la transsub-
stantiation; mais c'est de rechercher, à l'aide des
meilleurs moyens qui soient en notre pouvoir,
si la sainte Ecriture enseigne véritablement
cette doctrine. Ceci suffisamment prouvé et dé-
terminé , nous serons certains que la doctrine
n'est ni absurde ni contradictoire. Je soutien-

drai toujours que la doctrine de. la transsub-
stantiation, comme celle de laTrinité, est une
question de pure évidence (1).

Voilà donc un clair et généreux aveu que
la marche suivie par les théologiens de l'E-
glise protestante est bien loin d'être satisfai-

sante ou soutenable. M. Faber, plaçant au
même rang la doctrine de la transsubstantia-

tion et celle de la T: inité. veut qu'on la dis-

cute comme une question de pure évidence.

C'est ainsi précisément que je l'ai considérée.

Or une fois ceci reconnu, je m'attendais cer-
tainement à trouver, dans les pages suivantes
de cet habile controversiste, de nouveaux ar-
guments pour l'aider dans la tâche si difficile

d'ériger l'interprétation protestante en doc-
trine positivement démontrée et solidement
établie sur des preuves véritables et qui lui

soient propres. Mais , à mon grand désap-
pointement, je n'ai trouvé que quelques re-
marques surannées et mille fois réfutées, sur
ce texte, La chair ne sert de rien, qui n'a rien

de commun avec les paroles de l'institution,

si le sixième chapitre de saint Jean ne s'ap-
plique pas à la sainte eucharistie ; et sur le

passage où Jésus-Christ déclare qu'il ne goû-
tera plus du fruit de la vigne ! En vérité, je

n'ai rien lu dans les auteurs catholiques qui
m'ait plus affermi dans ma conviction, si tou-

tefois elle avait besoin de confirmation , que
cette disette évidente de preuves dans un écri-

vain qui a si fortement désavoué le faux rai-

sonnement de ses prédécesseurs, et l'indigence

à laquelle il s'est montré réduit , en fait de
raisons, pour soutenir la cause qu'il voulait

défendre.

Nonobstant le conflit d'opinions qui existe

entre les théologiens sur la question de sa-
voir si les prétendues contradictions ou la

prétendue impossibilité qu'on croit aperce-
voir dans notre croyance sont ou ne sont

pas un élément légitime d'interprétation dans
l'examen des paroles de l'institution, je vais

entrer pleinement en matière, sans m'écarier

d'un seul pas des grands principes que j'ai

posés dès le point de départ.

Le docteur Clarke et l'évéque de Lincoln

placent, comme vous l'avez vu, celte discus-

sion sur son véritable terrain, dans le cas où

(t) vifficultieiof Komurusm., Lund., 1826, p. 54.

[Quarante.)
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il faudrait l'entreprendre. En effet, ils font re-

monter leur raisonnement jusqu'aux apôtres

et examinent quels sont les effets que les pa-
roles du Christ ont dû, selon toute probabi-
lité, produire sur leurs esprits (1). Ils affir-

ment, ou plutôt ils demandent, avec un ton

de confiance, s'il est possible qu'ils aient pu
prendre à la lettre les paroles de notre Sau-
veur, et s'ils n'ont pas dû recourir aussitôt au
sens figuré. Mais ils no pensent point qu'il y
ait rien en cela qui mérite qu'on se donne la

peine de le prouver; ni qu'il faille nous con-
vaincre que la logique naturelle des auditeurs

immédiats ait dû les amener à celte interpré-

tation. Maintenant, en prenant comme eux
le même point de départ, qui est le seul véri-

table, j'affirme sans hésitation que nous ar-
riverons à une conclusion directement op-
posée.

Selon les principes reçus de l'interprétation

biblique, que j'ai expliqués dans ma première
dissertation, les véritables juges de la signi-

fication des mots sont ceux à qui ils ont été

immédiatement et personnellement adressés:

il faut donc que nous nous mettions à leur

place, et que nous nous servions uniquement
des mêmes données et des mêmes moyens dont
l'orateur a pu supposer qu'ils feraient usage
pour comprendre ses paroles. Les paroles de
l'institution de l'eucharistie furent adres-

sées primitivement aux douze qui étaient

présents. Or nous assurer pleinement jus-

qu'à quel point les contradictions et les im-
possibilités apparentes , ou la violation des

lois immuables de la nature, que semble, dit-

on , impliquer notre interprétation , ont pu
être le critérium employé par les apôtres

pour découvrir le sens des paroles de Jésus-

Christ , et jusqu'à quel point il a pu vouloir

ou espérer qu'ils s'en servissent : c'est au-
jourd'hui un*; question de la plus haute im-
portance.
Souvenons-nous d'abord que les apôtres

étaient des hommes sans lettres, sans éduca-
tion , et encore entièrement dépourvus d'in-

telligence à l'époque où ce fait a eu lieu
;

conséquemment il ne faut point juger de leur

esprit ou de ses opérations, comme nous le

ferions s'il s'agissait d'un philosophe; mais
si nous voulons nous en former une idée

,

nous devons la prendre dans la classe ordi-

naire des hommes vertueux et sensés
,
quoi-

que ignorants. Or parmi ces derniers en vain
chercheriez-vous des notions profondes de ce

qui est impossible ou contradictoire. L'idée

qu'ils ont du possible est exclusivement me-
surée sur le degré d'intensité de la force dé-
ployée pour surmonter un obstacle

,
jamais

sur le degré de la force résistante. Quand
cette intensité de la force active est arrivée

au degré qui est pour eux l'omnipotence, ils

ne peuvent plus concevoir alors qu'il y ait de
force résistante. Vous aurez beau leur dire

qu'il est impossible qu'un corps se trouve en
deux lieux différents à la fois, ou qu'il existe

sans étendue, à cause des contradictions qui
s'ensuivent, ils auraient peine à vous com-

(l)Claike, ubi sup., p. 51. Tomline sup. cit., p. 198.
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prendre; mais ils jugeront qu'il y a contra-
diction à dire qu'une chose est impossible
au Tout-Puissant. J'en ai fait l'expérience

;

ayant essayé de prouver à des hommes de
cette trempe que Dieu ne peut faire que la
môme chose soit et ne soit pas en même
temps, je n'ai point réussi à le leur faire com-
prendre ; ils en revenaient toujours à la mê-
me conséquence : S'il est, des choses impossi-
bles à Dieu, il n'est donc pas tout-puissant. On
dira peut-être que ce degré est le plus bas de
l'échelle intellectuelle ; mais nous n'avons
pas besoin, pour atteindre notre but, de de-
scendre si bas. Supposons donc que les apô-
tres aient eu quelque idée de la répugnance
de certaines propositions faciles à compren-
dre avec les lois invariables de la nature ;

deux questions se présentent dans celte hy-
pothèse : 1" étaient-ils capables de se former
en un instant une opinion ainsi arrêtée sur
le sens littéral des paroles de leur divin maî-
tre ; et 2° auraient-ils eu raison de le faire?
La première question est purement une dis-
cussion d'herméneutique, et nous allons la

traiter comme telle ; la seconde est une in-
vestigation plus philosophique, et nous l'a-

borderons ensuite.

I. 1° Voyons quelle idée les apôtres

,

témoins des actions de Notre-Seigneur, ont
dû se former de sa puissance. Ils l'ont vu
guérir toute espèce de maladies, d'infirmités :

par exemple, rendre la force et la vie à un
membre desséché. Trois fois , et peut-être
davantage, ils l'ont vu ressusciter les morts,
et dans une de ces circonstances, il s'agissait

d'un cadavre déjà en corruption (S. Jean, XI,
39) ; d'où il résulte qu'il a dû y avoir dans la
matière un changement d'état", une transition

à un autre mode d'existence.

Mais il y avait des miracles encore plus pro-
pres à les rendre bien timides à fixer la ligne
de démarcation qui devait séparer, par rap-
port à leur divin Maître, l'impossibilité abso-
lue d'un pouvoir supérieur aux lois connues
de la nature. La gravitation, par exemple,
est une des propriétés universellement attri-

buées aux corps ; et cette propriété, en fait

comme en spéculation, a des rapports intimes
avec l'idée que nous nous formons de l'éten-

due. Or cependant, les apôtres avaient vu le

corps de Jésus privé un moment de cette pro-
priété; ils l'avaient vu marcher, sans enfon-
cer, sur la surface des eaux (5. Mat th.,

XIV; S.Marc, VI; 5. Jean, VI).

Ils l'avaient vu, dans une autre occasion,
changer réellement une substance en une au-
tre. Car, aux noces de Cana , il transforma
complètement, ou, si vous le voulez, il tran-
substantiaVenu en vin (5. Jean, II). Il faudrait
une fameuse dose d'intelligence pour tracer
une ligne de démarcation entre la possibilité

de changer l'eau en vin et I'impossibilitéde

changer le vin en sang.
Toujours est-il vrai, au moins, que les apô-

tres n'auraient pas pris cette ligne de démar-
cation, supposé qu'il pût y en avoir une, pour
base d'interprétation des paroles de leur di-
vin Maître.

Dans deux autres occasions ils l'avaient vu
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contrarier d'une manière plus frappante en-

core les lois de la nature : et, selon toute

probabilité, ce spectacle dut étendre si loin

l'idée qu'ils avaient de son omnipotence
,

qu'il ne leur fut plus possible de faire entrer

pour rien l'idée d'impossibilité ou de contra-

diction dans l'interprétation de tout ce qu'il

put leur enseigner dans la suite. Je veux par-

ler de ses miracles, quand il nourrit cinq mille

hommes avec cinq pains et deux poissons, et

quatre mille avec sept pains ( S. Marc, VIII,

1-9; 5- Jean, VI, 5-14-). Car, d'après le sim-

ple récit des évangélistes , il ne paraît point

que, pour multiplier les pains, il ait ajouté à

leur nombre, soit en créant une nouvelle ma-
tière ou en la faisant apporter miraculeuse-

ment de quelque autre endroit; mais ce fut

avec la même substance et les mêmes pains

qu'il rassasia tout ce monde. Jamais on n'a

fait consister le miracle dans l'augmentation

du nombre des pains ; mais en ce que les

pains qui existaient se trouvèrent suffisants.

On ne donne point les restes de ce pain pour

des parties d'une nouvelle substance, mais

pour les morceaux de la même substance, de

ces mêmes pains qui avaient été rompus

,

distribués et mangés par la multitude.

Maintenant expliquez ce phénomène com-
me il vous plaira, tâchez de le concilier avec

nos prétendues lois de la nature par rapport

à la substance, à l'étendue, cl à la propriété

que n'a pas la matière d'occuper à la fois

plusieurs points de l'espace : toujours cst-il

que la vue de pareils faits, opérés en leur

présence, devait singulièrement contribuer

à diminuer l'idée que ces hommes simples et

ignorants auraient pu avoir d'une distinction

réelle entre une dérogation aux lois de la

nature et une autre, et qu'ils n'en durent de-

meurer que moins propres et moins disposés

encore à s'en faire la base d'un raisonne-

ment , lorsqu'ils voulaient découvrir le sens

des doctrines enseignées par celui qui avait

opéré sous leurs yeux ces œuvres merveil-

leuses.

Tels étaient alors les apôtres, et telle était

l'idée qu'ils avaient du pouvoir de leur maî-
tre , idée qui leur était suggérée par la vue

de ses prodiges. Voudrait-on croire mainte-

nant que ,
pour expliquer ces simples paro-

le? , Ceci est mon corps , ils auraient eu re-

cours à quelque idée de l'impossibilité du
sens littéral, impossibilité qu'il faut nécessai-

rement faire reposer sur une perception

rcelfe de leur opposition aux lois de la na-

ture, mais d'une opposition totalement diffé-

rente de celle qui nous apparaît dans les mi-

racles dont je viens de parler? Peut-on sup-

poser que les apôlrcs se fussent dit : « Il est

vrai qu'il a une fois changé l'eau en vin; il

i\st vrai qu'il a privé son corps de pesanteur;

il est vrai qu'il a multiplié quelques pains de

manière à rassasier une multitude ; mais le

changement dont il est ici question , la de-

struction des qualités essentielles d'un corps,

la multiprésence d'une substance qui est ici

désignée, rencontrent les lois de la nature à
un point si différent de ce qui a dû avoir lieu

dans les autres cas, qu'ici il nous faut, pour

la première fois, douter que son pouvoir aille

si loin et prendre ses paroles au figuré? » Et
si, après la résurrection, les apôtres avaient
raisonné sur cette matière, et qu'ils en eus-
sent , je le suppose, tiré cette conséquence,
cette conclusion aurait-elle reçu à leurs yeux
une nouvelle confirmation, lorsqu'ils virent

et reconnurent que le corps sur lequel on
avait bâli tous ces savants raisonnements
était capable de passer à travers des portes
fermées ( S. Jean, XX, 19, 26

) , et même de
pénétrer la voûte en pierre du sépulcre, ren-
versant par là tous les arguments qu'on vou-
drait élever sur la prétendue impénétrabilité

de la matière ?

2" Mais si telle est l'impression que les

faits dont ils avaient été les témoins dut faire

sur leurs esprits
,
que dire donc des leçons

qu'ils avaient entendues à l'école du Christ?
Or, en premier lieu, bien loin de chercher

à rétrécir l'idée qu'ils avaient de sa puissance
et de ce qui lui était possible , ses instruc-
tions durent encore contribuer beaucoup à
les agrandir. Après la parabole du chameau
qui passe par le trou d'une aiguille, il ajoute
ces mots : Pour Vhomme, c'eut impossible. Il

n'achève pas l'antithèse en disant : Mais c'est

possible à Dieu. Non, il pose une proposition
générale , contraire à la première qui est

particulière : mais toutes choses sont possibles

à Dieu (S. Matth., XIX, 26).

Secondement , nous voyons qu'il saisissait

toutes les occasions favorables d'exciter ses

disciples à croire en sa toute-puissance, avec
une foi absolue et sans bornes. Lorsque les

aveugles lui demandèrent de leur rendre la

vue, il leur posa d'abord la question sui-
vante : Croyez-vous que j'aie le pouvoir de
vous guérir? Dès qu'ils eurent répondu qu'ils

en avaient la conviction , il leur dit : Qu'il
vous soit fait selon votre foi ( S. Matth., IX ,

28). Lorsque Le centurion le supplia de ne
point se donner la p:i::e de venir dans sa
maison pour guérir son serviteur', lui mani-
festant ainsi la confiance qu'il avait qu'il*

pouvait le guérir sans quitter le lieu où il

était, comme il pouvait, lui aussi, par l'inter-

médiaire de ses serviteurs, exécuter ses pro-
pres volontés, Jésus approuve cette haute
estime qu'il entend faire pour la première
fois de sa puissance , et répond en ces ter-

mes : En vérité , en vérité , je vous le dis , je
n'ai point trouvé tant de foi dans Israël ( S.
Matth., VIII, 10). L'idée que ses amis et le

peuple en général avaient de sa puissance
était tellement grande, que, lorsqu'ils vou-
laient en obtenir une faveur, ils s'efforçaient

seulement de gagner sa bienveillance , 'très-

sûrs d'en obtenir les effets, Seigneur, lui dit

le lépreux , si vous le voulez, vous pouvez me
guérir (Jbid.,2). De même Marthe, s'adres-

sait à lui, lui dit : Seigneur, si vous aviez été

ici, mon frère ne serait pas mort. Mai.- je Sais

que maintenant même tout ce que vous deman-
derez à Dieu, il vous le donnera {S. Jeun, XI,
21, 22). Jésus-Christ, dans ces différents cas,
fit, en répondant, l'éloge de cette foi et du
principe qui l'animait. Il dit au lépreux : Je
le veux, soyez guéri. Il repondit à Marthe par
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celte prière à Dieu : Mon Père, je vous rends
grâces de ce que vous m avez exaucé ; et je sais

que vous m'exaucez toujours (Jean, XI, 41,

42) .Or, après qu'il a ainsi encouragé ses disci-

ples à ne point mettre de bornes à leur foi

en sa puissance, devons -nous croire qu'il

soit jamais entré dans ses intentions qu'on
dût être obligé, pour interpréter ses paroles,

de recourir a la supposition que ce qu'il di-

sait, pris simplement à la lettre, était impos-
sible même à lui ?

Troisièmement , s'il les avait quelquefois
repris sévèrement, ce n'avait été que quand
leur foi et leur confiance en lui semblaient
chanceler : Pourquoi avez-vous peur, hommes
de peu de foi? hommes de peu de foi, pour-
quoi doutez-vous? (S. Matth., VIII, 2G; XIX,
21.) Unepareille conduite à leur égard n'était

pas de nature à faire que la première im-
pression produite dans leurs esprits par quel-

que proposition qu'il pût énoncer en leur

présence lût un doute sur la possibilité de la

doctrine qu'il annonçait; et il n'est nullement
probable qu'ils dussent se faire de ce doute
un critérium pour l'interprétation de ses pa-
roles.

En dernier lieu , c'est de ce même moyen
qu'il s'était déjà servi dans une autre occa-
sion pour éprouver ses disciples , et recon-
naître s'ils lui étaient fidèles ou non; de sorte

que ceux qui étaient chancelants et dans le

doute l'abandonnèrent , en entendant de sa
bouche une doctrine qui leur semblait im-
pliquer une impossibilité, tandis que ses vé-
ritables disciples lui demeurèrent attachés ,

malgré cette difficulté. C'est ce qui arriva à
la suite du discours contenu dans le sixième
chapitre de saint Jean , dont j'ai déjà tant

parlé ; mais ceci est totalement en dehors de
la question qui nous occupe : car il est évi-

dent que, quelle que fût la doctrine ensei

gnée, les faux disciples qui s'écrièrent : Cette

parole est dure, qui peut l'écouter? il les lais-

*sa libres de s'éloigner; et que, pour les douze
dont la fidélité venait d'être mise à l'épreuve

et qui lui répondirent : Seigneur, à qui irions-

nous; vous avez les paroles de la vie éternelle?

il leur montra qu'il approuvait leur foi , en
leur adressant ces mots : Ne vous ai-je pas
choisis vous douze ?

La conclusion à tirer de ces prémisses est

strictement du ressort de l'herméneutique :

car c'est à cette science qu'il appartient de

décider si, dans telles circonstances données,

on peut faire servir telle opinion ou telle

conviction à l'interprétation d'un passage.

Et ici, par conséquent, nous sommes en droit

de demander, relativement aux apôtres , si ,

tels qu'ils étaient, des hommes étrangers aux
lettres et aux sciences, habitués à voir leur

divin maître, qu'ils croyaient tout- puissant,

opérer des œuvres qui étaient en contradic-
tion apparente avec l'ordre ordinaire de la

nature, et duquel ils avaient appris à ne point

mettre de bornes à leur confiance en sa puis-

sance ; si , dis-je , on peut raisonnablement
supposer qu'ils aient fait servir comme une
clé pour interpréter dans leur sens véritable

les paroles qu'il leur adressait, l'idée que
ces paroles, prises dans leur signification

littérale, emportaient une violation plus com-
plète des lois de la nature dans ce cas-ci que
dans les autres ; et la pensée ou qu'ici sa
puissance devait rester au-dessous de l'œuvre
à accomplir, ou que ce qu'il disait lui était

impossible à faire?

Ou bien , en transportant le principe de la

conclusion du côté de notre Sauveur, voyons
s'il a pu se servir de mots dont la véritable

signification n'ait pu être découverte que
par le raisonnement qui vient d'être sup-
posé. En d'autres termes, après avoir accou-
tumé ses apôtres à raisonner ainsi : Quoique
la chose nous semble impossible, cela doit être

cependant, puisque notre divin Maître le dit;

peut-on croire qu'il ait ici tout à coup choisi

des expressions dont il leur eût été impossi-
ble d'avoir l'intelligence à moins de raisonner
absolument en sens inverse : Comme cela nous
semble impossible, quoique notre divin Maître
le dise, il ne peut pas en être ainsi?

Tout homme exempt de préjugés répondra
qu'il ne saurait être un instant permis de
s'écarter à ce point de la manière ordinaire

de raisonner. La conséquence est évidente :

les apôtres n'ont pu faire de la possibilité ou
de l'impossibilité de la doctrine exprimée un
critérium pour interpréter les paroles de no-
tre Sauveur. Or , comme nous l'avons vu ,

pour avoir une interprétation selon les rè-
gles , il faut nous mettre nous-mêmes à la

place des auditeurs immédiats, et nous iden-
tifier autant que possible avec leurs senti-

ments et leurs opinions : nous ne saurions
donc légitimement nous servir de règles ou
de moyens qui n'ont pu se présenter à leur

pensée à cet égard. Conséquemment nous
n'avons point droit de nous faire des diffi-

cultés physiques qu'on suppose résulter de
notre interprétation , une raison suffisante

pour l'admettre ou la rejeter.

IL Jusqu'ici je n'ai parlé que des apôtres ,

parce qu'ils étaient les propres juges du sens
véritable des paroles de Notre-Seigneur; nous
pourrions cependant le demander hardiment:
quel est le philosophe qui oserait définir

d'une manière si précise les propriétés de la

matière, qu'il pût avancer qu'ils auraient eu
le droit de s'en prévaloir contre une décla-
ration expresse du Tout-Puissant? Il est aisé

de parler de raison et de sens commun, et de
discourir sur les lois qui règlent les corps ;

mais quand on vient à introduire ces matiè-
res dans la théologie, et que l'on prétend dé-

cider le point où un mystère et elles se cho-
quent, et le point où un mystère les domine
et prévaut sur elles : non-seulement c'est in-

troduire des balances profanes dans le sanc-
tuaire, mais c'est ternir la pureté de notre

foi par un alliage dangereux. Inuliie de ré-

péter des remarques connues de tout le mon-
de, sur la difficulté de définir les propriétés

essentielles de la matière, ou de décider quels

rapports lui sont tellement nécessaires avec
l'espace, qu'ils ne puissent être affectés sans
porter un coup fatal à sa nature. Il y aurait

de la témérité à se prononcer sur ce sujet

,
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spécialement pour ceux qui ont foi à la révé-

lation, et qui lisent dans ses annales les qua-

lités attribuées au corps de Jésus-Christ res-

suscité d'entre les morts; et plus le philoso-

phe aura de profondeur, plus il sera modeste

et timide quand il viendra à donner une dé-

cision. Je me bornerai donc moi-même à

quelques remarques qui se rattachent da-

vantage au point de vue théologiquc de notre

question.

Je demanderai donc quelles sont les lois de

la nature auxquelles on prétend que notre

interprétation est contraire ? Elles ne sont et

ne peuvent être que la somme des résultats

obtenus par notre observation de la nature.

Nous voyons que ses opérations et ses formes

extérieures sont constantes et analogues ,

{>roduisant toujours les mêmes effets lorsque

es circonstances sont les mêmes. Nous ap-

pelons loi un résultat obtenu dans telles

conditions données , et propriété une forme

invariable. Tout ce qui frappe les sens est

démontré, par le fait même, avoir avec l'es-

pace un certain rapport que nous appelons

étendue ; et comme nous ne connaissons la

matière que par ce moyen , nous disons que
l'étendue est une propriété essentielle à tous

les corps. Nous voyons qu'une substance ma-
térielle n'occupe jamais identiquement le

même espace qu'une autre, et cette nouvelle

propriété prend le nom d'impénétrabilité. Il

en est ainsi de toutes les autres propriétés.

Le code de lois que nous avons formé , sous

le titre de Lois de la nature , n'est rien de

plus que le résultat de l'observation du cours

invariable qu'elle poursuit.

Maintenant supposons la révélation d'un

mystère, c'est-à-dire , d'une vérité que la

raison abandonnée à ses propres forces ne
saurait parvenir à comprendre. Devra-t-on

juger de sa vérité d'après son analogie avec
les résultats de l'observation du cours inva-
riable des opérations de la nature ? La déci-

sion, dans ce cas, sera toujours contraire au
mystère ; car il est de son essence de s'écar-

ter de toutes les analogies naturelles , au
moyen desquelles on ne peut jamais arriver

jusqu'à lui. Toutes les expériences et les

observations des philosophes sur la loi des

nombres ont dû les amener à conclure que
le terme Triune , ou trois dans un , était op-
posé à la raison naturelle. Auraient-ils donc
été en droit de rejeter la Trinité? Très-cer-

tainement non : parce qu'une fois révélée par
cette autorité qui a créé la nature et lui a
donné les lois qui la gouvernent, la raison

humaine doit l'admettre, et faire céder les

conclusions de ses faibles facultés à celte au-
torité suprême. De même, l'observation de la

nature et des principes invariables qu'on y
remarque, aurait porté Aristote ou tout autre
philosophe à conclure que l'infini ne saurait

être contenu dans le fini ou lui être uni , et

conséquemment, que la Divinité ne pouvait
s'incarner dans notre nature. Cependant le

mystère de l'incarnation, dès qu'il est claire-

ment révélé, renverse ce raisonnement spé-
cieux

,
que l'on peut inférer de l'expérience.

Jl en est précisément de même de l'argu-

ment relatif à l'augusle sacrement de 1 eucha-
ristie. Toutes les prétendues lois de la nature
qu'on l'accuse de violer, que sont-elles autre
chose que des résultats, fruits de nos obser-
vations; et qui serait assez hardi pour affir-

mer qu'elles ont leur raison d'être dans les-
sence de la matière? Si donc ce mystère est

aussi clairement révélé que les autres, il faut

que les résultats de nos observations, formu-
lés en code de lois , cèdent à la révélation
comme dans le cas précédent. Mais la révéla-

tion est-elle aussi manifeste dans cet exemple
que dans tout autre? Le raisonnement que
vous venez d'entendre vous l'a, je pense, suf-

fisamment démontré. Il est une vaine distinc-

tion qu'on a souvent répétée, sans jamais la

prouver : on a dit que la Trinité est au-dessus
de la raison, mais que la transsubstantiation

est contraire à la raison. C'est là vraiment
distinguer sans qu'il y ait de différence. S'il

en existait une , ce serait seulement en ce
sens que la raison n'aurait jamais pu at-
teindre au dogme de la trinité, mais qu'une
fois le mystère révélé, la raison n'y voit rien

qui lui soit contraire ; au lieu que pour l'eu-

charistie , après même qu'elle a été révélée

ou proposée à la foi , la raison la rejette de
toutes ses forces. Cela est évidemment faux.

Car ces deux mystères répugnent également
à la raison abandonnée à elle-même ; mais
elle s'incline et se tait, dans un cas comme
dans l'autre, devant l'enseignement de la ré-

vélation. La raison ne peut s'arroger le droit

de sanctionner le premier de ces mystères, de
le prouver ou de le comprendre ; elle ne peut
avoir la présomption de rejeter l'autre , dès
lors qu'il vient de la même autorité. Ils ap-
partiennent l'un et l'autre à un plan bien
élevé au-dessus de sa sphère d'action, et par
conséquent ils sont placés en dehors de ses

limites : leur vérité dépend d'une autorité au-
près de laquelle la raison n'est rien; d'où il

résulte qu'ils ne peuvent lui être contraires.

Je terminerai cette question en invoquant
le témoignage d'un des plus profonds philoso-

phes du siècle dernier, qui a vécu et est mort
au sein du protestantisme. LecélèbreLeibnitz
a laissé après lui un ouvrage en manuscrit,
intitulé Systema Theôlogicwn, dans lequel,

après de mûres délibérations, il expose son
sentiment sur tous les points contestés entre
les catholiques et les protestants, dans un
style simple et modéré. Cet ouvrage n'a été

publié qu'en 1819, où l'abbé l'Kméry fit

venir le manuscrit du Hanovre et le traduisit

en français. Cette traduction parut à Paris,
avec l'original latin en regard. Or, dans ce
livre, Leibnitz, entre autres dogmes, traite de
la doctrine catholique de la présence corpo-
relle ou de la transsubstantiation ; et il exa-
mine, dans le plus grand détail, si, comme
on le suppose, ce dogme est contraire aux
principes philosophiques.Dans sa réponse, il a
dû nécessairement entrer dans des discussions
délicates et minutieuses qu'il n'entre pas dans
mon plan de rapporter ici. Il me suffira de
dire qu'il repousse entièrement toute idée de
contradiction de ce genre, et fait observer
que . bien loin quon puisse démontrer, comme
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on s'en est vanté avec tant d'éclat, qu'un corps

ne saurait être en plusieurs lieux a la fois; on

peut au contraire prouver solidement, qnequoi-

que l'ordre naturel des choses exige que la ma-

tière soit définitivement circonscrite, cela ce-

pendant n'est pas d'une absolue nécessité (1).

Dans une lettre au landgrave Ernest de

Hesse-Rheinfclds, publiée par l'éditeur de son

ouvrage, Leïïmitz fait les observations sui-

vantes : « Quant à la doctrine , la principale

difficulté, ce me semble, est du côte de la

transsubstantiation; au sujet de la présence

réelle, j'ai travaillé à composer quelques dé-

monstrations fondées sur des raisonnements

mathématiques et sur la nature du mouve-

ment ,
qui ne me paraissent guère satisfai-

santes. »

En voilà bien assez sur les raisons que

l'on allègue pour prouver la nécessite de

rejeter le sens littéral des paroles de l'insti-

tution. Vous avez vu qu'il est contraire aux

premiers principes de l'herméneutique de

taire intervenir de prétendues difficultés dans

l'interprétation des paroles de Jésus-Christ,

ou de s'en faire un principe pour arriver a

en déterminer le véritable sens. \ous avez

vu qu'il n'est pas plus permis de s'en servir

par rapport à ce dogme que par rapport a

la Trinité, à l'incarnation ou a tout autre

mystère divin. Cela est plus que suffisant

pour justifier le refus que nous faisons de

les admettre dans l'examen de celte doctrine.

Cependant avant de terminer cette disser-

tation je ne dois pas omettre les preuves po-

sitives qu'on a coutume de produire en laveur

du sens littéral. Il y en a de deux espèces: les

unes sont tirées de la construction même

des paroles du Christ, et les autres des cir-

constances dans lesquelles elles furent pro-

noncées. . .....

I. 1. Ces paroles, dans leur simplicité na-

turelle , comme je l'ai déjà fait observer,

parlent puissamment; mais elles ont plus de

force si, avec le docteur Clarké et ses copis-

tes , nous admettons une grande emphase

dans les paroles de la consécration du calice.

Ecoulez leur commentaire à ce sujet : Pres-

que toutes les syllabes de l'original grec, les

articles spécialement, sont singulièrement em-

plui tinues. Le texte porte : Tsû.to yfo !?j« Té <*?/*«

m, Té if.i wuvîis ïwMqw. Tô
F
eP ! ™'->*>ï<-yy^-f>

, .. , Fn voici la traduction lilte-

raie ,
jointe à une paraphrase qui ne va pas

au delà du sens réel et véritable : Car ceci est

! représente] mon sang qui était figure par

'.as les sacrifices de l'ancienne loi, et particu-

Uèrettwnt par l'effusion et l'aspersion du sang

de l'agneau pascal; ce sang de la intime im-

molée en sacrifice pour la ratification de là

nouvelle alliance; le sang qui va être verse

pour tous les hommes, Juifs ei Gin tus, pour

la rémission des péchés, dùgéçMsoit origi-

nel, soit actuel, avec toute sa malice et son

énormilé, avec tous ses funestes Ç«#V* lcs

souillures qu'il laisse dans lame (2). ht ce-

,,
(
^niaThepfogy r . 221. Voyez le cnllwlic SÎ60

^'(jVvimyVurVEucï'.arislie, p. 61, Home, vol. Il, pag.

569, 7' éd.

pendant, après tout, ce n'était pas ce sang!
car l'écrivain, en glissant entre crochets son
représente, a renversé totalement le sens ; et

sa règle cesse d'être en harmonie avec son
explication. Car si ce que contenait la coupe
n'était pas le sang, mais seulement son em-
blème, et si l'objet de l'institution n'était pas
réellement le sang, certainement l'emphase
si vantée devait, selon toute raison , tomber
sur la chose instituée , et non pas sur ce
qu'elle représentait. Si je voulais faire l'éloge

d'une gravure représentant l'église de Saint-

Pierre , je ne dirais pas : Ceci est l'église de
Saint-Pierre , cette église de Saint-Pierre où
le pape officie lui-même en personne , cette

église qui passe pour la plus belle du monde,
Y église où reposent les cendres des apôtres.

Tout cela serait absurde : car mes auditeurs
croiraient sur le champ que je veux dire que
la gravure est l'église même; mais il serait

naturel de dire : Ceci est une gravure de l'é-

glise de Saint-Pierre, une gravure très-fidèle,

son image véritable , sa parfaite représenta-

tion. L'emphase tomberait alors, comme cela

doit être, sur l'objet institué ou recommandé.
Si donc, dans les paroles de l'institution, elle

tombe sur le sang, je dis alors que, comme
dans l'exemple précité, le sang est le sujet de
la phrase; car on ne peut se servir de mes
premières paroles qu'en parlant réellement
de l'église elle-même.

2. J'ai déjà eu l'occasion de faire remar-
quer la construction grammaticale des phra-

ses dont se composent les formules de l'eu-

charistie; par exemple, que le pronom qui
s'y trouve ne saurait se rapporter qu'au
corps , toûto £77i ré vfiueê , et non par consé-
quent au pain (1). Mais il me semble que la

preuve qui résulte naturellement de cette

construction acquiert beaucoup plus de force

par le rapprochement des épilhètes ajoutées

à l'objet dont il est question. Saint Luc ajoute

aux paroles sacramentelles la clause, ré c-js

û,«wv aiaômenon, qui est livré pour vous
;

saint Paul, ré imep o,<*û; kAÛMÈNON, qui est rom-

pu pour vous.

Je ferai observer en premier lieu que l'on

ne rencontre pas un seul passage dans l'Ecri-

ture où les deux verbes livrer et rompre soient

synonymes, si ce n'est en parlant de nourri-

ture : les épilhètes ne se rapportent donc pas

à l'état futur du corps de Jesus-Christ dans

sa passion , mais à ce qui était alors devant

les apôtres. Secondement, le verbe x/ckw , com-

me l'observe Schleusner, n'est jamais usité

dans le Nouveau Testament , à moins qu'il

ne s'agisse de pain ou de nourriture. Il cite

seulement ce même passage comme une ex-

ception, en l'appliquant à U passion (2;.

Troisièmement, on voudra bien admettre, je

l'espère , comme assez probable que Jesus-

Christ s'est servi de ces deux mots et qu'il a

dit : TéOré f*ed iàn Té iw/k, Té hizïp ii/*wv KA IUENON

(I) Vowz ci-dessus P- 181. YdJêÉâfissï : fesri éiymo-

h siaoo sur le- sens (çranmialical, datis I» versu.i grecque

dés textes sacrés qiy oql ra, .port a la dernière teue. l'a»

Sir Juiin Diilim, 1830, P, 2i.

(•2) Lexieon N. T., lom. I, p. 920, éd. cit
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x«j aiaômenon : Ceci est mon corps , qui est

rompu et livré pour vous. Cette phrase cor-
respond exactement au récit donné par saint

LUC : Àaêwv &ptov EKAASE xxi EAQKEN aÙTOÏ?.

Prenant le pain, il le rompit et le leur donna.
Il est digne de remarque que saint Paul n'a

conservé, dans sa narration
,
que le verbe il

rompit , qui correspond au participe qu'il a
employé de préférence dans la formule don-
née par lui.

De ces réflexions, que je ne propose que
avec une juste défiance à cause de leur nou-
veauté, je lire deux conséquences. Premiè-
rement, que Tour» est positivement déterminé

à être identique avec <?&>« ou corps , parce
que la phrase , « Cette chose qui est rompue
et livrée, est mon corps , » forme une locu-
tion plus déterminée, qu'il est beaucoup plus

difficile d'employer à exprimer une figure

que le mot vague ceci. En second lieu , la

chose ainsi rompue et livrée ne pouvait être

le pain, parce que l'expression pour.vous,

xnÈP &/f.'wv, ne pouvait se d'ire du pain, mais
seulement de Jésus-Christ, qui seul est noire

rédemption (Voy.Ep. aux Rom., Y, 8; VIII,

26). Tandis donc que Jésus -Christ choisis-

sait des épithètes qui correspondissent exac-
tement à l'idée de nourriture, une chose était

exprimée, qui ne pouvait s'appliquer qu'au
corps même de notre Sauveur.

II. Je passerai légèrement sur les circon-
stances historiques qui viennent confirmer
l'interprétation littérale.

1. Notre divin Sauveur, seul avec les douze
qu'il s'était choisis, et la veille même de sa
passion, prodigue ici les trésors de son amour.

2. Il manifeste ses dernières volontés et

djete son testament, circonstance où tous les

hommes s'expliquent, autant que possible,

de la manière la plus simple et la plus intel-

ligible.

3. 11 dit à ses amis et à ses frères chéris

que le temps est arrivé où il leur devait par-
ler clairement et sans figure (S.Jean, XVI,
29). Ces réflexions assurément sont bien pro-
pres à nous confirmer puissamment dans la

résolution de préférer, en cette occasion, l'in-

terprétation simple, intelligible et naturelle,

de ses paroles dans l'institution du grand
sacrement de sa religion.

SEPTIÈME DISSERTATION.

Réponse aux objections contre Vinterpréla-

tion littérale des paroles de l'institution:

1° rien de plus ordinaire que d'appeler une

figure d'un nom de la chose figurée ; 2° ob-
jections tirées de la célébration de la pâque:
3" de la langue que parlait notre Sau-
veur. Remarques sur quelques allégations

du 1)' Lee.

C'est maintenant pour moi un devoir de

reproduire les objections élevées par les pro-
testants contre l'interprétation des paroles

de l'institution dans le sens que nous les en-
tendons. Dans cette dissertation, je ne trai-

terai que des objections qui affectent ce point

particulier, réservant ainsi les objections

générales qu'ils puisent dans l'Ecriture con-

tre le dogme lui-même, jusqu'au moment où
j'aurai complété mes preuves, dans la dis-

sertation suivante, en commentant quelques
passages de l'Epître de saint Paul aux Ce
rinthiens.

La première et la plus répandue de ces
objections, c'est que rien n'est plus commun
que de donner à une figure le nom de l'objet
qu'elle représente. Vous vous rappelez avec
quel transport de joie le vénérable prédica-
teur que j'ai cité au commencement de l'a-

vant-dernière dissertation, s'écriait : Car, je
le demande, quoi de plus commun que de don-
ner au signe le nom de la chose signifiée? et
alors, par voie d'explication, il cite pour
exemple un portrait ou une carie de géogra-
phie. Lé D r Clarkc se sert du inéme raisonne-
ment : Eprouveriez-vous, dit-il, le moindre
embarras, si, en entrant dans un musée, on
vous montrait des bustes en vous disant :

Celui-ci, c'est Platon; celui-là, Socrate
(Ubi sup. , p. 54) ? En un mot, cette manière
de prouver par des exemples est très-com-
mune, et se trouve chez presque tous les

écrivains protestants. M. Townsend , entre
autres, étale cet argument avec beaucoup de.

pompe et de satisfaction, tant il lui semble
convaincant (1) :

La réfutation de ce raisonnement est si fa-

cile, elle saute si vite aux yeux, que je suis
très-étonné qu'on ait pu compter sur une
explication semblable. D'abord, quant au
principe lui-raêiiic, il y a celte différence
palpable entre les exemples cités et le point
qu'il est question d'ëclàircir, qu'il s'agit dans
un cas d'images déjà instituées, et dans l'au-
tre d'une institution qui se fait actuellement.
Si le pain et le vin avaient été auparavant
institués des symboles, on aurait pu compa-
rer lés paroles avec une figure déjà établie;
peut-être alors que la phrase, Ceci est mon
corps, aurait pu conduire les auditeurs à
l'interprétation véritable. Mais instituer le

symbole par ces paroles elles-mêmes, c'est

une chose bien différente assurément. Pre-
nons l'exemple cité. En entrant au musée
du Vatican, vous apercevez un grand nombre
de bustes; et si vous avez des yeux, vous
devez voir qu'ils représentent des têtes et

des figures d'hommes; ce que vous ne savez
pas, c'est seulement quels sont les personna-
ges qu'ils représentent. C'est là uniquement
ce qim voue apprenez par les paroles en
question, Ceci est Platon ; car elles n'ont point
du tout (tour but de vous avertir que le

bloc de marbre ainsi désigné est une figuri;

d'homme : ce merveilleux secret, vos propres
yeux vous l'ont appris. Mais dans les paro-
les de l'institution, il ne s'agit pas de savoir
quel est l'objet dont on veut marquer ici le

sjmbole, mais bien s'il y en a véritablement
un : car ni les yeux ni la raison ne disaient

aux apôtres et ne pouvaient leur dire que le

pain lût un semblable symbole. Pressons la

chose un peu plus. Supposez qu'en entrant
dans la cour du Belvédère de ,cc musée, je

(I) Le Nquveau Testament disposé selon l'ordre chro-

nologique, vol. f, p. 457.
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vous invite solennellement à vous arrêter

derrière une des colonnes de porphyre qui

s'y trouvent, et que je vous dise en la mon-
trant : Ceci est la grande charte; me com-
prenclriez-vous? Vous en resteriez tout dé-

concerté, et peut-être me croiriez-vous un
peu hors de moi-même. Supposez alors que
je vous réponde : Insensé! vous me compre-
niez très-bien, lors/jue dans la galerie je vous

montrais un buste en vous disant que c'était

Platon, c'est-à-dire qu'il représentait Platon.

N'est-il pas aussi facile de comprendre que je

veux dire maintenant que c'est un symbole de

la grande charte, sur laquelle repose notre

constitution? Vous auriez raison de me de-

mander : Mais quand donc ce pilier, ou tout

autre, en a-t-il été établi le symbole? Pour ne

pas sortir de la comparaison, je pourrais vous

répondre : Eh quoi ! ne l'ai-je pas établi

pour la première fois par les paroles que j'ai

prononcées? Je le demande, un langage pa-
reil serait-il intelligible, et celui qui l'em-

pluîerait passerait-il pour avoir l'usage de sa

raison? Cependant cette scène que j'imagine

ici représente exactement les deux formes

d'expression apportées en même temps dans
cet argument vulgaire, en faveur de l'inter-

prétation figurée des formules eucharisti-

ques.

Mais pour en revenir aux exemples allé-

gués , on voit qu'ils ne sont rien moins
qu'heureux; car non-seulement ce sont des

objets qui déjà et par convention en repré-

sentent d'autres, mais ce sont des objets qui

n'existent actuellement qu'en tant qu'ils sont

des représentations : ils sont essentiellement

symboliques; c'est la loi même de leur exis-

tence. Un portrait ou un buste ne peut exis-

ter que comme l'image d'un homme : cette

idée entrera nécessairement dans quelque

définition que vous puissiez en donner; vous

ne pourrez ni le dépeindre ni l'expliquer

sans l'appeler une représentation. De même
pour la carte de géographie qui n'est que la

miniature d'une contrée donnée, et qui n'a

point d'autre raison d'être que sa destination

même. En est-il ainsi du pain par rapport

au corps de Jésus-Christ? Si prenant une

pièce de monnaie, je montre l'effigie du roi

qui y est empreinte, en disant : Ceci est Guil-

laume IV, tous m'entendent; mais si je mon-
tre une pièce d'argent sans effigie en me ser-

vant des mêmes paroles, il ne viendra à la

pensée de personne que je veuille déclarer

que le métal est un symbole du roi.

Uneseconde objection qui, au premierabord,

semble un peu plus plausible, c'est celle que
l'on lire souvent des formes d'expression que

l'on suppose avoir été en usage parmi les Juifs

à la célébration de la pâque. D'après le doc-

teur Whitby : Lorsqu'ils mangeaient le pain

sans levain, ils disaient : Ceci est le pain de

l'affliction (c'est-à-dire la figure ou le mémo-
rial de ce pain) que nos pères ont mangé
pendant leur séjour en Egypte. Eh bien donc !

des hommes accoutumés à des phrases sacra-

mentelles comme celles-là pouvaient-ils, en

entendant des paroles semblables de la bouche

de Jésus-Christ , s'imaginer qu'il voutût faire

autre chose qu'établir une représentation, un
mémorial de la dernière cène qu'il célébrait

avec ses disciples (1)? On nous dit quelquefois
que le chef de la famille, tenant entre ses

mains un morceau de pain sans levain, pro-
nonçait solennellement ces paroles, et que
c'est par elles que les apôtres ont dû inter-

préter les paroles tout à fait analogues qui
suivirent.

Avant de donner à cette objection une ré-

ponse qui ne saurait manquer d'être pleine-

ment satisfaisante, qu'il me soit permis de
faire remarquer que, dans aucune circon-
stance, les paroles citées ne pouvaient signi-

fier : Ceci représente le puin de l'affliction ;

car si, tenant dans ma main un morceau de
pain d'une espèce différente de celui que
nous mangeons habituellement, je dis : Ceci
est le pain que l'on mange en France, vous ne
penserez point que je veuille dire que c'est

un type ou symbole de ce pain, mais simple-
ment que c'est la même espèce de pain. De
même, comme les Juifs mangeaient du pain
sans levain à leur sortie d'Egypte, si quel-

qu'un avait montré ce pain en disant : Ceci

est le pain, etc., on eût compris qu'il voulait

désigner la même qualité de pain.

Mais le fait est que ces paroles ne pouvaient
aucunement servir aux apôtres pour parve-
nir à trouver un sens figuré dans les paroles

de notre Sauveur; parce qu'il est entière-

ment faux qu'elles fussent usitées, comme
on le prétend, dans la célébration de la pâ-
que. Premièrement, nous avons un récit très-

détaillé des cérémonies de cette solennité

dans le traité hébraïque qui porte le titre de

Pesachim ou la Pâque, dans lequel il n'est

pas dit un mot qui paraisse indiquer qu'une
telle expression fût en usage. Ensuite, nous
avons dans le même Talmud un traité plus

récent, intitulé Berac.ith ou les Bénédictions,

qui donne pareillement une description mi-
nutieuse des rites à observer, et là encore, pis

un mot à ce sujet. Enfin vient le rabbin Mai-
monides, au douzième siècle, qui décrit exac-

tement les formes à suivre en cette occasion,

sans rien dire qui rappelle cette phrase ou
celte cérémonie, et conclut en ces termes :

C'est ainsi qu'on célébra la pâque tant qui

dura le temple. Puis il ajoute : « Voici mainte*

nant la formule de l'hymne qu'à présent les

Juifs, dans leur dispersion, chantent au com-
mencement du repas. Prenant une coupe, ils

disent : Nous sortîmes précipitamment de l'E-

gypte. Puis ils commencent cet hymne :

Ceci est le pain, » (2) etc. De sorte qu'après

tout, ce n'est qu'un cantique et non pas une
formule; et même, de l'avis de l'auteur, qui le

premier en a fait mention, il est tout à fait

moderne.
Le docteur Whitby cite une autre expres-

sion, le corps de la pâque, qui fait allusion à

l'agneau, et qui, d'après lui, peut avoir porté

les apôtres à prendre au figuré les paroles de

(1) Commentaire sur le Nouveau Testament, vol. I. pag.

256. Loud., 1744,

(2) C. SchœllgenuHorœhebraicae et talmudicx, vol. I,

pag. 2-27.
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^ leur Maître. C'est le jeune Buxlorf, qui le

premier a eu l'idée d'en faire un argument
contre nous ; et il a été pleinement réfuté par

l'auteur duquel j'ai emprunté la réponse pré-

cédente, et qui appartient lui-même à la secte

luthérienne. II fait voir que l'expression 2"tt

goph , traduite par corps, est une expression

syriaque qui m? signifie rien de plus que la

véritable pdque (1).

J'en viens maintenant à une objection fort

célèbre, qui m'offre naturellement un intérêt

particulier, ayant été le sujet des premiers

essais littéraires de ma jeunesse. Calvin, Pic-

card, Mélanchthon et autres, ont argumenté
contre l'interprétation catholique des paroles,

en se fondant sur ce que notre Sauveur par-
lait l'hébreu et non pas le grec, et que, dans
la langue hébraïque, il n'y a pas un seul mot
pour signifier représenter. D'où ils ont conclu
que si on voulait exprimer dans cette langue
qu'un objet est la figure d'un autre, il n'était

pas possible de le faire autrement qu'en di-

sant que cet objet est cette chose. Cet argu-
ment n'avance évidemment rien de positif;

tout ce qu'on en pourrait conclure c'est que
les termes sont indéfinis et qu'ils peuvent
n'impliquer qu'une figure: ce qui tout au plus
pourrait enlever aux catholiques le puissant
appui qu'ils ont dans les paroles elles-mê-
mes; mais cela ne mettrait pas une preuve
positive entre les mains des protestants, qui se

trouveraient toujours dans la nécessité de dé-

montrer que, dans ce cas particulier, le verbe
être signifie représenter. Wolfius, après Hack-
spann,a répondu avec raison à cet argument
que, s'il y avait eu de l'ambiguïté dans l'hé-

breu, les évangélistes qui écrivaient en grec,

où le verbe substantif n'est pas équivoque,
se seraient servis d'un verbe qui eût expliqué
plus exactement à leurs lecteurs le sens qu'ils

attachaient à la phrase de notre Sauveur (2).

Mais cette position ne pouvait être plus

longtemps tenable; car tous les philologues
conviennent aujourd'hui que la langue parlée
par notre Sauveur ne pouvait être l'hébreu,

mais le syro-chaldéen. On avait besoin d'un
subterfuge pour n'être pas obligé de renon-
cer à un argument aussi captieux : il était

facile à trouver; il ne devait coûter qu'un seul
mot, qu'un simple changement de nom ; car
bien peu de lecteurs voudraient prendre la

oeine, ou même auraient la faculté de s'as-

surer si le syro-chaldéen pas plus que l'hé-

breu n'avait de ces termes Une bonne asser-
tion, hardie, surtout quand elle part d'un
homme qui passe pour savant en celte ma-
tière, ne doit pas manquer de faire une vive
impression sur beaucoup de lecteurs ; et d'ail-

leurs si elle est négative, personne ne s'attend

à vous la voir prouver. Si j'affirme que dans
une langue il n'y a pas de mot pour rendre
telle idée; si je dis, par exemple, qu'en ita-

lien on ne trouve pas d'équivalent du mot
anglais spleen ou cant, quelle preuve puis-je

en apporter, si ce n'est la connaissance de la

(1) C. Schœttgenii Dont- hebraicœ et talraudicœ, vol 1,

pat'. 229.

(2) Cur;e puilologicœ et crilioe. Basil., 17 U, tom. I,

pag. ùVô.

langue italienne? En faisant l'assertion, je
jette le gant, je défie qu'on me montre le con-
traire; et un seul exemple renverse toute ma
preuve. En ce cas vraiment il semble qu'il ait

fallu du courage pour affirmer qu'il n'existe
pas de mot pour exprimer l'idée défigurer ou
de représenter dans une langue qui fut en
usage pendant bien des siècles et que parlait
un peuple qui, plus que tout autre, aimait
les figures, les allégories, les paraboles et

tout ce qui était symbolique. Mais contre le

papisme on ne peut rien affirmer de trop
hardi, et il n'est point de ruse trop basse
pour se procurer un argument contre ses
doctrines. Le docleur Adam Clarke, qui s'est

acquis quelque célébrité comme orientaliste,

n'a pas craint d'appuyer de son crédit l'asser-

tion que le syro-chaldéen ne présente aucun
mot dont noire Sauveur eût pu se servir, en
instituant un symbole de son corps, si ce
n'est le verbe être.

Voici ses paroles : Dans les langues hébraï-
que, chaldéennc et chaldéo-syriaque, il n'y a
pas de terme qui exprime vouloir dire, signi-
fier ou désigner

, quoiqu'on en trouve beau-
coup dans l'anglais et le latin. D'où vient que
les Hébreux emploient une figure et disent,
Ceci est pour Ceci signifie. Viennent ensuite
les textes que j'ai cités dans ma cinquième
dissertation, à la suite desquels le docteur
Clarke ajoute : Que Noire-Seigneur n'ait point
parlé grec ni latin, c'est ce qui, pour le mo-
ment, n'a pas besoin d'être prouvé. Ce fut
probablement dans la langue appelée primiti-
vement le cltaldéen, maintenant le syriaque,
qu'il conversa avec ses disciples. Dans saint
Matth'., XXVI, 20, 27, les mots de la version
syriaque sont honau pagree, Ceci est mon
corps; honau demee, Ceci est mon sang, ex-
pressions dont le grec est une traduction litté-

rale ; et personne, à présent même, en parlant
dans la même langue (syriaque) n'emploierait,
chez le peuple où elle était usitée, d'autres ter-

mes pour exprimer,Ceci représente mon corps,
Ceci représente mon sang (1).

M. Hartwell Horne a copié ce passage pres-
que mot pour mot. En effet, s'il y a fait quel-
que changement ce n'a été que pour rendre
la preuve d'autant plus décisive. Si les paro-
les de l'institution, écrit-il dans ses six pre-
mières éditions, avaient été d'abord proférées
en grec ou en latin, il pourrait y avoir quel-
que raison de supposer que notre Sauveur au-
rait voulu qu'on l'entendît à la lettre, mais
elles furent prononcées en syriaque; où, comme
en hébreu et en chaldéen, il n'y a pas de terme
qui exprime signifier, représenter ou désigner:
d'où vient que nous trouvons l'expression, Ceci
est, si souvent usitée dans les écrivains sacrés
pour, Ceci représente (2). Suivent ici ces
exemples, usés à force d'être répétés, qui ont
été discutés dans ma dernière dissertation;
puis enfin la phrase qui termine le passage du
docteur Clarke, qui dit que personne, aujour-
d'hui même, parlant dans la même langue chez
le peuple où elle était usitée, n'emploierait d'au*

(t) Discours sur la sainte Eucharistie, p. 52.
(-2) Introduction, part. H, en. S vol II, p. 590, 6* éd;
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très termes pour exprimer, Ceci représente

mon corps.

Il n'est pas étonnant que d'autres auteurs

aient à leur tour copié ces autorités, en don-

nant sans doute implicitement leur confiance

à des hommes qui se sont rendus célèbres

pour leur connaissance de la littérature bi-

blique et orientale. A peine a-t-il été publié

depuis quelques années un seul sermon ou
un seul traité sur la doctrine catholique de

l'eucharistie où cette objection n'ait été répé-

tée. Ce sujet est complètement philologique,

et me sembla présenter, dès que je me trou-

vai engagé dans l'élude de la littérature sy-

riaque, un beau champ pour une discussion

toute scientifique. Comme j'avais déjà ras-

semblé des matériaux dans le dessein de per-

fectionner et d'augmenter nos lexiques sy-

riaques, je résolus de faire, du résultat de

mes travaux sur cette question, une sorte de

spécimen destiné à servir de supplément à ce

que nous avons de meilleur en fait de lexi-

que, et ainsi d'ôter à la discussion, s'il est

possible, toute l'âpreté de la controverse.

Comme mon Essai, ou, pour me servir de

l'expression allemande, ma Monographie sur

celte matière n'offre rien d'attrayant pour
quiconque ne fait point profession de science

orientale (l),vous voudrez bien me pardonner

le dessein que j'ai formé de vous en donner

la substance, afin de vous mettre en état de

répondre à l'objection, s'il vous arrivait ja-

mais de l'entendre. Je vous ferai connaître

ensuite la manière courtoise, il est vrai, mais

tristement dépourvue de franchise et de bonne
foi, dont ma réponse a été accueillie par

M. Horne et d'autres écrivains encore.

Aprèsquelques observations préliminaires,

dont plusieurs ont été plus amplement déve-

loppées dans ces dissertations, et après avoir

fait remarquer que l'on doit trouver quel-

que mot dans i'hébreu et le syriaque pour

dire signe ou figure, parce que l'expression

se rencontre et dans l'Ancien et dans le Nou-
veau Testament, où la circoncision est appe-

lée un signe de l'alliance de Dieu (2), et où
Adam est appelé un type de Jésus-Christ,

cet essai présente ensuite un vocabulaire

dans l'ordre alphabétique. Les mots sont tous

appuyés par des exemples tirés des écrivains

les plus anciens et les plus estimés de la lan-

gue syriaque, dont les principaux sont saint

Ephrem, Jacques d'Fdesse, saint Jacques de

Sarug, Barhébrée et autres.

Quand un mot a différentes significations

qui ne se trouvent pas dans les lexiques, on
a soin de les ajouter, dans ce vocabulaire, au
sens qu'on y a principalement en vue, et elles

y paraissent revêtues de leurs autorités. Mais

ce à quoi on s'est appliqué surtout, c'est à

(1) De objeetionibus contra sensura lilteralem locorum

Malin. XXV! , 2(5, etc., seu verbdrum SS. euckarislise sa-

crainentum instiliienliuin , ex imiole linguae syriaca} nu-

perrime in.slauratis , commentalio philolpgiea., continens

spécimen supplementi ad Lexica syriaca. Horœ Syriacaé.

Rome, 1828.

|2j Par exemple, Gen. XVII, où le nom, olh, est em-
ployé , mot qui veut dire signe, comme tout hêbraïsant

doit le savoir.

DÉMONSTRATION ÉVANGÉLIQUE. 4-276

vérifier et à justifier la signification de tous
les mots de cette langue qui est rejetée par
les protestants. Quelquefois les exemples ci-

tés à l'appui montent à quarante ou cin-
quante; que dis-je, on y voit même jusqu'à
plus de quatre-vingt-dix citations, prises dans
des ouvrages, dont les uns ont été édités et

les autres sont restés manuscrits.
Après le vocabulaire, qui occupe plus de

trente pages, on trouve un résumé, présenté
en forme de table, qui constate les résultats

de ce travail; je vais le soumettre à vos re-
gards :

1" Mots dans le lexique de Castell avec
cette signification, et éclaircis par un nombre
suffisant d'exemples, 4

2° Avec la signification , mais sans
exemples, 1

3° Mots signifiant symbole qui n'ont
pas celte signification dans ce lexique, 21

4° Mots ayant la même signification qui

y ont été entièrement omis, 2
5° Mots employés par les écrivains sy-

riaques d'une manière moins directe

dans le même sens (1), 13

Total des mots signifiant ou exprimant
l'idée de figure ou de représenter, en sy-
riaque, 41
Sans compter quatre autres mots, dont les

exemples ne me semblaient pas tout à fait

aussi satisfaisants, quoique je ne doute nul-
lement de leur authenticité: ce qui fait en tout
quarante-cinq mots dont notre Sauveur pou-
vait se servir ! Et c'est là celte langue sy-
riaque dont le docteur Clarke a eu la har-
diesse d'affirmer qu'elle n'avait pas un seul
mot qui eût celte signification!

11 s'agit maintenant de savoir s'il est si or-
dinaire à ceux qui parlent cette langue de
dire qu'une ch se est ce qu'elle ne fait que
représenter. Voici les principes sur lesquels

nous allons examiner et décider ce point.

Premièrement, les commentateurs syriaques,
après nous avoir clairement avertis qu'ils se

proposent d'interpréter d'une manière allé-
gorique ou figurée, ne se servent cependant
presque jamais du verbe être dans le sens de
représenter ; mais ils emploient les différents

mois donnés dans le vocabulaire. Pour le

prouver, il suffit d'une simple énumération.
Saint Ephrem, dans son Commentaire sur
les Nombres, se sert du verbe subslanlif dans
le sens de l'objection, deux ou trois fois, dans
des cas où il est impossible qu'on s'y mé-
prenne, au lieu qu'il emploie les mots en
question plus de soixante fois. Dans ses no-,
tes sur le Deutéronome, le verbe être se pré-

sente dans le même sens que dans le cas pré-

cédent, six fois; les aulres, termes plus de
soixante et dix fois 1

En second lieu, lorsqu'ils se servent du
verbe être dans ce sens, on peut toujours l'em-

ployer sans danger dans la version latine ; et,

(1) Ces mots, communément usités, sont des verbes qui
signifient. voir, montrer, Xippcler, etc.; comme lorsque des
écrivains disent que dans une chose nous en voyons et

contéinpionS une autre.
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ce qui est encore plus fort, la traduction s'en

sert p.u-fois de préférence dans des cas où
l'original a un verbe qui signifie représenter.

On a eu soin, comme on le pense bien, d'in-

diquer les endroits où cela se trouve.

En troisième lieu , souvent les mots en

question sont tellement entassés les uns sur

les autres, dans ces écrivains, qu'ils semblent

défier qu'on les traduise dans quelque autre

langue que ce soit. Comme le texte et la ver-

sion sont placés en colonnes parallèles dans

chaque page, il s'ensuit que les lignes du
teste sont moins longues de moitié ; et com-
me il faut plus d'espace pour la traduction, et

que les caractères syriaques sont très-espa-

ces, il n'y a souvent que deux ou trois mots

(syriaques) dans une ligne. Cependant, mal-
gré cela, saint Ephrem se sert de ces mots

treize fois dans dix-huit de ces demi-lignes,

et onze fois dans dix-sept lignes ; Jacques de

Sarug, dix fois dans treize lignes ; et Barhé-

brée , onze fois dans le même nombre de

lignes (P. 56).

11 n'en faut pas davantage pour décider

s'il est si ordinaire aux Syriens d'employer

le verbe être pour représenter.

Mais le beau était de faire décider la ques-

tion d'une manière plus directe par les Sy-
riens eux-mêmes. Or c'est ce qu'on a fait

de la manière que voici. On a rapporté trois

passages d'auteurs syriaques, dont un n'exi-

ste que dans une traduction arabe. Cet écri-

vain et un autre disent nettement que l'eu-

charistie est le vrai corps de Jésus-Christ,

réellement et non en figure : montrant par

leurs simples paroles que cette idée peut

s'exprimer en syriaque. Le troisième est un
texte remarquable de saint Marulhas, évêque

de Tangrit, à la fin du quatrième siècle; il

écrivait eh syriaque et s'exprime en ces ter-

mes : Si Jésus-Christ n'avait pas institué le

divin sacrement , les fidèles des siècles à venir

auraient été privés de la communion de son

corps et de son sang. Mais aujourd'hui, toutes

les fois que nous approchons de son corps et

de son sang et que nous les recevons dans nos

mains, nous croyons posséder son corps, et

devenir la chair de sa chuir et Vos de ses os

,

ainsi qu'il est écrit. Car Jésus-Christ n'a pas

appelé ce sacrement un type ou un symbole,

mais il a dit : lin vérité , ceci est mou corps et

ceci est mon sang (P. 60).

Voilà donc un saint des temps primitifs,

né en Syrie, et l'ornement de l'Eglise d'Orient,

qui écrivait absolument comme s'il eût eu
le docteur Clarke ouvert devant lui : et tant

s'en faut qu'il puisse servir d'appui à L'asser-

tion de ce docteur
,
qu'il raisonne entièrement

dans le sens contraire. Le docteur anglais

Jit que nous ne devons pas admettre l'inter-

prétation catholique ,
parce que Jésus-Christ

,

s'exprimant en stjriaquc, ne pouvait pas dire,

Ceci représente mon corps. Le père Sy-

riaque affirme au contraire que nous devons

la soutenir parce que , dans cette même langue

(qui était aussi la sienne), il n'a pas parlé

ainsi.

On pourrait dès lors regarder l'affaire

comme entièrement terminée, puisqu'on n'a

point cherché à contester les points essentiels

démontrés dans cet essai. Mais comme les

écrivains qui lui ont donné leur assentiment
ont fait quelques efforts, au moins indirects,

pour montrer que je n'étais pas exact ou de
bonne foi dans quelques-unes de mes asser-
tions, je vais vous faire connaître de quelle
manière elles ont été reçues parles personnes
dont je veux parler.

En premier lieu , M. Horne a retranché
l'extrait du docteur Clarke de sa septième
édition ; au moins pour ce qui a rapport à
son assertion absurde au sujet de la langue
syriaque; quoique les vaches et les épis de
blé , etc., aient été conservés avec quelques
autres choses de même genre. Il y a substi-
tué une longue note , contenant des renvois
aux grammaires, etc., comme pour prouver
que, dans les dialectes sémitiques, être est mis
pour représenter { vol. 11, p. 449 ). Voilà qui
est très-vrai ; et l'on en doit dire autant de
l'anglais et du latin! Mais la question n'est

pas de savoir si une telle substitution a ja-
mais lieu , mais si elle doit avoir lieu dans
notre cas. Or j'ai plus que suffisamment dis-

cuté ce point. Mais, ('ans son catalogue bi-

bliographique
,
qui forme la seconde partie

du volume , il fait l'analyse d'une critique

de mes assertions par le !\.X>. Le: 1

,
professeur

d'hébreu à l'universi ! é de Cambridge, où il se

livre à tous les transports d'un glorieux
triomphe ; mais en a-t-il bien le sujet ? c'est

ce dont vous pourrez juger bientôt, quand
j'aurai examiné , comme je vais le faire, le

raisonnement purement superficiel de l'un

et de l'autre.

L'attaque du docteur Lëe se trouve dans
une note, à ses Prolégomènes de la Bible
polyglotte de Bagster (2?«6/*« sacra polyglotta,
Lond. 1831

, p. 29), ouvrage composé pour
être sans doute transmis à la postérité , aux
yeux de laquelle le savant professeur voulait
évidemment que ma réputation comparût
pâle et tremblante sur la pointe du glaive de
sa critique. Le sujet réel qu'il a pour but de
discuter, ce sont les versions syriaques, et il me
fait l'honneur de citer mon petit volume des
Heures , avec un éloge flatteur, qui n'est pas
exempt toutefois d'étranges méprises, qui

,

pour moi , sont inexplicables (1).

(li Je ne peux résister au désir de vous donner un
échantillon de La bonne foi du savant linguiste, même dans
un.' critique purement littéraire. Dans une note jp. 24),
il s'exprime, ainsi sur mou compte: « N. Wiseman vero
properautius, ut sulet, Ml vcr.sioues syriacas dinumerat ;

hh (Ml scilicet) ei lUins (tddere ponteiii, repérèrent tàmeu;
hsec vix salis persieulatc. » Il continue ensuite eu m':n.i-

tissant gravenienlque la version kai kaphensienne (karkap-
lieusian version), qui' i'aj le premier tirée de l'oubli par

la merliioll que j'en ai l'aile dans ce livre même , n'esl
i

; s

une version; que la version pestorienne, que jii rej Lie

absolument, est fabuleuse! et pour rendre la confusion
deux lois plus épaisse, il découvre que dans un autre en-
droit je rejette moi-même toutes fies versions, s Ad p. 9b
lamcu ipse h;cc omnia iinmisencors coutundii. s Or elle
confusion ci oetta contradiction ne viennent uniquement que
de ce que le I). Lee a mal entendu un mot liilii) d'un usa;- 3

très-onlinaire. J'avais entrepris une suite d'essais Stir lis

versions syriaques, parmi lesquelles i! y en a que je me
I
repose d'éclaircir, comme PeS| ère l'avoir l'ail pour !;• IVs-

cliilo et d'autres que je voulais rejeter absolu : , ni. : ane
la karkaphensienne que j'ai réduite à la simple condition,

de version corrigée ou revue
;
j'aurais prouvé l'aulhefill-
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C'est, comme je l'ai fait observer, dans

une note qu'il entreprend , selon toute appa-

rence, de réfuter mon essai. Il commence par

admettre que l'assertion du docteur Clarke ,

citée par son ami M. Horne , va trop loin et

doit être abandonnée. Voici ses propres pa-
roles : « Horneus noster , ut videtur , ad lo-

cum Matth., XXVI, 26, verba ipsa Adami
Clarkii doctiss. referens , dixerat , nullum
esse morem loquendi apud Syros usitatum

quo dici potuit, Hoc est typus seu symbolum
côrporis mei, etc. ; verba vero, Hoc est cor-

pus meum, ad menlcm Syrorum id semper
significare. Primum negal Wiseman, ètrecte,

si quid video. » Eh bien ! cet aveu contient

en même temps une assertion qui n'est pas
exacte. 11. n'entrait pas du tout dans mon plan

de prouver que les Syriens entendissent les

paroles de l'institution littéralement. Si tel

eût été mon dessein , je n'aurais pas assuré-
ment omis les témoignages de S. Ephrem,
d'Isaac , et une nuée d'autres témoignages.
Quand j'en ai appelé aux Syriens , je ne
voulais que répondre au docteur Clarke et

à M. Horne ,
qui répétait après lui que les

Syriens n'avaient pas de mot pour dire re-
présenter. Mais il a plu au savant docteur de
se créer un adversaire avant de l'attaquer;

ainsi le vrai point de la discussion est mal
établi , et deux de mes trois textes sont exa-
minés , non pas comme ayant rapport à la

question philologique qu'il s'agissait de
discuter, mais comme si je les avais apportés
pour prouver que l'Eglise syriaque croyait

en la présence réelle , voulant ainsi me faire

passer pour n'avoir pu rassembler que trois

textes à l'appui de ma thèse !

cilé de quelques-unes, et démontré que quelques antres
sont apocryphes. Si jamais le second volume de nies novœ
Syriaece, dont les matériaux étaient déjà tous rassemblés
lorsque le premier a paru, est mis sous presse , le D. Lee
pourra se convaincre que, quand j'ai énuinéré les douze
malheureuses versions, j'avais par devers moi des preuves,
puisées a des sources inédites, que quelques-unes de ces
versions n'avaient jamais existé. Mais comme c'est la cou-
tume des auteurs, avant d'entrer en matière, j'ai énuinéré,
d'après Eichhorn principalement, toutes les versions dont
font ordinairement mention les auteurs d'introductions à la

Bilile. Bien loin donc de les admettre toutes,) puisque j'a-

vais l'intention formelle d'en rejeter quelques-unes, j'ai

choisi, ce me semble, au contraire , les expressions les
plus propres à me garantir de tout soupçon d'y croire.
Voici mes paroles : « Sequentes tamen pracipue circunife-
runtur tanquam versiones quarum aliqua saltem eognitio
ad nos u>que pervenerit. » Les expressions circiimferun-
tur tanquam versiones, seraient, je le pense, traduites par
tout enfant dans le sens de s qui sont ordinairement don-
nées comme versions. » Car telle est la signification de cir-

cumfero dans tous les cas de ce genre ; il laisse toujours la

vérité comme la fausseté du fait indécise
,
quoique cepen-

dant il en insinue plus souvent la fausseté. Ainsi Ovide :

Novi aliquam quse se circumfert esse Corinnam

Mais le D. Lee a prononcé d'un Ion décisif que je crois
aux douze versions, parce que, si je ne me trompe, une
telle crédulité est absurde , et qu'elle lui fournissait ma-
tière a quelques grossières plaisanteries. On en trouve
une de ce genre dans la note "

, p. 26, où il est dit que
la versio figurala me tenait fortement au cœur, par ; -e
qu'elle ne s'effacera pas du cerebslliim des savants. Or, je
ne crois pas plus aux douze versions ou a la version figu-
rée , que je ne crois aux chevaliers de la Table ronde ; et
la moindre inclination à être juste aurait du le faire aper-
cevoir au D. Lee.

DEMONSTRATION EVANGEL1QUE. 1-280

Passons maintenant à l'examen du mt-
nutieux Examen critique de mes citations,
comme l'appelleM. Horne, parle docteur Lee.
Le premier écrivain que j'ai cité, est Denys
Barsalibée,qui dit simplement que les mystères
« sont le corps elle sang de Jésus-Christ, en vé-
rité et non en figure.»Cette citation avait évi-
demment pour objet de montrer qu'il était
au pouvoir des Syriens de dire, s'ils le vou-
laient, en termes formels , Ceci est une figure
de mon corps ; et que le docteur Clarke avan-
çait une chose inexacte en soutenant qu'au-
jourd'hui même, les Syriens ne pourraient
exprimer cette idée qu'en disant : Ceci est mon
corps. Mais le docteur Lee a mieux aime
laisser de côté la simple question philolo-
gique , et attaquer le témoignage comme un
argument en faveur de la présence réelle.

C'est ce qu'il fait de la manière suivante :

« Parmi les auteurs syriaques qu'il cite , le

premier est Denys Bar Salibi (p. 57 ). Mais il

composa son livre contre les Francs ou catho-
liques (pontificios) eux-mêmes vers ta fin du
douzième siècle, et renvoya à Jérusalem. Ici

(pp. 57 , 59) le pain et le vin sont appelés (par
lui) le corps et le sang de Jésus-Christ , mais
il n'a jamais dit que le pain soit changé en la
chair de Jésus-Christ, ce qui, à mon avis, est

d'une haute importance. Et Bar Salibi lui-
même enseigne ailleurs que ces expressions
doivent être prises mystiquement (Assem. B.O.
tom. II , p. 191), ce que N. Wiseman a oublié
de déclarer. Nous contemplons le pain, dit-
il , des yeux de l'âme ; et p. 193 : Il devient
le corps d'une manière divine et mystique. »

Il y a ici deux assertions , dont l'une est
aussi remarquable pour son exactitude que
l'autre pour sa sincérité. D'abord, en parlant
de Barsalibée, le docteur Lee affirme qu'il n'a
jamais dit que le pain soit changé en la chuir
de Jésus-Christ : ce qui , ajoute-t-il, à mon
avis, est d'une haute importance. Croyez-vous
que dans la même page, d'où j'ai tiré ma cita-

tion de Barsalibée, il y a un autre passage du
même, conçu en ces termes ? Comme Jésus lui-

même paraissait être un homme, et était Dieu;
ainsi ces chosesparaissent être du pain et du vin,
et sont le corps et le sang De même aussi,
lorsque le Saint-Esprit descend sur l'autel

(qui est un type du sein de Marie et du tom-
beau) il change le pain et le vin et en fait le

corps et le sang du Verbe (P. 57, note). Le
terme employé ici est mshachleph, c'est-a-
dire, changer, transniutare. La comparaison
de la divinité de Jésus-Christ, dans la chair,
montre qu'il entendait que le corps et le sang
sont aussi réellement dans l'eucharistie que
sa divinité était en sa personne sur la terre.

En voilà assez pour montrer l'exactitude

des assertions du savant professeur; mais
avant d'en venir à l'autre erreur, je ne dois

point passer sous silence la dextérité avec
laquelle un amendement a été introduit dans
le texte, par M. Horne, son ami et son appro-
bateur. Il s'agit du nom de Maruthas , habi-
lement glissé à côté de celui de Barsalibée,
dans son Analyse de la critique du docteur;
de manière à insinuer que la réfutation ten-
tée par le docteur Lee s'étend également à
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la formidable citation du saint, dont ii s'est

bien gardé de dire un seul mot. Mais ee sont

de ces petits artiOces qui ne méritent pas
d'être sérieusement relevés.

Une autre partie de L'extrait, ai-je dit, n'est

pas moins remarquable pour la bonne foi qui

l'a dictée. On m'accuse d'avoir passé sous si-

lence quelques expressions deBarsali bée citées

par Assémani , desquelles il semble résulter

|
qu'il ne croyait pas à la présence réelle, ce que

N. Wisernan a oublié de déclarer. M. Horne, en
répétant ces paroles, donne de l'emphase ty-

pographique au mot oublié, en se servant de
lettres capitales pour insinuer sans doute

que je n'ai pas oublié. Or, ici encore, croiricz-

vous que, dans la même note, je renvoie en
effet à la page même, 190, du second volume
d'Assémani (1) , en disant que le savant orien-

taliste avait accusé Barsalibée de nier non
la présence réelle; mais la transsubstantia-

tion, et d'admettre une espèce d'impanation?
Bien plus encore , c'est pour réfuter l'asser-

tion d'Assémani que j'ai rapporté le passage
que je viens de citer, et qu'on m'accuse d'a-

voir oublié 1 Voici mes paroles : Primam par-

tent ( loci sequenlis )
jam dédit Assémani ( ib.,

pag. 190). Sed postrema verba omitlens, quœ
tamenprœclarum continent testimonium. Alors

suit le passage que je viens de citer, en sy-
riaque, qui est sa langue originale, et en latin;

après quoi je termine ainsi : Poslremam textus

parlent, ut innui , non dédit Cl. Assémani,
ideoque pono quod videatur (ibid.) negalœ
transsubstantiations Dionysium ( Barsali-
bœum) insimulare subobscuris nônnullis scn-

tentiis ductus , cum tamen quœ dedi lam clara

sint (Horœ sxjr., pag. 57). Ainsi voilà en peu
de mots toute l'histoire de ce qui s'est passé:

Assémani cite un passage de Barsalibée,
dans lequel il semble mettre notre doctrine

en doute. Je vais consulter le manuscrit de
son ouvrage, au Vatican, et je vois qu'immé-
diatement après ce passage, qui est très-ob-

scur, vient l'assertion la plus claire possible

en faveur de la présence réelle de Jésus-
Christ, et du changement abolu des substan-
ces. Je reproduis cette assertion dans le but
formel d'expliquer les autres extraits, et de
réfuter Assémani ; et le docteur Lee trouve
que j'ai oublié l'assertion d'Assémani , et

m'accuse de mauvaise foi
, parce que je n'ai

pas soumis ma conviction à l'autorité que je

m'occupe actuellement de réfuter! Or les

phrases par lesquelles je devais corriger le

passage , dont la force est si imposante en
notre faveur, sont celles ci : Que nous contem-
plons le pain des yeux de l'âme; et qu'il de-

vient le corps d'une manière divine et mysti-

que ( mystérieuse en syriaque) (2) ; comme si

je ne pouvais pas m'exprimer dans les mêmes
termes, tout en croyant à la présence réelle !

Or c'est le protestant qui considère l'eucha-

ristie des yeux de la chair, et qui n'y voit rien

(1) Je renvoie a la p. 190; et le D. Lee, a la p. 191;
mais le sujet est le même dans les d'Mix.

(2) En lai in el eu anglais il y a une différence entre
implique et mystérieux; elle n'existe pas en syriaque. Le
terme employé signifie secret , et par conséquent mysté-
rieux.

que du pain, tandis que nous la contemplons
des yeux de l'âme, et que nous y découvrons
un don plus noble ; le protestant ne voit rien
de divin ou de mystét ieux dans ce sacrement,
tandis que nous, nous requérons un pouvoir
divin, et nous croyons à un effet mystérieux.
Le docteur Lee

, que je suis fatigué, je l'a-
voue, de suivre ainsi dans les détours de sa
logique artificieuse, attaqueensuite le passage
arabe de David ; et son copiste vient encore
à son secours par l'emphase de ses lettres
capitales, car on m'accuse maintenant d'avoir
mal traduit le texte. Si la traduction était de
moi, j'aurais pu me sentir blessé, niais cer-
tainement je me serais incliné devant la supé-
riorité du célèbre professeur de littérature
arabe. Mais voilà que ce n'est pas la mienne,
mais celle d'un savant né en Syrie ou en
Arabie, et qui laisse le docteur Lee aussi loin
derrière lui, qu'on peut avec raison le croire
au-dessus de moi. Toutefois je ne prétends
pas même défendre son ouvrage

, par la rai-
son simple que cette traduction

, que l'ou
suppose infidèle, n'affecte nullement les con-
séquences à tirer du texte. Je l'ai cité sim-
plement dans lebutde prouver que lesSyriens
pouvaient distinguer dans leur langue entre
l'expression, Ceci est mon corps el, Ceci repré-
sente mon corps. La dernière partie de la
phrase que j'ai citée de David, démontre ce
fait. «Jésus-Christ a (Ut, Ceci est mon corps;
mais il n'a point dit, Ceci est la figure de mon
corps

; ou , comme le préfère le docteur Lee,
Ceci est semblable à mon corps.» Il est évident
qu'il y a là une différence qui a dû être éga-
lement exprimée dans l'original syriaque,
entre la présence réelle el toute autre pré-
sence qui ne serait qu'emblématique

; et c'est
uniquement ce que je veux établir. Mais, d'un
autre côté, quel sens ingénieusement absurde
le savant commentateur du docteur n'a-t-il
pas donné à sa version. Vous allez les enten-
dre tous les deux : d'abord , le docteur Lee,
qui traduit ainsi le passage :«Illud dédit no-
bis in remissioncm peccatorum, postquam id
sibimet assimilaverat ; imo dixit. Hoc est
corpus meum; at non dixit, Simile est cor-
pori ineo. » Je suppose que Jésus-Christ, en
s assimilant le pain dans la dernière cène,
voulait réellement, comme le prétend le doc-
teur Lee, en faire un symbole de son corps

;

autrement le canon syriaque ne s'accorderait
pas avec la doctrine de l'Eglise anglicane.
Or, écoutez maintenant la paraphrase ds

M. Horne : C'est-à-dire, Le sacrement doit être
reçu avec foi , comme mon corps lui-même

,

mais non pas comme une ressemblance de mon
corps

, ce qui serait en effet une idolâtrie. En
premier lieu , les deux petits mots , avec foi,
sont une petite interpolation du savant cri-
tique, qui conséquemment suppose admis le
point même en question, qui est de savoir si
ce passage exprime une présence réelle, ou
une présence par la foi. — Secondement, re-
tranchez cette vétille et lisez ainsi le passage:
C'est-à-dire, Le sacrement doit être reçu comme
mon corps lui-même, et non pas comme sa res-
semblance

, ce qui serait en effet une idolâtrie.
De ces paroles je lire l'importante consé-
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quence qu'il n'y a pas d'idolâtrie dans la doc-

trine catholique , qui enseigne que c'est le

corps de Jésus-Christ et non pas simplement
saressemblanceouson image ; et, de plus, que

ceux-là sont idolâtres qui croient que l'èu-

charistie n'est que la figure du corps de Jésus-

Christ. Troisièmement, celui qui adressé ce

canon est tombé dans une prodigieuse absurdi-

té, en nous disant que Jésus-Christ s'est assi-

milé le pain : Sibimet assimilaverat ; et ayant

cependant soin d'ajouter qu'il n'était pas sem-

blable à son corps, bien plus, que ce serait

une idolâtrie, selon la glose de M. Horne, de

le recevoir tel qu'il l'avait fait 1 En dernier

lieu, je suis très-enchanté de trouver le sen-

timent de l'Eglise syrienne sur l'eucharistie

dans ce texte même, tel qu'il est expliqué par

M. Horne , en en retranchant toutefois les

mots avec foi, qu'il y a ajoutés , et que rien

n'autorise dans le texte.

Je me sens pressé de terminer cette discus-

sion; mais je prévois bien qu'on ne manque-

rait pas tôt ou tard de m'accuser de peur, si

je ne faisais pas mention des nouvelles addi-

tions apportées par le docteur Lee aux pas-

sages par lesquels les protestants expliquent

l'interprétation qu'ils donnent aux paroles de

l'institution. M. Horne aborde la matière avec

son exactitude ordinaire , dans les termes

suivants : Le docteur Wiseman a manifesté le

désir d'avoir quelques explications philologi-

ques de la part des protestants , ou la vraie

manière d'interpréter saint Matthieu, XXVI,
26. J'ai exprimé ce désir, moi ? où? en quelle

occasion? J'ai pris la plume uniquement pour

réfuter l'assertion du docteur Clarke , copiée

par M. Horne; et le passage de ce docteur

retranché de son ouvrage , et l'aveu du doc-

teur Lee, prouvent que je l'ai complètement

réfutée 1 II poursuit : Le docteur Lee s'empresse

de satisfaire son désir et cite en conséquence

un passage de l'ancienne version syriaque du

troisièmelivre des Rois. XXII, H, etc.-, qui con-

firme abondamment la manière d'interpréter

des protestants. Quelques mots vous feront

juger de ce qui en est.

Renvoyer à la version syriaque du texte

en question , cela ne pouvait servir qu'à

faire illusion à tous ceux qui ne savent pas

cette langue, et à leur faire accroire qu'elle

contient des façons de parler particulières,

propres à résoudre la difficulté qui nous oc-

cupe en ce moment sur la philologie syriaque;

tandis qu'il était tout aussi facile de ren-

voyer soit à l'hébreu soit au latin , ou à l'an-

glais. Car voici à quoi se réduit (oui l'argu-

ment : un faux prophète lui fit des cornes de

fer et lui dit : Voici ce que dit le Seigneur,

Avec ces cornes tu repousseras les Si/riens;

tel est le passage selon la version anglaise,

et là-dessus , le savant profes-seur se laisse

aller à son humeur plaisante et s'écrie : Donc

il s avança a.u combat , cornes en tète ; Donc,

il dut repousser tes Syriens avec ces cornes

mêmes. Qui potest capere ca-piat. Comment ces

paroles confirment-elles abondamment l'inter-

prétation des protestants : j'avoue que j« ne

le vois pas. Que la corne fût une métaphore

reçue et employée vulgairement pour ex-

DÉ.U0NSTRAT10N ËVANGÉLIQIJE. HU
primer la force, et qu'une corne, par con-
séquent en fût l'emblème; c'est ce que n'i-
gnore pas quiconque a lu l'Ecriture; il n'est
per onne non plus, qui, en lisant cette phrase :

// a élevé la corne du salut, ou même en en-
tendant le poète dire du vin, Addis cornua
puuperi, ait jamais compris qu'il s'agis^e ici

de véritables cornes, Mais le pain était-il un
type reçu du corps de Jésus-Christ, comme
les cornes l'étaient de la force?
En second lieu, on doit assurément su vre

des règles différentes quand il s'agit d'inter-
préter un prophète, vrai ou faux, qui fait une
prophétie, et un législateur qui institue un
sacrement. Le docteur Lee aurait pu rendre sa
confirmation encore plus abondante, s'il s'était

donné autant de peine pour prouver que Dieu
n'a pas voulu réellement mettre des jougs de
bois sur le cou des rois de Moab el d'E-
dom (1), et que la muraille de Jérusalem n'é-

tait pas une poêle à frire (2). Un exemple
puisé à une autre source expliquera bien
mieux encore celte citation. Lorsque Con-
stantin vit une croix dans le ciel avec l'in-

scription !-:- TolTii >u«.,tu vaincras par cesigne,
put-il entendre qu'il dûtes, alader le ciel pour
en rapporter celte même croix ; ou plutôt, ne
dut-il pas comprendre que ces paroles reve-
naient à celles-ci : Par ce que ceci repré-
sente , c'est-à-dire , par la croix, l'emblème
du christianisme, lu vaincras? Mais, en
un mot, quel rapport de similitude, ou quel
parallélisme, soit dans la construction , soit

dans les circonstances, y a-t-il entre le t»xte

des Rois et les paroles de l'institution ? Tant
qu'on n'y en montrera pas , l'argument res-

tera sans force. Quanlaux deux autres textes,

vous croyez peut-être qu'ils sont tirés d'au-
teurs syriaques, puisque c'est sur celle lan-
gue que roule toute noire controverse. Pas
du tout; mais l'un est de l'Hamasa, poème
arabe, l'autre du persan de Saadi. Le pre-
mier est ainsi conçu : Si vous eussiez consi-

déré sa tête, vous eussiez dit , C'est une des

pierres d'une baliste; sur quai le scoliaste

dit : C'est là une comparaison : vous eussiez

dit à sa grosseur, que c'était une pierre d'une
machine de guerre. Un Anglais eût applique
la comparaison à sa dureté ; ce qui montre
combien les explications nous sont néces-
saires pour parvenir à la vraie signification.

Preuve de ce que j'ai dit précédemment , que
les métaphores de convention se r fu-

sent à toute interprétation arbitraire. Un
poète donc dit qu'une chose en est une autre,

selon le langage des poètes , dans tous les

temps , sans prétendre pour cela que celle

chose soil le symbole ou la figure de l'autre ,

mais seulement qu'elle lui est semblable. Or,

on ne suppose pas que Notre-Seigne-ur ait

dit que le pain fût semblable à son corps ;

non certes : M. Horne nous a dit au contraire

que ce serait une idolâtrie de le recevoir

comme tel. Les paroles de Saadi, auxquelles,

s'il était besoin , je pourrais ajouter autant
d'exemples semblables que vous en voudriez,

sont celles -ci : Nos affaires sont la lumière du
(l)Jér., XXVII, 2.

(2)lizédi., IV, 3.
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monde. Vous voyez ici une similitude poé-
tique ,

par laquelle on dit qu'une chose en
est une autre, c'est-à-dire, qu'elle en possède

les propriétés. Aussi bien , pourrait-on ap-
porter tous les exemples où l'on trouve qu'un
héros est appelé un lion , ou un homme ver-

tueux, un ange. Mais la phrase ne signifie

pas que les affaires dont on parle soient une
ligure ou un symbole de la lumière; et c'est

pourtant ce qu'il faudrait dans notre cas. Je

n'ai jamais nié que l'on ne dise qu'une chose

est celle à laquelle elle ressemble , ou dont
elle possède les qualités; de plus, dans cet

exemple , l'addition de l'expression qualifi-

cative du mondedétruit entièrement toute es-

pèce de parallélisme. Cette phrase ressemble

à, l'expression : « vous êtes le sel de la terre, »

oùl'addilion explique tout ce qu'elle signifie :

vous avez les qualités du sel par rapport à la

terre.

J'ai passé rapidement sur ces exemples,

parce qu'ils ne font absolument rien à la ques-

tion , surtout après que j'ai aussi complète-
ment examiné les textes de l'Ecriture que l'on

cite comme parallèles ou semblables aux pa-
roles de l'institution. Peut-être dans celte

dissertation , ai-je laissé percer plus de cha-

leur que de coutume. Mais comme c'est à Dieu
seul qu'il faut en appeler en dernier ressorf

dans toutes les discussions en matière de re-

ligion, et que nous ne pouvons que remettre

la.cause entre ses mains, après avoir sincè-
rement combattu pour sa défense; de même
c'est devant le tribunal de la justice humaine
qu'il faut traduire la mauvaise foi et la cri-

minelle pratique de tout dénaturer. Ce n'est

pas de ces armes-là qu'il faut se servir pour
la défense de la vérité ; et lorsqu'on fait usage
de ces traits empoisonnés, il est difficile de
n'avoir pas recours, pour se défendre, à des
moyens de défense moins doux, que lorsque
c'est la franchise et la bonne foi même qui
se présentent avec confiance au combat.
On trouverait , j'aime à le croire , dans la

controverse moderne, peu d'exemples d'une
mauvaise foi plus flagrante dans la manière
de reproduire,en les dénaturant, les assertions

d'un antagoniste , ou de chercher toujours
frauduleusement à sortir du terrain marqué
pour la lice, que ce que je vous ai fait voir

dans la conduite de ces deux membres du
clergé protestant. Une cause ainsi défendue
peut-elle prospérer?

doctrine ht ^aint ^aul.

I COR., X, 16.

Tô ito-njgioi

Xpurcoy Wttî

TEXTE GREC. VULGATE.

Oy XÇ'.ÏTOJ È<7Tt;

Caiix benedictionis, cui beiiedicimus, nonne comniuni-
calio sangninis Christi est? Et pauis queni fiaugimus,
nonne parlicinalio corporis Douiini est?

CHAPITRE XI, 27-29.

&<TTt ô; àv t?IKij -iv ijtov toDtov y itiv») io «OXliflw toù Kupiou ava-

Elcuç , lyoyo; WTCtl -coû <rù|to-.TO; , xai toj tK;Urce« TOÛ Kufiou" 4ox'[iotUtu Si

âvSpwro; ta'jtov , «a: outo; ix -cc'j âf-tou Io-Oiétu, xai ix toù BOTT|piou *l-

vitu' i fàj isOiuv xai mvaiv âvaÇiuj, xpî|ia éavTf. iaOiei xai *'«< , M °"ia-

*pLvuv tô owjjia xvj Kupiou.

Quicumque igitur raanducaverit panem bunc, vel biberit
caliceni Domini indigne , rens ériî corporis et s.inguinis

Domini. Probet atilem seipsum liomo, et sic de pane illo

ed;it, et de calice bibal. Qui enim nianducat et bibil indi-
gne, jiidicium sibi nianducat et bibit, non dijudicaus cor-
pus Domini.

HUITIÈME DISSERTATION.

La présence réelle prouvée par la doctrine de

saint Paul sur les effets de cet auguste sacre-

ment. — Objections générales contre la doc-

trine catholique , qu'on prétend tirer de

l'Ecriture sainte. — Remarque sur la con-

nexion entre la présence réelle et la trans-

substantiation.

Pour rendre complète la preuve catholique

de la présence réelle par l'Ecriture , il ne

reste plus qu'à examiner ce qu'a enseigné

saint Paul des effets de cette sainte institu-

tion. C'est dans ce dessein que je vous ai mis

sous les yeux deux passages où cet apôtre

parle sur ce sujet ; et je passe de suite à la

preuve courte , mais convaincante , qu'ils

fournissent à l'appui de notre doctrine.

Dans le premier passage (I Cor., X, 16)

,

l'apôtre ne touche cette matière que tout à

fait accidentellement, puisque c'est en par-
lant du crime de celui qui participe aux sa-
crifices que les païens offraient à leurs idoles.

C'est pour en montrer toute l'énormitô qu'il

fait cette question : N'est-il pas vrai que le

calice de bénédiction que nous bénissons est

la communion du sang de Jéstis-Chrisl ? et

que le pain que nous rompons est la commu-
nion du corps du Seigneur? Le mot que nous
rendons ici par participation ou commu-
nion se trouve plusieurs fois dans les ver-
sets suivants : Voyez les Israélites, selon la

chair ; ceux qui mangent de la viclitne immo-
lée ne sont-ils pas participants de l'autel?
L'adjectif employé ici correspond exactement
au substantif du premier passage, xovw/oi,

xotvam«. Le mot s'applique ici à la participa-
tion réelle du sacrifice de l'autel, et doit par
conséquent avoir le même sens dans l'autre

verset. Mais ce texte n'est pas aussi fort quo
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celui du onzième chapitre ; et si je l'ai cité,

c'est à cause principalement de quelques ré-

flexions que j'aurai l'occasion de faire.

Dans le passage dont il s'agit maintenant,
saint Paul tire, pour la pratique, quelques
conséquences importantes du récit de l'insti-

tution qu'il vient d'exposer en détail. Si les

paroles du Sauveur, ceci est mon corps , de-

vaient être prises au figuré , on devrait s'at-

tendre à voir échapper de la bouche de son
apôtre, qui les commente, quelque parole qui

en découvrît la véritable signification. Main-
tenant donc nous avons à examiner si

,

dans les instructions qu'il fait reposer sur

ces paroles , il raisonne comme si elles

étaient figurées ou comme si elles étaient

littérales. Qu'il tire des conséquences du ré-

cit de l'institution , c'est ce que montre évi-

demment le mot par lequel il commence :

C'est pourquoi , dit-il, quiconque mangera ce

pain ou boira le calice du Seigneur indigne-

ment, sera coupable du corps et du sang du
Seigneur. La conséquence qu'il faut donc
tirer de la manière dont Notre-Seigneur a
institué la sainte eucharistie, c'est que celui

qui la reçoit indignement est coupable de son
corps et de son sang.

Que signifie cette phrase? Il n'y a dans îe

Nouveau Testament qu'une expression qu'on
puisse lui comparer. Le mot tooyos traduit en
latin par reus, et en anglais par guitly, cou-

pable , se dit quelquefois de la peine encou-

rue, comme coupable de mort (Matth., XXVI),
ou bien il se rapporte au tribunal, comme
coupable de jugement (Matth., V, 21, 22),

reus judicio ; et dans ces deux derniers pas-

sages , on le traduirait avec plus d'exactitude

par sujet à , par exemple , sujet au conseil

,

c'est-à-dire qui mérite d'être condamne' par
le conseil ou tribunal. Mais dans une autre

occasion , il s'applique à l'objet contre le-

quel la transgression a été commise. C'est

dans l'Epître de saint Jacques (II, 10), où il

est dit que celui qui transgresse un seul com-
mandement se rend coupable de toute la loi

,

c'est-à-dire qu'il pêche contre tous les pré-

ceptes de Dieu ; de même , alors , celui qui

communie indignement pèche contre le

corps et le sang de Jésus-Christ. Cette ex-
pression s'explique encore bien mieux par

un terme de la jurisprudence romaine , qui

porte que celui qui est coupable de haute

trahison est reus majestalis , c'est-à-dire lœsœ

ou violatœ majestatis , coupable de lèse-ma-

jesté , d'un outrage contre la majesté. Ainsi

donc, être coupable du corps et du sang de

Jésus-Christ , c'est avoir commis une injure

contre les parties constitutives de sa personne

divine.

La question qui se présente maintenant

est de savoir si celte expression pourrait

s'appliquer au crime que l'on commettrait

en participant indignement à des symboles

de Jésus-Christ. Remarquons , en premier

lieu, qu'une offense personnelle commise
contre le corps de Jésus-Christ est l'outrage

ou le péché le plus grave qui puisse jamais
être imaginé : c'est un crime si grand et si

énorme que nous ne concevons pas qu'il soit
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possible de s'en servir pour désigner une
offense d'une nature plus légère. Pourrait-
on caractériser ainsi

, pourrait-on mettre au
même rang et désigner par un terme qui est
l'expression propre et positive de ce crime
énorme , la faute de celui qui s'approcherait
indignement et sans respect d'un morceau
de pain qui ne serait qu'un symbole du
corps de Jésus-Christ ?

En second lieu , il nous sera facile de vé-
rifier ce point par un exemple. Encore bien
qu'en défigurant l'effigie du roi empreinte
sur une pièce de monnaie, on offense le
roi lui-même et d'une manière perfide, ce
me semble , oserait-on cependant appeler ce
crime une offense contre la personne ou
contre le corps du roi , et l'égaler à une in-
jure réelle qui s'attaque à lui-même? C'est
ce que nous expliquera sans doute une anec-
dote historique bien connue. Lorsque les
ariens eurent défiguré et brisé les statues de
Constantin , ses courtisans s'efforcèrent d'ex-
citer sa colère en lui disant : Voyez comme
ils ont couvert votre front de fange , et comme
ils l'ont défiguré. Mais en vain essayèrent-ils
de transporter à sa propre personne l'ou-
trage fait à ses emblèmes , à des objets qui
le représentaient; cette tentative parut au
sage et vertueux empereur une flatterie trop
grossière ; de sorte que, passant doucement
sa main sur son visage, il répondit : Je ne
sens rien de tout cela. Pareillement donc, il

est impossible de considérer une offense
contre le symbole , la représentation du
corps et du sang de Jésus-Christ , connue
un outrage contre la réalité même.
Troisièmement, une expression semblable

dans la circonstance présente, au lieu d'ag-
graver le crime, ne ferait que l'affaiblir; car,
supposé que saint Paul eût pour but de pré-
senter dans son jour véritable le crime af-
freux d'une communion sacrilège : si le corps
et le sang de Jésus-Christ ne sont pas dans
l'eucharistie , mais seulement au ciel, et que
par conséquent l'outrage qui lui est fait con-
siste uniquement dans l'abus criminel d'une
institution dont il est l'auteur, on en eût cer-
tainement mieux fait ressortir toute l'énor-
mité en le présentant comme un outrage fait

à sa miséricorde et à sa bonté, ou à sa gran-
deur et à sa puissance, que comme un ou-
trage fait à son corps et à son sang. Car,
quoiqu'un pareil crime soit plus énorme
qu'aucun autre, dans l'hypothèse de la pré-
sence réelle , cette manière de s'exprimer
n'est plus qu'une bien faible qualification

d'une offense commise contre le Fils de Dieu,
s'il n'y a plus de présence réelle.

Enfin , le bon sens et la simple raison ne
semblent-ils pas nous dire que

, pour que le

corps de Jésus-Christ soit outragé, il faut né-

cessairement qu'il soit présent? On ne sau-
rait être coupable du crime de lèse-majesté

s'il n'y a pas de majesté dans celui qu'on a
offensé : de même, celui qui outrage la divine

eucharistie ne peut être dit coupable du
corps et du sang de Jésus-Christ, s'ils ne sont

pas réellement présents dans le sacrement.

Saint Paul parle ensuite de la nécessité de
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8::urouvcr avant de participer à ce banquet
saeré , « parce que celui qui mange et boit

indignement , mange el boit sa propre con-
damnation, ne discernant pas le corps du Sei-

gneur. » Ainsi le crime dont il a parlé plus

haut consiste en ce que le coupable n'a point

discerné ou distingué le corps de Jésus-Christ

de toute autre nourriture profane. Mais alors

il est naturel de se demander : Sur quoi fon-

der cette distinction , si le corps de Notre-
Seigneur n'est pas présent, pour qu'on le dis-

tingue? Dans ce cas, l'eucharistie peut être

une nourriture plus sainte, une nourriture

spirituelle, mais qui ne diffère pas de toute

autre nourriture aussi essentiellement que le

corps de Jésus-Christ doit nécessairement en
différer.

Ces deux passages de saint Paul reçoivent

un plein développement et un immense sur-

croît de force quand on considère leur con-
nexion avec ceux qui ont été soumis à un
examen si approfondi dans mes dissertations

précédentes. Car, aies prendre ainsi tous en-

semble , nous avons quatre occasions diffé-

rentes où sont employées certaines expres-
sions qui , selon nous, se rapportent au mê-
me sujet, mais que les protestants font rap-
porter à des sujets entièrement distincts. Dans
le premier exemple, Notre-Seigneur, d'après

eux , instruit les peuples simplement de la

doctrine de la foi en sa personne. Il enve-
loppe cette doctrine dans une métaphore
étrange et inusitée,qui,selon toute apparence,
implique la nécessité de manger son corps et

de boire son sang. Ses auditeurs le compren-
nent certainement ainsi ; et lui s'y prend de
manière à fortifier leur erreur , sans conde-
scendre même à s'expliquer en faveur de ses

fidèles apôtres.

C'est fort bien ; et quelque inexplicable que
soit cette conduite, admettons -la pour un
instant. Or, nous voici arrivés à une autre
scène : le moment est venu où il va instituer

un sacrement qui sera le testament de son
amour, en présence de ce petit nombre de
disciples qu'il a choisis et qui étaient toujours

demeurés fermes avec lui dans ses tentations.

Il veut leur donner seulement un morceau
de pain à manger en mémoire de sa passion

;

n'importe ,
quoique le sujet de son discours

soit tout différent, sans que l'on puisse s'en

rendre raison , il choisit encore des expres-
sions métaphoriques qui rappellent ses pre-
mières paroles, et qui sont de nature à faire

entendre à ses disciples qu'il leur donne à

manger et à boire ce mémo corps et ce même
sang qu'il leur avait déjà promis. Et pour
augmenter encore le danger où ils étaient de

se méprendre sur le sens de ses paroles, il ne
leur est point donné, pour en avoir l'inter-

prétation, d'autre clé que des principes phi-

losophiques , auxquels leurs propres obser-
vations et les leçons qu'ils avaient reçues de

leur divin Maître leur défendaient de recou-
rir. Il faut donc supposer ici un autre sujet,

traité précisément de la même manière que
le premier.

Saint Paul a occasion d'établir une compa-
raison entre les sacrifices des chrétiens et

D&moxst. Evanu. XV.

ceux des païens. Sous le rapport des idées,

nous trouvons ici des lecteurs bien différents

de ceux qui écoutaient la doctrine de notre
Sauveur. Si le style employé dans les deux
premières circonstances devait être inintelli-

gible aux Juifs, il devait l'être doublement
pour les Grecs; mais il n'était nullement né-
cessaire d'y recourir : il suffisait d'une ex-
pression qui indiquât le caractère symboli-
que de l'eucharistie pour établir une diffé-

rence entre elle et les sacrifices des païens.
Mais il ne s'échappe de la plume de l'Apôtre
aucune expression de ce genre. Il parle du
divin sacrement comme contenant vraiment
une participation réelle au corps et au sang
de Jésus-Christ.

De plus, il en vient à tirer des conséquen-
ces pratiques des paroles de l'institution. Ce
point est important : il s'agit de déterminer
les conséquences d'une communion indigne;
il ne saurait y avoir là de poésie ou d'exa-
gération. Que fait-il donc? En caractérisant
la transgression, il la dépeint sous une dou-
ble forme, telle qu'il aurait voulu représen-
ter le crime commis contre le vrai corps et

le vrai sang de Jésus - Christ , s'ils y étaient
réellement présents , mais en des termes en-
tièrement inapplicables à l'eucharistie , s'ils

ne s'y trouvent pas.

Je le demande, est-il croyable que des su-
jets différents, ou, si vous le voulez, le même
sujet, mais dans des circonstances totalement
différentes, puissent être traités par différents

maîtres et rapportés par différents écrivains
dans des termes qui tendent tous nécessaire-
ment à persuader qu'il n'est question que
d'une seule et même doctrine simplement en-
seignée; et que cependant aucun de ces maî-
tres ou de ces historiens, ni notre Sauveur,
ni S. Paul, ni les quatre évangélistes, n'ex-
posent et n'établissent leurs doctrines en
des termes clairs et naturels, et ne laissent

même entrevoir qu'il n'y avait que des sym-
boles dans leur langage, que tout y était fi-

guré? Est-il possible qu'ils aient tous préféré
une métaphore inouïe et extraordinaire à des
expressions simples et littérales? qu'ils s'en
soient également servis pour annoncer des
doctrines totalement différentes?

Mais au contraire , dans l'interprétation
catholique, qui applique ces divers passages
à un seul et même sujet, et aperçoit dans
chaque phrase el dans chaque mot, non une
figure nouvelle et inouïe, mais l'expression
la plus simple d'une doctrine, tout est en
harmonie : l'interprétation repose sur un
principe et s'accorde avec les règles; on fait

disparaître toute espèce d'inconséquences ou
d'anomalies, et on concilie parfaitement une
suite de passages où règne manifestement
une entière similitude de phraséologie.

C'est ce qui m'a toujours paru un des cô-
tés les plus frappants de la question débattue
entre les catholiques et les protestants ; et

tout homme qui réfléchit doit y trouver, ce
me semble, un puissant motif de conviction.
L'unité à laquelle la foi catholique ramène
ces divers passages, et l'incohérence que l'o-

pinion de nos adversaires met dans leur in-

(Quarante et une.]
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terpréiation, forment un contraste frappant;

et ce contraste deviendra bien plus saillant

encore par l'examen des objections lancées

contre nous. Dans ma dernière dissertation,

j'ai examiné les difficultés soulevées contre

l'interprétation littérale des formules eucha-

ristiques, comme je l'avais fait précédemment

pour les objections élevées contre l'explica-

tion catSiolique du sixième chapitre de saint

Jean ; mais il reste encore un certain nombre
d'objections tirées de l'Ecriture contre le

dogme de la présence réelle, qu'il est bon

d'examiner avant de quitter le terrain sur le-

quel nous sommes actuellement placés. Je

vais donc m'en occuper à l'instant même.
Dans l'examen des objections contre ces

preuves principales de notre doctrine, vous

ne manquerez pas d'observer une différence

essentielle entre nos arguments et les objec-

tions de nos adversaires: je veux dire les ar-

guments dont ils appuient leur interpréta-

tion. Elle consiste en ce que, dans chacun

des cas, nous construisons notre argument

sur toutes les parties du discours, que nous

envisageons dans leur relation avec les cir-

constances historiques, avec la philologie du

langage usité, le caractère de notre Sauveur,

sa manière ordinaire d'enseigner, et tous les

autres moyens qui peuvent nous aider à ar-

river au sens véritable. Pour eux, au con-

traire, ils s'arrêtent a quelque petite phrase,

d ;ns quelque coin de la narration, qui sem-

ble favoriser leur système; ou bien ils vont

chercher quelque autre passage de l'Ecriture

qui ait tant soit peu de ressemblance avec

les mots en question; et, dédaignant cette

masse de preuves que nous accumulons con-

tre eux, ils soutiennent que tant de lumières

éclatantes doivent s'éclipser à la lueur de ce

petit texte favori, ou qu'il faut expliquer

tous les autres d'après cette similitude ima-

ginaire. Ainsi c'est en vain que nous insis-

tons sur ce que Jésus-Christ revient sans

cesse sur la nécessité de manger sa chair et

de boire son sang, et de le recevoir ; en vain

leur opposons-nous sa conduite à l'égard de

ses disciples à Capharnaum : tout cela n'est

rien, parce qu'il a dit, à la fin de son discours,

et trop tard évidemment pour prévenir la dé-

fection de ses disciples : La chair ne sert de

rien! Ces paroles cependant, ainsi que nous

lavons pleinement démontré, ne sont d'au-

cun poids en fait d'interprétation. Ce n'est pas

tout : rien ne saurait être plus clair que les

paroles de l'institution, quand on les consi-

dère avec toutes leurs circonstances ; chaque
chose parle dans notre sens. Mais parce que
saint Paul, en expliquant une allégorie, dît:

« La pierre était Jésus-Christ, » donc on doit

entendre que Jésus-Christ, dans un cas où il

ne s'agit pas d'expliquer une allégorie, veut

dire : Ceci représente mon corps !

Les objections générales contre l'eucha-

ristie pèchent toutes par ce même côté: elles

sont tirées de quelques réflexions éparses ;

elles consistent en quelque expression prise

à l'aventure, qu'on oppose à une imposante
collection de preuves invincibles, qui décou-

lent de tant de textes divers. Un ou deux
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exemples qui paraissent les plus générale-

ment en faveur, suffiront pour vous signaler

ce vice général.

Us soutiennent qu'on ne peut admettre de

changement dans l'eucharistie ,
parce que

notre Sauveur a nommé ce que contenait la

coupe le fruit de la vigne (S. Luc, XXII, 18;

5. Matth., XXVI, 29), et que saint Paul,

en parlant de l'autre espèce sacramentelle se

sert du mot de pain; quiconque mangera ce

pain indignement. S'il n'y avait plus de pain

ni de vin, et qu'il ne s'y trouvât que le corps

et le sang de Jésus-Christ, comment pourrait-

on les appeler ainsi? Tel est l'un des argu-

ments en faveur de l'interprétation proles-

tante allégué par M. Faber (Difficulties of
Bomanism, p. 60), et plus développé par l'é-

vêque de Lincoln (Eléments oftheology, vol.

II, p. 484-486). Je ne m'arrêterai pas à réfu-

ter la première partie de l'assertion sur la-

quelle est basé l'argument: que l'expression

fruit de l'a vigne s'applique à la coupe sacra-

mentelle. En effet il est évident, d'après saint

Luc, que ces paroles furent proférées avant

la consécration, ou l'institution de l'eucha-

ristie. C'est ce que montre le récit lui-même.

Voici les paroles de Notre-Seigneur :

J'ai désiré avec ardeur de manger cette pâ-

que avec vous avant de souffrir : car je vous

déclare que je ne la mangerai plus désormais

jusqu'à son accomplissement dans le royaume

de Dieu. Ensuite prenant la coupe, il rendit

grâces et dit : Prenez-la et distribuez-la en-

tre vous; car je vous dis que je ne boirai plus

du fruit de la vignejusqu'à ce que le règne de

Dieu soit arrivé. Alors suit l'institution de

l'eucharistie, d'abord pour ce qui regarde le

pain, puis viennent ces paroles : // prit de

même la coupe après avoir soupe, etc. On \ oit

clairement ici que les paroles placées vague-

ment par saint Matthieu à la fin de la ce:-' -

monie, se rapportaient réellement au fes:in

de la pâque célébrée avant l'institution. Mais

je ne veux pas insister davantage sur cette

circonstance ; il me suffit d'avoir signalé celle

inexactitude dans la base même de l'argument

dirigé contre nous : car la difficulté subsiste

toujours, pour peu qu'on admette les expres-

sions de saint Paul.
1° La première observation que je ferai

en réponse à cet argument de nos adversai-

res, est tirée d'un mystère auquel je vous ai

déjà plus d'une fois reporté. La doctrine de la

trinité, comme tout autre dogme important,

découle nécessairement de la considération

d'un certain nombre de textes qui la prouvent,

s'il m'est permis de parler ainsi, par parties.

Dans un endroit, l'Ecriture déclare que le

Fiis est Dieu; dans un autre, qu'il est égal

au Père; dans un troisième, le Saint-Esprit

est associé aux deux autres personnes en

communauté d'attributs ou d'opérations; et

voilà principalement comment ce dogme fon-

\ damental nous est révé'é. De quelle manière

allaque-t-on ce dogme? En procédant comme
les protestants : on cherche des textes qui

semblent en apparence contredire les gran-

des conséquences tirées de l'Ecriture, comme
nous venons de le dire; on leur donne à cha-
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cun individuellement la force de tous les au-
tres ensemble. Ainsi un socinien choisira les

paroles : Le Père est plus grand que moi (Saint
Jean, XIV, 28), ou celles-ci : Le jour du ju-
gement est inconnu au Fils de VHomme (Saint
Matth., XIII, 32) ; et, soutenant que ces textes

ne peuvent se concilier avec l'égalité du
Père et du Fils sans vouloir reconnaître
qu'ils s.e rapportent seulement à l'humanité
tic JésuSrChris.t, il résistera contre l'évidence

des textes qui enseignent positivement le

contraire. Le théologien orthodoxe répond
que, comme on ne peut admettre de contra-
dictions dans les saintes Ecritures, et que
les textes doivent se concilier les uns avec
les autres, il faut toujours s'en tenir à ceux
qui sont susceptibles d'une interprétation ra-

tionnelle et logique; et que, comme l'égalité

avec le Père est une chose qui ne souffre point

de modification, mais qui emporte nécessai-
rement l'idéG de la divinité, tandis qu'on peut
très-bien admettre une infériorité dans le

Christ, en la faisant rapporter à sa nature
humaine ; ainsi les deux espèces de textes

n'ont rien de contradictoire dans son systè-

me ; au lieu qu'il y en a une qui ne peut
avoir d'application, dans le système opposé,
c'est-à-dire dans le système hérétique. Telles

sont noii positions respectives dans cette

controverse. Nous nous appuyons sur une
multitude de preuves dont je viens de vous
donner un aperçu; nous les tirons de dis-

cours qui ont été prononcés en diverses oc-
casions, dans des circonstances différentes,

mais qui tous manifestement se rapportent à
une seule et même doctrine. Mais voiià que
saint Paul appelle l'eucharistie non pas sim-
plement du pain, mais a pain, par emphase;
donc. tout cet amas de preuves ne doit comp-
ter pour rien ! Nous répondons alftrs, comme
les protestants au socinien : Un mot, un seul

mot de cette nature, peut-il raisonnablement
çonlrc-balancertout le poids de nos preuves?
Car, comme dans l'exemple précité, pour
nous ranger de votre sentiment, il faudrait, à
cause d'une seule phrase, qu'il est facile d'ail-

leurs de faire concorder avec la note, refuser

d'admettre le sens clair et naturel d'un grand
nombre de passages qu'on no peut concilier

avec votre système qu'en sacrifiant tous les

principes d'une saine interprétation. Au lieu

que nous, nous retenons la signification na-
turelle de tous ces passages , et nous conci-
lions l'autre texte avec eux, de la même ma-
nière que vous procédiez en réfutant le soci-

nianisme. De même donc que Jésus-Christ est

inférieur à Dieu, qu'il est homme à cause de

la forme extérieure dans laquelle il a paru
sur la terre ; de môme saint Paul appelle l'cu-

zhurhiic du pain, à cause des apparences sous
lesquelles le corps de Notre-SeignfrW est voilé.

2" De plus il faut remarquer que nous au-
tres catholiques , nous appelons îcs saintes

espèces par les noms de leur apparence: après
la consécration, dans le canon de la messe,
nous les nommons panem sanctum vitœ œter-
nœ, et calicem salutis perpetute ; et encore,

Panem cœlestem accipwm. Or, pourrait-on sé-

rieusement nous accuser de ne pas croire ;»

ne
se

ce

ra-
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la présence réelle et à la transsubstantiation
parce que nous continuons de parler comme
s'il y avait encore du pain sur l'autel après
la consécration? Certainement non: car n'est-
il pas naturel d'appeler de ce nom le don sa-
eré,à raison de son apparence, et aussi de ses
propriétés?Ainsionne peut pas inférer d'une
expression semblable dans saint Paul, qu'il
ait exclu notre croyance.

3. Quelques comparaiso prises dans les
saintes Ecritures donneront une grande
force à ces réflexions. Dans le IX" chapitre de
S. Jean, nous avons le récit détaillé d'un mi-
racle que fit notre Sauveur en rendant la vue
à un aveugle de naissance. Rien ne saurait
être plus circonstancié. L'évangélisle nous
dit comment Notre-Seigneur le guérit, com-
ment les pharisiens, transportés de dépit, se
mirent à examiner le fait avec autant de
soin que d'astuce; ils interrogèrent l'homme
lui-même, ses amis et même ses parents.
Après de pareilles enquêtes personne ne
doute plus de la vérité du miracle, et

saurait contester qu'un changement ne
soit réellement opéré dans les yeux de
pauvre homme. Mais supposons qu'un
tionaliste nous réponde : Arrêtez I tout ce

raisonnement que vous faites reposer sur la

clarté des expressions et la simplicité de la

narration , peut être très-plausible ; mais il y
a une petite expression qui détruit entière-

ment vos preuves, et nous révèle tout le mys-
tère. Car, dans le 17° verset, après que le mi-
racle a été si clairement attesté, on lit ces

mots : Ils dirent de nouveau à l'aveugle
;

donc cet homme était encore aveugle; aucun
changement ne s'était donc opéré en lui; car
autrement on ne pouvait le nommer aveugle.

Je vous le demande, ce raisonnement, s'il en
mérite le nom, ne doit-il pas être rejeté avec
mépris? Et cependant, c'est précisément celui

qu'on nous oppose.— Dans la Genèse aussi,

après avoir dit que la verge d'Aaron et celles

des magiciens d'Egypte lurent changées en
serpents, l'auteur sacré ajoute : Mais la verge

a"Àaron dévora leurs verges (1). Donc.l'infi-
dèle pourrait aussi conclure que les verges
n'avaient subi aucun changement. Nous
avons un autre exemple au chapitre II de S.

Jean , où sont racontées les noces de Cana.
Nous y lisons ces mots : Quand donc le maî-
tre d'hôtel eut goûté de cette eau qui avait été

changée en vin, aquam vinum factam, comme
il ne savait pas d'où venait ce vin ( les servi-

teurs néanmoins le savaient , eux qui avaient

puisé l'eau) (2).... On conserve ici le nom
d 'eau à la matière qui avait été changée en v i n

.

D'après ces exemples nous sommes en droit

de conclure que, ordinairement, dans l'Ecri-

ture on continue à donner aux substances,

après leur changement, le même nom qu'elles

(1) Gén.vni,12.
(2) Le verbe ici employé, puiser, se rapporte évidem-

ment :

i l'action de lircr des vaisseaux qui le contenaient

I
• vin que Jésus venait de taire par miracle. Car noire

Sauveur se sert de la même expression dans le verset

précédent, après que les vaisseaux eurent été remplis:

i njscz maintenant , et portez au mallrc-d'i.ôlel.» Dans

ux cas on trouve le même verte grec é«x»Tv.
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portaient auparavant. On ne peut donc pas argumenter
contre le changement de substance dans l'eucharistie, de

ce qu'on ne trouverait pas toujours un semblable chan-

gement dans les expressions.

Je ne vous citerai plus qu'une seide objection
;
je la

citerai pour vous mettre sous les yeux un exemple qui

confirme pleinement tout ce que j'ai dit de la manière dé-

fectueuse et inexacte dont raisonnent nos adversaires.

M. Home pose en principe que : Un texteobscur, douteux,

ambigu ou métaphorique, ne doit jamais n'interpréter dans

vxi sens qm te mette en contradiction avec un autre texte qui

serait clair et littéral. Cette règle pèche en ce que, dans

l'application, du ;i d'abord à déterminer quel est le texte

qu'il faut entendre au ù'guré et quel est celui qu'il faut

entendre au pied de la lettre ; c'est-a-dire que si nous
voulons l'appliquer a la question présente, il faudra d'abord

nous faire une opinion arrêtée sue le point en dispute, et

décider ainsi si ce lexte est métaphorique ou littéral. Mais

peu importe ; contentons-nous d'admirer la sagacité de cet

écrivain dansl'applieation de son principe : Concluons dune,
dit-il, que le sens donné à ces paroles , Ceci est mon corps,

par l'Eglise romaine, ne peut être le sens véritable, puisqu'il

est en contradiction arec un passage du Nouveau Teslanu ni

qui déclare expressément que Noire-Seigneur est monté au

ciel, où il doit demeurerjusqu'au temps du rétablissement de

toutes choses (Je/. , III, 21), c'est-à-dire jusqu'à son second

avènement, où il tiendra pour juger (I)-'

Or pour que cet argument eût quelque force, il serait

nécessaire que la doctrine catholique niât la présence de
Jésus-Chris 1

, dans le ciel jusqu'au rétablissement de toutes

choses : ce que nous croyons aussi bien que les protes-

tants. La question se réduit à décider si la présence de
Jésus-Christ dans le ciel est incompatible avec sa présence
simultanée sur la terre; eu d'autres termes, il s'agit de
résou ire cette question philosophique : Un corps, conslilué

comme celui de Jésus-Christ, de manière a passer à tra-

vers une porte fermée, peut-il occuper plusieurs lieux à la

fus? Saint l'aul nous assure qu'il a vu le Christ après sou

ascension(â), ce qui estégalemeut incompatible avec l'en-

tôrprétationdonnée aux paroles citées plus haut. Mais celle

objection est basée sur un passage qui n'a aucun rapport

avec notre sujet; et l'on veut conlre-balancer par la îles

déclarations formelles et explicites avec lesquelles elle

n'est pas le moins du monde en contradiction.

Si je voulais convaincre quelqu'un des difficultés exlrè-

(1) Vol. il, p. 414, 7' éd.

{!) ICor., XV, 8.

mes et pénibles dans lesquelles se jettent les protestum-,
qui s'eftbrcentdc construire un raisonnement métaphorique
sur les formules eucharistiques, je le renverrais aux efforts

tentés par Eichhorn pour les expliquer d'après les princi-

pes de l'herméneutique. Il commence par supposer que
tous les historiens sacrés ont pris leur récit dans le Prole-
vungelium hébreu ou l'Evangile primitif, comme on l'ap-

pelle. Puis il soupçonne (pie dans le récit de saint Luc t-t

de saint Paul il aurait pu se glisser des gloses, et que le

premier n'aurait pas bien compris l'original! Après avoir

ainsi posé son problème, il se meta faire des substitutions

de ce qu'il juge être des quantités égales ou équivalentes,

avec autant d'habileté que le pourrait faire un algébrisle,

jusqu'à ce qu'il obtienne l'équation suivante :

ToOtô iatvj zo <jw[jux

rps.
|

égal à

T&'jxô ioz'.-t à âp-co; t&0 g^juxtô; [ao-j.

Ceci est mon corps. | f Ceci est le pain de mon corps.

Et celle première équation équivaut à son lour ;i

celle-ci :

« Ceci est le pain de l'alliance qui sera renouvelée

par ma mort (1).

Ainsi, par le mol corps, les apôtres ont iifl fniendrc le

pain d'une alliance qui devait être renouvelée par la mort !

Je ne m'étonne pas que l'auteur s'écrie lui-même en ter-

minant : Quelle énigme ! cela est vraiment énigmuligue et

obscur ! {pag. 776.)

Tenons-nous-en à cet exemple. En terminant ces disser-

tations sur les preuves tirées de l'Ecriture en faveur de la

présence réelle, je me contenterai de dire que j'y ai tou-

jours envisagé et présenté ce dogme comme ne faisant

qu'un avec celui de la transsubstantiation. Car, connue, par

la présence réelle, j'ai entendu une présence corporelle,

ii l'exclusion de touie autre substance, il est évident que
l'une équivaut réellement à l'autre. Ainsi, j'ai soutenu que
les paroles de noire Sauveur devaient être prises au pied

de la lettre : laissant a déduire, par voie de conséquence,
qu'après la consécration, l'eucharistie esl le corps el le sang
de Jésus-Christ. Les preuves que vous avez entendues,
recevront leur plein développement de la force invincible

el, irrésistible de la tradition, qu'il me reste encore à dé-
roulera vos yeux,

(O « Ueber dieEinsetzungs-Worledesheiligen Abend-
niahls, » dans son Allgemeine Bibliolliek , vol. VI, pp.

7o'J-772.
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